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L 


LBU  {Thomas  de),  graveur  français,  né  à  Pa- 
ris, vers  1570. 11  est  célèbre  par  la  finesse  de  son 
burin  et  le  mérite  de  ses  portraits,  dont  il  a  laissé 
un  grand  nombre,  parmi  lesquels  on  cite  ceux 
de  Henri  iil,  de  Marie  Stuart,  de  François 
de  LesdiguièreSf  de  Charles  de  Biron,da  duc 
de  Mayenne,  de  Marie  de  Médicis,  du  prince 
de  Condé,  du  comte  de  Soissons,  du  prince  de 
Conti,  du  duc  de  Joyeuse ,  etc.  On  Ini  doit 
aussi  une  Vie  de  saint  François  en  vingt-cinq 
pièces.  J.  V. 

Ba&an,  DM,  du  Cravnan  oacteiu  et  modemef . 

LEO  {Jean- Jacques  ),  historien  et  juriscon- 
sulte suisse,  né  le  29  janvier  1689»  à  Zurich, 
mort  le  10  novembre  1768.  II  étudia  la  jurispru- 
dence à  Marbourg,  parcourut  une  grande  partie 
de  l'Europe,  et  se  fixa  dans  sa  ville  natale.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Bidgenossisches 
Stadt  und  Landrecht  mit  ^Anmerkungen 
erldulert  (  Législation  des  villes  et  des  campa- 
gnes de  la  Confédération ,  avec  notes  et  com- 
mentaires); Zurich,  1727-1746,  4  vol.  in-40; 
—  Die  vornehmsten  jetztlebenden  Hàupter 
der  Eidgenossenschq/t  (Les  principales  Fa- 
milles actuelles  de  la  Confédération  )  ;  Zurich , 
1726;  —  AUgemeines  helvetiseh  -  eidgenos- 
sisches  Lexikon  (Dictionnaire  généi^l  de  la 
ConfédéraUon  Helvétique);  Zurich,  1747-1765, 
20  vol.  in-4o  ;  cinq  volumes  de  Suppléments 
forent  ajoutés  par  Holzhalb,  Zurich,  1786- 
1791 ,  in-4o  ;  beaucoup  d'articles  de  ce  vaste  ré- 
pertoire historique  et  géographique  de  la  Suisse 
ne  sont  plus  À  la  hauteur  de  la  science  actuelle; 
maÎH  l'ouvrage  de  Leu  n*en  conserve  pas  moins 
encore  une  grande  valeur.  Il  a  aussi  publié  une 
bonne  traduction  commentée  de  la  ffelvetiorum 
Bepublica  de  Simier  (Zurich,  1735,  in-4o).  Il 
avait  réuni  une  collection  considérable  de  manus- 
crits concernant  l'histoire  de  la  Suisse,  collection 
qui  fut  léguée  par  son  fils  à  la  bibliotheque.de 
Zurich.  E.  G. 

Hoinr.  Bto€a.,  cMiu  ^  t.  xin. 


HlrMhiog.  Hitt  ntêr.  Handbueh:  -  Latz.  Ifeerolog 
ienkwûrdiçer  SchweUur.  —  Mcttsel,  Ltxikon,  U  VIIL 

LBrcHT  (CAr^^j^n-Z^nard),  publiciste  et 
jurisconsulte  allemand,  né  à  Arnstadt,  le  12  fé- 
vrier 1645,  mort  le  24  novembre  1716.  Il  étudia 
le  droit  à  Leipzig,  exerça  quelque  temps  la  pro- 
fession d'avocat  à  Dresde.et  entra  dans  les  conseils 
du  comte  de  Reuss,  puis  de  la  ville  de  Nurem- 
berg. On  a  de  lui  :  Electa  Juris  publici  cm- 
riosa;  Francfort  et  Leipzig,  1694-1697,  3  vol. 
in-4*'  :  cet  ouvrage  ',  publié  sous  le  pseudonyme 
de  Cassander  Thucellius,  a  trait  aux  préten- 
tions de  diverses  maisons  princières  de  l'Alle- 
magne; —  Europseische  Staatshanzley  (Chan- 
cellerie des  États  de  l'Europe); Nuremberg, 
1697,  1716,  61  parties  in-8*;  ce  recueil  pério- 
dique, qui  parut  sous  le  pseudonyme  dMn^oine 
Faber^  donnait  les  principaux  documents  pro- 
duits à  la  diète  ou  échangés  entre  les  membres 
de  l'Empire,  ainsi  que  les  pièces  les  plus  impor- 
tantesde  la  politique  des  États  de  l'Europe;  il  fut 
continué  successivement  par  Wiedmann ,  Kônig, 
Gritsch  et  Reuss,  qui  en  publia  en  1803  les  trois 
derniers  volumes,  relatifs  aux  affaires  de  l'année 
1801  ;  —  Selecti  Tractatus  academ4ci  de  Juris- 
dtc^ione;  Nuremberg,  1700,  in-4";  —  De  Jure 
Fenestrarum;  Nuremberg,  1718,  in-12;  ibid., 
1726,  in-4'' ;—i>6S  heiligen rômischen  Reichs 
StaalS'Akta  (kci^s  publics  du  saint  Empire  Ro- 
main) ;  1715-1722,5  vol.  in-fol.;  les  deux  derniers 
volumes'sontdusà  J.-Joach.  Muller:  cet  ouvrage, 
publié  sous  le  pseudonyme  de  Cassander  Thu- 
eellius,  contient  des  documents  précieux,  concer- 
nant le  droit  public  de  l'Empire,  rédigés  depuis  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  Leucht  a 
aussi  donné  des  éditions,  la  plupart  augmentées, 
des  ouvrages  suivants  :  BranÙachi  JurisprU' 
deniia  publica;lénA,  1671,  in-12;  Francfort, 
1688,  in-8'  ;  —  LuciiNeuer  Mûnztraktat  ;  Nu- 
remberg, 1692, 1694  et  1700,  in-4'»  ;  —  Consilia 
nec  non  Besponsa  Juris  Altorfina  a  Bitter» 
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kusio édita ;'SuTemh.f  i702,\a-ffA.;-^H.  Unkii 
Consitia  a  fucuUate  Attorfina  approbaia; 
Nuremberg,  ITOi,  in-fol.;  —  Heringik  Tracta- 
tus  de  Jure  Moiendinorum;  Nuremberg,  1724, 
in-fol.,  etc.  Enlio,  Leuht  a  encore  publié  les 
tomes  XIII  et  XIV  det  Aclapublica  de  Lundorp. 

E.G. 

\^UI,  iMimberçisch^sC*lekrten  Lexikon^  t.  H.  —  No- 
pitsrh,  /f  ills  i\ûmb.  t.ei.  Uxiàon  fortçeseUt,  t.  H.  — 
lUnchtnf;.  //li/or.  litr.  Handbuch. 

Lcr(.HTK3iBBRG  (Auçuste-  CharUs - Eu- 
^ne-ynpoléon  ,i\\ic  dk),  priooe  d'EiCBSTfor, 
ne  à  Milan,  le  9  décembre  1810,  mort  le  28  mars 
1830.  à  Lisbomie.  Fils  du  prince  Eugène  de 
Beaiihamais ,  beau-61s  de  l'empereur  Napo- 
Icou.  et  de  la  princesse  Auguste- Amélie  de  Ba- 
vière, fille  aînée  du  roi  Maximilien,  il  fit  de 
bonnes  Hudes,  sous  la  direction  de  M.  Méjean,  et 
ses  progrès^  furent  rapides  dans  les  sciences  rna- 
tbériialiquos.  Il  suhiten  1826  les  cours  de  Tuni- 
Tersité  de  >lunich,et  trois  ans  après  il  accompa- 
gna au  BrËMl  la  piin(-4>sse  Amélie,  aa  sœur,  qui 
allait  épouser  l'cmpereurdom  Pedro.  A  son  retour, 
il  entra  dans  Tarmée,  et  il  était  à  Anspacfa, 
occupé  des  exercices  militaires,  lorsqu'il  apprit 
qu^un  parti  Toulait  le  placer  sur  le  trdoe  de 
Belgique.  L'opposition  du  gouvernement  fran- 
çai;^  fil  écliouer  sa  candidature.  Il  continua  de 
se  livrera  IVtude  jusqu'en  1834.  A  cette  époque 
on  cliarge  d'affaires  portugais  vint  lui  offrir  la 
main  de  la  reine  doua  Maria ,  conformément  aux 
dernières  volontés  de  dom  Pedro.  Le  mariage 
fut  célébré  le  26  janvier  I83d.  Deux  mois  après, 
le  prince  mourut  subitement,  d'une  angine  couen- 
neuse.  L.  L— t. 

CoHrer$ation$-LtxUu>n.  —  Mm.  de  Gotka.  —  Bncfet. 
des  fii-ns  4-4  Von'tf.  -  Dici,  de  la  Convers.^  Ia  Moçr. 
c(  le  JVeemt.  réunis,  ins.  p.  ISI. 

LBrcHTRnBBBO  (  MaximilifH'  Eugène- 
Joseph- y'apoléon,  duc  de  ),  prince  d'EiCHSTfnr, 
frère  cadet  du  précédent ,  né  a  Munich,  le  2  oc- 
tobre 1817,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  20  oc- 
tobre 1852.  11  reçut  une  éducation  solide,  sont  la 
direction  de  sa  mère.  Après  deux  voyagea  en 
Su^le,  il  fut  envoyé ,  en  1837,  par  ton  oncle,  le 
roi  Louis  de  Bavière,  an  camp  ru  sac  de  Woss- 
nosen>k ,  pour  assister  aux  grandes  manœuvres 
de  cavalerie  exécutées  sous  les  ordres  de  l'em- 
pereur Nicolas,  qui  l'accueillit  avec  distinc- 
tion. Lorsque  le  camp  fut  levé ,  le  jeune  duc 
snivil  la  famille  impériale  à  Otiessa,  d'où  il 
se  rendit  à  Constautinople,  à  Smyme  et  à 
Athènes  (1).  De  retour  k  Municli,  il  entra 
comme  simple  soldat  dans  un  régiment  de  cui- 
rassiers, et  en  sortit  clief  d'escadron  en  1838, 
après  avoir  passé  par  tous  les  grades.  Le  voyage 
que  fit  l'impératrice  de  Russie  à  Tegemsee  four- 
Bil  au  jeune  prince  l'orcasion  de  gagner  de  plus 
en  plus  Taffection  de  la  famille  impériale.  Le 
16  octobre  le  duc  de  Lenchtenberg  partit  pour 

(1)  M.  L.  àe  Wranirel  a  iWcrIt  ce  «OTife  dana  «a  llrre 
iMltule  :  nêeJUiç^  Skiiun  aw  <kt  ûnd  Sud  ;  DaDUig . 
ISSt,  ta^,  avec  atlas. 


Saint-Pétersbonrg,  oii  le  4  novembre  il  se  fiança 
avec  la  grande^uchesse  Marie ,  fille  aînée  de 
l'empereur  Kicolas.  Le  mariage  fut  célèbre  le 
14  juillet  1839,  et  le  lendemaia  ptnit  un  ma- 
nifleate  impérial  conférant  m  due  de  Leucliten- 
iierg  le  titre  d'altease  impériale,  le  grade  dégé- 
nérai major  au  service  de  Russie ,  un  régiment 
de  hussards,  et  constituant  à  la  jeune  dudiesse 
et  à  ses  descendants  un  ricbe  apanage.  Après 
■voir  longtemps  souffert  d'une  mala<1ie  de  poi- 
trine, gagnée  dans  nn  voyage  qu'il  fit  aux  monts 
Oural,  le  duc  de  Leoclitenberg  mourut,  à  la  suite 
d'une  hémorragie  pulmonaire.  Ce  prince,  fort 
instruit ,  avait  fait  une  étude  particulière  de  la 
minéralogie  et  de  la  chimie.  Il  possé^lait  de  ri- 
ches oollections,  et  a  pul)Ué,  notamment  sur  l'ar- 
genture et  le  platinaige  gai vano -plastique,  plu- 
sieurs dissertaiions ,  qui  ont  été  publiées  dans 
les  Mémoires  des  Académies  de  Munich  et  de 
Saint-Pétersbourg,  dont  il  était  membre. 

Le  duc  de  Leuchtenberg  laissa  six  enfants  do. 
son  mariage;  savoir  :  Marie ^  née  en  1841  ;  IS'i- 
colas,  né  en  1843;  Eugénie,  née  en  1845; 
Serge,  né  en  1849;  Georges,  né  en  18S2.  Tous 
ces  enfhnts  ont  été  élevés  dans  la  religion  grec- 
que. Comme  membres  de  la  famille  impériale  de 
Russie,  l'empereur  leur  donna,  en  1852 ,  le 
nom  de  Roumanowski,  Les  possessions  de  la 
maison  de  Leuchtenberg  qui  étaient  situées  dans 
les  Etats  de  l'Église  ont  été  vendues  au  gouver- 
nement pontifical  pour  une  vingtaine  de  millions 
de  francs,  somme  dont  il  a  été  fait  immédiate- 
ment remploi  en  acquisition  de  la  terre  de  Tain- 
boff  en  Russie.  Après  de  longues  négociations,  1>\< 
domaines  que  cette  maison  possédait  en  Bavière 
ont  été  également  revendus  an  gouvernement  Ui- 
▼aroisen  1855.  En  1858  la  duchesse  de  Leuchten- 
berg réclama  en  France  pour  ses  fils  le  majorât 
constitué  pour  Joséphine  par  Napoléon  ;  mais  le 
conseil  d'Etat  annula  ce  majorât,  par  la  raison  que 
les  princes  de  Leuchtenberg  ne  sont  plus  français. 

L.  L— T. 

ConvenatUnU'Lexikùh.  *  Emcjict.de*  GeM  du  Monde. 
»  ËHft.  de  la  Cvnirers, 

LErcim,  philosophe  grec,  fut  le  fonda- 
teur de  l'école  atomistique.  Fut-il  d'Élée,  ou  de 
Milet,  ou  d'Abdère?  C'est  ce  que  se  demandait 
déjà  Uiogène  de  Laerte  (l),  et  ce  qu'à  plus  forte 
raison  il  est  impossible  de  detenniner  aujour- 
d'hui. L'époque  de  sa  naissance  serait  tout  ai)ssi 
Incertaine  que  sa  patrie  si  un  pasv^^e  d'Aris- 
tote  (2>,  dans  lequel  il  est  appelé  le  compa^mi>n 
(Iratsoc)  de  Democrite,  ne  nous  autorisait  à 
placer  cette  é|M>que  ver»  la  quatre- vingtième 
olympiade,  environ  480  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Suivant  Diogène  de  Uerte,  il  eut  i>onr 
maître  Zenon  d'Élée,  dont  il  abandonna  ensuite 
la  doctrine,  et  pour  disciple  Democrite  (3).  Le 


(1)  Uvrr  lY,  r<r  di  Lemif^K 

(1)  Metaph.,  1. 1.  ch  ir. 

(S>  Vslr  Dtog.  de  U«Tte,  Sur  Uucippt  et,  fur  Démù- 
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méfoe  historien  lai  attribue  Tinvention  du  sys- 
tème atomistique.  On  sait  en  quoi  consiste  ce 
système  :  un  espace  infini,  puis,  au  sein  de  cet 
espace,  des  corpuscnles  indi?isibles,  des  atomes 
(diovLOt),  qui,  se  roou?antet  tourbillonnant,  en 
Tertu  de  lois  nécessaires,  se  rencontrent,  s'a- 
grègent, et  par  cet  assemblage  forment  des 
corps  dont  le  inonde  est  composé.  •<  Les  ato- 
mes, dit  Diogène  de  Laerte  (1),  tourbillonnant 
ainsi  à  travers  Tespace,  engendrent  une  infinité 
de  mondes  ;  et  la  loi  suprême  qui  préside  à  toutes 
ces  combinaisons ,  c'est  la  nécessité,  àvdYXT).  » 

Maintenant ,  ces  atomes  peuvent  se  réunir  en 
pins  on  moins  grand  nombre  ;  ils  peuvent  se  ton- 
cher  de  telle  façon  ou  de  telle  autre ,  laisser  entre 
enx  pins  ou  moins  de  distance  ;  en  un  mot,  la  di- 
versité des  corps  a  son  principe  dans  la  forme, 
Tordre  et  la  disposition  des  atomes.  C'est  ainsi,  par 
exemple  (  et  cette  comparaison  est  empruntée  à 
Aristote  (2)  dans  un  passageoù  il  rend  compte  du 
syMème  de  Leucippe  et  de  Démocrite),  qu'une 
comédie  et  une  tragédie  se  font  avec  les  mêmes 
lettres;  senlement,  ces  lettres  sent  combinées 
id  autrement  que  là.  «  Leucippe  et  son  ami 
Démocrate,  écrit  ailleurs  (3)  ce  même  philo- 
sophe, disent  que  les  éléments  primitifs  sont 
le  plein  et  le  vide ,  qu'ils  appellent  Vétre  et  le 
non-être.,,.  Tels  sont  quant  à  la  matière  les 
principes  des  choses  ;  et  de  même  que  ceux  qui 
posent  pour  principe  des  choses  une  substance 
unique  (4)  expliquent  tout  le  reste  par  les  mo- 
difications de  cette  substance,  modifications 
qui  elles-mêmes  ont  leur  cause  dans  la  raréfac- 
tion on  la  condensation ,  de  même  aussi  ces 
deux  philosophes  (  Leucippe  et  Démocrite  )  pla- 
cent dans  les  différences  les  causes  de  toutes 
choses.  Or,  ces  différences  sont  au  nombre  de 
trois  :  la  forme,  l'ordre  et  la  position  ;  ils  disent 
en  effet  que  les  différences  de  l'être  consistent 
uniquement  dans  la  configuration,  dans  Tar- 
rangcment ,  dans  la  tournure  (  ^u6(jU}>,  xai  5ia- 
brtx^t  T^i  Tpoïc^)  (5).  Ainsi,  A  diflere  de  N  par  la 
forme,  A5  de  NA  par  l'ordre,  et  Z  de  N  par  la 
position.  Quant  au  mouvement,  à  ses  lois,  et  à 
sa  cause,  ils  ont  traité  cette  question  très- négli- 
gemment, comme  les  autres  philosophes.  »  Ce 
sont  là,  d'après  Aristote,  les  bases  de  la  phi- 
losophie atomistique,  telles  que  les  posèrent 

erite.  -  Compt.  danf  U  Biogr.  générale  TarUcle  Oi- 
■ocmrrv,  par  M.  Boefer. 

(1)  1^  IX,  rUdêLmctinH' 

(1)  De  Cmlo^  1, 7. 

,l}Ml€tapk.,  L  I,  c  nr. 

(4)  AilQsfon,  faite  par  Arlfltote.  aux  syntftmef  de  Tha- 
Iti,  4e  néréeyde,  d'AnèxtiD«ne,  d*IiéracUte,  de  Dlogéoe 
fàf4Alom»e. 

(i)  Sol?ant  Phtiopon,  en  nés  ooromeoUIrea  lor  Arto- 
lete,  le  SUgyrIte  aurait  emprunté  ces  troU  mots  an  dia- 
lecte abdérttaln.  On  a  voula  en  conclure  que  leucippe 
était  «*Abdérc,  oa,  du  notas,  qu'il  7  avait  été  élevé.  Mate 
cette  concloftloQ  ne  serait  léglUme  que  si  Aristote  met- 
tait ces  mots  dans  ta  bouche  de  Leucippe  prrsonnetle- 
mnit.  Or,  H  n'es  est  pas  ainsi,  puisque  ce  passage  d'A- 
ristate  iTappUqM  coUeeUTemeot  à  Lcuelppe  et  A  Démo- 


Leijci|)pe  et  Démocrite.  Sans  donte  il  est  bien 
difficile  aujourd'hui  de  déterminer  avec  préci- 
sion quelle  fut  dans  l'atomisme  la  part  de 
Him  et  la  part,  de  l'autre;  mais  toujours  est-il 
que  Finvention  du  système  parait  appartenir  à 
Leucippe;  car  Diogènc  de  Laerte  (1)  dit  positi- 
vement que  ce  phila<;ophe  fut  le  premier  qui 
posa  les  atomes  comme  principes,  Tcpùtoi;  tc 
àroiiovç  àpxà;  07i6<m;<TaTo.  Leucippe  fut  donc  le 
véritable  fondateur  de  la  philosophie  atomis- 
tique, qui  fut  ensuite  propagée  par  son  disciple 
Démocrite ,  puis  développée  ,  plus  tard ,  par 
Épicure ,  et  enfin,  à  la  naissance  de  la  plùloso- 
pbie  romaine,  chantée  par  Lucrèce  (2).  Il  est 
vrai  qu'au  rapport  de  Strabon  et  de  Sextus  Em- 
piricus  le  stoïcien  Posidonius  aurait  prétendu 
que  le  premier  inventeur  de  l'atomisme  était  le 
Phénicien  Moschus,  qui  vivait  avant  la  guerre 
de  Troie.  Mais  alors  même  il  n'en  faudrait  pas 
conclure  que  Leucippe  ait  emprunté  ce  système 
à  Moschus.  Car  l'esprit  humain,  partout  iden- 
tique à  lui-même,  a  pu  très-bien,  en  Phénicie 
avec  Moschus,  en  Grèce  avec  Leucippe,  in- 
venter la  même  explication  physique  de  la  for- 
mation du  monde.  Maintenant,  ce  système  cos- 
mologique ,  Leucippe  l'avait-il  consigné  dans  un 
livre,  ou  n'avait-iî  fait  que  le  transmettre  orale- 
ment à  ses  disciples?  Ici  les  incertitudes  re- 
commencent. Toutefois,  les  probabilités  sont  pour 
la  première  hypotlièse.  En  effet,  Stohée  (3)  cite 
■  ime  phrase  d'un  ouvrage  attribué  à  Leucippe  sous 
le  titre  de  Ilepî  Noû.  De  son  c<^té,  Aristote  (4) 
parle  d^ouvrages  attribués  à  Leucippe  :  xadetnsp 
îv  Toî;  AeuxiTnrou  xaXoviiévou  ).6yoi;  yéyçan'zo.i.. 
Enfin,  Diogène  de  Laerte  (5)  dit  qu'au  sentiment 
de  Théophraste  le  livre  vulgairement  altrilmé 
à  Démocrite  sous  le  titre  de  Grand- Diacosme 
(  Grande  description  du  monde)  avait  été  com- 
posé par  Leucippe  :  MiyaQ  Âtâxoa(ioç,  ov  (À  TZgçX 
BeôçpoaTov  AeuxCincou  çaoCv  elvat. 

C.  Mallet. 

Diogène  de  Uerte.  1.  IX,  f^ies  de  fjeitcippe  et  de  Dé- 
mocrite. —  Aristote ,  pauim,  et  oolamment  Métaph^ 
1.  I,  c.  IV.  -  De  Cœto,  I,  7.  -  PAyi.,  I.  4.  -  Plu- 
tarqae,  De  ptaeitU  Philotophorum ,  I.  I,  e.  xvin.  — 
Rllter,  Histoire  dti  la  Philotophie  ancienne,  l.  VI,  c.  ii. 
—  Dielionnaire  det  Science»  philusophiques.  ort.  Leu- 
cippe. —  DlsseHation  sur  lu  Philosophie  atomistique , 
par  M.  Ijfaist ,  Parte,  18SS. 

LBFCKFELD  (  Jean-Georges  ) ,  historien 
allemand,  né  à  Heringen,  en  Thuringe,  le  4  juillet 
1668,  mort  le  24  avril  1726.  Fils  d'un  paysan, 
il  ne  commença  ses  études  qu'à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  et  devint  premier  pasteur  à  GrOningue, 
prèsd'Halborstadt.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
AnfiquUates  Poeldenses,  Blankenburgen»e$, 
IlffAdenses,  Grocningenscs,  Bursfeldenses , 
Halàerstadienses  ^  etc.;  15  vol.  in-4°,   1706 


(1)  L.  IX,  fie  de  I^eueippe. 
(î)  ne  Natura  Rernm. 

(3)  Eglog.  physic,  c.  nu. 

(4)  De  Zenoney  Ptatone  et  Gorgia. 
(ê)  L.  IX,  In  Democrït. 


T  LKUCKFELD 

iJîl;  —  Bistorische Tfaehrleht  von  SS  rfieo- 
logen  die  im  sS""  Jahre  ihru  AUert  vers- 
torbtn  sind,  nebit  dnerajideren  non  79  TIim- 
toftn,  Ketc/ie  ià»  ia-  bis  90- Jatir  ùbtrUbt 
kaben  (KoUccs  hi>toriqD«8  »ar  cinqniDte-dnq 
ttéologleag,  morts  dans  leur  cioquaDUioe,  ainsi 
que «ur wniante-dht-nMrthriolaglau  qoiontdé- 
paué  l'âfie  de  quttrf  lingU  à  quatre-Tiugt-dix 
■ll«]:GrÛiiingiie,  1713,  in-t".  ■  E.  G. 

nincblnt,  auur,  lUtr.  HatiMach.  —  CsMr,  ^u«-- 
taxu  (A«X.  BM..  t  IIX.  - 


P.1H. 

LKDcoR  (AïOiudv  ),  poète  atbânen  de  l'an- 
cieDQe  comédie,  rivait  dans  le  daqMièine 
^ècle  araot  J.-C.  H  fat  le  conUmporain  el  le 
rival  d'ArislopiMDe.  En  411  m  cornâlie  des 
Ambassadeurs  (  npîaS»;)  concouru!  contre 
La  Guêpes  d' Aristophane,  et  l'année  laivante 
•es  Frères  (4>pâTEU()  forent  en  compétition 
arec  La  Paix  d'ArisIiiptiane  et  Les  Flaiteun 
d'Eupolis.  Dans  les  deux  concours  il  n'eblinl 
que  la  troisième  place.  Suidas  cite  encore  de  lui 
im  Ane  parleur  d'outre  (■()«(  iimosôpo;  ).  Il 
ne  reste  paa  de  fragments  de  sescon)Mies[l).Y. 


LKDDneBB  {Jean),  miKsiomiaire  fraoçais,, 
né  le  9  novembre  1649,  t  Plëria,  près  de  Saint- 
Brieuc,  raort  s  Saînt-Brieac,  le  IB  janTier  1711. 
Ses  pareals  Étaient  labuarenrs.  Il  étudia  k 
Saint  -  Brïeac  et  A  Rennes,  passa  quelque 
temps  cbez  les  prémoutrés,  fit  un  voyage  à 
Borne,  au  Tjroi,  en  Allemagne  et  en  France,  ne 
vivant  que  d'aumOnes.  A  sod  retour  k  Saint- 
Brieuc,  il  entra  au  séminaire,  et  fut  reçu  prélre 
i  Tingt-cinq  ans.  il  fil  alors  le  catéchisme  dans 
ta  paroisse  natale,  tint  de  petites  écoles ,  el  se 
mit  Ji  prêcher.  Il  se  consacra  ensuite  aux  mis- 
si<ms,  devint  curé  k  Plongnenait,  puisa  Saint 
Uatliurin  de  Moncontour,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'organiser  des  missions  it  de  prêcher.  Il 
donna  une  nouvelle  vie  k  une  congréplioa  re- 
ligieuse qu'avait  étahlîe  le  père  Mannoir  à  Mon- 
oonlour  et  agrandit  l'hdpilâl.  En  IS90  Leudnger 
devint  scolastique  de  la  catliédrale  de  Samt- 
Bricuc,  dont  il  lut  plu.i  tard  chanoine.  Il  avait  été 
re(u  docteur  en  ihéotogie  h  Nantes,  et  deux  fois 
il  était  venu  i  Paris  pour  s'affilier  aui  mis- 
sions étrangères;  son  évoque  a'j  était  opposé. 
De  retour  en  IJretagne,  Leuduger  établit  des 
conférences  pour  les  prêtres ,  organisa  des  mis- 
aioas  pour  les  fidèles,  institua  la  congrëgatioii 
bospililière  ries  filles  du  Saint-Esprit,  et  engagea 
cinq  personnes  pieuses, dont  une  élait  sa  parente, 
t  se  réunir  en  communaalé  pour  jnslniire  les 
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jeunes  &lles:  ce  ftit  l'oiigine  des  smin  blan- 
ches ou  saurs  de  FUrin,  qui  visitent  aussi  les 
malades  et  servent  les  hûpitaux.  Les  ùtignes 
dnjubllé  de  1711  ^istrent Leuduger, qui  suc- 
comba pendant  tme  retrûle  chez  les  sœur*  de 
ta  Croix.  On  a  de  Leuduger  :  Bouquet  de  la 
Mlstion,  composé  en  faveur  des  peuples  de 
la  eamp(]jrn«; Rennes,  17IU,  in-S* ;  Saint-Halo, 
1815,  in-ta.  Il  avait  rédigé  le  catéchisme  de 
Sainl-Brlenc  qui  Ital  ta  uuge  dans  ce  diocéae 
jusqu'au  premier  quart  du  dix-neuvième  siècle. 

ih»*Tmnui,iioU«d«uioBMinoniiipiiniW(ae« 


ries  d 


a  Écria,, 


4t  la  Brtiaçnt, 

LBDLIBTTB  (Jean-Jocquet),  Mllérateur 
français,  né  1  Boulogne-sur-Mer,  le  3D  no- 
Tembre  1787,  mort  h  Versailles,  le  13  décembre 
1808.  Fils  d'un  pauvre  serrurier,  il  resta  jus- 
qu'à l'Age  de  quinte  ans  dans  un  étal  d'inertie 
tel  qu'on  l'Iail  obligé  de  te  faire  manger.  Tout  1 
coup  son  intelligence  se  développa;  il  se  mil  1 
lire,  el  apprit  avec  les  !<ecours  les  plus  bornés 
le  latin  el  l'anglais,  tout  en  faisant  mouvoir  le 
Eoufllel  de  la  forge  de  son  père,  A  ta  nouvelle  de 
ta  convocation  des  étals  généraux ,  il  sembla 
retomber  dans  sa  torpeur.  BienlAI  après,  lors 
de  la  première  fédération,  Leuliette  parut  i  l'as- 
semblée de  son  département  el  y  prononça  im 
discour»  remarquable.  Ce  succès  l'attira  à  Paris; 
mais  il  n'y  trouva  qu'un  obscur  emploi  dans  les 
bureani  dn  ministre  Roland,  en  même  temps 
qu'il  travaillait  au  journal  La  Sentinelle,  11  linit 
par  tomber  dans  une  misère  extrême;  un  de 
ses  compatriotes  le  recueillit  chei  lui,  et  lorsque 
les  éooles  centrales  forent  instituées,  Leuliette 
obtint  une  chaire  de  belles-letlres  A  Versailles. 
tl  la  remplit  avec  distinction,  malgré  un  cerlaiu 
défaut  de  l'organe  de  la  parole.  Après  la  suji- 
pressiou  des  écoles  centrales,  il  ouvrit  chez  lui 
un  cours  de  littérature.  L'Athéuée  lui  oITrit  une 
chaire  en  IBOS.  Le  choc  d'une  voiture  l'ayant 
renversé,  il  mounit  des  suites  de  cet  accident. 

On  a  de  Leuliette  :  Va  Émigrés  français,  ou 
réponse  au  rnifnioire  de  M.  Lally-Tolendal  ; 
Paris,  1797,  in-8";  — W./îerionïiuriajourn^e 
du  IBJruclidor;  Paris,  1798,  in-B";  —Essai 
sur  les  causes  de  la  supériorité  des Greet  dans 
les  arts  de  l'imagination;  Paris,  1805,  in-8"; 
—  Discours  sur  l'abolition  de  la  Servitude; 
fai-8';  —  DUeouri  tur  cette  question  :  Quelle 
a  eti  l'influence  de  iMther  sur  les  lumières 
et  la  liluatiOH  politique  des  différents  États 
de  l'Europe;  Paris,  1804,  iD-S°,  mentionné 
par  rinstitut;  —  De  l'Influence  de  Cabolition 
processive  de  la  Servitude,  discours  men- 
tionné par  l'institul;  —  Vie  de  Bichardson, 
traduit  de  l'anglais  de  M'"  A.-L.  Barbauld; 
Paris,  1808,  in-B";  —  Histoire  delà  Grèce, 
traduite  de  l'anglais  de  Gilties,  Gotdsmilh  et 
Gast;  Paris,  18D8,  1  vol.  in-8'  :  Leuliette  n'a 
fait  que  revoir  le  travail  de  Vilteroy  ;  —  Ta- 
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hlêou  de  la  LUtértUure  en  Europe,  depub  le 
seizième  siècle  jusqu*à  la  fin  du  dix-huitième, 
et  Examen  des  Causes  politiques,  morales  et 
religieuses  gui  ont  influé  sur  le  génie  des 
écrivains  et  sur  le  caractère  de  leurs  pro- 
ductions; Paris,  180U,  iD-8'*;  -—  Lettres  écrites 
pendant  la  révolution  française,  publiées  sur 
ses  mamncrits  par  M.  Fr.  Morand  ;  Paris,  1841, 


in-8*. 


J.  V. 


AriMuU.  Jay,  Jouy  et  Norrlns.  Bioçr.  nom,  4ês  Can- 
Ump.  •*  Moçr.  «Miv.  et  portât,  de»  Contemp,  —  QuA- 
rare,  La  ftuncê  LàUénàn. 

kBUHGLATivs  {Jean),  Voy,  Lobwemilau. 

LTCflBHSGHLOSS  (  Jean  ),  naturaliste  alle- 
mand, né  en  1620,àSa]ingen,  mort  dans  la  se- 
eomie  moitié  du  dii-septième  siècle.  11  fut  pro- 
fesaeor  de  mathématiques  à  ruuirersité  de  Hei- 
ddbeitt,  et  publia  :  Tractatus  de  Corpore ,  cum 
JigurisMneù;BédeïbeTg,  1658,  in-4*;— A#i/te 
dequantitate  paradoxaseu  admiranda;  Hei- 
delberg,  1658,  in•8^  £.  6. 

jiUgemeimer  lUerarUeker  Âuztiger  (hA^tXg,  itm, 
p.  flM).  -  GondUog.  HUtoriê  der  CetakrtkeU,  t  !▼, 
P-ina. 

LBUPOLD  (Jacques),  mécanicien  allemand , 
oé  à  Pianitz ,  près  de  Zwikkao ,  le  25  juillet 
1674,niort  le  12  janvier  1727.  Filsd'un  menuisier, 
H  apprit  d*abord  le  métier  de  son  père  ;  plus  tard  il 
étudia  la  théologie  et  les  mathématiques  à  Wit- 
teratierg.  En  1696  on  le  trouve  à  Leipzig,  donnant 
des  leçons  de  mathématiques  et  fabriquant  pour 
ses  aères  les  instruments  dont  ils  avaient  besoin. 
rvomnié  économe  de  l'hôpital  de  cette  ville ,  il 
établit  on  atelier  d'instruments  de  physique  et 
de  mathématiques.  11  se  6t  aussi  connaître  par 
des  expériences  intéressantes  sur  les  miroirs.  En 
1715  il  fut  élu  membre  de  TAcadémie  de  Berlin, 
devint  en  1725  commissaire  des  mines ,  et  per- 
fectionna les  machines  employées  à  l'extrac- 
tion des  minerais.  On  a  de  lui  :  Deutliche  Be- 
sckreibung  der  sogenannten  Lu/tpumpe  (Des- 
cription exacte  de  la  pompe  pneumatique); 
Leipzig,  1707,  in-4'*;  deux  volumes  supplémen- 
taires parurent  en  1712  et  1715;  —  Theatrum 
Mackinarum  générale;  Leipzig,  1723,  in-fol.; 

Theatrum  Machinarum    Efgdrotecnica- 

rum;  leipiig,  1724,  in-fol.;  —  Theatrum  ma- 
chinarum  ,Bydraulicarum;  Leipzig,  1724- 
1-7269  2  Tol.  in-fol.;  ~~  Theatrum  Staticum 
unioersaie;  Leipzig,  1726,  in-fol.  ;  —  Thea- 
trum Mackinarum  Àrithmeticarum  et  Geo- 
meiriearum:  Leipzig,  1727,  in-fol.;  —  Thea- 
trum Mackinarum  Molarium;  Leipzig,  1735, 
in-IoL;  Dresde,  1765;  avec  un  supplément 
publié  par  WeinhoM ,  Dresde,  1788,  infol.;  — 
Anamorphùsis,  Mechanica  nova,  Beschrei- 
hustg  dreier  neuer  Maschinen  mit  welchen 
sekr  gesckwéndmancherUg  Figuren  gezeich- 
net  werden  kônnen  l  Description  des  trois  non- 
vdles  Macbfaies  par  lesquelles  on  peut  tracer 
tiès-'nte  des  figures  de  toutes  sortes);  Leipzig, 
1713»  in*  4*',  —  Kuner  Sntwurf  von  Ver- 


besserung  des  Maschinenwesèns  von  den 
Berywerken  (  Projet  sommaire  pour  le  perfec- 
tionnement des  machines  employées  dans  les 
mines),  Leipzig,  1725;  —  Prodromus  biblio- 
thecx  metallicx  ;  Leipzig,  i726,in-8°;Wolfen- 
bùttel ,  1730,  in-8*.  E.  G. 

Neue  Zeitung  von  gelehrten  Saeken  (  année  1717).  — 
Hinchlnv.  Histor.  Hier.  Handbueh. 

LBURBCHOii  {Jean),  mathématicien  fran- 
çais, né  vers  Tan  1591,  daas  le  duché  de  Bar, 
mort»Pontà-Mousson,  le  17  janvier  1670.11  entra 
au  noviciat  des  jésuites  à  Tournai,  en  1609,  malgré 
les  résistances  opiniâtres  de  ses  parents ,  en- 
seigna longtemps  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques, devint  recteur  du  collège  de  Bar  et  con- 
fesseur (lu  duc  de  Lorraine  Charles  IV.  On  a  de 
lui  :  Pratiques  de  quelques  Horloges  et  du 
Cylindre;  1616,  in-8**;  —  Discours  sur  les 
observations  de  la  Comète  de  1618;  Reims, 
1619,  in-8**  (cité  par  RiccioU,  Chron.  Astro- 
nom.,  pag.  38,  Barbier,  n*  4 1 62  ;  Lalande,etc.  )  ;.— 
Ratiofacillima  describendi  quam  plurima  et 
omnis  generis  horologia  brevissimo  tempore, 
ex  opticœ  principiis  demonstrata  ;  1 6 1 8,  in-8*  ; 
—  Selectx  Propositiones  in  tota  sparsim  ma- 
thematica  pulcherrime  propositx  in  solemni 
festo  SS,  Jgnatii  et  Francisci  Xaverii;  1622, 
in-4'*  ;  —  Récréation  mathématique,  composée 
de  plusieurs  problèmes  plaisants  et  facétieux 
en /ait  d'arithmétique  ^  géométrie,  méca^ 
nique,  optique;  1624,  in-8";  lig.  (sans  nom 
d'auteur)  ;  ce  livre,  quoique  précédé  d'nne  ëpttre 
dédicatoire  signée  van  Etten ,  est  du  jésuite 
Lenrechon ,  qui,  par  une  modestie  égale  à  son 
mérite,  permit  qu'un  de  ses  élèves  s'en  appro- 
priât rhonnpiir.  Le  succès  qu'il  obtint  est  attesté 
par  les  nombreuses»  éditions  qui  se  firejit  en  peu 
d'années;  Le  même  ouvrage  modifié;  Paris, 
1638;  la  dernière  édition  est  de  Lyon,  1680, 
in-8'';  —  VépUre  du  R.  P.  Mutio  Vitelleschi, 
pour  Cannée  séculaire  de  la  Société,  traduite 
en  français,' in-8°  ;—  Les  Vertus  de  V empereur 
Ferdinand  II,  écrites  en  latin  par  le  P.  Guil- 
laume Lamormaini ,  traduites  en  français  parle 
P.  Leurechon  ;  m-d*.  Jacob. 

Documents  partie.  ' 

LBURBT  (  François  ),  médecin  français,  né 
à  Nancy,  le  3  décembre  1797,  mort  dans  la  même 
ville,  le  0  janvier  1851.  Reçu  docteur  en  i82ti,  il 
s'occupa  spécialement  des  maladies  mentales. 
Élève  de  la  maison  royale  de  Charenton ,  il 
devint  médecin  d'une  section  des  aliénés  de 
Bicétre  et  directeur  d'une  maison  de  fous  à 
Paris,  puis  médecin  en  chef  de  Bicétre.  Il  posait 
pour  base  du  traitement  de  la  folie  l'intimidation 
et  la  douleur;  il  voulait  qu'on  flt  éprouver  à  l'a- 
liéné des  souffrances  morales  plus  vives  que 
celles  qu'il  endure;  qu'on  l'attaquât  sans  cesse, 
qu'on  le  harcelât  sans  lui  laisser  de  repos.  Pour 
exciter  le  sentiment,  il  faisait  usage  de  la  mu- 
sique, combinée  avec  l'emploi  de  douches  etd'aC- 
fusions  froides ,  coiM\dèniXi\i\«&lo\i%^Q»^^^^^ 
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des  malades,  mais  comme  des  êtres  qui  se 
trompent  et  qui  persistent  à  se  tromper.  On  a  de 
lui  :  De  la  fréquence  du  pouls  chez  les  alié- 
nés et  de  ses  rapports  avec  la  marche  du  so- 
leil et  les  phases  de  la  lune  (  avec  M.  Mitivië); 
Paris,  1832,  in-8*;  —  Fragments  psycholo- 
giques sur  la  Folie;  Paris,  1834,  in-S";  —Ana- 
tomie  comparée  du  Système  net-veux;  Paris, 
1838  et  suiF., in-S**, avec  atlas;  —  Du  Traite- 
ment moral  de  la  Folie;  Paris,  1840,  in-8*;— 
Mémoire  sur  la  Révulsion  morale  dans  le 
traitement  de  la  Folie;  Paris,  1841,  in-4'';  — 
Notice  sur  M.  Esquirol;  Paris,  1841,  in-S**; 
—  Des  Indications  à  suivre  dans  le  traite- 
ment moral  de  la  Folie;  Paris,  1846,  in-8^. 
Principal  rédacteur  des  Annales  d'Hygiène  pu- 
blique et  de  Médecine  légale,  il  a  donné  à  cet 
ouvrage  des  mémoires,  parmi  lesquels  on  cite  : 
Mémoire  sur  le  Choléra- Mor bus;  —  Notice 
sur  les  Indigents  de  la  ville  de  Paris;  —  No- 
tice sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de  Parent' Du- 
chdtelet;  —Notice  sur  quelques-uns  des  Éta- 
blissements de  Bienfaisance  du  nord  de 
V Allemagne  et  de  Saint-Pétersbourg:  —  Sur 
la  Nécessité  de  séquestrer  de  bonne  heure  les 
aliénés  dangereux;  —  Observations  médico- 
légales  sur  V  Ivrognerie  et  la  Méchanceté.  J.  V. 

TrélJtt,  NotUê  $ur  François  Uuret.  —  Brière  de  Bote- 
mont,  Notice  $ur  le  docteur  Ijturet,—  Sachallc,  Les  Mé- 
decin» de  Paris.-ïïourquelolei  Maury,  La  X4U«r.  Franc, 
eontemp. 

LEUSDEX  (  Jean  ),  célèbre  orientaliste  hol- 
landais, né  à  Utrecht,  le  26  août  1624,  mort  le 
30  septembre  1699.  Pendant  ses  études  de  tUéo- 
iogie  à  Tirnivcrsité  de  sa  ville  natale ,  il  s'appli- 
qua principalement  aux  langues  orientales ,  cul- 
tivées alors  avec  succès  en  Hollande.  Admis  en 
1649  au  ministère  évangéliquc ,  il  alla  à  Amster- 
dam pour  se  perfectionner  dans  la  langue  hé- 
braïque auprès  des  juifs  qui  habitaient  cette  ville. 
L'un  d'eux,  qui  était  originaire  du  Levant ,  lui 
donna  des  leçons  d'arabe.  Le  2  juillet  1660,  il 
fut  nommé  professeur  d'hébreu  à  l'université d'U- 
treclit.  En  165811  partit  pour  visiter  l'Allemagne, 
La  France  et  l'Angleterre,  dans  le  dessein  de  re- 
cueillir des  documents  nécessaire^s  à  ses  travaux. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  reprit  l'exercice  de  ses 
fonctions,  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort. 

Leusden  n'a  été  ni  un  esprit  original  ni  un 
savant  du  premier  mérite  ;  mais  ses  travaux  ont 
été  utiles ,  en  rendant  plus  faciles  les  études  phi- 
lologiques nécessaires  à  l'intelligenôe  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  Outre  ses  éditions 
de  l'Ancien  Testament  en  hébreu,  sa  version  des 
Septante ,  et  du  Nouveau  Testament  en  grec, 
dont  il  avait  revu  les  textes;  ses  commentaires 
sur  Jouas,  Joël,  et  Abdias,  pour  lesquels  il  se 
servit  principalement  du  secours  des  para- 
phrases chaldaïques,  de  la  Ma{^)rc  et  de.s  écrits 
de  quelques  rabbins  ci^lèbrcs  ;  outre  sa  gram- 
maires hébraïque,  syriaque  et  chaMaïque;  ses 
dictionnaires  hébreu  et  grec  pour  Tinleipréta- 
tionde  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  sa 


traduction,  accompagnée  du  texte,  des  72  pré- 
ceptes mosaïques  de  Mannonlde,  et  sa  publica- 
tion avec  des  préfaces,  des  notes,  etc.,  de  la 
Synopsis  Criticorum,  Utrecht,  1684,  5  vol. 
in-fol.  ;  des  Œuvres  de  Bochart,  Leydc,  1675, 
2  vol  in-fol.,  et  1692,  3  vol.  in-fol  ;  et  des 
Œuvres  de  J.  Lightfoot,  Utrecht,  1699,  3  vol. 
in-fol.,  on  a  de  lui  :  Philologus  Hebrxus, 
continens  quxstiones  hebraicasqux  circa  Vê- 
tus Testam^ntum  hebrxum  moveri  soient; 
Utrecht,  1656,  in-4'',  beaucoup  d'éditions.  Cet 
ouvrage,  composé  de  trente-sept  dissertations , 
est  plein  d'érudition;  —  Philologicus  Hebrxo» 
mixtuSt  una  cum  spicitegio  philologico  con- 
tinente decemquxstionum  et  positionum  pras- 
cipuephilologico-hebrxcarum  et  judœearum 
centurias;  Utrecht,  1663,  in-4°,  sans  compter 
deux  autres  éditions;  le  Philologicus  contient 
50  dissertations,  et  le  Spicilegium  lo  centuries  de 
5  chapitres  chacune  ;  —  Philologicus  Hebraeo- 
Grxcus  generalis,  continens  quxstiones  qux 
circa  N.  T.  grœcumfere  moveri  soient;  Utrecht, 
1670,  in-4®;  deux  autres  éditions.  Ces  trois 
ouvrages  ont  été  réimprimés  ensemble  à  t»âle, 
1739,  3  vol.  in  4"  ;  —  Onomasticum  Sacrum, 
in  quo  omnianomina  propria  hehrxay  chal- 
daica,  grxca  et  virgine  latina  tum  in  Vetere 
guam  in  Novo  Tcstamento  occurrentia  expli- 
can/iir; Utrecht,  1665,  et  1684,  in-8*;  —  Cla- 
vis  grxca  Novi  Testamenti,  cum  annotatio- 
nibusphilogicis  ;  Utrecht,  1 672,in-8';—  Compen- 
diumbibliocum,  continens  ex  23202  versiculis 
Veteris  Testamenti  tantum  ver siculos  11^9 ^in 
quibusomnes  voces  tum  hehraicx  quam  chai- 
daicx  cum  versione  latina  inveniuntur  ; 
Utrecht,  1673,  in-8o  ;  un  grand  nombre  d'éditions  ; 
— Compendiumgrxcum  Novi  Testamenti,  con- 
tinens ei:7959  versiculis  tanfum  \fî9S  ver si- 
culos ,  in  quibus  omnes  Novi  Testamenti  ro- 
cescum  versione  latina  reperiuntur;i:ir^c\it, 
1675,  in-12  :  un  grand  nombre  d'éditions,  dont 
la  meilleure  est  celle  de  1762,  in-8**;  —  Claris 
hebraica  et  philologica  Veteris  Testamenti  ; 
Utrecht,  1683,  in-4''  ;—  De  Dialectis  Novi  Tes- 
tamenti^ singulat.  de  ejus  hebraismis,  lÀbel- 
lus  singularis;  Leyde,  1670,  tn-4*;  deux  autres 
édit.,  augmentées  d'un  Comment,  de  Adagiis 
N.  T.  hebraicis  de  J.  Vorst.  sont  de  Leipzig, 
1754  et  1772,  in-8«. 

Son  fils,  Rodolphe,  A  donné  une  édition  es- 
timée du  Nouveau  Testament;  Francfort ,  1692. 

Michel  NicoL\s. 

Etogia  PhUoloyorum  quonnnâam  hehr^ortim  ,•  I.u- 
beck,  1708,  tn-S*.  — Ntcéron,  Mémoires,  t  XXIX.  —  Gasp. 
Barmann,  TraJ§etum  Eruditum,  pag.  6i  etuiir.  —  Chau- 
feplé.  Diction.  ~  G.  W.  Mcycr,  Ceschichte  tier  Scfirif- 
terklatrung,  tom.  III,  pag.  174-176. 

LBiJTiXGEft  (  Nicolas),  historien  allemand, 
né  en  1547,  à  Landsberg,  dans  le  Brande- 
bourg, mort  en  avril  1612,  à  Osterbourg.  Après 
avoir  occupé  successivement  les  fonctions  de 
recteur  des  écoles  de  Crossen  et  de  Spandau, 
il  fit  un  voyage  en  Italie,  et  devint  en  1580  pas- 
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LEDTIBIGER  — 

aprèa  il  rénigna  cal 


Itvr  à  Laudibcrg.  Troîi 
■Dplaj,«l  piroourul  presque  tous  les  ËUU  de 
l'Europe.  Lan  dn  ion  païuage  k  Copenhague,  il 
Ikt  rieÉaré  ilu  Luder  (wélique  par  le  roi  île  Dk- 
neiDark,  auqud  il  ivait  déitié  let  Carmina 
{WiUeinberg,  iHù).  OpaJe  lui  i  De  Marehia 
iraniltbvritrulejiuqut  ilalu*  Comounlartir 
celle  hiitoire,  écrit«  dtoi  un  iljle  pur  el  «légaal, 
■'etenl  de  l'tn  149Sju«qu'eo  l&Hj  —  Oralioin 
abitum  Mmi  eltetricu  Saxonùs  ;  Wiltemberg, 
IjM.  Sm  totre*  travaux  u  trouvenl  duu  uh 
O/wra  oHuila,  publié!  pvlei  toiiude  G.  Galh. 
Jkûster,  FriocTiHl,  1719,  ia-4°,  aTec  une  vie  de 
l'auteur  lUmâmeiDoée  G.  Colh.Krau«e  TaiMit 
MMi  impriuier  t«ui  le*  oavrtget  de  Leutinger, 
dMM  set  Scriplom  hUbiruc  MareAt*  Brait' 
4t6ur3»mU.  £.  G. 

nicAtM,  MMWdrw,  t.  XLIII.  —  CvDdlIni,  (Mte; 
nn  III.  t.  M.  -  aiUlaOïlQiu  Clnumlqui,  t.  XII.  — 
MbUebl.  //sranAuclrsiKcrUa,  I1II). 

LEnr.  Fojr.  LEEtiw. 

LEirwK.^KDl!K  ou  LKBrWBRHOBK  (.4JI- 
toineTAn),  célèbre  nalurallsle  ballandais,  tii  k 
Dein,  te  »  octobre  1631,  mort  le  le  août  1713. 
A  l'ige  de  sriic  ans  il  fut  euTOjé  ptr  m  mère  à 
Aui&l'rdatn  pour  j  «pprendre  le  commerce.  Au 
boni  lie  quelques  amiéea  il  reviDl  dans  aa  ville 
ulalr,  s'y  maria  fort  jeune,  et  se  livra  désor- 
nuls  sauE  interruption  à  «es  goûts  pour  la  science 
naturelle,  qu'il  avait  étudiée  un*  maître.  Pour 
mÎFui  voir  que  sesprédéceueurs,  il  fabriqua  lui' 
m^tnc  les  rnlcraicopea  dont  il  ne  sentait  nveeune 
extrËme  haUleté.  Ses  observations  lui  acquirent 
bimtAt  une  srande  r«iioiiim(^i  lea  uvants  1m 
plus  distingué*  de  (on  lenips  teuaient  à  honneur 
de  correspondre  avec  lui  ;  et  Je  Zâ  février  1079 
laSodétérojalede  Londres  se  l'ail  joignit  eu  tnme 
membre.  Ce  ne  fut  qu'i  près  de  qualre-vingt- 
ooze  ans  qu'il  cesia  de  vivre  et  d'observer, 
Leuneobwt  avail  été  uarié  deux  fois;  mais  il 
le  laissa  qu'une  fille,  de  ton  premier  mariage. 

Lenivenboek  avait  été  en  relalioii  avec  les 
ttTutj  les  plut  célÈbrea  de  son  tempi,  parmi 
leaqueli  il  snTSt  de  citer  Leibnii.  Pierre  le  Grand 
l'honorait  de  ton  ettime.  »  Lorsque  ce  prince, 
nconle  Étoi,  passa  devant  Délit,  cd  IG98.  il  en- 
voya deux  de  tes  gentils bommei  It  prier  de  se 
rendre  auprta  de  lui  dans  nu  des  bateaux  de 
dtarge  qui  le  tuivoienl,  et  d'apporter  tes  tdmî- 
rables  mïcroscopet  ;  il  lui  61  même  dire  qu'il 
■eroit  allé  le  voir  en  passant  pu  Délit,  s'il  n'a- 
Toil  été  coniraint  de  se  dérober  k  la  foule  qui 
l'importunoil.  ■  Léawcnhocli ,  pour  ^ntilfaîre  la 
curiotilé  du  prince,  lui  montra,  entre  autret 
pbénomteetiU circulation  du  tangdans  U  queue 
d'une  anguille. 

£n  1686,  Leiiwenboek  rcfotaH  d'abord  de 
croire  à  la  drculation  du  sang  ;  il  n'ailmettait  pat 
le  passage  de  ce  liquide  des  artères  aux  veinet 
par  le  rtsewi  eapilUire  (1).  Hait  dèt  1088  il  avait 
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cbangii  d'o|iinioii  :  grlce  au  perfecbonnemeiit  de 
te4  micfutcopes ,  il  vit  clairement  passer  les  glo- 
bules du  tang ,  un  àuD,  dehdenuères  ramilica- 
tiont  des  artères  aiiii  preniiirs  rameaux  des 
veines  ;  magnifique  spectaclv,  qui  s'olfrit  d'abord 
à  l'otil  eisrcé  du  naluralisle  dans  la  queue  du 
têtard ,  puis  dans  la  membrane  inteniittitale  de  ta 
grenouille,  ealiiiilant  les  nageoires  de  l'anguille  et 
d'autres  poistons  (I).  La  raiuut  ainsi  voir  qu'il 
eslimpostible  dedïreoli  cessent  les  artères  et  où 
commencent  tes  veines,  Leuwentioïliilemuntrale 
premier  la  circulation  du  tang  en  quelque  torte 
anl«  oeuloi.  Il  dccrivil  autsi  le  premier  très- 
aitctemeot  let  globules  du  sang,  déforme  ovale 
et  aplatie,  remarqua  qa'M  faut  au  moins  six  de 
ces  globules  reunit  pour  que  le  sang  paraisae 
rouge,  et  crut  trouver  dans  les  divers  obstacles 
apportés  à  leur  mouvement  l'origine  de  plusieurs 
inatailies  |1).  Ses  observations  sur  le  cerveau 
da  dilTéreolt  animaux  l'amenirent  à  établir  que 
la  substance  corticale  de  ce  viscère  se  com|Kise 
d'une  quantité  infinie  de  glotmles  qui  IranssudenI 
â  travers  lea  parois  de  vaitteaux  ti  tt^nut,  que 
pas  mênui  la  64' partie  d'un  globule  sanguin  n'jr 
pourrait  passer.  Le  premier  encore  il  lit  uul- 
naltre  la  structure  laïueUsire  du  cristallin,  Ft  il 
en  donna  d'excellenlH  densins  (3).  La  priorité 
de  la  découverte  des  animaicules  spermatiqiies 
amena  une  ditcusiion  célèbre  entre  Harb^'ker, 
Leuitenlioeli  et  Hujgens.  Le  premier  prétendait 
avoir  connu  les  ipermat0  7j)aireEi  dès  1&74  (4). 
Hiiis  celte  assertion  est  contredite  ptr  Hartto'ker 
lui-même,  lorsqu'il  écrivait ,  en  lfl7H,  à  l'édi- 
teur du  Journal  dm  Savanli,  qu'il  était  arrivé 
depuit  pru  à  celle  découverte  à  l'aide  du  mi- 
croscope de  Huygcos  (à).  Il  raconte,  il  est  vrai, 
la  cbote  autreinent,  dani  l'Extrait  criti/fue 
du  litiret  de  M.  Leuatnhnek ( p.  44-45 ), et 
«uulipnt  que  le  passage  de  sa  lettre  au  Jintrnal 
da  Savanti  avait  été  altéré  par  Huypeot,  qui 
résidait  alors  t  Ptrit. 

Qutnlt  Leuweoboek,  il  assurait  avoir  vu  cet 
animalcules  écairmrni  dèt  1674,  maie  qu'il  lea 
avnit  prit  d'abord  pour  doi  glntMllet  de  liqui- 
de 10);  ce  ne  fut  qu'en  1677  qu'un  jeune  mc- 
drande  Daniig,  Louit  de  ilamman,  alors  élu- 
ditut  h  Lejde,  }  ipi>ela  téi  ieusemeot  ratleotim 
du  célèbre  inicrograpbe.  Leuwenlinek  décrit  les 
spermalozoairct  comme  iembltbles  i  des  té- 
ttrds,  et  leur  attribue  let  deux  sexes.  Cent  de 
ces  animalcules  n'fgalrni  pat  oicore.  dit-il ,  l'é- 
paisseurd'un  rijeïeu;cinquanle  mille  pourraient 
trouver  place  dans  un  giain  de  table  creux  ;  et 
dans  II*  sperme  teuleinrnt  d'un  cloporte  il  y  en 
aurait  plus  que  d'ttommes  sur  la  terre  (7). 


0.  Cempir.  ErUt.  pa(i..it. 
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Parrôi  les  autres  découTcrtes  microscopiques 
de  Leuwenhoek ,  nous  citerons  encore  celle  do 
rotifère.  C'est  on  animaicale  très-intéressant, 
que  Ton  troore  snrtoot  dans  la  poussière  et  la 
mousse  dus  toits  :  son  Tentre  est  renflé,  et  sa 
transparence  permet  de  voir,  dans  son  intérieur, 
un  petit  organe  qui  offre  les  battements  d*un 
cœur  ;  la  partie  antérieure  de  Tanimalcule  est 
façonnée  en  oomet  et  garnie  de  deux  tronçons, 
dont  le  sommet  ofTre  une  imitation  de  deux 
Toues,  qui  se  meuvent  avec  plus  ou  moins  de 
▼itesse  ;  la  partie  postérieure  est  armée  d*un  pe- 
tit trident.  Pour  Toir  le  jeu  du  petit  cœur  et 
celui  des  deux  roues,  il  faut  humecter  le  rôti- 
(ère  d*un  peu  d'eau  :  tout  mouTcment  cesse  dès 
que  l'eau  est  éraporée  ;  Tanimalcule  se  contracte, 
86  ride,  se  déforme  et  n'a  plus  que  l'apparence 
d'une  ^iUede  peau  desséchée.  Dans  cet  état,  on 
le  croirait  mort;  pourtant  il  conserve  les  principes 
de  la  vie.  Leuwenhoek  en  avait  conservé  deux 
ans  entiers  dans  cet  état  de  mort  apparente,  et 
leur  avait  vu  reprendre  tous  leurs  mouvements 
dès  qu'il  les  avait  humectés.  Cette  curieuse  ex- 
périence, espèce  de  résurrection,  fut  depuis  confir- 
mée parSpalianzani  et  d'autres  observateurs  plus 
récents.  Leuwenhoek  s'était  servi,  pour  ses  belles 
recherches,  de  meilleurs  microscopes  que  ceux 
qu'il  légua  à  la  Société  royale  de  Londres  ;  ces 
derniers  ne  grossissent  pas  au-delà  de  cent 
soixante  fois.  Du  reste ,  les  lentilles  sont  faites 
avec  le  verre  le  plus  pur,  et  donnent  les  objets 
avec  une  extrême  netteté.  Il  se  servit  aussi  de  mi- 
roirs concaves  pour  éclairer  les  objets  opaques. 
Pour  mesurer  la  grandeur  des  ot^ets ,  il  em- 
ployait un  moyen  bien  incertain  :  c'était  des 
grains  de  sable ,  dont  un  nombre  déterminé  re^ 
présentait  la  longueur  d'un  pouce.  Enfin ,  dans 
ses  observations  il  n'était  pas  toujours  à  l'abri 
de  son  imagination.  A  part  ce  défaut,  que  par- 
tagent du  reste  presque  tous  les  micrographes, 
Leuwenhoek  était  le  plus  grand  naturaliste  de  son 
temps  pour  tout  ce  qui  concerne  les  créations  in- 
férieures microscopiques. 

Ses  principaux  ouvrages  ont  pour  titres  :  On- 
dervindingen  et  Beschouwingen  der  oruigt- 
bare  geschapene  Waarheden  (Observations  sur 
les  êtres  invisibles,  etc.);  Leyde,  1634,  in-4''; 
cette  publication  parut  par  cahiers ,  où  l'auteur 
traite,  entre  antres,  des  liquides  et  des  cristal- 
lins qu'on  trouve  dans  les  yeux  de  divers  ani- 
maux; —  Ontledingen  van  onsigtbaren  ver- 
borgen  t heden  ;Leydef  1691,  in-4*,  avec  grav.  : 
ouvrage  qui  traite  de  la  génération  des  gre- 
nouilles, des  oiseaux,  des  poissons,  de  la  struc- 
ture du  cerveau ,  etc.;  —  Arcana  IS'aturâe  dé- 
tecta, sire  epistolœ  ad  Societ.  regiam  Angl. 
tcriptx  ab  an.  \%%Qad  1C95;  Deift,  1695,  nouv. 
édit.,  1708,  in-4'»;—  Continuatio  Arcan.  Nat. 
detect,;  ibid.,  1597,  in-4o;  —  Anatomia  et 
Contemplatio  nonnullarum  naturx  invisi' 
biliumSecretorum  comprehensorum  episiolis 
quibusdam  scriptis  ad  illustre  inclyt»  l^oc. 


reg,  Lond.  collegiwn  ;  Leyde,  1685;  — £>is- 
tolarum  Continuatio;  ibid.,  1689,  in-4*;  — 
Anatomia,  sïve  interiora  rerum  cum  anima- 
tarum  tum  inanimatarum  détecta,  variisque 
experimentis  demonstrata;  ibid.,  1687;  — 
Continuatio  mirandorum  Arcanorum  Naturx 
detectorum,  etc.;  ibid.,  1719;  adressée,  sous 
forme  de  lettres  (  au  nombre  de  40,  trad.  du 
hollandais  )  aux  membres  de  la  Soc.  royale  de 
Londres  et  autres  savants;  —  Epistoùe  Phy* 
siologicx  super  compluribw  naturx  arca- 
nis,  ubi  variorum  animalium  atque  planta' 
rum  fabriea ,  conformatio ,  proprietates  ai-- 
que  operationes  novis  et  hactenus  inobser- 
valis  experimentis  illustrantur  et  oculis 
exhibentur,  etc,  Delft,  1719,  in-4*.  Une  partie 
des  travaux  de  Leuwenhoek  a  été  traduite  ea 
français  par  Mesmin ,  sous  le  titre  d'Observa- 
tions faites  avec  le  microscope  sur  le  Sang , 
le  Lait,  le  Sucre,  le  Sel  et  la  Manne;  Paris, 
1679,  in-12.  On  trouve  aussi  quelques  observa- 
tions microscopiques  de  Leuwenhoek  dans  les 
Philosophical  Transact.,  n°  3,  p.  51  ;  n*  94, 
p.  6,037  ;  n®  97,  p.  6,1 16  ;  n*  102,  p.  106  ;  et  dans 
Acta  Erudit.,  1682,  p.  321.  Les  travaux  de  Leu- 
wenhoek ont  été  recueillis  et  publiés  sous  le  titre 
de  Opéra  omnia,  sive  arcana  naturx  ope  exac- 
tissimor,  microscopiorum  détecta,  etc.;  Leyde, 
1724,  4  vol.  in-4*,  avec  grav.  Mais  cette  collec- 
tion est  loin' d'être  complète  et  la  traduction  la- 
tine est  assez  défectueuse.  F.  H. 

Beskryvlng  der  Stadt  Delft,,  17M,  In-fol.  —  Catalog. 
biblioth,  acad.  Cryphùw.  —  Rotermand ,  Snpplétn.  à 
JOcher.  -  tt\nchlng,aut.  Handbuch. 

LEirwiGiLUB  ou  LÉOTiGiLDE,  roi  des  Vi- 

sigoths  d'Espagne,  régna  de  569  à  586.  Après  la 
mort  d'Athanagilde  et  un  interrègne  de  quelques 
mois ,  les  grands  du  royaume  élurent  pour  lui 
succéder  Liuva  (ou  Liouba  ),  qui,  au  bout  d'une 
année  de  règne  se  sentant  incapable  de  supporter 
seul  le  fardeau  des  affaires ,  associa  au  pouvoir 
suprême  son  frère  Leuwigilde  en  se  réservant  les 
provinces  de  la  Gaule.  Leuwigilde  eut  en  partage 
l'Espagne.  Ce  prince,  qui  avait  déjà  deux  fils 
d'un  premier  mariage,  Hermenegilde  et  Ré- 
cared ,  épousa  Goswinde,  veuve  d'Athanagilde. 
Après  avoir  raffermi  son  autorité  par  cette 
union ,  il  enleva  à  l'empire  romain  de  Byzance 
les  villes  de  Bastania  et  de  Malaga ,  et  rédui- 
sit Cordoue,  qui  s'était  révolté.  Par  la  mort 
de  Liuva,  en  572,  il  resta  seul  maître  de  tout  le 
royaume  des  Visigoths  des  deux  côtés  des  Pyré- 
néiés.  Mais  dans  l'exercice  de  cette  puissance  plus 
étendue,  il  éprouva  de  nombreux  embarras.  Les 
populations  indigènes  de  la  péninsule  et  les  peu- 
plades germaniques  rivales  des  Visigoths  cher- 
chaient à  maintenir  leur  indépendance.  Leu- 
vrigilde  eut  à  soutenir  de  rudes  guerres  contre 
les  Cantabres  et  lesSuèvesde  la  Galice.  Il  triom- 
pha cependant  de  ses  ennemis ,  et  consolida  la 
puissance  des  Visigoths  dans  la  Celtibérie  par  la 
fondation  d'une  ville  qu'il  nomma  Reccopotis,esi 
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rinHUiear  de  son  fils  Récared.  Pour  perpétuer 
le  pouvoir  royal  dans  8a  faroille ,  il  associa  au 
tendoe  ses  deux  fils.  Il  cootiaua  de  résider  à  To- 
lède, tandis  que  Bécared  s*établit  à  Recoopolis 
et  Hennénégiilde  à  Hispalis  (  Séville).  Ce  partage 
de  puissance  ne  tarda  pas  à  produire  la  discorde. 
Hennénégi!de,qui  avait  épousé  une  princesse  ca- 
tholique, Ingunde,  fille  de  Sigebert  et  de  Brune- 
hild,  fut  Tespoir  des  catholiques,  encore  très- 
nonibreux  en  Espagne ,  et  il  devUit  leur  chef, 
qoand,  cédant  aux  sollicitations  de  sa  femme  et 
de  saint  Léandre,  évéque  d*Hispalis,il  eut  abjuré 
rarianisme,  en  578.  Leuwigilde,  prévoyant  refTet 
de  cette  conversion,  prit  des  mesures  vigou- 
reases  contre  les  catholiques;  mais  la  persécu- 
tîoo  produisit  son  effet  ordinaire*  et  exaspéra  les 
orthodoxes  sans  les  soumettre.  Le  roi  eut  alors 
recours  aux  concessions,  et  obtint  des  évêques 
ariens  Tabolition  du  second  baptême  qu*Us  impo- 
saient à  leurs  néophytes.  Après  avoir  ainsi  ra- 
mené quelques  esprits,  il  marcha  sur  Hispalis  en 
bS2.  En  route  il  apprit  que  les  rois  franks  Chil- 
pêric  et  Childebert  avaient  envahi  la  Gaule  go- 
thique sous  prétexte  de  venger  Ingunde;  il  es- 
saya de  détourner  Torage  en  demandant  pour 
son  plus  jeune  fils  Bécared  la  main  de  Biguude, 
fille  de  Chilpéric,  et  en  attendant  il  pressa  vi- 
vement le  siège  d'Hispalis.  La  résistance  d'Her- 
ménégilde  dura  deux  ans.  Leuwigilde ,  désespé- 
rant de  prendre  la  place  de  vive  force ,  se  con- 
tenta de  la  bloquer,  et  s'établit  dans  la  vieille 
Galice ,  dont  il  releva  les  fortifications.  Enfin,  la 
famine  lui  livra  Hispalis.  Herménégilde  s'enfuit 
à  Cordoue ,  et  s'enferma  dans  une  église.  Sur 
Tassurance  qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  il  aban- 
donna son  asile,  et  vint  se  jeter  aux  pieds  de  son 
père,  qui  l'envoya  vivre  à  Valence,  dans  une 
condition  privée.  Mais  Herménégilde,  représen- 
tant d^ntérèts  puissants  et  actifs,  ne  pouvait  pas 
se  tenir  en  repos.  Il  se  lia  avec  les  comman- 
dants byzantins,  et  reprit  les  armes  en  585.  Leu- 
wigilde comprima  facilement  cette  imprudente 
révolte,  et,  plus  sévère  cette  fois,  il  fit  jeter  Her- 
ménégilde en  prison.  Il  offrit  de  lui  faire  grâce  à 
condition  quMl  reviendraità  l'arianisme,  ne  lui  de- 
mandant même  que  de  recevoir  la  communion  des 
mains  d*unévèque arien.  Herméoigilde  repoussa 
cette  proposition,  et  selon  Grégoire  de  Tours  il 
répondit  au  prélat  qui  la  lui  transmettait  :  a  Tu 
n'es  qu'un  ministre  du  diable,  et  tu  ne  peux 
incaer  qu'à  l'enfer.  Sors  d'ici,  misérable ,  va  su- 
bir les  châtiments  qui  te  sont  réservés.  »  Exas- 
péré de  ce  refus,  Leuwigilde  ordonna  de  mettre  à 
mort  le  jeune  prince  (1).  Après  avoir  assuré  par 
cet  acte  terrible  la  soumission  des  catholiques , 
le  roi  marcha  contre  les  Suèves,  dont  il  renversa 
la  monarchie,  qui  durait  depuis  près  de  deux 


(1)  Le  IS  aiTll  SIS,  suivant  les  BollandUtes ,  6S4,  d'aprèi 
Jean  de  Blelar,  dont  le  sentiment  a  <^té  adopté  par  Frr- 
rrras,  Herméoégllde  fat  canonisé  par  Sixte  V.  f'oy. 
Moralls.  t  II.  I.  IV,  c.  47.  -  PadUla,  HUt.  EecléB.,  t.  Il, 
ccot  t,  c  «T,  et  les  Jeta  Stmctorum^  ta  IS  arriU 


siècles  (409-586).  A  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Herménégilde,  les  Franks  envahirent  de  nou- 
veau le  territoire  des  Yisigolhs  ;  mais  ils  furent 
repousses  par  Récared.  Leuwigilde,  vainqueur 
de  ses  ennemis,  voulut  rendre  durable  la  paix 
intérieure  dont  jouissait  son  royaume.  H  rétablit 
sur  leurs  sièges  les  évéques  exilés,  et,  reconnais- 
sant combien  était  précaire  l'établissement  des 
yisigoths  ariens  au  mHieu  des  populations  indi- 
gènes catholiques ,  il  exprima  le  désir  d'entrer 
dans  le  sein  de  Torthodoxie.  11  ne  parait  pas 
cependant  avoir  réalieé  cette  intention,  puisque 
deux  chroniqueurs  contemporains,  Jean  de  Bi- 
clar  et  Isiiiore  de  Séville,  en  parlant  de  ses  der- 
niers moments ,  ne  disent  rien  de  sa  conversion, 
et  que  Paul  de  Merida  l'envoie  même  en  enfer. 
Malgré  la  tache  laissée  sur  sa  mémoire  par  la 
mort  de  son  fils,  LeuwigHde  est  regardé  avec  rai- 
son comme  un  des  plus  grands  rois  de  l'Espagne 
gothique.  11  étendit  sa  domination  sur  toute  la 
péninsule ,  détruisit  la  royauté  des  Suèves ,  qui 
faisait  obstacle  à  celle  des  Visigoths,  et  porta  le 
dernier  coup  aux  débris  de  la  puissance  romaine 
en  Espagne.  Le  premier  parmi  les  princes  de  sa 
famille  il  fit  usage  des  insignes  de  la  royauté,  du 
manteau,  du  sceptre  et  de  la  couronne.  Avant  lui 
on  ne  trouve  sur  les  médailles  et  sur  les  monu- 
ments gothiques  aucune  trace  de  couronne  ni 
de  bandeau  royal.  Son  œuvre  guerrière  et  paci- 
fique, de  conquête  et  de  raffermissement,  fut 
achevée  par  son  fils  Bécared.  N. 

Grégoire  de  Tours.  Chron.  I.  V,  Vi.  Vif,  Vlli.  —  Isidore 
de  Sevllle.  Chron.  49,  80,  Bl.  —  Jean  de  Biclar.  Chfwi. 
Regttm  Cathorum;  dans  l'Etpalia  sagrttda  de  Florex,  (.  VI. 

—  PanI  de  Merida,  De  FUa  Patrum  Emeritensium  ;  dans 
Airatrre,  édit.  Catalaol,  t.  IV,  p.  sis.  -  Ferreras,  Histoire 
générale d'E»paçne,XTzû.  par  D'HerrotlIy,  t.  Il,  p.  MO, etc. 

—  Cb.  Paquts  et  Dochez,  Histoire  de  FEspagne,  ch.  11. 

lbuzb(De).  Foy.  Fraxinis.  i 

LEVACHER  DE  CHARNOIS.  Voy,  ChARNOIS. 

LBTACHBR  (Gï/Ze^),  chirurgien  français,  né 
le  29  mars  1693,  au  ch&teau  de  Clialeuses  (  Bour- 
bonnais), mort  près  de  Besançon,  le  18  octobre 
1760.  Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Mont- 
pellier, il  vint  à  Paris.  Le  duc  de  Levis, 
nommé  commandant  de  la  Franche-Comté  en 
1719,  fixa  Levacber  à  Besançon;  il  y  fît  des 
cours  d'anatomie ,  et  obtint  en  1723  la  place  de 
chirurgien  major  de  l'hôpital  Saint^Jacques.  En 
1740  le  roi  le  nomma  médecin  consultant  de  ses 
armées.  Levacber  se  fit  surtout  remarquer  dans 
Pexécution  de  l'opération  de  la  taille.  On  a  de 
lui  :  Observation  de  chirurgie  sur  une  espèce 
d'Empyèmeau  bas-ventre;  Paris,  1737,  in-12; 
—  Dissertation  sur  le  Cancer  des  Mamelles; 
Besançon,  1740,  in-i2;  —  Histoire  de  frère 
Jacques ,  lithotomiste  de  la  Fraïiche-Comté ; 
Paris,  1750,  in-12.  On  trouve  de  lui  des  Obser- 
vations dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  et  de  V Académie  de  Chirurgie,  Il  a 
laissé  manuscrit  un  Corps  d'observations  pra- 
tiques en  8  volumes  in-4**.  Lebas  de  CUarence  a 
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prononcé  Téloge  de  LeTacher  à  rAcadémie  de 
Be«ançoQ,  dont  il  était  membre.  J.  Y. 

Bdgln,  dans  U  Biogr.  Médicale.  -  Portai,  HM.  de  CA- 
wUomie .  t.  V,  p.  its. 

LEVACOVICH  {Ra/aele),  énidit  illyrien,  né 
à  Jatroberstcha,  en  Croatie,  mort  à  Ocrida,  vers 
1650.  Il  ap|>artenait  à  Tordre  des  Franciscains. 
Comme  c'était  un  religieui^  d'un  grand  savoir,  il 
fut  appelé  à  Rome  par  le  pape  Urt)ain  VIll  pour 
diriger  les  travaux  de  Timpriroerie  illyriemie  qui 
se  trouvait  à  la  Propagande  ;  il  y  resta  de  1631  à 
1648»  et  fut  secondé  dans  ses  efforts  par  Metodio 
Terleki,  prélat  [Kilonais.  Innocent  X  le  nommaar- 
chevêque  d'Ocrida.  On  a  de  Levacovich  :  Diret' 
torio  ecclesiastico  ;  1635  ;  —  Raphaël  Levako- 
vlch  et  Ignatius  Giorgi  Adversaria  et  Schedx 
ineditx  ad  res  lllyrïc.  ;  —  Dlalogus  de  an- 
tiquorum lUyricoruin  Lingua,  dédié  au  car- 
dinal François  Barbcrino  ;  —  et  il  a  laissé  entre 
autres  ouvrages  manuscrits  :  Annales  regni 
Jfungarix  et  Historia  universalis  gentis  II- 
lyricx.  K. 

DiiUnu  biogr.  degli  Uomini  ill.  délia  Dalmazia. 
LB  TAiLLAKT  (François),  voyageur  et  na- 
turaliste français,  né  en  I7i>3,  dans  la  Guyane 
hollanilaisc ,  mort  près  de  Sézanne,  le  22  novem- 
bre 1824.  Il  était  lils  d'un  ricbe  négociant,  consul 
à  Paramaribo ,  et  originaire  de  Metz.  Dèi  son 
enfance,  il  sentit  en  lui  un  goût  ardent  pour  les 
voyages  ;  il  n'avait  que  dix  ans  lorsque  sa  fa* 
mille  revint  en  Hollande,  et,  après  avoir  rébidé 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Allemagne  et  de  la 
France,  il  arriva  à  Paris,  où,  de  1777  à  1780, 
îl  se  livra  à  l'étude  de  l'iiistoire  naturelle  ;  puis, 
se  proposant  d'explorer  l'Afrique  australe,  il  dé- 
barqna  au  Cap,  le  29  mare  1781  ;  mais  un  évé- 
nement désastreux  l'empêcha  d'entrer  dans  la 
Cafrurlc  avant  la  fin  de  la  même  année.  Le  pre- 
mier voyage  de  Le  Vaillant  ne  dura  que  seize 
mois,  et  il  ne  dépafsa  |M)iot,  dans  la  Calrerie, 
le  280  (Je  long,  orient,  de  Paris,  et  le  29^  de  lat. 
Mid  :  il  ne  l'a  pas  moins  intitulé  Voyage  dans 
Vintérieur  de  V Afrique  {Vms ,  1790,  in-4o, 
oa  2  vol.  in-8'^).  Il  employa  dix-huit  mois  à 
8on  second  voyage,  qui  s'étendit  au  delà  du  tro- 
pique du  Capricorne  et  à  rouet»t,  jusqu'au 
14*  méridien  oriental  (Paris,  1796,  2  vol.  in-4", 
00  3  vol.  in-8'*  ).  L'une  et  l'autre  relations  ont 
été  réimprimées,  avec  figures  et  planches,  en 
3  vol.  in-4*'  ou  5  vol.  in-18;  en  1819,  5  vol. 
in-80  ;  et  il  en  a  été  fait  des  traductions  dans  les 
principales  langues  de  l'Europe  :  elles  procurent 
une  lecture  instructive  et  très-attachante  par  la 
description  des  mœurs  deii  Hotteutots,  et  à  cause 
de  la  variété  des  lieux  arides  ou  fertiles  et  de  la 
saocession  des  aventures.  Depuis  un  demi-siècle, 
la  colonisation,  le  zèle  ardent  de  plusieurs  mis- 
sionnaires et  des  guerres  entre  les  tribus  indi- 
gènes ont  amené  des  changements  qui  semblent 
protéger  à  présent  sa  véracité.  Elle  fut  assez 
vivement  contestée  ;  et  parfois ,  dans  l'intimité. 
Le  Vaillant  lui-même  avouait  qu'il  avait  imaginé 


ou  exagéré  des  aventures.  Sa  première  instruc- 
tion avait  été  trop  négligée  pour  qu'il  pût  se  dé- 
fendre aussi  de  n'avoir  pas  eu  recours  à  une 
plume  plus  habile  que  la  sienne  (  celle  de  Varon 
et  celle  de  Le  Grand  d'Aussy  )  :  c*est  ce  que  nous 
atteste  encore  un  de  ses  éditeurs.  U  revint  à 
Paris  en  janvier  1785.  Alors  les  capitales  de 
l'Europe  établissaient  des  muséums  ;  les  sciences 
naturelles  et  physiques  faisaient  de  grands  pro- 
grès, en  France  principalement,  et  Le  Vaillant 
rapportait  des  collections  nouvelles  ou  rares.  Il 
fut  d'abord  accueilli  honorablement  ;  mais  déjà 
quelques  savants  se  prétendaient  juges  souve- 
rains des  travaux  et  des  réputations.  Le  Vaillant 
refusa  de  laisser  exploiter  son  œuvre  au  profit 
de  leur  célébrité  ;  aussi  des  obstacles  lui  furent 
suscités  pour  la  publication  et  la  vente  de  ses 
collections.  Les  Assemblées  constituante  et  lé- 
gislative résolurent  d*en  effectuer  l*acliat;  mais, 
après  un  emprisonnement  d'un  an  subi  c^mmc 
suspect,  il  ne  put  traiter  que  pour  une  partie  avec 
un  comité  de  la  Convention,  et  reçut  en  payement 
les  duplicata  d'ouvrages  des  bibliothèques  pu- 
bliques; le  reste  fut  vendu  en  Hollande.  Ainsi  le 
cabinet  d'histoire  naturelle  s'enrichit  de  la  pre- 
mière girafe  qu'il  ait  eue  et  de  collections  de  perro- 
quets, d'oiseaux-paradis  et  autres,  lesquelles 
depuis  se  sont  beaucoup  accrues,  en  partie  d'a- 
près les  indications  recueillies  par  Le  Vaillant.  Il 
parvint  à  publier  à  Paris  les  histoires  naturelles 
des  Oiseaux  d'Afrique  (1796  1812,  en  0  vol. 
in-fol.);  des  Perroquets  (1801 -1805,  2  vol.)  ;  des 
Oiseaux-paradis f  Rolliers,  Promerops,  Tou- 
cans et  Barbus  (180 M 806.  2  vol.  );  des  Co- 
tingas  et  Todiers  (l  804  )  ;  des  Calaos  (irf.  )  ;  il& 
sont  ornés  de  planches  dues  à  Barraband.  Le 
Vaillant,  qui  ne  reçut  d'autre  récompense  que 
la  décoration  de  la  Légion  d'Honneur,  s'est  plaint 
dans  sa  retraite,  en  Champagne,  d'avoir  usé  Jcs 
plus  belles  années  de  sa  vie  à  l'étude  de  l'histoire 
naturelle  et  de  lui  avoir  consacré  sa  fortune.  Ce- 
pendant il  s'est  acquis  comme  ornithologiste,  plus 
encore  que  comme  voyageur,  une  réputation  in- 
contestable. [Isidore  Le  Brum,  dans  VEncycl. 
des  G.  du  M.] 

MahuI,  jénnuaire  Nécrol.,  \fHk.  —  Boacher  de  la  Ri- 
charderif,  rtaas  la  BibUothéqn*  Ae$  Foyagei,  t.  IV.  — 
Ariiauir,  Jay,  Jooy  e\  fîorvliu,  êiog,  wnm.  des  Cont.  -> 
Bégin.  Bioq.  de  la  Moselle. 

LEV.VL  {Jean- François),  général  français, 
né  le  17  avril  1761,  à  Paris,  mort  en  1834.  Fils 
d'un  orfèvre,  il  s'enrôla  en  1779  dans  le  régi- 
ment do  Poitou,  et  fit  les  campagnes  de  1781  à 
1783,  comme  simple  soldat,  sur  im  vaisseau  de 
guerre.  Au  mois  de  septembre  1792  il  fut  nommé 
capitaine  au  1*'  bataillon  de  Paris,  et  passa  ra- 
pidement par  les  gi'ades  supérieurs.  Eu  mai 
1793  il  prit  le  commandement  du  régiment  de 
Deux-Ponts,  et  au  bout  d'une  campagne  f.eval 
fut  promu  général  de  brigade.  Il  se  distingua 
sous  le  général  Hoclie,  aux  armées  des  Ardennes 
et  de  la  Moselle,  et  sous  Jourdan  aux  années 
de  Sambre  et  Mense  et  du  Danube,  Nommé  gé- 
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néral  d€  diriiiott  U  comnanda  eo  1799  une  des 
trou  divisioM  chargées  du  bk>cuB  et  du  bombar- 
demeot  de  Philippaboui^g.  Il  m  fit  encore  remar* 
qoer  «oos  Moreau,  sur  le  Rhin.  Commandant  la 
cinquième  division  militaire,  à  Strasbourg,  il  se 
trouvait  à  ce  poste  en  1804  lorsque  le  malheu- 
reux doc  d'En^iien  y  fut  amené  prisonnier.  11  lui 
donna  des  marques  impuissantes  de  respect  et 
d'intérêt.  £n  1806  Levai  reprit  du  serviœ  actif, 
et  il  se  si^iala  à  léna  et  k  Bergfried.  En  1808 
il  partit  pour  TËspagne,  où  il  commanda  une 
division,  et  se  ftt  remarquer  à  la  bataille  de  Bur- 
gos.  L'année  suivante  il  fut  chargé  du  gouver- 
nement de  Saragosse  après  la  prise  de  cette 
ville.  £n  1812  il  battit  Balesteros  à  La  Gua- 
diana.  Kn  1814  il  fut  appelé  en  Champagne,  et 
combattit  k  Cbampaubert.  Ayant  envoyé  son 
adhésion  au  gonvemement  royal ,  il  Ait  chargé 
d'une  inspection.  Il  commandait  à  Donkerque 
sous  la  seconde  restauration,  et  contribua  è  faire 
arrêter  un  commissaire  général  de  police  qui  von* 
lait  maintenir  l'autorité  impériale.  Levai  fut  néan- 
moins nà»  en  disponibilté  et  bientôt  admis  à  la  re> 
traite.  J.  V. 

âniaolt,  Jay,  lomf  et  McrrlM,  BiOffr»  wmw,  éet  Cm^ 
t«W*  *  BiogrmpÂié  éet  Uommêt  vivonif . 

LBYAS8BUR  (Jocquêi),  énidlt  et  iittéra* 
leur  français,  né  le  ai  décembre  1671,  àVismes, 
près  AbbeviUe,  mort  le  6  lévrier  1A38,  à  Noyon. 
Sa  première  éducation  fut  assez  n^igée;  il 
avait  vingt-cinq  ans  lorsque  son  oncle,  qui  était 
archidiacre  de  l*église  de  Noyon,  l'envoya  à  ses 
frais  suivre  les  conrs  de  l'université  d'Orléans. 
Dès  1603  il  s'établit  à  Paris,  et  professa  succes- 
sivement lea  humanités  et  la  philosoplUe  dans 
les  coUéges  de  Lisieux,  des  Grassins  et  de  Mon* 
taigu.  Après  avoir  été  ev  1609  recteur  de  l'uni- 
versité de  Paris,  il  se  retira  à  Noyon  pour  y 
exercer  les  fonctions  de  chanoine  et  d'archidia- 
cre. Il  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
U  plupart  sont  tombés  dans  l'oubli  ;  son  érudi- 
tion était  inépuisable ,  mais  son  style  s'éloigne 
presque  toujours  du  simple  et  du  naturel.  11  fut 
lié  particulièrement  avec  Nicolas  Bourbon, 
Pierre  Vaillant,  Grangier,  le  cardinal  du  Perron 
et  beaucoup  d'autres  écrivains  qui  ont  parlé  de 
lui  avec  éloges.  Nous  citerons  de  ce  laborieux 
antenr  :  Francix  Reges ,  Trrpeurtixoi  ;  Paris, 
1603 ,  in-S**  ;  liste  des  rois  de  France  en  ier% 
latins;  —  Les  Devises  des  empereurs  romains, 
tant  Italiens  que  Grecs  et  Allemands,  depuis 
Jules  César  jusqu'à  Rodolphe  II;  Paris,  1608, 
in-8o  ;  —  AntUhèses  ou  Contrepointes  du  ciel 
et  de  la  terre;  Paris,  1608,  in-8«:  recueil  df 
vers  sur  des  sujets  rooranx  ;  —  Le  Bocage  de 
Jessiçny;  Paris,  1608,  in-S**:  mélanges  en  vers 
et  en  prose;  —  Devises  des  Rois  de  France, 
latines  et  françaises;  Paris,  1609,  in-4'';  ^ 
r Entrée  et  Sortie  de  V Homme  au  monde,  ou  la 
recherche  de  la  Terre  promise;  Paris,  161 2; 
—  Jaoobi  VassarU  Spislolarum  Centuriss 
4ta«;  Paris,  1623,  hi-8*;  on  y  tiouiedeux  let- 
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très  adressées  à  «  Jésus-Christ  cmdfié,  très- 
glorieux  triomphateur  de  la  mort,  et  premier 
chanoine  de  l'église  de  Sainte-Croix,  à  Orléans  »  ; 
—  Annales  de  téglise  catliédrale  de  Noyon  ; 
Paris,  1633,  in-4''  ;  c'est  le  meilleur  ouvrage  de 
Levasseur,  et,  comme  dit  le  titre,  «  profitable  à 
tout  curieux  d'antiquités  ».  K. 

Launoy.  Éloge  de  Lrvasseur  ;  dnn»YIiist.  dv  Collégede 
flavarre.  —  Le  l^nc,  Bibiioth.  Hitt.  éé  la  France.  — 
Devérlté«  HM.  du  Ponthieu,  ^  CoUieUe,  Hitt.  du  yer- 
mamdMt. 

LB  TA§SBUR  (  Moric-Thérèse),  femme  fran- 
çaise, célèbre  par  sa  liaison  avec  Jeau'Jacques 
Rousseau,  née  à  Orléans,  en  1721,  morte  le 
17  juillet  1801,  au  Plessis-Bclleville,  près  Dam- 
martin  (Oise).  Jean-Jacques  avait  environ  neuf 
ans  de  plus  que  Thérèse  Le  Vasseur;  il  se  lia 
avec  elle  à  Paris,  en  1 745;  il  avait  trente-trois  ans, 
et  Thérèse  vingt-quatre.  Elle  était  ouvrière  en 
linge  dans  Thûtel  où  Rousseau  prenait  ses  repas, 
et  ce  fut  là  qu'il  la  connut.  Elle  appartenait  à  une 
assez  bonne  famille;  son  père  avait  été  officier  de 
la  monnaie  d'Orléans,  et  sa  mère  marchande. 
Rousseau,  dans  les  Confessions,  nous  donne 
une  smgulière  idée  de  celle  qui  fut  pendant  trente- 
trois  ans  sa  compagne.  Elle  n'avait  jamais  bien 
appris  à  lire,  quoiqu'elle  écrivit  passablement; 
à  peine  savait-elle  connaître  les  heures  sur  un 
cadran;  n  elle  n'a  jamais  pu ,  dit-il ,  suivre  Tor- 
dre des  douze  mois  de  l'année,  et  ne  connaît  pas 
on  seul  chiffre,  malgré  tous  les  soins  que  j'ai 
pris  pour  les  lui  montrer.  Elle  ne  sait  ni  comp- 
ter l'argent  ni  le  prix  d'aucune  chose.  Le  mot 
qui  lui  vient  en  parlant  est  souvent  l'opposé  de 
celui  qu'elle  veut  dire...,  et  ses  quiproquos  sont 
devenus  célèbres  dans  les  sociétés  où  j'ai  vécu.  » 
Rousseau  ajoute  :  «  Il  est  vrai  que  cette  personne 
si  bornée,  si  stupide  en  apparence,  était  d'e:^- 
cellent  conseil,  sensée  et  afTcctueuse  ».  Il  fait  sur- 
tout l'éloge  (le  son  caractère,  «  pur,  excellent , 
sans  malice,  digue  de  toute  son  estime  ».  Sort 
qu'il  n'ait  vu  qu'à  la  fin  les  torts  de  Thérèse, 
soit  qu'il  ait  cru  se  devoir  à  lui-même  de  n'en 
pas  convenir,  il  aiïecte  de  parler  d'elle  avec  les 
plus  grands  égards  ;  et  c'est  à  peine  si  dans  toutes 
ses  œuvres  et  même  dans  sa  correspondance , 
on  trouverait  quelques  lignes  de  plainte.  Il  en 
veut  bien  davautage  à  madame  Le  Vasseur  la 
mère.  Rousseau,  en  prenant  Thérèse,   s'était 
mis  sur  les  bras  toute  la  famille  :  des  neveux  et 
des  nièces,  ses  sœurs;  son  frère,  vaurien  et 
escroc;  son  père,  vieux  bonhomme,   qu'à  la 
prière  de  madame  Le  Vasseur  il  fit  placer  dans 
une  maison  de  charité,  et  qui  y  mourut  incon* 
tinent  ;  sa  mère  enfin.  U  garda  cette  femme 
chez  lui  de  1745  à  1757,  et  la  mit  à  la  porte  en 
quittant  L'Uennitagc.  Dissimulée,  avide,  acariâ- 
tre, et  par-dessus  tout  dominante ^  la  mère  de 
Thérèse  prétendait  gouverner  Rousseau,  et  il  lui 
donne  une  grande  part  dans  ces  tracasseries 
cancanières  ({ue  son  imagination  changeait  en 
complots.  Déjà,  à  cette  époque,  Rousseau  avait 
eu  de  Thérèse  cinq  enfants  :  on  sait  de  reste  ce 


33 


LE  VASSEUR 


24 


qa*il  en  fit.  SU  faut  en  croire  Jean-Jacques  lui- 
même,  ee  fut  lui  et  la  mère  Le  Yasseur  qui  mi' 
rent  en  ayant  lea  Enfants-Trouvés,  et  Thérèse 
ne  se  décida  qu'avec  bien  de  la  peine  à  mécon- 
naître ses  devoirs  de  mère.  M™*  d'Houdetot  pré- 
tendait le  coniraire.  On  a  été  jusqu'à  dire  que 
Bousseau  n'était  pas  le  père  des  enfants  de  Thé- 
rèse, et  qu'il  ne  l'ignorait  pas.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'empire  de  Thérèse  sur  Rousseau  ne  fit  que 
croître  avec  les  années;  il  ne  put  jamais  se  sé- 
parer d'elle,  et  la  prit  avec  lui  partout,  la  trai- 
tant, suivant  l'occasion,  comme  sa  servante, 
comme  sa  maîtresse  ou  comme  sa  femme.  Ce 
n'est  pas  qu'il  l'aimât  d'amour  :  il  compare  son 
attachement  pour  Thérèse  au  sentiment  que  lui 
avait  fait  éprouver  déjà  M"**  de  Warens,  par  be- 
soin d'intimité  et  d'une  inlimilé  aussi  étroite  que 
possible.  Encore  y  a-t-il  dans  cette  intimité  bien 
des  bizarreries.  En  1764,  Rousseau  allant  à  Ge- 
nève conduit  Thérèse  chez  l'ancienne  maman , 
chez  M"'  de  Warens.  Celle-ci,  malheureuse  et 
avilie,  ôte  de  son  doigt  la  seule  bague  qui  lui 
reste,  pour  la  donner  à  Thérèse.  A  L'Hennitage, 
raffection  pour  Thérèse  n'empêche  pas  les  ar- 
deurs pour  M"*  d'Houdetot. 

M*"*  de  Luxembourg  prodigue  à  Thérèse  toutes 
sortes  de  bontés ,  la  reçoit  chez  elle,  l'embrasse 
devant  tout  le  monde  ;  un  peu  plus  tard,  M"^  de 
Créquy  fait  de  même,  et  aussi  my  lord  maréchal, 
et  même  le  prince  de  Conti  :  Rousseau  en  est  en- 
chanté. Quand  arrivent  les  persécutions  à  propos 
de  VÉmiley  Rousseau,  forcié  de  quitter  Thér^e, 
la  recommande  à  M*"**  de  Luxembourg  avec  les 
dernières  instances.  L'année  d'après,  1762,  un 
gentilhomme  de  Neufchàtel,  le  comte  d'Eschemy, 
vient  voir  Rousseau  à  Motiers-Travers  ;  à  sa 
grande  surprise,  Rousseau  ne  permet  pas  à  Thé- 
rèse de  se  mettre  à  table  pour  dîner  avec  eux. 
C'était,  du  reste,  lui  rendre  justice.  Babillarde  et 
méchante  langue  comme  sa  mère,  elle  se  dé- 
plaisait à  Motiers  :  on  s'accorde  à  croire  que  cette 
lapidation  si  naïvement  contée  par  Rousseau  au 
XII*  livre  des  Confessions  fut  un  tour  concerté 
par  Thérèse  :  ce  fut  surtout  grâce  à  elle  que 
Rousseau  se  vit  enfin  obligé  de  quitter  la  Suisse. 
En  Angleterre  (1766),  un  ami  de  Hume,  Town- 
gend ,  offre  à  l'auteur  d'Emile  le  vivre  et  le 
couvert.  Rousseau  cette  fois  exige  que  Thérèse 
mange  à  table ,  condition  qu'on  n'accepte  pas. 
L'année  d'après  elle  le  brouille  avecDavenport, 
et  Bousseau  retourne  en  France.  A  Trie,  comme 
à  Motiers ,  tracasseries ,  mauvais  traitementi»  de 
la  part  des  habitants  :  c'est  encore  la  langue  de 
Thérèse  qui  en  est  cause:  De  Bourgoin,  où  Rous- 
seau vint  habiter  en  1768,  nous  avons  une  longue 
lettre  à  Thérèse,  la  seule  qui  renferme  un  peu 
d'amertume  :  «  Je  n'ai  cherché  depuis  vingt-six 
ans  qu'à  vous  rendre  heureuse.  Je  m'aperçois 
avec  douleur  que  le  succès  ne  répond  pas  à  mes 
soins,  etc,...  Rien  ne  plaît,  rien  n'agrée  de  la 
part  de  quelqu'un  qu'on  n'aime  pas.  Voilà  pour- 
quoi, de  quelque  façon  que  je  m'y  prenne,  tous 


mes  soins,  tons  mes  efforts  auprès  de  vous  sont 
Insuffisantir;..  je  n'aurais  jamais  songé  à  m*ëloi- 
gner  de  vous ,  si  vous  n'aviez  été  la  première 
à  m'en  foire  la  proposition  ;  vous  êtes  revenue 
très-souvent  à  cette  idée...  »  Il  est  possible  que 
cette  lettre  ait  été  comme  une  crise  dans  la 
liaison  de  Rousseau  ,  et  que  Thérèse  ait  habile- 
ment imaginé  ces  projets  de  rupture  dans  des 
vues  intéressées  ;  car  cette  même  année  nous 
voyons  Rousseau  se  marier,  à  sa  manière,  avec 
elle,  sans  contrat  toutefois  et  sans  bénédiction 
nuptiale.  Il  la  nomma  simplement  sa  femme  en 
sortant  de  table  et  en  présence  de  deux  convives, 
MM.  de  Champagneux ,  maire  de  Bourgoin,  et 
de  Rosières ,  tous  deux  officiers  d'artillerie.  A 
Monquin,  en  1769.  Thérèse  est  encore  outragée 
par  les  gens  de  M.  de  Cézarges.  Enfin,  en  1770» 
elle  revint  à  Paris  avec  Rousseau.  De  tous  ceux 
qui  à  cette  époque  vinrent  visiter  le  philoso- 
phe ,  et  qui  parlent  de  Thérèse ,  Goldoni ,  le 
prince  de  Ligne,  etc.,  il  n'en  est  aucun  qui  ne 
s'attache  à  la  représenter  comme  une  mégère 
et  une  vilaine  femme  :  Bernardin  de  Saint-Pierre 
est  le  seul  qui  fasse  un  peu  grâce  au  ménage  de 
lame  Plâtrière.  Au  mois  de  mai  1778,  la  santé 
de  Thérèse  s'étant,  à  ce  qu'il  parait,  dérangée, 
Rousseau  quitte  précipitamment  Paris ,  et  ac- 
cepte l'hospitalité  de  M.  de  Girardin  à  Ermenon- 
ville. Deux  mois  après,  il  meurt  :  que  le  pistolet 
ou  le  poison  ait  hâté  la  mort  de  Jean-Jacques , 
ou  qu'il  ait  succombé ,  comme  les  médecins 
l'attestèrent,  à  une  apoplexie  séreuse,  il  n'en  pa- 
rait pas  moins  vrai  que  Thérèse,  par  le  désordre 
de  sa  conduite,  et  surtout  par  ce  honteux  com- 
merce qu'elle  entretint  avec  un  valet  d'écurie  de 
M.  de  Girardin,  nommé  John,  fut  en  grande 
partie  cause  de  cette  lÉort  encore  prématurée. 
Jean-Jacques  voulait  quitter  Ermenonville;  Thé- 
rèse résista,  et  Rousseau  perdit  la  tête.  Après 
la  mort  de  Rousseau ,  elle  vécut  avec  ce  John, 
et  on  finit,  en  1779,  par  la  chasser  d'Ermenonville. 
Elle  avait  pour  subsister  le  produit  de  la  vente 
de  quelques  manuscrits  de  Jean-Jacques,  et  les 
rentes  que  lui  faisaient  M.  de  Girardin  et  les  li- 
braires, Rey  entre  autres.  Le  21  décembre  1790, 
sur  les  instances  de  Mirabeau,  qui  écrivit  à  Thé- 
rèse une  lettre  dont  elle  n'était  assurément  pas 
digne,  l'Assemblée  nationale ,  en  même  temps 
qu'elle  votait  une  statue  à  Rousseau,  décréta  que 
sa  veuve  jouirait  d'une  pension  de  1,200  francs, 
qui  fut  dans  la  suite  portée  à  1,500.  Cette  pen- 
sion ne  fut  pas  toujours  exactement  payée,  et 
Thérèse,  retirée  au  Plessis-Belleville,  tomba  dans 
la  misère.  Il  parait  que  vers  la  fin  elle  se  gri- 
sait avec  de  l'eau-de-vie  :  un  admirateur  enthou- 
siaste de  Jean- Jacques  se  rendit,  en  1799,  au 
Plessis-Belleville,  pour  voir  Thérèse;  il  la  trouva 
ivre-morte.  On  cite  une  anecdote  qui  prouverait 
que  du  vivant  même  de  Jean-Jacques  elle  avait 
cette  passion.  M.  Lebègue  de  Presle ,  censeur 
royal  et  docteur  en  médecine ,  ancien  ami  de 
Jean- Jacques,  l'étant  allé  voir  à  Ermenonville, 
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enTiron  quînie  joors  SYant  sa  mort,  l'avait  (ronTé 
portant  une  dame-jeanne  remplie  de  vin,  et  re- 
montant péniblement  Tescalier  de  sa  cave.  — 
«  Pourquoi  tant  de  peine,  mon  ami?  dit  le  doc- 
teur. —  Mais,  je  n'ai  personne.  —  Et  M™c  Rous- 
•eaa,  qui  se  porte  si  bien?  —  Que  Toalez-vous, 
aurait  répondu  Jean-Jacques,  qnand  elle  y  va, 
elle  y  reste.  »  Ainsi  finit,  à  Tàge  de  quatre-Tîngta 
ans,  la  Tenve  de  Jean- Jacques  Roussean. 

H  y  a  une  lettre  de  Thérèse  à  M.  de  Corancex, 
datée  du  27  prairial  an  vi ,  et  renfermant  une 
relation  de  la  mort  de  Rousseau.  Il  est  évident, 
diaprés  ce  que  nons  savons  sur  Tignorance  de 
Thérèse,  que  cette  lettre  lui  a  été  dictée.  Elle  est 
aignée  :  Mant'Thérèse  Le  Vasseur,  veuve  de 
J.'Jm  Housseau.  Charles  Defodon. 

OBorm  4e  Rooncta  (ConfêstUms,  Bêoeri9i,  Cor- 
rttpomdaneê).  «  CorretpOÊUiance  de  Oiimm.  —  Mé- 
WMHrts  de  ColdonL  —  Mémoires  de  madame  d'Êpinaif. 
—  OBuvrtM  phUoutphi9ue$ ,  hUtor^q^et,  etc.,  du  comte 
d*Sieiiem7.  t  toL  In-is,  Paris,  1814.  —  I)e  Rarruel,  ried» 
UanrJaequet  Bousseau.  —  Le  prince  de  IJgne ,  OEuvres. 
^BemardlD  de  Saint- Pierre,  OSuvret  po»tkuMei.-~  Rela- 
tiom  de  Coraneez.  —  M*^  de  Staël,  Lettre  sur  tes  ou- 
vroQOê  €t  le  caractère  de  J.-J.  RofUSMeaU'  —  MoaseC- 
Patluiy ,  Histoire  de  la  Fie  et  des  Ouvrages  de  /.>f. 
Bomoeam,  l  vol.  In-t*  ;  Parla,  iSti. 

LBTASSBUR  (Jeati-Charles  ),  graveur  fran- 
çais, né  en  1734,  à  Abbeville,  mort  en  1804,  k 
Paria,  n  fat  élève  de  Daullé  et  de  Beauvarlet,  et 
se  distingua  de  la  foule  de  ses  confrères  par  la 
fldence  du  dessin  et  l'heureux  choix  des  sujets. 
n  fut  reçu  en  1777  membre  de  l'Académie  de 
Peinture.  Dans  son  ceuvre,  qui  est  très-considé- 
rable ,  il  s'attacha  surtout  è  reproduire  les  meil- 
leurs tableaux  de  l'école  française  du  dix-hui- 
tième siècle,  entre  autres  :  Vénus  sur  les  eaux 
et  Les  Fruits  du  Ménage,  de  Boucher;  —  La 
Belle- Mère,  Le  Testament  déchiré  et  Le 
petit  Polisson,  de  Greuze  ;  —  V Enlèvement  de 
Froserpigte,  de  J.-B.  de  Troy;  —  Diane  et 
J?mf irmion,  de  Yanloo;  —  Les  Adieux  d'Hector 
et  d'Andromaque,  de  Restout,  et  d'autres,  d'a- 
près Lépidé,  Bertin.  Legioine,  Jeaurat,  etc. 
Les  écoles  étrangères,  en  particulier  les  maîtres 
flamands,  lui  ont  fourni  quelques  sujets  :  Teniers, 
Saint  Georges  délivrant  une  princesse;  — 
Adr.  Brouwer,  Fureur  bachique.  On  a  encore 
de  cet  artiste  plusieurs  bons  portraits.        K. 

Cb.  Le  Bianc,  Jlan.  de  C Amateur  d^Estampes. 

l  L.BTÂSSBrR  (  Polycurpe-Anne-Mcolas), 
général  et  st^nateur  français,  né  à  Versailles,  le 
36  janvier  1790.  Sorti  de  l'École  Militaire  de  Fon- 
taincMeau,  il  fit  les  campagnes  de  1807  et  1808, 
prit  part  à  la  guerre  d'Espagne  de  1809  à  1812, 
et  assista,  en  1813,  à  la  bataille  de  Dresde,  où  il 
fut  fait  prisonnier  de  guerre.  Le  26  septembre 
1815,  il  entra  dans  la  légion  départementale  de 
l'Aiane,  devenue  2*  régiment  d'infanterie  de  II- 
g;De.  Nommé  colonel  du  22'  régiment  de  ligne, 
le  13  janvier  1833,  il  fit  les  cam|>agnes  d'Afrique 
de  1839  et  1840,  et  reçut  le  brevet  de  maréchal 
de  camp  le  16  novembre  1840.  Mis  à  la  dispo- 
iitk»  do  gouverneur  général  de  TAlgérie ,  il  fit 


partie  des  diverses  expéditions  de  1841  à  1846. 
Général  de  division  en  disponibilité  depuis  le 
17  août  1848,  il  fut  appelé,  en  1850,  au  comman- 
dement de  la  troisième  division  de  l'armée  de 
Paris,  et  devint  sénateur  en  1854.      S^d. 

Archives  de  la  Guerre,  —  Docum,  partie. 
LBTASSBVR   DB   BBAUPLAR.    Yoy,  BSAU- 
PLAlf. 

LB  TÂ8SBUR.  Voy.  YaSSEUR  (Le). 

LBTAU  OU  LBVBAC  (  Louis  ),  architecte 
français,  né  en  1612,  mort  en  1670.  Ses  premiers 
travaux  paraissent  avoir  été  le  château  de 
Vaux,  qu'il  construisit  en  1653,  pour  le  surin- 
tendant Fouquet,  et  celui  de  Livry,  appelé  de- 
puis Le  Raincy,  que  lui  avait  demandé  Jacques 
Bordier,  conseiller  et  secrétaire  du  roi.  En  1643 
la  reconstruction  entière  de  l'église  Saint-Snl- 
pice  avait  été  décidée,  et  trois  ans  après,  Gaston, 
duc  d'Orléans,  avait  posé  la  première  pierre  du 
nouvel  édifice  qui  devait  s'élever  sur  les  dessins 
d'un  architecte  peu  connu,  nommé  Gamart.  Pen- 
dant neuf  années  les  constructions  se  continuè- 
rent d'après  les  dessins  adoptés.  Plusieurs  par- 
ties du  monument  étaient  presque  achevées 
lorsqu'on  s^aperçut,  un  peu  tard,  que  le  plan 
n'était  pas  encore  d'une  étendue  suffisante.  Ce 
fut  alors  qu'on  chargea  Levau  de  fournir  les 
dessins  d'une  plus  vaste  église,  et  l'on  recom- 
mença presque  entièrement  l'édifice.  Le  20  fé- 
vrier I6Ô5,  la  reine  Anne  d'Autriche  vint  solen- 
nellement en  poser  la  première  pierre.  Les  tra- 
vaux furent  dirigés  par  Levau  jusqu'à  sa  mort. 
Alors  il  eut  pour  successeur  Daniel  Guittard, 
qui  voulut  réformer  quelques  parties  de  son 
plan  et  notamment  reconstruire  la  chapelle  de 
la  Vierge,  dont  il  blâmait  la  forme  ;  mais  cette 
chapelle,  à  laquelle  la  postérité  a  rendu  plus  de 
justice  et  qui  avait  coûté  des  sommes  considé- 
rables, se  trouvait  élevée  jusqu'à  la  corniche  et 
heureusement  pour  la  gloire  de  Levau ,  les  mar- 
guilliers  ne  voulurent  point  consentir  à  sa  démo- 
lition, et  lafirentconlinuer  d'après  les  dessins  pri- 
mitifs. 

Des  nombreux  hûtels  de  Paris  dont  Levau 
avait  été  l'architecte,  il  ne  subsiste  aujourd'hui 
que  riiôtel  Lambert,  dans  l'Ile  Saint-Louis,  si  cé- 
lèbre par  les  peintures  de  LeSueur  etde  Lebrun. 
Les  hôtels  de  Lyonne,  de  Pons  et  de  Colbert  ont 
disparu. 

Kn  1C60,  Mazarin,  qui  avait  projeté  de  modi- 
fier entièrement  la  disposition  du  château  de 
Vincennes,  confia  la  direction  de  ces  travaux  à 
Levau,  qui  parait  y  avoir  seulement  exécuté  les 
deux  grandes  ailes  qui  servent  de  casernes.  De 
1660  à  1664,  Levau,  qui  depuis  1653  avait  le 
titre  de  directeur  des  Bâtiments  du  Roi,  travailla 
à  la  continuation  des  Tuileries  et  du  Louvre. 
Aux  Tuileries ,  il  éleva  le  pavillon  Marsan  et 
le  corps  de  logis  attenant ,  en  pendant  avec  le 
pavillon  de  Flore  bâti  du  côté  du  quai  sous 
Henri  IV.  Ce  fut  lui  aussi  qui  modifia  l'ensemble 
des  bâtiments  déjà  existants  pour  leur  donner 
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plas  d'homogénéité ,  et  notamment  le  pavillbn 
central ,  qu'il  encadra  dans  des  constructions 
nouTelIes ,  et  surmonta  de  la  grande  coupole 
carrée  que  nous  Toyons  aujourd'hui.  Sans  doute 
cette  partie  de  Tédifice  y  a  perdu  en  élégance  ; 
mais  après  les  additions  qui  avaient  \t\us  que 
doublé  retendue  du  palais  de  Catherine  de  Médi- 
cis,le  délicieux  pavillon  de  Philibert  Delorme , 
avec  .«a  charmante  petite  coupole»  se  trouvait 
hors  de  toute  proportion  avec  les  gigantesques 
bâtiments  qui  l'entouraient.  Levau  travailla 
aussi  au  ravalement  de  la  partie  de  la  grande 
galerie  attenante  aox  Tuileries  et  qui  avait  été 
bâtie  sous  Henri  IV  par  Duoerceau.  En  y  faisant 
sculpter  dans  les  frontons  le  soleil ,  emblème  de 
Louis  XIV,  il  donna  lien  à  Terreur  commune 
qui  a  rapporté  au  règne  de  ce  monarque  la 
eonstniction  élevée  par  son  aîeol. 

Au  Louvre ,  il  fit  à  Test  et  en  retour  jusqu'aux 
guichets  du  nord  et  du  midi  les  bâtiments  qui 
entourent  la  cour,  mais  qui  extérieurement  ont 
été  masqués,  de  1667  à  1680,  à  l'est  par  la  co- 
lonnade, au  sud  par  la  façade  placée  en  avant 
par  Perrault. 

Dans  tous  ces  travaux ,  Levau  avait  en  pour 
aide  François  Dorbay,  son  élève  et  son  gendre; 
après  sa  mort,  ce  fut  celui-ci  qui,  sur  les  dessins 
qu'il  avait  laissés,  éleva  le  collège  des  Quatre-Na- 
tions ,  aujourd'hui  palais  de  l'Institut.    £.  B — n. 

Quatrenniîrc  de  Qiitocy,  f^ies  des  plut  Ulutlres  ÀrcM- 
teetes.  —  Dulanre,  Histoire  de  Parltwtde  êêS  environs. 
«>  L.  Vitet,  /js  Louvre. 

IX,  Yksson  (Michel),  historien  et  théolo- 
gien français,  né  à  Orléans,  en  1646,  mort  à  Lon* 
dres,en  1718.  Il  fit  profession  chez  les  Cordeliers, 
qu'il  quitta  pour  les  chanoines  de  Sainte-Gene- 
Tiève,  et  reçut  la  prêtrise  à  l'Oratoire  de  la  rue 
Saint-Honoré.  Il  se  livra  dès  lors  à  l'étude  des 
Pères ,  et  surtout  de  saint  Augustin.  Il  inquiéta 
ses  supérieurs  par  quelques  hardiesses  de  doc- 
trine. Cependant,  ils  lui  confièrent  l'enseigne- 
ment théologique  dans  plusieurs  collèges  de  pro- 
vince. Rappelé  à  Paris ,  il  professa  la  théologie 
à  Saint-Magloire.  II  sollicitait  un  bénéfice;  le 
refus  qui  lui  en  fut  fait  décida  de  sa  vie.  Il  se 
fit  protestant,  et  passa  en  Hollande ,  de  là  en 
Angleterre,  uîi  il  mourut.  On  a  de  lui  quelques 
écrits  théologiques  et  surtout  une  Histoire  de 
Louis  XI II;  Amsterdam,  20  vol. ,  1710-1721  ; 
1756, 7  vol.  in-40. 

Paquot ,  Mémoires  pour  servir  d  l'histoire  des  Pa^s» 
Bas,  t.  V.  p.  17. 

LBTAVASSBUR  (  Bernard- Marc- Francis  ), 
poète  français,  né  à  fireteuil,  le  15  septembre 
1775,  mort  subitement  à  Clermont-sur-Oise,  le 
f  février  1830.  Fils  d'un  maître  de  poste  cul- 
tivateur, il  fit  des  études  au  collège  de  Lisieux 
à  Paris,  devint  lui-même  maître  de  poste,  misire 
de  Breteuil  et  conseiller  général  de  l'Oise.  Il  avait 
introduit  des  procédés  nouveaux  dans  la  culture 
de  ses  fermes.  On  a  de  lui  :  Ode  à  r Éternel; 
1820  ;  —  Le  Livre  de  Job  traduU  en  versfran" 
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çais,  avec  le  texte  de  la  Vufgate  en  regard^ 
suivi  de  notes  ea:plicatives  ;  Pans  y  1826,  in-8*. 

J.  V. 

Bioçr.  wniv.  et  portât,  des  Contemp.  —   Renrion , 
Jnmtaire  Biographique, 

LRTATER.  Voy.  BOOTIGRT  et  La  MOTTE. 

LBTATi  (  CharleS'Ambroise  ),  littérateur 
italien,  né  à  Biassono  (province  de  Milan  ),  le 
20  février  1790,  mort  à  Pavie,  le  6  juillet  1841. 
Fils  de  parents  pauvres»  il  étudia  la  théologii> , 
fut  ordonné  prêtre ,  et  s'occupa  de  littérature. 
En  1813  il  fut  nommé  professeur  des  prin- 
cipes généraux  des  l)eaux-arts  au  lycée  de  Mi- 
lan; cette  place  ayant  été  supprimée  par  le 
gouvernement  autrichien  en  1815,  Levati  alla 
à  Bergame  en  qualité  de  professeur  d'histoire. 
£n  182t  il  revint  à  Milan  comme  professeur  d'é- 
loquence au  collège  impérial,  et  en  1826  il  y 
obtint  la  chaire  de  philologie  latine.  En  1837  il 
fnt  envoyé  à  Pavie  pour  occuper  la  cliaire  d'es- 
thétique et  de  philologie  latine  et  de  langue 
et  littérature  grecques.  En  1 840,  il  fut  appelé  à 
fkire  partie  de  l'Institut  lombard-vénitien.   On 

I  a  de  lui  :  Elogio  de  Alessandro  Verri;  1817, 
in-8*;—  Viaggi  di  Francesco  Petrarca  in 

,  Francia,  in  Germania  ed  in  Italia;  1820, 
5  vol.  in-8®;  —  Dizionario  biografico  dellc 
Donne  Ulustri  di  tutti  i  tempi  e  di  lutte  le 
nosioni;  Milan,  1822,3  vol.  in-S**;  —  Saggio 
diStoria  Litteraria  d'italia  ne*  primi  vend' 
einque  anni  del  corrente  secolo;  Milan,  1831, 
In-8*;—  H  Piccolo  Muratori;  Milan,  1837, 
5  vol.  in- 18.  Levati  travailla  à  l'ouvrage  de  Jules 
.Ferrario,  Costume  antico  e  moderno,  et  à  la 
traduction  en  italien  des  dissertations  éparses 
dans  la  Bible  de  Vence.  J.  V. 

Chiappa ,  dana  la  Biogr.  degli  rtaliani  Utustri  de  Tl- 
paido,  t.  IX,  p.  174. 

LÉTBiLLÉ  {Jean-Baptiste-François),  chi- 
rurgien français, né  à  Ouzoïier,  commune  d'Azy 
(Nivernais  ),  le  26  août  1769,  mort  le  13  mars 
1829.  Chirurgien  de-  première  classe  à  l'armée 
d'Italie,  il  fut  chargé  du  service  de  l'hôpital 
militaire  de  Pavie.  Il  se  lia  dans  cette  ville  avec 
Scarpa,  qui  le  sauva  d'une  attaque  du  typhus 
nosocomial.  En  1801  Léveillé ,  quittant  le  ser- 
vice militaire,  revint  à  Paris,  se  livra  à  la  pra- 
tique de  la  médecine,  et  devint  successive- 
ment médecin  des  prisons,  de  la  maison  royale 
de  santé,  puis  membre  de  l'Académie  de  Méde- 
cine à  son  origine.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Le  Sentiment  est-il  entièrement  détruit  dès 
IHnstant  que^  par  un  instrument  tranchant 
quelconque,  la  tête  est  tout  à  coup  séparée 
du  corps?  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
j  Médicale  d'Émulation  de  Paris,  tome  I**^, 
1798  :  l'auteur  se  prononce  pour  l'affirmative  ;  — 
Dissertation  physiologique  sur  la  nutrition 
du  fœtus  dans  les  mammifères  et  les  oi- 
seaux; Paris,  1799,  in-8°;  —  Mémoires  de 
Physiologie  et  de  Chirurgie  pratique;  Paris, 
1804,  in-8*  :  on  y  trouve  un  mémoire  sur  les 
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luxaHtmi  du  fimur;  —  Traité  élémefitaire 
d'Anatnmie  et  de  Physiologie;  Paris,  1810, 
2  Tol.  in-8*  ;  —  Nouvelle  Doctrine  Chirurgi- 
cale y  eu  traité  complet  de  pathologie;  Paris, 
1811-1812,4  vol.  m-8'';—  Mémoire  sur  l'état 
actuel  de  V Enseignement  ^de  la  Médecine  et 
de  la  Chirurgie  en  France ,  et  sur  les  modi- 
fteations  dont  il  est  susceptible  ;  Pmn,  1816, 
iii-4*  :  ce  mémoire  Ait  rédigé  au  nom  d'une  corn- 
missIoD  nommée  par  le  roi  pour  s^occnper  de 
eet  objet,  et  dont  LéTeillé  était  secrétaire;  — 
Hippoerate  interprété  par  lui-même,  ou 
commentaire  sur  les  Aphorismes  d*après  les 
écrits  vrais  ou  supposés  d' Hippoerate;  Paris, 
1818,  in-8*;  —  Mémoire  sur  la  folie  des  ivro- 
gnes ou  sur  le  délire  tremblant,  dans  les 
Mémoires  de  ^Académie  de  Médecine,  ouvrage 
développé  par  l'auteur  et  réimprimé  à  Paris, 
1832,  in-8*,  avec  une  notice  du  docteur  Réveillé- 
Parise. 

Son  fiU,  Joseph-Henri  Lèveillé  ,  docteur  en 
médecine  et  botaniste,  a  pris  (>art  à  la  rédac- 
tion du  Vogage  dans  la  Russie  méridionale 
et  la  Crimée  exécuté  en  1837  sous  la  direction 
du  prince  DemidofT.  U  a  donné  avec  MM.  Mon- 
tagne et  Spring,  dans  le  Voyage  de  La  Bonite, 
les  Cryptogames  cellulaires  et  vasculaires  (ly- 
eopodùtées  ).  Il  a  travaillé  au  Dictionnaire  uni- 
versel éT Histoire  Naturelle  de  Cbaries  d'Orbi- 
pkjf  et  fourni  des  mémoires  aux  Annales  des 
Sciences  Naturelles,  notamment  sur  le  scléro- 
tium;  sur  Fhyménium  des  champignons; 
sur  le  développement  des  wedinées ,  etc.  On 
loi  doit  Viconographie  des  Champignons  de 
Faolet,recoeil  de  217  plancbes,  dessinées  d'après 
nature,  gravées  et  coloriées,  accompagnées 
d'un  texte  nouveau  présentant  la  description  des 
espèces  figurées,  leur  synonymie,  l'indication 
de  leurs  propriétés  utiles  ou  vénéneuses ,  l'é- 
poque et  les  uirax  où  elles  croissent,  etc.  ;  Paris, 

185S,  in-4'.  L.  L— T. 

BévelUe-Partoe.  NnUcê  nécroloçiqve  nnr  LeveUU.  - 
Bégln,  dans  la  Bioçr.  MêdUal:  —  Boarqaelot  et  Maurj, 
la  littêr.  Franc,  contemp. 

L^TE  (i47i/oi7ie  ob).  Voy.  Letva. 

LETE!i  (Joseph  DB  Templebi,  seigneur  de), 
grammairien  et  littérateur  français,  né  à  Atx 
(Provence),  au  milieu  du  dix-septième  siècle, 
mort  dans  la  même  ville ,  en  1706. 11  était  fils 
d'un  receveur  général  des  finances,  étudia  le 
droit,  et  fut  pourvu  d'une  cliarge  d'auditeur  à  la 
eoordes  comptes  en  1692.  On  a  de  lui  :  Jephté, 
4m  la  mort  de  Sella,  tragédie;  Paris,  1676; 
—  Satire  morale  sur  ce  que  personne  n'est 
exempt  d' imperfections;  1691  ;  ^Entretiens 
sur  la  Langue  Françoise  ;  1697,  in- 12  ;  —  Nou- 
velles Remarques  sur  la  Langue  Françoise; 
Pari»,  1699,  I705,in-i2.  On  attribue  encore  à  Le- 
vés une  EhétoriquCf  Amaf honte, dune  Gram- 
maire Françoise.  Le  Mercure  de  France  a  im- 
primé un  grand  nombre  de  poésies  de  lui.  J.  V. 

AW.  éa  Hcmmeê  Ht.  i9  to  Provence,  t.  II,  p.  Wl. 

LÉtAqvk  (  Pierre  ),  hydrographe  (Vançais, 
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né  à  Nantes,  le  4  septembre  1746,  et  mort  au 
Havre,  le  16  octobre  1814.  Après  avoir  fait  ses 
études  dans  sa  ville  natale  sous  les  jésuites,  il 
voyagea  pendant  deux  ans  sur  un  vaisseau  de 
l'État,  et  enseigna  les  mathématiques  successi- 
vement à  Mortagne,  à  Breteuil  et  à  Nantes,  où  il 
obtint  la  chaire  de  professeur  d'hydrographie, 
titre  auquel  il  joignit  bientôt  celui  de  correspon- 
dant de  l'Académie  des  Sciences. 

L'invention  de  Montgolfier,  les  nouvelles  expé- 
riences de  Charles  occupaient  alors  en  France 
tous  les  esprits.  Paris  et  Versailles  avaient  seuls 
joui  du  spectacle  d'un  aérostat;  Lévêque  répéta 
l'expérience  à  Nantes;  Il  inventa  môme  à  cet 
effet  un  appareil  pneumato-cbimique,  dont  la 
description  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  VA- 
cademie  pour  1784.  Nantes  lui  doit  aussi  une 
machine  à  vapeur,  l'une  des  premières  qui  aient 
été  exécutées  en  France,  et  qui  fut  destinée  à  la 
mouture  du  grain  et  à  la  fabrication  du  biscuit. 
Partisan  des  plus  modérés  de  la  révolution ,  Lé- 
véque  fut  nommé  représentant  de  la  Loire-Infé- 
rieure en  1797.  Compris  presque  aussitôt  dans 
la  proscription  de  fructidor  et  réduit  à  se  ca- 
cher, il  obtint  ensuite  la  place  d'examinateur 
de  l'École    Polytechnique,   place  qu'il   quitta 
dnq  ans  après  pour  s'en  tenir  à  celle  d'exami- 
nateur de  la  marine,  à  laquelle  il  avait  été  nommé 
en  1786.  Fixé  dès  lors  à  Paris,  il  devint,  en  1801, 
membre  de  l'Institut.  Il  ne  survit  que  de  quel- 
ques semaines  à  la  mort  d'un  fils  de  vingt-sept 
ans,  et  dont  il  avait  lui-même  soigne  l'éducation. 
On  a  de  Lévéque  :  Tables  générales  de  la  hau- 
teur et  de  ta   longitude   du  nonagésime; 
Avignon,  1776,  2  vol.  in-8°,  imprimées  en  partie 
aux  ft*ais  du  gouvernement.  A  la  suite  de  cet 
ouvrage,  Lalande  a  ajouté  des  tables  de  hau- 
teur et  d'azimut ,  calculées  par  Trébuchet  ;  — 
Le  Guide  du  Navigateur;  Nantes,  1779,  in-8% 
fig.  Au  jugement  de  Lalande,  c'est  le  traité  le 
plus  complet  et  le  plus  commode  pour  les  mé- 
thodes des  longitudes  en  mer  et  les  autres  ob- 
'  jets  relatifs  aux    observations.   On   y   trouve 
l'histoire  de  toutes  les  tentatives  faites  en  dif- 
férents temps  pour  le  problème  des  longitudes , 
la   pratique    de   tous  les  instruments  qu'em- 
ploie l'astronomie  nautique,  les  règles  de  cal- 
culs les  plus  simples  pour  tous  les  problèmes 
usuels,  le  tout  accompagné  des  tables  néces- 
saires; —  Examen  maritime,  on  traité  de  la 
mécanique  appliquée  à  la  construction  et  à 
la  manœuvre  des  vaisseaux;  Nantes,  1782, 
2  vol.  in-4°  ;  c'est  une  traduction  de  l'ouvrage  de 
D.  Georfïes  Juan.  Une  2*  édit.  en  parut  sous  ce 
titre  :  De  la  Construction  et  de  la  Manœuvre 
des  Vaisseaux,  etc.,  ou   examen  maritime 
théorique  et  pratique  ;Phm,  1792,2  vol.  in-4'»; 
—  Rapport  à  VInstitut  sur  les  observations 
astronomiques  et  nautiques  de  don  Joseph 
Joachimde  Ferrer;  1798;  —  Mémoire  lu  à 
l'Institut  à  Voccaxion  d'un  ouvrage  de  Maingon 
ayant  pour  titre  :  Mémoire  contenant  des  expli- 
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cnlioDt  IhéoritiOM  et  pntiqoM  tar  une  carte  tri' 
Kunomtbiqiie,  umnE  à  réduire  U  distance  ap- 
jiareiile  delà  Lune  au  Soleil  ou  s  une  étoile,  en 
dislaoce  vraie,  et  &  réMMidre  d'sutres  queatioQa 
do  [nIoUee;  —  Rapport  à  riiatUut  lur  uh 
Mouccau  Si/iième  de  Mâti  d'atienbtage  pour 
Ui  vaitseaux;  1799;— MimoirtMUr  t'utage 
qu'on  peut /aire  des  Caries  horatret  de  itar' 
gttli,  pour  résoudre  des  problèmes  que  l'auteur 
n'avait  pas  eoi  en  vue,  et  qui  les  rendent  plus 
iatéressantes  qu'oo  ne  croyait;  dans  la  Con- 
naiisancedei  Tempt  ;  isoi;— Mémoire  lur  lei 
obiercations  qu'il  eit  important  de  faire  sur 
Us  maries  dans  tes  divers  ports  de  France; 
1M3;  —  Detcriplion  nautique  des  côtes 
oriaitala  de  la  Grande-Bretagne  et  des  côtes 
de  Hollande,  du  Julland  et  de  Horvkge, 
extraite  et  traduite  de  l'anglais,  et  publiée  par  le 
dépAl  général  de  laroarine;  Paris,  an  ut  (ISOi), 
ln-4». 

Lévéqae  a  laissé  en  outre  inacberés  un  Traité 
théorique  et  pratique  de  la  Conilniclion  et 
de  rusage  de  tous  les  Instruments  nautiques 
et  un  Abrégé  histoi'ique  de  POrigine  et  des 
Progris  de  la  Navigation,  1\  avait  conçu  le 
plan  et  rassemblé  les  matériaux  d'un  Dlciton- 
tiaire  polyglofie  de  tous  les  Termes  de  Marine. 
Il  prépdr.jt  aussi  un  Traité  pratique  de  ta 
Manœuire,  auquel  il  avait  joint  ceqn'il  y  a  de 
plus  mléresaant  dans  la  tactique  de  Maziaredo, 
de  Clarke  et  de  quelques  auteurs  peu  connus  en 
France.  II  a  laissé  eolin  beaucoup  d'observations 
et  de  retberclics  sur  lee  marées,  et  un  grand 
trsTail  sur  le  >auge<ij«  (fr5  caiiieaux,  demandé 
en  1760  par  le  iniDislre  de  la  mariae.    Jacob. 

i.^vftgui!  (Dom  projper},  bistorien  fran- 
çais, né  A  Besançon,  vers  1713,  mort  à  l.uneuit, 
le  Ijdéceinhrc  17S1.  Ses  études  terminées,  il 
entra  dans  l'ordre  des  Bénédictins,  fut  cliargé 
de  l'enseignement  de;  novices,  puis  nommé  con- 
■urvdteur  de  la  bibliothèque  de  Saint- Vincent  de 
IleEançon,  On  a  de  lui  ;  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  du  cardinal  de  Granvelle,  pre- 
mier ministre  de  Philippe  U;  Paris,  I7ô3, 
3  vol.  in-lï.  Il  a  laissé  en  manuscrit  ;  Histoire 
du  siècle  de  Charles  Quint,  avec  des  pièces 
justificatives  curteiuet  et  originales,  3  vol. 
tn-rol.,  qui  se  trouve  i  la  bibllotlièque  de  Be- 
Hnçon.  J.  V. 

Doa  Ciinct,  jiminrA.  Lot.  —  T.  Lrlnnc  DlUlota. 

;  LEVER  (Charles-James),  romancier  an- 
glais, né  le  31  aoAt  I80e,  à  Dublin.  Il  étudia  la 
médecine  dans  cette  ville,  et  prit  i  Giptlingue  le 
diplAoïe  de  docleur  ;  attactie  ensuite  i  la  légation 
de  Bruxelles  ;  il  y  resta  trois  ans,  fI  y  composa 
le  jojeux  roman  de //arry  Lorrequer,  Le  suc-  , 
ces  de  ce  premier  ouvrage,  traduit  en  allemand 
et  en  trançais ,  te  ramena  dam  son  paya  natal ,  1 
où  il  prit  en  1S41  la  rédtction  de  l'UniversUp  \ 
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Hagoiine.  Doué  d'une  verre  istirissaUe,  il 
lit,  sous lenom  d'Aorry  Zorrejuer, qui  lui  ser- 
vit de  pseudonyme,  succéder  promptemeat  les 
Tolumet  aux  volumes ,  tels  que  Charles  O'Mat- 
les,  Tom  Burke,  Jack  Htnion,  The  Commis- 
sioner,  The  O'Donoght ,  Ow  Mess,  Saint-Pa- 
triek  Eve,  Ravilani  Cashel,  Coa  Sreghan, 
Dinrf  o/ Borace  rnn;>I<ton,etc.  Au  boutde 
quelques  années ,  Tatigué  des  luttes  puliliques 
qu'il  avait  ï  soutenir  dans  son  journal,  il  passa 
sur  le  contineDt,  et  s'établit  d'abord  dans  nn 
vieux  chïtean  du  Tyrol ,  puis  à  Florence  (1B45), 
oii  il  réMde  encore.  Depuis  qu'il  a  atiandonné  la 
vie  militante  de  la  presse.se!  œuvres  ne  portent 
plus  ce  cachet  de  désordre  et  de  précipitation 
qui  te*  rendait  souvent  incohérentes  ;  l'observa- 
tion, le  dessin  des  caractères  ont  chassé  du 
sujet  les  imbroglios  et  les  toiles  aventures.  A 
celte  nouvelle  H  plus  sérieuse  manière  appar- 
tiennent surtout  The  Knight  o/Buinnne  et  ^r- 
Mur  0'Z,eary  (IB&6),  qui  oTTrent  lie  bonnes  pein- 
tures des  mienrs  irlandaises.  P.  L— r. 

Mm  n/  llu  Time.  -  EiifilUk  Cfetapuila. 

^LBTBRBIRK  (  Urbain- Jean- Jostpk),  s^ 
Dateur  et  astronome  Tranfais ,  né  à  Saint-Lù 
(Manche),  le  H  mars  ISII.  File  d'un  em- 
ployé de  l'administration  des  domaines,  il  com- 
mença ses  études  de  collège  dans  sa  ville  na- 
tale, les  continua  i  Caén,  et  le;  termina  au  col- 
1^  de  Saint-Louis  à  Paris,  où  il  remporta,  en 
IB29,  le  prix  de  mathématiques  spéciales.  Reçu 
undespremieraï  l'École  Polytechnique,  il  sarda 
le  même  rang  jusqu'à  sa  sortie.  Après  avoir  été 
pendant  deux  ans  attaché  à  l'adminislraticn  des 
talnca,  il  se  trouva  dans  l'alternative  d'aller  en 
provinceoodequitler «a carrière.  llpnWéra  leder- 
nier  parti,  et  entra  comme  professeur  au  collège 
Stanislas.  EniB.Wll  publia  sur  les  eomfcinniïons 
du  phosphore  nu«i'Aydro9*ne  deuxméicoire." 
qui  lui  firent  d'abord  quelque  réputation  comme 
chimiste.  M.  Leverrier  était  simple  répélileur  à 
l'École  Polytechnique,  lorsqu'en  lS4ii,  il  Bt,  4 
l'aide  du  ca/ca(,  la  découverte  d'une  nouvelle 
planète  (I),  qui  Ait  aperçue  presque  en  même 
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temps  k  Rolliiy  I  l'aidé  da  télescope.  Cette  dé- 
oonTcrte,  qui  recola  les  liroitefl  de  notre  système 
planétaire,  jointe  à  cette  coïncidence  heureuse 
et  presque  sininitanée  du  calcul  avec  Tobsenra- 
tion  produisit  une  grande  sejisation  parmi  les 
saYints  aussi  Mea  que  parmi  les  profanes  ;  et  le 
nom  de  Lererrier  deVint  bientôt  populaire.  Le 
goa^emement,  pour  ne  pas  rester  en  arrière  de 
renthousiasme  général,  nomma  M.  Lererrier 
membre  de  la  Légion  d'Honneur  ;  le  roi  Louis< 
Phflippe  le  choisit  pour  Ton  des  précepteurs  do 
oomte  de  Paris,  et  l'Académie  des  Sciences 
a^cmpressa  de  l'admettre  dans  son  sein.  Fiers 
de  la  ^toire  de  leur  compatriote ,  les  électeurs 
de  In  Manche,  firent  do  célèbre  astronome  un 
homme  politique,  en  l'enToyant,  en  mai  1849, 
k  l'Assemblée  LégislatiTe.  Il   s*y  fit  connaître 
par  un  rapport,  fort  critiqué,  sur  l'enseignement 
de  l'École  Polytechnique;  concourut  à  l'établis- 
sement des  lignes  télégraphiques ,  et  prit,  aTec 
M.  Damas,  une  part  trètkactlve  à  un  nouveau 
plan  d'études,  dit  la  bifurcation  des  sciences 
el  des  lettres.  Ce  plan,  qu'une  pratique  de  quel- 
ques années  a  déinontré  être  inefficace,  et  même 
nuisible,  est  aujourd'hui  à  peu  près  abandonné. 
M.  Lerarier  siège  au  sénat  depuis  le  26  janyier 
18S2,  après  avoir  été  membre  de  la  commission 
oonsoltatîTe  instituée  après  le  coup  d*État.  Il  est 
faispecteur  général  de  l'enseignement  supérieur, 
et  a;  succédé  à  Arago  dans  la  direction  de  l'Ob- 
scrratoire. 

Parmi  les  autres  travaux  de  M.  Leverrier 
nous  citerons  :  Mémoire  sur  les  variations  sé^ 
cuiaires  des  orbites  des  planètes  :  les  inéga- 
lités séculaires  font  varier  pcir  degrés  insensibles 
finclifiaison  de  chaque  planète  sur  un  plan  fixe. 
In  fi|[^  des  nceods,  le  périhélie  et  l'excentricité; 
mais  elles  n'influent  pas  sur  les  grands  axes, 
dont  l'expression  analytique  reste,  constante, 
lors  même  qu'on  a  égiurd  aux  termes  qui  pro- 
viemiCBt  do  carré  de  la  force  perturbatrice  ;  — 
Z)élermtJiii/ion  nouvelle  de  l'orbite  de  Mer- 
cure et  de  ses  perturbations;  l'auteur  a  sur- 
tout insisié  1*  sur  les  inégalités  séculaires  de  cette 
planète,  qu'il  avait  déjà  traitées  dans  les  Addi- 
tions à  isL  Connaissance  des  temps  pour  1843  et 
1844;  2*  sur  les  observations  employées  dans 
la  BOOveUe  détermination  des  éléments  de  l'or- 
fcte  ;  3*  sur  les  passages  de  Mercure  sur  le 


lirhllaUrrconrlranxpertiirbatloMde  denx  pla- 

lanaesB.  Bcmwl  reconnat,  en  1140,  qae  l'erreur 

dUléreDcetfM  obserTatlons  anciennes  «iir  les  mo« 

«tait  é^a  d'nne  oilnnte  entière  et  qu'elle  t'ac- 

itt  4c  T  â  8  aecondes  par  an.  «  J'ai  en  l'Idée,  a|onte- 

ane  lettre  à  M.  de  Hnmboldt ,  qu'un   moment 

•à   la  tolnUon  du   problème  sera    peut-être 

fomule  par  one   nouvelle  planète  dont  les  élé- 

■  «traient  reeonnna  d'après  son  action  sor  Cranus 

vèftfléa  d'après  celle   qu'elle    exercerait  sur  Sa- 

Je.  »Le  problème  de  la  dètermInaUon  de  la  nonrellc 

plasMc  était,  dose  posé  lorsqu'on  184S  Ara^o  con- 
adUa  à  M  Uverrier  de  s'en  occuper.  Il  éUlt  temps, 
yataqaa  Ses  la  aéne  année  M.  Adams,  eo  Angleterre, 
pwlBiac  aoa  côté  à  résoudre  le  même  problème. 

MOT.  MOGn.  QÈKiti.  —  T.  hxi. 
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Soleil,  sor  la  masse  de-Vénns  déduite  des  pis- 
sages  de  Mercure  sur  le  Soleil  ;  ^  Sur  la  cons- 
truction des  tables  astronomiques.  Les  tables 
des  planètes  ont  pour  but  immédiat  le  calcul  du 
lien  héiiocentrique  de  TaStre  à  un  instant  dé^ 
terminé.  Au  temps,  qui  se  trouve  ainsi  être 
l'argument  naturel,  on  substitue  d'abord  la 
longitude  moyenne.  £n  retranchant  de  celle- 
ci  la  longitude  du  périhélie ,  on  obtient  l'argu- 
ment appelé  anomalie  moyenne,  qui  sert  aux 
calculs  de  l'équation  du  centre  et  du  rayon 
vecteur.  Enfin,  lorsque  la  longitude  dans  ror- 
bite  a  été  obtenue,  on  en  retranche  la  longitude 
du  nœud,  ce  qui  fournit  l'ar^timen*  de  latitude^ 
au  moyen  duquel  on  détermine  la  réduction  à 
l'écliptique  et  la  latitude  héiiocentrique.  Cette 
multiplicité  d^arguments  oblige  Tastronome  de 
recourir  à  plusieurs  tables.  M.  Leverrier  y  montre 
qu'on  arrive  beaucoup  plus  rapidement  aux  ex- 
pressions des  trois  coordonnées  héliocentriques 
(la  longitude  réduite  à  l'écliptique,  le  logarithme 
du  rayon  vecteur,  réduit  à  l'écliptique,  et  l'a  lati- 
tude héiiocentrique  )  en  prenant  le  temps  pour 
unique  argument.  II  a  ensuite  donné  les  Tables 
de  Mercure,  construites  conformément  à* cette 
nouvelle  méthode  ;  —  Sur  la  Théorie  d*  Uranus  ; 
l'auteur  y   éhidie  la  nature  des  irrégularités 
du  mouvement  dlJranus;  et  remonte  à  leur 
cause  en  cherchant  à  découvrir  dans  la  marche 
qu'elles  aflectent  la  direction  et  la  grandeur 
de.  la  force  qui  les  produit  ;  —  Sur  la  pla» 
nète  qui  produit  les  anomalies  observées 
dans  le  mouvement  d^ Uranus;  détermina- 
tion de  sa  masse,  de  son  orbite  et  de  sa  posi- 
tion actuelle;  1846.  Peu  de  temps  après  la 
communication  de  ce  mémoire  à  TAcadémie, 
F.  Arago  donna  lecture  d'une  lettre  de  M.  Galle, 
en  date  du   25  septembre  1846,  adressée  à 
M.  Leverrier  :  «c  La  planète,  y  disait  l'astro- 
nome de  Berlin,  dont  vous  avez  signalé  la  po- 
sition existe  r^ement.  Le  jour  même  où  j'ai 
reçu  votre  lettre  je  trouvai  une  étoile  de  hui- 
tième grandeur  qui  n'était  pas  inscrite  dans  l'ex- 
cellente carte ^ora  XXI  (dessinée parM.ledoc- 
teur  Bremiker)  de  la  collection  de  cartes  célestes 
publiée  par  l'Académie  royale  de  Berlin.  L'ob- 
servation du  jour  suivant  décida  que  c'était  la 
planète  cherchée.  »  Puis  Arago  ajouta  :  «  Les 
astronomes  ont  quelquefois  trouvé,  accidentel- 
lement, un  point  mobile,  une  planète  dans  le 
champ  de  leurs  télescopes,  tandis  que  M.  Le- 
verrier aperçut  le  nouvel  astre  sans  avoir  besoin 
de. jeter  un  seul  regard  vers  le  ciel,  il  le  vit  an 
bout  de  sa  plume.  Il  avait  déterminé  par  la 
seule  puissance  du  calcul  la  place  et  la  grandeur 
d'un  corps  situé  bien  au-delà  des  limites  jusque 
ici  connues  de  notre  système  planétaire,  d'un 
corps  dont  la  distance  au  Soleil  surpasse  1,200 
millions  de  lieues  et  qui  dans  nos  plus  plus  puis- 
santes lunettes  offre  à  peine  un  disque  sensible.  » 
On  a  encore  de  M.  Leverrier  :  Réduction  des 
observations  faites  aux  instruments  méri- 
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diens  de  VObiervoMlrê  de  Paris  depuis  1800 
Jusqu*à  1829  :  •  Les  observations  faites  durant 
cette  |>ériode  de  temps  n'embrassent  fçuère  que 
les  passages  du  Soleil,  de  la  Lune  et  des  planètes 
et  ceux  des  principales  étoiles.  11  n*en  est  au*- 
treraent  que  pour  une  série  d'observations  faites 
au  cercle  Fortin  depuis  1822  jusqu'en  1829,  H 
dans  laquelle  on  a  déterminé  les  distances  au 
pôle  d'un  certain  nombre  d'autres  étoiles,  et 
surtout  d'étoiles  doubles,  mais  sans  que  leurs 
passages  aient  été  en  même  temps  observés  à  la 
lunette  méridienne;  —  Hecherehes  sur  les  Co- 
mètes périodiques  ;  —  Sur  ta  Comète  pério- 
dique de  1770  ;  —  Sur  la  Comète  périodique 
de  1843;  —  Sur  les  Mouvements  des  Pla- 
nètes ;  —  Sur  la  précession  des  équinoxes, 
sur  la  masse  de  la  Lune  et  sur  la  masse  de  la 
planète  Mars  ;  —  Sur  la  Détermination  des 
Longitudes  terrestres.  S.  et  J. 

Biographie  d«s  Siembres  du  Sénat,  iSSt.  —  Doc.  pari. 

LÉVBSQUE  DB  POViLLT  { Louis- Jean), 
moraliste  et  critique  français,  frère  de  Lévesque 
de  Burigny  (voy.  Bi>kigiiy),  né  à  Reims,  en  1691, 
mort  le  4  mars  iTôO.  Après  avoir  acbevé  ses 
étude»  à  Reims,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  s'oc- 
cupa d'abord  de  mathématiques.  Un  de^  pre- 
miers en  France,  il  s'efforça  d'expliquer  l'admi- 
rable ouvrage  des  Principes,  publié  avec  tant 
de  succès  par  Newton,  mais  qui  dans  sa  forme 
sévèrement  géométrique  était  peu  accessible  au 
public.  Le  travail  de  Lévesque  fut  communiqué 
à  Fréret,  qui  conçut  du  jeune  auteur  une  idée 
fort  avantageuse,  et  lorsque  plus  tard  Lévesque 
quitta  les  mathématiques  pour  les  belles-lettres, 
Fréret  s'empressa  de  lui  faciliter  l'entrée  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  en  1722.  Lévesque  était 
un  crudit  amateur,  de  plus  d'esprit  que  de  sa- 
voir, de  plus  d'idées  que  de  patience,  plus  ca- 
pable de  découvrir  le  côté  faible  des  ouvrages  de 
ses  confrères  que  d'en  composer  lui-même.  En- 
clin au  doute  et  dinicile  en  matière  de  certitude, 
il  criU.iuait  sans  ménagement  les  récits  des  his- 
toriens de  l'antiquité,  et  ne  montrait  pas  plus 
d'indulgence  |>our  les  hypothèses  de^  érudits 
modernes.  Lliistoire  romaine  de  Tive-Live  et  la 
chronologie  assyrienne  de  Fréret  lui  paraissaient 
également  incertaines.  Fréret  défendit  vivement 
la  cause  des  anciens.et  la  sienne;  mais  s'il  sur- 
passa de  beaucoup  son  adversaire  pour  la  con- 
naissance des  faits,  il  lui  fut  peut-être  inférieur 
pour  la  nouveauté  et  l'étendue  des  vues  géné- 
rales. La  faiblcifse  de  la  santé  de  Lévesque  ne 
lui  ()ermettant  pas  une  application  suivie,  il  re- 
nonça à  l'Académie  en  1727,  et  alla  vivre  dans 
ane  campagne  qu'il  possédait  près  de  Reims. 
D'après  le  vœu  de  ses  concitoyens,  il  quitta  sa 
retraite  pour  remplir  les  fonctions  de  lieutenant 
général  du  présidial  de  Reims,  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.   Son  administration  fut  excellente,  et  i 
Reims  lui  dut  beaucoup  d'embellissements.  On 
a  de  lui  :  Théorie  des  Sentiments  agréables; 
Genève,  1747,  iu-8«.  Ce  petit  traité  n'était  d'à-  : 


I  bord  qu'une  lettre  à  H>rd|Bolingbn>lie«  ami  de 
l'auteur,  et  sous  cette  forme  il  fut  imprimé  dans 
un  RecHeil  de  divers  Écrits  sur  f  Amour  et 
r Amitié;  Paris,  1736,  tn-12.  Gauffeoourt,  pa- 
rent de  Lévesque  et  qui  possédait  une  imprimerie 
pour  son  amusement,  en  donna  une  édition  : 
Méflexions  sur  les  Sentiments  agréables  et 
sur  le  plaisir  attaché  à  la  vertu  (1743, 
in-S**),  tirée  à  petit  nombre  et  qui  eet  devenue 
très-rare.  Enfin  Lévesque  lui-même  revit  son 
onvrage,  et  le  publia  avec  de  nombreuses  addi- 
tions sous  son  titre  actuel.  On  trouve  dans  le 
recueil  de  l'Académie  ëet  Inscriptions  plusieurs 
mémoires  de  Lévesque.  Les  deux  plus  impor- 
tants (t.  VI)  ont  pour  objet  llnoertitudc  des 
quatre  premiers  siècles  de  l'histoire  romaine. 
L'auteur  y  démontre  que  l'histoire  des  premiers 
siècles  de  Rome  telle  que  les  écrivains  anciens 
nous  l'ont  transmise  ne  mérite  aucune  confiance, 
qu'elle  est  fondée  sur  des  traditions  douteuses 
et  sur  des  témoignages  indignes  de  foi.  Les  con- 
clusions de  Lévesque  sont  purement  négatives, 
et  en  cela  il  diffère  de  Beaufort  et  de  Niebiihr, 
qui,  tout  en  poussant  le  scepticisme  encore  plus 
loin  h  l'égard  de^  récits  des  anciens ,  ont  pensé 
que  l'on  pouvait  reconstruire  certaines  portions 
de  l'histoire  authentique.  N. 

Siaix .  Éloçe  de  Levesquê  de  PouiUi/,  en  tète  de  la 
l«MltioD  de  U  Théorie  d«»  SenUmmUt;  Paris,  1774, 
in-S». 

LÉVESQUE  DB  POtJiLLT  (Jean-Simon), 
littérateur  français,  fils  du  précédent,  né  à  Reims , 
le  8  mai  1734,  mort  le  24  mars  1820.  Il  était 
avant  la  révolution  lieutenant  général  du  pré- 
sidial de  Reims,  conseiller  d'Etat  et  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions.  11  quitta  la  France 
vers  1792,  passa  quelques  années  en  Allemagne, 
revint  aussitôt  que  les  agitations  publiques  furent 
un  peu  apaisées,  et  vécut  dans  la  retraite.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  La  Vie  de  Michel  de 
L'Hôpital,  chancelier  de  France;  Londres  et 
Paris,  1764,  in-l2;  —  Théorie  de  V Imagina- 
tion; Paris,  1803,  in- 12.  Le  volume  XXXIX  du 
Recueil  de  V Académie  des  Inscriptions  con- 
tient deux  mémoires  de  lui.  N. 

Notice  sur  Lévesque  de  Pomilly  ;  dans  V annuaire  de 
la  Haute- Marne,  1811.  —  Biographie  nouveilo  des  Con- 
temporains, 

LÉTB8QUB  DB   LA   BATAUÉBE   {Pierre^' 

Alexandre  ),  philologue  français,  né  à  Troyes,  le 
6  janvier  1697,  mort  le  4  février  1762.  Fils  du 
greffier  en  chef  de  l'élection  de  Troyes  et  destiné 
à  la  même  profession,  il  alla  faire  son  droit  à 
Orléans;  mais  son  goût  pour  les  lettres  l'en- 
traîna  à  Paris.  Il  débuta  en  1729  par  un  Essai 
de  comparaison  entre  la  déclamation  et  la 
poésie  dramatique,  qui  passa  inaperçu,  bien  que 
l'auteur  lui-même  eût  pris  soin  de  le  signaler  au 
public  dans  un  article  du  Mercure  (mai  t730). 
Le  mauvais  succès  de  cet  opuscule  décida  Lé- 
vesque à  se  consacrer  uniquement  à  l'érudition, 
et  ses  travaux  sur  la  littérature  française  du 
moyen  âge  lui  ouvrirent  en  1743  les  portes  de 
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l'Académie  dês  inseripCloi».  tl  lut  dans  \n 
téêncti  de  cette  compaj^nle  treize  tnémolreft,qiii 
attentent  dusaToIr,  des  reclierches  {lallprtieâ,  un 
esprit  aAsec  original,  trop  porté  au  scepticisme  et 
ao\  syatèuiefl.  Pour  apprécier  atec  Justice  Ses 
ouvrages,  Nen  dépassés  depuis,  il  ftut  songer  à 
la  date  de  lear  composiliuii  :  Lévesque  dans  l'é- 
tude du  français  du  moyen  âge  devança  LaCume 
de  Sainte- Palaye,  et  H  n'avait  eu  que  bien  peu 
de  prédécessears.  On  a  de  lui  :  Doute  proposé 
inr  les  auteurs  deà  Annales  de  Saint' Berlin; 
173Ô.  ln-12  ;  —  Les  Poésies  du  roi  de  Navarre 
(Tbibnult,  eomte  de  Cliampagne);  Paris,  1742, 
3  toi.  Ib-S*.  Le  texte  des  chansons  Tonne  la 
première  partie  du  second  volnine  ;  il  est  suivi 
d'additions  aux  notes,  contenant  des  reclierches 
sur  des  personnages  nommés  par  le  poète,  d'un 
glossaire,  et  de  neuf  morceaux  de  musique  telle 
qu'on  la  trouve  notée  dans  la  plupart  des  ma- 
Buscrita  des  cliansons.  Le  premier  volume  se 
compose  d'une  préface,  de  deux  lettres  qni 
avaient  paru  dans  le  Mercure  (août  1737,  mars 
1739),  et  dans  lesquelles  il  démontre  qu'il  n'est 
paa  question  de  Blanche  de  Castille  dans  les 
poèaies  de  Tliibaolt.  Snr  ce  point  Létesque  a 
certainement  raison  ;  mais  il  va  peut-être  trop 
loin  lorsqu'il  suppose  que  la  célèbre  traflition 
de  l'amour  du  roi  de  Navarre  pour  la  mère  de 
saint  Louis  est  une  tkïAe  sans  fondement  Le  Pré' 
eu  des  Révolutions  de  la  Langue  Françoise , 
depuis  Charlemagne  Jusqu*à  saint  Louis,  et 
Le  IHseours  sur  l'ancienneté  de  la  chanson 
/rançolse,*  qoi  complètent  le  volume,  ont  moins 
de  valeor.  Lévesque  soutient  que  le  français  ne 
dérive  pu  du  latin,  qu'il  n'a  même  rien  ou 
presque  rien  emprunté  à  cette  langue,  qu'il  est 
issu  du  eeltiqne,  et  que  s'il  ofl^e  quelque  affinité 
avec  le  latin,  c'est  que  l'idiome  des  Romains 
s'était  earkbl  «ax  dépens  du  celtique.  Suivant 
hâ  Charlemagne  parlait  la  langue  des  anciens 
Gaulois;  e'étalt  nne  grammaire  celtique  qu'il 
avait  voolu  faire  rédiger,  et  les  chants  populaires 
qall  ordonna  de  recueillir  étaient  des  chants 
cdtiqnea.  On  ne  pouvait  pas  se  tromper  plus 
eomplëtemcnt  snr  l'ensemble  et  sur  les  détails. 
Dora  Rivet,  dans  U  préfece  du  t.  Vil  de  VHis- 
toirw  Littéraire  de  la  France,  renversa  ce  sys- 
tème, que  Lévesque  tenta  inutilement  de  main- 
teair  dans  na  mémoire  intitulé  :  Remarques  sur 
la  Lsmfue  Vulfimire  de  la  Gaule  depuis  /.  Ce- 
smr  jusqu'à  Pkklippe- Auguste  { Mém.  de  VA- 
des  ImscriplionSt  t.  XXIll).  Parmi  les 
néinelres  de  lui,  oa  distingue  La  Vie  du 
stre  de  JoinviUe  (  t.  XX  )  ;  —  Rejlexions  contre 
réttée  géuéraie  que  Procope  est  l'auteur  de 
VBisMn  seeréU  de  Justinien  (t  XXI);  — 
^awreiU  Vie  de  saint  Grégoire  de  Tours 
(L  XXVI).  Lévesque  a  publié  Y  Histoire  des 
CowUee  de  Champagne  et  de  Brie,  par  Kob.- 
MarL  LepeUdier,  1793,1  vol.  in- 13,  et  il  a  laissé 
ca  aMMbCrit  nne  vulumineiise  Histoire  des 
ComUê  de  Champagne,  N. 
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Le  Beau.  ^tMe  ée  LêDeique,  daSs  IM  MéwuHrèi  de 
V4eaà.  ttn  hacrlpiHmà,  t.  XXXI.  -  HUtoiTt LUtétain 
ée  ta  France,  t.  XXIU ,  p.  S01-M4. 

L'évBSQrK  {Louise  Cavaubm,  dame),  femme 
de  lettres  française,  née  à  Rouen,  le  33  novembre 
17U3,  morte  à  Paris,  le  18  mai  1746.  Elle  était 
fille  d'un  procureur  au  parlement  de  Normandie; 
à  vingt  ans  elle  épousa  L'Évesqoe,  |$endarrae 
du  Roi,  qu'elle  suivit  à  Paris  ;  elle  s'y  lia  avec 
plusieurs  littérateurs,  qui  l'engagèrent  à  publier 
quelques-uns  de  ses  essais.  Ses  ouvrages  réus- 
sirent médiocrement*  quoique  plusieurs  de  ses 
romans  aient  obtenu  une  certaine  vogue.  On  a 
d'elle  :  Lettres  et  Chansons  de  Céphise  et 
d'un  ami;  Paris,  1731,  in-8°)  — >  Celénie,  ro- 
man allégorique;  Paris,  1733, 4  parties  in- 13  ;  — 
Minet,  poème;  Paris,  1736,  iD-13;  —  Le  Siècle, 
ou  les  mémoiru  du  comte  de  Solinrille;  La 
Haye,  1736, 1741,in-13-,  -^Lilia;  1736,in-13| 

—  Sancho  Pança,  poème  burlesque  ;  Amster- 
dam, 1738,  iu-s";  -—  Le  Prince  des  Aiguës- 
Mortes  et  le  prince  nuisible,  dans  le  t.  XXIV 
du  Cabinet  des  Fées;  —  L' Augustin,  poème 
dans  les  Amusements  du  Cœur  et  de  l' Esprits 

—  Judith,  opéra  en  cinq  actes,  non  représenté; 

1736;  —  L'Amuur  Jortuné^  comédie  aussi  non 

jouée;  1740.  U.  M* 

('•abrlrl  Lhëry ,  dans  let  Normandt  illustrée.  —  Ma- 
dame Brtqaet,  IHet.  de*  Françaites  UhUtr. 

L^TESQtTB  (Pierre-Charles),  historien 
fonçais,  né  à  Paris,  le  38  mars  1 736,  mort  le 
13  mai  1813.  Il  n'aurait  probablement  reçu 
qu'une  bonne  éducation  morale,  Il  n'aurait  ap- 
pris que  le  dessin  et  la  gravure  si  k  l'âge  de 
douze  ans,  et  devinant  le  prix  de  la  sdence,  Il  n'eût 
obtenu  par  ses  instances  d'être  placé  dans  un 
collège.  Il  y  devint  protnptement  un  des  plus 
brillants  lauréats  de  l'nniversité.  Ses  études 
n'étaient  \ïiïh  encore  terminées,  que  der*  revers 
de  fortune  obligèrent  ses  parents  à  quitter 
Paris  pour  aller  s'établh-  dans  le  midi  de  la 
France.  Le  jeune  Lévesque  ne  les  y  suivit  pas. 
Il  eut  le  courage  de  rester  k  Parib,  ou  le  métier 
de  graveur  lui  procura  les  moyens  d'achever 
ses  études.  Les  lettres  étaient  sa  véritable  vo- 
cation; et  dès  qu'il  le  put,  il  laissa  le  burin 
pour  la  plume.  U  avait  k  pehie  vingt-cinq  ans 
lorsqu'il  donna  an  public  ses  premiers  ou- 
vrages :  Les  Rêves  d'Aristotule  et  on  Choix  dé 
Poésies  de  Pétrarque.  Ces  denx  publications, 
dont  la  première  se  distingue,  II  est  vrai,  par 
des  pensées  solides  et  an  style  assez  él^ant, 
mais  dout  la  seconde  est  d'une  fastidiettsc  mé- 
diocrité, ne  pouvaient  guère  faire  présager  la  di- 
rection et  la  portée  de  sa  carrière.  D'autres 
opuscules  philosophiques  qu*?I  publia  vers  cette 
même  époque,  et  qui  ne  comptent  pas  non  plus 
dans  ses  titres  littéraires,  eurent  du  moins  une 
grande  influence  sur  son  avenir,  en  lui  conniiant 
la  bienveillance  et  l'afTection  du  philosophe  Di- 
derot, (/est,  en  effet,  sur  sa  recommandation 
que  l'impératrice  de  Russie  appela  Lévesque 
dans  ses  États,  en  1773,  et  loi  donaa  une 
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place  de  profeesenr  an  oorpe  impérial  des  ca- 
dets nobles  à  Saint-Pétersbonrg.  Arrivé  dans 
cette  capitale,  Leresqoe»  qui  n'avait  que  quel- 
ques heures  de  leçons  à  donner  chaque  jour, 
consacra  tout  le  reste  de  son  temps  à  étudier 
là  langue  du  pays,  ses  moeurs,  ses  institutions, 
et  conçut  l'idée  d'en  écrire  l'histoire.  Pour 
l'exécuter,  il  hii  (jaDut,  de  plus,  apprendre  l'an- 
den  slavon,  dans  lequel  sont  écrites  les  vieilles 
annales  de  la  nation.  Et  c'est  aprte  s'être  cons- 
ciencieusement mis  en  état  de  dépouiller  avec 
(Iruit  et  de  traduire  les  documents  et  les  chro- 
niques ,  c'est  avec  ]e»  matériaux  les  plus  au- 
thentiques et  dans  sept  années  d'un  travail 
opiniâtre  qu'il  composa  son  ffisMre  de  Htusie, 
Deux  ans  après  son  retour  en  France,  l'ouvrage 
parut  à  Tverdnn,  1782-1783,  e  vol.  in-12,  et 
eut  quatre  éditions.  La  quatrième ,  continoée 
jusqu'à  la  mort  de  Paul  l*',  et  avec  des  notes 
de  Malte-Brun  et  de  M.  Depping,  parut  à  Paris, 
1812,  8  vol.  in-S**,  avec  atlas.  Cette  histoire,  en* 
core  fort  estimée  en  France,  a  joui,  même  en 
Russie,  de  tonte  l'autorité  d'un  livre  classique 
jusqu'à  la  publication  de  l'histoire  de  Karam- 
zine,  le  Tite  Uve  du  Nord.  Pendant  qu'il  en 
surveillait  l'impression,  Levesque  prenait  une 
part  très-active  à  l'intéressante  collection  des 
Moralistes  anciens,  de  Didot  l'alné,  pour  la- 
quelle il  a  traduit  les  Entretiens  mémorables  de 
Socrate,  les  Caractères  de  Théophraste  et  les 
Pensées  morales  de  Ménandre,  les  Sentences 
de  Théognis,  de  Phocylide,  etc. 

Le  succès  de  V Histoire  de  Russie  enhardit 
Levesque  à  tenter  V Histoire  de  la  France  sous 
les  cinq  premiers  Valois,  Cet  important  ou- 
vrage parut  en  1788,  4  vol.  in-12.  L'introduc- 
tion, qui  remplit  presque  entièrement  le  1^  vo- 
lume, contient  un  tableau  général  d«  notre  his- 
tQjre  et  des  variations  de  notre  gouvernement 
jusqu'à  l'avènement  de  Philippe  de  Valois,  si 
large  et  si  complet  qu'il  en  résulte  une  véritable 
histoire  de  France  jusqu'au  règne  de  Henri  IV. 
A  l'époque  de  cette  publication,  les  esprits 
étaient  trop  occupés  didées  nouvelles  pour  sln- 
téresser  à  l'histoire  du  passé  :  aussi  rouvrage 
fit-il  peu  de  sensation.  Cependant  les  véritables 
juges  du  mérite  accordèrent  à  l'historien  leurs 
suffrages,  et  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres  l'admit  dans  son  sein  en  1789.  La 
chaire  d'histoire  et  de  morale  au  Collège  de 
France  fut  aussi  la  récompense  de  ses  travaux 
historiques.  Lorsque  la  révolution  eut  détruit 
les  académies  et  suspendu  l'ense^nement,  Le- 
vesque se  retira  au  milieu  de  ses  livres,  et, 
éherchant  ses  consolations  dans  l'oubli  du  pré- 
sent, se  réfbgia  dans  l'étude  de  l'histoire  et  de 
l'antiquité.  Il  consacra  plus  particulièrement  ses 
studieux  loisirs  à  la  traduction  de  l'histoire  de 
Thucydide,  qu'il  fit  paraître  en  1795.  Cest  dans 
ces  utiles  et  savantes  oooupations,  au  milieu 
d'une  famille  qu'il  aimait  'autant  qu'il  en  était 
aimé,  que  Levesque  passa  les  années  on- 
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geuses  de  la  TévokdioQ  jusqu'à  ee  qnll  f At  rap- 
pelé dans  Ilnstitnt  national.  Les  mémoires  qu'il 
a  fournis  au  recueil  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions attestent  par  leur  nombre  et  leur  variété 
son  lèle  et  son  savoir.  Ils  ont  produit  deux  oa- 
vrages  de  mérite  :  l'Histoire  critique  de  la 
RéptUfliquê  HonuUne,  1807,  3  vol.  in-8®,  et  les 
Études  de  Vhistoire  ancienne  et  de  celle 
de  la  Grèce;  1811,  5  vol*  in-8*.  H  les  avait 
à  pefaie  terminés  qu'il  entreprit,  malgré  ses 
soixante-seize  ans  et  l'afféiblÎMement  de  ses 
forces ,  une  Histoire  générale  de  la  Monar- 
chie  FrançaUse.  Mais  une  violente  maladie  in- 
terrompit ses  travaux  ;  elle  céda  cependant  aux 
efforts  de  l'art  n  était  même  entré  enconvales- 
'  cence  ;  11  avait  pu  reparaître  à  l'Académie  ;  il  avait 
repris  avec  aideur  sa  grande  et  danière  tâche, 
lorsqu'il  fut  presque  éubitement  enlevé  aux 
lettres.  Comme  historien,  comme  traducteur, 
Levesque  n'a  pas  en  à  un  degré  suffisant  le 
génie  de  la  critique  et  la  poésie  du  styles, -l'en- 
thousiasme et  l'art  lui  ont  manqué  ;  mais  oe  qui 
honore  sa  mémoire,  c'est  la  conscience,  la  pro- 
bité de  son  érudition,  c'est  la  noblesse  de  son 
caractère  et  son  inaltérable  bonté.    F.  DmiQOE. 

Dicter,  Élog*  de  Lêouquê;  dans  les  Jftfai.  i»  rjead, 
de»  Jnseriptioiu,  doot.  série,  t.  V.  —  JSnc.  det  G.  du  M. 

LBVB8QUB  DBBVEIGNT.  Voy.  BCRIGNT. 

lAti,  patriarehe  hébreu,  né  en  Mésopotamie, 
1748  ans  avant  J.-C,  mort  l'an  1612,  dans  la 
terre  de  Giessen  en  Egypte.  Il  était  le  troisième 
fils  de  Jacob  et  de  Lia.  Sichem  ayant  enlevé  Dîna 
et  ayant  consenti,  pour  la  garder,  à  se  faire  cir- 
concire, ainsi  que  tons  les  siens,  Lévi  entra  avec 
Siméon,  son  frère,  dans  la  ville  de  Sichem,  le  troi- 
sième jour  après  cette  opération,  alora  que  la 
douleur  est  plus  violente,  et  l'épée  à  la  main,  ils 
tuèrent  tous  les  mâles  d  es  Sichémites  ;  ils  emme- 
nèrent ensuite  leur  sœur  Dina,  puis  tous  les  au- 
tres enfants  de  Jacob  arrivèrent,  se  jetèrent  sur 
les  morts,  pillèrent  la  ville,  emmenèrent  les  fem- 
mes;captives  avec  les  petits-enfonts.  A  sa  mort, 
Jacob  reprocha  ce  massacre  à  Lévi  et  à  Siméon , 
«  trènn  dans  le  crime,  instruments  d'un  carnage 
plein  d'injustice,  »  et  maudit  leur  fureur.  «  Je  les 
diviserai,  i^ta-t-il,  dans  Jacob,  et  je  les  dis- 
perserai dans  Israël.  »  En  effet.  Ion  du  dénom- 
brement des  enfants  d'Israël,  les  Lévites  ne 
furent  pas  comptés,  et  ils  furent  assignés  an  ser- 
vice du  culte  à  la  place  de  tons  les  première 
nés  dlsrael.  «  Établissez-les,  dit  Dieu  à  Moïse, 
pour  avoir  soin  du  tabernacle,  de  tous  les  vases 
et  de  tout  oe  qui  regarde  les  cérémonies.  Ils 
porteront  enx-mèmes  le  tabernacle  et  tout  ce 
qui  sert  à  son  usage  ;  ils  s'emploieront  au  mi- 
nistère du  Seigneur,  À  Us  camperont  autour  du 
tabernacle.  Lorsqu'il  faudra  partir,  les  Lévites  dé- 
tendront le  tabernacle  ;  lorsqu'il  faudra  camper, 
ils  le  dresseront  Si  quelque  étranger  se  joint  à 
eux,  il  sera  puni  de  mort.  »  Au  partage  de  la 
terre  promise,  les'Lévites  n'obtinrent  point  de 
terre,  mais  des  villes  et  des  Cuibouigs  dans  les 
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triboB.  Qnai^  Uf<  illi  ca  Egn>t>  ■**£  Kc  Mra, 
flanitdijà  boiiBI»,  Getfon , Cuth d  Henri. 
I4  MCODd  flrt  r«ieal  de  Mi^ie.  A  l'^poqnâ  du 


J.  V. 

mniOmM),  Mbr^Dt  ugUb,  né  k  Loa- 
dn*.<o  1740,  mort  ai  17B9.  D  exnt«  tucetal- 
"ier  de  eordouler  et  de  cbapsUer, 
t  de  biitlr  poar  poblier  les  ou- 
i:  Àteauttl  if  lit*  Mlfaaml  Be- 
r«MMlMo/'Me/«ioi;L(Mtdra«,  17B3,iU'g°;  — 
liMfwa  Sacra,  or  agrammar  aitd  dlelloiuirj 
^  thé  Jke&mD,  cAoMm  «ut  taivmdie  dia- 
Uet;  Leodrea,  17>S,3  toI. !■-■■}  -^  Tht  Pat- 
tatateA,wttàllUtTùiulatimtadiiote*bySMt- 
maïueomcted:  Loodrei,  I7B9,  STof.  iteV; 

—  DUâtrlaltotu  an  fAe  propbeeU*  q/  (Ae 
OU  Tettamait:  Utadm,  1796-1800,  3  toI. 
fafS* }  —  A  D^oK»  of  tlu)  Otd  Tataaent,  bu 
mttrtui^ftilUriadrasetitoTIUmatFatiu; 
LMidie«,t797,  in-l>.  K.  G. 

ftcHi,  DU  §ÊMrU  JSfUknuL  -  BoHi  Map-.  tHe- 

i±ft  (Kaphaal).  ror.  BnuK>(£(wfiM). 

lATiMiL  (  enItteutM},   pdntre  (or  Terre, 
■é  k  Rau«n,  ven  1B7S,  mortk  Pari»,  ai  1731. 11 
appwbniHfc  une  bmille  qiri  depnfi  plu  dedeoi 
cmt*  (OS  ■'occepelt  de  la  pdnliire  sur  Terre.  Il  ; 
traraflla  de  bouie  heure  nx  yHnax  de  i'églUe 
Sifato>CniK  dVriteni,  et  fbt  oondoit  k  Paris, 
oà  a  iB  U  biortU  coDOtltTC  JuOTeDet  le  pré- 
■att  k  Maïufd,  mrinlcfidaDt  dea  bUImeoti  ' 
de  la  conroDiie,   qui  l'emplojB  k  la  chapelle  < 
rojale  de  Tenaille*.  De  retour  k  Paria,  Lerfdl  I 
entn  diei  FaTicr.  baUle  Tibjer,  dont  U  épooaa  1 
UIBIe,ea  1707,  lagoellelai  douiiaoïiieeiiibat».  ' 
Le*ieltraniUB(oeoreanTttTanideré|^dea  : 
ImaBdes.  Son  efarf-d'miTTe  fbt  nn  panneau  re- 
prtacatantPleVeipoaédaiur^iMdesDomi-  j 
mcalna  :  le  pootilb  AaH  k  Benous  implorant  le 
dd  antre  lei(9MmU  delà  ckrMeiitri.'  | 

8«flU,n«iT<I.KTinL,D<k  I>arii,  en  1708, 
nwrt  le  33  terrier  1773,  rétabUten  1^34  ImtI- 
infft  du  diainler  de  Saiot-tUeDne  du  Honti 
quelque*  anate»  a|Kta,  il  reetaura  avec  bonheur 
k*  vftFaindenatro-DaDM.pDia  ceuxdeSaint- 
IMor.  n  ae  pelcnall  paa  Inl-méme  ;  mais  il 
éteithaUedaiulaiHApàratloD  deaémauiddes 
eoolean.  Sci  MTaax  hd  donnèrent  lldte  d'é- 
crin  «tr  toa  ait  U  débala  p«r  un  Suai  rar 
laPwbtiwt  mnotafqiu,  suItI  d'une  Dû- 
itrlMon  ivr  la  pitrre  ipieulaln  des  an- 
(tau;  Paris,  1788,  fn-ll  :  II  Teprdait  la  mo- 
■dqoe  oonme  l'of^ae  de  le  peinture  nir  Terre. 
Eu  1771,  il  doMka  «on  Traité  hUlori^w  et 
fraâfM  d*  la  P^nturt  ittr  Vem,  imprima 
<tei  le  tome  IX  de  la  i)«eHp(K>n  dei  ArU  \ 
et  MéttÊTS,  recodl  pnbUé  eous  les  auspices  de 

-  -     ■    -    -■        i.Byjotgnitl'irfdtiFt-  [ 
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Verrerie,  et  on  Mimokv  tur  la  Confrérie  de* 
Peinlrei  Vitriers.  Il  iTut  en  outre  compose 
pour  les  Ursolines  de  Creapj,  où  deux  de  ses 
nièces  étaient  en  pension,  une  tragédie  sacrée  en 
trois  actea  et  en  prose  inUlolée  le  Martyre  de 
saint  JtomalR.  J.  v. 

Chu<ion  cl  DcUadlM,  Dm.  nto,  HiO.,  CrU.  tt  04- 

LKTiKDX  (  Renaud  ),  peintre  fraufais,  né 
vers  1A30,  k  Hlues/  Fils  d'un  oriirre,  il  prit 
dus  sa  Tille  natale  les  prenilères  lefons  de 
l'art,  alla  aisuile  eu  Italie  et  ;  flt  plusieurs  sé- 
jours plus  ou  looios  longs,  pôidant  lesquels  il 
acquit  beaucoup  de  sagewie  dans  la  eomposi- 
Hon,  une  grande  correctioa  de  dessin,  de  l'éclat 
rt  de  la  Térilé  dan*  le  ooioris,  qualités  qui  lui 
méritent  une  place  distinguée  parmi  les  artiste* 
de  second  ordre.  On  ignore  l'époque  de  u  mort. 
0  mil  au  Jour  beaucoup  de  tableani;  on  en 
trouTera  le  détail  dans  les  Rtehereka  tur  la 
vie  et  let  ouvragu  de  ipulçvet  Feintrei  pro- 
vineiaux  de  Vaneienne  fronce ,  de  M.  de 
Pointel.  nous  dterons  le*  plus  remarquable*  : 
Soint  ]ean-Bopti*l6  traîné  en  priton  par 
tel  loldali  d'Htrode,  au  musée  du  Louth: 
cette  toile  Ikisait  partis  d'une  suite  asseï  nom- 
breuse représentant  l'histoire  de  ce  saiat  que 
Leiieux  paraU  avoir  exécutéek  Rome  en  168a. 
pour  U  ctupeUe  des  péoilents  noirs  d'Avignon, 
etqnl  fut  dispersée  en  1793;  —  Jéna  dînant 
entre  let  pèleriru  d'Smmaûi,  k  la  caihédrale 
de  Nîmes;  —  La  Visitation,  à  l'église  de  la 
Hadeldne,  k  Alx;  —  Saint  Bruno  priantpovr 
l»  lalut  du  monde,  k  l'élise  Saint-Jean,  k  Aix. 
On  doit  encore  k  cet  artiste  une  Sainte  Familli, 
planche  gravée  par  lui  k  l'eau-torte,  et  qui  est 
d'une  extrême  rareté.  K. 

n*a.  —  a.  Duitull,  La  ^tlittrt  Cra- 
I.  nUM,  OUalttmt  dé  rSeolt  tnai(aU* 


ijEvieaac.  Foj.MacCuitbt. 
LBTIK  (,4poIlonfiu).  Voy.  Aroi 
vkiu{Fra»çolt-<xaiton,  marquis,  pois  duc 
se),  maréchal  de  France,  né  au  chkieau  d'Ajac 
(Languedoc),  le  33  aoU  1730,  mort  k  Arras, 
en  I7S7.  11  appartenait  k  l'ime  des  plus  an- 
deones  maisons  de  France,  Aoai  les  membres  se 
prélmdsient  coasios  de  la  Vierge,  qui,  comme 
onsait,élait(lela  tribu  deLévi.U  entra  en  1735 
an  servibe  sons  te  nom  de  cheraller  de  LéTis, 
comme  sous-lieulenant  dans  le  régiment  de  la 
marine.  Il  fit  la  compagne  Fur  le  Hbin,  et  derint 
capitaine  le  1"  juin  1737.  &i  1741  il  sarit 
dans  l'armée  de  Dohéroe,  se  trouva  k  la  prise 
et  k  U  défense  de  Prague .  et  fit,  en  1741,  la  fa- 
roeuse  retraite,  k  la  suitede  laquelle  il  rentra  en 
France  avec  son  régiment  en  1743.  Il  combattit 
encore  k  Deltingen,  passa  k  l'armée  de  la 
haute  Alsace,  sous  les  ordres  du  oiaréclial  de 
Coign;,  qu'il  suivit  en  Souabe,  et  se  distingua  en 
plusieurs  occasions.  En  1745 ,  il  serrit  k  l'armée 
du  Rhin,  sons  le*  ordresdu  prince  de  Cooti,  <%. 
se  trouTk  u  tBU*«a  Aa  ob  tonc.W  unài^ÀX 
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«Oq  ri^mept  i  l'armêï  <t'!(tliB  eq  1748,  nw- 
counit  4  't  défeiIBe  de  la  PravcMe,  et  rot  créé 
(Ide-niïjor  géoéril  des  logis  de  cette  artnie  en 
17i7,  Il  pasM  le  Y»  en  cette  qualité,  m  trouTs 
uqx  atTurea  de  ViMerranclie  el  de  Kice,  et  ob- 
tint aqe  commission  de  colonel  rHOnaà.  Créé 
brigadier  d'iqreplerie  en  17&fl,  ji  alla  seirlrau 
Canada  sous  les  ordre»  du  marqui»  île  Moût- 
aaim.  EnfHoyt  dans  toutr*  Im  axpéditians,  il 
Ail  BûXDiài  narénlial  de  camp  le  20  octobre 
1768 ,  e(  sooséria  h  Vantcalm,  «pré*  la  bataille 
qat  aTiil  cMtd  la  vie  1  ea  dernier  el  fait  perdre 
Qoébea  eut  Français.  Utis  afait  dA  se  retirer 
à  Hontrial  et  y  passer  l'biver.  Saobaot  que  les 
Anfllato  ae  priaient  nul  i  Québee,  il  réaaiul  de 
im  swpTMdm ,  arma  en  seortt,  «t  dte  qoa  la 
désal  le  permit,  il  desoendit  la  SaiRl-l^ureal.  H 
arrita  prtt  da  Quéhee  sans  avoir  ité  signilât 
misnnglicoaaiBot  rsilcbarireriine  eiiibarca- 
Una,uii  urgent  d'arlillerie  fol  porld  parleglaçan 
près  de  la  place  ;  Tait  prisonattr,  M  sergent  dé- 
dirait qa'il  appartenait  au  corps  da  Levis,  qiti 
manthail  sur  Québec.  Ausiitdt  le  gnuTprqaur 
anglais  se  mit  sur  ms  garde*,  *t  l'mpédlUvn 
éclinua.  Lu  saldils  de  Lévis,  «'étant  efnpârés  de 
bateaux  cbargés  da  rlmni  el  d'eau -dar vie,  bur«nt 
ttomberiire*.  Mviiût  filrr  des  p)i|rauill«a  p«r 
les  ofllciari,  il  pariinl  t  tromper  Is  goiiTemeur 
anglais  en  lui  disant  qu'il  illait  se  relJrer,  puia- 
qu'il  se  voyait  découvert;  le  gquTerflBur  sqglai* 
le  laissa  partir  Iranquilleiuent,  Lévis  su  maipliol 
lengtemps  encore  dans  le  Canada^  il  battit  les 
Anglais  dans  une  bataille  rsagé«,  sans  popvoir 
aanrer  lacolonia.  Kniio  il  duteédttr  et  se  reudre, 
aprts  aïoir  épuisé  ses  muniliaas,  tvqdii  que  les 
Anglais  renounelalnt  continue) liment  les  leurs, 
De  relour  en  Krance,  en  février  1761,  téïis  fut 
créé  lieutenant  général.  Pdrsa  papitqjiitionil  s'i'- 
talt  engagé  h  ne  pas  servir  pendant  loutr  la  durée 
de  la  |;uerre:le  rai,d 'Angleterre  lui  rendit  sa  pa- 
role poorl'KuropeseulempntîLéïiB  ht  ernplojé 
h  l'armée  du  Ras-Rhin  sous  les  ordres  du  maré- 
dul  de  SouUse.  Il  combaltll  à  Flllingluusen,  et 
alla  rejoindre  le  maréch<il  de  Droglie.  En  1783 
Il  prit  le  titre  de  marqoii  de  Lét  is  ï  l'occasion  de 
son  mariage.  Il  commandait  j'avant-garde  du 
prineedeCkindéi  Jaliannis)ierg,  et  prit  les  canons 
que  l'on  voyait  iCIiantJllj  avant  la  révolution.  La 
palide  Psris  (1783)  termina  sa  carritremililajre. 
£n  ITQïil  ri|t  poiirvudu  gouvernement  delà  pro- 
vioce  d'Artois,  où  il  Kut  se  faire  aimer.  Lorsqu'on 
ttiJifi  U  maison  militaire  de  Monsieur,  qui  fut 
ijcpuis  Louis  XVlll ,  LévU  teçol  le  commanda- 
iqcDt  d'une  com[uenie  des  gardes  de  ce  prince, 
éréé  inaréclial  de  France  le  1.1  juin  1783  et  duc 
l'tonée  suivante.  Il  était  allé  k  Arras  pour  tenir 
lesétats  d'Artois  lorsque  la  mort  l'emporli.  Pen- 
dant sa  carrière  militaire  il  se  ni  riMnarquer  par 
beaucoup  de  valeur  el  surtout  par  un  calme,  un 
tang-froid  et  une  présence  d'esprit  qui  contras- 
taient singùlièrenient  avec  la  vivacité  deson  ca- 
ncltre.  On  cite  surtoot  ce  lait  ob,  aenl  avec  son  I 
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I  cousin  le  maréchal  deWrepoii,  il  lit  rendre  les 
,  armestdmx  bataillons plémnotatssurle  plateau 
de  Montalban ,  en  leur  criant  i  •  Bas  le«  armes, 
Touji  aies  entouré*  ;  •  tandts  que  leurs  tmnpee 
étaient  encore  au  bas  de  la  montagne.     J.  V. 

I       Làvil   fPlrrre-Mare-GattoH,  duc  ne), 

I  écrivain  fratifals.  Ois  du  prérérient,  né  en  iTââ, 

I  mort  en   1830.  D'abord  partisan  des  idées  uou- 

I  velles  et  membre  de  l'Assemblée  Mnslituante,  il 

ne  tarda  pas  a  eéderaux  traiiitlons  de  sa  famille, 

et  émlgra  en  1791.  piessé  k  tjuiberon,  U  réuaiil 

à  se  rembarquer  pour  l'Angleterre,  eine  revint 

en  France  qu  après  le  18  brumaire.  Raniré  dan» 

la  Tfe  privée,  il  ne  a'occapa  que  ite  liltéralure  et 

d'économie  politique.  La  restauration  le  ti.'uva 

livré  à  ces  paisibles  occupallons.  Louis  XVlll 

I  l'appela  i  faire  partie  de  son  conseil  piivé,  le  fit 

entrer  à  l'Académie  par  ordonnance  royale,  et 

,   lecréa  pair  de  France.  Ses  ouvrages  principaux 

I  sont  :  Considérntloni  morales  sur  lu  tinatt- 

mi;  1818,  ln-B°;—  Drt  Emprunte  ;  Util;  — 

I   Cotitiderattani  sur  la  situaliuH    financière 

■  de  la  Francr;  ln-8",  1834  ;  —  Maximrs  et  ré- 

I  fiexia*»  mr  itf/férfnlt  tujelti  tS08,  ip-ll  ; 

—  L'Angleltrrt  on  cian'BiencfmeiH  (lu  dix- 

ntuvttme  tiietf;  im,  in-»";  —Suite  de^ 

ÇHO/re  fmvadmi,  i«|3,  In-H'. 

r*  Hai,  IXtl.  mçtcl.  ta  I4  Frtinte,  t. 
ti^viTA  i  Benoit),  jurisconsulte  germani- 
que, Tirait  au  luilicu  du  neuvjèm^  iiiûf.  Hélait 
diacre  à  Mayeqcf,  e(  composa  en  84â,  sur  la  de- 
mande de  l'archevêque  Otgar,  un  recueil  ilp 
Untfi  juridiques,  qui,  divisé  en  trois  livres,  de- 
vait Taire  suite  au\  quafre  livres  de  CapUit- 
laire* ,  rassembles  par  Anségise  (voy.  ce 
nom  )•  M'  de  Savigny  a  remarqué  avec  jus- 
tesse que  Beiiott  ept  pour  but  de  réunir  en  un 
seul  code  les  règles  de  droit  applicables  i  tous 
les  babitanlB  de  l'empire  fianc,  laïques  el  ec- 
désiasliqueii.  Aux  fragments  des  capiiulaires  ou 
ordonnances  des  rois  et  empereurs  francs ,  qnf 
forment  la  partie  la  plus  considérable  du  re- 
coeil,  Levita  ajoa|4  des  extraits  empnintés  au 
Code  de  Justinien,  i  celui  de  Théoduse,  k  la 
collection  de  Novelles  de  Julien,  au  Uréviaire, 
aux  lois  nationales  des  peuples  germaniques,  à 
la  Bible,  aux  Pères  de  l'Eglise  et  aux  décré- 
taies  des  papei.  Quaqt  ices  dernières,  il  en  cite 
d'apocryphes,  ce  qui  lui  fit  altribper,  k  tort  se- 
lon nous,  la  fameuse  collection  qui  itortc  le 
nuin  d'Isiilore  Hercalor  (  voy.  ce  nuin).  La  incil- 
leore  édition  des  recueils  de  Levita  se  trouve 
dans  les  Motiumeti/a  de  Pertz.         K.  G. 

LXViCAc  IJean-Poni-Vtelar  Lecocti  se), 
grammairien  fTaneals,  mort  k  Londres,  tn  181.1. 
En  1778,  il  olitini  le  prix  d«  l'idylle  aux  Jeux 
Floraux  pour  une  pièce  intitulée  Le  Bienfait 
rendu.  A  la  révolution,  il  émigra,  alla  en  Nul- 
lande,  puia  «n  Anglatem,  ob  il  s'occupa  avec 
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loeoès  da  l'ennicPMneiit  On  dte  de  Ini  :  JN- 
^Uatkèq^  pariaiive  des  Mcrivains  français, 
ou  cMdP  hes  wteilleuri  morceaux  ealraiis 
de  leurs  ouprages  (avec  MoyMot);  Londres, 
1800,  3  TOl.  i*-8<';  1IM)3,  6  vol.  in-S**;  — 
Theorttieal  and  practical  Grammar  of  the 
Frfnch  Tongne;  Londres,  180b,  in- 13;  Paris, 
181»;  -r  Ulefiomnaire  Français  et  Anglais; 
ioudrea,  1809,  fai-8*;—  Diciionnaire  des  Sy- 
jfONirniaa/  Loodrea,  1800,  m-12  ;  —  Bssai  sur 
U  Vie  et  lee  Écrits  de  BoUeau;  Londrea, 
1809,  in-S"*.  LaTiaac  a  en  outre  donné  à  Lon- 
dres dca  ëdttiona  dea  Fables  de  La  Fontaine; 
des  Mires  choisies  de  M""*  de  Sévigné  et  de 
IP*  de  Mainteoon,  des  Leçons  de  Fénelon, 
des  Poésies  de  Boileau,  dea  OBuvres  de  Ra- 
cîM,  elo.,  awee  dea  ju^smenta  et  des  notas 
y  aïk^iiiaiiCsaiea»  *•  ▼• 

G.  Hcary,  UUMré  de  te  Langue  FumçmUê,  —  Ar- 
aaoil,  «te-*  eio§r.  noue,  eu  CanUmp. 

LBTRAVLT  (  Laurent  -  François  -  Aiavier), 
împriaieMr  etadministratear  français,  né  à  stras- 
k»un(,  le  10  août  i7a3>  mort  le  17  inai  1821.  Il 
apprit  TèUt  d'imprimeur,  et  termina  ses  dasses 
par  une  thèse  où  il  réclamait  l'abolition  de  la 
torture.  Reçu  avocat  an  uonseil  souverain  d'Al- 
sace, il  entra  dans  les  bureaux  de  l'intendance, 
et  dêfipt  SDCcessivement  conseiller  du  roi  au 
vé^  royal  et  prévôtal  de  la  basse  Alsace,  un 
des  trois  avocats  généraux  au  magistral  de  Stras- 
bourg at  an  conseil  des  trois  cents,  échevin  et 
membre  du  conseil  des  trois  cents.  Levrault 
ado|>la  awec  modération  les  principes  de  la  ré- 
volution. Il  remplit,  de  1790  à  1793,  les  fonctions 
de  auabtitut  du  procureur  de  la  commune  et  de 
pracnrcnr  général  syndic  du  département  du  Bas- 
Bliia.  Lora  delà  révolution  du  10  août,  il  provo- 
qua par  un  réquisitoire  énergique  une  protesta- 
tion du  conseil  général  du  Bas-Rhin  contre  cette 
journée.  Quelques  jours  après  il  fut  suspendu, 
et  son  réquisitoire  le  força  de  se  cactier.  Rap- 
pelé quelque  temps  après  par  ses  condtoyens  à 
de  nouvelles  fonctions  pul>liqucs,  Levrault  devint 
membre  du  conseil  mnnidpal  de  Strasbourg. 
11  fut  bientôt  de  nouveau  suspendu  et  forcé  de 
de  loir  à  Bâle,  où  il  travailla  comme  ouvrier 
imprimenr.  Rentré  en  France  en  1795,  il  fit  d'a- 
bord partie  du  jury  dinstrudion  publique. 
Nemlire  du  conseil  ^néral  du  Bas-Rhin  après 
le  18  timmaire,  il  fut  nommé  adjoint  au  maire 
de  Strasbourg  à  la  fin  de  1808,  inspecteur  de 
l'académie  de  Strasbourg  en  1809,  et  en  1811 
conseiller  de  préfecture.  Fji  cette  qualité  il  eut 
à  s'occuper  de  l'approvisionnement  des  places 
frontières  et  dea  troupes  de  l'occupation.  Il  vou- 
lut «Il  outre  diriger  tout  le  travail  de  liquidation 
des  ctiarges  de  la  guerre,  travail  qui  ne  fut  ter- 
miné qu'en  1830.  Membre  de  la  chambre  de 
commerce  de  Strasbourg,  secrétaire  du  conseil 
général,  il  combattit  de  toutea  ses  forces  le  mo- 
nopole du  tabac.  11  remplisMit  depuis  quelques 
annéea  lèa  Ibadiqna  de  recteur  de  l'académie 
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da  Strasbourg  lorsqu'il  en  obtint  le  titre  en  1818. 
Il  rendit  dans  celle  place  de  grands  services  à 
l'instruction  primaire.  Propagateur  zélé  dt^  l'en- 
sdgnement  mutuel,  il  s'occupa  activement  de 
répandre  la  langue  française  parmi  le  peuple  de 
l'Alsace.  Il  avait  fondé  à  Strasbourg  et  <i  Pa- 
ris une  Importante  maison  de  librairie,  qui  fut 
continuée  par  sa  famille  lorsqu'il  reprit  <1eii  l'unc- 
tions  publiques.  On  a  de  lui  :  Guide  prattifuc 
de  l'Insiituteur  primaire  f  précédé  d' un  oj^erçu. 
de  la  pédagogie  en  France,  nouv.  édition; 
Strasbourg,  1833,  in-13.  J.  V. 

MahuI,  Annuaire  NéeroL,  Itil.  «  Biogr.  wnir.  et 
portât,  dêt  ConUmp. 

LBYRET  {André),  chirurgien  français,  né  à 
Paris,  en  1703,  mort  dans  la  même  ville,  le  32  jan- 
vier 1780.  Il  se  consacra  spécialement  anx  ma- 
ladies des  femmes  et  aui  accouchements.  11 
avait  été  nommé  accoucheur  de  la  dauphine 
mère  de  Louis  XVI.  11  fut  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Chirurgie ,  dès  la  cn'ation 
de  cette  société.  Ses  ouvrages  sur  l'obstétrique 
sont  restés  classiques.  Il  proposa  des  dseaux 
à  tranchants  concayes  pour  la  rescision  de  la 
luette;  un  procé<ié  de  ligature  des  polypes  des 
fosses  nasales  et  de  Tuterus;  il  modifia  le  for- 
ceps; il  fixa  le  premier  ratteiition  des  prati- 
dens  sur  l'implantation  du  plar«nta  à  l'orilice 
de  l'utérus,  et  développa  la  théorie  des  hémorra- 
gies produites  par  cette  cause.  Il  faisait  usage 
d'injections  irritantes  pour  obtenir  la  guérison 
de  l'hydrocèle  de  la  tunique  vaginale.  11  indiqua 
les  circonstances  qui  favorisent  ou  entravent  la 
délivrance  placentaire  et  les  procédés  qu'il  con- 
vient d'employer  ;  enfin,  fl  imagina  la  pince  à  faux 
germe  pour  retirer  l'œuf  ou  l'arrière-faix  dans  l'a- 
vertement  dea  premiers  mois.  On  a  de  Lcvret  : 
Observations  sur  les  Causes  et  les  Accidents  de 
plusieurs  Accouchements  laborieux;  Paris, 
1747,  in-8*;  —  Observations  sur  la  Cure  ra- 
dicale (de  plusieurs  Polypes;  Paris,  1740, 
in-8*;  —  Explication  de  plusieurs  Figures 
sur  le  mécanisme  de  la  Grossesse;  Paris, 
1753,  in-s**;  —  Vart  des  Accouchements 
démontré  par  les  principes  de  physique  H 
de  mécanique;  Paris,  1753,  1761,  1766,  in-H% 
avec  pi.  ;  —  Essai  sur  Va  bus  des  règles  gêné- 
raies  et  contre  les  préjugés  qui  s*opposent 
aux  progrès  de  Cart  des  accouchements  ; 
Paris,  1766,  in-8";—  Lettre  sur  C Allaitement 
des  Enfants;  l'aris,  1771,  in-8"*.  Lcvret  a 
communique  à  l'Académie  de  Chirurgie  des  mé- 
moires, notamment  .Sur  la  Hernie  de  la  Vessie; 
—  Sur  la  Cure  de  VHydrocèle  par  la  méthode 
de  iinjection;  —  Sur  la  méthode  de  déli- 
vrer les  femmes  après  Vaccouchement  ;  — 
Sur  les  Polypes  de  la  Matrice  et  du  vagin. 

J.  V. 
L.-J.  Béffin,  4ans  U  Biogr,  Médicale, 

LK\tiïtLR{Antoine'Joseph),  magistrat  et  his- 
torien français,  né  à  Meulan-sur-Seine,  le  h  avril 
1746,  mort  à  la  Morflancy  près  de  Belley,  le 
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30  «vrii  1823.  FQs  do  ttenteikaiit  général  aa  bail- 
liage de  Meolan,  il  fit  ses  études  à  Paris,  et  fat 
re^a  avocat  aa  pariement  de  cette  Tille  en  1766. 
Lorsque  son  père  mourut,  il  lui  succéda^eo  1781. 
La  révolution  lui  fit  perdre  cette  place.  En  1789  il 
fut  nommé  commissaire  et  secrétaire  de  la  no- 
blesse du  bailliage  de  Meulan,  puis  président  du 
comité  municipal.  En  1792  il  fut  installé  commis- 
saire du  roi  près  le  tribunal  criminel  de  la  Somme. 
Privé  de  ses  fonctions  pendant  la  terreur  et  même 
emprisonné,  il  fut  nommé  plus  tard  juge  au  tri- 
bunal d'appel  d'Amiens,  et  conseiller  4  la  cour 
impériale,  puis  président  de  chambre  à  la  cour 
royale  de  la  même  yUle.  11  obtint  sa  retraite  en 
1818.  On  a  de  lui  :  Chronologie  historique  des 
Comtes  de  Vexin  et  de  Meulan ,  dans  VAri 
de  vérifier  les  dates;  Paris,  1784,  in-fol.;  « 
Chronologie  historique  des  Comtes  de  Gene- 
vois» jusqu'à  V établissement  de  la  reforma- 
tient  en  1535;  Orléans  et  Paris,  1787,  2  vol. 
in.g* .  _  Mémoire  sur  les/ormes  qui  doivent 
précéder  et  accompagner  la  convocation  des 
États  Généraux;  Paris,  1788,  in-8*;  —  Mé" 
moire  sur  le  jugement  par  jurés^  dans  le 
Journal  des  Savants  de  1790.  Lévrier  a  laissé 
en  manuscrit  une  suite  de  Y  Histoire  de  Meu- 
lan, commencée  par  son  père.  Il  a  légué  à  la 
BÎbliolhèque  impériale  tous  ses  manuscrits  et 
matériaux  sur  l'histoire  du  Vexin,  du  Puiseray, 
de  Meulan,  de  Bfontfort,  de  Bfantû  et  du  Gene- 
vois ,  avec  une  correspondance  et  des  pièces  sur 
les  premières  années  de  la  révolution. 

Son  frère,  Guillaume' Denis- Thotnas  Lb- 
VRiER  DE  CuAHP-RiON,  ué  à  Mculau,  le  21  dé- 
cembre 1749,  mort  le  10  mars  1825,  composa 
plusieurs  pièces  de  théâtre,  parmi  lesquelles  on 
remarque  :  Les  Trois  Cousins,  comédie  en  deux 
actes,  en  prose,  jouée  au  théâtre  de  la  République 
en  1792;  1792,  in-S";  —  Geneviève  de  Bra- 
bant,  trait  historique  en  deux  actes,  joué  au 
Vaudeville;  1793,  m-8';  —  Arlequin  bon  fils, 
en  un  acte,  au  mème»^' théâtre;  —  Le  Bon^ 
homme  Misère,  ou  le  diable  couleur  de  rose^ 
opéra  bouffon  en  un  acte,  musique  de  Gaveaux, 
joué  au  même  théâtre  en  1796,  repris  plus  tard 
avec  un  nouveau  succès  au  théâtre  Montansier  ; 
V  édit,  Paris, ^1804.  in-8';  —  La  Porte  est 
fermée,  vaudeville  en  un  ade  (avec  Chazet), 
joué  au  théâtredes  Troubadours,  en  1800. 

J.V. 

UahuI,  Ann.  Hécrol,^  l8ts.  —  Biogr.  univ.  et  portât* 
dei  Coittemp.  —  Quérard ,  La  France  LUtéraire. 

l  LEYT  ( Maria- Jordào),  archéologue  et  pa- 
léographe portugais,  né  à  Lisbonne,  le  2  janvier 
1831.  Reçu  docteur  en  droit,  le  13  juin  1853,  il 
exerce  les  fonctions  d'avocat  à  la  cour  de  cassa- 
tion de  Lisbonne.  Parmi  ses  écrits  on  remarque  : 
Bnsaio  sobre  a  historia  do  Direito  Romano; 
Coimbra,  1850,  in-S*';  —  A  Philosophia  do  Di- 
reito em  Portugal;  1852,  Inséré  avec  plusieurs 
autres  mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie 
de  Ck>imbre;  —  CommentariQ  oq  Codigo  Pé- 


nal Portuguez;  Usb.,  1853-54,  4  vol.  in-4«; 

—  Corpus  Jnscriptionum  Bomanarum^jMsi-' 
tanum;  Lisbonne,  1858,  in-fol.  Ce  grand  tra- 
▼ail  épigraphique,  publié  aux  frais  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Lisbonne,  est  en  voie  d'impres- 
sion, et  formera  2  vol.  in-fol.  F.  D. 

DooÊmênU  partienlimn, 

;i.iTT  iMiehel),  chirurgien  français,  né  à 
Strasbourg,  en  1809.  Premier  lauréat  des  hôpi- 
taux militaires  d'instruction,  chirui|pcn  soos- 
aide  aux  ambalances  de  la  Morée,  aide-major  an 
siège  d'Anvers,  il  fut  reçu  docteur  en  médecine 
à  Montpellier  en  1834,  et  devint  professeur  d'hy- 
giène et  de  Médecine  légale  au  Val  de  Grèce,  en 
1836,  à  la  suite  d'un  concours,  puis  médecin  oi 
chef  de  cet  hôpital  militaire,  et  membre  de  l'A- 
cadémie de  Médecme  en  1850.  Inspecteur  général 
du  service  de  santé  en  Orient  pendant  la  guerre  de 
1855,  et  membre  du  conseil  de  santé  des  armées, 
il  est  redevenu,  en  1856,  directeur  de  l'école  de 
médecine  militaire  du  Val  de  Grâce.  On  a  de 
lui  :  Éloge  de  Broussais;  Paris,  1839,  in-8*; 

—  Traiêé  d'Hygiène  publique  et  privée;  Paris, 
1843-1845, 2  vol.  in-8*>  ;  —  Des  Conditions  de  la 
Médecine  Militaire;  1848;  des  articles  dans 
difléreats  journaux  de  médecine. 

J.V. 

Steballe,  Im  Medatin»  de  Parti,  ^  Boarqodot  eC 
Maory,  La  lÀUér,  franc,  contemp. 

;lbwald  (Jean- Auguste),  littérateur  alla- 
mand,  né  àKœnigsberg,  le  14  octobre  1793.  Api^ 
s'être  livré  pendant  quelque  temps  à  la  peinture, 
il  devint  en  1813  secrétaire  du  baron  Rosen,  em- 
ployé supérieur  dans  l'armée  russe.  Entraîné 
par  un  goût  inné  vers  le  théâtre,  il  joua  depuis 
1818  sur  plusieurs  scènes,  dirigea  les  théâtres 
de  Nureinberg ,  de  Bamberg  et  de  Hambourg, 
jusqu'en  1831,  parcourut  la  France  et  l'Italie, 
et  fonda  en  I834,â  Stuttgard,  une  revue  lit- 
téraire, VBuropa,  qu'il  dirigea  pendant  onxe 
ans.  11  passa  les  années  1848  et  1849  k  Franc- 
fort comme  journaliste,  et  revint  à  Stuttgard', 
où  il  fut  nommé  régisseur  du  théâtre  Royal.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Novellen;  Hambourg, 
1831-1833,  3  vol.;  —  Panorama  von  Mûn- 
chen;  Stuttgard,  1835  et  1839,  2  vol.;  —  Tirol 
vom  Garda-zum  Bodensee  (Le  Tyrol  depuis  la 
lac  de  Garde  jusqu'à  celui  de  Constance);  Mu- 
nich, 1835,  2  vol.;  — -  Aquarelle  aus  dem 
Leben;  Mannheim,  1836-1837,  4  vol.:  cet  ou- 
vrage contient  des  détails  sur  la  jeunesse  aven- 
tureuse do  l'auteur;  —  Memoiren  eines  Ban^ 
kiers  (Mémoires  d'un  Banquier);  Stuttgard, 
1836,  2  vol.;  —  Schattirungen  (Esquisses); 
Hambourg,  1836,  2  vol.;  —  Der  Divan^  Samm- 
lung  von  rfovellen  (  Le  Divan,  recueil  de  nou- 
velles); Stuttgard,  1839,  3  vol.;  un  choix  de  ses 
œuvres  a  paru  à  Stuttgard,  1843-1845,  12  vol. 
hi-16. 

Sa  cousine Fann y  Lbwald,  née  àKœnigsberg, 
le  24  mars  1811,  a  parcouru  à  diverses  reprises 
la  plupart  des  États  de  l'Europe,  et  s'est  fixée  à 
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Berfio,  où  eOe  a  épousé  le  Utténteor  Ad.  SUhr; 
die  a  composé  on  grand  nombre  de  romans,  très- 
goMée  du  poUie  allemand.  Panni  ses  écrits  oo 
ramarqae  :  Italienisches  Liederintch  (Albam 
d'Italie);  Berlin,  1847;  —  Frinz  Louis  Fer- 
dinand; Breslan  1849;  Dûnen-und  Bergge- 
seMeêUeni  Histoires  qui  se  sont  passées  dans 
les  dunes  et  dans  les  montagnes);  Brunswick, 
1851,  2  fol.;  —  Brinnerungen  ans  dem 
Jakre  1848  (Souyenirs  de  l'année  1848); 
BruBswick,  1850,  2  toI.;  —  Reisetaglmch 
émrehEngland  und  Schoiiland  (Jonnài  écrit 
peadantunToyageen  Angteterreeten  Ecosse); 
Bmoswicfc,  1852,  2  Tol.;  —  Wandrungen 
(PérégrinatkMis);  Brunswick,  1863,  3  toI.;  — 
Dag  Mâdehen  von  HeUt  (  La  Jeune  fille  de  Héla)  ; 
1859;  — une  parodie  des  romans  de  la  comtesse 
Hdm-Haln  sous  le  titre  :  Diogena;  [Leipzig^ 
1847. 


(  Georgeâ'B.  ),  littérateur  anglais , 
né  le  18aTrfl  1817,  à  Londres.  Après  avoir  reçu 
les  éléments  d*une  éducation  qu'il   refit  plus 
tard  avec  beaucoup  de  perséTérance,  il  fut  placé 
chex  un  négociant  russe;  mais  il  laissa  bientôt 
le  commerce  pour  suiTre  les  coun  de  médecine, 
alla  Tisiter  TAllemagne,  et  préféra,  à  son  retour, 
le  titre  d'homme  de  lettres  à  celui  de  docteur. 
Lorsqu'il  eut  rencontré  la  carrière  qui  lui  plai- 
sait. Il  y  déploya  à  l'aise  les  talents  et  l'activité 
dont  il  était  doué;  en  effet,  parmi  les  aoteure 
anglais  contemporains,  il  ca  est  peu  qui  aient 
une  oonnaâsance  plus  complète  des  littératures 
modernes,  et  qui  aient  traité  un  si  grand  nombre 
de  sujets  d'une  façon  plus  nenye  ou  plus  at- 
trayante. Journaliste,  critique,  romancier,  érodit, 
auteur  dramatique,  M.  Lewes  a  abordé  tous  les 
genres,  et  plus  d'une  fois  le  public  a  applaudi  à 
sa  Terre  spirituelle  et  à  ses  vues  originales.  En 
méoie  temps  ou  successivement  il  a  fourni  des 
articles  d'histoire,  de  littérature,  de  sdeoce  et  de 
pfaikMophie  aux  principales  revues,  Bdinburgh, 
Westminster^  British  and  Foreign,  Fùreign 
fuarterlg  et  British  guarterly  Eeviews^  aux 
Magazines  de  Fréter,  de  Blackwood  et  d'autres, 
an  Classieal  Muséum^  à  VAtlas,  au  Moming 
Cinnomielef  kUtRenny  Cyclopxdia^an Leader; 
il  fiitmêine  le  premier  rédacteur  en  chef  de  cette 
dernière  feuille,  devenue  l'organe  du  parti  radical, 
etea  conserva  la  direction  de  lb49  à  1854.  Depuis 
quelque  temps  il  a  tourné  son  attention  vers 
l'étade  de  la  physiologie.  On  a  encore  de  lui  : 
Biographieal  History  of  Philosophy,  Londres, 
1845, 4  vol.,  qui  fait  partie  de  la  collection  des 
Weeklg  Voltmes  de  l'éditeur  Knight;  ^  The 
Spanish  Drama  :  Lope  de  Vega  and  Calderon  ; 
ibid.,  1846, 1  vol.;  —  Ranthorpe;  ibid.,  1847, 
1  vol.,  roman;  —  Rose^  Blanche  and  Violet; 
ibid.,  1848,  roman  ;  —  The  L\fe  o/Maximilian 
Robespierre,  with  extracts  from  his  unpu- 
blished  eorrespondence  :  ibid.,  1849;  —  The 
noUêffeart,  1850,'tragédie  ;  —  Philosophy  q/ 


the  Sciences;  1853,  1  vol.,  traduction  de  U 
Philosophie  positive  d'Aug.  Comte;  —  L^fe 
and  Works  of  Gathe,  with  sketches  of  his 
âge  and  contemporaries ;  Londres,  i855,  2  vol. 
in-8*;  —  L^e  and  Works  ofSpinosa,  P.  L— t. 
MÊm  0/  thê  n«M.'«  Englith  Cyclop,  {Biogr.  ) 

LB  wiifCQDB  (Grégoire  db),  poète  latin 

belge,  né  h  Tournai,  mort  à  Cambrai,  en  1711. 

Il  entra  au  couvent  des  Dominicains  de  sa  ville 

natale  et  y  fut  élu  plusieurs  fois  prieur.  On  a 

de  lui  :  Divus  Thomas  orbis  miraeulum,  sive 

oratio  de  doctore  AngeUco  ;  touruBi ,  1681, 

in-4*;  —  Ludovicus  triomphans^  felix^  pius,. 

1701-1705,  poème  en  vers  élégiaques.  L— z— e. 
Échard,  Seréptorts  ordinU  PrmdictUorum,   i.  ir, 
p.  7TS.  -  Paquot,  AMm.  pour  tenir  à  rJUsMrû  lUt, 
des  Payi'Boi. 

LEWIS  {John)^  théologien  et  archéologue 
anglais,  né  à  Bristol,  le  29  août  1675,  mort  le 
16  janvier  1746.  U  fit  ses  études  à  Oxford,  entra 
dans  les  ordres,  et  otrtint  la  cure  de  Margste. 
Sur  la  demande  de  la  Société  pour  la  Propaga- 
tion des  Connaissances  chrétiennes,  dont  il  était 
membre,  il  publia,  en  1705,  un  catéchisme 
(chorch  catechism)  à  l'usage  des  enfants  des 
écoles  de  charité.  L'archevêque  Tenisonlui  con- 
féra plusieurs  bénéfices  ecclésiastiques,  et  Lewis, 
reconnaissant,  fit  paraître,  en  1711,  une  Àpology 
for  the  Clergy  of  the  Church  of  England^  dans 
laquelle  il  relève  avec  sévérité  certains  passages 
àeV  Histoire  des  Non-Comformistes  deCàlamy^ 
peu  favorables  à  l'Église  dominante.  La  ferveur 
anglicane  de  Lewis  ne  l'empêcha  pas  d'être  ac- 
cusé de  modération  par  les  plus  anlents  du  parti 
tory;  mais  elle  Iqi  valut  de  nouveaux  bénéfices, 
qui  lui  assurèrent  pour  le  reste  de  sa  vie  une 
large  aisance.  Il  consacra  ses  loisirs  à  des  tra- 
vaux d'érudition  et  de  controverse.  U  était,  de- 
pois  1712,  membre  du  collège  du  Corps  du  Christ 
à  Cambridge.  Chalmera  cite  de  lui  trente  ou- 
vrages, sans  compter  phisieore  dissertations  in* 
sérées  dans  àtiscellaneous  Correspondence  y 
1742-1748;  les  principaux,  outre  ceux  qui  ont 
été  déjà  mentionnés,  sont  :  The  History  qf  John 
Wicliffe;  1720,  in-8»;  —  The  History  and 
Antiquities  of  the  Isle  of  Thanet  in  Kent; 
1723,  in-4*  ;  ^  History  and  Antiquities  qf  the 
Abbey  church  ofFaversham;  1727,  in-4°;  — 
The  New  Testament  translated  out  of  latin 
Vulgate,  to  which  is  prefixed  an  history  qf  the 
several  translations  qf  the  Holy  Bible;  1731, 
lu-fol.;— TAe  Lifeqf  Caxton;  1737,in-8';  — T^ 
LifeofReynoldPocock,  bishopof sonda  Asaph 
and  Chichester;  1744,  in-8*'.  Z. 

Matler,  Hittort  of  Cwrpuê  ChritU  Collège  CawtMdge, 
—  Dlbdln,  Tgpoçraphieal^  jétUiguUUSt  toI.  L  -^  GenUe- 
man's  Magazine,  vol.  I,  'p*  BS9;  ?ol.  XVII,  p.  M,  47.  — 
Cbalmert,  General  Biographieal  Dietionarg, 

LEWIS  (>ri//iam),  chimiste  anglais,  mort  le 
21  janvier  1781.  Il  pratiqua  toute  sa  vie  la  mé- 
decine à  Kingston,  dans  le  Surrey,  et  fut  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres.  Sa  réputation  le 
fit  appeler  à  Kew  pour  y  faire  un  cours  de  chi- 
mie en  présence  du  prince  de  Galles.  On  a  de 
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lui  I  ExfiêfiMMntal  Bxatninatiim^  eto. ,  suite 
flo  quatre  mémoired  sor  le  platine,  iniérés  dan» 
Im  PhiloMoph,  Tramnchons,  XLVUl  et  L,  et 
traduita  en  francaid  par  Moriq  ;  ta  Plaiine  (mc), 
l*or  blanCt  au  le  huitième  métal;  Paris,  I7â8, 
in-12;  —  Expérimental  Huiory  of  the  Ma- 
têria  medica  ;honân»,  1760, 1769, 1784,  in-4% 
trad.  CD  françaia  par  Lebèftuede  Presle,  en  1771, 
3  vol.  in-8*;  —  Cammercium  philosophic<h 
ieehnicum,  or  the  philoâopMoal  commerce  a/ 
thenrh;  ibid.,  1763.fn*4^$  également  trad.  en 
français  sou»  le  litre d'Mprri^ofi  «tir  piusiêurM 
matières  relatives  au  commercé  et  aux  arts; 
Paris,  1775,  3  vol.  tn-19;  — Course  ofpractieal 
Chcmislry;  in  3*  ;  —  qn  abrégé  des  écrits  de  Fré- 
déric Hoffmann.  K, 

ttprloR,  Gmeral  BiêQf.  Oiet.,  II. 

I4EJK19  (Grégaire- 3tatlhiê9i),Tûmtakc\eT  an- 
glaia,  souvent  désigné  en  Angleterre  aoua  le 
nom  de  Âlonk-Lewis,  d'après  le  titre  de  son  prin- 
cipal ouvrage,  naquit  à  Londres,  le  9  janvier  I77ô, 
et  nuHirut  le  14  mai  18 18.  Il  étudiait  encore  à 
Westminster  lorsqu'une  séparation  eut  lieu  entre 
son  père  et  sa  mère.  SauÂ  se  porter  juge  des  griefs 
paternels  que  la  vie  de  cette  dernière  ne  justifiait 
que  trop,  je  jepne  Lewis  accepta  dès  lors  un  rAle 
qu'il  soutint  généreusement  jusqu'au  bout,  celui 
de  confident,  de  consolateur,  souvent  même  de 
banquier  de  sa  mère.  11  Tavait  suivie  dans  un 
voyage  à  Paris,  en  1793.  L'année  suivante,  nous 
le  retrouvons  à  Weimar,  où  la  renommée  fie 
Gœthe  et  de  Schiller  attirait  alors  les  pèlerins  de 
l'Europe  savante.  Il  rapporta  de  l'Allemagne  le 
goût  des  créations  sombres  et  bizarres  qui  y  ré- 
gnait alors,  ainsi  que  cette  fantasmagorie  de  non- 
nts,  de  châteaux  et  de  spectres  qui  forme  le  fond 
et  jusqu*aui  titres  de  la  plupart  de  ses  ouvrages, 
mais  dont  Le  Moine  (1795,  3  vol.  in-12)  fut 
l'expression  la  plus  complète.  L'apparition  de  ce 
roman  fut   un  véritable    événement   littéraire. 
Il  répondait  à  ce  besoin  d'émotions  fortes  qui 
snit  les  grandes  perturbations  sociales,  flattait 
le  sensualisme  par  des  peintures  voluptueuses 
et  l'irréligion  par  la  hardiesse  avec  laquelle  il 
traitait  les  choses  saintes.  Quelques  scènes  trop 
▼ives  ,  que  l'auteur  fit  disparattre  dans  les  édi- 
tions postérieures,  provoquèrent  même  un  com- 
mencement de  poursuites  contre  son  ouvrage.  Le 
genre  sçitanique ,  c'est  ainsi  qu'on  l'appela,  fit 
école  en  Angleterre,  où  il  inspira  Anne  Radcliffe, 
Blaturin  et  Byron  lui-même.    Le   |»ersonnage 
d'Amhrosio,  qui  devait  quelques  traits  au  Diable 
amoureux  de  Cazotte,  en  a  fourni  à  son  tour 
au   Claude  Frollo  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Lors  de  la  publication  de  son  roman,  Lewis  était 
attaché  h  l'ambassade  anglaise  de  La  Haye.  Sa 
rentrée  à  Londres  fut  un  triomphe.  Les  cercles 
les  plus  exclusifs  s'emparèrent  de  lui  ;  la  cour  lui 
fit  un  accueil  distingué;  il  compta  parmi  ses 
amis  la  plupart  des  notabilités  <lu  jour,  entre 
autres  B\ron,  qui  lui  a  consacré  un  passage  de 
sei  English  Bords  and  Scotch  Beviewers,  et 


Walter  Scott,  qui  entretint  ^vec  loi  une  liaison 
assez  intime  i  en  un  mot,  1^  succès  de  son  ro- 
man lui  valut  gloire,  amitiés,  fortune,  et  jusqu'à 
un  siège  au  parlement.  En  1814,  le  père  de 
Lewis,  sous-secrétaire  aq  département  de  la 
guerre,  mqurut.  et  lui  laissa  son  immense  for- 
tune, dont  uue  partie  consistait  en  possessions 
fioniidérablea  k  la  Jamaïque-  De  là  Acux  voyages, 
dont  il  a  r^onsigné  les  détails  dans  un  Journal 
fort  piquant,  et  dont  le  ton  dilfère  sjniiulière- 
ment  de  celui  de  ses  autres  ouvrages.  L'amé- 
lioration du  sort  des  nègres  et  l'étude  de  leurs 
mœure  l'occupèrent  beaucoup  pendant  son  séjour 
à  bi  Jamaïque.  Ce  fut  en  revenant  du  second  de 
ces  voyages  que  Lewis  mourut,  en  mer.  Après 
le  Moine,  qui  a  été  traduit  en  français  par 
MM.  Pespbamps,  Pesprez,  taioist  et  Lamare 
(  Paria,  1797,  4  vol.  in-12,  ou  I819,  3  vol. 
m-12  ),  et  plus  récemment  par  M.  L.  de  Wailly 
(Paris,  1840,  2  vol.  gr.  in- 18),  nous  citerons 
de  préférence ,  parmi  les  nombreux  ouvrages  <le 
Lewis,  trois  recueils  d3  contes  ou  légendes  : 
Taies  0/  Terror,  Momontic  Taies,  Taies  of 
Wonder;  —  des  ballades  poétiques,  Alonzo 
the  Brave,  Bill  Joues;  ^  deux  drames  :  Ti- 
mourthe  Tariqr,  1812;  The  Castle  Spectre. 
Tous  ces  ouvrages  se  distinguent  parla  facilité  du 
style,  la  vigueur  et  la  clarté  avec  lesquelles  l'au- 
teur raconte  des  incidents  liorribles  et  tragiques; 
mais  ils  sont  singulièrement  déi>arés  par  le  mau- 
yais  gortt  et  l'exagération.  Le  Journal  de  son 
séjour  à  la  Jamaïque  (  Résidence  in  the  We^t 
Indies),  publié  en  1834,  in-8",  a  été  réimprimé 
dans  la  Home  and  colonial  Library  de  Murray. 
[M.  Ratubhy,  dans  VSncyL  des  G,  du  Monde, 
aveoaddit.l 

Uf€  and  Corrttpmdmee  qf  Mattkêw  Cregorv  Leiris; 
I^iidrc»,  m9,  in-i».  -  fiioqrapkta  pramattca.  —  tu- 
glish  Cyclopxdia  {Biographi/). 

;l|£Wik  (Sir  Georges  Cornewall)(1),  histo- 
rien eî  homme  politique  anglais,  né  ep  octobre 
140c.  Son  ))ère,  le  très-honorable  sir  Thomas 
Franklapd  Lewis,  après  avoir  été  membre  du  par- 
lement pour  lf;nnis,  Beaumaris,  Radnor  et  le  Rad- 
norshire,  et  avoir  rempli  successivement  les  fonc- 
tions de  secrétaire  à  la  trésorerie,  de  vice-prési- 
dent du  bureau  du  commerce,  de  trésorier  de  la 
marine,  de  président  de  la  commission  delà  loi  des 
pauvres,  fut  récompensé  de  ses  services  par  le 
titre  de  baronet  en  1846,  et  mourut  en  I8àô. 
M.  Lewis  reçut  sa  première  éducation  à  Eton  et 
entra  ensuite  an  collège  de  Cbri^sl-Church  à 
Oxford,  en  1824. 11  y  obtint  ses  grades  universi- 
taires en  1828,  ave«:  la  première  place  dans  les 
lettres  classiques  et  la  seconde  dans  le^s  mathé- 
matiques. En  1831  il  fut  admis  au  barreau  ;  mais 
il  ne  pratiqua  jamais,  et  se  forma  aux  atTaires 
en  faisant  partie  de  diverses  commissions  ad- 
ministratives. Nommé  en .  1 839  membre  de  la 


fl)  M.  Uwii  tient  en  second  nom  de  Comewallde  m 
nère..ftUe  de  ilr  Georges  Cornewall. 
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rornuiittioD  de  la  loi  d«8  piorrei,  il  defYint  en 
1M7  i«cfétiire  do  bareao  de  contrôle.  Il  entre 
au  parlement  dans  la  même  année,  comme  re- 
présentant du  comté  de  Hereford,  et  Tannée 
suifante  il  échangea  son  poste  ofllciel  contre 
celui  de  soas-secrétalre  au  miuistère  de  IMnté- 
rieur.  Il  ne  Ait  pas  réélu  aux  élections  de  1862, 
et  ne  rentra  à  la  chambre  des  communes  qu'après 
la  mort  de  son  père,  en  février  x^bbf  et  comme 
représentant  du  comté  de  Radnor.  Quelques 
jours  après,  il  reçut  de  lord  Palmerston  Toflice 
de  chancelier  de  réchiquier,  vacant  par  la  démis- 
sion de  M.  Gladstone.  Il  quitta  le  ministère  avec 
lord  Palmerston  en  février  1868,  et  11  est  rentré 
avec  lu!  en  juin  1859,  comme  ministre  de  l'm- 
téileur.  Dans  l'intervalle  de  repos  que  lui  avait 
créé  son  échec  électoral,  M.  Lewis  dirigea  pendant 
mi  an  (  1854-1856)  la  Revtte  d'Edimbourg.  lia 
épousé  en  1844  une  sœur  du  comte  de  Oiarendon, 
connue  par  son  ouvrage  sur  les  Contemporains 
dêlordClarendon  (Sketehesof  tke  Contempo- 
raries  of  tord  chancettor  Ctarendon), 

Op  a  d^  M.  Lewis  :  fiistory  and  Antiguiti^ 
oftne  Doric  Race  ;  1830, 2  vol.  in-8";  traduit  da 

1  allemand  de  Ot.  Millier,  avec  le  R.  Henry  Tut- 
ndl.  Dans  sa  préface  M.  I^ewis  expose  la  méthode 
qu'il  convient  d'appliciuer  à  rhi^toire  de  l'anti- 
quité. Ses  idées  ne  différaient  pas  alors  de  celles 
de  Millier,  et  dérivaient  évidemment  des  théories 
de  Miebuhr;  il  pensait  qu'une  comparaison  at* 
tentive  des  légendes  peut  seule  mettre  l'historien 
sur  l4  voie  de  la  vérité ,  et  Taider  à  reconstnijra 
avec  les  débris  qui  subsistent  l'édifice  ruiné  de 
Tantiquité.  l^'eipérience  et  la  réflexion  ont  de- 
puis modifié  son  point  de  yqe;  il  repousse  au- 
joqrdliui  la  méthode  comparée  de  MùUer  et  de 
Nielnihr,  et  préfère  une  métliode  positive  fondée 
strictement  sur  fa  vérification  des  faits  etl'eia- 
mea  de»  témoignages;  cette  ipanière  de  Gonce<! 
voir  l'étude  de  l'histoire  parait  dans  tous  les 
oavngea  originani  de  M.  Lewis,  bien  que  la 
plupart  soient  consacrés  à  des  sujets  modernes. 
En  voici  les  titres  :  An  Bsaay  on  the  Origin 
and  Formation  o/tke  romance  Languages; 

1835,  in-8*;  —  On  local  disturbances  in  Ire^ 
land  j  and   on  tke  Irish  ehvrch  question; 

1836,  in-8*;  ~-  Etsay  on  the  govemment  of 
dependeneiês ;  Londres,  1841,  in-8**;  —  On 
the  influence  of  authority  in  matter  of  opi- 
nion ;  1849,  in-a*"  ;  —  On  the  use  and  abuse  of 
some  political  terms;  in-8*;  —  On  the  me- 
thods  a/  observation  and  reasoning  in  poli' 
tics  ;  1852,  in-S*";  —  An  Inquiry  into  the  cré- 
dibilité of  the  early  roman  history;   1855, 

2  vol.  in-8*.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  M.  I^cwis, 
revenant  sur  une  question  souvent  agitée  depuis 
Perisoniiis,  examine  quel  degré  de  confiance  mé- 
rite  l'histoire  des  cinq  premiers  siècles  <le  Rome, 
telle  que  Tite  Live  et  Denysd'Halicamasse  nous 
l'ont  transmise.  Ses  procédés  de  critique  sont 
analognes  h  la  méthode  employée  par  M.  Grote 
(rojf .  oe  nom  ),  et  ses  conclusions  sont  parement 


négatives  ;  il  pense  que  tout  travail  consacré 
à  l'histoire  des  premiers  siècles  de.  Rome  sera 
stérile.  R  L'histoire  de  cette  |>ériode,  dit-il,  gagne 
tout  à  être  lue  dans  les  écrivains  originaux,  tandis 
qu'elle  est  défigurée  par  des  reproductions  mo- 
dernes. Les  tableaux  des  anciens,  considérés 
comme  des  œuvres  d'art,  ne  peuvent  que  penire 
aux  retouches  des  modernes  qui  essayent  de  les 
restaurer.  D'un  autre  cAté,  toutes  h^  tentatives 
pour  les  ramener  à  une  forme  purement  histo- 
rique, par  (les  omissions ,  a4lditions,  altérations 
et  transpoiiitions  conjecturales,  sont  nécessaire- 
ment illusoires.  »  Ces  conclusions  nous  parais- 
sent empreintes  d'unsce^Uicisme  excessif,  et  nous 
croyons  que  Tliistoire  |)eut  s'occuper  des  premiers 
siècles  de  ftome;  mais  elle  doit  le  faire  avec  ré- 
serve et  en  tenant  compte  des  sévères  et  ingé- 
nieuses critiques  de  M.  Lewis.  On  a  encore  de  cet 
écrivain  une  trad|irtion  anglaise  de  Vffistoire 
de  la  littérature  grecque  de  Ot.MiilUT  (avec  le 
R.  Donaldspn^i  et  une  édition  avec  traduction  des 
Fables  de  Babrius.  L.  J. 

EnqUsh  C^çiopxdia  (  Riography).  —  Mai  of  the  Time. 

—  Edlnburuh  hevietc^  n"  126,  ifiR,  \9K,  SU.  ~  Quarttrl^ 
Btvifw,  un.  18M.  —  llrruf  Contrmporninf,  15  mal,  tKW. 

*  LEWIS  {^Jean- Frédéric)  ^  peintre  anglais,  né 
à  Londres,  le  14  juillet  1805.  fl  perfectionna  son 
talent  pr  des  voyages  en  France,  en  Italie,  en 
Çspagne,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure,  en  Egypte, 
d'oh  il  visita  la  Nubie  en  rementant  le  INil.  Ce 
ne  Alt  qu'au  bout  de  treize  ans  qu'il  revit  le  sol 
natal.  Ses  vuea ,  ses  intérieurs  d'Orient  trou- 
vèrent beaucoup  d'admirateurs.  On  cite  surtout, 
parmi  ses  tableaux  :  Le  Harem  y  U  Scribe 
arabe  et  La  Halte  au  désert.  Moines  prê- 
chant à  Séville,  Espions  christinos  devant 
Zumalacarreguy,  Le  Sao  d^un  Couvent  par 
des  guérillas  christinos ,  Le  jour  de  Pdques 
à  Rome,  exposé  à  Paris.  Les  dessins  faits  i>ar 
M.  Lewis  à  l'Alhambra  ont  été  lithographies,  et 
forment  un  gros  vol.  in-folio.  Les  premières 
aquarelles  de  M.  Lewis  se  distinguent  par  une 
composition  variée,  l'expression,  le  jeu  de  la  lu- 
mière, une  couleur  chaude ,  et  une  certaine  lar- 
geur d'exécution.  Ses  aquarelles  d'Orient  mêlées 
de  gouaches  ont  peut-être  une  tournure  moins 
fière;  mais  la  perfection  du  travail,  la  délicatesse 
des  détails,  l'exactitude  des  types,  des  costumes, 
la  connaissance  intime  qui  s'y  révèle  de  la  vie 
orientale  leur  assurent  une  originalité  distincte 
de  celle  des  œuvres  de  Decamps  et  de  Marilhat. 

E.  C. 

J.  Ruskin.  Modem  PainUn.  —  Thê  .4rt  Journal,  1989. 

—  Th.  CAutter,  Us  Beavx-ArU  en  £«ropc,i8S6.  —  Mtn 
of  the  Time  ;  London,  1857. 

;  LKWis  (Tayler),  érudit  américain,  né  en 
1802,  dans  l'état  de  New-York.  Il  se  destinait 
d'abord  à  la  carrière  du  droit,  qu'il  abandonna 
pour  se  livrer,  pendant  six  années,  à  rêtu<1e  ap- 
profondie de  la  littérature  et  des  antiquités  grec- 
ques. Après  avoir  drrig<^  un  établissement  d'é- 
ducation, il  obtint,  en  1837,  la  chaire  de  grec  à 
l'oniveirsité  de  New- York.  On  a  de  lui  :  Plato 
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contra  aiheat;  1845  :  ouvrage  ingénieux  od  la 
théologie  se  mêle  à  réraditlon;  —  A  Translor 
tion  of  ThexUtus,  de  Platon,  avec  des  notes 
critiques;  —  Tke  Nature  and  ground  of  pu- 
niihment;  1844;  —  Thé  six  Days  of  Création, 
or  Scriptural  cosmology  wtth  the  andent 
idea  oftime  worldi  in  distinction  fromwortdê 
Ofspace;  1855.  Il  a  en  outre  donné  beaucoup 
d'articles  au  Biblical  Repository,  au  Harper*s 
Magazine,  an  New-  York  Observer,  etc.  P.  L^t. 

Cteiop.  0/  jétnêriean  iÀteraturt,  II. 

l  LBWi8(J?«te//a-ilniiaRoBiifsoN,inistres8), 
femme  poète  américaine,  née  vers  1832,  aux  en- 
virons de  Baltimore.  Elle  s'est  mariée  en  1841 
avec  un  jurisconsulte,  et  réside  depuis  cette 
époque  à  Brooklyn,  ville  voisine  de  New-Yori[. 
Ses  prindpaux  recueils  de  vers  sont  :  The  Re- 
cords ofthe  Ueart,  1841  ;  —  The  Child  ofthe 
Sea;  1848  :  le  plus  brillant  de  ses  poèmes;  — 
My  Study:  1851  :  suite  de  sonnets,  qui  parurent 
dans  le  Literary  World  ; — Myths  ofthe  Mins- 
trel;  1852.  En  1854  elle  a  publié  des  essais  bio- 
graphiques, intitulés  Art  and  Artists  in  Ame- 
rica. P.  L— Y. 
L  Cyclop,  of  American  LUêraUirê,  II. 

LBWTD  {Edouard),  Voy,  Llwtd. 

LBT  {John),  controversiste  anglais,  né  le 
4  février  1583,  à  Warwick,  mort  le  16  mai  1662. 
Après  son  admission  dans  les  ordres,  il  obtint 
une  petite  cure  dans  le  comté  de  Chester,  et  fut 
attaché  au  clergé  de  cette  ville  en  qualité  de 
prébendier  et  de  sous-doyen.  Au  commencement 
de  la  révolution ,  il  embrassa  avec  chaleur  la 
cause  du  parlement,  et  développa  par  ses  écrits 
les  opinions  extrêmes  de  son  parti,  dans  lequel 
son  instruction  lui  donna  beaucoup  d*influence. 
Il  accepta  du  gouvernement  républicain  divers 
emplois  ecclésiastiques,  et  finit  par  se  retirer  à 
Sutton  Ck>lfield,  où  il  mourut.  Ses  écrits,  assez 
nombreux,  sont  indiqués  par  Wood,  et  se  rappor- 
tent principalement  aux  controverses  religieuses 
de  l'époque.  K. 

Wood,  Aihgnae  Oronteiuei,  II. 

LBTBA  (  Francisco  de),  poète  dramatique 
espagnol,  vivaitau  dix-septième  siècle;  on  a  peu 
de  détails  sur  sa  vie.  Émule  de  Calderon,  il  se 
distingue  par  une  invention  vigoureuse,  par  le 
talent  de  nouer  et  de  dénouer  une  intrigue  et  par 
une  iversification  soignée.  Dans  Los  Hijos  del 
JDolor,  il  met  sur  la  scène  l'histoire  de  Jean  Cas- 
tiiote  et  de  son  fils,  le  célèbre  Scander^.  Une 
de  ses  pièces,  Cueva  y  castillo  del  Atnor,  estdans 
le  genre  fantastique,  et  n'est  pas  indigne  d'être 
placée  à  côté  d'une  oeuvre  renommée  de  Cal- 
deron :  La  Vie  est  un  Songe,  On  apprécie  les 
deux  comédies  :  Cuando  no  se  aguarda,  et  La 
Dama  présidente,  ainsi  qu'une  pièce  d'intrigue  : 
El  Honor  es  lo  primera.  Les  productions  de 
Francisco  de  Leyk)a  sont,  nous  le  croyons,  pres- 
que entièrement  inconnues  en  France;  elles  sont 
disséminées  dans  des  recueils  devenus  fort  rares. 

B. 
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A.  F.  Ton  Scbaek,  HUtatrw  (n  aUemaad*)  de  la  lÀtté» 
ratwre  dramaUqve  en  Espagne,  1. 111,  p.  4M.  —  Tlcknor, 
Mhitonftqf  SpanUk  IMeralure, 

LBTBOVRif  (  William),  mathématicien  an- 
glais, vivait  dans  le  dix -septième  siède.  On 
ignore  la  date  de  sa  naissance,  et  on  croit  qu'il 
mourut  vers  1690.  U  commença  par  être  impri- 
meur, et  publia  plusieurs  ouvrages  de  Samuel 
Poster,  professeur  d'astronomie  au  collège 
Gresham.  Il  devint  ensuite  auteur  lui-même, 
et  atteignit,  à  ce  qu'il  semble,  une  place  très- 
considérable  parmi  les  mathématiciens  prati- 
ques. Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  :  Ari- 
thmetic;  1649;  —  The  art  of  numbering  wiih 
Napier's  Bones  ;  1667  ;  —  Complète  Sun>eyor; 
1653;—  Geometrical  exercises];  1669;  — 
Artof  dialling;  1687  ;  —  Cwrsus  Mathema- 
iieuSfComprising  arithmetic,  geometry^  cos- 
moçraphy,  astronomy,  navigation  and  tri- 
gonometry;  1690,  in-fol.;  ^  Panarithmalogia 
or  trader's  Guide;  1693  ;  —  Mathematical  ré- 
créations: 1694.  Z. 

Oranger,  A  BiograpMeal  HUtorji  ef  Bngland.  —  La* 
lande,  Bibliograpkie  attronomiçme,  —  BngUtk  Cteio- 
pmdia  (Bioçraphif). 

LBTDB  (Jean  de),  chropiqueur  hollandais, 
mort  en  1504.  Il  était  prieur  du  couvent  des 
Carmes  à  Hariem,  et  composa  :  Chronicon  Uol- 
landix  ComUum  et  Episcoporum  Ultrajecten- 
sium,  a  S.  Willibrado  usgue  adannum  1480, 
dans  le  tome  1*^  des  Scriptores  de  Rébus  bel- 
gicU  de  Sweertius;  —  De  Origine  etGestis  Do- 
minorum  de  Brederode;  cette  chronique,  écrite 
en  hollandais,  se  trouve  dans  le  tome  II  des 
Analecta  veteris  £svi  d'Ant.  Matthœus.  On  at- 
tribue à  Jean  de  Leyde  le  Chronicon  Abbatum 
Bgmundensium,  publié  à  Leyde,  1692,  io-4% 
par  Ant.  Matthœns.  Jean  de  Leyde  a  encore 
écrit  plusieurs  ouvrages  ascétiques,  ainsi  qu'une 
Bistoria  Ordinis  Carmelitarum,  restés  en  ma- 
nuscrit E.  G. 

Foppens,  Bibl,  Belçiem,  —  Fabitelot,  Bibi,  Lot.  medUe 
et  inAmm  mUAU»  t  III. 

VBnwL {Philippe  de),  jurisconsulte  hollan- 
dais, natif  de  Leyde,  devint,  en  1369,  profes- 
seur de  droit  canon  à  l'université  de  Paris,  et 
chanoine  à  la  cathédrale  d'Utrecht.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  en  un  volume,  sous  le  titre 
de  Tractatus  Juridico-Polilici;  Amsterdam, 
1701,  in-4*;  l'éditeur  Pezoldles  a  fait  précéder 
d'une  biographie  de  Philippe  de  Leyde.    £.  G. 

Leclerc,  Bibliothétue  ehoUie,  1. 1.  p.  ^l. 

LBTDB  ( Thierry  de),  nécrologue  hollandais, 
mort  après  1160.  Il  entra  dans  l'abbaye  d'£g- 
mont,  appartenant  aux  bénédictins,  et  donna  un 
recueil  d'épitaphes  eu  prose  des  comtes  de  Hol- 
lande depuis  Thierri  P',  mort  le  6  octobre  900, 
jusqu'à  Thierri  VI,  mort  le  5  août  1157,  publiées 
à  la  suite  du  Chronicon  Bgmundanum  du  carme 
Jean  Geerbrants  de  Leyde,  p.  144  et  145. 

L— Z—E. 
Paquet,  Mém,  pour  tervir  à  FkUt,  des  Pans-Bas, 

t.  vu,  p.  S7S-874. 

LBTDB  {Jean  de).  Voy.  Jean  de  Leyde. 
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LBTDB  (Jean  m).  Voff.  Ercx  (Van). 

&STDB  (LueOf  M).  Fojf.  LQC48  DB  LbTM. 

'  liMTDBCKBB  {Melckiùr),  théologieii  hol- 
Undais,  né  à  Ifiddelboarg,  le  25  jaiiTier 
1642,  mort  le  tt  jaimer  1722.  Profeftseiir  à 
Utredit,  il  eut  de  vl^es  oontrovenes  avec 
beraocMip  de  théologieiis.  Parmi  ses  écrits  on 
remarque  :  Veritas  Religtonis  <  R^formatx; 
ibid.y  1689;  —  Synopfit  CoiUroversiarum  de 
fœden  ei  Tniawienio  DeL;  ibid.,  1690, 
iB-4<»;  —  HIsioria  Beelêiim  Africanx  illui- 
traia,  qua  ejus  origo,  status ,  variaque 
illiusfaia  etinterUus  expontcnliir,  etc.;  ibid., 
1690»  in-6*;—  Bistoria  Jansenismi  lilnr.  IV.; 
ibid.,  1695,  in-8*;  —  JM  republiea  Hebrêno- 
rum  libr.  Xtlj  quilm$  de  saeerrima  gentis 
origine  et  statu  in  JBgyptOj  de  theocratia,  de 
regiminepolUico,etc,,disseritur:AmsleTdàmt 
1704-1710,  2  Tol.  in-folio;  -*  Sxercitationes 
telectM  Mistarieo-Uuologiem;  1712,  in-4<'. 

V— u.  ■■■■•l 

IMtfmmad,  Svi^pUm.  au  GêL'Lbx,  de  JOdier.  *  Bar- 
a.  Trwieetum  Smdttiim.  —  De  la  Bue,  (Mettêrd 


(/oAn ),  orientaliste  anglais,  né  le 
Sseptembre  1775,  à  Denliolm  (  comté  de  Rox- 
bof^),  mort  le  28  aoôt  1811,  à  Hle  de  Java. 
Envoyé  par  ses  parents,  qai  étaient  fermiers,  à 
ronÎTeraité  d'Édhnbourg  afin  de  s*y  préparer  à 
Félal  ecdésiasIiqQe ,  il  apprit  l'hébreu,  Tarabe, 
le  persan',  ainsi  que  les  principales  langues  de 
rinrope;  en  1798  il  reçut  Tordination  dans  Té- 
g^  presbytérienne;  et  comme  le  sacerdoce  ne 
convenait  pas  à  ses  goûts,  il  se  livra  à  l'étude 
de  la  médecine,  et  accepta  en  1802  un  emploi 
d'aide-cbinirgien  au  service  de  la  Compagnie  des 
indeB-DèsquIl  fut  arrivé  à  Madras ,  il  reprit  ses 
travaux  fiivoris  :  la  plupart  des  idiomes  do  Dekkan, 
lemalaiB,  llûndoostanl ,  le  sanscrit  et  d'autres 
eaeore,  lui  devinrent  promptement  familiers.  De 
dÉnifi^en  II  devint  successivement  professeur 
dViidoastani  ao  collège  du  fort  William,  juge 
à  Caleotla,  et  commissaire  de  ThMel  des 
Mcnoaies.  H  mourut  à  trente-six  ans,  durant 
PexpéditioD  de  lord  Minto,  qu'il  avait  accompa- 
pé  à  Java.  Le  temps  a  manqué  à  Leyden  pour 
fidre  oonnaltre  tous  les  travaux  quMl  avait  pré- 
parét  fur  la  fdiflologie  orientale;  mais  ce  qu'il  a 
écrit  porta  la  marque  d'une  érudition  solide  et 
éioidiie.  Noos  rappellerons  deux  mémoires  :  On 
tkelanguages  and  LUerature  ofthe  Indo* 
CHnese  nations  (dans  les  Asiaiie  Researches, 
t  X),  aor  les  différentes  tribus  qui  peuplent  la 
péniniole  et  l'arcfaipei  malais  \  —  On  the  Ros- 
ha^ah  Seet  (ibid.,  t  XI),  au  sujet  d'une  secte 
9^/msÈt  do  temps  d'Akhbar  ;  •—  et  la  traduction 
des  ilMiiafes  Malaises^  publiées  après  sa  mort 
par  son  ami  sir  Stamford  RafOes.  On  a  trouvé 
pmni  sea  manuscrits  plusieurs  traités  sur  les 
hngaea  indiemies,  des  grammaires  et  des  tra- 
dndioiiB.  On  a  encore  de  Leyden  :  Uist<nical 
•Mt  pkUosapkêeal  Skeieh  of  the  dàseove- 


ries  and  settlements  of  the  Europeans  in 
northem  and  western  A/rica  at  the  close 
of  the  XVI IP^  century  ;  2*  édit.,  augmentée, 
1818;  —  Poetical  Remains;  Londres,  1819.  Il 
avait  aussi  fourni  beaucoup  de  pièces  de  vers  au 
recueil  intitulé  :  Minstrelsy  ofthe  Scotish  Bor- 
der,  de  W.  Scott.  P.  L— y. 

Memotn  of  J.  'I^dm's  Uft,  en  tête  des  PoHicat  Jle- 
wtoins.  —  W.  Scott,  K$$a$  en  the  lÀfe  of  Le$den,  dans 
ses  MUeellanêout  ff^orkt. 

liBTDBT.   Voy,  LAmET. 

l  LBYMARis  (AchiUe)t  historien  et  écono- 
miste (Vançais,  né  à  Limoges,  le  15  novembre 
1812.  D'abord  archiviste  de  la  Haute-Vienne  et 
secrétaire  de  la  Société  Archéologique  du  Limou- 
sin, il  vint  plus  tard  à  Paris  collaborer  à  dif- 
férents journaux  ;  il  est  maintenant  rédacteur 
en  chef  du  Courrier  du  Dimanche,  On  a  de 
lui  :  Le  Limousin  historique,  recueil  de  toutes 
les  pièces  manuscrites  pouvant  servir  à  Vhis- 
toire  de  Vancienne  province  du  Limousin; 
Saint-Yrieix,  1839, 1. 1",  in-S"  ;'—  Histoire  du 
Limousin  ;  Limoges ,  1845,  2  vol.  in-8*  ;  ou- 
Trage  couronné  en  1846  par  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  —  Histoire  des 
Paysans  en  France;  1849,  2  vol.  in-8*;-*Afa- 
nuel  de  morale  et  d'économie  politique  ;  Paris, 

1857,  in-18.  G.  de  F. 

La  lÀttérahire  eomtêmpor. 

LETHBZ  (Jacques),  ou  Laisbz,  jésuite  es* 
pagnol,  mort  le  19  janvier  1565,  à  Rome,  il  fut 
un  des  premiers  disciples  de  saint  Ignace,  et  lui 
succéda  dans  la  place  de  général,  en  1558.  Il 
parut  au  concile  de  Trente  et  au  colloque  de 
Poissy,  où  il  se  fit  remarquer  par  sa  prudence, 
son  savoir  et  sa  piété.  11  laissa  quelques  ouvra- 
ges sur  la  Providence,  sur  l'usage  du  calice,  sur 
le  fard  et  la  parure  des  femmes,  etc.  Le  P.  Théo- 
phile Rainaud  lui  attribue  aussi  les  Déclarations 
sur  les  Constitutions  des  Jésuites;  d'autres 
prétendent  que  les  Constitutions  elles-mêmes  sont 
de  Leynez,  et  ils  se  fondent  sur  ce  qu'il  y  a  trop 
de  pénétration,  de  force  d'esprit  et  de  fine  po- 
litique pour  qu*elles  puissent  être  de  saint  Ignace. 
Leynez  se  fit  déférer  une  autorité  absolue,  la 
perpétuité  du  généralat,  le  droit  d'avoir  des  pri- 
sons; ce  fut  ainsi  qu'il  substitua  à  la  simplicité 
du  fondateur  une  politique  humaine  qui  con- 
duisit l'ordre  à  sa  perte. 

N.  Antonio,  Biblioth.  Hispana.  -  UToeat.  Dict.  Hit' 
torique, 

LBTONMARK  (Gustavc-Àdolphe),  mhfhé- 
matiden  et  minéralogiste  suédois,  né  le  6  sep- 
tembre 1734,  mort  à  Stockholm,  en  1815.  Fort 
versé  dans  les  mathématiques,  il  occupa  diver- 
ses fonctions  au  collège  des  mines ,  dont  il  (bt 
nommé  secrétaire  en  1760,  assesseur  en  1772, 
conseiller  en  1778,  et  vice- président  en  1805. 
11  a  donné  plusieurs  articles  remarquables  aux 
Mémoires  de  VAcadémie  des  Sciences  de 
Stockholm,  dont  il  était  membre  depuis  1773. 
Ondte  de  M  :  Traité  des  racines  positives, 
négatives  e$  magUiaéres  des  équations  des 
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troisième  et  quatrième  d«9t^;  —  Nouvelle 
Méthode  pour  résoudre  les  équations  du  qua- 
trième degré  en  deux  facteurs  rationnels  ou 
irrationnels;  —  Méthode  pour  chercher  le 
Maximum  et  le  minimum;  —  Méthode  pour 
trouver  /f.t  facteurs  carrés  et  euhiques  dans 
les  équations  du  cinquième  degré;  —  Sur  ta 
Vibration  de»  pendules^  etc.  J.  V. 

Biogr.vniv.  et  portât,  des  Contemp. 

LKYSBH  (  Fol  y  carpe  ),  théologien  allemand, 
né  à  Wineuden,  dans  le  Wurtemberg,  le  18  mars 
1652,  mort  le  22  féTiier  1610.  En  1576  surinten- 
dant à  Wittemberg  et  en  1594  prédicateur  à  la 
cour  de  Dresde,  il  prit  une  grande  part  à  la  ré- 
daction de  la  Formula  Coneordiœ,  et  contribua 
beaucoup  aux  mesures  prises  contre  ceux  qui 
ne  l'adoptèi'ent  pas.  Il  se  signala  par  des  polé- 
miques violentes  contre  Samuel  Huber,  Gretser 
et  Jean  Major.  Panni  ses  nombreux  écrits,  nous 
citerons  :  ExposUiones  Geneseos;  Leipzig, 
1604-1609,  (>  vul.  in-4*';  — .ScAo/a  Babylonica; 
Francfort,  lb09.  ii)-4"  ;  —  CenturiaQuxstionum 
de  articulis  Itbri  Chrislianx  Concordïx;  Wit- 
temberg,  1611,  in-4".  E.  G. 

Glel^hen,  Annales  EeeletiastM,  p.  4M.  —  Adiml , 
F^itjt  Cermanorum  Tfuohgonm,  t.  IV.  —  Roternand, 
Snpplemetu  à  JOcher.  —  Rcthnelcr,  AntiqmUtUês  Ecela- 
Use  BrunswieensU^  t.  IV. 

LBYSBR  {Jean  ),  théologien  allemand,  ar- 
rière-pet it-rïis  du  précédent,  né  h  Lelpiig,  le 
30  septembre  1631,  mort  en  1684,  dans  les  envi- 
rons de  Paris.  Nommé  en  1664  pasteur  et  ins- 
pecteur à  IVcole  de  Schul-Fforta,  il  enseigna  que 
la  polygamie  est  non*seulement  permise ,  mais 
encore  prescrite  à  celui  qui  veut  faire  son  sa- 
lut. Destitué  pour  ses  opinions,  il  passa  en 
Danemark,  où  il  devint  aumônier  d'un  régi- 
ment, emploi  qu'il  perdit  bientôt;  il  mena  depuis 
une  vie  errante,  parcourut  la  Suède,  la  Hollande 
et  l'Italie,  et  vint  cnHn  à  Paris,  où  il  se  trouva 
dans  le  plu»  grand  dénuement.  On  le  trouva  un 
jour  mort  d'inanition  sur  le  diemin  de  Paris  à 
Versailles.  ^  Leyser,  nous  apprend  Bayle,  était 
un  petit  homme  bossu,  maigre,  pâle,  inquiet 
et  rêveur;  au  dire  du  docteur  Hasius,  envoyé 
de  Danemark  à  Paris,  il  était  loin  de  pouvoir 
mettre  en  pratique  ses  idées  sur  la  polygamie , 
et  n'aurait  même  pas  pu  épouser  une  seule 
l'eiiiuie.  »  Voici  li-s  titres  de  ses  ouvrages,  qui, 
brùléi  la  plupart  (»ar  la  main  du  bourreau,  sont 
devenus  très -rares  :  Sinceri  Wahrenbergii 
kurzes  Gcspràch  von  der  Polygamie  (  Court 
dialogue  sur  la  Polygamie  par  Sincerus  Wah- 
lenltcrgius  )  ;  imprimé  en  Suède,  en  1671  ;  repro- 
duit à  Franclori,  1672,  in-4**,  avec  une  réponse 
de  Menzer;  —  Discursus  inter  Polygamum 
et  Monofjamum;  l'original,  écrit  en  allemand , 
est  introuvable  ;  une  traduction  latine  en  a  été 
donnée  à  la  suite  de  VEpistola  de  Polygamia 
deFréd.  Gesenius,  1 073,  ln-4*; — Discursus  poli- 
ticus  de  Polygamia  ;  Fribourg,  1674,  in-12;  sous 
le  pseudomvne  de  Tlieophilus  Aletheus,  traduit 
CD  allemand  sous  le  titre  de  MCnigliches  Mark 


o. 

♦ 


(La  moèlledes  rdyinnies)  ;  Fribourg,  1676,  in-4 
«-  Polilischër  Diseurs  zwischen  Polygamum 
et  Monogamwn  mit  mehr  als  hundêrt  Argu- 
menten  erklaert  (  Discours  (tolitique  entre  Pà- 
lygamus  et  Monogamos,  élucidé  par  plus  de 
cient  arguments )$  Fribourg,  l676,in-4«;  ^Po- 
lygamia triumpkatris  omnibus  antipolyga- 
mis  ubique  terrarum  et  insularum  modeste 
et  pie  exposita;  Amsterdam,  1682,  in-4'';  ces 
écrits  provoquèrent  de  nombreuses  attaques 
contre  leur  auteur;  les  plue  notables  émanèrent 
de  Geeeniuê,  Musaeus,  Diecmann  et  Bruns- 
mann.  E.  G. 

Rajriff.  A<NiMf/Cf  4ff  to itepuMIfw  des  Uttrts  (ëunêe 
IMB,  et  «ulv.).  -  Chr.  O.  CluRioi,  Diatrièê  de  J.  Ly- 
seri  ad  suadendam  polttgamiam  edUis  (  Wlttemberie, 
1748,  tn-4*).  -  Melflter,  BibHothera  JuHs  JVatursr,  t.  III. 
p.  5.  —  Van  Bndr,  MemorUi  Inspêdonsm  Portentiwm.p.  t. 

LBY9BA  (  i4t<(;ti«^ln),jurisconsulteallemand, 
née  Wittonoberg,  le  18  octobre  1683,  mort  dans 
cette  ville,  le  3  mai  1752.   Fils   de  Guillaume 
Leyser,  professeur  de  droit  à  Wittemberg,  il 
étudia  la  jurisprudence  à  Halle,   parcourut  la 
Hollande,  l'Angleterre,  et  une  partie  de  1*1- 
talie  ;  il  devint  en  1708  profeàsenr  de  droit  à  Wit- 
temberg,  fUt  chargé  en  1712  d'une  clialre  de 
droit  à  HelmstJBdt,  et  devint  en  1729  premier 
professeur  de  droit,  premier  assesseur  au  tri* 
Ininal  sopt^rieor  et  directeur  du  consistoire  à 
>Vittemberg.  Pendant  une  grande  partie  du  dtx- 
huitièine  siècle  le^  aTis  de  Leyser  en  matière  de 
droit  civil  étaient  regardés  en  Allemagne  comme 
des  oracles.  Ses  principaux  écrits  sont  :  ùc 
Âssentationibus  Jurisconsultorum  ;  Wittero- 
berg,  1712,  in-4'  ;  —  De  Variationibus  et  Re- 
tractationibui    Jurisconsultorum;   Leipzig, 
1713,in-8°;  — 1>«  Delictis  Ministrorum  prin- 
cipes ;  Helmstaedt,  1719,  in-4";  —  Flottes  ex 
Themidis  hortis  collecti  in  Augustanam  Con- 
fessionem  sparsi;  Wittemberg,  1730;  —  Ora- 
tiones;  iUd.,    1730,  in-4**;   —  De  Conviciis 
Advocatorum;  ibid.,  1732;  —  De  Conviciis 
Concinnalorum  ;  }b\d,f  1733;  —  De  Mquitate 
Tormentorum;  ibk).,  1740;  —  De  Partis  qui' 
busdam  ajitiquis,  quas  desuetudo  hucusque 
adumbravit;  ibkl. ,  1742;  —  Defensio  Jus- 
tiniani  confra  obtrertatores ;  ibid.,  1748;  — 
De  Scnrrilitate  Alex;  ibid.,  1748;  —De  Pu- 
gnis  Jurisconsultorum  ;  ibid.,  1749;  —  plus 
de  cent  cinquante  dissertations  sur  divers  points 
de  jurispnidence;  une  grande  partie  en  a  été 
recueillie  dans  ses  Meditationes  ad  Pandec- 
tas;  Leipzig,    1717-1748,   11  vol.  ln-4**;  deux 
antres  volumes  ont  été  ajoutés  par  les  soins 
deHopfner,  Marbourg,  1774  1803,  in-4*;  cette 
première   édition  est  la  plus  correcte  et   la 
phiR  oomplète  ;  une  réimpression  en  a  paru  à 
Halle,  1776  et  suiv.,  It  vol.  in-8*.  Dans  ses 
Meditationes^  Leyser  avance  souvent  des  opi- 
nions contraires  au  sentiment  général  des  juristes 
de  son  temps,  ce  qui  donna  lieu  h  de  nombreuses 
critiques  que  J.-Fr.  Hartieben  recui^llît  en  partie 
dans  aee  Meditationes  ad  Pandectas;  Franc' 
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fort»  1778-1779, 1  Tol.,  in-i^"  ;  J.^.  Jiut.  Mailer 
les  réMtinA  dans  ses  Observaiùnies  practicm 
ad  Leyseri  Mediiationes  ad  Pandectai  (  Leip- 
lig ,  1786-1793,  6  fui.  10-8**).  E.  0. 

BlrtrhkttK,  HifC.  lifter.  Hand&urA.-Meiuel.jLtfari/Um. 

LBTSBm  (  Polycarpe  ),  polygraphe  allemand , 
frèra  du  précétient,  né  le  4  avril  1690,  à  Wun- 
storp,  mort  le  7  afrîl  1728,  à  Helm^itœdt.  Prores- 
seiir  a  l'unitersité  de  HelmsUedt,  il  publia,  entre 
autres  :  Meditativnes  de  ^envina  Uistoria  li- 
lerona;  Wittemberg,  1715,  in-4**;  —  Dïnser- 
iatiù  de  origine  Reltgionis  non  ad  Judœos , 
sedad  Indos  referenda;  Wittemberg,  1716, 
iD-4"  ;  —  Seleeta  de  Vita  et  Seripiis  Joh.  Bo- 
dini;  Wittemberg,  1717,  in-4«;  —  Uistoria 
Poetarum  et  Pœtnatum  medii  sévi  ;  HaWe , 
1731,  ÎD-8^;  —  Dissrrtatio  de  primis  Juris 
^ermanici  icriptî  Incunahulis;  HelsmsUedt, 
1713,  10-4**  ;  la  première  édition  de  la  Poefria 
nota  de  Geoffroi  de  Winsauf.  R.  M. 

Hptenannd,  Supplem.  h  JOcher.  —  Contpeetut  tftip- 
Urmm  edUomm  et  mitmdonim  m  Polucario  Lumro  ; 
ndastaedi,  17ib.  lii-4». 

LBTTO  { André  )^  peintre  espagnol,  vivait  à 
Madrid,  en  1680.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu*il  ap- 
prit la  peinture.  Il  exécuta  avec  José  de  Zarabia 
les  tableaux  du  doitre  de  Saint-François  à  Sé- 
gOTie;  ils  représentent  la  vie  du  fondateur  :  on 
y  trouve  plus  de  couleur  que  de  dessin.  Leyto 
s*cst  distingué  particulièrement  dans  les  inté- 
rieurs :  il  a  peu  de  rivaux  espagnols  en  ce  genre. 

A.  DB  L. 

QnUllet,  Dkiionnairt  des  Peintres  etpagnols. 

LBTTA  (Fra  Jacques  de  ),  peintre  espagnol, 
■é  À  Haro-de-la-Rioja,  vers  1580,  mort  dans  la 
chartreuse  de  Miraflores,  le  24  novembre  1637. 
Il  étudia  son  art  à  Rome,  et  revint  4  Burgos,  où 
il  se  maria.  Il  avait  alors  ta  réputation  d'un  ar- 
tiste distingué.  En  1G28,  il  exécuta,  pour  le  cha- 
pitre de  Burgos,  les  portraits  de  don  Chris- 
tophe de  Vêla,  du  cardinal  Zapata,  de  don 
Alonzo  Manrique  et  de  don  Fernand  Aie- 
vedo.  Il  fit  encore  beaucoup  d'autres  tableaux 
pour  ks  divers  monuments  de  cette  ville.  De- 
Tenu  veuf  en  1634,  il  se  lit  chartreux  dans  le 
monastère!  de  Miraflores,  qu'il  emt>ellit  de  plu- 
sieurs scènes  de  martyres.  Les  tableaux  de  Fra 
Ley  va  sont  bien  composés,  tueu  dessinés,  d'une 
UilUnte  couleur  ;  cependant  le  style  en  est  un  peu 
mesquin.  A.  ns  L. 

QatUiet,  DietioaMaire  4€$  F&inetrês  eipaguois. 

LéiABDiÈRB  (  Marie-Charlotte- Pauline- 
Robert  DE),  célèbre  femme  publiciste,  naquit 
au  cliAteau  de  la  Yérie,  près  Challons  (Vendée), 
le  25  mars  1764,  d'une  ancienne  famille  du  bas 
Poitoa ,  et  mourut  en  1836 ,  au  château  de  la 
ProBotière  (arrondissement  des  Sables).  Sa  bi- 
saieule  se  nommait  Charlotte  de  Chàteaubriant. 
£a  partageant  les  leçons  que  ses  frères  rece- 
vaient de  leur  précepteur^  elle  apprit  le  latin , 
rhistoire  et  la  gëograpliio.  Sun  père,  ancien  ofli* 
ârrdu  légûneatdu  rui,  était  lié  aveeM«4e  Bl»> 


iesherbes,  dont  la  famille  avait  quelques  intérêts 
dans  le  Poitou.  La  conversation  de  cet  homme 
illustre  appela  l'attention  de  Marie  de  Léiar- 
dière  sur  les  origines  de  l'histoire  de  France. 
£llc  rédigea  une  première  esquisse,  qui  obtint 
rapprol>ation  de  M.  d<?  Malesherbes,  et  fut  com- 
muniquée par  celui-ci  à  Bréquigny  et  à  Dom 
Poirier.  Ces  juges  compétents  encouragèrent  la 
jeune  savant*?,  <|ui  trouvait  quelque  opposition 
dans  sd  famille.  Ils  lui  tirent  parvenir  des  livres 
de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Les  bénédictins  de 
Poitiers  mirent  également  leurs  riches  ma- 
tériaux à  sa  disposition.  GrÂce  à  de  tels  élé- 
ments, un  ouvrage  approfondi  a  pu  être  écrit  par 
une  jeune  femme  au  fond  d'une  province  reculée. 

La  Théorie  des  Lois  politiques  de  la  MO' 
narchie  française  était  divisée  en  trois  é(K>- 
qufls  :  1<*  avant  Clovis,  2°  de  Clovis  à  Charles 
le  Chauve,  3*  de  Cliarles  le  Chauve  à  saint  Louis. 
Les  deux  premières  parties  seulement  furent  im- 
primées en  i7Dl,  et  publiées  sans  nom  d'auteur. 
Le  malheur  de  ce  livre  fut  de  paraître  au  mo- 
ment où  la  monarchie  s'atTaissait  :  l'esprit  de  la 
révolution  rejetait  tout  le  |)assé  de  la  France. 
Dès  lors  le  travail  si  vaste,  si  consciencieux,  si 
conoplet  de  M"^'  de  Lézardière  n'obtint  pas  même 
un  regard  attentif.  Los  préoc-eupations  du  temps 
en  empéclièrent  le  débit,  et  le  magasin  où  l'édition 
entière  était  rassemblée  fut  livre  au  pillage.  Cepen- 
dant un  des  rare^  exomplaiies  échappés  à  ce  dé- 
sastre vint  en  Allemagne  tomber  aux  mains  de 
M. de  Saviguy.  Le  savant  auteurde  VUutoiredu 
Droit  Romain  pendant  le  moyen  dge  reoouiiut 
le  mérite  du  livre,  et  prononçai  le  nom  de  l'auteur, 
qui  revint  ainsi  frapper  l'attention  des  pul)lici»lcs 
français.  L'Atlas  historique  de  Lesage  répéta 
le  nom  de  roaiiemoiselle  de  Lézardière.  L^a  nou- 
velle école  historique  de  MM.  Augustin  Thierry, 
Guizot,  de  Barante,  loin  de  renier  le  {labsé  de  la 
patrie  comme  avait  fait  l'école  de  la  révolution, 
s'appliquait,  au  contraire,  à  recherciier  dans 
la  France  d'autrefois  le  titre  de  celle  d'aujour- 
d'hui. Elle  accueillit  la  Théorie  des  lois  pol%- 
tkqueSf  et  résolut  de  l'arrachex  à  l'oubli  dont 
l'avait  recouvert  le  malheur  des  circonstanc4^s. 
Elle  encouragea  la  famille  à  publier  nue  seconde 
édition,  qui  parut  par  les  soins  du  vicomte 
Charles  de  Lézanlière,  ancien  député  et  préfet 
sous  la  Restauration,  et  le  plus  jeune  frère  de 
l'auteur;  la  troisième  A^po^ue,  jusque  alors  iné- 
dite ,  y  fut  comprise.  Cette  partie  contient  la 
période  de  Charles  le  Chauve  k  saint  Louis, 
c'est-è-dire  l'origine  et  le  développement,  en  un 
mot,  la  constitution  du  régime  féo<Ial.  C'est  la 
partie  la  mieux  traitée  et  la  plus  a|)proroudie  de 
ce  remarquable  travail.  L'ouvrage  parut  en 
quatre  volumes  in-S**,  chez  Cra|)olet,  en  1844. 

Suivant  le  thème  de  iiiademoiselle  de  Lézar- 
dière, le  sol  de  la  Gaule,  après  rétablissement 
des  Francs,  se  trouva  réparti  à  deux  titres  : 
i*'  le  franc-aleu  ou  pleine  propriété,  2"  le  bé- 
■Éice  08  uaulhiit  attiibiié  comme  émoluinent 


LÉZARDIÊRE  —  LEZAT-MARNESIA 


63 

au\  dignitaires  oa  fonclioniiaires  publics.  Le  di- 
gnitaire inTesti  da  béoéftce  prêtait  serment  de 
fidélité  an  seoTerain,  et  se  déclarait  son  homme. 
C'est  là  Torigine  da  principe  qui  se  développa 
si  abasiTeroent  cinq  siècles  plus  tard  sous  le 
nom  de  féodalité.  La  liberté  politique  des  Francs 
s'exerçait  dans  les  champs  de  mai  (mallum, 
plaeitum)f  oà  ils  étaient  tous  convoqués  et  où 
ils  assistaient  en  armes.  La  loi  était  discutée 
par  rassemblée  et  promulguée  par  le  roi.  De  là 
l'ancienne  formule  :  Lex  fit  ex  eonsensu  po* 
puli  et  eonstitutUme  régis.  Cette  constitution 
mérovingienne  fut  respectée  par  Charlemagne 
lui-même ,  et  dura  jusqu'au  règne  de  Charles 
le  Chauve.  Ce  faible  prince,  api>ès  la  guerre  ci- 
vile que  termina  la  sanglante  bataille  de  Fon- 
tenay,  fût  contraint  par  les  barons  bénéficiaires 
de  renoncer  à  appeler  les  hommes  libres  pour 
l'assister  dans  les  guerres  générales  offensiveSi 
Les  barons  se  firent  ensuite  concéder  hérédi- 
tairemeat  les  fiefs  bénéficiaires  qu'ils  ne  tenaient 
qo'à  vie.  Le  roi,  ainsi  dépouillé  de  sa  puissance, 
se  trouva  bientôt  hors  d'état  de  résister  aux  in- 
cursions des  Normands,  qui  prenaient  un  carac- 
tère de  plus  en  plus  redoutable.  Ces  barbares 
pillèrent  impunément  la  France,  et  ne  furent  à 
la  fin  arrêtés  que  par  les  donjons  féodaux  qui  se 
bâtirent  de  toutes  parts.  La  féodalité,  victorieuse 
à  la  fois  du  souverain  et  des  ennemis  extérieurs, 
resta  maltresse  du  sol  et  des  hommes.  Elle  n'é- 
crivit pas  de  lois  générales,  mais  fit  naître  des 
coutumes  tout  à  son  avantage.  Car,  selon  l'ob- 
servation de  M"*  de  Lézardière ,  il  ne  fut  pas 
promulgué  de  lois  générales  depuis  Charles  le 
Chauve  jusqu'à  saint  Louis.  Le  droit  coutu- 
mier  constitua ,  d'une  manière  pour  ainsi  dire 
inédite,  la  législation  d'une  foule  de  seigneuries, 
qui  toutes  étaient  de  petites  roonarehics  enchâs- 
sées dans  la  grande.  Ces  coutumes ,  selon 
M"*  de  Lézardière ,  qui  expose  toujours  soi- 
gneusement ses  preuves,  se  sont  établies,  non 
par  l'autorité  atrâolue  du  seigneur,  mais  par 
un  concours  du  chef  et  des  sujets,  en  sui- 
vant la  tradition  législative  du  temps  qui  avait 
précédé.  La  constitution  féodale  fut  ainsi  la  se- 
conde de  la  France  ;  elle  succéda  à  celle  des 
champs  de  mai;  puis,  arrivée  à  son. apogée  par 
l'élection  de  Hugues  Capet,  qui  mettait  le  plus 
puissant  feudataire  sur  le  trône,  où  ne  pouvait 
plus  tenir  la  race  démolie  de  Charlemagne: 
elle  tendit  aussitôt  à  décroître  et  à  s'effacer 
sous  l'autorité  même  de  la  nouvelle  dynastie. 
Celle-ci,  luttant  contre  la  féodalité  avec  le  con- 
cours plus  ou  moins  manifeste  du  tien  état, 
prépara  une  troisième  oonstitotion ,  qui,  com- 
mençant avec  Suger,  avec  Philippe-Auguste  et 
saint  Louis,  se  substitua  graduellement  à  la 
féodalité,  et  parvint  à  jeter  un  vif  éclat  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  Elle  peut  se  nommer  la 
constitution  administrative.  Ainsi  chacune  des 
époques  indiquées  par  M"*  de  Lézardière  est 
signalée  par  l'origine  d'une  ooostitntioOy  noo 
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écrite,  il  est  vrai,  mais'  d'nne  évidence  incon- 
testable dans  son  état  inédit.  La  constitution 
des  ctiamps  de  mai  occupe  la  période  de  Clo- 
vis  à  Chiffles  le  Chauve  ;  la  constitution  féodale 
tient  celle  de  Charles  le  Chauve  à  saint  Louis; 
la  constitulion  administrative  commence  à 
saint  Louis,  et  n'a  cessé  de  nous  régir  sous  les 
gouvernements  qui  se  sont  succédé.  La  con- 
séquence de  ce  singulier  mais  évident  enchaî- 
nement est  qu'en  France  la  civilisation  et  la 
liberté  ont  suivi  un  mouvement  inverse.  Les 
Français  furent  libres  à  leur  origine  ;  mais  dans 
la  marche  des  événements,  ils  ont  vu  leur  li- 
berté politique  se  restreindre  à  mesure  que  la 
civilisation  se  développait  Sous  Clovis,  sous 
Charlemagne,  ils  furent  libres  et  kiarbares,  tan- 
dis que  sous  le  règne  de  Louis  XIV  ils  avaient 
acquis  un  grand  éclat  de  civilisation,  mais  perdu 
la  trace  de  la  liberté  primitive. 

Telles  sont  les  données  du  livre  de  M"*  de 
Lézardière.  Il  est  peu  d'auteure,  même  pos- 
térieure à  la  révolution,  qui  expliquent  aussi 
bien  la  France  d'aiyourd'hui  par  le  passé.  Cette 
marche  contradictoire  de  la  liberté  et  de  la  civili- 
sation semble  être,  selon  l'auteur,  le  problème  lé- 
gué à  l'avenir  de  la  France.    Cb.  db  Sodrdeval. 

Documents  partiatiien.- 

LEZAT-MARHBsiA  {Charlotte -Antoinette 
DE  Bbesset,  marquise  de),  femme  de  lettres 
française,  morte  en  1785,  au  château  de  Condé, 
maison  de  campagne  de  son  beau-frère,  Louis- 
Albert  de  Lezay-Marnesia ,  doyen  du  chapitre 
de  Saint-Jean  de  Lyon,  évêque  d'Évreux,  qui 
mourut  à  Lons-le>Saulnier,  le  4  juin  1790,  à 
quatre-vingt-trois  ans.  Fille  d'un  chambellan  du 
duc  de  Lorraine,  Mme  Lezay-Marnesia  habitait 
Nancy,  où  sa  maison  était  le  rendez-vous  d'une 
société  de  beaux-esprits.  Son  fils  a  révélé  qu'elle 
était  l'auteur  des  Lettres  de  Julie  à  Ovide,  Pa- 
ris, 1753,  1774,  in- 12 ,  qui  eurent  du  succès  et 
furent  attribuées  à  Marmontel.  J.  V. 

BioffT.  univ.  et  portai,  des  Contemp. 

LEZAT  -  M ARN BSIA  (  Cloude  -  FmnçoiS' 
Adrien,  marquis  de),  littérateur  et  publidsté 
français,  fils  de  la  précédente,  né  à  Metz,  le 
24  août  1735,  mort  à  Besançon,  le  9  novembre 
1800.  Ses  études  achevées,  il  entra  dans  le  ré- 
giment du  roi,  où  il  obtint  une  compagnie;  mais 
des  règlements  nouveaux  lui  ayant  déplu,  il 
donna  sa  démission,  et  se  retira  avec  sa  femme 
dans  sa  terre  de  Saint-JuKen,  près  de  -Lons-le- 
Saulnier.  Il  y  abolit  les  corvées  et  la 'main- 
morte, et  partageait  son  temps  entre  l'étude  et 
l'agriculture.  A  la  révolution,  il  se  prononça 
pour  l'égale  répartition  de  l'impôt  et  la  sup- 
pression des  redevances  féodales.  Élu  député 
deia  noblesse  aux  états  généraux  par  le  bail- 
liage d'Aval,  il  se  réunit  aux  députés  du  tiere, 
et  siégea  d'abord  au  côté  gauche  de  l'assemblée 
nationale.  Il  ne  parut  guère  à  la  tribune,  et 
parla  seulement  contre  la  proposition  de  donner 
oomédiens  les  droits  de  citoyens  actifs.  Dé- 
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pusé  bien  TÎte  par  le  mouTemeot  révolutioa- 
oaire,  il  quitta  Ja  France  à  la  fin  de  ITIK),  em- 
mesant  aTec  loi  des  ouvriers,  des  cultivateurs  et 
des  artistes  pour  foudep  nnétabUâsementdaDsrA- 
mérique  du  Nord.  Sa  tentative  fut  infructueuse , 
les  sacrifices  et  ses  travaux  inutiles;  ses  com- 
pigpKMis  se  dispersèrent,  et  après  an  an  de  sé- 
jour daiifl  la  PensjWanie,  il  revint  en  Europe. 
Il  a'arrAa  quelques  mois  en  Angleterre,  et  re- 
toanuiy  en  1792,  dans  son  domaine  de  Saint-Ju- 
lien, n  y  flit  arrêté  et  conduit  à  Besançon,  où  il 
resta  orne  mois  en  prison.  Après  le  9  thermidor, 
il  leloiinia  à  la  campagne  ;  mais  voyant  son  fils 
afeié  profiCfit  à  la  snite  de  la  journée  du  18  fruc- 
tidor» eC  craignant  pour  lui-même,  il  chercha  mi 
reitagedans  le  paysdeVaud.  Il  habita  quelque 
temps  Lausanne,  et  revint  s'établir  à  Besançon, 
où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  Miné- 
raioçU  du  baillUiçe  d'Orgelet,  en  Franche^ 
ComUé;  Besançon,  1778,  in-8°;  —  Le  Bonheur 
iau  le»  Campagnes  ;  JiexKhkiel ,  1784,  1788, 
1790»  in-8*;  —  Plan  de  Lecture  pour  une 
jeune  dame  ;  Paris ,  1784 ,  in*12  ;  Lausanne, 
1800,  in-8*  :  cette  dernière  édition  est  aug- 
mentée d*nn  Voyage  au  pays  de  Vaud^  en 
1797  ;  d'une  Lettre  sur  la  Bresse  ;  de  Pensées 
UUérmreâ,  morales  et  religieuses  ;  de  VHé- 
roïssme  de  la  Charité,  nouvelle  ;  d'une  Lettre  à 
M.  Andriani^  négociant  à  Pittsbourg ,  conte- 
nant des  dâails  sur  le  séjour  de  Lezay-Mar- 
■esia  en  Amérique;  et  enfin  du  Discours  de  ré- 
œptioo  de  l'auteur  à  TAcadémie  de  Nancy  ;  — 
Essais  sur  la  Nature  Champêtre^  poëme  en 
cinq  chants;  Paris,  1787,  in-8^; réimprimé  sous 
ce  titre  :  lis  Paysages,  ou  essais^  etc.  ;  Paris, 
1 800,  in-8*  :  cette  seconde  édition  contient  en  outre 
le  liaUetd'il;>e/2e  et  Campaspe,  mis  en  musique 
successivement  par  Laborde ,  Piccini  et  Lacé- 
pède,  et  jamais  représenté  ;  des  pièces  fugitives  ; 
V Heureuse  Famille ^  conte  moral;  et  Les 
Lampes,  allégorie;  —  Lettres  écrites  des  rives 
de  rokào;  Paris,  1792,  in-S"*  :  ouvrage  devenu 
trèa-rare,  parce  qnll  fut  arrêté  par  la  police. 
On  attribue  encore  au  marquis  Lezay-Marnesia  Le 
Voyageur  naturaliste,  ou  instructions  sur  les 
flioyeiu  de  ramasser  des  objets  d histoire 
naturelle  et  de  les  bien  conserver,  traduit  de 
l*âng|ais  de  John  Lettsom  ;  Amsterdam  (Paris), 
1775,  in-12  ;  —  Ltttrts  de  Sherlock,  traduites  de 
rangiais;  Londres  (Paris),  1779,  1780,  2  vol. 
ia-go. 

Son  frère,  Claude-Gaspard  Lezay-Marmbsia, 
mort  en  1818,  chanoine  et  comte  de  Lyon,  a 
put>lié  :  Béflexions  sur  V histoire  de  France; 
Paris ,  1765  :  elles  se  rapportent  aux  rois  de  la 
première  race  ;— Oraison  Junèbrede  Ltuis  XV; 
Lyon,  1774,  in-4».  J.  V. 

Grappta ,  jUosê  dm  marçuis  Leza^'Mumesia,  lu  i 
r  Acadenle  de  Besançoa.  —  Béglo,  Biogr.  du  dép.  de  la 
Moitttem 


r-HABHBiiA  (Adrien,  comte  db),  fils 
Maê  du  marquis  Lezay-Mamesia,  publidste  et 
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administrateur  français,  né  à  Saint -Julien ,  bail- 
liage d'Orgelet  (  Franche-Comté  ),  en  1770,  mort  k 
Strasbourg,  le  9  octobre  1814.  Ses  études  termi- 
nées, il  entra  dans  le  régiment  du  roi,  et  alla 
ensuite  apprendre  la  diplomatie  à  Técole  <]e 
Brunswick.  La  révolution  Tempêcha  de  rentrer 
en  France  ;  il  parcourut  rAllemagne  et  l'Angle- 
terre, revint  à  Paris  après  le  9  thermidor,  et  se 
mit  à  attaquer  les  révolutionnaires  dans  le  Jour- 
nal de  Paris,  Proscrit  au  mois  de  vendémiaire 
an  rv,  il  se  tint  caché  pendant  quelque  temps  en 
Normandie,  à  Bretteville.  De  retour  à  Paris,  il 
prédit  la  ruine  de  la  constitution  directoriale,  ce 
qui  lui  valut  une  vive  satire  de  Chénier.  Pros- 
crit de  nouveau  au  18  fructidor,  le  comte  Lezay- 
Mamesia  se  réfugia  dans  le  pays  de  Yaud ,  où  il 
retrouva  son  père.  Après  le  18  brumaire,  il  ob- 
tint la  protection  de  M*"**  Bonaparte,  dont  sa 
soeur  était  alliée ,  par  son  mariage  avec  Claude 
de  Beauharnais,  cousin  d'Alexandre  de  Beauliar- 
nais,  premier  mari  de  Joséphine.  Envoyé  près 
de  l'électeur  de  Saltzbourg,  Lezay-Mamesia  passa 
ensuile  dans  le  Valais  avec  la  mission  de  pré- 
parer ce  pays  à  sa  réunion  avec  la  France.  En 
1806  il  fut  nommé  préfet  de  Rhin-et- Moselle, 
et  eji  1810  préfet  du  Bas-Rhin.  11  contribua 
beaucoup  à  la  prospérité  de  la  ville  de  Stras- 
bourg. Maintenu  dans  ses  fonctions  à  la  res- 
tauration ,  il  fut  précipité  de  sa  voiture  en  al- 
lant au-devant  du  duc  de  Berry,  qui  venait  vi- 
siter le  département  du  Bas-Rhin.  Ses  chevaux, 
effrayés  par  le  bruit  de  la  mousqueterie,  s'étaient 
emportés  ;  rapporté  à  Strasbourg,  il  mourut  quel- 
ques jours  après.  On  a  de  lui  :  Les  Buines,  ou 
voyage  en  France  pour  servir  de  suite  à  celui 
de  la  Grèce;  Paris,  1794,  io-8»;  —  Qu'est-ce 
que  la  Constitution  de  1793?  Paris,  1795, 
in-8"  :  l'ouvrage  fut  saisi,  et  Tanteur  le  fit  repa- 
raître sous  ce  titre  :  Considérations  sur  les 
États  de  Massachusetts  et  de  Pensylvanie, 
ou  parallèle  de  deux  constitutions  dont  l'une 
est  fondée  sur  la  division  et  Vautre  sur  l'u- 
nité de  la  législature;  Paris,  1795,  in-S*";  — 
De  la  constitution  de  1795;  Paris,  1795,  in-8°; 
^  De  la  faiblesse  d'un  gouvernement  qui 
commence,  et  de  la  nécessité  où  il  est  de  se 
rallier  à  la  majorité  nationale;  Paris,  1796, 
jii.gt).  .  Deg  Causes  de  la  Bévolution  et  de 
ses  résultats  ;  PàTis,  1797,  m-8»;  —  Pensées 
choisies  du  cardinal  de  Betz;  Paris,  1797, 
in-8';  —  Lettres  à  un  Suisse  sur  la  nouvelle 
constitution  helvétique;  Neuch&tel,  1797, 
int8'';  —  Don  Carlos,  infant  d* Espagne,  tra- 
gédie traduite  de  Tallemand  de  Schiller;  Paris, 

1799,  in-8\ 

Son  frère,  Albert-Madelcine-Claude ,  comte 
DE  Lczay-Maunesia,  né  à  Saint- Julien,  le  6  juin 
1772,  mort  à  Blois,  le  4  septembre  1867,  entra 
comme  officier  dans  l'armée  à  l'âge  de  quinze 
ans,  suivit  son  père  en  Amérique  après  la  révo- 
lution, et  revint  en  France  en  1792.  Rentré  dans 
l'armée ,  il  fit  les  campagnes  de  l^lgiquc  et  de 
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Hollande,  paBUcbei  un  manitionnsire,  Miiit 
un  ni'gocisiit  anRlaii  en  Kipapie  et  en  Portugal, 
et  s'ncciipn  d'ogricullure  envi  fempire.  Eu  1B15 
I^uis  XVIir  le  nomma  prélat  du  Lot.  £ln  dé- 
pati<,  il  devint  entuile  jirérel  de  la  Somme,  puis 
du  Rlilnp,  qu'il  administra  avec  beaucoup  de 
modéralion.  DeKlItné  en  1811,  M  retourna  à  son 
domaine  de  Saint-Julieo,  d'ob  le  miniatre  Mar- 
tignac  l'appela  t  la  préreclure  de  LoIr-el-Cher. 
Il  y  resta  après  Ifl30,  et  Lonit- Philippe  te  créa 
pair  lie  France  en  1835.  La  rérolution  de  février 
18^8  le  rendit  h  la  vie  prÎTéeimaJH  au  mois  de  dé- 
cembre 1851  il  fut  compris  dan!  la  commiasioa 
constillatite ,  et  l'année  suivante  appelé  ï  «iéger 
an  aénat.  J.  V. 


JVatIn  Usfirap*.  ii 
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LEZEAC  (  Jean),  poêle  latin  moderne,  aé  i 
La  Rochelle,  dans  la  première  moitié  du  aeizième 
Elècle.  Il  entreprit  dans  «a  jeunesse  un  Toyage 
trétranRer,  et  |U!t«a quelques  années  k  Louvain, 
ofi  il  donna  des  leçons  publiques  d'éloquence. 
En  I5SI,  il  rut  nomnté  recteur  de  l'uni versilé  de 
Poitiers,  On  a  de  lui  :  SymboUe,  aeu  brève»  et 
argu/.r  senlinlia;  ad  vllam  recU  probeqve 
tnslilurnitam  ;  Poitiers,  1561,  in-4*  1  recueil  de 
qualraina  dédi^  à  Jean  de  Saint-Gelais,  abbé  de 
Sainl-MaiKent;  —  Pe  poetiearum  itudiorum 
Mlititalci  Anvem,  1560,  in-S";  —  Carmen  ad 
Carolum  regem;  La  Rochelle,  ISM,  poor  fêter 
l'entréu  de  Cbarlr«  IX  dans  cette  ville;  —  Ad 
Mic/iaelem  UnspHalium,  Franeia  eancella- 
rium,  Carmen;  ibid.,  15Ga.  K. 

anerF ,  UUt.  4*  la  Hoelulle,  II. 

LEZis  (Saint),  en  lalioUdnfut,  prélat  frao- 
Çaiii,  mortÂ  Angers,  vers  l'année  eio.  Suivant  sa 
légende,  wini  Leiin,  nd  dam  la  famille  des  rais 
francs,  fut  élevé  près  du  roi  Clotaire,  ce  Ht  re- 
marquer par  sa  vaillance  ï  la  cour  et  dans  les 
combats,  et  devint  ensuite  duc  et  évèque  d'An- 
gers. C'est  le  dire  d'une  légende  :  le  bénédictin 
dom  HcMusean  nous  coaseilLe  de  la  tenir  pour 
Hisprcle. 

Quelle  qu'ail  été  l'ori^ne  de  uint  Leiin,  queJa 
qu'aient  été  les  aommeocements  de  sa  vie,  noua 
le  trouvons  évéque  d'Angers  en  eoi,  quand  saint 
Grégoire,  enrojant  plusieurs  nioines  auprès 
d'Augustin,  qui  convertissait  l'Angleterre,  les 
recommande  aux  évoque*  Henna,  Loup,  Melao- 
tiuB  et  Liauiua.  Suivant  le  F.  Sirmond ,  Henoa 
si^eait  dans  ce  temps  k  Tonlousr,  Loup  à  Cill- 
ions, Melantius  i  Roum.  Licinius  ou  Lerin  i 
Angi'rs.  Le  lealament  de  saint  Bertichramne  ou 
Berlram,  évèque  du  Manf,  nous  apprend  qu'en 
l'aunèe  G15  saint  Leziu  ne  comptait  plus  au 
nombre  dt't  vivants.  Cent  donc  une  frivulc  con- 
jecture que  celle  de  dom  Roger,  qui  le  lait 
uiouriren63t.  0.  If. 


I.BEOMI(KT  (Olivier  Le  PaEsma,  leigneur 
ne),  ligueur  français,  mort  vers  1595.  Nommé 
gonvemeur  de  Concarneau  par  le  duc  de  Her- 
cœur,  il  embrassa  le  parti  de  la  ligue,  et  au  mois 
de  février  1589,  il  attaqua  TrogoIT,  qui  rava- 
geait les  environs  deQnimper,  el  le  forçai  se  ren- 
fermer dans  Ponl-Lsbbé,  où  il  l'assiégea.  Trugoff 
y  trouva  la  mort.  Après  la  conversion  de  HcorilT, 
LezouDet  se  soumit  an  roi,  qui  lui  laissa  lie  gon. 
vemement  de  Concarneau.  Le  S  septembre  I5H, 
il  >e  présenta  devant  Qnimper,  qu'il  voulait  en- 
lever i  la  ligue.  Il  avait  déjï  pris  une  posiliop 
importante  lorsqu'un  secours  arriva  aui  assiégé*. 
Blessé  d'une  balle  à  la  gor^e,  il  dut  se  retirer. 
11  écrivit  au  maréchal  d'Aumonl,  qui  parut  de- 
vant Quimper  le  9  octobre;  trois  joura  aprtsla 
Tille  capitula,  i  la  suite  d'une  vigoureuse  résis- 
tance. Lezonnet  s'iolerposa  pour  faire  obteoir  de 
bonnes  conditions  Ji  la  ville.  II  mourut  peu  de 
temps  après,  des  suites  de  sa  blessure. 

Son  Tils,  Guillaume  Le  PaesTSE,  seigneur  01 
LEzo^tNET,  mort  le  S  novembre  1640,  avait  été 
oommé  évèque  de  Quimper  e:  ~' 

aux  états  de  la  province  tenus  1 
établit  différentes  congr^tions  religieuses  î 
Qnimper,  el  y  appuya  la  foudalion  d'un  collège 
de  Jésuites,  en  même  temps  qu'il  favorisa  le* 
travaux  apostoliques  de  Leoobletz.   J.  T' 

^LHEKBBTTB  iA.-J.),  homme  p 
français,  né  en  1791.  Reço  avocat  sous  l'empire, 
il  s'associa  aux  efforts  du  parti  libéral  pour  com- 
battre les  tendances  rétrogrades  de  la  restauia- 
lion,  et  fut  nommé,  après  la  révolution  de  1830, 
procureur  du  roi  prè:'  le  tribunal  de  Bemaj.  Il 
ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission,  et  olitiDi, 
grïce  i  l'appui  de  M.  Odilou  liarrol,  le  mandat 
législatif  des  électeurs  de  Soissons  [juillet  1S3I)' 
Constamment  réélu  par  ce  collège  jusqu'i  la 
chute  de  U  monarchie,  il  vota  avec  l'oppoiitiiiD 
consti  tu  (tonnelle,  et  prit  une  part  active  aux  tra- 
vaux de  la  ohamtire,  toit  k  la  tribune,  soit  dam 
les  bureaux;  il  se  lit  surtout  remarquer  dans 
les  discussions  relatives  à  l'hérédité  de  la  pairie, 
aux  fonds  secrets,  aux  fortiBcttions  de  Paris,  î 
]a  liste  civile,  aux  apanages,  à  ta  loi  de 
I  gence,  etc.  En  1847,  i)  se  montra  partisan  d' 
I  extension  modérée  des  droits  électoraux.  Chargé 
'  par  le  gouveruement  provifoire  de  la  liqiiidatiDP 
des  biens  de  l'ancienne  liste  civile,  il  refusa  cet 
emploi,  qui  fut  donné  à  M.  Vavln,  et  vint  siéger 
i  la  constituante,  le  premier  élu  sur  la  liste  des 
représentants  de  l'Aisne.  Dans  cette  assemblée, 
comme  à  la  l^slative,  il  parut  prendre  plus  de 
souci  des  intérêts  généraux  que  du  dévelo|ifc- 
mait  des  inslitutioni  républicaines,  eta;q)rouva 
successivement  les  deux  chambres,  le  vole  ï  11 
commune,  la  proposition  Râteau,  l'expédition  de 
Rome,  la  loi  du  31  mal,  la  révision  de  la  cooi- 
titulion  elle  rejetde  la  proposition  des  questeun. 
Depuis  le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  s'  * 
I  tenu  à  l'écart  de  la  vi 


■■Dif«i, 


S  (.Virofui),  sieur  JeNouTEu-OH  | 
^xDO^,  aiileur  dramatique  «t  bistorien 
n*  i  Paris,  ïefR  16  3  mort  linnslii  | 
le,  Miiioûl  1080.  j\ppflrlpnant  ï  liaé  j 
idMUc  ramille  iluriormandle.il suivit  ' 
jment  3aj;3rrièreJeiarme»etcelle(les  | 
'abonl  moiiiiqueUire  Aa  roi,  il  se  lit 
et  par  uac  grande  bravoure  et  par 
médiocres  pi^e»  >1e  théâtre.  U  était 
-i  gardes  française»  torsqu'uiie  grave 
'ajani  fore*  )t  renoncer  au  service  ac- 
leta  la  oirnmissiuD  de  trésorier  à  ce 
ilsXIVIrndiiiriiahielorinerapheroyït. 
1,  L'Hérilirr  épousa  M""  Kraoçuise  lo 
nt  il  eut  un  liis  el  une  flic,  «lui  Mua 
;iï*rcnl  la  liHérature.  M"'  L'IÎWllrir 
-même  le  purlrail  de  son  |)ère,  au  bas 
Ile  traça  nne   inscriplion  qui  débute 


Sicolns  L'Héritier  Hercult  furieux, 
qir(>^nt^enlG3s,el  dédiée  à  Bautru. 
is  Parraict  :  n  Cet  ouvrage  u'eit  qu'une 
•-  Iradi'clion  d'Euripide,  et  Tait  peu 
rï  sonaukiir;  on  n'y  reconnaît  ni  art, 
lite,  ni  r^Kles;  la  tersiGcation  en  est 
s  "  ;  —  Le  grand  Clocis,  preniiir 
tien,  Iragrdic  repré^ntée  s«na  succès 
mprimée;  —  Campagne  de  Rocroix 
rannfe  1643,  el  Campagne  dt  FH- 
1644  ouTrage9niatiuw:rit'  —  Droil 
ix  et  de  la  gtiifit,  tr.ii!,  -1.  Grotius; 
im,  în-fiil.  Tableau 'iii'':i'iiif.l--i 
Kj:  ('ri'Jn^meiifs  de  lu  :ii;>i-in:/iie 
î;  Paris,  1609,  in-lî;  —  Quelques 
potelé  rlans  un  Recueil  de  Porlratls 
get,  en  Ter*  el  en  prose;  Paris,  le.p'J. 
8°ion  )  remaniuele  portrait  de  !rf"Le 
ts  le  nom  i\'Amoranthe!  ce  morceau  est 
:  cracf  et  dignité.  h.  Jadin, 
■nna.  I.'  l-«vnaiH  Franoit.  p.  K'.  -  sup- 

ttiriiu  Tliaulrc  frv*f»t,  W  Ul-Wl. 

liTiFi  »E  wiixA^tOOl  Marie- 
,  femme  de  lettres  française,  fille  du 

rier  1734.  Herilière du  girfildn  son  |)«iv 
{M^le,  fort  «iin^  de  la  ducliusa  de 
iUe,aimée  de  M""  Det  Houlière»,  elle 
:  inuiilire  de  rAcadéaûe  dfts  Jeux  t'io- 
ie96,  et  da  ceik  des  Ricoerati  de 
•a  tesî.  On  a  d'elle  :  Œuvres  mtUei; 
19j  et  1698,  in-12.  Ce  volucnc,  raUé  de 

■  LAvartfiitni  Lrs£Hcàiinlevie>UJ 
qtience  Menfurti  tfp  finflie,  etc. 
rrurciingrMieHfM,- Paris,  1696,  in-ll-, 
cneil  de  dilTéreates  pièces  en  prose  et 
r«a£d'Bllea  pour  sujet:  Le  TViOPnpAe 
'    i,re(iitdMàmêM¥Uf^ 
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L'Apothéose  de  tf"'  de  Seudéri/,  en  prose  et 
envers;  Paris,  i;02.  In-lî;  —  érudition  en- 
joute;  Paris,  1703,  3  vol.  in-  i  La  Tour 

Unébieute.  un  lo^luir^  ./-■  i:,r//,int  CfFur  de 
Lion, conte  ■■  '■'■■■' 


arrcdeK 

notes  (■-■■■.  -.^..vcnt 

k\\mHe  dm  Mémoires  du  Curdiiml  de  Rel:^; 
—  La  Pompe  Dauphine,  en  vers;  Paris,  1711, 
te-  4;  — J.8  Tomliriddc  M.  le  Dauphin,  duc 
de  Bourgogne,  lioème  PjrB,  1711.  in-4";  — 
Les  Caprices  dutifilm  l'aris,  l71B,in-n  (  — 
tradncliiin  dti^pUn-s  livrorfuesd- Ovide;  Pa- 
ris, 1731,  in-lî;  il  ï  en  a  seiie  en  vers  et  dnq 
en  prose;  —  VeT$  à  Titon  du  Tillet,  i  la  fin 
du/>iirnaiM  fronpoit;  Paris,  1733,  in-K>l.; 
c'est  le  aeul  de  «es  ouvrages  qu'elle  ait  signé  de 
son  uom.  A.  J. 

L'uÉKiTiF.u  DE  BBCTELLE  {Charles- 
Louis),  botaniste  français,  né  en  1746,  i  Paris, 
011  il  est  nwrl,  le  16  avril  1800.  Il  awartenalt  à 
iini^lainitlBdenénocianls,  eliouisiaii.Ttoj!  tut- 
liineasseïcousidéralile.  Reçu  en  72  procureur 
du  roi  à  UnuttrUe  des  eaux  et  foréls  dela^ii- 
nËrallUde  Paris,  il  devint  en  jcnnsdllerà 
lawur  des  aides.  Il  voulut  eiMnJncr  emiétail 
les  dilttrenle»  espèces  darbre»,  et  parvint  en 
peu  de  temps  à  lesconnattre,  ù  bien  qu'il  savait 
distinguer  de  Irès-loin  am  d  e  la  France ,  |>ar  la 
forme  générale  la  .lislribulion  doa  liraiidies, 
l'écorce  et  par  il 'autres  t^ractéres  au\guels  les 
botauistM  de  pTofestloD  ne  s'altactieot  peut-Ctre 

En  suivant  plus  tard  un  cours  de  botanique, 

il  -  uppliqua  surtout  i  uelte  [larlieile  lascience 
qu'on  pourrait  appeler  la  laxonomie,  qui  con- 
siste à  classer  Ips  ])laotes  ï  les  ■.Wourabrer  et 
:,.i-i;:it'i  .irli.i'Lined'cllesBonrsnectionDOin. 
1ti::..iLi 'ii\  '.Il  l.ili^iir  d(eidées<lpLin[ié,il  écarta 
de  se*  ouïriges  ce  qui  était  étranger  aux  miS- 
Ibodes  adiliiMlIcs  de  SOO  wa"re  Mn5£P[«n- 
dant  parlidpiT  j»iiX  efforts  dt'»  botMilstes  mo- 
deiTies  pour  pfj-f.ctionner  la  dassiûcalion  par 
familles  nalunlœ.  Us  travaux  ilir  L'Héritier 
*onlenCi>re«sliméB,AtauM*to  l'exadiludc dea 
descriptioosi  ila  la  minutieuse  recbErclie  iIm  cd- 
rsLtÈre*  el  de  la  beauté  des  pUnc.hes.  On  Jui  Ji 
reprocbé  d'avoir  changé  une  pari  ie  des  noms 
donnés  JUS  plantoi  par  «es  predécusseura.  Il 
était  -'Il  eiïi'l  d'avili  que  pour  la  nomcncU- 
ture  le  premier  venu  cbili  au  plus  savant,  et 
que  celui    qui  décrivait  et   iimiuiuit   lii  plus 

eiaclemenl  eût  te  drmt  ii iti--iiiWi^  d.!  Ji'|iii4- 

■éiler  l'ancirti.  Au  reste,  ri  .ii'iil"iiP  lui  même  ce 
principe  aîec  srrupuli'.  Se»  ii'--criiilEO!i,H  minl 
^té  l..i(.      ■■  M.iTilcaclcn.'liit 

<M>m;>l<  (  '  1'  i'>']tl»i  Icsé^an- 

lillti»-<i il I    ■      .  ii.r-i|i.H  apprenait 

qu'uueiiliiHii'  miLMliiil  l'iHlLiii  d..ii^  UB  jarilio, 
il  s'j  Inwportait  auBailM ,  et  il  râcoupeoM't 
t. 
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gi'néreusement  de  jeunes  botanistes  qui  visitaient 
sans  cesse  pour  tui  les  jardins  de  Paris  et  des  envi- 
sons  et  qui  notaient  tous  les  détails  de  la  végétation 
ooncerDaot  des  espèces  nouvelles  ou  mal  décrites. 

Ayant  appris  en  1785  que  le  voyageur  Dom- 
bey  sollicitait  en  vain  de  M.  de  Calonne  les 
moyens  de  faire  connaître  au  public  les  richesses 
scientifiques  qu'il  avait  rapportées  du  Pérou  et 
du  Cliili,  L'Héritier  alla  le  trouver,  et  obtint  de 
Ini ,  eu  retour  d'une  pension  annuelle ,  la  remise 
de  ses  herbiers  :  son  but  était  de  publier  à  ses 
frais  toute  la  partie  botanique.  Le  gouvernement 
espagnol ,  pour  le  compte  duquel  Dombey  avait 
fait  ses  explorations ,  se  plaignit,  et  exigea  Tan- 
nulation  du  marché.  Un  jour,  Lhéritier  apprend 
que  Tordre  de  restituer  Therbier  de  Dombey  est 
sur  le  point  de  lui  être  signifié.  Son  parti  est 
bientôt  pris  :  il  emballe  les  plantes  pendant  la 
nuit  ;  sa  femme,  Broussonnet  et  Redouté  l'aident 
à  ce  travail,  et  dès  la  pointe  du  jour  il  part  en 
peste  avec  son  trésor  pour  Calais.  Il  ne  prit  de 
repos  qu'en  touchant  le  sol  de  l'Angleterre.  11 
passa  quinze  mois  à  Londres ,  vivant  dans  la 
retraite  la  plus  absolue,  et  ne  s'oocopant  que 
de  la  collection  qu'il  y  avait  apportée.  Les  se- 
cours ne  lui  manquèrent  pas.  11  eut  à  sa  dispo- 
sition la  bibliothèque  du  célèbre  Joseph  Banks 
ainsi  que  l'herbier  de  Linné,  aclieté  par  ledocteur 
Smith.  U  réussit  enfin  à  terminer  cet  ouvrage , 
qu'il  laissa  manuscrit  sous  le  titre  de  Flore  du 
Pérou.  11  revint  en  France  après  qu'il  eut  acquis 
la  certitude  qu'on  ne  lui  enlèverait  plus  arbi- 
trairement l'objet  d'un  travail  chéri.  Dès  lors 
il  entra  dans  des  fonctions  publiques  que  la  di- 
minution de  sa  fortune  l'avait  obligé  d'accepter 
comme  ressource. 

L'amour  des  plantes  le  possédait  toujours. 
Pendant  qu'il  se  rendait  à  son  bureau  au  ministère 
de  la  justice,  où  il  était  employé,  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  cueillir  en  route  les  mousses,  les 
lichens  et  les  petites  herbes  qui  se  présen- 
taient sur  les  murs  ou  entre  les  pavés.  Dans  l'es- 
pace d'un  an,  il  en  ok>6erva  plusieurs  centaines 
d'espèces,dont  il  se  proposait  de  publier  le  cata- 
logue sous  le  titre  de  Flore  de  la  place  Ven- 
dôme. Le  soin  qu'il  se  donna  pour  réunir  une 
bibliothèque  botanique  à  l'imitation  des  savants 
anglais  occupa  désormais  tous  ses  loisirs.  En  peu 
d'années  elle  devint  une  des  plus  complètes  de 
ce  genre  en  Europe. 

L'Héritier  avait  été  attaché  à  la  magistrature. 
Deux  fois,  depuis  la  révolution,  il  était  devenu 
juge  dans  les  tribunaux  civils  du  département  de 
la  Seine.  Ses  collègues  ont  parlé  avec  un  senti- 
ment presque  religieux  de  la  manière  scrupuleuse 
dont  il  a  rempli  ses  fonctions.  Commandant  d'un 
bataillon  de  la  garde  nationale  de  Paris  en  1789, 
il  sauva  dans  la  journée  du  6  octobre  onze 
gardes  du  corps  qui  allaient  être  massacres.  La 
seule  vengeance  qu'il  se  permit,  ce  fut  de  choisir 
une  plante  de  mauvaise  odeur  pour  lui  donner  le 
nom  d'un  botaniste  dont  il  avait  eu  à  se  plaindre. 
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I  11  mettait  la  dernière  main  à  ses  ouvrages  lors- 

:  qu'il  fut  assassiné  à  coups  de  sabre  à  quelques 

i  pas  de  son  domicile,  dans  la  soirée  du  16  avril 

1800.  Les  motifs  et  les  auteurs  de  ce  crime  sont 

restés  inconnus. 

L'Héritier  était  membrede  l'Académie  des  Sciea- 
ces,  et  fit  partie  de  l'Institut  dès  la  création  de  ee 
corps  savant.  On  a  de  lui  :  Stirpes  novas  oui 
minus  cognitx,  descriptionibus  et  iconiinu 
illustrais  :  Paris,  1784-1785,  infol.ll  fit  d'a- 
bord paraître  sept  cahiers, contenant  96  planches, 
avec  les  descriptions.  Il  publia  eu  1787  44  an- 
tres planches  qui  devaient  faire  suite  aux  pre- 
mières, et  qui  représentaient  des  géraniums; 
mais  le  texte,  quoique  imprimé  depuis  long- 
temps, ne  fut  point  mis  en  vente;  —  Cornus^ 
spécimen  botanicum  sistens  descriptionei  et 
icônes  specierum  Corni  minus  cognitarum; 
Paris,  1788,  in-fol.,  avec  six  planches.  C'est 
l'histoire  particulière  des  cornouillers  ;  —  5er- 
tum  anglicum  (  le  Bouquet  anglais  ) ,  seu 
planté  rariores  qua  in  hortis  juxta  Londi- 
num  imprimis  in  horto  regio  Kewensi  excth 
luntur;  Paris ,  1788,  in-fol.  max.  avec  34  plan- 
ches ;  l'auteur  donne  aux  nouvelles  plantes  qu'il 
y  a  décrites  les  noms  des  botanistes  anglais,  en 
reconnaissance  de  l'accueil  qu'il  avait  reçu  lors  de 
son  séjour  en  Angleterre  ;  sept  dissertations  la- 
tines :  Kakile,  1788,  in-fol.  avec  une  planche: 
on  n'en  connaît  qu'un  seul  exemplaire  ;  —  Byme- 
nopappus  ;  Oxybaphus  ;  Virgilia  ;  Michauxia; 
Buckozia,  in-fol.  Chacune  de  ces  dissertations 
n'a  été  tirée  qu'à  cinq  exemplaires  ;  la  septième, 
intitulée  Cadia,  a  été  insérée  dans  le  Afagasin 
Encyclopédique.  Le  Catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  L'héritier  a  été  publié  par  Debure  aîné; 
Paris,  1802,  in-8<'.  Jacob. 

Cuvler,  Étoge  de  L'Héritier;  dans  les  Mémoim  de  to 
classe  du  Sciences  Physiques  et  Mathématiques,  L  IV. 

l'hAritibr  (Louis -François),  littérateur 
fVançais,  né  en  1789,  mort  le  14  juillet  1862,  à 
Paris.  Il  prit  une  part  active  à  la  rédaction  des 
journaux  libéraux  depuis  1815  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort,  et  publia  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  ÉpUre  à  Ckénier; 
Paris,  1811  ;  —  Histoire  de  la  RéfomuUiùn; 
ibid.,  1825,  in- 12,  sous  le  pseudonyme  de  Md- 
ners ; ^  Mémoires  de  Vidocq , chî^ delà  po- 
lice  de  sûreté;  ibid.,  1828-1829,  4  vol.  in-8*, 
rédigés  en  société  avec  M.  Maurice  Descombes; 
—  Mémoires  pour  servir  à  ^histoire  de  la 
révolution  française ,  par  Sanson,  exécuteur 
des  jugements  criminels;  ibid.,  1830,  2  vol. 
in-8*.  K. 

Qnérird ,  La  France  Littéraire. 

L'HERMINIBR  (  Nicolos  ),  théologien  linn- 
çais,  né  à  Saint-Ulpliace  (Maine),  le  11  novembre 
1657,  mort  à  Paris,  le  6  mai  1735.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  au  Mans,  et  vint  ensuite  étudier 
en  Sorbonne.  11  fut  reçu  bachelier  dans  la  &- 
culte  de  théologie  en  1682,  licencié  en  1687» 
docteur  en  1689.  Dès  qu'il  eut  quitté  les  bancs. 


L*HERMINI£R  —  L'HERMITE 


74 


ïrqatT  par  son  indépendance.  En 
i  premier  de  ses  écrits ,  pobtié  ea 
ictatus  de  Attributis,  il  attaqua 
)  les  deux  méthodes  qui  se  paiia- 
e,  la  méthode  scolastique  et  la 
ésienne.  Ce  fut  un  événement  dont 
nalde  Trévoux.  L*Herminier  avait 
{culièrement  la  preuve  de  Teiis- 

recommaudée  par  saint  Anselme, 
par  Descartes  avec  quelques  déve- 
ouveaux.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
ette  censure ,  c'est  que  l'argumen- 
errainier  est ,  en  propres  termes, 
.  Plus  tard ,  toujours  très-mesuré 
âge ,  maiâ  toujours  enclin  à  dire  ce 
,  &ans  trop  d'égards  pour  les  inté- 
issions  d 'autrui ,  L'Herminier  osa 
(  jésuites  dans  la  question  du  liiire 
la  grâce ,  ce  qui  fut  un  scandale 
i  Journal  des  Savants  du  8  mai 
5  eut  des  suites.  Louis  de  Monte- 
an  ,  évêque  du  Mans ,  ayant  appelé 
ans  son  diocèse ,  et  lui  ayant  cou- 
le théologal  en  l'année  1707,  puis 
Qte  celle  d'archidiacre  de  Passais, 
li  n'avaient  pas  oublié  leurs  griefs, 
avec  âpreté  dans  un  libelle  ano- 
»ici  le  titre  :  Dénonciation  de  la 
M.   L'Herminier  à  nosseigneurs 

1709,  in- 12  :  ce  qui  contraignit 
1 ,  craignant  la  perte  de  son  emploi 
>se  de  plus  fâcheux  encore,  sinon 
mplétement,  du  moins  à  modifier 
le  ses  déclarations  sur  la  grâce.' 
ées  après ,  comme  il  éprouvait  le 
re  un  mot  de  plus  sur  la  même 
I  vit  contraint  de  garder  le  silence, 
mprimer,  qu'il  avait  sollicité,  lui 
Dt  refusé.  Le  chapitre  du  Mans  était 
avait  publié  dès  l'année  1717  une 
ntraire  aux  sentiments  des  moli- 
inions  de  L'Herminier  ne  le  blés-* 
•in  de  là.  Aussi,  en  l'année  1723, 
icance  du  siège  épisoopal,  fut-il 
»  collègues  vicaire  général  du  dio- 
elque  temps  après  la  consécration 
rèque  les  choses  changèrent  de 
nninier,  quittant  son  pays,  vint  ha- 
l  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
it  le  grand  autel. 

i  de  ses  publications  a  pour  titre  : 
attributis  et  sancta  Trinitate  et 
s,  1700.  11  donna  plus  tard  au  pu- 
fun  docteur  de  Sorbonne  à  un 
fû  Von  examine  quelle  sorte  de 

faut  admettre  entre  les  atiri- 
i  Paris,  1704,  in-12.  C'est  unma- 
reur  de  la  distinction  formelle, 
lier,  dit  à  cette  occasion  Ellies  Du- 

le  moyen  de  soutenir  d'une  ma- 
irie en  notre  langue ,  et  qui  n'est 
le  »  la  distinction  formelle  de  Scot. 


L'école  des  sootistes,  qui  est  fort  nombreuse, 
doit  lui  en  avoir  d'autant  plus  d'obligation ,  qu*il 
n'y  avait  pas  lieu  d'espérer  que  jamais  on  pût 
mettre  leur  système  en  si  beau  français,  et  le 
rendre  familier  à  ceux  même  qui  n'entendent 
pas  la  langue  latine.  »  Le  principal  de  ses  ou- 
vrages, dont  le  Tractatus*de  Attributis,  dé- 
signé plus  haut,  n*est  qu'un  membre  séparé,  a 
pour  titre:  Summa  Theologiœ  ad  usumscholx 
accommodata;  il  parut  de  l'année  1701  à  l'an- 
née 1711,  en  7Tolnroes  in-S".  Plusieurs  autres 
firagments  de  cette  Somme  furent  aussi  publiés 
à  part,  de  l'année  1709  à  l'année  1714.  Dans 
toutes  ces  éditions  diverses,  il  y  a  de  notables 
corrections.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  écrivit  un  Traité  ies  Sacrements,  qui  fut  mis 
sous  presse  après  sa  mort  par  les  soins  de 
son  neveu  Louis  L'Herminier  ;  il  a  pour  titre  : 
Traetatus  de  Sacramentis ,  ad  usum  semina- 
riorum.  A-t-il ,  avant  de  mourir,  rétracté  ses 
doctrines  jansénistes?  On  Ta  dit,  mais  on  ne  Ta 
pas  prouvé.  B.  Hadré/iu. 

L.  L'Herminier,  Prmfûtto  Traetaku  de  SaeramenUi. 
—  Kllles  Unptn ,  Nouveïtê  Biblioth.  des  Auteurs  ecelés,, 
i.  XIX.  —  N.  Deâportcs,  Biblioçr.  du  Maine.  —  B.  Hau- 
réan,  HUt.  UtU  du  Maine,  t.  II.  p.  16. 

LHBEMINIBE  (  Félix-Louis  ),  naturaliste 
français,  né  le  18  mai  1779,  à  Paris, où  il  mou- 
rut,à  la  fin  d'octobre  1833.  A  seize  ans  il  passa 
à  la  Guadeloupe,  où  il  exerça  la  profession  de 
pharmacien,  et  obtint,  après  un  court  exil,  le 
titre  de  naturaliste  du  roi.  Il  revint  en  France  en 
1829.  On  a  de  Ini  :  Recherches  sur  V appareil 
stemal  des  oiseaux,  considéré  sous  le  dou^ 
ble  rapport  de  Vostéologie  et  de  la  myologie; 
Paris,  1827,  1828,  in-S*";  —  des  articles  insérés 
dans  les  journaux  spéciaux,  notamment  une 
Nomenclature  synonymique,  créole  et  bota- 
nique des  arbres  et  bois  indigènes  et  exoti" 
ques  observés  à  la  Guadeloupe,  dans  \eJourn. 
de  Chimie  médicale  (  t.  X,  1834  )  ;  —  beau- 
coup de  manuscrits  inédits  sur  l'histoire  natu- 
relle de  la  Guadeloupe.  K. 

HenrloD ,  Jwnma/bre  Mofr.,  II.  —  Joum,  de  Chimie 
méd,,  18S4. 

L'HBEHITB  (Daniel),  en  latin  Bremita, 
émdit  belge,  né  vers  1584 ,  à  Anvers,  mort  en 
1613,  à  Livonme.  Sur  la  recommandation  de 
Scaliger,  qui  avait  conçu  de  l'estime  pour  lui ,  il 
accompagna ,  en  qualité  de  secrétaire ,  M.  de  Vie 
dans  son  ambassade  en  Suisse  (1603),  où  il  se 
convertit  à  la  religion  catholique.  11  passa  en- 
suite en  Italie ,  et  entra  au  service  des  grands- 
ducs  de  Florence.  Cosme  U  l'ayant  choisi  en 
1609  pour  annoncer  aux  princes  d'Allemagne 
la  mort  de  son  père,  L'Hermite  visita  successi- 
vement les  cours  de  Prague ,  de  Dresde ,  de 
Beriin,  de  Stnttgard,  etc.,  où  il  fut  accueilli 
plutôt  en  savant  qn'en  diplomate.  On  attribua  sa 
mort  prématurée  à  une  maladie  honteuse,  qui 
était  le  fruit  de  ses  débauchas.  On  a  de  lui  : 
Panegyricus  Cosmo  Medices,  principi  ffetrU" 
rix,  dictui;  Florence,  1608,  in-4°;  •*  Avver" 
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t'nnnill  cïviH  di  Aseanîo  Piecohmini;i\Aâ., 
1609,  in-4*  :  extraits  des  six  premiers  livres  des 
Annales  de  Tacite  ;  —  //er  Germanicum;  Loyde, 
1037,  in- 16  :  relation  curieuse  de  son  voyage, 
dans  laquelle  on  trouve  assez  de  nombreux 
détails  sur  les  princes  d'Allemagne  de  ce  temps- 
là  ,  qui  n*y  sont  nullement  flatlés  ;  —  De  Hel- 
vetiorum ,  Rhœtonim ,  Sedunensium  situ  , 
republica  etmoribus  Eplstola;  Lcyde,  1627, 
10-24;  dans  la  Respublica  Hetvetiorum;  — 
Aulicx  VHx  ac  civilis  lib.  J  V\  ejusdem  OpuS' 
cula  t;ffrt« ;  Utrecht,  1701,  in-8°;  cet  ouvrage, 
publié  par  Gra*vius,  méritait  de  voir  le  jour, 
a  soit  à  cause  do  la  pureté  et  de  l'iMégance  du 
style ,  soit  par  rapport  à  la  multitude  des  exem- 
ples, toujours  bien  choisis,  soit  enfin  à  cause  des 
traits  de  satire  qui  y  sont  mêlés  «  ;  —  Eptstota 
ad  G.  Scioppiurn,  où  il  prend  la  déreuse  de  son 
ancien  patron,  Joseph  Scaligcr.  K. 

Sweert ^MhcHX  Belgicœ.  —  Koppens.  BAlioth.  Hel- 
ptea.  —  Baylc,  Dict.  llist.  et  Crit.  -  fllc«ron,  Memotret, 
XXIX. 

L'HERMITE  (Jacob),  navigateur  hollandais, 
moil  devant  Callao ,  le  2  juin  1624  (1).  Il  ap- 
partenait à  une  famille  protestante  qui  avait 
émigré  de  France  à  la  suite  des  guerres  de  reli- 
gion. Il  prit  It  carrière  maritime,  et  bientôt  les 
états  généraux  de  Hollande  résolurent  de  lui 
confier  une  flotte,  destinée  à  reconnaître  le  nou- 
veau détroit  découvert  par  Jacques  Le  Maire 
(  voy.  ce  nom  )  et  à  ravager  les  établissements 
espagnols  de  l'Amérique.  Onze  bâtiments  armés 
en  guerre,  |)orlant  1,6U7  hommes  et  294  canons» 
furent  mis  à  cet  eftet  sous  les  ordres  de  L'Hcrmite, 
auquel  on  odjoignit  pour  vice-amiral  (iheon 
Huigen  Schapenham,  et  pour  contre-amiral  Jcan- 
Willernz  VersclM>ors.  Ce(l«  flotte,  nommée  jlolte 
de  i\assau,  en  l'honneur  du  prim«  Maurice,  mit 
à  la  voile  le  29  avril  1623,  prit  en  route 
quatre  bâtiments  espagnols,  relâcha  aux  tles 
du  Cap- Vert,  à  Sierra-Leoiie,  aux  Antilles,  et 
arriva  seulement  le  2  février  1624  au  détroit 
de  Le  Maire.  L'Hermite  fit  jeter  l'ancre  dans  une 
baie  de  la  Terre  de  Feu ,  près  de  l'entrée  sep- 
tentrionale du  canal.  Cette  baie  reçut  le  nom  de 
Verschoorx  (2),  une  autre  plus  au  nord  celui  de 
Valentin  (3).  La  flotte  franchit  le  détroit,  et  le 
17  février  s'arrêta  dans  une  baie  qui  fat  appelée 
de  Nnssau.  Le  lendemain  elle  se  retira  sur  le 
l)ord  occidental,  dans  un  petit  golfe,  qu'on  nomma 
gol/e  de  Schapenham.  Les  Hollandais  y  prirent 
de  Peau  et  du  bois.  Ils  furent  d  abord  bien  ac- 
cueillis des  naturels  ;  cependant  le  •  valsseaa 
l'Aigle,  ayant  été  forcé  par  une  tempête  de 
laisser  à  terre  dix-neuf  de  ses  matelots ,  n'en 


(1)  Et  non  le  t  lulllet,  comme  l'éerlveut  la  plupart  des 
ht^torieofl. 

(S)  r.'est  aujourd'hui  le  port  Maurice. 

(S<  Lfs  frères  popaenol^  Garda  cl  Gonznio  tfe  Nodal  y 
aTatrnt  drja  rrlArlii^,  le  28  Janvier  161»,  et  l'avalent  ap- 
pelée Bmhia  dtt  Bwn  Sucno»  Lt  découverte  n'en  appar- 
tient pas  aui  Hollandais. 


pot  recaetlHr  qae  deux  i  les  dix-sept  autre! 
avaient  été  tués  et  mangés  par  les  indigènes. 

Les  navigateurs  découvrirent  que  l'extrémité 
de  l'Amérique  méridionale  n'est  qu'un  archipeh 
Le  point  le  plus  avancé  conserva  le  nom  de  cap 
Horn  que  lui  avait  donné  Schouten,  en  1616; 
mais  d'autres  terres  détachées  reçurent  les  noms 
d*lles  du  Windhond,  de  Gœrée ,  dé  Terhal* 
tenSy  etc.,  et  le  principal  canal  qui  les  sépa- 
rait  de  la  Terre  de  Feu  est  encore  apiielé 
du  nom  du  vice-amiral  Schapenham^  auquel 
Cook  accorde  cette  découverte.  Durant  tout  le 
temps  que  L'Hennite  fut  dans  ces  parages ,  U 
éprouva  des  tempêtes  continuelles,  qui  lui  enle- 
vèrent t>eaucoupde  monde.  LeB  mars  il  poten6n 
sortir  de  la  baie  de  Nassau,  et  atterrit  le  4  avril 
1624  à  l'Ile  Juan-Femandex.  Quoiqu'il  fôt 
fort  malade ,  il  s'occupa  avec  une  grande  activité 
du  but  de  son  voyage,  qui  n'était  rien  moins  que 
la  conquête  du  Pérou.  Les  Hollandais  tentèrent 
d'interce(iter  les  galions  (]ui  portaient  en  Fspagpe 
les  valeurs  extorqui'uîs  aux  Periivie-ns  ;  mais  la 
flotte  d'argent  leur  échappa.  L'amiral  fit  alors 
une  attaque  sur  Callao.  Le  1 1  il  opéra  une  des- 
cente, mais  il  trouva  les  Espagnols  préparés  à  le 
recevoir,  et  fut  repoussé  avec  perte.  Ceiiendaiit, 
il  incendia  trente  à  quarante  navires  marcliandi. 
11  s'empara  de  l'Ile  de  Lima,  d'où  il  bloquait 
le  port  ennemi,  et  résolut  ensuite  de  diri- 
ger une  attaque  contre  Arice,  pour  de  là  s'a- 
vancer  dans  le  Potosi.  Encore  cette  fois,  il  dut 
reculer,  et  mourut  quelques  jours  après.  Son 
expé<lition  fut  continuée  |>ar  Schapenham  et 
Yerschoors  (vog.  ces  noms).  La  relation  da 
voyage  de  L'Hermite  fut  publiée  par  Kessel  Ger- 
ritz,  Amsterdam,  1626,  avec  cartes  et  fig.  En 
1631,  de  Bry  en  fit  paraître  une  traduction  latine 
dans  sa  Ifisforia  Americana,  pars  XHI.  A.  L. 

Duraont  dUrvlllp,  f'oyages  autour  de  la  tem.  — 
Ferdinand  Denh,  Ijc  f.'énie  ëé  la  iVavigation,  p.  H.  — 
Becueil  de»  P'ovaoes  qui  ont  $ervi  a  lu  conqniU  an 
Indes  par  Us  iJuliandait  ledit.  U"  Roufo,  17T1).  t.  II, 
p.  1  iîlS.  —  Van  Tenac,  IHstoire  générale  de  In  9fnriw, 
t.  il,  p.  19I-19T.  —  Uu  Rnys  rie*  dn  Gouvemnn  M- 
landais  aux  Indes  erientàies,  p.  71-78. 

L'HERMITE  (Martin),  historien  français,  né 
à  Armentières,  mort  le  6  octobre  1652,  à  Douai. 
Il  fit  partie  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  professa 
la  philosophie  à  Douai,  et  publia  les  ouvrages 
suivants  :  Hiitoire  sacrée  des  sainte  éncs  ei 
duchesses  de  Douay,  recueillis  par  M,  L; 
Douai,  1637,  in-4*;  —  Histoire  sainte  de  la 
province  de  Lille;  ibid.,  1638,  in-4*';  --Caté- 
chisme ou  abrégé  de  la  doctrine  touchant  la 
grâce  divine,  par  un  docteur  de  théologie 
de  Douay;  ibid.,  1650  :  il  fut  condamné  U 
même  année  par  le  pafte  Innocent  X.         K» 

Sotwcl,  Bihlioth.  Srript.soe.  Jem.     • 

L'HER.MiTR  [François),  connu  sons  le  nom 
de  Tristan,  auteur  dramatique  français,  né  en 
1601,  au  château  de  Soliers  ou  Souliers,  dans  la 
Marche,  mort  le  7  septembre  1655,  à  Paris.  Il  a 
raconté,  dans  Le  Page  disgracié  ^  la  véritable 
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•  dé  sa  Jemeiie,  «t  11  n'eut  pis  besoin  de 
r  on  mensoane  pour  lui  donner  tout  à  fsH 
im  roman,  isso ,  à  ce  qu'il  prétendait , 
tfès-andemie  maiMD,  qui  comptait  parmi 
Aires  Pierre  L'Hermite,  auteur  de  la  pre- 
eroisade,  et  Tristan  L'Hermite,  le  ^rend 
cte  Loids  XI,  H  (bt  amené  à  Ja  cour  dans 
Guiea  et  placé  comme  gentilhomme  d'hon- 
après  d'un  des  bâtards  de  la  marquise  de 
iH.  A  treize  ans  il  tua  en  duel  nn  gsrde 
»i  et  s'enfuît  en  Angleterre,  d'où,  après 
a  «Tentures,  il  Touiut  passer  à  la  cour  de 
t;  nais  comme  II  traversait  le  Poiton 
Uq,  et  que  l'argent  lui  manquait  pour  con- 
son  voysge,  M  s'adressa  à  Scévole  de 
Marthe,  qui  le  retint  chez  lui  en  qualité 
car.  AU  bout  d«  quinze  ou  seize  mois,  il 
par  le  crédit  de  son  protecteur,  secrétaire 
qois  de  Villars-Montpezat.  Reconnu  en 
nr  M.  d'Humières,  il  cessa  de  déguiser 
n  et  sa  naissance ,  rentra  en  grftoe,  et  ob- 
us la  maison  de  Gaston  d'Orléans  une 
de  gentilhomme  ordinaire.  L'Hermite  fut 
I  toute  sa  vie  aux  prises  avec  la  misère  ; 
oe  prit-pas  exemple  sur  Gombauld,  qui, 
iinme,  poète  et  pauvre  comme  lui,  sup- 
èrement  et  en  silenci»  les  rigueurs  du  sort, 
es  Vers  héroïques,  il  ne  cesse  d'accuser 
une;  il  se  représente  malade,  vieux  et 
nné;  ce  qui  donnerait  à  croire  que  l'épi- 
(oivaote ,  insérée  dans  tons  les  recueils , 
orte  à  loi-même . 

de  VéclBl  de  ta  splendeor  mondaine , 

■allai  loajoan  de  feapérance  vaine, 

I  l«  chien  concbaot  auprès  d'un  grand  aelgnenrt 

Tla  toujours  pauvre  etUrbal  de  paratUtSi 

an  dans  la  peine,  attendant  le  bonbeur, 

Httoa  sur  un  coftre  en  attendant  mon  maître. 

■s  peignent  bien  la  vie  précaire  et  tour- 
que  mena  L'Hermite  À  la  cour;  il  n'y  a 
it  aucune  preuve  qu'il  les  ait  composés 
i.  La  passion  du  jeu ,  qui  lui  faisait  per- 
t  ce  qu'il  tenait  de  la  libéralité  de.^  grands, 
dans  des  embarras  continuels  dont  il  ne 
it  pas  tiré  facilement  si  la  vivacité  de  son 
le  lui  en  avait  suggéré  les  moyens.  Que 
fe  fQt  réelle  on  seulement  passagère,  il 
^,  pas  moins,. par  testament  à  son  élève 
It  une  sommé  considérable.  De  son 
[ontmor,  regardant  ce  legs  comme  nne 
^iqne,  prétendit  que  L'Hermite 

lissant  à  Qulnaolt  son  esprit  de  poSte, 
le  9ml  lai  lalaser  nn  manteao. 

mite  mourut  d'une  maladie  de  poitrine,  à 
je  Guise;  il  était  âgé  de  cinquante-quatre 
1C49  l'Académie  Française  lui  avait  ou- 
s  portes  pour  succéder  à  Colomby.  La 
Vavait  créé  poète;  il  fit  peu  de  chose 
onter<aox  dons  qu'il  en  avait  reçus.  On 
ue  dans  presque  toutes  ses  pièces  légères 
ie  aisé  et  coulant,  un  tour  ingénieux, 
jp  de  facilité.  Ce  fiit  surtout  au  théâtre 
distingna,  an  point  de  balancer,  par  l'en- 


gouement du  public,  la  réputation  de  Ck)meille 
De  ses  tragédies,  presque  toutes  accueillies  avec 
enthonsiasme,  on  ne  connaît  guère  aujourd'hui 
que  La  Mariamne,  qui  fut  jouée  dans  l'hiver  de 
1636  par  la  troupe  de  l'hétel  du  Marais.  Cor- 
neille en  parla  avec  éloge* en  ajoutant  que,  «quoi- 
que son  auteur  eût  bien  mérité  ce  beau  succès, 
peut-être  que  l'excellence  de  l'acieur  y  contri- 
buait beaucoup  ».  En  efTet,  Mondory  (  voy.  ce 
nom  )  représenta  le  roi  Hérode  avec  une  telle 
perfection  qo'H  tira,  dit-on ,  des  larmes  à  Riche- 
lieu, et  qu'après  l'avoir  entendu,  s'il  faut  en  croire 
le  P.  Rapin ,  le  peuple  ne  sortait  jamais  de  la 
comédie  que  «  rêveur  et  pensif  ».  La  pièce  de 
Mariamne  est  loin  de  justifier  les  louanges 
exagérées  qne  lui  accordèrent  à  l'envi  les  auteurs 
contemporains,  peut^tre  pour  rabaisser  d'autant 
le  mérite  du  Cid.  Le  sujet  est  intéressant,  le 
caractère  d'Hérode  se  soutient  assez  bien  ;  mais 
il  y  a  de  grands  défauts  dans  le  plan  ;  la  versi- 
fication en  est  lâche ,  pleme  de  biiarreries  et  de 
détails  faïutiles. 

Ce  poète  a  donné  au  théâtre  :  en  l6Se,  La 
HaHûmne,  tragédie;  Paris.  1637,  in-4°  ;  rélmp. 
en  1724,  avec  ime  vie  de  l'auteur,  retouchée  en 
1731  par  J.-B.  Rousseau,  qui  avait  entrepris  le 
même  travail  sur  Le  Cid,  et  insérée  en  !784, 
avec  les  variantes ,  dans  la  Petite  bïblioth.  des 
Thédtreê  (T*  année),  d'après  un  manuscrit 
sur  vélin  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale; —  en  1637,  Penthée,  tragédie;  ibid., 
1639,  in-4";  —  en  1644,  La  Mort  de  Sénègue, 
tragédie,  et  La  Fotie  du  Sage,  tragi-comédie; 
ibid.,  1645,  in-4*;  —  en  1645,  La  Mort  de 
Crispe,  ou  les  malheurs  domestiques  du  grand 
Constantin,  tragédie;  ibid.,  1645,  in-i*";  — 
en  1652,  Amarillis,  ou  la  Célimèney  pastorale 
arrangée  d'aprèsRotrou;  —  en  1654.  Le  Para- 
site, comédie;  Paris,  1654,  in-4''  :  sujet  plaisant, 
qui  s'est  longtemps  maintenu  h  la  scène  ;  —  en 
1656,  Osman,  tragédie;  ibid.,  1656«  in-12.  On 
a  encore  de  Tristan  :  Plaintes  d'Acante  et 
autres  œuvres  ;  Paris,  1634,  iu-4*;  première 
édition  d'un  recueil  réimprimé  sous  le  titre  :  Les 
Amours,  ou  poésies  galantes;  ibid.,  1638, 
1662,  in-4*;  —  La  Lyre,  V Orphée  et  Mélanges 
poétiques;  ibid.,  1641,  in-4'';  —  Lettres  mê- 
lées \\h\à.,  1642,  in-S*";  —  Plaidoyers  histo- 
riques, ou  discours  de  controverse;  ibid., 
1643, 1650,  in-S"*;--  LePage  disgracié;  ibid., 
1643,  in-S*»;  —  rélmp.  en  1665  et  1667,  2  voL 
m-12;  —Les  Vers  héroïques;  ibid.,  1648, 
in-4*;  —  Les  Heures  de  ta  sainte  Vierge,  tant 
en  vers  qu*en  prose;  ibid.,  1653,  in-12;  — 
et  diverses  pièces  de  vers,  disséminées  dans  les 
recueils  du  temps,  tels  que  Les  Muses  illustres 
de  Colletet ,  la  Biblioth.  Poétique  de  Lefort 
de  La  Morissière,  les  Annales  Poétiques ,  etc. 

P.  L-v. 

D'OlIvet,  Hi$t.  de  VÂcad.  Fr.,  H.  ~  Parfaict.  Hist, 
du  Théâtre  Français,  V.  —  Goujet,  Hibtiotk, français», 
XVI.  —  La  Pamasu  /rauçuis.  —  PelUsson,  UisU  4c 
fÂoad,fr,^  Bayle,  DM. 


79  L*flERMITE 

L'HBRMITB  (JeaH'BaptMlk),  seiçaéar  de 
SouuBRS,  frère  do  précédent,  littérateor  fran- 
çais, né  aa  château  de  Souliers,  dans  La  Marche,* 
mort  vers  1670.  «Frère  du  poète  Tristan,  L'Her- 
mite  ne  porta  jamais  lui-mÀne  ce  surnom  ni  dans 
ses  écrits,  ni  dans  les  actes  de  sa  vie  publique. 
11  fut  chevalier  de  Saint-Micbel  et  gentilhomme 
ordinaire  du  roi.  Sa  fiUe  épousa  le  comte  Esprit 
de  Modène»  qui  a  écrit  un  livre  sur  la  Révolu- 
tion de  Naples.  II  cultiva  la  poésie ,  et  fournit 
qnclques  pièces  de  vers  aux  recueils  du  temps  ; 
mais  ce  fut  surtout  à  Tétude  de  l'histoire  et  de 
la  généalo(pe  qu'il  s'appliqua.  Ses  compilations 
héraldiques  sont  peu  estimées,  parce  qu'il  ne 
cherchait  dans  œ  genre  de  travail  qu'un  moyen 
d'obtenir  de  l'argent ,  des  faveurs  ou  des  pen- 
sions. Gdchenon,  en  lui  reprochant  sa  vénalité, 
jgoute  :  «  On  devrait ,  dans  une  république  bien 
ordonnée ,  défendre  d'écrire  à  des  gens  faits 
comme  oela.  »  On  dtede  L'Hermite  :  La  Prin- 
cesse héroïque  f  ou  vie  de  la  comtesse  Ma* 
thilde;  Paris,  1645,  in-4'*;  —  Éloges  des 
premiers  Présidents  du  parlement  de  Paris 
depuis  qu'il  a  été  rendu  sédentaire;  Paris, 
1645 ,  in-fol.,  en  société  avec  Fr.  Blanchard  ;  — 
Généalogie  de  Du  Laurens,  originaire  de  Na- 
pies;  Arles,  1656,  in-4";  —  La  Liguriefran* 
çoise,ou  les  Génois  affectionnés  à  la  France; 
Paris,  1657,  in-4";  —  La  Toscane  française  ^ 
éloges  historiques;  ibid.,  1657,  1661,  in-4o; 
«—  Les  Forces  de  Lyon ,  contenant  le  pouvoir 
et  étendue  de  la  domination  de  la  ville; 
Lyon,  1658,  in-fol.;  -*  Les  Présidents  nés  des 
états  de  Languedoc ,  ou  chronologie  des  ar^ 
chevéques  et  primats  de  Piar bonne;  Arles, 
1659,  in-4o  ;  —  Discours  historique  de  la  mai- 
son des  Mancini  ;  Paris,  1661,  in-4^;  —  Le  Ca^ 
binet  durai  Louis  X/;>ibid.,  1661,  in-12; 
réimprimé  à  la  suite  des  Mémoires  de  Commi- 
nes;  —  Les  Corses  français;  ibid.,  1662, 1667, 
in-12;  — JVaples françoise ,  ibid.,  1663,  in-4*; 
—  Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
Souvré;  ibid.,  1665,  in-4o  ;  —  Histoire  généa- 
logique de  la  noblesse  de  Touraine  ;  ibid.,  1667, 
1669,  in-fol.  P.  L— Y. 

Lelonff.  âtbl.  HUt.  -  Moréri,  tHet.  BUt, 

L'HBRMITB  (Pierre-Louis),  marin  français, 
souvent  confondu  avec  le  suivant,  né  le  20  dé- 
cembre 1761,  à  Dunkerque,où  il  est  morf^  le 
22  mars  1828.  Embarqué  comme  mousse,  aès 
l'ftge  de  huit  ans  «t  demi,  il  servit  d'abord  dans 
la  marine  marchande,  et  fut  reçu  en  1787  capi- 
taine au  long  cours.  En  1793  il  passa  dans  la 
marine  militaire  avec  le  grade  de  lieutenant  de 
Taisseau,  et  fut  successivement  attaché  aux  esca- 
dres commandées  par  Morard  de  Galles  et  Vans- 
tabel.  Le  Gasparin,  de  quatre-vingt-deux  ca- 
nons, qu'il  commanda  l'année  suivante,  dans 
l'armée  navale  de  l'Océan ,  sortit  pour  accompa- 
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Plusieors  vaissetax  gombrèrent,  d'anins  fartât 
jetés  à  la  côte.  L'expérience  de  L'Hermite  préserva 
de  ce  triste  sort  son  vaisseau,  qui  put  rentrera 
Brest  sans  trop  d'avaries.  Après  avoir  rempli 
diverses  missions  à  Dunkerqoe,  Rotterdam, 
Flessingue,  il  fit,  à  bord  de  La  Poursuivante, 
plusieurs  croisières  dans  les  parages  de  Saint- 
Domingue.  Le  Duguaff'Trouin^  de  quatre-vingt^ 
deux'canons,  dont  il  prit  le  commandement  dans 
cette  colonie,  le  31  aoOt  1800,  reprit  sur  les  nè- 
gres insurgés  le  Peti^Goave,  et  détruisit  le  fort 
ainsi  que  le  bourg  d'Areanie.  L'Hermite  com- 
manda ensuite  le  Génois  (  1805-1809),  participa 
au  ravitaillement  de  Corfou,et  passa  sur  L'Alba- 
nais, pour  prendre  en  1809  la  défense  des  bou- 
ches de  l'Escaut.  Promu  contre-amiral  le  23  no- 
vembre de  la  même  année,  il  conserva  son  eom- 
mandement,  dans  le  cours  duquel  il  eut  divers 
engagements  avec  les  Anglais.  La  correspon- 
dance ministérielle  de  l'époque  contient  des  té- 
moignages de  satiftfM^n  des  services  qu'il  ren- 
dit, soit  alors,  soit  quand  il  suppléa  le  vice-ami- 
ral Missiessy,  absent,  soit  enfin  quand  il  joignit 
aux  fondions  de  préifet  maritime  le  commande- 
ment général  des  forcer  navales  des  ports  et  rades 
du  nord  depuis  Delfryl  jusqu'à  Stralsund.  Alis 
en  non-activité  le  1*'  juin  1814,  il  remplit  pen- 
dant les  Cent  Jours  les  fonctions  de  préfet  ma- 
ritime à  Dunkerque.  A  la  seconde  restauration 
il  prit  sa  retraite.  P.  L— t. 

Archivât  de  la  marine. 

L'HBRMITTB  {Jean- Marthe- Adrien,  ba- 
ron), amiral  français,  né  le  29  septembre  1766, 
à  Coutances,  mort  au  Plessis-Picquet,  près  Paris, 
le  28  août  1826.  Troisième  fils  d'un  conseiller 
du  roi  au  bailliage  et  présidial  du  Cotentin ,  il 
entra  comme  volontaire  dann  la  marine  en  1T80. 
Il  était  embarqué  depuis  peu  de  mois ,  sur  le 
cutter  garde-eOtes  Le  Pilote  des  Indes,  lorsqu'un 
corsaire  anglais,  mouillé  sous  l'Ile  Chausey,  fut 
enlevé  à  l'ahordage  par  un  détachement  dont  il 
avait  obtenu  de  faire  partie.  L'intrépidité  qu'il 
déploya  dans  cette  circonstance  fit  bien  augurer 
de  ce  qu'il  serait  un  jour.  Après  une  courte  cam- 
pagne sur  La  Pintade,  il  passa  dans  la  marine 
du  commerce,  et  pendant  trois  années  fit  à 
Terre-Neuve  plusieurs  voyages,  qui  le  rendirent 
parfaitement  apte  aux  fonctions  de  sons-lieute- 
nant de  vaisseau,  auxquelles  il  fut  nommé  le 
20  novembre  1787.  Ses  campagnes  aux  Antilles, 
à  Terre-Neuve,  aux  États-Unis  et  à  Saint-Do- 
mingue, ne  donnèrent  lieu  à  aucun  fait  qui  mé- 
rite d'Être  signalé.  Ce  ne  fut  qu'en  1793  que 
commença  la  série  non  interrompue  de  succès 
qui  marquèrent  sa  carrière.  Nommé  le  27  oc- 
tobre 1793  au  commandement  de  la  frégate  La 
Tamise,  il  fit  dans  la  Manche  divemes  croisiè- 
res, dans  lesquelles  il  prit  ou  coula  plus  de 
soixante  bâtiments  de  commerce  anglais.  Une 
seule  de  ses  sorties  procura  la  capture  de  neuf 


gner  la  division  partie,  au  mois  de  décembre  1794, 
sous  les  ordres  du  contre-amiral  Rcnaudin.  On     navires,  presque  tous  chargés  de  denrées  et  mu- 
sait combien  fut  désastreuse  cette  sortie  d'hiver,  1  nitions,  dont  l'arrivée  fut  très-utile  au  port  de 
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Brart»  alors  dnt  om  pénurie  oomplèle.  Pendait 
leeombatda  13  prairial  an  u(l«' juin  1794),  il 
lot  chargé  de  transmettre  les  ordres  deVillaret- 
Joyease  aox  bâtiments  de  Tescadre.  En  1794, 
L'Hermitte  monta  la  Trégate  La  Seine,  et  dirigea 
sur  les  cMes  d'Irlande  et  de  Norvège  diverses 
croisîères  signalées  par  la  capture  d'un  grand 
nombre  de  bâtiments  pécheurs  et  de  plus  de 
cioatre-vingts  navires  anglais,  dont  douze,  chargés 
de  grains,  forent  conduits  à  Lorient,  où  ils  pré- 
vinrent] la  disette.  Le  9  septembre  1796  il  prit 
part,  arec  la  division  française,  composée  de  six 
fréftates,  à  l'attaque  de  deux  vaisseaux  anglais  de 
qoatre-vingt-deax  canons.  Arrogant  et  Victo^ 
ritms.  Sur  la  frégate  La  Preneuse ,  mauvaise 
ToAière,  L*Hermitte  fit  ensuite  une  campagne 
de  deox  années,  remplie  dMncidenls  et  de  péripé- 
ties. Le  21  avril  1798,  il  enleva  sur  la  rade  de 
Telliteherry ,  malgré  leur  feu ,  malgré  celui  des 
batteries  de  terre,  deux  riches  et  forts  vaisseaux 
de  la  Compagnie  des  Indes.  Dans  une  croisière 
qull  fit  ensuite  dans  les  mers  de  Chine,  sous  les 
ordres  dn  général  espagnol  Alava,  il  soutint 
llMNinenr  dn  pavillon  ftançais  dans  une  chasse 
donnée  â  une  division  de  vaisseaux  anglais.  Le 
9  mai  1799,  il  naviguait  pour  rentrer  À  Tlle  de 
¥nmee,  avec  la  corvette  La  Brûle-Gueule,  mou- 
lée par  le  contre-amiral  Sercey,  quand  une  divi- 
sion anglaise,  forte  de  trois  vaisseaux,  d'une 
frégate  et  d*un  brick,  favorisés  par  le  vent,  vint 
leor  barrer  le  passage.  L'Hermitte,  ripostant  à 
leor  fen,  parvint  à  gagner  la  rivière  Noire  et  k 
s'embosser  au  fond  de  la  baie,  où  il  établit  et 
arma  de  sept  pièces  de  canon  un  fort  dont  le  feu 
contint  pendant  trois  semaines  les  Anglais,  qni 
gagnèrent  enfin  le  large,  désespérant  de  s'emparer 
des  deox  bâtiments  français.  Leur  entrée  à  l'Ile 
de  France  fut  alors  saluée  d'acclamations  una- 
nimes. Le  30  septembre  sm'vant,  L'Hermitte  sou- 
tint de  nuit  on  combat  de  six  heures  contre  la 
flûte  de  24  Carnel ,  la  corvette  de  24  Rattles^ 
nake  et  deox  hricks  que  protégeait  en  outre  une 
faotterie  de  terre.  Il  avait  quarante  hommes  hors 
de  eombat  lorsqull  se  décida  à  s'éloigner.  Le 
9  octobre,  La  Preneuse,  à  la  cape  sur  le  banc  des 
Aignffles,  fut  aperçue  et  chassée  par  le  vaisseau 
àtùO  Le  Jupiter,  excellent  marcheur,  sorti  du 
cap  de  Bonne-Espérance  avec  l'intention  de  la 
capturer.  Le  lendemain  matin,  après  avoir  essuyé 
one  chasse  de  vingt-deux  heures,  pendant  la- 
qudle  il  avait  envoyé  à  son  gigant^ue  adver- 
saire maintes  volé^  meurtrières,  L'Hermitte 
vire  tout  à  coop  de  bord,  se  place  à  one  portée 
de  pistolet  du  Jupiter,  et  appelant  à  son  aide 
tootes  les  ressources  d'un  bon  manœuvrier,  le 
foodroie,  le  chasse  à  son  tour,  et  le  reconduit  à 
coupa  de  canon  jusqu'à  l'entrée  de  la  rade  du 
Cap.  Les  avaries  de  La  Preneuse  et  la  perte  de 
quatre- vingtsiiommes  de  son  équipage  obligèrent 
L'Hermitte  à  regagner  l'Ile  de  France.  Une  dé- 
faite, plus  ^rieuse  que  bien  des  victoires,  l'y  at- 
tendait. Deox  vaisseaux  anglais,  le  Tremendous 


I  fAYAdamant,  l'on  de  74,  l'aotre  de  54 ,  étaient 
nKHrillés  à  l'entrée  du  port.  Rejoint  et  chassé  par 
eux,  le  11  décembre  1799,  L'Hermitte  serait 
peut-être  parvenu  néanmoins  à  leur  échapper, 
si  un  changement  de  vent  n'avait  fait  échouer 
La  Preneuse  sur  nn  banc  de  corail  où  elle  eut 
à  essuyer  de  la  part  des  deux  vaisseaux  un  feu 
des  plus  meurtriers, 'auquel  il  ne  lui  fut  possible 
de  répondre  que  par  ses  canons  de  retraite.  Après 
avoir  été  assez  heureux  pour  débarquer  ses  ma- 
lades et  ses  blessés,  L'Hermitte  était  resté  à  bord, 
lui  dix-neuvième,  lorsque  l'ennemi  s'empara  de 
sa  frégate  et  la  brûla.  Mis  en  liberté  sur  parole, 
les  prisonniers  descendirent  à  terre,  où  ils  furent 
accueillis  par  une  salve  de  quinze  coups  de  ca- 
non et  les  cris  mille  fois  répétés  de  :  «  Vive  le 
le  brave  L'Hermitte  !  Vivent  les  ofliciers  de  La 
Preneuse  !  » 

L'Hermitte,  capitaine  de  vaisseau  de  deuxième 
classe  depuis  le  21  mars  1790,  resta  près  de  trois 
ans  sans  obtenir  le  prix  si  mérité  de  sa  bravoure. 
Il  ne  le  reçutquele  i*'  octobre  1802.  Ëncorecette 
récompense ,  qu'il  fut  obligé  de  réclamer  lui- 
même,  par  une  lettre  d'une  simplicité  éloquente 
(25  mars  1802),  fut-elle  modeste,  puisqu'elle 
se  bornait  à  l'élévation  à  la  première  classe  de 
son  grade.  Après  avoir  successivement  com- 
mandé Le  Brutus ,  devenu  V Impétueux,  qu'il 
Installa  de  manière  À  justifier  le  nom  de  vais- 
seau-modèle, qui  lui  fut  donné ,  V Alexandre  et 
Le  Vengeur,  W  passa,  vers  la  fin  de  1805,  sur  £6 
Régulus ,  et  eut  sous  ses  ordres  une  division 
composée  des  frégates  La  Cybèle  et  Le  Prési» 
dent,6i  des  bricks  Le  Surveillant  et  Le  Diligent, 
Ses  instructions  lui  laissaient  en  quelque  sorte 
carte  blanche  ;  il  lui  était  seulement  recommandé 
de  prolonger  sa  campagne  aussi  longtemps  que 
possible ,  en  se  ravitaillant  au  moyen  de  ses 
prises.  La  division,  sortie  fde  Lorient  le  31  oc- 
tobre 1805,  visita  successivement  les  Açores, 
les  lies  du  Cap-Vert ,  la  côte  d'Afrique  jusqu'à 
Bénin,  et  atterrit  an  Brésil.  L'Hermitte  se  diri- 
geait vers  les  Antilles,  et  était  parvenu,  le  1 9  août 
1806,  dans  le  nord -est  de  Saint-Domingue, 
quand  un  ouragan  le  sépara  de  ses  frégates.  Il 
n'en  continna  pas  moins  sa  croisière;  mais 
bientôt  les  ravages  que  faisait  le  scorbut  k  bord 
du  Régulus  l'obligèrent  à  faire  route  pour  Brest, 
où  il  arriva  le  2  septembre  suivant,  après  avoir 
échappé,  dans  llroise ,  à  quatre  vaisseaux  an- 
glais qui  lui  donnaient  la  chasse.  Cette  cam- 
pagne, désastreuse  pour  le  commerce  anglais,  se 
résume  ainsi  :  capture  de  cinquante  b&timents 
(au  nombre  desquels  était  la  corvette  de  guerre 
Favorite) ,  de  quinze  cent  soixante-dix  prison- 
niers, de  deux  cent  vingt* neuf  pièces  de  canon 
et  d'une  valeur  de  plus  de  10  millions  en  mar- 
chaDdises.Nommé  contre-amiral  le  6  janvier  1807, 
et  baron  peu  de  mois  après,  L'Hermitte  commanda 
pendant  quelque  temps,  en  1809,  la  division  de 
Rochefort  ;  mais  le  dépérissement  de  sa  santé  lui 
fit  résigner  ses  fonctions.  Un  empoisonnement 
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dont  II  avait  ité  Tietline  dant  l'Inde  «Tait  \ài»i  i 
dci  tncei  piuloodcs,  et  loulrg  Ira  fois  >|u'il  re-  | 
prenait  ta  mer,  il  elait  assailli  de  iluulcura  il  ' 
vloloilea  qu'il   prrdail  preMiue  l'uMKe  de  itt, 
membres.  A  son  ^and  rt<i;rel,  il   dut  te  rou- 
finer  daa«les  Emplois  ad mialstralilt,  donUln'in- 
tirroniiiit  l'eierdce  que  puur  allrr,  an  1814,  sur 
La  Ville  de  .VaneiUe,  prendre  ï  MeaMne  et  ra- 
mener en  Fiance  H"*  la  ducbcsse  d'Orléani. 
Prdfct  maritline  depuis  le  4  juin  1811  imqu'aa 
1"  janvier  1BI6,  il  fui  alors  adinii  t  la  retraite  ' 
de  vice-amiral.  LooU  XVIII  l'aTail  nomné  elie- 
Talier  de  Satnt-Louii  et  eommaudeur  de  la  L6-   i 
mon  d'Honneur.  P.  Letot. 


L'HBtBBiTX  (i/fon),  en  latin  Uacaritu,  anti- 
quaire flamand,  néà  Gravelines,  Tera  1S40,  mort 
à  Ain?,  le  îï  aoat  ISD4.  Il  lit  nne  partie  de  sei 
études  t  Bcrgues-Sainl-Winoi,  aous  la  direc- 
tion de  Puni  Léopard,  eulia  dans  les  ordres,  et 
M  rciHlit  à  Bonis,  oii,  pendant  plus  de  vingt 
ana,  il  le  livra  aiaidilmenl  à  la  reclicrctie  ilea 
auliqiiitéB  chrAiennca;  mais  aa  modestie  l'em- 
pAcha  de  mettre  au  jour  Itw  aafanla  écrits  qu'il 
avait  composa  tur  ces  matières,  et  qu'il  ]^ua 
Hi  uiouraot  à  la  biblioUièque  d'un  dea  culléjes 
de  Louvain.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  fui  attaclié 
oomnie  chanoine  à  l'église  d'Aire  en  Artuia.  Une 
leule  dea  produotions  de  Macarius  a  éH  impri- 
Idée,  par  \ti  aolDi  de  Jean  CliifUet,  dianciiae  de 
Tourna;;  elle  a  pour  titre  i  Joh.  Macarit 
Abraxat  mu  Apittûplttut ,  qm  est  anti- 
guaria  à»  gemmU  Baiitidianii  àûgiti»itioi 
Anvert,  ia&7,  in-4*.  jjfautenr  désigne  lous  le 
mot  K''ac  d'npttlopiilul  (infidelis  fidellt) 
cea  nombreux  sectaires  des  premiers  temps  de 
l'Église  qui  alliaient  ï  certains  dogmes  cliretieoa 
lee  aupersliliona  de  l'Orient  et  reconnaissaient 
une  divinité  mystérieuse  qo'ii  nomme /Iftroxai. 
Il  avait  entrepris  de  conllnuar  les  Hagiogtypla, 
curieux  répertoire  conmenc^  par  Alphonse  Cba- 
con  sur  Ica  peintures  et  sculptures  chrétiennes  ; 
on  trouve  des  fragments  de  son  travail,  que  la 
mort  rempêcha  de  mener  ï  terme,  dans  quel- 
queadisaerlatlonsdea  frtrea  CbilDet.  Parmi  ses 
manuscrits,  uinis  rappellerons  les  suivants  ;  J>e 
aniiqua  leribendi  raHone;  —  Df  natura 
verbl  Wfdll  ac /erede  tola  naluia  vfrborum 
;  —   Emendalio  BMiorum    ro- 


fflona;  —  Imcrlplion 
duclion  et  des  noies  ;  - 
duila  des  Pères  f;recs. 


LHOMME  (  Martin),  libraire  français,  pendu 
tu  1600.  On  avait  Iroiité  ritn  lui  quelques 
«ein^ilaires  d'un  pamplilcl  intilulé  :  f.pitre.  au 
1\grtdf.  la  /Vance.Cel  écrit,  imprimé  en  iSCO, 
était  dirigé  contre  te  cardinal  de  Lorraine  ;  c'est 
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une  imitalion  de  la  preiuitoe  Catilinain,  11  ré- 
sulte d'une  lettre  adressée  par  Slurm,  fondateur 
de  l'Académie  de  Stratbourt;,  à  Hotinan,  que 
celui-ci  est  l'auteur  de  cette  aalîre.  ■<  Si  le  galant 
auteur  eust  été  appréhendé,  dit  BraDl6me,  quand 
il  eust  eu  cent  inll  vies,  il  lea  eust  toutes  per- 
dues. i>  Le  13  JuilM  làBO  un  arrti  du  paric^ 
ment  oindamna  Martin  Lhomme  à  la  peine  ca- 
pitale pour  avoir  «  imprimé  des  épitres,  livres  et 
cartels  diffamatoires,  pleinsde  sédition,  schisme 
et  scandale  >.  Comme  on  le  menait  au  supplice, 
un  marchand  de  Rouen,  sans  savoir  de  quoi  il 
était  question ,  témoigna  quelque  pillé  pour  Ha- 
fortuné  qu'on  traînait  à  la  potence.  Il  fut  aiusi- 
lût  attaqué  par  la  populace,  battu,  arrêté,  eea- 
duiten  prison,  et,  condamné,  pendu  et  étranglé  k 
la  place  Maubert  au  même  gibet  que  le  libraire. 
li'Epitre  ou  Tigre  de  la  France  est  devenue 


si   rare  qu'ot 


plaire.  Elle  est  en  pmie,  et  il  est  douteux  qu'elle 
soit  sortie  des  presses  de  Paris ,  car  l'Impression 
porte  lous  las  caractères  d'une  offidneétrangère, 
et  la  similllude  des  caractdrt-!!  IMI  pen.ser  qu'elle 
a  TU  le  jour  k  Bile  on  k  SIrasboarg.  On  en  fit 
use  imitation  en  vers  intitulée  :  Le  Tygre,  Ma- 
igre sut  tes  gestes  tnémorableê  des  Guysardt  ; 
ibtl.  M.  Duplïssis  a  publié  en  1841,  A  Ta  exem- 
plaires seulement,  celle  imitalion  en  vers. 
Cb.  Nodier  avait  Wt  onnatire  le  premn-r  ce 
pamphlet  en  IB3S  dans  un  article  de  jonrujl;  et 
H.  Taillandier  a  donné  un  extrait  de  l'arrél  qui 
a  condamné  Lhomme.  Ce  libraire,  appelé  aussi 
quelquefois  Lhommct,  avait  déjà  été  poursuivi 
devant  le  pariemenl,  en  I55R ,  pour  avoir  Im- 
primé une  chanson  du  comte  d'AlsInois  (Nicolas 
Denisol).  |,.  L— t. 


e.  jntilafUtKi 


LHOMME  [Jacques),  peintre  français,  vi- 
vait dans  le  dix-seplièmr  siècle.  Il  était  nalif  de 
Troyea,  el  rludia  dans  l'alelier  de  Simon  Vouct, 
du  lemps  que  ce  dernier  tenait  éc«le  ï  Rome; 
il  revint  avec  lui  en  Fraitce,  où  il  continua  de 
travailler  sous  sa  direction.  On  a  de  lui  nne 
Sain/e  Cal/irrinr  el  une  Grande  Dame  jouant 
du  luth,  morceau  issa.  joli,  qu'il  a  gravé  lui- 
même  k  l'eau-forte.  P— L. 

LHOMO^D  ICliarlei-Franfois),  humaniste 
français,  né  iChaulnes,  en  1727,  mort  Ie3i  dé- 
cembre IT04,  S  Paris.  Le  peu  de  renseigne- 
ments que  l'on  possède  sur  ce  modeste  profes- 
seur, qui  a  Conquis  sans  l'avoir  jamais  cher- 
chée une  célébrité  si  grande,  peuvent  se  ré.hilre 
à  quelques  lignes.  Né  de  parents  pauvres,  Lho- 
mond  obtint  une  bourse  au  roliégc  d'Ioville 
b  Paris,  s'j  dlslii^a  par  m  conduite  et  son  ar- 
deur au  travail,  et  ne  se  Ht  pas  moins  remar- 
quer en  Surltonne,  où  II  termina  ses  éludes  lliéo- 
k^qucs.  A  peine  eut-il  reçu  les  oràm  que  mu 
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lAérfte  hii  fit  conférer  le  principalat  de  la  mai- 
son dlnriHe.  Ce  petit  coU^e  ayant  été  supprimé 
peu  de  temps  après,  il  entra  avec  le  titre  de  ré- 
gent de  sixième  au  collège  du  cardinal  Lemoine, 
ti  renonça  alors  àla  pension  qu'il  touchailcomme 
anden  principal,  oc  voulant  pas,  comme  il  le  dit 
on  jour  à  l'abbé  HaOjr,  d'un  cumul  qui  l'eût 
Tcndn  trop  riche  *•  rare  exemple  de  déslntére»-» 
saonent,  mais  bien  peu  étonnant, de  la  part  d'un 
respectable  ecclésiastique  qui  refusa  constam- 
ment d'abandonner,  pour  des  fonctions  plus  éle- 
Tées ,  la  classe  de  sixième,  fort  négligée  à  cette 
époque,  et  qu'il  fit  vingt  années  durant.  Ce  dé- 
Touement,  peut-être  unique  en  son  genre,  valut 
à  Lhomond,  de  la  part  de  l'assemblée  du  clergé 
de  France,  une  gratification  qu'il  employa  à 
oooTrir  les  tni^  de  la  première  édition  de  sa 
Grammaire  Latine,  Devenu  émérite,  Lhomond 
employa  ses  loisirs  à  écrire  les  ouvrages  qui 
ont  fait  sa  réputation.  La  retraite  profonde  où 
il  vivait  ne  l'empêcha  pas  d'être  en  1793  incar- 
céré au  sémijiaire  Saint -Fi  rm  in  pour  refhs  de 
serment,  avec  l'abbé  Ilaiiy,  son  ancien  coUèglM» 
et  son  ami.  L'Intervention  de  l'Académie  des 
Scienceit,  on  le  sait ,  rendit  l'illustre  minéralo- 
gistoà  la  liberté.  Tallien,  qui  avait  été  l'élève  de 
Lhomond,  s'employa,  à  la  sollicitation  de  Haûy, 
poor  sauver  l'humble  professeur,  et  eut  le  bon* 
beur  de  rénssir.  Ceux  qui  l'ont  connu  le  repré- 
sentent comme  un  homme  simple  dans  ses  ma* 
nières,  d'un  abord  froid,  mais  d'un  commerce 
sûr  et  agréable.  Il  avait  toujours  à  la  bouche 
cette  pensée  qui  est  l'âme  de  ses  écrite  et  qui 
devrait  être  sans  cesse  présente  4  la  mémoire 
des  instituteurs  dignes  de  ce  nom  :  «  La  Jeu* 
nesse  est  un  précieux  dépôt  dont  on  répond  ft 
Dieu  et  à  la  patrie.  »  Son  nom  a  grandi  depuis 
sa  mort  dans  la  proportion  des  services  que  ses 
ouvrages  ont  rendus  à  l'instruction  publique,  à  ce 
point  qu'une  ville  et  un  bourg,  Amiens  et  Chaul- 
nés,  se  sont  disputé  l'honneur  de  lui  élever  une 
sUtue(l). 

Il  serait  difficile  de  trouver  dans  aucune  litté- 
rature ,  I  n'importe  quelle  époque ,  un  second 
exemple  d^une  réputation  aussi  solidement  assise 
que  celle  de  Lhomond  et  ne  reposant  cependant 
que  sur  un  de  ces  ouvrages  auxquels  on  n'ac- 
corde guère  en  général  qu'une  estime  relative. 
Depuis  près  d^un  siècle,  malgré  ses  imperfections 
reconnues,  tnalgré  les  immenses  progrès  qu'a  faits 
la  linguistique,  la  Grammaire  Latine  de  ce  mo- 
deste abbé  est  adoptée  dans  presque  toutes  les 
écoles  de  France.  Ce  livre  est  certainement  bien 
lofai  de  valoir  pour  le  mérite  les  méthodes  latines  de 
Port-Royal,  de  Bumouf ,  de  Dutrey,  etc.  ;  mais 
en  un  certain  sens  on  peut  appliquer  à  ces  sa- 


(1)  Uœ  soiMcrlption  i  été  ouverte  à  cet  effet  dans 
tou«  let  Ijrées  et  collèges  de  France.  I,e  gouverne- 
Dent  iTeal  associé  à  cette  œnvre  de  rcconnaUsance  en 
accordaat  gratoitciDent,  en  18U,  le  marbre  nécrtsalra 
^oar  «elU  •taïae  cooflét  aa  claeaa  Se  M.  0.  de  Force- 
TiOe. 


vanfs  latinistes  par  r8;>port  à  Lhomond  le  mot 
de  Molière  sur  La  Fontaine  :  «<  Ces  rares  esprits 
ont  beau  se  trémousser,  ils  n'eflaceront  jamais 
le  Imniiomme.  »  C'est  que  dans  les  livres  élé- 
mentaires du  bonhomme  se  trouvent  réunies 
les  qualités  qui  assurent  le  succès  des  ouvrages 
de  ce  genre  :  la  clarté  ,  la  précision  do  style, 
l'absence  df  toute  prétention  <le  la  science. 

On  a  fait  des  Éléments  de  la  Grammaire  La- 
tine  des  éditions  par  centaines,  tant  en  France 
qu'en  Belgique  et  en  Suisse.  Les  autres  ouvrages 
dus  à  la  plume  de  Lhomond  ont  eu  également 
beaucoup  de  vogue,  et  se  soutif  nnent  encore  dans 
les  classer  élémentaires  des  établissements  d'ins- 
truction. En  voici  la  liste  :  De  Viris  Illustribus 
urbi»  Romx ,  in-18  ;  —  Éléments  de  la  Gram- 
maire Latine;  Paris,  1779,  in-12;  —  Été' 
ments  de  la  Grammaire  Française ,  in-12;  — 
Doctrine  chrétienne  ;  Paris,  1783,  in-12;  — 
Epitome histoiix  sacrx ;  ibid.,  1784,  in-12;  — 
Histoire  abrégée  de  l*  Église  ;  ibid.,  1787,  in-12; 
—  Histoire  abrégée  de  la  Religion  avant  la 
venue  de  Jésus- Christ  ;  \Ud.,  1791,  in-12. 

Jean  Paul  Faber.  ; 

L'abbé  Paul  de  Cagnj,  L* arrondissement  de  Péronne, 
ItU,  1n-8«,  pag.  tes.  "  Notice  sur  Lhomond  f  fi»tu  la  Mé- 
thode pour  confesser  les  enfants.  —  Quérard,  La  francê 
LUtiraire. 

UiONoné  { Samuel'François) ,  journaliste 
français,  mort  eu  1794.  On  a  de  lui  :  La  Hol- 
lande au  dix- huitième  siècle;  La  Haye,  1779, 
in-12;  —  V Observateur  des  Spectacles;  La 
Haye,  1780,  ïn-ti'* ;  — Nouvelle  Bibliothèque 
Uelgique;  Paris,  I783,ctann.suiv.,  in-12.  J.  V. 
<^érard ,  lA  Frmnee  lÀttéraire. 

L'uos»iTAL  (  mchel  de)  ,  Célèbre  chancelier 
de  France ,  né  à  Aigueperse,  en  Auvergne ,  vers 
1504,  mort  k  Bellebat,  commune  de  Courdi- 
manche,  prèsd*Élampes,  le  13  mars  1573.  Il 
était  flhi  de  Jean  de  L'Hospital ,  médecin  et  cun* 
fident  de  Charles  de  Bourbon ,  connétable  de 
France,  qui  le  fit  son  bailli  à  Montpensier  et 
auditeur  de  ses  comptes  à  Moulins.  Jean  de 
L'Hospital  eut  trois  fils  et  une.fille.  Celle-ci  de- 
vint religieuse.  Micliel,  l'alné  des  fils  et  le  seul 
qui  ait  acquis  de  la  renommée,  fut  envoyé  à 
Toulouse  pour  y  étudier  le  droit.  Mais  Jean  de 
L'Hospital  ayant  embrassé  la  cause  de  Charies 
de  Bourbon,  qui  avait  quitté  la  France  par  suite 
de  la  confiscation  de  ses  biens,  et  l'ayant  suivi 
dans  le  camp  de  Charles  Quint,8on  fils  Micliel,  âgé 
alors  d'environ  di\-huil  ans,  fut  arrêté  à  Toulouse 
et  mis  en  prison.  Il  ne  tanla  pas  à  être  rendu  à  la 
liberté  par  ordre  du  roi,  et  alla  retrouver  son  père 
à  Milan.  Mais  lors  du  siège  de  cette  ville  par 
François  I*',  il  parvint  à  en  sortir,  déguisé  en 
muletier,  et  gagna  Padoue,  oii  il  continua  ses 
études  de  droit,  pendant  six  années.  Il  fut  ensuite 
à  Bologne,  puis  à  Rome,  oti  il  obtint  une  place 
d'auditeur  de  rote. 

Par  les  conseils  du  cardinal  de  Grammont, 
ambassadeur  de  France,  le  Jeune  Michel  revint 
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à  Paris  et  entra  au  barreau.  Mais  ayant  épousé, 
en  1537,  Marie  Morin,  fille  du  lieutenant  criini-« 
oel  Morin,  qui  lui  apportait  en  dot  une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Paris ,  il  devint  ma- 
gistrat, quoiquMl  n'eût  pas  un  grand  goût  pour 
la  pratique  des  affaires,  ni  pour  le  jugement 
des  procès.  11  leur  préférait  beaucoup  la  culture 
des  lettres  et  de  l'antique  philosophie,  et  dé- 
sirait avoir  l'occasion  de  devenir  homme  d'État 
Cette  occasion  se  présenta  au  bout  de  quelques 
années  ;  le  chancelier  Olivier  ayant  apprécié  son 
mérite,  et  s'étant  lié  avec  lui ,  le  fit  envoyer  en 
mission,  au  mois  d'août  1547,  par  le  roi  Hen- 
ri If,  auprès  du  concile  universel,  qui  avait  été 
transféré  de  Trente  à  Bologne.  Mais,  fatigué  des 
disputes  théologiques  auxquelles  il  était  obligé 
d'assister,  encore  plus  que  du  jugement  des  pro- 
cès, il  demanda  son  rappel  après  un  séjour  de 
seize  mois  au  concile,  et  reprit  ses  fonctions  de 
conseiller  au  parlement. 

Marguerite  de  Valois,  duchesse  de  Berry,  fille 
de  François  r**,  choisit  L'Hospital  pour  prési- 
dent de  son  conseil,  et  il  devint  plus  tard  chan- 
celier du  duché  de  Berry,  qui  appartenait  à  cette 
princesse.  Kn  1553,  il  résigna  son  office  de  con- 
seiller au  parlement,  en  faveur  de  Philippe  Hu- 
rault  (depuis  le  chancelier  Chivemy  ). 

Après  sa  soriic  du  Pariement,  Henri  H  le 
nomma,  à  la  demande  du  cardinal  de  Lorraine, 
maître  des  requêtes,  puis  il  fut  promu  à  la  fonc- 
tion de  surintendant  des  finances,  par  lettres  du 
6  février  1554,  avec  le  titre  de  premier  président 
de  la  Chambre  des  Comptes.  La  sévérité  qu'il 
déploya  dans  cette  importante  place  lui  attira 
beaucoup  d'ennemis.  «  Je  me  rends  désagréable, 
écrivait-il  au  chancelier  Olivier,  par  mon  exacti- 
tude à  veiller  sur  les  deniers  du  roi  ;  les  vols  ne 
se  font  plus  impunément;  j'établis  de  l'ordre  dans 
la  recette  et  la  dépense  ;  je  refuse  de  payer  des 
dons  trop  légèrement  accordés ,  ou  j'en  renvoie 
le  payement  à  des  temps  plus  heureux...  » 

Mais  si  L'Hospital  se  montrait  soucieux  de  sau- 
vegarder les  deniers  publics,  sa  fortime  person- 
nelle était  loin  de  s'en  accroître.  Une  fille  était 
née  de  son  mariage  avec  Marie  Morin ,  et  il  n'avait 
pas  de  dot  à  lui  donner.  Grâce  à  l'intervention 
de  la  duchesse  de  Berry,  sffîur  du  roi  «  ce  prince 
promit  une  charge  de  maître  des  requêtes  an  fu- 
tur gendre  du  digne  magistrat.  Ce  fut  ainsi  que 
cette  fille  épousa  Robert  Hurault,  seigneur  de 
Belesbat  ou  Bellebat.  A  la  mort  du  chancelier 
Olivier,  arrivée  le  15  mars  1560,  L'Hospital,  qui 
se  trouvait  à  Nice  aupiès  de  la  duchesse  de 
Berry,  devenue  duchesse  de  Savoie,  fut  nommé 
chancelier  de  France  par  le  jeune  roi  François  II, 
ou  plutôt  par  sa  mère  Catherine  de  Médicis,  avec 
le  concours  du  cardinal  de  Lorraine. 

La  France,  au  moment  où  L'Hospital  était  ap- 
pelé à  tenir  les  sceaux  de  l'État  et  à  présider  à  la 
ré<laction  des  lois  et  à  l'admiDistrafion  delà  jus- 
tice, était  déchirée  par  deux  factions  opposées  : 
d'une  part  les  catholiques  exagérés,  qui  ne  vou- 


laient f^ke  ancone  concession  à  l'esprit  de  tolé* 
rance,  et  de  l'autre  les  calvinistes,  qui  faisaient 
appel  k  la  guerre  civile  et  se  montraient  dis- 
posés à  soutenir  leurs  prétentions  les  armes  à 
la  main.  Le  vertueux  chancelier  se  jeta  entre  le* 
deux  iiartis,  et  multiplia  les  efToris  pour  les  rap- 
procher  et  les  concilier.  Ce  que  redoutait  avant 
tout  L'Hospital,  lors  de  son  entrée  ai)X  affaires, 
c*était  Pintroduction  en  France  du  tribunal  de 
l'inquisition,  que  voulaient  établir  les  cardinaux 
de  Lorraine  et  de  Guise,  pour  être  seul  juge  en 
matière  de  foi.  Le  chancelier  crut  voir  dans  Té- 
dît  de  Romorantin,  du  mois  de  mai  1560.  un 
palliatif  à  ce  danger,  quoiqu'il  attribuât  la  con- 
naissance de  tous  les  crimes  d'hérésie  aux  prélats 
du  royaume,  mais  en  exigeant  d'eux  robligation 
de  la  résidence  dans  leurs  diocèses.  Le  chance- 
lier fit  des  remontrances  au  parlement  pour  obte- 
nir l'enregistrement  de  cet  édit,  formalité  qui  n'eut 
lieu  toutefois  qu'avec  peine  et  avec  des  modifica- 
tions en  ce  qui  concernait  les  laïcs,  à  qui  la  cour 
réservait  le  droit  de  se  pourvoir  devant  le  ju^^c 
royal.  Immédiatement  après  cet  édit,  L'Hospital 
fit  rendre,  au  mois  de  juillet  1560,  la  loi  connue 
sous  le  nom  ô'édit  des  secondes  noces  ^  qui 
avait  pour  but  de  mettre  un  frein  à  la  cupidité 
de  ceux  qui  épousaient  pour  leur  foriune  des 
▼eoves  ayant  des  enfants  de  leur  premier  ma- 
riage. L'édit  défendait  à  ces  veuves  de  donner  à 
leurs  nouveaux  maris  plus  d'une  part  d'enfant. 

L'amiral  de  Coligny  et  L'Hospital  s'entendirent 
pour  faire  convoquer  une  assemblée  des  no- 
tables, avec  l'espoir  d'arriver  à  des  mesures 
propres  à  empêcher  les  troubles  religieux  qui 
étaient  imminents.  Cette  assemblée  se  tint  à  Fon- 
tainebleau, le  20  août  1560.  Les  principaux  per- 
sonnages du  royaume  y  assistèrent,  sous  la  pré- 
sidence nominale  de  François  H  ;  elle  aboutit  à 
la  convocation  des  états  généraux,  dont  la  réu- 
nion eut  lieu  à  Orléans,  le  13  décembre  sui- 
vant. François  II  était  mort  dans  cet  intervalle, 
et  son  frère  Charles  IX  était  monté  sur  le  trône. 
L'Hospital  ouvrit  cette  assemblée  des  états  géné- 
raux par  une  harangue  empreinte  du  plus  grand 
esprit  de  tolérance.  Ces  états  eurent  pour  résul- 
tat de  conférer  la  tutelle  du  jeune  roi  à  Cathe- 
rine de  Médicis,  sa  mère,  avec  l'assistance  du  roi 
de  Navarre ,  en  qualité  de  lieutenant  général  ; 
puis  la  célèbre  ordonnance  dite  d'Orléans,  en 
cent  cinquante  articles ,  où  l'on  trouve  des  dis- 
positions très-sages  sur  les  matières  ecclésias- 
tiques ,  l'administration  de  la  justice  et  la  police 
du  royaume. 

La  conjuration  d'Amboise  avait  amené  l'arres- 
tation du  prince  de  Condé,  qui  fut  condamné  à 
mort  par  une  commission.  Le  chancelier  refusa 
de  sanctionner  cet  arrêt,  m  disant  :  «  Je  sais 
mourir,  mais  non  me  déshonorer.  »  Il  fut  sursis 
à  l'exécution ,  et  L'Hospital  obtint  de  Catherine 
de  Médicis  une  déclaration  portant  que  le  prince 
de  Condé  était  innocent  du  crime  dont  on  l'avait 
accusé.  Cette  conduite  paraissait  d'autant  plus 
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suspecte  au  |>arti  altra-catholique,  qa'on  saTait 
que  la  famille  de  L'Hospital  avait  embrassé  la 
réforme  :  sa  lerome^  sa  fille  et  son  gendre  fai- 
saient ouvertement  profession  de  la  religion  pro- 
testante. On  dut  croire  que  leor  influence  s'exer- 
çait sur  Tesprit  du  chancelier  et  le  rendait 
&Yorable  aux  idées  nouTelles.  Ces  préventions 
furent  encore  accrues  par  l'empressement  qu'il 
avait  mis  à  faire  poursuivre  devant  le  parlement 
nn  bachelier  en  théologie,  nommé  Tanquerel,  qui 
avait  soutenu,  dans  une  thèse,  que  le  pape, 
comme  vicaire  de  Jésus-Christ,  possédait  les 
deox  puissances ,  spirituelle  et  temporelle ,  et 
qoll  avait  le  droit  de  déposer  les  empereurs  et 
les  rois  rebelles  à  ses  commandements.  L'HospItal 
montra  la  même  fermeté ,  lors  de  la  sentence 
d'excommunication  lancée  par  Paul  IV  contre 
Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  mère  de 
Henri  IV.  11  empêcha  qu'elle  fût  insérée  dans 
les  ballaires,  et  un  historien  de  cette  reine  dit 
que  «  la  sentence  fut  si  bien  annulée  qu'elle  ne  se 
trouve  plus  aujourd'hui  parmi  les  constitutions 
du  pape  Paul  IV  ». 

Toujours  par  l'influence  du  chancelier,  de  nou- 
velles assemblées  d'étals  généraux  furent  con- 
voquées à  Pentoise  et  à  Saint-Germain,  à  la  suite 
desquelles  intervint  l'édit  de  juillet  iô61,  sur  les 
moyens  de  tenir  le  peuple  en  paix  et  sur  la  ré- 
pression des  séditieux.  Ces  assemblées  furent 
«nivles  du  célèbre  colloque  de  Poissy,  au  mois 
d'août  IMl,  où  les  théologiens  protestants  les 
plus  en  renom  furent  mis  en  présence  de  car- 
dinaux et  d'autres  grands  dignitaires  de  l'Église 
catholique,  et  où  assistaient  le  roi,  la  reine  mère, 
le  chancelier,  etc.  On  s'était  bercé  de  l'espoir  chi- 
mérique d'une  conciliation  entre  les  deux  croyan- 
ces ;  U  n'en  sortit  que  des  haines  plus  vives  et  un 
éloigoement  plus  prononcé  d'un  parti  pour  l'autre. 
Vers  le  même  temps ,  le  pape  envoya  en  France, 
comme  légat,  Hippolyte  d'Esté,  cardinal  de  Fer- 
rare,  petit-fils  d'Alexandre  VI  ;  choix  malheureux 
en  de  telles  circonstances.  Le  chancelier  refusa 
les  lettres  patentes  nécessaires  au  légat  pour 
confirmer  ses  pouvoirs;  mais  il  eut  la  main  forcée, 
et  se  contenta  de  mettre  au-dessous  du  sceau,  me 
nonconsentiente. 

L'Hospital  fit  rendre  l'édit  de  pacification  du 
17  janvier  1562,  qui  autorisait  le  libre  exercice 
de  la  religion  protestante  hors  des  villes  fer- 
mées, mais  avec  certaines  précautions  de  police 
destniées  à  garantir  la  paix  publique  et  notam- 
ment avec  obligation  pour  les  protestants  de  re- 
mettre aux  catholiques'  les  étatises  et  aulres 
établissements  ecclésiastiques  dont  ils  s'étaient 
emparés.  Les  ministres  assemblés  à  Saint-Ger- 
main engagèrent  leurs  coreligionnaires  à  obéir  à 
cet  édit.  ;  mais  le  parlement  de  Paris  ne  voulut 
pas  l'enregistrer  :  Uis  verbiSfnon  possumus  nec 
debemuSf  dit-il,  et  il  ne  consentit  à  remplir  cette 
formalité  qu'après  plusieurs  lettres  de  jussion. 

L'édit  de  tolérance  souflîrit  de  grandes  dif- 
ficoltét  dans  son  exéeotkm.  Peu  après,  le  mas- 


sacre de  Vassy  amena  la  première  guerre  ci- 
vile. 

Paul  IV  demanda  l'éioignement  du  chancelier. 
Celui-ci  lui  écrivit,  le  29  septembre  1Ô62,  une 
lettre  pleine  de  dignité,  qui  lui  fut  remise  par 
Amyot,  évéqiie  d'Auxerre ,  ami  de  L'Hospital. 
On  y  lisait  :  «  Je  le  déclare  hautement ,  imes 
accusateurs  sont  tous  ceux  qui  reponssent.le  culte 
du  vrai  Dieu ,  la  piété  sincère ,  qui  violent  les 
saints  devoirs  du  sacerdoce ,  qui  ne  s'occupent 
que  de  leur  intérêt  personnel ,  qui  ne  cherchent 
qu'argent  et  profit  :  entre  eux  et  moi,  c'est  une 
guerre  étemelle.  »  Catherine  de  Médicis  refusa 
d'obtempérer  au  désir  du  saint-père.  Néanmoins, 
les  circonstances  devinrent  telles  que  le  chan- 
celier fut  obligé  de  s'éloigner  de  la  cour.  Le 
triumvirat  (  on  nommait  ainsi  le  connétable  de 
Montmorency,  le  maréchal  de  Saint-André  et 
le  roi  de  Navarre),  sous  prétexte  que  le  roi 
n'était  pas  en  sûreté  à  Vincennes ,  le  fit  venir 
à  Paris ,  où  un  conseil  fut  tenu  dans  le  but  de 
déclarer  la  guerre  au  prince  de  Condé  et  à  ceux 
de  son  |)arti.  L'Hospital  s'y  opposa  avec  force  ; 
sur  quoi  le  connétable  dit  qu'un  homme  de  robe 
ne  devait  pas  assister  aux  conseils  de  guerre. 
Le  chancelier  répondit  que  si  lui  et  ses  sem- 
blables ne  savaient  pas  faire  la  guerre,  ils  savaient 
au  moins  parfaitement  décider  quand  il  fallait  la 
faire.  «  Cependant ,  ajoute  de  Thou,  qui  raconte 
ce  fait,  comme  les  conseils  violents  l'emportaient 
sur  les  raisons,  le  chancelier  fut  exclu  du  conseil 
où  l'on  délibérait  de  cette  afTaire.  » 

L'Hospital,  que  ses  ennemis  appelaient  le 
trattre ,  passa  à  sa  terre  du  Vignay  l'année  que 
dura  cette  guerre.  Cette  petite  terre,  située  dans 
la  paroisse  de  Champmoteux,  à  seize  kilomètres 
environ  d'Étampes,  avait  été  achetée  par  L'Hos- 
pital lorsqu'il  était  encore  conseiller  au  parle- 
ment. Il  l'avait  agrandie  et  avait  fait  recons- 
truire le  château.  Le  tout  était  fort  modeste,  et 
en  rapport  avec  les  goûts  simples  du  propriétaire. 
Dans  plusieurs  de  ses  poésies  latines,  il  s'est 
plu  à  peindre  le  charme  qu'il  y  goûtait  dans  la 
culture  des  lettres  et  de  l'amitié.  Le  chancelier 
rentra  à  la  cour,  lorsque  fut  rendu  l'édit  d*Am- 
boisc  du  19  mars  1663,  qui  procura  la  paix  à  la 
suite  de  la  première  guerre  civile  et  accorda  aux 
gentilshommes  tenant  plein  fief  de  haubert  le 
di-oit  de  vivre  dans  leurs  maisons  «  en  liberté  de 
leurs  consciences  et  exercice  de  la  religion  qulls 
dissent  réformée,  avecleurs  familles  et  subjets^. 
Mais  cette  nouvelle  concession  accordée  au 
parti  protestant  ne  lui  paraissait  pas  suffisante, 
et,  d'un  autre  côté,  semblait  exorbitante  au  parti 
catholique.  De  nouveaux  troubles  devenaient 
imminents.  Dans  l'espoir  de  les  éloigner,  le  chan- 
celier conseilla  un  voyage  solennel  du  roi  en 
Normandie.  L'occasion  lui  paraissait  d'autant 
plus  favorable  que  Le  Havre  venait  d'être  repris 
aux  Anglais.  Il  avait  encore  un  autre  but,  c'était 
de  montrer  au  parlement  de  Paris  que  les  parle- 
ments de  proYince  étaient  ses  égaax.  Eo  effet, 
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le  chancelier  profita  du  séjour  de  la  cour  à  Rouen, 
pour  faire  proclamer,  par  le  parlement  sië}{eant 
en  cette  ville,  la  majorité  de  Cliaries  IX,  qui  en- 
traitdans  sa  quatorzième  année.  Ce  fut  dans  cette 
cérémonie  qu*il  prononça  aux  magistrats  a^- 
8en:biés  une  harangue  contenant  c«s  paroles,  sou- 
vent citées  :  »  Prenez  garde  quand  vous  vien- 
drez en  jugement  de  n'y  apporter  point  d'inimitié, 
ne  de  faveur,  ne  de  préjudice.  Je  vois  beaucoup  de 
juges  qui  s'ingèrent  et  veulent  estre  du  juge- 
ment des  causes  deceui  à  qui  iUsont  amis  ou 
ennemis.  Je  vois  chacun  jour  des  hommes  pas- 
sionnés, ennemis  ou  amis  des  personnes,  des 
sectes  et  des  factions,  et  jugeant  pour  ou  contre, 
sans  considérer  Téquité  de  la  cause.  Vous  estes 
juges  du  pré  ou  du  champ,  non  de  la  vie,  non  des 
mœurs,  non  de  la  religion;  >» 

Le  parlement  de  Paris  fut  fort  mécontent  de 
ce  que  la  déclaration  de  majorité  du  roi  avait 
été  proclamée  au  parlement  de  Rouen  ;  il  en  res- 
sentit de  la  haine  pour  le  chancelier,  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  otiligé ,  malgré  ses  vives  remon- 
trances, d'enregistrer  Tédit  qui  lui  était  soumis 
pour  cette  formalité. 

L'un  des  plus  grands  services  rendus  par 
L'IIospital  à  l'administration  de  la  justice  a  été 
l'édit  de  novembre  là63,  créant  la  juridiction 
d'un  juge  et  de  quatre  consuls,  à  Paris,  pour 
juger  les  différends  qui  s'élèveraient  entre  nuir- 
cluinds  pour  faits  relatifs  à  leur  né^e.  Cette 
juridiction,  étendue  successivement  k  d'autres 
villes,  a  été  l'origine  de  nos  tribunaux  de  com- 
merce. 

L'Ifospital  «léposa  le  germe  de  la  réforme  du 
calendrier  dans  une  ordonnance  rendue  à  Paris 
au  mois  de  janvier  lôG3,  en  prescrivant  que 
l'année  commencerait  dorénavant  au  l***^  jan- 
vier, réforme  qui  ne  fut  adoptée  défraitivement 
qu*eu  1567. 

Le  concile  œcuménique  connu  sous  le  nom  de 
concile  de  Trente  avait  terminé  sa  longue  et 
dHïicJle  mission.  L'Hospital  savait  que  quant  aux 
dogmes  proclamés  par  ce  concile,  il  n'y  avait 
pas  à  y  toiictier.  Mais  il  en  était  autrement  à  ses 
yeux  en  ce  qui  concernait  la  discipline,  car 
plusieurs  des  décisîous  du  concile  étaient  en 
4>p|)osition  avec  les  principes  de  l'Église  gallicane. 
Il  fit  faire  sur  ce  point  une  consultation  par  le 
gran<l  juriseonsulte  Dumoulin,  et  le  pariement 
de  Paris  s'opposa,  par  arrêt  rendu  en  1564,  à 
la  publication ,  en  France ,  des  actes  de  ce  con- 
cile, malgré  les  sollicitations  du  pape  à  cetéganl. 

Le  diancelier,  dans  l'espoir  de  former  l'esprit 
4ii  jf'une  roi,  pour  lui  montrer  aussi  de  près  ses 
peuples  et  lui  faire  voir  la  misère  dans  laqueJle 
Ja  guerre  civile  avait  plongé  les  Français,  lui  lit 
faire  un  grand  voyage  pendant  lequel  il  Taocoin- 
pagna  constamment.  Ce  voyage  commença  le 
24  janvier  1&64.  Le  cortège  royal  parcourut  la 
Cliainpagne,  la  Bourgogne,  le  Lyonnais,  le  Dau- 
pliiné ,  la  Provence,  le  Languedoc,  la  Gascogne, 
Bayonne,  l'AngpuDiois,  la  SaintoBjgB,  le  Poitou, 


l'Anjou,  une  partie  de  la  Bretagne,  la  Touraine, 
I  le  Berry,  l'Auvergne,  etc.,  et  nf.^  rentra  à  Paris 
que  le  l^*"  niai  1566,  après  avoir  fait  plus  de 
peuf  cents  lieues. 

Plusieurs  épisodes  intéressants  pour  l'histoire 
de  L*Hospital  signalèrent  ce  voyage.  D^abonl, 
il  faut  mentionner  les  harangues  qu'il  prononça 
dans  les  lits  de  justice  tenus  par  le  roi ,  dans 
les  parlements  des  villes  qu'il  visita.  Ainsi  k 
Dijon,  à  Aix,  à  Toulouse,  à  Bordeaux,  celles 
des  harangues  du  chancelier  qui  nous  ont  ét^ 
conservées  démontrent  qu'il  donnait  les  meilleurs 
conseils  aux  magistrats,  et  qu'il  les  rappelait  avec 
;  énergie  au  sentiment  de  leurs  devoirs.  Par 
exemple ,  il  disait  aux  conseillers  du  pariement 
de  Bordeaux  :  «  Vous  êtes,  messieurs,  com- 
mis h  faire  justice;  ne  pensez  pas  qu'elle  soit 
vostre  ;  vous  n'êtes  qu'en  sièges  empruntés  ;  il 
faut  que  vous  la  reconnoissiez  tenir  du  roy...  11 
faut  que  la  loi  soit  sur  les  juges,  non  pas  les 
juges  sur  la  loi.,.  11  y  a  ici  beaucoup  de  gens 
de  bien  desquels  les  opinions  ne  sont  suivies; 
elles  ne  pèsent  point,  mais  se  comptent.  J'ai 
ouï  parler  de  beaucoup  de  meurtres ,  pille- 
ries  et  forces  publiques  commis  en  ce  res- 
sort. J'ai  reçu  tleaucoup  de  plaintes  de  vos  dis- 
sensions qui  sont  entre  vous...  Je  suis  averti  que 
l'ordonnance  faite  à  la  requête  des  états  (celle 
d'Orléans)  n'est  point  encore  piibliée  céans.  Je 
parlerai  à  cette  heure  à  vous,  |>résident  et  gens 
du  roy,  qui  devez  requérir  et  solliciter  les  pu- 
blications des  édits  et  ordonnances  du  roy ,  et 
vous,  président,  qui  les  devez  proposer;  car 
vous  êtes  président  du  roy  en  la  cour....  Iles- 
sieurs,  je  crains  qu'il  y  ait  céans  de  l'avarice; 
car  on  dit  qu'il  y  en  a  qui  prennent,  et  pour 
faire  bailler  des  audiences  et  autrement  ;  par  ce, 
ayez  les  mains  nettes...  11  y  en  a  aussi  céans  qui 
sont  joueurs,  paresseux,  et  qui  ne  servent  d'un 
demi-an,  aucunes  fois  d'un  an,  et  toutefois  si- 
gnent leur  debentur  et  certifient  avoir  servi. 
Un  conseiller  de  Paris  ayant  assuré  d'avoir  servi 
trois  jours  qu'il  n'avoit  servi  a  été  ci-devant 
condamné  en  grosses  amendes  et  suspendu  de 
son  état  » 

Lors  du  séjour  de  la  cour  à  Bayonne,  au 
mois  de  juin  là65 ,  une  entrevue  eut  lieu  entre 
Catherine  de  Médicis  et  Isabelle  de  Franre, 
femme  de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne,  qui  était 
accompagnée  dn  duc  d'Albe,  princifial  ministre 
de  ce  monarque.  Ce  ministre,  par  ordre  de  son 
nudtre ,  sollicita  des  mesures  rigoureuses  contre 
les  protestants.  Des  historiens  ont  même  pré- 
tendu que  le  massacre  de  la  Saint-Bartliéleiny 
fut  arrêté  en  principe  dans  ces  conférences.  11  va 
sans  dire  que  le  chancelier  ne  fut  pas  initif^  à  ce-s 
sinistres  projets;  mais  c'est  à  pariir  de  cette 
époque  que  Catherine  ne  lui  manifesta  plus  la 
même  confiance. 

A  Moulins,, où  l'on  arriva  le  22  décembre 
1565  et  où  l'on  resta  trois  mois,  le  roi  tint  um; 
Msembléa  des  notables,  à  laquelle  furent  cou \u- 
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gnéft  le  duc  de  Gniie ,  ramiral  de  Coligny  et  un 
ffwaà  nombre  de  princes  et  de  grands  seigneurs, 
ainsi  que  les  présidents  des  divers  parlements. 
Cette  assemblée  avait  pour  objet  de  cherdier  à 
réconcilier  le  duc  de  Guise  et  1  amiral,  brouillés 
à  l'occasion  de  l'assassinat,  au  siège  d'Orléans, 
dé  François,  duc  de  Guise;  mais  elle  est  surtout 
célèbre  par  les  grandes  lois  que  le  chancelier  y 
fit  rendre.  Parmi  elles  on  distingue  Tédit  qui 
remît  en  vigueur  les  anciens  principes  de  la 
nionarcbie  sur  Tinaliénabilité  du  domaine  et  l'or  - 
donnance  en  quatre-vingt-six  articles  sur  la 
réformation  de  la  justice.  Pendant  que  la  cour 
était  encore  à  Moulins,  au  mois  de  février  1566, 
le  cardinal  de  Lorraine  demanda,  au  nom  du 
parlement  de  Bourgogne,  l'abrogation  de  l'édit 
de  mars  1563,  comme  trop  favorable  aux  pro- 
testants. «  Monsieur,  lui  dit  L'Hospital  en  plein 
conseil  y  vous  êtes  déjà  venu  pour  nous  troubler. 
—  Je  ne  suis  pas  venu  vous  troubler,  répondit  le 
cardinal ,  mais  empêcher  que  vous  ne  troubliez, 
comme  vous  avez  fait  par  le  passé,  bélistre 
que  vous  êtes.  »  Le  cardinal  de  Bourbon  se 
méia  de  la  querelle,  et  il  en  arriva  une  aggrava- 
tion de  rigueurs  pour  les  protestants.  Le  hut  que 
L'Hospital  s'était  proposé  en  conseillant  ce 
voyage  au  roi  et  à  sa  mère  fut  manqué.  Char- 
les IX  était  incapable  de  proûter  des  leçons 
d^périence  que  son  sage  chancelier  avait  cher- 
ché à  lui  donner,  et  celui-ci  s'aperçut,  au  retour, 
qu'il  ne  tarderait  pas  d'être  obligé  d'aller  dans  la 
retraite  pleurer  sur  sa  patrie  déchirée  et  se  pré- 
parer doucement  à  la  mort. 

La  seconde  guerre  civile  éclata  au  mois  de 
septembre  1567,  quels  qu'eussent  été  les  efforts  du 
chancelier  pour  l'empêcher.  Cette  guerre  fut  de 
courte  durée,  et  se  termina  par  la  paix  de  Lon- 
juroeao,  du  27  mars  suivant ,  appelée  la  peiiie 
paix,  tant  on  prévoyait  qu'elle  ne  durerait  pas 
longtemps. 

Une  troisième  guerre  civile  était  sur  le  point 
d'éclater.  L'Hospital,  voyant  que  son  influence 
était  désormais  impuissante  pour  en  préserver 
la  France,  prit  la  résolution  de  quitter  la  cour 
et  de  se  retirer  dans  sa  terre  du  Vignay.  Sa  qua- 
lité de  chancelier  était  inamovible,  mais  on  lui 
redemanda  les  sceaux,  qui  furent  confiés,  par 
lettres  du  24  mai  1568  ,  à  Jean  de  Morvilliers. 
Quoique  retiré  des  affaires,  il  ne  se  regardait  (ki-; 
comme  vaincu.  JVon  victus  cessi,  a-t-il  écrit  lui- 
même.  Ses  ennemis,  qu'il  appelait  ses  haineuxy 
étalent  plus  acharnés  contre  lui  que  jamais,  et 
voulaient  qu'on  lui  fit  son  procès.  11  fut  averti 
qu'il  était  question  de  mettre  des  gamisaires 
chez  lui  et  chez  son  gendre;  mais  la  protection, 
assez  équivoque  du  reste ,  de  Catherine  de  Môli- 
ds  le  préserva  de  ces  persécutions. 

L*iIoapital  employait  ses  loisirs  au  Vignay  à 
colti  ver  U  poésie  latine,  qu'il  avait  toujours  aimée  ; 
à  s'occuper  de  l'éducation  de  ses  p^ts  enfants, 
à  mettre  de  l'ordre  dans  ses  affaires.  Ses  ^s 
le  rdTaicnt  point  abandonner  II  4if  «i^  ^  M 


avec  la  plupart  des  hommes  les  plus  éminents 
de  son  temps  :  c'étaient  Paul  de  Foix ,  descen- 
dant de  l'illustre  maison  des  comtes  de  Foix  et 
archevêque  de  Toulouse,  Arnaud  du  Ferrier,  am- 
bassadeur de  France  auprès  du  concile  de  Trente, 
son  ancien  condisciple  à  l'université  de  Padouc, 
son  prédécesseur  le  cliancelier  Olivier,  Pierre  Du- 
châtel,  évêque  de  Tulle,  lo  cardinal  du  Bellay, 
Jacques  Du  Fanr  de  Pibrac,  Baptiste  du  Mesnil ,  le 
président  Christophe  de  Thou,  du  Faï,  Scévole  de 
Sainte-Marllic.  Claude  d'Esprnce,Joachim  du  Bel- 
lay, Adrien  Turnèbe,  Salmon  Macrin,  Pierre  de 
Montdoré,  etc.  Plusieurs  de  ses  éptires  en  vers  la- 
tins leur  sont  adress<^eg.  Michel  do  Montaigne  lui 
dédia  l'édition  des  poésies  latines  d'Etienne  de  La 
Boétie,  qu'il  publia  à  Paris,  chez  Frédéric  Morel , 
en  1570  ;  il  terminait  ainsi  sa  dédiirace  :  «  Ce  léger 
présent  servira  aussy,  s1l  vous  plaist,  à  vous  tes- 
moigner  l'honneur  et  révérence  que  je  porteà  vos- 
tre  suffisance  et  qualités  singulières  qui  sont  en 
vous  ;  car,  quant  aux  estrangères  et  fortuites ,  ce 
n'est  pas  de  mon  goust  de  les  mettre  en  ligne  de 
compte.  » 

Lors  du  massacre  ^t  la  Saint -Barthélémy, 
L'Hospital  se  trouvait  à  sa  terre  du  Vignay.  On 
le  prévint  que  des  cavaliers  à  figures  sinistres 
s'approcl^ient  et  qu'il  ferait  bien  de  prendre 
garde  à  lui.  «  Rien  !  rien  1  répondit-il  ;  ce  sera  ce 
qu'il  plaira  à  Dieu,  quand  mon  heure  sera 
venue.  »  Le  lendemain  on  vint  lui  faire 'part 
que  ces  hommes  étaient  près  d'entrer  dans  sa 
maison ,  et  lui  demander  s'il  voulait  qu'on  en 
fermât  les  portes  et  qu'on  tir&t  sur  eux,  en  cas 
qu'ils  voulussent  les  forcer  :  «  Non,  répondit-il, 
mais  si  la  petite  n'est  bastante ,  que  l'on  ouvre 
la  grande.  >•  Le  roi  envoya  d'autres  cavaliers  pour 
protéger  le  chancelier.  ».  J'ignorois,  dit  l'illustre 
vieillard  à  ceux  qui  lui  annoncèrent  cette  nou- 
velle, que  j'eusse  jamais  mérité  ni  la  mort  ni  le 
pardon.  »  S'il  ne  craignait  pas  pour  lui,  L'Hospital 
craignait  pour  sa  fille,  qui  se  trouvait  à  Paris  lors 
du  massacre.  Elle  en  fut  préservée  grâce  à  la 
protection  d'Anne  d'Esté,  duchesse  de  Nemours, 
Teuve  du  duc  de  Guise.  L'Hospital  adressa  une 
éf  Itre  en  vers  latins  à  cette  princesse  pour  lui 
en  témoigner  sa  reconnaissance. 

Après  ces  effroyables  événements  qui  lui  arra- 
chaient souvent  cette  exclamation  :  Excidat 
illa  dies  l  le  chancelier  se  rendit  avec  sa  femme 
dans  une  autre  terre  qu'ils  avaient  achetée,  en 
1568,  appelée  Vaigrand,  aujourd'hui  Vert-le- 
Grand,  située  à  quehjues  lieues  du  Vignay,  mais 
plus  rapprochée  de  Paris  et  dans  les  environs 
d'Arpajon.  Il  y  avait  garnison  envoyée  par  le  roi, 
sous  ombre  de  le  garder ,  mais  en  réalité  pour 
l'observer'et  voir  si  les  devoirs  religieux  y  étaient 
ponctuellement  observés.  Aussi  la  chancelière, 
quoique  huguenote  prononcée ,  était-elle  obligée 
d'aller  à  la  messe.  Leurs  ennemis ,  en  effet,  ne 
cessaient  de  les  poursuivre.  Ils  firent  même  courir 
le  bruit  de  leur  mort ,  lors  du  massacre  de  la 
$9M^9arthé|e0)y'  tiC  cardinal  de  Granvelle  écri* 
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▼ait  le  8  octobre  à  Morillon  :  «  On  nous  escript 
que  le  roy  a  fait  dépêcher  le  chancelier  et  sa 
femme,  quiseroit  un  grand  bien,  »  A|quoi  Mo- 
rillon répondait,  le  8  novembre  :  «  C'est  un  beau 
décombre  de  L'Uospital  et  sa  femme.  » 

Quoique  la  femme  deL'Hospital  se  crût  obligée 
alors  d'avoir  l'air  d'être  rentrée  dans  le  giron 
de  l'Église  catholique,  ce  ne  fut  que  longtemps, 
après,  en  décembre  1585,  qu'elle  abjura  le  pro- 
testantisme, ainsi  que  nous  l'apprend  L'Estoiie. 
Pour  récompenser  sans  doute  Birague,  qui 
avait  succédé  en  qualité  de  garde  des  sceaux  à 
de  Morvilliers,  de  sa  participation  à  la  Saint- 
Barthélémy,  le  roi  voulut  lui  conférer  le  titre  de 
chancelier.  Pour  cela  il  fallait  obtenir  la  démis- 
sion de  L'Hospitai;  elle  lui  fut  arrachée  le  1"  fé- 
vrier 1573,  et  on  ne  lui  conserva  plus  que  les 
honneurs  et  émoluments  de  cette  place.  Mais 
Filluslre  vieillard  semble  avoir  protesté  contre 
cette  démission  forcée ,  en  prenant  encore  le  titre 
de  chancelier  de  France  dans  son  testament  écrit 
postérieurement  à  cet  acte. 

Tant  (rémotions  devaient  faire  pressentir  à 
L'Hospitai  qu'il  approchait  du  tenne  de  sa  vie. 
11  se  trouvait  alors  à  Bellebat ,  chez  son  gen- 
dre, (t  Maintenant,  dit-il,  me  voyant  travaillé 
d'une  maladie  incurable  de  vieillesst,  et  outre 
d'une  infinité  d'autres  maladies  depuis  six  mois, 
j'ai  pensé  à  mettre  ordre  à  mes  affaires.  »  Il 
écrivit  son  testament  la  veille  de  sa  mort,  et  il 
le  fit  transcrire  par  son  petit-fils  Michel ,  en  y 
ajoutant  de  sa  main  plusieurs  corrections.  Il 
s'en  fit  donner  une  nouvelle  lecture,  le  souscri- 
vit et  le  signa ,  en  présence  de  sa  femme ,  de  sa 
fille,  de  son  gendre  et  de  plusieurs  personnes 
attachées  à  son  service.  Il  mourut  deux  heures 
après,  àfiellebat,le43  mars  1573.  Ce  testament 
est  déposé  à  la  Bibliothèque  impériale ,  dépar- 
tement des  manuscrits,/o;iflf5  Dupuy^  vol.  491. 
La  dépouille  mortelle  du  cliancelier  fut  trans- 
portée dans  l'église  de  Champmoteox,  paroisse 
du  Vignay,  où  elle  fut  inhumée.  «  Quant  à  mes 
funérailles  et  sépulture,  que  les  chrestiens  n'ont 
pas  en  grande  estime,  avait-il  dit  dans  son 
testament,  j'en  laisse  à  ma  femme  et  domesti- 
ques d'en  faire  ce  qu'ils  voudront.  »  Aussi,  pour 
se  conformer  à  sa  volonté,  fut-il  enterré  avec 
lapins  grande  simplicité,  la  nuit ,  aux  flambeaux. 
Le  modeste  monument  où  repose  cette  pré- 
cieuse dépouille  est  surmonté  d'une  statue  cou- 
chée de  L'Hospitai.  Il  n'avait  pu  échapper  aux 
dévastations  révolutionnaires  ;  mais,  rétabli  d'a- 
bord par  les  soins  du  nouveau  propriétaire  du 
Vignay  et  à  l'aide  d'une  somme  donnée  par  le 
roi  Louis  XYIIl,  sur  la  proposition  de  M.  Laine, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  il  a  été  com|ilétement 
restauré,  en  1836,  aux  frais  d'une  souscription. 

Le  chancelier  de  L'Hospitai  est  l'une  de  ces 
rares  figures  qui  apparaissent ,  dans  l'histoire  de 
France,  environnées  de  l'estime  de  leurs  con- 
temporains les  plus  éminents  et  dont  la  gloire 
grandit  encore  aux  yeux  de  la  postérité.  Comme 


législateur,  il  a  rendu  de  grands  services  à  soi 
pays.  Indépendamment  des  lois  mémorables 
'que  nous  avons  déjà  citées ,  il  en  est  d'autres 
qu'on  lui  doit  et  qui  ont  encore  accru  sa  re- 
nommée. «  Ces  ordonnances,  dit  un  historien 
(  le  président  Hénault  ),  où  la  force  et  la  sa- 
gesse réunies  font  oublier  la  faiblesse  du  règne 
sons  lequel  elles  ont  été  rendues  :  ouvrages  im- 
mortels d'un  magistrat  au-dessus  de  tout  éloge, 
qui  sentait  l'étendue  des  devoirs  et  la  force  de 
la  suprême  dignité  qu'il  occupait  ;  qui  sut  en 
foire  le  sacrifice  dès  qu'il  s'aperçut  que  l'on 
voulait  en  gêner  les  fonctions,  et  d'après  lequel 
on  a  jugé  tous  ceux  qui  ont  osé  s'asseoir  snr  le 
même  tribimal,  sans  avoir  son  courage  ni  ses  lo- 
mières.  »  On  a  quelquefois  reproché  à  L'Hospi- 
tai les  lois  semptuaires  qu'on  lui  attribue,  sans 
faire  attention  qu'elles  étaient  dans  l'esprit  do 
temps  et  qu'elles  lui  ont  survécu  de  beaucoup. 
Comme  homme  d'État ,  L'Hospitai  mérite 
aussi  de  grands  éloges.  Il  s'était  placé  dans  le 
parti  des  tolérants^  qui  avait  pour  chef  Antoine 
de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  et  pour  principaux 
membres  Jeanne  d'Albret,  épouse  du  roi  de  Na- 
varre, le  prince  de  Condé,  le  connétable  de 
Montmorency,  l'amiral  de  Coligny,  etc.  C'était 
ce  parti  intermédiaire  qui  se  rencontre  toujours 
dans  les  temps  de  troubles  civils  ou  religieux 
et  dans  lequel  se  rangent  de  préférence  les  es- 
prits modérés  qui  s'interposent  entre  les  £ao- 
tions  ennemies  pour  chercher  à  adoucir  ce 
qu'elles  ont  de  trop  rude  et  à  calmer  les  passions 
irritées.  «  Il  fallut,  dit  Bayle  en  parlant  du  chan- 
celier, qu'il  nageÂt  entre  deux  eaux,  et  par  ce 
ménagement  il  détourna  quelques-unes  des  tem- 
pêtes qui  menaçoient  le  royaume,  il  en  retarda 
quelques  autres,  et  il  trouva  tes  moyens  de  rendre 
de  bons  services  à  sa  patrie  autant  que  la  mal- 
heureuse condition  do  temps  pou  voit  le  permet- 
tre. M  On  connaît  le  beau  portrait  que  nous  en  a 
laissé  Brantôme  :  «  C'estoit  un  autre  censeur  Ca- 
ton  celuy-là,  et  qui  sçavoit  très-bien  censurer  et 
corriger  le  monde  corrompu.  Il  en  a  voit  de  tout 
l'apparence,  avec  sa  grande  barbe  blanche,  son 
visage  pâle,  sa  façon  grave,  qu'on  eust  dist  à  le 
voir  que  c'estoit  un  yray  portraict  de  sainct 
Hierosme  :  aussi  plusieurs  le  disoient  à  la 
court....» 

En  matière  de  religion ,  on  ne  peut  se  dissi- 
muler que  sans  être  protestant  L'Hospitai  fa- 
vorisait cette  croyance,  soit  par  esprit  de  tolé- 
rance, soit  parce  qu'il  se  trouvait  placé,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  sous  l'influence  de  sa  fa- 
mille. Ce  qu'il  a  écrit,  dans  son  testament,  sur 
les  funérailles  montre  un  secret  penchant  pour 
certains  principes  du  calvinisme.  Théodore  de 
Bèze,  Hubert  Languet,  Brantôme  pensent  qu'on 
était  en  droit  de  suspecter  son  orthodoxie. 
«  J'ay  ouy  de  ce  temps,  dit  le  dernier  de  ces 
écrivains,  faire  comparaison  de  luy  et  de  Thomas 
Morus,  chancelier  d'Angleterre ,  le  plus  grand 
aussi  qui  fût  jamais  eu  ces  pays,  fors  que  l'un  es- 
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toit  fort  cftthoUqne  et  Vautre  le  ienoit-on  hu- 
gtÊenoi,  encore  qu'il  aUast  à  la  messe  :  mais  on 
dûoit  à  la  court  :  —  Dîea  nous  gardede  la  messe 
de  M.  de  LHospifal.  •*  Enfin  qooi  qu'il  creust, 
€*estoit  an  très-grand  personnage.  En  tout,  un 
très-homme  de  Men  et  d'honneur.  «  Théodore 
de  Bèie  âTait  bit  faire  le  portrait  de  L'Hos- 
pital,  aTee  un  flambean  derrière  le  dos,  pour 
montrer  qnll  avait  connu  la  lumière,  mais  qu^il 
■*aTait  pas  toulu  en  profiter.  Il  avait  pris  pour 
devise  :  Atlas  aootenant  le  monde  sur  ses  épaules 
arec  cette  légende  :  Si  fraetut  illaàatur,  im- 
pavidum/erieni  ruinœ. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  L'Hospital  aimait 
et  cnltivait  la  poésie  latine.  Plusieurs  de  ses  poè- 
tes avaient  été  imprimées  de  son  vivant  par  le 
câèbre  fanpriroeur  Frédéric  M orel ,  notamment 
ses  poémea  Sur  le  Mariage  du  Dauphin ,  do- 
pais François  If,  avec  Marie  Stuart,  Sur  FAri 
ée  gouverner f  Sur  le  sacre  de  François  II , 
Sur  la  levée  du  siège  de  Metz,  les  prises  de 
Coloif ,  de  Thionville  et  de  Quines,  Après  sa 
Borty  ses  «trais  voulurent  élever  un  monument 
à  sa  mémoire  en  publiant  toutes  ses  poésies.  Pi- 
brac,  de  Thoo  (Jacques-Auguste  ),  et  Scévole  de 
Soinle-llartbe  se  réunirent  pour  ce  soin  pieux. 
Maia  Pilirae,  possesseur  du  manuscrit,  étant 
mort  le  27  mal  15S4,  de  Tbou  «it  recours  à 
Pierre  Pithou  et  à  Nicolas  Lefèvre,  pour  le 
Rnplaeer.  Micbel  Hurault  de  L'Hospital,  petit- 
iEls  dn  chancelier,  était  censé  présider  à  cette 
pabfication,  qui  sortit  des  presses  de  Bfamert  Pa- 
tisnoB,  en  1585  :  c'est  un  magnifique  volume 
in-fol.,  mais  qui  ne  contient  pas  toutes  les  poé- 
sies da  dianceKer.  On  lit  en  effet  dans  une 
lettre  du  9  janvier  1602,  écrite  par  Jacques 
Gillot,  ToB  des  auteurs  de  la  Satire  Ménippée, 
à  Scaliger,  ce  passage  :  «  Le  public  ne  se  ressen- 
tfra  point  de  la  perte  des  sermons  ou  épistres  de 
Isa  M.  le  chancelier  de  LHospital,  que  feu  son 
Ikère  (Pierre  PHboo,  frère  de  François  )  a  re- 
eonvrés  miraculeusement  chez  un  passementier, 
écrits  de  la  mahi  du  défunt,  qui  servoient  à  ce 
ptsaemeiitier  à  envelopper  les  passements  qu'il 
vendoit,  et  al  cela  n'est  pas  à  lui  (c'est-à-dire  à 
Fkmçois  Pithou  ),  nous  ne  le  pouvons  savoir.  » 

Qiioi  qo'il  en  soit ,  les  poésies  complètes  do 
chancelier  passèrent ,  on  ne  sait  par  quelle  cfr- 
coBStanee,  en  Hollande,  et  se  trouvaient  entre 
les  mains  dn  grand-pensionnaire  Jean  de  Witt, 
dont  un  petit-fils  les  communiqua  à  Pierre  Tla- 
Bfaig,  qot  donna,  en  1732,  à  Amsterdam,  une 
éditfoo  in- 8*  de  ces  poésies,  plus  complète  que 
les  précédentes,  mais  sans  que  l'ordre  chrono- 
lop^oe  y  ait  été  plus  scrupuleusement  respecté, 
ce  qni  est  d'autant  plus  à  regretter,  qu'elles  jet- 
tent one  vive  lumière  sur  les  événements  aux- 
quels il  y  est  fiiit  allusion,  ainsi  qae  sur  les  prin- 
cipales circonstances  de  la  vie  de  leur  auteur. 

U  y  a  exagération  évidente  dans  ce  qu'a  dit 
fleévole  de  Sainte-Marthe  des  poésies  du  chance- 
ler; car  suivant  loi  il  aurait  égalé  Horace  par 
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la  grandeur  des  idées  et  Tanrait  surpassé  par 
l'harmonie  et  la  clialeor  de  sa  diction.  Il  nous 
semble  que  le  jugement  qu'en  a  porté  M.  Ville- 
main  cet  plus  juste  et  moinsempreint  d'exagéra- 
tion :  «  Ses  vers  expriment  des  pensées  si 
nobles,  dit-il,  qu'on  ne  peut  les  lire  sans  atten- 
•  drissement.  C'est  une  âme  antique  qui  s'ex- 
prime dans  l'ancienne  langue  des  Romains.  » 

Les  poésies  de  L'Hospital  ont  été  traduites  ou 
plutôt  imitées  bien  faiblement  par  un  anonyme 
qu'on  sait  être  l'abbé  Coupé,  dont  l'ouvrage  a 
paru  en  1778,  en  2  vol.  in-8*.  Depuis  M.  Bandy 
de  Ifalèche  en  a  donné  une  nouvelle  traduction 
(1  vol.  in-18,  1857). 

Les  Œuvres  complètes  de  Michel  de  VHos- 
pital  ont  été  réunies  pour  la  première  fois  en 
1824,  par  Dufey  (de  l'Yonne)  et  publiées  par 
lui  à  Paris,  en  5  vol.  in-8°.  Elles  renferment  ses 
harangues,  discoura,  mémoires  d'État ,  poésies 
latines  et  un  Traité  de  la  réformation  de  la 
justice  qui  lui  est  attribué  et  qni  était  resté 
inédit.  Le  manuscrit  de  ce  Traité  existe  à  la 
Bibliothèque  impériale  :  il  n'est  pas  de  la  main 
dn  chancelier;  l'écriture  et  la  reliure  sont  du 
dix-septième  siècle.  L'étiquette  placée  sur  le  dos 
du  volume  porte  ces  mots  :  réformation  de  la 
Justice  par  M.  le  chancelier  de  VHospifal, 
Ce  volume  provient  de  la  bibliothèque  du  chan- 
celier Seguier.  Est-il  véritablement  de  L'Hos- 
pital? Cestce  qu'il  est  assez  difficile  de  décider. 
Dans  tous  les  cas,  il  y  aurait  été  fait  des  inter- 
polations que  l'éditeur  Dufey  (de  l'Yonne)  at- 
tritme  à  de  Refuge.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qoe 
le  chancelier  dit  dans  son  testament  :  «  Mon 
gendre  prendre  garde  et  aura  soin  que  mes  li- 
vres de  droict  civil,  que  j'ay  rédigés  par  mé- 
thode, estant  jeune,  ne  soient  déchirés  et  brus- 
lés; 'mais  qu'ils  soient  donnez  à  l'un  de  mes 
petit-fils  des  plus  capables,  et  qni  les  pourra,  à  l'i- 
mitation de  son  ayeul,  par  adventure,  parache- 
ver. »  Or,  il  ne  parait  pas  que  le  Traité  de 
r Administration  de  la  Justice  puisse  être 
considéré  comme  un  livre  de  droit  ciril. 

Il  est  regrettable  que  Dufey  (  de  l'Yonne)  n'ait 
pas  mis  plus  de  soin  dans  sa  publication  des  Œfi- 
vres  complètes  de  L'Hospital,  car  nous  avons 
pu  constater  qu'elle  renferme  beaucoup  de  fiiutes  ; 
la  correspondance  aussi  renferme  des  lacunes 
qu'il  eût  été  facile  de  combler,  surtout  alore; 
car  depuis  ptusieure  des  lettres  autographes  de 
l'illustre  chancelier  ont  disparu  des  cartons  de 
la  Bibliothèque  impériale. 

En  1777,  l'Académie  française  avait  pris  pour 
sujet  de  concoure  VÊloge  de  VHospital.  Le 
prix  Uïi  décerné  à  l'abbé  Reroi,  dont  l'ouvrage 
est  tombé  dans  le  plus  profond  oubli.  Garet, 
Guibert  et  quelques  autres  composèrent  aussi 
des  Éloges  du  même  chancelier.  Enfin  Condor- 
oet,  quoique  d^à  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  crut  devoir  concourir.  Mais 
l'éloge  qu'il  avait  composé,  trop  hardi  pour  les 
oMy  trop  académique  pour  les  autrea,  n'avait 
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pu  être  somnis  à  la  censure,  et  n'obtint  f^ère 

que  les  louanges  de  Voltaire  dantf  une  lettre  à 

M.  de  Vaines  et  celles  d*Araf;o  dans  sa  Notice 

biographique  sur  Condor  cet.   Parmi  les  on- 

Tra<ies   nombreux   destinés  à  raconter  la  i\% 

du  chancelier,  il  nous  suflira  de  citer  celui  que 

lui  a  consacré  M.  Viliemain.    A.  Taillanmeb. 

OEuvret  complétée  de  Atichel  de  L'Hotpitai,  puïMf 
par  Diifey  (  de  l'Yonne  ).  —  Rranl6me,  Fie»  des  Hommes 
illustres  et  grands  CapUainei/rançois.  Digression  sur  le 
chancelier  d(?  i.'ilospltai.  à  la  siilto  de  l'arllrlf  Mt  Anne 
de  Montmoreneif.  —  Scévole  de  Sainte- Marthe,  Ubro  I 
EloçUtrum.   —   Bayle ,  Dictionnaire  historique.  —    l)e 
Thou,  Htstnxre  de  son  temps.  —  Fie  de  Mirhtl  de  L'tlos- 
pital.  chancelier  de  France,  par  Lévesque  de  Poullljr.  — 
M.  viiicniaia,  fie  de  L'HôpUal  (  dans  les  Etudes  <r  His- 
toire  moderne).  —   Bibhothéqiie   Impériale  »  départe- 
ments des  nianu<«crlts,  fonds  liupay  et  autres. 

L'HOSPITAL  {Michel  lIcRAULT  DE),se!gneur 
DR  Dt'LESBAT,  DE  Fat,  etc,  magistrat  français, 
petit-HIs  du  chancelier,  mort  en  1592.  Il  fut  élevé 
par  son  aïeul,  qui  lui  laissa  sa  bibliothèque,  de- 
vint conseiller  au  parlement  de  Paris,  puis 
maître  des  requêtes.  Soupçonné  de  calvinisme, 
il  passa  au  service  du  roi  de  Navarre,  qui  le  fit 
son  chancelier  et  lui  conlia  quelques  missions  en 
Hollan'ie  et  en  Allemagne.  Henri  IV,  arrivé  au 
trône  »le  France,  nomma  L'Hospital  gouverneur 
de  Quillebeuf.  Il  avait  mis  cette  place  en  bon  état 
de  <lefense  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  la  remettre 
au  duc  de  Bellegarde.  Cet  ordre  lui  causa  un  tel 
chagrin,  qu'il  en  mourut.  Il  avait  épousé  une  fille 
du  président  Pibrac.  L*HospitaI  composa  dent 
des  quatre  Excellents  et  libres  Discours  sur 
Vétat  présent  de  la  France;  le  premier  parut 
en  1588,  le  second  en  1593.  Ils  ont  été  repro- 
duits dans  la  Satire  Ménippéeen  1714.  On  a 
encore  de  L'ilospital  :  Sixtus  et  ÀntiSixtus  ; 
réponse  au  discours  prononcé  par  Sixte  V  ili 
l'occasion  de  la  mort  de  Henri  III;  1590,  fn-4°et 
in-8°.  Quelques  bibliographes  croient  L'Hospital 
auteur  de  VAnfi- Espagnol,  qui  se  trouve  dans 
les  Mémoires  de  la  Ligue,  que  Amauld  d'An- 
dilly  attribue  à  son  père,  Antoine  Amauld. 

J.  V. 

De  Thou,  Hittoria  sui  temp.  —  BrantAme,  Éloçe  du 
chancelier  de  L' Hospital,  -  Mannbourf,  Hist.  du  Calvi- 
nisme. —  Me/i-ray.  Uist.  de  France,  rëKne  de  Henri  IV. 
—  Lrionp,  Hiblioth.  /list.  de  la  France.  —  Anselme,  Hist» 
genetil.  et  chmnol.  de  la  maison  de  France,  des 
Pairit,  eic  —  Moréri.  Ctrand  Met.  Uist, 

L'HOSPITAL  (  François  de),  comte  du  Hal- 
UFR«  maréchal  de  France  ,  ne  en  1583,  mort  le 
20  avril  16G0,  à  Paris.  Il  appartenait  à  une  an- 
cienne famille  italienne ,  que  l'on  croit  issue  de 
celle  (le  Gallucci,  et  qui  florissait  dès  l'an  1160, 
dans  le  royaume  de  Naples  ;  elle  s'établit  à  la 
fin  (lu  quatorzième  siècle  en  France,  et  prit  le 
nom  de  L'Hospital,  d'nne  terre  située  dans  l'Or- 
léanais. Son  père,  Louis,  marquis  de  Viti7,  se 
signala  durant  les  guerres  civiles,  et  tint  d'abord 
pour  ta  ligue;  mais,  mal  satisfait  du  duc  de 
Mayenne,  il  se  mit  sous  l'obéissance  de  Henri  IV, 
qui  le  nomma  gouverneur  de  Meaux  et  capitaine 
de  ses  gardes.  Il  eut  deux  fils,  qui  s'illustrèrent 
l'un  et  l'autre  dans  la  carrière  des  armes,  Ni-  i 


colas,  ducde  Vitry  {voy.  ce  nom),  et  François, 
l'objet  de  cette  notice.  Ce  dernier,  en  sa  quaUté 
de  cadet,  fut  destiné  à  l'iilfçlise,  et  devint  abbé  de 
Sainte-C^eviève,puisévèque  deMeaux.  En  1610 
il  renonça  à  l'état  ecclésiastique,  et  entra  au  ser- 
vice comme  enseigne  des  gendarmes  du  roi,  par 
brevet  du  i  i  janvier  16t  t .  Il  portait  alors  le  nom 
de  duc  dn  Uallier,  sous  lequel  il  fut  connujus- 
qu'à  sa  promotion  à  la  dignité  de  maréchal.  Son 
avancementfnttrès-rapide,  grAce  à  la  haute  faveur 
dent  sa  famille  jouissait  à  la  cour  :  après  avoir 
concouru  en  1617  à  l'arrestation  de  Concini,  il 
obtint  la  seconde  compagnie  française  de8  gardes 
du  corps  et  le  rang  de  maréchal  de  camp  (1622). 
Durant  la  guerre  contre  les  protestants,  il  s'em- 
para de  plusieurs  places  dans  le  midi,  et  accepta, 
le  28  octobre  1628,  les  articles  de  la  capitnlatioa 
de  La  Rochelle,  à  laquelle  le  roi  n'avait  pas  voulu 
apposer  sa  signature.  Il  prit  ensuite  part  à  la 
conquête  de  la  Savoie  (16d0),  et  passa  avec  le 
duc  de  La  Force  en  Lorraine,  où  il  se  trouva 
à  la  réduction  de  Nancy.  11  fit  les  campagnes  de 
163&  et  de  1636  dans  Tannée  de  Champagne, 
placée  BOUS  les  ordres  du  comte  de  Soissons, 
et  commanda  l'arrière-garde  aux  combats  livrés 
près  d'Y  vol  contre  les  Polonais.  Nommé  liente- 
nant  général  le  6  avril  1637,  il  ne  cessa  d'être 
activement  employé  sur  les  frontières  jusqu'à  la 
paix  de  Westphalie.  Avec  le  duc  de  Weiniar  11 
battit  MercyàLa  Perrière  (13  juin  1637),  fut  blessé 
devant  Saint-Omer  (1638),  devint  gouvemear 
militaire  de  la  Lorraine  (1639),  et  défit  toutes  les 
troupes  du  duc  au  combat  de  Morbange,  ce  qui 
amena  la  soumission  du  reste  du  pays.  L'année 
suivante,  il  contribua  à  la  prise  d'Arras  par 
l'important  secours  qu'il  mena  au  camp  du  roi. 
Créé  maréchal  de  France  le  23  avril  1643,  après 
avoir  réduit  la  plupart  des  châteaux  forts  de 
Lorraine  et  de  Franche- Comté,  L'Hospital  reçut 
en  même  temps  le  titre  de  conseiller  d'honneur 
avec  voix  délibérative  au  parlement.  A  la  bataille 
de  Rocroy,  où  il  commandait  l'aile  gauche  de 
l'armée,  il  reprit  plusieurs  pièces  de  canon,  et 
lança  sa  cavalerie  avec  tant  d'impétuosité  qu'elle 
fut  rompue  par  l'ennemi  ;  il  eut  le  bras  cassé  dans 
cette  charge  (19  mai  1643  ).  Depuis  cette  époque 
il  fut  pourvu  du  gouvernement  de  Paris  (1649) 
et  de  celui  de  Champagne  (  1 6â.'i),  et  servit  fidè- 
lement le  rei  pendant  les  troubles  de  la  Fronde. 
Le  maréchal  de  L'Hospital  avait^  en  1630,  épousé 
l'une  des  nombreuses  maltresses  de  Henri  IV, 
Charlotte  des  Essars  ;  quelques  années  avant  sa 
mort,  en  1653,  il  se  remaria,  et  ne  craignit  p» 
de  se  mésallier  en  prenant  pour  femme  Mario 
Mignot,  qui,  disail-t-on,  avait  été  lingère  ou  blan- 
chisseuse à  Grenoble ,  et  qui  était  veuve  d'un 
receveur  général  de  Dauphiné.        P.  L — t. 

Pinard,  Chronologie  militaire.  11,  p.  SS8.  —  ATriimr 
(D*),  Mémoire»,  —  Journal  de  BaMomplerre.  —  Sasio, 
Hist.  de  Louis  XllL  -^  Le  Gendre.  Hi»t.  des  Grands  Qf- 
Jlciers  âe  la  Couronne.  —  De  Conrcriles,  Dirt.  des  Hé' 
nër  aux  français.-  v.  WaULenaer,  Mémoires  sur  Ht^êe 
Stvigné,  t.  il,  p. 
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osprr  AL  (  Ouillaume  -  François  -An- 
BB  ),  marquis  de  Saintb-Meshb  ,  eomte 
itsaoxT,  plus  coann  sous  le  nom  de  mar" 
de  VHuspUal,  célèbre  géomètre  français, 
Paris,  eo  1661,  mort  le  2  février  1704.  Il 
fils  d'Anne  de  L'Hospital,  lieutenant  gé- 
des  armées  du  roi,  écuyer  de  Gaston,  doc 
ians,  et  d'Élisnbetti  Gobelin,  fille  de  ciaude 
in,  intendant  des  Armées  du  roi  et  eon- 
'  d'ÉUt  ordinaire.  Sitôt  qu'il  Alt  en  Age 
•rter  le^  armes,  il  obtint  une  coromissioii 
r|iitaiBe  de  cavalerie;  mais  il  avait  déjà 
«ne  Tive  passion  pour  fétode  des  matlië- 
ues ,  et  voulant  s'y  livrer  sans  contrainte, 
arda  pas  à  abandonner  le  service  milHaire, 
il  da  reste  le  rendait  impropre  me  myopie 
rononeée. 

1692,  Jean  BsmoalH  vint  à  Paris  j  L'Hos- 
saisit  avec  empressement  cette  occasion 
litier  aux  nouveaux  calculé  :  on  nom* 
ônsi  le  calcul  infinitésimal ,  dont  les  roé- 
I  n'étaient  alors  pratiquées  snr  le  continent 
tr  on  très-petit  nombre  de  géomètres,  par 
at  et  les  deux  frères  Jacques  et  Jean  Ber- 
Pendant  quatre  mois,  L'Hospital  retint  oe 
r  dans  sa  terre  d'Ourqnes,  en  Tooraine, 
l'année  suivante  il  recueillit  les  fruits  de 
Bt  enseignement  en  résolvant  le  problème 
vson  illustre  maître  :  Trouver  une  cooHmi 
|ne  les  tangentes  terminées  à  l'axe  soient 
ion  donnée  avec  les  parties  de  l'axe  corn* 
entre  la  courbe  et  ses  tangentes.  L'Hne- 
[plaçait  ainsi  son  nom  à  côté  de  ceux  des 
Ircn  les  plus  célèbres  de  son  époque, 
1,  liuygens  et  Jacques  Bemoolli,  qui 
tirent  également  au  défi  de  Jean  Ber- 
Ln  même  année,  il  fut  nommé  membre 
lire  de  l'Académie  des  Sciences. 
•  les  Àcla  Bruditorum  LipiUe  pour 
B  169S,  L'Hospital  donna  la  solution  d'un 
me  asseï  curieux  :  Supposant  on  poni- 
ittaehé  par  une  de  ses  extrémités  à  une 
qui,  passant  par-dessus  une  poulie ,  Ta 
r  à  un  contre- poids,  déterminer  le  long  de 
courbe  devrait  rouler  ce  contre-poids 
être  toujours  en  équilibre  stcc  le  pont- 
itns  toutes  ses  situations.  Cette  eourbe 
s  épicycloide. 

1496,  Jean  Bemoolli  posa  le  célèbre  pro- 
de  la  braehystochrone  :  Deux  points  non 
snr  la  même  verticale  ni  snr  la  même  fac- 
ile étant  donnés,  trouver  la  ligne  le  long 
uelle  un  corps  roulant  de  l'un  à  l'autre 
erait  le  moindre  temps  possible.  Leibnia, 
n,  Jacques  Bemoulli,  L'Hospital,  réso- 
le problème,  et  démontrèrent  par  dif- 
%  voies  que  la  courbe  cherchée  est  une 
te.  Quoique  déjà  aflaibli  par  la  maladie, 
Ntal  ne  perdait  aucune  occasion  de  se  mêler 
Mvantes  recherches ,  qui  font  la  gloire  de 
du  dix-septième  siècle.  Quelques  années  ' 
MMU  le  retrooTons  enaore  résohrantéalt  | 


manière  la  plus  simple  le  célèbre  problème  de 
Newton  snr  le  solide  de  moindre  résistance  : 
Quelle  courbure  faut- il  donner  à  un  conoïdede 
iMse  et  de  hauteur  déterminées  pour  que  ce  so- 
ude, mu  dans  nn  fluide,  suivant  la  direction  de 
son  axe ,  y  éprouve  une  résistance  moindre  qne 
toute  autre  de  mêmes  dimensions  ? 

C'est  en  1096  qne  L'Hospital  fit  paraître  l'oo- 
▼rage  intitulé  :  Analyse  des  infiniment  petits 
pour  Vintelligence  des  lignes  courbes;  Paris, 
Imprimerie  royale,  1696,  et  1715,  in-4«.  Il  ren- 
dait ainsi  à  la  science  tm  immense  service  en 
dotant  la  France  d'un  traité  snr  une  matière 
presque  inconnue  et  sur  latiuelle  il  n'avait  para 
qne  quelques  pièces  dispersées  dans  les  Actes 
de  Leipxig.  Par  l'esprit  d'ordre  et  de  méthode 
qui  le  caracMrise,  ee  livre  suffirait  pour  assi- 
gner à  son  auteur  une  place  élevée  parmi  les 
géomètres,  et  c'est  vainement  qu'après  sa  mort 
Jean  Bemoulli  éleva  oootre  lui  une  injuste  ac- 
cusation. «  M.  de  L'Hospital,  dit  Mootucla,  ne 
fait  pas  asaei  connaître  les  obl^ations  qu'il  avait 
à  M.  Bemoulli ,  de  l'invention  duquel  sont  les 
principales  méthodes  qu'on  trouve  dans  ce  livre, 
et  ce  qu'il  contient  de  plus  subtil  dans  ce  genre 
d'analyse.  »  Pour  tenir  un  pareil  langage,  il  fiot 
n'avoir  pas  jeté  les  yeux  sur  la  préfiice  de  VA' 
nalyse  dès  infiniment  petits,  oà  tout  le 
monde  peut  lire  ces  mots  :  «  Je  reconnais  devoir 
beaucoup  aux  lumières  de  MM.  BemoiilK,  sur- 
tout à  celles  du  jeune,  présentement  professeur 
à  Groningue.  Je  me  suis  servi  sans  façon  de 
leurs  découvertes  et  de  celles  de  M.  Leibniz; 
c'est  pourquoi  je  consens  qu'ils  en  revendiquent 
tout  oe  qu'il  leur  plaira,  me  contentant  de  ce 
qu'ils  voudront  bien  me  laisser.  »  Cette  phrase 
peint  la  modestie  de  l'homme,  modestie  qui  fut 
cause  quil  ne  voulut  donner  que  le  calcul  dif  • 
férentM  dans  son  traité.  «  Pour  l'autre  partie, 

qu'on  appelle  calcul  intégral, j'avais  aussi 

dessein  die  la  donner.  Mais  M.  Leibniz  m'ayant 
écrit  quil  y  travaillait  dans  un  traité  quil  inti- 
tule De  Seientia  infinitif  je  n'ai  eu  garde  de 
priver  le  public  d'un  si  bel  ouvrage »  Leib- 
nia n'écrivit  jamais  ce  Nvre. 

Ce  n'est  qu'après  la  mort  de  L'Hospital  que 
parut  son  TYaité  analytique  des  sections  co- 
niques et  de  leur  usage  pour  la  résolution 
des  équations  dans  les  problèmes  tant  dé- 
terminés q^ indéterminés  (Paris,  1707,  1  vol. 
m-4*).  Pendant  longtemps,  ce  fut  un  des  meil- 
leurs ouvrages  sur  cette  partie  de  l'analyse. 
Comme  La  Hire,  L'Hospital  y  considère  les  co- 
niques dans  le  plan.  E.  M. 

Â(^a  Bruditorum  UpiUe,  I7ti.  —  Fontenelle,  Éloçe 
du  marqnis  dé  VHosjMtkl.  —  Mootocla,  Hittoire  ées 
Mathtmatiqmt.  —  BoMOt,  Bitai  tur  9HUMrê  gé- 
nérale dtê  Matkétnatiquu, 

L'HOSFITAL.  Voy.  VmiT. 

L'HeaTB(yV*co/a*),  espion  français,  né  à  Or- 
léans, mort  par  suicide,  en  1604.  Commis  de  Vil- 
leroy^  ieoréiyre  d'Étot,  HiraMt  Henri  lY  et 
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matfre  en  âonnani  aTîs  aùroi  d'Espagne  de  tontes 
les  délil)érations  qni  se  faisaient  au  conseil  du  roi. 
Son  crime  fut  déconTert ,  et  Llfoste,  se  Toyant 
poursuivi  par  le  prévôt  de  Meaux,se  jeta  dans  la 
Marne,  où  il  se  noya.  Son  corps  fiât  tiré  de  Teau, 
et  amené  au  Chfttelet  de  Paris,  où  on  le  montra 
pendant  deux  jours  ;  ensuite  il  fut  embaumé  et 
mis  dans  le  cimetière  des  Saints-Innocents.  On 
nomma  un  curateur  à  son  cadavre ,  et  on  lui  fit 
son  procès.  Sur  les  preuves  qui  résultèrent  des 
informations,  L*Hoste  fut  atteint  et  convaincu  du 
crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  pour  ré- 
paration de  quoi,  par  arrêt  du  ts  mai  1A04,  il 
fut  ordonné  que  son  corps  serait  traîné  sur  une 
claie  en  place  de  Grève,  de  là  tiré  à  quatre  che- 
Taux  et  les  quartiers  mis  sor  quatre  roues  aux 
quatre  principales  avenues  de  la  ville  de  Paris  : 
ce  qui  fut  exécuté.  L.  L— t. 

Cavtet  eélibres  et  intimmmUSt  tome  XI,  p.  191. 

LBÔTB  (  Nestor) f  voyageur  français,  né  en 
1804,  h  Cologne,  mort  à  Paris,  an  mois  de  mars 
1842.  Son  père  était  employé  des  douanes.  En 
1814  ses  parents  rerinrent  en  France,  àCharie- 
▼ille,  où  il  fit  ses  études.  Il  se  livra  surtout  à 
Thistoire  naturelle ,  à  la  mécanique  et  à  la  pein- 
ture. A  dix -huit  ans  son  goût  le  porta  vers  This- 
toire,  l'archéologie  et  les  antiquités  égyptiennes. 
Champollion  jeune  encouragea  ses  travaux,etse  lia 
d'amitié  avec  lui.  En  1822 ,  Nestor  Lhdte  entra 
dans  l'administration  des  douanes  ;  il  remplit  plu- 
sieurs places  en  province,  et  vint  à  Paris.  Cham- 
pollion le  fit  nommer,  en  1828,  membre  de  la 
commission  française  chargée  d'aller  explorer 
l'Egypte  sous  sa  propre  direction.  Attaché  à  cette 
expédition  comme  dessinateur,  Lhôte  enrichit 
le  portefeuille  de  la  commission  d'une  foule  de 
pièces  qui  ont  été  reproduites  dans  les  Monu- 
ments de  V Egypte  et  de  la  Nubie.  Après  la 
mort  de  Champollion ,  Nestor  Lhôte  continua 
ses  recherches  sur  l'Egypte,  et  lorsque,  en  1838, 
on  voulut  publier  les  manuscrits  de  Champollion, 
on  s'aperçut  que  la  maladie,  en  le  pressant  de 
rentrer  en  France,  lui  avait  fait  négliger  de  relever 
les  monuments  au-dessous  de  Thèbes  :  Nestor 
Lhôtc  fut  chargé  d'aller  combler  cette  lacune.  Il 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  zèle.  Ponr 
épargner  le  temps,  il  avait  pris  beaucoup  d'em- 
preintes en  papier  ;  ces  empreintes  furent  ava- 
riées par  l'eau  de  mer  dans  le  voyage  de  retour, 
ce  qui  rendait  ses  dessins  inutiles.  Il  sollicita  une 
nouvelle  mission,  se  rendit  en  Egypte,  et  dans 
un  voyage  d'un  an  répara  toutes  ses  pertes,  en 
y  ajoutant  des  dessins  nouveaux.  De  retour,  il 
s'occupait  de  mettre  ses  matériaux  en  ordre, 
lorsqu'il  fut  enlevé  par  une  fièvre  cérébrale.  On 
a  de  lui  :  Notice  historique  sur  les  Obélis- 
ques égyptiens  et  en  particulier  sur  l'obé- 
lisque de  Louqsor;  Paris,  1836,  in-8®;  — 
Lettres  écrites  d'Egypte  en  1838  et  1839,  con- 
' tenant  des  observations  sur  divers  monu- 
ments égyptiens  nouvellement  explorés  et 
dessinés  par  Nestor  LMte,  avec  des  remar- 
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çues  de  M,  Letronne;  ,'Paris,  1840',  fa-8»;  — 
Lettre  sur  les  monuments  gui  entowent  Us 
pyramides  dé  Giseh  (dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, janvier  1841  );  —  Lettres  d* Egypte  en 
1841  ;  QuosséyriLes  mînes  d^émeraudes  (dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  \^  Juillet  1841). 
N.  LbMe  a  donné  des  articles  à  V BncyelùpédiB 
nouvelle  et  au  Dictionnaire  de  la  Canvenor 
tion.  Il  a  été  l'un  des  prindpaux  auteurs  de  Toii- 
▼rage  publié  par  M.  Ch.  Le&ormant  sons  ce  titre: 
Musée  des  Antiquités  égyptiennes.  11  a  laissé 
en  manuscrit  un  abrégé  de  la  grammaire  copte 
de  Tuki,  intitulée  :  Rudimenta  Linguss  Cop- 
ticx,  sive  jBgyptiaticac.  L.  L— t. 

Boor^oelot  et  Maury,  La  LUt.  Franc,  eonfeMp. 

L'HiTiLLiBR  (***),  homme  politique  et  magis- 
trat fk^ançais,  né  à  Paris,  se  suicida  dans  la  même 
Tille,  en  avril  1794.  Il  appartenait  4  une  ancienne 
fiimille  bourgeoise  qui  s'était  distinguée  par  son 
zèle  pour  la  Ligue.  Il  se  jeta  dans  le  parti  ré> 
▼olntionnaire ,  et  figura  activement  dans  les 
journées  du  20  juin  et  du  10  août  1792.  Nommé 
(17  août)  président  de  la  commune,  il  fut  chargé» 
comme  accusateur  public,  de  poursuivre  les  pro- 
Tocateurs  de  ce  dernier  conflit  :  il  n'en  trouva 
que  parmi  les  royalistes,  qu'il  fit  condamner.  On 
a  prétendu ,  mais  sans  en  fournir  la  preuve,  qu^ 
Joua  un  rôle  sanglant  dans  les  massacres  de 
septembre.  Après  la  destitution  de  Rooderer, 
comme  procureur  syndic  du  département  de 
Paris,  L'Huillier  remplit  cette  place,  et  le  3 1  mai 
somma  la  Convention  de  dissoudre  la  commis- 
sion des  Douze  et  de  mettre  hors  la  loi  les  gi- 
rondins. Il  réussit  cette  fois  ;  mais  lui-même,  en 
germinal  an  ii  (avril  1794),  se  vit  incarcérer  ao 
Luxembourg  comme  partisan  et  ami  de  Danton. 
Traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut 
condamné  à  la  détention  jusqu'à  la  paix.  Trans- 
féré à  Sainte-Pélagie,  il  s'y  coupa  la  gorge  avec 
un  rasoir.  H.  L. 

U  Moniteur  univenel,  an.  llM  et  17M.  —  Galerie  ht$- 
torique  des  Contemporains  (1819).  —  A.  de  LamarUne, 
Histoire  des  Girondins,  t.  VI,  chap.  XXXXI*,  p.  118.  — 
Thlers,  Histoire  de  la  Révolution  française,  t.  IV, 
llT.  XIV,  p.  is  et  ST. 

L'HUILLIER  (Simon  ), mathématicien  suisse, 
né  à  Genève,  en  17M),  mort  vers  1810.  Il  était 
professeur  de  mathématiques  à  l'Académie  de 
Genève.  On  a  de  lui  :  Arithmétique  pour  les 
écoles  palatinales;  Varsovie,  1778,  in-8»;  — 
De  relatione  mutua  capacitatis  et  termino- 
rum  figurarum  geometrice  considerata,  seu 
de  maximis  et  minimis,  pars  prior  elemen- 
taris;  Varsovie,  1780, 1792, in-4*;  —Exposi- 
tion élémentaire  des  Principes  des  CalcuU 
supérieurs  :  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
de  Berlin  en  1786;  Berlin,  1787,  in-4*;  —  Po- 
lygonométrie,oude  la  nature  des  figures  ree- 
tilignes,  et  abrégé  d'isopérimétrie  élémen-' 
taire  ou  de  la  dépendance  mutuelle  des  gran- 
deurs et  des  limites  des  figures;  Genève^ 
1789,  in-4*;  —  Principiorum  CalcuU  dif/e- 
I  rentiaUs  et  integraUs  Expositio  elemeniaris; 
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Miqgiie,  1795,  io-4*;  —  Précis  d'Arithmé- 
Uquê  ;  Geoèfe,  1797,  iD-12;  —  i>6  /a  Corréla- 
Um  des  Figures  de  Géométrie;  OenèTe,  t80l, 
ÎD-S*;  ^Bléments  raisonnes  d^ Algèbre;  Gé- 
nère et  Paru,  1804,  2  yol.  in-8";  —  Éléments 
iaalfse  fféométrique  et  d^analyse  algébrique 
sfpliqués  à  la  recherche  des  lieux  géomé" 
triques;  Génère  et  Paris,  1809,  ia-i**.  Il  adonné 
CB  outre  un  grand  nombre  de  mémoires  dans  le 
ktumàl  de  Physique,  dans  le  Journal  JSney' 
dBfédique^  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
fOfoto  de  BerUn^  dans  les  Mémoires  de  V ins- 
titut de  France^  et  dans  les  Hémoires  de  VA- 
tttdéme  de  Saint-Pétersbourg.        J.  V. 

Siiebla;  HUL  LUtér,  de  Cwèoé,  tome  lU.  p.  116.  - 
Qiénrd,  la  ftane§  LUtér.  —  Uaag,  La  France  Protêt- 


L'fliJiLLiBB  (  François,  baron  ),  général  fran- 
çib,  né  le  34  janvier  1759,  à  Caisery  (Bour- 
gogne), mort  le  8  mai  1837,  à  Orléans.  D*abord 
nldit  an  régiment  du  Roi-infanterie,  jusqu'en 
1785,  il  reprit  les  armes  en  1792,  commanda  un 
Inlifllon  de  Saône-et-Loire,  et  fit  plusieurs  cam- 
p^MS  en  Italie.  EnYoyé  en  Egypte ,  il  gagna  à 
h  reprise  do  Caire  le  ^«de  de  chef  de  brigade , 
it  fut  griàrement  blessé  à  la  bataille  d'Alexandrie. 
I  prit  ensuite  part  avec  la  grande  armée  aux 
gnarres  d'Autricbe,  de  Pmsse  et  de  Pologne,  et 
inlint,  le  6  féYrier  1807,  k  HofT,  on  combat  très- 
■eortrier  eontre  Tarrière-garde  rosse.  Nommé 
ponr  ce  C^t  d*armes  général  de  brigade,  il  de- 
Tist  en  1808  baron  de  l'empire,  et  s'associa  aox 
«féntioos  de  l'armée  d'Allemagne  pendant 
FaoBée  soiTante.  Promo  général  de  diyision 
(SljnOlet  1811),  il  fat  employé  à  Hutérieur  et 
alala  à  la  retraite  en  1816.  K. 

imatt.  ioay  et  4e  Rorvlai,  Biogr.  tum»,  de$  Cantemp, 

uiriLLiBft.  Foy.  Loilubb. 

mUTD  on  LIWTD.  Voy,  Llwtd. 

U  {Andres  ok),  mathématicien  espagnol ,  tI- 

nit  à  Saragosse  vers  le  milieu  du  quinzième 

Bide,  n  composa  TouTrage  suivant,  imprimé 

plasienrs  années  après  sa  mort  :  Repertorio  de 

ht  nempos;  Borgos,  1531  :  l'auteur  y  indique  le 

Boyende  découvrir,  par  l'étoile  du  Mord,  l'heure 

qiill  est  durant  la  nuit.  F.  D. 

UlMa,  ÊtblUHIkêea  AtUigma  de  EterUorei  Araganen- 
Kt.Lll,m. 

UABiftBBSi (Pierre-Charles),  littérateur  et 

député  français,  né  en  1792,  à  Pau,  mort  en  1858, 

i  Piris.  Fils  d'un  commerçant,  il  fit  ses  études 

aseott^  de  Pau  et  an  lycée  Napoléon  à  Paris, 

(Bill  en  1810  à  l'Ecole  Polytechnique,  passa 

éns  rarme  do  génie,  et  prit  part  aux  campagnes 

et  1813  et  de  1814.  Fait  prisonnier  en  Hollande 

iti  sotte  de  la  capitulation  de  Gorcum,  il  ne 

Ritra  en  France  qu'après  le  traité  de  Paris.  Se 

trootantà  Bayonne  en  1815,11  fut  attaclié  au 

nrps  d'armée  do  général  Claosel,  et  placé,  ao 

Rioar  des  Bourbons,  sous  la  surveillance  de  la 

hante  police.  Bappelé  en  1818  à  l'activité  avec 

le  grade  de  capitaine,  M.  Liadières  fut  employé 

tacoaHÎTCment  dans  diverses  places  de  guerre. 


occupant  ses  loisirs  de  gamisod  à  rimer,  dans 
on  style  assez  correct,  mais  froid  et  gumdé, 
quelques  tragédies  jooées  à  TOdéon  et  un  poëme 
couronné  en  province.  Lorsque  la  révolution  de 
Juillet  éclata ,  il  était  de  service  à  t>aris  ;  non- 
seulement  il  blÂma  hautement  les  ordooiiances, 
mais  U  se  mêla  même  aux  rangs  des  insurgés, 
et  parut  derrière  les  barricades.  Nommé  ofti- 
cier  d'ordonnance  du  roi,  il  obtint,  en  mars 
1834,1e  mandat  législatif  du  collège  d'Orihez, 
qui  le  lui  renouvela  jusqu'à  la  révolution  de  Fé- 
vrier. La  royauté  de  Juillet  compta  M.  Liadières 
panni  ses  partisans  les  plus  zélés ,  et  le  récom- 
pensa de  son  dévouement  par  le  grade  de  chef 
de  bataillon  (  1837)  et  les  fonctions  de  conseiller 
d'État  en  service  extraordinaire  (1846).  Dans 
les  discussions  d'adresses ,  il  ne  manquait  jamais 
de  monter  à  la  tribime  pour  y  débiter,  avec  une 
indéptaidance  apparente,  des  discours  où  il  ne 
ménageait  pas  moins  les  épigrainmes  à  l'oppo- 
sition qu'au  ministère  ;  ainsi,  en  1836,  il  com- 
battait l'adresse  comme  étant  «  respectueuse- 
ment insolente  et  académiquement  révolution - 
naire  ».  Son  vote  était  acquis  à  toutes  les  lois 
ou  mesores  conservatrices.  Il  représentait  à  la 
chambre  ce  qu'on  appelait  le  parti  de  la  cour, 
et  plus  d'une  fois  il  y  défendit  avec  esprit  la 
politique  personnelle  de  Louis-Philippe.  La  ré- 
volution  de  1848  mit  brusquement  fin  à  sa 
carrière  politique;  il   resta  à  l'écart,  et  revint, 
non    sans  protester  contre  le  retour  de  la  répu- 
blique, aux  études  littéraires  qui  avaient  occupé 
sa  jeunesse.  11  vécut  assez  pour  offrir  au  pu- 
blic et  à  l'Académie  le  recueil  de  ses  Œuvres 
complètes;  le  public  les  accueillit  comme  l'é- 
cho bien  affaibli  d'une  époque  oubliée ,  et  l'Aca- 
démie ne  les  jugea  pas  suffisantes  pour  en  faire  à 
l'auteur  un  titre  d'admission.  Comme  écrivain 
M.  Liadières  est  cependant  bien  au-dessus  de  la 
réputation  que  lui  ont  faite  les  petits  journaux, 
qui  pendant  vingt  ans  n'ont  cessé  de  prendre  ses 
productions  pour  point  de  mire  de  leurs  épigram- 
mes.  Il  appartient  à  l'école  demi-clasbique  dont 
Casimir  Delavigne  a  été  la  plus  complète  expres- 
sion ;  son  ta'ent  est  honnête,  son  esprit  alerte, 
parfois  original  et  plein  de  boutades  inattendues  ; 
il  aurait  peut-être,  s'il  s'y  était  appliqué  de  préfé- 
rence, réussi  dans  le  genre  comique,  comme 
l'attestent  quelques  scènes  bien  rendues  des  Bd- 
tons  flottants.  On  a  de  lui  :  Conradin  et  Fré- 
déric, trag.  en  cinq  actes;  Paris,  1820  :  la  moins 
faible  de  ses  œuvres;  cette  pièce  offrit  à  Joanoy 
l'occasion  de  mettre  en  relief  sa  puissance  dra- 
matique ;  —  Jean  sans  Peur^  trag.  en  ciuqactes; 
ibid.,    1821,  1826;  —  Dioclétien  aux  cata- 
combes de  Rome ,  poème  dithyrambique  sur 
les  consolations  de  la  religion  ;  ibid.,  1824, 
in-80;  réimpr.  la  même  année  et  couronné  par 
l'Académie  d'Amiens;  —  Jane  Shore,  trag.  en 
cinq  actes;  ibid.,  1824  ;—  Walslein,  irag.  en  cinq 
actes;  ibid.,  1829  :  ces  quatre  tragédies  furent 
représentées  à  l'Odéon;  -^La  Tour  de  Babel, 
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comédie  en  cinq  aete«;  ftrid.,  1845;  joiiée  sans 
snceès  au  ThéAtre-Français,  sons  le  pseudonyme 
de  Anatole  Brwtnt;  —  Dix  Mois  et  dix-huit 
Ans;  ibid.,  1849; 6*  édit.,  1653,  in-8*  ;  brodmre 
écrite  avec  beaucoup  de  yi^acité  en  favetir  du 
gouTernement  déctiu  ; —  Les  Bâtons  flottants  ^ 
comédie  en  cinq  actes;  ibid.,  iSît  :  la  représen- 
tation de  cette  pièce /reçue  au  Théâtre- Français 
en  1844,  fut  ÎDterJite  par  la  censure  sous  le 
dernier  règne,  à  cause  des  allusions  politiques; 

—  Souvenirs  historiques  et  parlementaires  ; 
ibid.,  1605,  in-18,  qui  renferment  la  comédie 
précédente,  des  discours  et  des  portraits.  La 
publication  des  Œuvres  complètes  de  M.  Lia- 
dières,  commencée  en  1843,  a  été  terminée  en 
1851,  et  forme  2  vol.  in-8».  P.  L— t. 

Sarrut  et  Saint-Edme,  Bloçr.  det  Hommti  du  Jour.  — 
U  MoniUur,  IMS-ISM.  *  Marfelle,  Bép,  delÉcaU  Potift. 

—  Vapereau,  Met.  unw,  det  Cqntâmp. 

*  LIAIS  {Emmanuel)^  astronome  français , 
né  à  Cherbourg,  en  1826.  Il  se  forma  en  quelque 
sorte  lui-même  jusqu'au  moment  où  ses  travaux 
attirèrent  rattention  de  M.  Leyerrier.  En  1852 
il  fut  attaché  comme  astronome  à  Tobservatoire 
de  Paris,  et  reçut  en  1858  une  mission  scien- 
tifique pour  le  Brésil.  Ses  travaux  ont  eu  pour 
objet  Tastronomie  et  rélectricité  surtout,  puis 
l'optique,  la  chaleur,  le  magnétisme  animal ,  la 
météorologie  et  la  mécanique  appliquée;  ils  ont 
été  insérés  dans  les  Comptes  rendus  de  V Aca- 
démie des  Sciences  et  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie de  Cherbourg»  M.  Liais  a  publié  à  part  : 
De  V Emploi  des  courants  inverses  instan- 
tanée pour  détruire ,  dans  'les  applications 
de  V électro-magnétisme  t  Vinfluence  de  la 
force  coércitive  ;  Paris ,  in-8*  ;  —  Sur  les  Élec- 
tro-moteursi  ibid.,  1851;  —  Machine  à  va- 
peur à  rotation  directe,  broch.  in-B'*;  — Mé- 
thode nouvelle  pour  déterminer  Vinjluence 
de  la  température  sur  les  barreaux  magnée 
tiques,  broch.  in-8^.  i~B. 

jOocum.  partie. 

LiAfiCOUET  (Jeanne  de  Schohberg,  du- 
chesse de),  femme  pieuse  française,  morte  le 
14  juin  1674,  à  Liancourt.  Fille  du  maréchal 
Henri  de  Sdiomberg,  elle  aimait  les  t)elles-lettres , 
les  beaux-arts  et  les  sciences  ;  elle  épousa,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  Roger  du  Plessis,  duc  de  Liancourt, 
qui  vécut  d*abord  dans  une  grande  dissipation. 
Insensiblement  elle  attira  son  mari  dans  sa  retraite 
de  Liancourt,  qu'elle  embellit  de  jardins  et  depiè- 
ees  d'eau,  qu'elle  dessina  elle-même  (i).  Leduc 
de  Liancourt  devint  bientôt  aussi  pieux  que  sa 
femme.  Leur  liaison  avec  Port-Royal  est  restée 
célèbre  dans  l'histoire  du  jansénisme.  C'est  au 
duc  de  Liancourt  qu'un  prêtre  de  Saint-Sulpice 
refusa  l'absolution  à  Pâques,  parce  qu'on  disait 
qu'il  ne  croyait  pas  que  les  cinq  propositions 

(1)  l.a  Fontaine  cite  Uancourt  après  Vaux  d«ns  Lm 
Jmours  de  Pioché  .- 

\ft8emblez  sans  aller  si  loin. 
Vaux,  Liancourt  et  leurs  naïades. 


fussent  dans  Jansenius,  et  qu'il  avait  dans  sa 
maison  des  hérétiques,  c'est-à-dire  des  écriraiBa 
de  Port- Royal  et  des  orato riens.  Amaold  écrivit 
à  cette  occasion  deux  Lettres  à  un  due  et  pair, 
qui  était  le  duc  de  Liancourt  lui-même.  La  Sor- 
bonne  s'assembla,  et  condamna  noe  prupoaition 
d'Amauld,.  qui  fut  exclu  de  la  Sorboone.  El 
1656,  M*"*  de  Liancourt  perdit  son  frère,  le  second 
maréchal  de  Schomberg,  et  eut  un  procès  avec  m 
belle-sœur.  Dans  ce  procès ,  dont  elle  ne  vit  pat 
la  (in,  elle  se  comporta  avec  beaiicoup  de  mo- 
dération. Une  autre  fois  elle  fournit  de  l'argent  à 
un  pauvre  gentilhomme  qui  en  manquait  poor 
soutenir  un  procès  contre  elle.  Son  mari  lui 
survécut  peu  et  mourut  la  même  année  qu'elle, 
le  1''  août.  Ils  n'avaient  en  qu'un  fils,  tué  jeune 
à  l'année ,  ne  laissant  qu'une  fille.  M"*  de  La 
Roche-Guyon,  qui  épousa  le  prince  de  Mardllac, 
et  qui  mourut  â  vingt-quatre  ans.  M*""  de  Lian- 
court avait  composé  un  ofivrage  plein  d'excel- 
lentes maximes  pour  l'éducation  des  enfants. 
L'abbé  Roileau  le  publia  sous  ce  titre  :  Règle- 
ment donné  par  une  dame  de  haute  qualité 
à  Mademoiselle  ***,  sa  petite-fille,  pour  sa 
conduite  et  celle  de  sa  maison;  Paris,  1698, 
in-12.  J.  V. 

Abbé  Bollcaa.  a?erttsaemeat  en  tète  4u  HéçlêmmU 
d'une  dame  de  qualité  pour  la  conduite  de  sa  petite- 
âlle.  —  Néeroioge  de  PortRoval.  —  Père  Qnesnel,  Hiet, 
abrende  de  ta  f  te  de  M.  Ârnauln.  -  Uiti.  delà  yiedt 
déi  Ouvr,  de  Nicole.  —  Uesena^rU ,  Lb$  Siècles  LUter. 
de  la  France,  —  Morérl,  Le  grand  Dict,  Bistor. 

LiAlfCOiJET(Duc).  Voyes  La  Rochefoucauld. 

LiAXO  ( TeodoroFUippo  da),  peintre  espa- 
gnol, né  en  1575,  à  Madrid ,  où  il  est  mort,  en 
1625.  Élève  de  Coëllo,  il  alla  se  perfectionner  en 
Italie,  et  acquit,  à  son  retour  en  Espagne,  ime 
grande  réputation  par  ses  miniatures  ;  la  correc- 
tion du  desain ,  l'exacte  ressemblance  et  l'éclat 
du  coloris  sont  les  qualités  qui  le  font  encore 
rechercher  des  amateurs.  On  lui  donna  le  sur- 
nom de  petit  Titien.  Lope  de  YegA,  dont  il  était 
l'ami,  composa  son  épitaphe.  Ses  principales 
onivres  sont  :  Saint  Jean  préchant  dans  le 
désert,  une  Chute  d^eau  et  les  Nymphes  de 
Diane  poursuivies  par  un  satgre.  Parmi  ses 
portraits  on  cite,  comme  de  véritables  chefs- 
d'œuvre,  ceux  de  Vempereur  Rodolphe  II  et  de 
don  Alvaro  de  Bazan.  Cet  artiste  a  aussi  gravé, 
à  l'eau-forte,  deux  suites  de  planches,  lune  re- 
présentant des  Soldats  armés  (12  pi.),  l'autre 
une  Danse  macabre  (20  pi.).  P. 

Qullliet,  Met.  des  Peintre»  espagn.  —  Bartscb,  Ls 
Petntre  graveur, 

liauo  (Alvaro- Augustin  ns),  historien  et 
critique  espagnol,  mort  vert  1830. 11  visita  l'I 
talie  et  la  France,  et  fut  attaché  à  la  l>ibliothèque 
du  roi  à  Beriin.  On  a  de  lui  :  Répertoire  por- 
tatif de  l'Histoire  et  de  la  Littérature  des 
nations  espagnole  et  portugaise  (en  français); 
Beriin,  sans  date(18i5),  2  vol.  pet.  in-S".  Ce 
recueil  devait  former  5  volumes ,  avec  2  volume.^ 
de  supplément; il  est  malheureusement  resté  in- 


UAIfO  -^  LIBANIUS 

let(  —  Ob$ervacione$  y  Ifolicim  curio- 
tiré  la  LiUratwra  catteltana  y  poriu- 
I  y  sobre  ios  eicritores  de  estas  dos 
mes  ;  Aix-U-CbapeUe  et  Leipiig,  1 829- 1 830, 
L  pet.  ia-8*^  eo  1  ?ol.  Cet  opuscule  eai 
Bite  do  li?re  précédeot  (1).       F.  D. 
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upoai  (Pieiro),  peintre  italien,  travaillait 
9gpft.  6à  patrie,  de  1415  à  1463.  Il  était 
d«  Lippe  Dalmasio ,  et  Tivait  encore  en 
nar  en  cette  année  il  fit  un  testament,  qui 
CBOon  daos  VArekitno  notarile  de  Bo- 
ut dont  Gualaodi  a  publié  un  extrait.  Plu- 
\  de  se»  ouvrages  sont  signés  Petrus  Joan- 
c'est  donc  à  tort  que  quelques  historiens 
at  à  ce  peintre  les  denx  noms  de  Pieiro 
Gtovanni,  quand  le  second  est  seulement 
Je  son  père.  On  reproche  avec  raison  à 
ri  d*avoir  retardé  les  progrès  de  l'école 
lise  en  reproduisant  ou  en  imitant  de  gros- 
peintures  byiantines ,  qui  à  cette  époque 
i  très-reclierchées  des  dévots.  Ses  princi- 
MiTrages  sont  une  Madone  à  l'église  Saint- 
k  des  Capucins  de  Bologne,  et  à  la  piaaco- 
s  de  cette  ville  une  Vierge  avec  saint 
ne  et  saint  Jérùme^  et  une  autre  Madone 
;  entourée  de  saint  Jacques^  saint  Bar- 
■y,  saint  Christophe  ^  saint  Antoine 
gain  te  Marguerite  et  saint  Sébastien, 

E.  B— M. 

ula ,  felsina  PMriee,  -  UaH,  Stotia  PiUorUm, 
Mai.  DizUmario.  —  M.  A.  GoaUndl,  J/emorte 
M  M  Belle  jirti.  —  Gaalandl,  Tre  Ciami  in  Bo- 

i«D  {Joseph  ),  iogénieur  français,  né  à 
'ee-aux-Salines( Lorraine),  le  17  décembre 
mort  dans  sa  maison  de  campagne  des 
nis,  aux  environs  de  Besançon,  le  22  avril 
Fils  d'un  architecte  du  roi  Stanislas,  il  entra 
mne  à  Tancienne  école  des  ponts  et  chaus- 
et  fut  nommé,  en  1769,  contrôleur  des  tra- 
de  la  généralité  de  Paris  et  des  travaux 
mes  de  Caen.  Après  avoir  dirigé  plusieurs 
ges  en  Picardie  et  dans  le  Hainaut,  il  fut 
épar  les  états  de  Bretagne,  en  1784,  ingé- 
en  chef  de  la  navigation  de  cette  province. 
U  mAme  année  il  alla  en  Hollande,  et  y 
les  travaux  hydrauliques  de  ce  pays.  De 
CB  France,  il  fut  attaclié  au  port  du  Udvre, 
igea  la  construction  du  pont  de  Roanne 
Loire.  Nommé  ingénieur  en  chef  des  tra- 
palHics  dans  le  département  du  Doubs  en 
il  y  fit  d*e\celleutes  routes.  Promu  ins- 
ir  divisionnaire,  il  donna,  en  1805,  le  plan 
canal  unissant  le  Rhône  an  Rhin,  et  il 
isit  seul  cette  grande  entreprise ,  achevée 


ifto  avait  été  l'anit  de  Uorente^et  \\  Mplatnt  avee 
ne  de  ce  qa*on  ne  lai  permit  pas  d'acheter  poar 
otheqae  de  Berlin  le«  mu.  sur  IMnquUltlon  qu'a- 
scéa  ce  dernier.  Le  trafail  dont  il  parle  a  perdu  de 
or,  depula  que  la  Pénintulea  vu  paraître  llilatolre 
ladre  UercnlaDO.  (  Hittoria  dm  IntiuàtiçOo  em 


en  1832.  A  la  première  invasion ,  Liard  avait  été 
nomme  cltcf  du  génie  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  avec  le  litre  de  général  de  brigade.  J.  Y. 

ilcnrâon,  jénnuaire  Biographique, 

MBAfll  (Georges),  en  latin  /.tdaniui,  érudit 
polonais,  né  en  1490,  à  Liegnitz,  mort  en  làôO, 
à  Craoovie.  11  étudia  à  Cologne ,  et  fut  un  des 
profesaenrs  les  plus  distingués  ^  premier  col- 
lège de  Cracovie.  On  le  re^rde  comme  le  pre- 
mier qui  y  ait  enseigné  la  langue  grecque  et  qui 
en  ait  inspiré  le  goût  à  la  nation  polonaise.  On 
a  de  lui  :  De  Libellis  educandis;  Cracovie, 
1514,  in-8%  traité  de  Plutarque  mis  en  latin 
avec  Guarini,  de  Vérone;  —  Carmina  Sibyllœ 
Srythrex ;\biâ,,  1528,  1545,  in-8%  —  Ant/io- 
logia  SS,  Patrum;  ibid.,  1529,  in-4«;  — 
Œconomicorum  Aristotelis  Libri,  gr,  et  lat. 
finnolationibus  suis  tocis  uiustrati;  ibid., 
1537,  in^**;  —  J)e  musicx  laudihus  oratio; 
ibid.,  1540,  in-8''i  —  Zenobii  sophutx  Epi- 
tçme  Parœmiarum,  cum  interpr.  lat.  ;  ibid., 
1543,  in-4°;  —  Paraclesis,  id  est  adhortatio 
ad  grxcarum  litterarum  studiosos;  ibid., 
1645,  in-8^  K. 

ianocxki,  BiblMh^Ji,  V,  IM. 
LIBAMIIJ8.  (A(6<xvioc),  célèbre  rhéteur  grec, 
né  è  Antioche,  en  314  (ou  deux  ans  plus  tard, 
suivant  un  passage  d'un  de  ses  discours,  1,  94, 
édit.  Reiske),  mort  vers  400.  Il  appartenait  à 
une  famille  peu  fortunée,  mais  honorable,  où  la 
profession  oratoire  était  héréditaire.  Il  perdit  son 
père  de  bonne  heure.  Sa  mère  et  ses  oncles 
l'auraient  volontiers  détourné  de  la  carrière  des 
lettres  ;  mais  le  goût  de  l'éloquence  et  du  savoir 
se  manifesta  en  lui  dès  l'enfance,  et  bien  que 
privé  de  maîtres  liabiles  (Antioche  n'en  possé- 
dait pas  alors),  il  se  mit  à  étudier  sans  guide, 
passant  ses  journées  à  lire.  Son  ardeur  était 
telle,  c'est  lui  qui  le  raconte  dans  le  curieux  dis- 
cours sur  sa  vie,  qu'un  jour  il  ne  s'ap«^rçut  pas 
d'un  orage  qui  grondait  dans  le  ciel,  et  qu'il  ne 
fut  tiré  de  sa  lecture  que  par  le  fracas  du  ton- 
nerre tombant  à  ses  pieds.  L'ébranlement  lui 
causa  une  douleur  de  tête  qui  riocommo<)a  toute 
sa  vie.  Sa  passion  pour  l'étude  n'en  fut  pas  re- 
froidie, et  ne  trouvant  pas  à  Antioche  de  quoi 
la  satisfaire,  il  se  rendit  à  Athènes ,  ■  la  ville 
sainte,  la  ville  de  la  sagesse,  les  communes  dé- 
lices des  dieux  et  des  hommes  ».  Il  y  trouva 
l'enseignement  fiorissaot  en  apparence,  mais  di- 
visé en  écoles  rivales  qui  s'arrachaient  les  élèves. 
Enlevé  au  débarqué  par  ime  troupe  d'étudiants, 
il  fut  conduil  de  force  aux  leçons  d'un  maître 
qui  ne  lui  convenait  guère,  et  dut  écouter  et 
même  applaudir  une  éloquence  qu'il  n'admirait 
pas  du  tout.  Il  resta  donc  à  l'écart,  ne  se  mêlant 
ni  aux  travaux  ni  aux  distractions  bruyantes 
de  ses  comlisciples ,  et  poursuivant  ses  études 
avec  ime  persévérance  qui  fut  remarquée.  On 
lui  fit  espérer  la  chaire  d'éloquence  à  Athènes. 
Xi  parait  que  cette  perspective  le  flattait  médio- 
crementy  car  il  quitta  Athènes  et  accompagna 
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son  ami  Crispimu  à  Héradée  dans  le  Pont.  An 
retour  d'Héraclée,  passant  par  Constantinople, 
il  y  fut  retenu  par  le  rhéteor  Nioodès,  qui  offrait 
de  lui  céder  sa  chaire  et  lui  faisait  entrevoir  un 
brillant  avenir.  Avant  d*accepter  il  voulut  aller 
régler  quelques  affaires  à  Athènes,  et  à  son  re- 
tour dans  la  capitale  de  Tempire,  Il  trouva  la 
place  occupée  par  on  rival  que  la  ville  et  Tem- 
pereur  lui  avaient  préféré.  Il  se  vit  donc  réduit 
à  ouvrir  une  école  privée,  et  en  peu  de  Umpé 
il  attira  un  si  grand  nombre  d'élèves  que  les 
classes  des  professeurs  publics  furent  complète- 
ment désertées.  Ceux-ci,  excités  par  la  jalousie 
et  cherchant  à  le  perdre,  Taccusèrent  de  mag;ie. 
Le  préfet  Liménius,  son  ennemi  personnel,  accueil- 
lit la  plainte,  et  expulsa  Libanios  de  Constant!- 
nople  vers  34«*  Le  rhéteur  se  rendit  à  Micomé- 
die,  où  il  professa  avec  non  moins  de  succès,  et 
passa  cinq  années,  qu'il  déclare  les  plus  heu- 
reuses de  sa  vie.  Rappelé  ensuite  à  Constanti- 
nople,  il  y  fit  trois  s^urs  successifs  sans  se 
décider  à  s'y  fixer,  et  finit  par  rentrer  à  An- 
tioche,  qu'il  ne  quitta  plus  (354).  Sa  réputation 
était  trto-grande,  et  il  passait  pour  le  plus  élo- 
quent défenseur  du  paganisme.  Quand  le  jeune 
Julien  reçut  de  Constance  l'ordre  de  se  retirer 
à  Nicomédie,  il  lui  fut  en  même  temps  interdit 
de  fréquenter  l'école  de  Libanius,  dont  ies  leçons 
auraient  pu  le  détourner  du  diristianisme.  Ce- 
pendant à  Antioche  l'illustre  rhéteur  ne  fut  pas 
gêné  dans  l'expres&ion  de  ses  opinions,  et  pen- 
dant près  de  quarante  ans   il  représenta  l'op- 
position des  païens  contre  le  diristianisme.  Tdie 
était,  malgré  les  violences  et  les  tracasseries  des 
agents  du  pouvoir,  la  vague  tolérance  qui  résul- 
tait d'un  état  de  choses  intermédiaire  que  des 
jeunes  gens  chrétiens  suivaient  ses  leçons,  et 
que  deux  d'entre  eux,  saint  Basile  et  saint  Jean 
Chrysostome,  devenus  plus  tard  les  lumières  de 
l'Église,  gardèrent  pour  leur  maître  un  attache- 
ment  inaltérable.   Si   Libanius  avait  eu   des 
croyances  fermes,  il  aurait  été  profondément  in- 
digné des  mesures  spoliatrices  de  Constance  à 
regard  des  païens;  mais  son  attachement  aux 
divinités  helléniques  était  surtout  littéraire,  et 
pourvu  qu'il  lui  fût  permis  d'arranger  des  pé- 
riodes harmonieuses  sur  des  lieux  communs 
empruntés  à  la  mythologie  et  à  l'histoire  grecque, 
il    subissait   sans   beaucoup   d'impatience    le 
triomphe  de  la  nouvelle  religion.  En  349  il  avait 
prononcé  le  pan<Vgyrique  de  Constance  et  de 
Constant  Plus  tard  il  écrivait  à  Thémistius  : 
«  L'empereur  (  Constance)  est  le  meilleur  des 
hommes.  »  Enfin  il  célébrait  la  sagesse  de  Cona- 
tantin,  et  dédarait  que  le  consentement  univer- 
ad  plaçait  ce  prince  au-dessus  de  tous  ses  pré- 
décesseurs. Bien  qu'il  n'appelât  pas  avec  une 
extrême  ardeur  la  restauration  ofGdelle  du  pa- 
ganisme, il  n*en  accudllit  pas  moins  avec  en- 
thousiasme la  tentative  de  Julien.  En  voyant 
sur  le  trône  un  prince  son  admirateur,  qui  imi- 
tait modestement  son  style,  et  lui  écrivait  ;  •  Je 


tVme  et  J'aime  jstqu'à  too  nom,  eonine  ces 
personnes  éprises  d'une  passion  udbearense.  » 
Eo  assistant  h  la  bruyante  renaissaoce  du  cntts 
païen,  Libanios  (ht  saisi  d'une  légère  tvrease,  et 
se  trouva  bien  plus  croyant  qu'il  ne  l'avait  été 
Jusque  là.  Toutes  ses  lettres  de  cette  époque 
sont  pleines  de  détails  sur  les  sacrifices,  les  fttes, 
les  jeux,  lesrepaa  sacrés,  les  pieux  discours; 
quant  au  fond  des  doctrines,  il  n'a  pas  le  tempi 
d'y  songer.  Au  milieu  de  cette  exaltation  poérile^ 
un  sentiment  exodlent  se  lait  jour  :  Libnniotne 
veut  pas  que  la  rénovation  do  paganisme  dégé- 
nère en  réaction  contre  le  culte  qui  triomphait 
naguère.  11  ne  voudrait  pas  mémeqoe,  sooa  pfé* 
texte  de  faire  restituer  par  les  chrétiens  lea  pro- 
priétés qu'ils  avaient  enlevées  an  saoerdooe 
païen,  on  exerçAt  contre  eox  des  poorsaites  ri- 
goureuses. Beaucoop  de  personnes  accosées  d^ 
voir  sous  le  règne  précédent  persécuté  des  ado- 
rateurs des  dieux  ou  profité  de  la  confiscation 
des  propriétés  sacrées  trouvèrent  en  loi  on  pro- 
tecteur zélé  et  presque  toujours  écooté  (!)•  fkm 
pas  qu'il  eût  beaucoup  de  crédit;  Julien,  qoi  l'ai» 
malt  et  l'admirait  comme  on  grand  ofotenr, 
comme  le  plus  brillant  organe  des  lettrée  gre^ 
qoes,  ne  le  prenait  pas  très  an  sérieox,  et  réaei^ 
Tait  sa  confiance  pour  des  philosophes  comme 
Maxime,  Priscus,  Oribaze.  Le  bon  rhéteor  fiait 
par  être  piqué  do  procédé,  et  quand  l'empereor 
arriva  à  Antioche,  dansl'été  de  362,  Libaniuss'ahs- 
tint  de  paraître  devant  lui.  Ce  n'était  qu'une  boo- 
derie.  Julien  lui  fit  des  avances,  et  le  regagna  toot 
à  fait  en  le  priant  de  composer  son  panégyrique. 
Cette  demande,  d'aimables  flatteries,  le  titre 
honorifique  de  questeur,  furent  toutes  les  fkvenrs 
qu'il  reçut;  il  a  pu  dire  avec  fierté  que  Julien 
le  trouva  pauvre  et  le  laissa  pauvre,  et  qu'il 
l'en  remerdait.  Ce  désintéressement  donne  qud- 
que  chose  de  noble  et  de  touchant  au  culte  qu'il 
professa  pour  la  mémoire  de  Julien.  La  nouvdle 
de  la  mort  de  ce  prince  (juin  363)  le  plongea 
dans  le  désespoir.  Il  voulut  d'abord  se  tuer, 
c'est  lui  qui  le  raconte;  pois  il  réfléchit  qull  fe- 
rait mieux  d'écrire  l'oraison  funèbre  de  Julien. 
Cet  ouvrage,  pldn  d'effusion  et  même  de  décla- 
mation, fait  honneur  à  Libanius,  en  le  montrant 
fidèle  au  souverain  mort  et  à  la  rdigion  déchue. 
Malheureusement  il  a  mêlé  à  ce  sentiment  sin- 
cère sa  naïve  vanité.  «  Qudle  vidllesse  infor- 
tunée que  la  mienne,  s'écria-t-il  !  Je  pleure  è  la 
ibis  mon  souverain  comme  tous  les  Romains,  ^ 
pour  moi-même  un  ami,  un  compagnon.  Déjk 
j'avais  préparé  un  discours  qui  devaK  être  le 
remède  des  maux  de  ma  patrie,  et  tu  es  mort  ! 
Mon  remède  n'a  pas  vu  le  jour,  et  je  suis  devenu 
sans  force  pour  enfanter  désormais  des  discours, 
comme  les  femmes  qui  à  force  de  souffhmoes 
deviennent  stériles.  »  Cependant  il  ne  cessa  pas 

(i)  «  Eeods-mol  Entête,  oa  Je  ne  parle  plos  >*,  dUait-ll 
au  préfet  lleiaadre  en  demandant  la  liberté  d'un  cfaré- 
ttcn.  l^  menace  était  naïve  ,  mais  elle  produisit  son 
effet,  et  EaUht  iorilt  de  prison. 
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de  produire  et  d*eBseigaer;  et,  malgré  son  atta- 
chement au  paginisme,  il  n'enoourot  ims  de  per- 
eécutiont  lous  plusiears  empereurs  chrétiens. 
A  peine  fat«il  inquiété  pendant  Tatroce  persécu- 
tioo  qui,  en  374,  atteignit  les  partisans  de  Tart  di- 
▼inatoire.  Quand  cet  incendie,  comme  il  rappelle, 
se  fut  calmé  y  il  pat  respirer  librement  et  re- 
prendre ses  leçons.  11  se  vante  même  qu'il  ac- 
qnlt  de  llnlhience  sur  Tempereur,  et  qu'il  obtint 
de  lai  une  loi  toucbant  les  enfants  naturels,  loi 
qui  lintéressaitdirectement,  parce  qu'il  n'était  pas 
marié  et  vivait  en  concubinage.  Sous  Tbéodose, 
qui  défait  porter  les  derniers  coups  au  parti 
paien,  Ubanins  n'eut  pas  personnellement  à  se 
plalndro  de  l'antorité.  Appelé  par  la  mort  de 
ffa^inm  d'Épbèse  au  «  triste  honneur  de  par- 
tager avec  Tbémistins  le  rôle  de  chef  des  païens 
d'Orieat,  Il  le  remplit,  dit  M.  Beagnot,  avec  one 
petaévénneedigne  d'une  cause  meilleore.  Comme 
penoonage  poUUqne,  il  rendait  de  notables  ser- 
neeiy  aioDa  à  sa  religion,  qui,  à   vrai  dire, 
■"esifltail  pins,  au  moins  à  ceux  qui  croyaient 
«ne  hd  qu'elle  existait  encore.  Il  savait  fléchir 
le  cuuifDux  on  calmer  le  xèle  des  magistrats 
i4rati— ^  mamtenlr  les  indifTérents  dans  linac- 
HoD  et  affermir  dans  leurs  dispositions  les  vrais 
ania  des  idoles;  cependant,  en  sa  qualité  de 
%  d'institoteur  de  la  jeunesse,  il  opposait 
obstacles  plus  sérieux  aux  progrès  d^  idées 
I.  Pour  comprendre  l'étendue  de  Tin- 
qoe  Ubanius  exerçait  sur  toutes  les 
de  la  société,  il  faut  nous  le  représenter 
an  sein  de  son  école,  entouré  .d'une  foule  d'au- 
dUeora,  parmi  lesquels  on  remarquait  jusqu'à 
des  aoldats,  des  marchands,  des  ouvriers  et  des 
ftamct  ».  Vers  393,  Théodose  défoidit  les  sa- 
crifioes  des  victimes;  cet  édit  en  ISaisait  prévoir 
on  ploB  sévère  encore.  Le  parti  païen  tenta  de 
détoaroer  le  coup  par  une  manifestation  impo- 
sante. Ses  deux  plus  illustres  représentants  en 
Oocideat  et  en  Orient,  Symmaque  au  nom  do  sé- 
nat romain,  Ubanius  au  nom  des  traditions  hellé- 
niques, adressèrent  des  remontrances  énergiques 
à  Yaleatinien  11  et  à  Théodose.  Symmaque  parla 
en  homme  d'État ,  qui  déplorait  la  destruction 
d'oa  cnlle  indissolublement  lié  avec  la  grandeur 
Domaine.  Hoins  grave  et  plus  rif,  Ubanius  voit 
avec  borreor  les  magnifiques  monuments  de  la 
religioo  grecque  détraits  par  une  foule  igno- 
rante, que  conduisaient  des  moines.  C'est  de 
cenx-ci  snrtont,  des  hommes  vêtus  de  noir,  que 
l'orateor  se  plaint.  Il  parle  avec  dégoût  de  ces 
moines  qui  mangent  plus  que  des  éléphants, 
passent  leur  vie  à  boire  et  à  chanter,  et  volent 
le  bob,  les  pierres  et  le  fer  des  temples.  «  Les 
hommes  vêtus  de  noir,  diMl ,  se  répandent  dans 
les  campagnes,  pillant  les  récoltes,  bouleversant 
les  métairies,  donnant  même  la  mort  à  ceux  qui 
tentent  de  s'opposer  à  leurs  excès;  et  si  on  leur 
demande  en  vérin  de  quel  droit  ils  commettent 
ces  violences,  ils  répondent  qu'ils  font  la  guerre 
aux  temples.  Ces  moines,  qui  prétendent  servir 


la  divinité  par  le  jeûne,  enlèvent  le  bien  des  par- 
ticuliers. S'en  plaint-on  aux  pasteurs,  c'est-à- 
dire  aux  évêques,  on  est  repoussé  avec  dureté. 
Les  citoyens  de  l'empire,  qui  sont  ainsi  livrés  aux 
sicaires,  aux  incendiaires  et  aux  voleurs,  ne  sont- 
ils  donc  pas  des  sujets  du  prince?  »  11  termine 
son  discours  en  suppliant  Théodose  de  s'opposer 
à  tous  les  désordres  dont  il  vient  de  dérouler  le 
tableau  et  déclare  que  «  si  les  moines  se  pré- 
sentaient de  nouveau  pour  renverser  les  temples 
qui  ont  résisté  à  leura  précédentes  incursions, 
fhssent-ils  munis  d'un  rescrit  de  l'empereur,  les 
habitants  des  campagnes  ne  manqueraient  ni  à 
eux-mêmes  ni  à  la  loi.  »  Ces  récriminations  et 
ces  menaces  n'eurent  aucun  effet  sur  Théodose, 
qui  était  bien  résolu  à  en  finir  avec  les  restes  du 
paganisme.  La  destruction  des  édifices  consa- 
crés au  culte  des  dieux  fut  poussée  avec  un 
redoublement  de  violence,  et  en  392  une  loi  or- 
donna la  clôture  des  temples  et  interdit,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  toute  espèce  de  sacrifice. 
Libanius  survécut  quelques  années  à  la  raine  de 
sa  religion;  il  semble  même  s'y  être  résigné 
comme  à  un  malheur  inévitable ,  et  le  discours 
sur  sa  vie  ne  parie  pas  de  cette  mesure  suprême. 
Content  de  rester  fidèle  aux  dieux  proscrits  et  de 
raffermir  en  secret  ses  amis  dans  les  croyances 
païennes,  il  ne  trouva  pas  la  force  de  former  des 
vœux  pour  Eugène,  qui  avait  osé  relever  en  Oc- 
cident la  religion  romaine,  et  lui,  le  grand  rhéteur, 
il  écrivit  une  lettre  sur  l'utilité  du  silence.  Il 
comprenait  sans  doute  combien  son  éloquence 
avait  été  mal  employée,  et  il  prévoyait  que  son 
école  périrait  avec  lui.  On  rapporte  que  pressé 
au  moment  de  sa  mori  de  se  désigner  un  suc- 
cesseur, il  répondit  qu'il  aurait  choisi  saint  Jean 
Chrysostome  si  les  chrétiens  ne  le  lui  avaient 
pas  enlevé. 

Ubanius  est  de  beaucoup  le  premier  des  rfaé- 
teure  du  quatrième  siècle.  11  prit  pour  mo- 
dèles les  meilleure  orateurs  de  l'Age  classi- 
que, et  l'on  reconnaît  souvent  dans  ses  dis- 
coure le  disciple  et  l'imitateur  heureux  de  Dé- 
mostliène.  S^  descriptions  sont  pleines  de  vi- 
vacité et  d'élégance.  Cependant  il  ne  peut 
surmonter  les  défauts  de  son  temps,  et  il 
manque  presque  toujoore  du  naturel  et  de  la 
simplicité  qui  font  le  charme  des  grands  ora- 
teurs attiques.  Sa  diction  est  un  curieux  mé- 
lange de  l'ancien  atlique  pur  et  du  grec  du  qua- 
trième siècle.  Son  grand  défaut  est  une  recherche 
de  pensée  qui  produit  l'obscurité.  11  est  évident 
que  comme  les  autres  rhéteurs  il  s'occupe 
moins  du  fond  que  de  la  forme,  et  ce  n'est  pas 
tout  à  fait  à  tort  qu'Eunape  reproche  à  ses  dis- 
cours d'être  faibles  et  sans  vie.  Malgré  ces  dé- 
fauts, les  discours  et  surtout  les  lettres  de  U- 
banius  ont  un  grand  intérêt  historique  et  litté- 
raire. Ses  écrits  ont  pour  titres  :  UpoYVfjLvaaiJmcDv 
IlapaôetYiiata  (Modèles  d'Exercices  de  Rhé' 
torique  ) ,  en  treize  sections  ;  Morel,  dans  son 
édition,  eo  ajouta  plusieurs;  autres;  mais  la  cri- 


lis  UBANIUS 

tiquo  moderne  a  elaireiaflot  mootré  (pie  les 
additions  de  Mord  sont  l'œurre  de  deux  autres 
rhétears,  Nioolaûs  et  Sévérus  (voy.  Walz, 
Bhetor,  Grmd,  f,  p.  394,  etc.,  546);  —  Aoyot 
(Discours  ),  au  nombre  de  soixante-cinq,  dans 
rédition  de  Reiske.  Un  antre  discours  de  Li- 
banius,  Ilipt  *OXu(iitiou,  fut  découvert  dans  la 
bibliothèque  Barberinc  par  Siebenkees,  qui  le 
publia  dans  sas /4]iec(/o/a.  Un  fragment  qui  rem- 
plit une  lacune  du  discours  sur  les  temples  a  été 
publié  par  Ang.  Mai  dans  sa  V  édit  de  Fronton  ; 
««  Vlùixtu  (Déclamations  t  Compositions  ora* 
ioires  sur  des  sujets  fictifs) y  au  nombre  de  qua- 
rante-huit dans  l'édition  de  Reiske;  deux  autres 
ont  été  publiés  ensuite  ;  l'une  par  J.  Morelli  ; 
Venise,  1785,  in-8o,  l'autre  par  Boissonade 
dans  ses  Anecdota  grâeca ,  t  I  ;  —  nue  Vie 
de  Démosthène  et  des  Arguments  pour  les 
discours  du  même  orateur;  ils  sont  imprimés 
dans  l'édition  de  Libanios  de  Reiske,  et  dans  la 
plupart  des  éditions  de  DénHMthène  ;  —  'Ema- 
ToXoi  i Lettres) i  l'édition  de  "Woïï  contient 
seize  cent  cinq  lettres  en  grec,  et  en  outre  trois 
cent  quatre-vingt-dix-sept  lettres  dont  nous  ne 
possédons  qu'une  traductkm  latine  par  Zambi- 
carius,  publiée  pour  la  première  fois  à  Cracovie 
et  réimprimée  dans  l'édition  de  Wolf.  Deux 
autres  lettres  en  grec  ont  été  publiées  par  Bloch 
dans  les  Miscellanea  de  Mtïnter.  Beaucoup  de 
ces  lettres  ont  un  grand  intérêt,  parce  qu'elles 
sont  adressées  aux  hommes  les  plus  éroinents 
de  cette  époque  :  Julien,  saint  Atbanase,  saint 
Basile,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Jean 
Chrvsostome  et  autres.  Dans  cette  collection  on 
trouve  beaucoup  de  courtes  lettres  qui  sont  de 
simples  billets  de  recommandation  ou  de  poli- 
tesse. AU  même  genre  de  composition  litléraire 
se  rapportent  les  'Eiri<rroXtxoî  xapaxxfjps;  (  For- 
mules de  lettres  )  publiées  par  Morel  ;  Paris , 
16Ô1,  15Ô8,  in-S**.  Diverses  bibliothèques  de 
l'Europe  conti(ïnneut  beaucoup  de  lettres  inédites 
de  Libanius  ;  —  Bioç  9\  Myoç  tcepî  xffi,  iavroO 
Tvxv.c  (  Vi6  ou  Discours  sur  sa  destinée) ^  au- 
tobiographie curieuse,  mais  souvent  obscure; 
Reiske  l'a  publiée  en  tête  de  son  édition,  avec  de 
bonnes  notes.  Il  n'existe  pas  d  édition  complète 
des  Œuvres  de  Libanius.  Les  Progymnasmata 
parurent  pour  la  première  fois  sous  le  nom  de 
Tliéon,  avec  un  ouvrage  de  ce  rhéteur  portant 
le  même  titre;  BÂle,  1541,  in-8*^;  ils  furent 
réimprimés  d'une  manière  plus  complète  dans 
l'édition  de  F.  Morel  (  Lihanii  Prssludia, 
Oral,  LXXIi;  Déclamât  XLV,et  Dissertât, 
moral.  ;  Paris,  1600,  iiifol.  ).  Léo  Allatius  y  fit 
des  additions  dans  ses  Excerpta  ;  et  Reiske  les 
inséra  dans  son  édition  (vol.  IV,  p.  853).  L'édi- 
tion originale  des  Discours  et  Déclamations 
parut  à  Ferrare  en  1517,  in-4'';  Claude  Morel 
en  publia  une  bien  plus  complète ,  mais  très- 
défectueuse  encore;  Paris,  160C-1027,  2  vol. 
Reiske  profita  de  ces  travaux  et  des  additions 
de  J.  Godefroy ,  Fabricius ,  et  A.  Bongiovanni 
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pour  son  édition  :  Libanii  Sophistx  Orationes 
et  Declamationes ,  ad  fidem  codd.  recens,  et 
perpet.  adnot.  illustravit;  Altembourg,  1791- 
1797,  4  Yol.  in-S".  La  meilleure  édition  des 
Lettres  de  Lit>anius  est  celle  de  J.-Ch.  Wolf  t 
Libemii  Episfolx ,  grssce  et  latine  edidit  et 
notis  illust,;  Amsterdam,  1738,  in-fol.  Pour 
les  éditions  séparées  des  écrits  de  Lil>anios, 
consult.  Hoffmann,  Bibliog.  Lexikon,  et  Kn- 
geJmann ,  Bibliot.  des  auteurs  classiques. 

L.  J. 

UlMnlas.  9ê  Fortftna  ma.  —  Eunape,  f^Ua  JîdpAif- 
foniM.  ~  Snidatf  aa  mot  At6dtvioç.  —  Phothis.  M* 
biiothêca.  eod.  90.  -  Fabridaa,  Bibliotktca  prjeca,  t.  VI. 

—  J.-ti.  Bergrr,  De  IManio,  DUputatiofUi  ten  WlUem- 
berg,  1696,  ln-4«.  —  C.  Petrrern,  Commentai,  de  Libanio 
fopAlifa  ;  Copenhafrae,  1897,  tn-4«.  —  Wesitermana . 
Ce$ek.  dêr  Griech  Berêdtsamkêil,  199,  et  IMIaçe.  XV, 
p.  130.  —  Beuguot,  iiana  Le  Corretpoudani ,  19  JutUeC 
1844.  <—  lie  BrogUe.  L' Eglise  et  F  Empire  fiomain  au  qua- 
trième siéete.  !•  partie,  i*'  vol.,  e.  Il  ;  !•  vol ,  c  VII  et 
Vlll.  —  Tiiteoaont,  HitMre  ées  Empereurs,  t.  Vf,  p.  m. 

-  Schrœckli,  Chrittliehê  KirehengetehieàtM,   Vit,  t9l. 

LiBABiD,  général  géorgien,  mort  yots  1060. 
Il  descendait  delà  famille  des  Orpélians,  que  l'on 
croit  originaire  de  la  Chine.  Son  père  et  son 
aïeul  avaient  succombé  (  1021  )  en  luttant  contre 
l'empereur  Basile  II.  Libarid  reçut  en  héritage 
de  ses  ancêtres  la  plus  grande  partie  de  la 
Géorgie  méridionale  et  la  dignité  de  connétable. 
Bagratou  Pakarad  IV,  qui  régnait  alors  en  Géor- 
gie, enleva  la  femme  du  prince  orpélian.  Pour 
se  venger  de  cet  ootrage,  Libarid  se  révolta,  et 
détrôna  le  prince  ravisseur  (1045),  qui,  parla 
médiation  de  l'empereur  grec,  Constantin  Mo- 
nomaque,  parvint  néanmoins  à  recouvrer  ses 
États.  Libarid  conserva  la  Meschie.  L'Invasion 
de  l'Arménie  par  les  Turcs  Sfldjoukides  lui 
fournit  bientôt  l'occasion  de  se  distinguer.  Tbra- 
him-lnal  et  Koutoiilmisch,  frères  du  sultan 
Thoghrul-Begh  (voy.  ce  nom),  avaient  déjà  pris 
et  df'truit  Ardzen,  où  cent  cinquante  mille  hom- 
mes furent  passés  au  fil  de  1  épée.  A  la  tête  des 
troupes  arméniennes ,  Libarid  vint  se  joindre 
k  l'armiie  impériale,  commandée  par  Isaac  Com- 
nène,  maître  de  la  milice  d'Orient.  Les  Turcs 
furent  vaincus  et  mis  en  déroute.  Cette  victoire 
délivra  l'Arménie;  mais  le  général  géorgien 
tomba  entre  les  mains  des  ennemis.  Après 
deux  ans  de  captivité,  pendant  lesquels  il  fut 
traité  avec  tous  les  égards  dus  à  son  rang  et  à 
sa  valeur,  il  recouvra  sa  liberté  par  la  médiation 
de  rcm|)ereiir  Constantin.  Lere«te  de  sa  vie  est 
peu  connu.  Il  continua  de  servir  les  empereurs, 
et  peu  d'années  après  fut  assassiné  par  des  émis- 
saires du  roi  Bagrat.  Son  fils  Ivané  (loy.  ce 
nom)  tenta  vainement  de  se  rendre  lndéi)endant. 

F.-X.  T. 

S.-Martln,  Mémoires  sur  r Arménie,  1. 1.  —  Cedreniu, 
Chronique. 

LiBA¥ir.s  (André),  chimiste  allemand ,  né 
vers  1560,  à  Halle,  mort  en  1616,  à  Cobtïurg.  îl 
en8»*iftna  |)endant  quelque  temps  l'histoire  na- 
tarelle  à  Cobourg,  exerça  ensuite  l'art  de  guérir 
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à  Rotcmbourg,  et  derint  m  1C06  directeur  do 
collège  de  Cobourg,  (ilace  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  loort.  Ce  savant  rendit  de  };rands  serviite»  à 
la  chimie,  en  combattant  les  abus  que  les  ipio- 
raots  faisaient  alors  de  cette  science.  CVtait, 
suivant  M.  Hoefer,  le  plus  sage  et  le  plus  f^nd 
des  élèves  de  fécote  de  Paracelse.  Il  croyait 
cept'ndant  à  la  transmutabilit^  des  métaux  et  aux 
protendues  vertus  médicamenteuses  de  1  or.  Son 
principal  titre  est  d'avoir  publié  VAlchymia  rt' 
cotjnita^  emendaia  ei  aueta ,  tum  dogmatibut 
et  cxperimentii  nonnullis,  tum  commen- 
ianomfdtcO'physico'Chymico;  Francfort,  1597, 
in-4*;  ibid.,  1606  et  1615,  iu  fol.;  c'est  le  pre- 
mier mannd  de  chimie  générale  qu^on  ait  com- 
posé. Lihavius  offrit  à  ses  contemporains  un 
bvre  plu»  clair  et  plus  utile  que  tous  ceux  qui 
jusque  alors  avaient  paru  à  ce  sujet.  Les  ma> 
tériaux  dont  il  s'est  servi  proviennent  en 
Itramle  partie  de  travaux  antérieurs  aux  siens. 
Il  V  a  recueilli  cependant  un  certain  nombre  de 
faits  nouveaux,  parmi  lesquels  nous  citerons  la 
propriété  de  l'oxyde  d'or  de  colorer  le  verre  en 
rouge,  et  la  découverte  du  chlonire  d'étain ,  sur- 
nommé, d'après  lui,  la  liqueur  de  Libavius.  On 
prétend  que  la  fable  du  rajeunissement  d'Ë- 
son  lui  suggéra  l'idée  de  la  transfusion  du  sang 
cumme  un  moyen  de  guérison. 

Outre  l'ouvrage  dté,  on  a  de  Libavius  :  De 
examine  panacex  Àmwaldinr,  ut  quisqueju- 
dicarét  possii  qua  nrte  Àmwaldtu  usum  sit; 
Francfort,  1594,  in-8**  ;  —  Ifeo-Paraeelsica,  in 
quibus  vêtus  medicina  defenditur  adversut 
n:pcit9|iacTa  tum  G.  Àmwald,  cujw  liber  de 
panaceaexculitur,  tum  /.  Grammanni  ^  ser' 
vata  vera  verx  chimix  laude;  Francfort, 
1594,  in-ft*;—  Anatome  tractatus  neo-paro' 
ceUici  de  pharmaco  eathartieOy  scripfi  ad» 
versus  Galenicos  veteris  veraque  medicinm 
prof  essores;  Francfort,  1594,  in-8*  ;  —  Trae- 
taius  duo  Physicif.  prior  de  impostura  vul- 
nerum  per  ungue.ntum  armarium  curationef 
poster tor  de  cruentatione  cadavcrum  in- 
justa  cxde  faclorum,  présente  qui  occiditse 
ereditur;  Francfort,  1594,  in-»*»;  —  Herum 
Chimicarum  epistolica  forma  ad  pMloKo- 
phos  et  medicos  scriptarum  ;  ibid.,  1595-1599, 
3  vol.  ;  —  Alchimia  e  dispersis  passim  opti' 
pu>rum  auctorum,  veterum  et  recentiorum 
exempUs  potissimum,  tum  etiam  prxceptis 
quibusdam  operose  collecta,  etc.;  ibid.,  1595, 
in-fol.  ;  '  Schediasmata  Medica  et  Philoso* 
phica;itii(\.,  1596,  in-S";—  Commentationum 
Metallicarum  Libri  tV  de  IS'atura  Mêlai' 
lorum^  mercurio  philosophorum  ^  azotho  et 
lapide  seu  tïnetura  physicorum  conficienda, 
e  rerum  natura,  experientia  et  auetorum 
prjtstantium  fide  ;  ibid.,  1597,  in-4<»;  ^  Epi- 
tome  Bietallica,  cum  variis  Iraetatibus  de 
arte  probandi  mineralia,  de  aqua  perma- 
nente^ de  aquis  mineralibw;  Francfort, 
1797,  in-4*;  —  ffomu  de  Medecina  veterum , 


tam  Nippoeraliea  quam  hermetica,  tracfa- 
tus;  ibid.,  1599,  in-é»;  —  Variarum  ContrO' 
versiarum  inter  noslri  sxculi  medicos  peripa- 
têticos,  Rameos,  Uippocraticos,  Paracelsicos, 
agitatarum,  Libri  duo;  Francfort,  16(H>,  in-4''; 
—  Singularium  Partes  quatuor;  ibid.,  1601, 
in- 8*";  —  Examen  censurœ  scholx  Pari- 
siensis  contra  alehimiam  ;ib\û.,  1601  et  1004, 
in-S";  —  Praxis  Alchimiœ,  id  est  de  artifi- 
dosa  prxparatione  prmcipuorum  medicamen- 
torum  chimicorum  ;  Francfort,  1605  et  1607, 
in-8*;  -«  Commenlariorum  Alchemix  pars  II 
contin.  tractaius  quosdam  singulares  ad  il- 
lustrationem  eorum  pottssimum  qux  libro 
alchemix  secundo  habentur  difficiliora  la- 
boriosioraque;'\ïÂà.y  1606,  in-fol.;  ^  Corn- 
meniariorum  AlcMmix  pars  l,  ex  libris  de* 
clarala  ;  ibid.,  1606 ,  in-fol.  ;  —  Alchimia 
triumphans  de  iniqua  collegii  Galenici 
spurii  censura  ei  J.  Riolani  maniographia 
funditus  eversa;  ibid.,  1607,  in-8*;  —  De 
^  universalitate  et  origine  rerum  conditarum; 
ibid.,  1610,  in-4*;  —  Syntagma  selectorum 
undiquaque  et  perspicum  tradUorum  alchi^ 
mix  areanorum  pro  III  parte  Commenla- 
riorum chimix  hactenus  deMderatorum  in 
IXL  digestum;  Francfort,  1611  et  1660, 
in-fol.;  ~~  De  Theriaca  Andromachi senioris ; 
Cobourg,  1613,  in-fol.;  —  Syntagma  Arca- 
norum,  T.  //,  in  quem  congesla  sunt  partim 
nova,  etc.  ;  Francfort,  1613,  in-fol.  ;  —  Appeti- 
dix  necessaria  Syntagma tis  Areanorum  Chi- 
micorum; ibid.,  1615,  in-fol.;  —  Defensio 
Alehimix  transmutaforix ;  ibid.,  1615,  in-8<*; 
—  Examen  Philosophix  novx  qux  veteri  abro- 
gando  opponilur;  ibid.,  1615,  in-fol.;  —  Wohl- 
meinendes  Bedenken  von  der  Famaund  Con- 
fession (1er  Hruederschaft  der  Rosen- Kreutzer 
(  Reflexions  sur  la  réputation  et  la  confession  de 
la  société  des  Rose-Croix);  ibid.,  1616,  iu-S*>; 
Erfurt,  1617,  in-8'.  D'  L. 

Rotermond,  Supplément  *  lOehrr.  —  Ludviff,  BkrM 
àe*  CoMimir.  4rad.  in  Coàurg.,  p  71-  —  Frehrr.  Thta- 
trum  Erudttorum,  --  Zrumrr,  FtUe  Pro/rssorum  Je- 
nemium.  -  Rolhus,  De  D(H:toribut  mradrmicts  ad  çfm" 
nasionitn  gubernaeuta  vocatit.  —  Keitnrr.  MfdieinU' 
chêt  Cêlehrtfn'Uxikon.  —  Lindrn.  I)e  Scriptnnbui  Mé- 
dias. -  H  ocrer,  Jiutotre  de  la  Chimie,  11,  t8-SS. 

*LIBELT  (Karol),  écrivain  polonais,  né  en 
1806,  à  Posen.  Dès  la  seconde  année  de  ses 
études ,  il  obtint  de  Tuniversité  de  Berlin  un 
prix  pour  une  disï^ertation  latine  De  Pan- 
theismo.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en  phi- 
losophie (  1829  ),  il  fit  un  voyage  à  Paris  ;  mais 
la  nouvelle  de  la  révolution  de  Pologne  le  ra- 
mena dans  ce  pays  ;  il  s'engagea  rx)mme  volon- 
taire dans  Tartillei-ie,  devint  oflicier  au  même 
corps,  et  déploya  au  combat  d*0strolenka  ft  du- 
rant lé  Mé^e  de  Varsovie  la  plus  ^ramle  bra- 
voure. Décoré  de  la  croix  du  Mérite  militaire,  il 
retourna  à  la  fin  de  1831  dans  sa  ville  n:dale,  et 
s'occupa  d'agriculture  et  d'économie  rurale  jus- 
qu'en 1840.  A  cette  époque  il  reprit  la  plume  et 
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dirigea  avec  beaaeoop  de  aiiooès  denx  recaals 
périodiques,  Tygodnih  MeracH  (Gazette  lit- 
téraire) et  Rok  (  l'Année  ),  qai  insérèrent  les 
productions  des  meilleurs  écriTains  de  la  Po- 
logne. Enveloppé  en  1846  dans  la  conspiration 
démocratique  de  Mieroslawski ,  M.  Libelt  fut 
arrêté,  conduit  à  BerUn  et  retenu  pendant  plus 
d'une  année  en  prison  sans  pouvoir  obtenir  des 
juges.  La  révolution  du  18  mars  1848  lui  ren- 
dit la  lit)erté.  En  l'espace  de  quelques  mois,  il 
siégea,  par  mandat  de  ses  compatriotes,  an  con- 
grès slave  de  Prague,  à  la  seconde  chambre 
prussienne  et  à  l'Assemblée  nationale  de  Franc- 
fort. De  retour  à  Posen  en  1849,  il  fonda  le 
Dziennik  PoUki  (Journal  polonais),  que  la 
nouvelle  loi  sur  la  presse  fit  disparaître  en  1850. 
Les  ouvrages  de  M.  Libelt,  qui  ont  pour  objet  la 
politique,  l'histoire  et  la  philosophie  ,•  ont  été 
en  partie  traduits  en  allemand;  les  principaux 
sont  :  Wyklad  fnalhematyki  dla  szkol  gtm- 
nazyalnych  (Cours  de  Mathématiques  à  l'u- 
sage des  collèges) ;  Posen,  1844, 2  vol.  ;  —  Fi- 
Uzofia  i  Krylyka  (Philosophie  et  Critique); 
ibid.,  1845-18M),  5  vol.  ;  œuvre  fortement  pen- 
sée et  qui  place  le  nom  de  l'auteur,  avec  celui 
de  Trenskowski ,  au  premier  rang  des  écrivains 
polonais;  —  Dziewica  Orleanska  (  La  Pucelle 
d'Orléans);  1847;—  Fisma  Pomniejse {PeUts 
Écrits);  Posen,  18i9-18S2, 6  vol.  ;  —  Sstttyka 
(  Esthétique  )  ;  ibid.,  1851.  K. 

Ccnoeruit.'LB*. 

LiBBBALB  DA  YBBOBA,  peintre  de  l'école 
vénitienne,  né  à  Vérone,  en  1451,  mort  en  1536. 
Il  fut  d'abord  élève  de  Vincenzio  di  Stefano , 
pnis  de  Jacopo  Bellini,  dont  il  devint  l'imitateur. 
Cependant,  dans  son  Adoration  des  Mages  de 
la  cathédrale  de  Vérone,  il  paraît  s'être  inspiré 
plutôt  de  la  manière  du  Mantegna  que  de  celle 
de  J.  Beliini.  Quoiqu'il  ait  survécu  vingt  années 
k  son  condisciple. Gentile  Bellini,  il  s'éloigna 
moins  que  lui  de  l'ancien  style  ;  mais  il  lui  fut 
peut-être  supérieur  par  l'expression  à  la  fois 
savante  et  gracieuse  de  ses  têtes  et  par  la  force 
du  coloris  ;  il  excella  surtout  dans  les  petites 
figures,  et  employa  souvent  ce  taientà  orner  de 
miniatures  des  livres  de  chœur  que  l'on  admire 
encore  à  Vérone  et  à  Sienne.  Ses  ouvrages^  sont 
nombreux  à  Vérone  ;  les  principaux  sont  :  k 
la  cathédrale,  une  Madone  peinte  sur  bois ,  et 
V Epiphanie f  dont  nous  avons  parlé;  à  Sainte- 
Anastasie,  un  Christ  mort^  et  le  Père  étemel 
dans  une  gloire  d'anges  jouant  de  divers 
instruments,  compositions  toutes  deux  à  fres- 
que ;  à  l'oratoire  de  l'évêché,  une  autre  Adora-- 
tion  des  Mages ,  la  Nativité  et 'la  Mort  de  la 
Vierge  ,*  k  Santa-Maria-del  Paradiso,  Saint  Me- 
tron;  enfin,  k  San-Fermo-Maggiore,  Sainte  An- 
toine de  Padoue  et  plusieurs  saints,  Vasari  cite 
encore  plusieurs  autres  peintures  dont  Libérale 
avait  enrichi  les  églises  de  Vérone  ;  mais  elles 
n'existent  plus.  Le  Musée  de  Berlin  possède  deux 
tableaux  de  Libérale,  un  ;Sainf5é^^ieff,  et  une  1 


Madone  avec  saint  Laurent  et  saint  ChrisUh 
phe,  signée  :  liberalis  Veronensis  me  fecU 
MIVLXXXIX.  Arrivé  k  l'âge  de  quatre-vin^ 
quatre  ans.  Libérale  quitta  sa  famille,  dont  il  ne 
recevait  qucde  mauvais  traite ments,  et  vint  de- 
mander asile  k  F.  Torbido,  dit  le  Moro,  qu'il  institua 
son  héritier  et  qui  lui  prodigua  les  soins  les  plus 
affectueux  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  vécut 
encore.  Libérale  fut  enterré  k  S.-Giovanni-ia- 
Valle,  sa  paroisse.  £.  B— n. 

Ya«arl,  f^iU.  <- Unzl,  ^toria  PttfoHca.  —  Tlcoul, 
DitUmarU),  —  Bennassati,  Cuid4»  di  Â^erona, 

LIBBBALB  (  Gior^to,  Gensio  OU  Gennesio), 

peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Udine,  dans  le 

Frioul,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 

siècle.  Élève  de  PeUegrino  da  San-Daniello,  fi 

peignit,  avec  un  talent  rare  à  cette  époque,  les 

animaux  et  surtout  les  poissons.  Sa  manière  se 

rapproche  de  celle  du  Bassan.       E.  B— n. 

Vasarl,  ytte.  —  Baldlouod,  NotUie.  —  Reiuldb, 
Dêtta  Pitturm  FrhUana.  —  RidoUI.  f'itê  cM  PittaH 
FtnstL  —  Lanzi,  Storia  Pittoriea.  —  Tlcoul,  DMo- 
nario, 

LIBÀBB  (Marcellinus- Félix),  trente-sep- 
tième pape,  successeur  de  Jules  P**,  né  k  Roue, 
mort  le  24  septembre  3G6.  11  était,  dit-on,  de 
la  famille  Savelli,  devint  cardinal -diacre  sont 
saint  Sylvestre,  et  fut  élu  pontife,  malgré  lui,  le 
8  mai  352.  Aussitôt  les  Orientaux  s'adres- 
sèrent k  lui  contre  Athanase;  le  pape  lui  or- 
donna de  comparaître  k  Rome  pour  répondre 
aux  accusations  dont  il  était  l'objet  ;  Athanase 
s'était  déjk  justifié  plus  d'une  fois  ;  il  refusa  de 
se  rendre  aux  ordres  du  pape,  et  fut  excom- 
munié. Mais  les  évêques  d'Egypte  assemblés  en 
synode  prirentla  défense  de  leur  métropolitain, 
cassèrent  l'anathème,  et  écrivirent  k  Libère.  Ce- 
lui-ci avait  jusque  Ik  plutôt  consulté  l'intérêt  de 
l'Église  que  la  stricte  justice  ;  il  craignit  d'avoir 
tkit  fausse  route,  et  assembla  k  Rome  un  condle, 
qui  se  prononça  en  faveur  d'Athanase.  Cette  dé- 
cision fut  cassée  par  celle  qu'adopta  le  condle 
d'Arles,  où  les  ariens  triomphèrent.  Libère, 
désespéré,  écrivit  au  célèbre  Osius  de  Cordoue 
pour  luf  marquer  la  douleur  que  lui  eausait 
cette  défection,  et  protesta  qu'il  était  résolu  de 
mourir  pour  la  défense  de  la  vérité  plutôt 
que  de  se  rendre  l'accusateur  d'Athanase;  no- 
bles sentiments,  auxquels  Libère  n'eut  malheu- 
reusement pas  la  force  de  rester  fidèle.  Sur 
ses  instances,  l'empereur  convoqua  un  nouveau 
concile  k  Milan;  les  ariens  l'emportèrent  encore, 
et  l'évêque  Lucifer,  qui  représentait  Libère, 
Ait  tNinni.  Pour  terminer  cette  longue  querelle, 
les  ariens  firent  comprendre  k  l'empereur  que 
le  iQçyen  le  plus  simple  était  de  gagner  Libère 
et  d'obtenir  ainsi  de  lui  un  décret  confonne  à 
leur  doctrine.  L'eunuque  Eusèbe  lui  fut  donc 
envoyé  chargé  de  présents  considérables  et  de 
lettres  menaçantes;  Libère  ne  se  laissa  ni  sé- 
duire ni  effrayer,  et  refusa  les  présent^  ;  Tcu- 
nuque  se  rendit  à  l'église  Saint-Pierre  ^  où  il  les 
déposa  ;  Libère  fit  enlever  et  jeter  debois  œtte 
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«tf«  profane,  L'ennaqae»  fnrieux»  àOa 
s  oompte  à  son  mattre  de  llnsoccès  de  sa 
M,  et  l'empereur  ordonna  au  gooTemeor 
une  de  loi  envoyer  Libère;  il  fallat  em- 
'  la  rose,  et  Tenlever  pendant  la  nuit;  car 
B  était  très-aimé,  et  Ton  craignait  que  le 
i  ne  voulût  s'opposer  à  son  départ  ArrîTé 
m.  Libère  eut  une  longue  conférence  avec 
sreur,  qui,  ne  pouvant  obtenir  de  loi  la 
mnation  d*Athanase,  le  relégua  à  Bérée  en 
e.  Dès  que  Libère  fut  parti  pour  Texil ,  les 

étirent  à  sa  place  le  diacre  Félix.  Deux 
ffès.  Constance  ayant  ét<  témoin  de  l'a- 
D  gitoéraie  que  ce  dernier  inspirait  aux 
ins,  songea  sérieusement  à  rendre  possible 
Hir  de  l'ancien  pontife.  Dans  une  assem- 
'érdques  ariens,  tenue  à  Sirmiom  (  358  ),  il 
liger  une  nouTclle  profession  de  foi,  de 
le,  malgré  la  suppression  des  termes  é|iou- 

4iotou(7ioc,  il  ressortait  encore  clairement 

FOs  était  d*une  nature  différente  de  celle 
re.  Libère  céda  enfin  :  il  approuva  cette 
loD,  et  la  souscrifit  comme  chef  de  la 
idté.  Certains  auteurs  prétendent  que  la 
le  qu'il  signa  est  celle  qui  avait  été  re- 
in premier  concile  de  Sirmium  et  dressée 

Pbotin,  en  3SI  ;  mais  l'enchaînement  des 
offit  pour  prouver  la  fausseté  de  cette  as« 
I. 

ïre  excommunia  Athanase,  et  écrivit  aux 
Bsd'Orient  une  lettre  qui  nous  a  éiéconser- 
Jene  défends  pas  Athanase;  seulement,  mon 
sesseur  l'ayant  défendu ,  je  craignais  d'être 
lé  comme  prévaricateur  en  le  repoussant; 
«isqu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  prouver  que  vous 

justement  condamné,  je  le  rejette  de  notre 
union,  je  refuse  de  recevoir  ses  lettres.  Je 
avoir  la  paix  et  l'union  avec  vous ,  avec 
!S  évèques  orientaux  »  (Labbe,  II,  7ôl).  H 
lia  À  adoucir  cette  déclaration  en  coudâm- 
es Anoméens,  disciples  d'Aétius  et  demi- 
,  et  en  prononçant  l'analhème  contre  ceux 
isaient  que  le  Fils  n'était  pas  semblable  au 
n  substance,  bien  que  le  concile  de  Nicéeeût 
um^substance semblable,  maisdent^me 
mce,  Félix  fut  chassé  de  Rome  ;  Libère  y 
;,  et  son  retour  fut  un  triomphe.  Cetenthou- 
i  fut  troublé  cependant  par  les  anathèmesde 
flilaire,  qui  traita  nettement  Libère  de  ;>r^- 
atettr  de  la  foi;  le  pape  comprit  qu'il  se 
iendrait  difficilement  sur  son  siège  s*il  ne 
lit  sa  faute.  Le  concile  de  Rimini  (359)  lui  en 
t  l'occasion;  les  ariens  triomphèrent  encore 
laèrentunenouvelle  formule  qui  futacceptée 
it  ;  /e  monde  entier,  dit  saint  Jérôme,  s*é' 
i  de  se  voir  arien.  Libère  refusa  de  la 
;  mais  si  cet  acte  d'indépendance  diminua 
ndale  de  sa  chute,  il  ne  put  efCacer  le  sou- 
des arguments  victorieux  qu'il  avait  offerts 
l'avenir  aux  adversaires  de  l'infaillibilité 
!.  Athanase,  exilé,  écrivait  encore  pour  dé- 
i  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  mais  le  mal- 


beur  l'avait  aussi  rendu  plus  tolérant  :  il  deman- 
dait qu'on  distinguât  entre  le  principe  et  Vinten- 
tion,  et  qu'on  pardonoM  à  ceux  qui  anathématî- 
seraient  les  hérétiques  qui  faisaient  du  Fils  de  Dieu 
une  créature.  Libère  fut  heureux  qu'Atbanase  lui 
fournit  une  occasion  de  l'appuyer.  Il  déclara  en 
conséquence  de  recevoir  les  évèques,  tombés  à 
Rimini,  qui  consentiraient  à  jurer  la  profession 
de  foi  orthodoxe  de  Nicée.  Celte  promesse  de 
pardon  eut  d'heureux  résultats  pour  l'Église-; 
elle  introduisit  un  nouveau  schisme  dans  l'aria- 
nisroe  ;  les  moins  convaincus,  auxquels  se  joi- 
^gnirent  un  grand  nombre  d'évéques  orientaux, 
confessèrent  qu'il  n'y  avait  pas  de  difTérence  entre 
lesemMo^/eet  leco7isti65/a7i^ie/,  jurèrent  la  con- 
fession de  Nicée  et  se  réunirent  à  l'Église  de  Rome. 
Libère  ne  survécut  guère  k  cette  réunion.  Malgré 
sachute,  saint  Épiphane,  saint  Basile  et  saint  Am- 
broiseen  ont  parlé  avec  éloge  ;  et  quoiqu'il  ait  été 
longtemps  supprimé  du  martyrologe  romain,  il  se 
trouvedanscelni  qui  porte  le  nom  de  samt  Jérôme* 
L'hétérodoxie  de  Libère  a  été  fréquemment  diée 
comme  argument  péremptoire  contre  ceux  qui 
soutenaient  l'mfaillibilité  du  pape  ;  on  peut  con- 
sulter à  cet  égard  :  P.  Corgne,  Dissertation  cri» 
tique  et  historique  sur  le  pape  Libère^  dans  la- 
quelle  on  fait  voir  qu'il  n'est  jamais  tombé  ; 
Paris,  1736,  in-12;  —  J.  Stilting,  Commentaire 
critique  et  historique  sur  saint  Libère,  inséré 
dans  les  ilc/aSanc^orumdesBollandistes  (23  sep- 
tembre); —  Dialogue  de  Libère  et  de  Cons» 
tance  ;  dans  le  tome  II  des  Conciles  de  Labbe  ;  — 
et  les  Œuvres  de  saint  Hilaire,  publiées  par  le  P. 
Quesnel  k  la  suite  de  celles  de  saint  Léon.  On 
a  du  pape  Libère  quinze  lettres  dans  lesConct/es 
de  Labbe,  et  une  autre  dans  Luciferi,  epUcopi, 
Opuscula  (P^m,  1668,  in-12),  publiée  déjà  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères  de  1618. 

Alfred  Franklin. 

Ubbe.  dmcitUi,  II,78S-848.  -  Baroniai.  Àtmates,  IV  et 
V.  -  Bnijrs,  HittùiTû  d€t  Papes,  I,  iSi.  —  F.  Pagi,  Br§- 
vktrlmm,  1.  —  A.  IKi  Cbeane,  Histoirt  des  Papês,  I,  M.  — 
Aminlcn  Marcellln,  Histoire,  llv.  XV,  ch.  tii.  -  Alletz. 
Histoin  des  Papes,  I,  10.  —  Fleury,  Histoire  eectésias' 
tique.  III  et  IV.  —  Macqaer.  Âbriçé  de  r histoire  eccle^ 
siastiqme,  »  Oacontoa,  yttae  et  Bes  çestse  Pontif,  Ma- 
man, -  Anaitase  le  Bibliothécaire,  De  mis  Jtoman.  Pon- 
tif.,  leot,  ln-4« ,  p.  rr.  -<  Plu  Jam,  Heçesta  P&nti/tetim 
Roman.  ;  Berlin,  1811,  In  4«;  p  is.  —  Larroque,  Dissert, 
de  LibeHo  romanot  Genève,  1670,  In-S*.  —  Jst  Papst 
Uberius  in  eine  AâriMie  per/a//en  f  dissertation  Insérée 
dans  le  Joumai  (  allem.  )  pour  le  Clergé  eathol.  ;  I9t9, 
ht.  IV,  p.  l-M. 

LiBBBGB  (Marin),  jurisconsulte  français, 
né  à  Bellou-le-Trichard  ,  près  du  Mans  (1), 
mort  à  Angers,  en  IftdO  on  en  1600.  Après  avoir 
étudié  le  droit  à  Paris,  il  alla  professer  à  l'um*- 
versité  de  Poitiers,  où  il  avait  été  reçu  docteur. 
En  1574,  il  obtint  la  chaire  de  droit  dvil  à  An- 
gers, où  son  enseignement  eut  beaucoup  d'éclat 
Cependant,  au  dire  de  G.  Ménage,  il  dictait 


(1)  D'après  La  Croix  du  Maine,  Il  serait  né  I  La  Cha- 
peUe-Soer,  préa  d«  BeUéme.  Noaa  avons  solvl  l'opinion 
deOlUca  Bry. 
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oorame  sieiiBM  à  ses  élèves  les  leçons  msBiis- 
erites  de  Cujas,  dont  il  aTsit  obtenu  oomnNiai- 
ettion  ;  Ménage  lyoute  qne  Cnjas  instruit  de  œt 
abufl  de  confiance  le  rendit  public.  Liber§e 
aitaisa  par  son  éloquence,  à  l'époque  de  la  Ligue, 
deux  séditions  populaires;  aassi  fut-il  créé,  par 
le  maréchal  d'Aumoot,  échefin  perpétuel  d'An- 
gers, après  la  soumission  de  cette  ville  à  l'auto- 
rite  royale.  Il  avait  été  en  1588  député  aux  états 
de  Biais  par  la  province  d'Aojon,  dont  il  avait 
/édigé  les  cahiers.  Henri  iV,  passant  à  Angers 
en  1595,  fût  si  content  du  discours  que  lui 
adreiisa  l'habile  professeur,  qu'il  le  loua  publi- 
quement après  l'avoir  embrassé,  et  qu'il  accorda 
à  l'université  d'Angers  ]e  éroii  d'appetissement 
de  fHntes,  k  partager  avec  rh6tel  de  ville.  On  a 
de  Liberge  :  Universi  Juru  Histarm  Duerip- 
Ho;  Poitiers,  1567,  in-4''i—  D4  prmsemiis 
Tempes ta(i$,  et  sxcuii  calamUate;  Poitiers, 
1567,  in-4°  ;  —  Ample  Discours  de  ce  gui  s'est 
faict  et  passé  au  siège  de  Poictiêrs,  eUx;  Paris, 
1569,  in -6";  Poitiers,  1570,  in-8"  et  in'4^  1611, 
in-i  2  ;  —  De  CalamUatumGallix  Causis;  1669, 
^-4"  ;  De  Justitia  et  Jure  ;  Paris,  1574,  in-i"; 
—  De  Artibus  et  DiseipUnis  guibus  juris 
itudium  Uistructum  et  ornatum  esse  opar- 
tet;  Angers,  1592,  in-8*.         £.  Reonaro. 

Olllen  Bry,  Histoire  des  Corniez  â^jtlemçon  et  du  Pef" 
ehe.  —  Lrpalgc,  Dirt.  du  Marne,  I,  M.  —  NIcéroD,  Mé- 
moireA.  XL.  —  Morérl.  Le  Grand  Dictionnaire  Blri.  — 
B.  Hauré;io,  Mi$t.  Lttt.  dm  Maine,  I. 

LlBRRGIBnS  OU  LBBBRGBB  (  HueS  OU  ffH^ 

guês  ),  architecte  français,  né  au  commencement 
du  treizième  siècle,  mort  en  1263.  Il  commença 
en  1229  la  construction  de  l'église  si  regrettable 
de  Saint -Nicaise  de  Reims,  vendue  en  1793 
comme  bien  national,  et  y  travailla  jusqu'à  sa 
mort.  C'est  à  lui  qu'on  en  devait  le  portail ,  les 
deux  tours  et  les  transsepts.  La  pierre  tomulaire 
qui  recouvrait  les  restes  de  ce  grand  architecte 
a  heureusement  été  sauvée  à  l'époque  de  la  dé- 
molition de  Saint-Nicaise  et  tramportée  dans  la 
cathédrale,  où  on  la  voft  aujourd'hui.  Cette 
pierre  a  2°*,75  de  long  sur  l"*,45  de  large  :  an 
centre  est  l'i^ftigie  du  maître;  il  porte  un  bonnet 
carr<^  et  le  costume  long  et  grave  du  treizième 
siècle  ;  il  tient  âo.  la  main  giuche  une  toise ,  et 
dans  la  main  droite  un  petit  monument  qui  re« 
présente  le  projet  de  la  basilique  de  Saint-Ni- 
caise  ;  à  ses  pieds  sont  à  gauche  un  campas ,  à 
droite  unr  (^querre;  autour  de  la  tomheon  lit  en 
caractères  gothiques ,  l'inscription  suivante  : 
«  Ci-git  maistre  Hues  Libergiers,  qui  comensa 
cesto  église  l'an  de  l'Incarnation  MCC  et  XXIX, 
le  mardi  de  Pasques,  et  trespassa  l'an  de  l'Incar- 
nation MCCLX III,  le  sëmedi  après  Pasques.  Pour 
Deu  priez  por  lui.  »  £.  B — n. 

l'rosppr  Tarbé,  Notre-Dame  de  Heims.  —  Annaiei 
ArchénUtg.,  1,M  et  117. 

LiBEBi  f  Le  chevalier  Pietro),  dit  le  Liber- 
tino,  peintre  de  recelé  v<^nitienne,  né  à  Padoue, 
en  1605,  mort  en  1687.  Élève  d'Alessandro  Va- 
Totari,  dit  le  Padtwanino ,  il  se  perfectionna  en 


étudiant  à  Rome,  k  Parme,  et  à  Venise.  Il  serait 
diflicile  de  préciser  l'école  è  laquelle  lÀbeti  en- 
prunta  son  style;  car  il  en  changea  plusieurs  fois. 
Il  disait  que  lorsqu'il  travaillait  pour  les  connais- 
seurs il  employait  un  pinceau  franc  et  banli ,  un 
fcire  expéditif  et  peu  terminé ,  tandis  que  iors> 
qu'il  peignait  pour  les  ignorants  il  finissait  avec 
le  plus  grand  soin  les  moindres  parties  de  son 
œuvre  jusqu'à  distinguer  les  cheveux  même  de 
manière  à  pouvoir  les  compter.  Souvent  il  est  gai 
et  gracieux  ;  paHois  aussi  il  se  montre  sévère 
et  grandiose.  C'est  à  ce  dernier  genre  <|a*appftr- 
tiennent  le  Saeriflee  de  Noé  au  sortir  do  l'arche 
de  la  cathédrale  de  Yicenoe  et  Lé  Détugo  «ni- 
œrsel  de  Santa-Marin-Maggiore  de  Bergana. 
Dans  ces  ouvrages ,  il  a  déployé  un  style  qii 
tient  le  milien  entre  la  manière  de  Miebel-Ai^ 
•l  celle  des  Carrache.  Il  s'est  rapproché  davan- 
tage de  ces  derniers  dans   le  Mariage  mgs' 
iygue  de  sainte  Cûtherine,  à  l'église  consacrés 
à  cette  sainte  à  Vicenoe,  tableau  qui  serait  irré- 
prochable si,  pour  faire  montre  de  sa  scienee 
anatomiqoe,  il  n'eAt,  contre  toute  couTenance, 
représenté  le  Père  étemel  entièrement  nu.  Li* 
beîi  réusait  encore  mieux  dans  le  genre  gracienx, 
anqoel  appartiennent  presque  tous  ses  tnblean 
de  chevailet  Ses  Vénus  nues,  qui  parfois  sont 
comparables  même  à  celles  du  Titien,  ses  allé- 
gories, qui  trop  souvent  blessent  la  décence ,  lui 
valurent  le  surnom  du  Libertino;  mais  sons  le 
rapport  de  l'art  ils  sont  au-dessus  de  tout  éloge. 
Du  reste  on  ne  peut  guère  regretter  cet  abus  des 
nndités,  car  il  réussissait  peu  dans  les  draperies, 
dont  les  plis  sont,  dans  ses  tableaux,  géaérale- 
ment  ineertaitts  et  mal  disposés.  On  reconnaît 
sarlout  les  ouvrages  du  Liberi  à  un  coloris  rosé 
el  d'une  fraîcheur  parfois  exagérée  qu'il  se  plai- 
sait à  répandre  sur  ses  carnations  et  jusqu'au 
bout  des  doigts  de  ses  figures.  L'empâtement 
de  ses  couleurs  est  plein  de  charme,  ses  ons- 
t)res  sont  transparentes  et  dignes  du  Corré^e, 
ses  profils  semt>lent   inspirés  de  l'antique;  aa 
touche  est  hardie  et  magistrale.  En  un  root, 
Pitttro  Liberi  fut  un  grand  peintre  et  peut-être 
le  plus  savant  dessinateur  de  l'école  vénitienne, 
dont  il  fut,  après  le  Padovanino,  l'un  des  plus 
fermes  soutiens.  U  obtint  d&ns  aa  patrie  et  sur- 
tout en  Allemagne  une  renommée  égale  à  son 
mérite.  Créé  comte  et  chevalier,  il  termina  sa 
carrière  à  Venise,  entouré  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses, qu'il  ne  devait  qu'à  son  talent  II  eut 
pour  élève  son  fils  Marco  Liberi. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités, 
nous  mentionnerons  encore  de  lui,  à  Venise, 
dans  la  salle  du  scrutin  du  Palais  des  Doges,  la 
Bataille  des  Dardanelles,  dans  laquelle  se 
trouve  une  figure  d'esclave  si  admirablement 
dessinée  qu'elle  a  fait  donner  au  tableau  le  nom 
de  V Esclave  du  Liberi;  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  une  Allégorie  ;  à  Saint-Pierre,  La  Plaie  des 
Serpents;  à  Santa-Maria-dclia-Salute,  Venise 
imploruii  saint  Antoine  ;  à  Saint-Étiemie,  La 
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Trinité  avec  saint  Augustin  et  sainte  Claire; 
à  la  Madoona  del  Carminé,  Sainte  Thérèse  et 
saint  Albert;  à  Saiot-Moïsc,  V Invention  de  la 
Croix  ;  àSaint-Jean-et-Saint-Paul,  Le  Christ  sur 
la  Croix  avec  la  Madeleine  et  saint  Thomas;  à 
Saint  Jean  ÉTangéliâte,  Le  saint  écrivant  VApo- 
caifpse;  «nfin,  à  Téglise  fies  jésuites,  La  Prédi- 
cation de  saint  François-Xavier  ;  à  Padoue,  un 
groupe  d*anges  dans  la  cathédrale;  à  Saint- An- 
toine, Saint  François  recevant  les  stigmates, 
dont  la  tête, ai  expressive,  fut,  dit-on,  loiivra^ 
d'une  nuit .  et  la  voûte  de  la  sacristie,  admirable 
tres^^mtrepréKuiuii  La  Gloire  de  saint  Antoine; 
à  sâint-Françoia  »  Le  Saint  accompagné  de 
saint  Antoine;  à  l'église  des  Dimessc,  La  Mode- 
Inné,  saint  Antoine,  saint  Jean- Baptiste 
U  sainte  Prm/osctm^;  à  Sainte- Justine,  VEx- 
taie  de  sainte  Gertrude,  et  au  rérectoirc  des 
Ptiflippins,  La  Gloire  de  saint  Philippe;  au 
Mosée  de  Dresde,  Psyché  et  V Amour,  Lolh  et 
ses  JiUes ,  Le  Jugement  de  Pdris  et  La  Jeu- 
nesse sous  Végide  de  la  Sagesse  ;  à  la  pina- 
cothèque de  Munich,  Angélique  et  Médor; 
enfui  à  la  galerie  de  Florence ,  le  portrait  de 
f artiste^  peint  par  lui-même.      £.  Breton. 

BcMctilnl,  La  Carta  del  nacrçar  pUtareseo  —  ZanettI, 
Dtiia  Pittura  yenezi^na.  -  S.mdrart,  .4cadem(a  Àrtii 
Heîarim.  —  Riiolfl,  ^'tta  tfH  Ptitari  Ftnttl.  -  Oriandi, 
Jbbtctéario.  —  Wlnrkclmann,  Keues  JUakierlexiion. 
-  A.  Quadri,  OtloCiorni  in  Fenezia.  -  G-B.  Berti.. 
Jfmova  Cmtea  per  Fiemxa.  —  f.  Pacdo,  Nuonk  Gvida 
ta  l>«ffoP0. 

LiBBSi  (If areo),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, fils  du  précédent,  né  à  Padoue,  vers  1640, 
mort  après  1687.  Elève  de  son  père,  il  eût  obtenu 
une  plus  grande  célébrité,  ou  au  moins  eût  évité 
Il  critique  s'il  se  lût  borné  à  copier  les  ouvrages 
de  son  père  et  ceux  des  antres  maîtres  de  l'é- 
cole, qu'il  reproduisait  avec  une  exactitude  qui 
trompa  souvent  les  plus  habiles  connaisseurs  ; 
mais  lorsqu'il  voulut  voler  de  ses  propres  ailes, 
il  ne  réussit  qu'à  produire  des  œuvres  sans  ori- 
ginalité, de  malheureuses  imitations  des  peintures 
de  son  père.  Le  musée  de  Dresde  possède  deux 
tableaux  de  Marco  Liberi,  Vénus  caressant 
C Amour,  et  Vénus  avec  Vamour  efJeuHlant 
une  fleur.  E.  B— n. 

Lanzi,  Sioria  PUtcrica.  —  Tieoul,  DizUonario.  —  Ca- 
taioqve  de  Urttde. 

LiBEETAT'(  Pierre  de  Bayon  db),  libéra- 
rateur  de  Marseille,  mort  vers  la  lin  du  sei- 
zième siècle.  Issu  d'une  ancienne  famille  corse, 
qui  sVtait  distinguée  au  moyen  âge  dans  les  i^uer- 
nrs  de  Sicile  et  de  Calabre,  il  fut  un  ligueur  zélé 
ju<v|u'au  moment  de  la  conversion  de  Henri  IV, 
et  était  chargé  comme  capitaine  de  garder  la 
porte  royale  de  Marseille.  Cette  ville  subissait 
alors  la  tyrannie  des  consuls  Casaulx  et  Louis 
d'Aix,  qui  avaient  projeté  de  la  faire  passer  sous 
le  joug  de  Philipiie  H.  Lorsque  Tarmée  royale 
fut  réunie  sous  les  murs  de  Marseille  (  14  février 
1&96  ),  Libertat,  gagné  par  les  promesses  de  son 
clicr,  le  duc  de  Guise ,  s'entendit  avec  plusieurs 
nllicier»  de  la  milice,  isola ,  par  un  adroit  stra- 


tagème ,  Casaulx  de  l'escorte  de  ses  sicaires,  et 
lui  donna  un  coup  dV|>ée  qui  le  renversa  ;  on 
de  ses  frères  acheva  de  le  tuer.  Puis,  ouvrant 
les  portes  à  runnée  royale,  il  contraignit  Louis 
d'Aix  à  la  fute  et  les  Espagnols  À  la  retraite 
(17  février  lô96).  Cette  révolution  se  fit  aux 
cris  de  :  «  Vive  le  roi  !  Vive  la  liberté  I  »  Telle 
élait  l'importance  de  la  soumission  de  Marseille 
qu'en  en  recevaut  la  nouvelle,  Henri  IV  s'écria  : 
«  Cest  maintenant  que  je  suis  roi.  »  Ce  prince 
écrivit  à  Libertat  pour  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance, le  nomma  viguier  |>erpétuel  de  la  ville,  et 
lui  fit  donner  trente  mille  livres.  Ses  concitoyens 
lui  érigèrent  une  statue  avec  une  inscription  qui 
commence  par  ces  mots  :  PtrrHo  Liberté  ,  li- 
berlatis  assertori ,  pacis  civiumque  restau- 
ratori,  Libertat  ne  jouit  pas  longtemps  des  hon- 
neurs qu'on  lui  avait  décernés  ;  il  mourut  sans 
enfants,  et  ses  frères  lui  succé<lèrent  dans  ses 
emplois.  P. 

Antoine  Rebuffl.  Hist.  de  Marteillf,  »? .  VIII,  ch.  iv. 
-  Snlprl,  HUt.  Je  HnnetUe.  —  Acbard,  Hiit.  de*  Hom- 
met  m.  de  la  Frorenee.  —  Boiichr.  tlisL  de  Provence, 
II4  p.  810-Bta. 

LiBES  {Antoine),  physicien  français,  né  à 
Béziers,  le  2  juillet  17à2,  mort  à  Paris,  le  26  oc- 
tobre 1832.  H  devait,  selon  le  désir  de  ses  pa- 
rents ,  embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  c'est  pour 
suivre  sa  vocation  qu'il  accepta,  à  l'âge  de  vingt 
ans,  la  chaire  de  professeur  de  physique  au  col- 
lège de  Béziers.  Frappé  de  lexcellence  de  sa  mé- 
thode, l'arcbevéque  de  Toulouse  lui  donna  une 
chaire  è  Tuniversité  de  cette  ville.  A  cette  époque 
la  science  était  enseignée  en  latin,  et  Lilies  avait 
acquis  dans  cette  langue  une  facilité  «rexpression 
remarquable.  Privé  de  sa  place  h  l'époque  de  la 
révolution,  il  vint  à  Paris,  et  fut  attaché  à  l'école 
centrale  de  la  rue  Saint-Antoine,  qui  devint  plus 
tard  le  lycée  Charleniagne.  C'est  là  qu^il  a  professé 
près  d'un  demi-siècle.  Libes  avait  compris, 
comme  l'abbé  Kollet,  que  la  physique  ne  doit 
consister  que  dans  deji  faits  constatés  par  l'ex- 
périence ;  il  avait  étudie  à  ce  sujet  les  ouvrages 
de  S'Gravesande ,  Mus<«chenbrock,  Priestley. 
La  réforme  scientifique  apportée  par  Lavoisier 
l'avait  rempli  d'enthousiasme.  Son  meilleur 
titre  comme  savant ,  c'est  la  découverte  qu'il  fit , 
en  1804,  d'ime  des  grandes  lois  de  la  nature  : 
il  remarqua,  avec  des  instniments  très-ini|>ar- 
faits,  rélectricité  iIéveIopï»ée  par  le  contact  ou 
par  le  frottement  de  substances  qu'on  ne  re- 
gardait pas  alors  comme  susceptibles  de  s'élec- 
triser  Tune  par  l'autre.  LilH*s  a  eu  des  ennemis 
parmi  les  havanU;  c'est  même  à  cette  jalousie 
mesquine  qu*il  faut  attribuer  son  éloigneinent  de 
l'Académie  des  Sciences.  Outre  plusieurs  mé- 
moires sur  les  météores,  dans  lesquels  il  démontre 
que  la  formation  de  la  pluie  d'orage  doit  être  at- 
tribuée à  la  combinaison  des  gaz  oxygène  et  hy- 
drogène par  le  moyen  de  l'étincelle  électrique  et 
dans  lesquels  il  donne  une  explication  des  aurores 
boréiiles  qui  a  été  admise  par  plusieurs  physi- 
lÂm^  on  a  de  lui  :  Physicar,  conjecturatis 
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EUnunla;  TookwM,  ITSS,  tn-ll;  —  Leçoat  - 
de  Phyiigu»  chimique,  ou  oppflctUion  if e  la 
chimie  moderne  à  la  phytiqae;  179B,  iD-S°  ; 

—  Théorie  de  eÉtatHeité,  appuyée  tvr  dei 
fitUt  tl  confirmée  par  le  ealeul;  Paiia,  1800, 
ln-4°;  il  fil  tiiiTTeccttaUttorie,  bien  tcnteUlie 
de  lliuUlot ,  da  plnileari  mémoire*  ilani  l«s- 
qods  il  démontra  <|ae  rtttndkw  moléenUra 
doit  être  MDiaiH  tas  mCmea  Iota  qoe  l'Utne- 
Uon  de«  mas«e«;  —  TYaiU  iUi»e»laire  de 
Phfilque,  prétenté  dam  un  ordre  nomeau, 
faprèi  les  déeouvertetmodemetiPMit,  ilM, 
fn-S*;  1808,  IBI3,  3  vol.  JD-S*;  la  partie  rdiUre 
t  l'optique  laitM  beinconp  à  désirer;  —  Nou- 
veau OetUmnaire  de  Phgsigiie;  Paris,  ISie, 
3  To[.  Id-S*.  Ce  Um  était  alors  m  nlTcao  de  la 
•cieDce;qnoiqu'il«îldepiûi  TkJlll,oapeat(fMore 
le  consulter  avec  STUitage  ;  —  HiiMre  philoMo- 
pUque  des  Profris  de  la  Phgtigttéi  Paris, 
181 1-1814, 4  vol.  iD-8* ,  recneU  cooiplet  delooles 
les   déconrertes  laites  jusi^'t  cette  époqoe; 

—  Le  Monde  physique  et  U  Monde  mo- 
ral, ou  Ultra  à  M""  de  •"*;  Paris,  1816, 
ta-8*;  r  édiL,  1811,  3  Tol>  in-S";  ooTnea 
deatiné  lox  penoanet  qui  Tculnt,  sans  le  se- 
oonrs  de  la  géométrie,  étudier  le  monde  phy- 
sique, le  monde  moral,  et  les  rapports  qoi  e!ds- 
tent  entre  les  lois  qui  gnuvement  ces  deux 
moudei.  Libes  a  donné  ploaicirs  mémoires  au 
Journal  de  Fhgslque  iii  a  rédigé  les  articlesde 
phjrsiqnepoar  le  IHetiennalr»  d'Histoire  nalu- 
nlte  de  Délerrilie  ;  enfin  il  a  ajouté  des  notes  an 
poime  de*  Trois  Règnes  de  la  nature  deDelille. 

BauOfumaiti  fartlcmUtrt.  —  Qaennl,  l*  fmiM 

LiBOK  (  Altaï  ),  architecte  grec,  né  en  Éiide, 
ilnit  dans  levinquième  siècle  sTSnl  J.-C.  Il  est 
eélibre  par  la  construction  du  grand  temple  de 
Jupiter  dann  VAltis  d'Olympie.  Ce  lemple,  un  des 
iduH  ma^ifiqiie»  édifices  religieux  de  l'antiquité, 
étaltd'ordredorique.loDRdedeaicentlrentepieds, 
large  de  quatre- ïingt-quinie  et  haut  de  eoixanle- 
boiti  il  étail  entouré  de  colonnes  et  couvert  de 
plaqnes  de  marbre  taillées  en  forme  de  tuiles, 
dont  llnvenlion  remontait  t  Bysés  deftaiosTera 
MO  avant  J.-C.  Oarte  connaît  pas  la  date  de  la 
oonKtruction  du  temple  d'Olympie,  mais  on  sait 
qn'il  fut  btti  pu*  les  habitants  de  l'Élide  avec  les 
dépo'iilles  de  Pire  et  d'anlrea  Tille*  loibines,  qui 
l'élaient  rérollées  contre  eax  et  STslent  été 
soumises.  La  révolte  et  la  déCsile  de  Pise  eu- 
rmt  probablement  lien  dans  la  &0'  olympiade 
(680  avant  J.-C). Le  temple  que  les  Vdinqueun 
Tuuérent  à  Jupiter  ne  lui  pas  immédiatement 
commencé,  et  l]  semble  même  qu'il  venait  seu- 
lement d'être  achevé  lorsque  Phidias  exécuta 
f8[>ol;m.,  43fi  avant  J.-C. }  cette  statue  d'or  et 
d'ivoire  qui  lut  le  plus  admiraUe  ornement  du 
uncluaire  de  Jupiter.  L'arctiitocle  du  temple 
étail  donc  na  peo  antérieur  A  Phidias,  et  devaK 


L1BB1  IM 

J.-C.  On  pent  voir  dans  Paawdas  la  descri^ 
tion  de  ce  célèbre  édifice,  dont  U  h  reste  qn'oi 
petit  nombre  de  ruines.  T. 

PauuaUi.v.it.  — sUDbope,  CrivM,  P.B.— QeMr*. 
-  -  -  c«Smll,a«t 


u  jreKt,  iw.  II.  p.itt. 

LiBon  (PMIippe),  noionistafkulcaia,  séM 
tT  aodt  177S,  i  Cadix,  mort  le  S  février  113s,  k 
Paris.  Sa  Tocattoo  musicale  ae  déclara  dit  Ttm- 
biiGe;U  devint  l'étiré  EitorideTlottl,  pris d« 
qui  il  passa  tii  années i  Londres,  et  Delèqaîtti 
qoe  ponr  entrer  «a  servie*  da  priMe  rojsl  de 
Portîipl  en  qualité  de  tMon  solo  (  1796).  Ds 
alTUres  de  ^llle  l'ayant  appelé  I  Madrid,  fl  j 
Alt  engagé  au  menu  titre  dans  la  chapelle  de 
Chartes  IV  (17W}.  11  revint  en  France  en  tSW, 
et  se  fit  entendre  à  Paris,  où  sa  r^Utkm  IV 
Tait  précédé;  llmpérttrice  Joséphine  l'attacha 
1  sa  rausiqne  particulière,  et  Marie-LMiise  la 
clwisit  pour  aecompagnateio-.  Sons  la  reslanm- 
tlon ,  il  conserva  sa  place  à  la  chapelle  royale. 
Lfbon  possédait  les  qualités  didactiques  de  la 
belle  éaAe  deViottI;  H  avait  du  goût,  mail  peu 
de  aessibilité.  Il  a  laissé  plnsicQrs  oavragea  poor 
le  violon.  P.L— T. 

FMit.  «SfT.  nM.  <tu  irwMm. 

i.nmi{Pra>ieeieo  dot),  l'aiteieH,  peintre  de  ré- 
colevéoitiauie,  nétTérone,  rioristeit  dans  la  se- 
conde moilié  dn  qaltiième  siècle.  On  ignore  quel 
était*oaTéritBblenom;ildutcelaidedal  Ubri, 
qn1l  transmit  h  ses  descendants,  1  son  takiit  de 
pdndreenminlatureletllrread'é^se.   E.  B— r. 

OrUBdI.  ^thietOarta. 

Limi  (Glrolamo  doi),  peintre  de  l'éct^ 
vénitienne.  Sis  du  précédent,  né  à  Vérone,  en 
1471,  morien  1555.  II  avait  appris  deson  pire  et 
de  Dominico  Marone  l'art  de  peindre  les  minia- 
tures de  manuscrits,  et,  en  compagnie  de  sob 
ami  Fraacesco  Harone,  il  exécuta  beaucnnp 
d'ouvrages  en  ce  genre,  remarquables  par  Is  pu- 
reté du  dessin  et  le  charme  du  coloris,  n 
peignit  susat  des  tsUesux  dans  lesquels  ou  ne 
trouve  presque  plus  de  traces  de  l'andeo  style  ; 
tel  est  celui  que  Lsnri  appelle  le  jojsa  de  l'é- 
glise Saint- Georges-le-Maj  eu  r  de  Vérone.  An- 
dessous  de  la  madone  sssise  entre  saiui  Angut- 
tin  et  saint  Laurent  Giustinlani  ^nt  trois  pe- 
tits anges  cliantsnt  et  Jouant  des  instrumccts, 
qui  rappellent  ces  beaux  vers  du  Dante  qui  ter> 
mioenl  le  neavième  chanl  du  Piirpaf oire  ; 


Ce  petit  ehef-d'oinvre  de  grlee,  de  délleatesaa 
et  d'éclat,  d'après  nne  inscription  tris-lisible,  est 
du  :i9  mars  t&ie,  et  non  de  l'année  iat9,  comme 
l'aditLanil. 

Girolatno  fnt  le  maître  de  don  Ginlo  CloTiii,  te 
plus  habile  miniatnrisle  qu'ait  prodait  HtaUe. 
t.  B— n. 
—  TIesnl,  DUionart*. 


1S9 


LIBRI  —  LIBRI-CARRtlCa 


lâO 


Lirai  (Franeeseo  dai),  le  jeune,  peintre  de 
l'école  Ténitienne,  fiU  du  précédent,  né  h  Vé- 
rone, TÎTait  dans  la  première  moitié  da  seizième 
siècle.  II  ftTait  appris  de  son  père  la  miniature; 
set  progrès  ftirent  interrompus  par  un  de  ses 
oncles,  qui  loi  confia  la  direction  d'une  yerre- 
rie  et  qni  loi  fit  espérer  son  héritage ,  dont  plus 
tard  il  le  frustra  par  on  mariage.  Franeeseo  reprit 
alora  sea  pinceaux  ;  mais  il  mourut  avant  d*ayoir 
doBDé  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui.  Il 
aralt  entrepris,  sous  la  direction  de  Fracastor  et 
de  BenJdiy  roédediis  et  g^graphes,  de  peindre 
aa  ^obe  terreetre  pour  François  l*'  ;  mais  cette 
ou vre resta  luacbevée.  E.  B  —  n. 

Vaaart,  nu.  -  html,  StorU  PUtoriea. 

l  UBKi-GAaauGci  {Guillaume- Bruius' 
iei/Hu- nmoléON,  comte),  mathématicien  italien, 
Bé  à  Florence,  le  2  janvier  1803.  Il  est  issu  d'une 
fiunille  DoMe  et  ancienne,  qui  a  occupé  de  très- 
hautes  positions  en  Toscane  jusqu'à  1848  (1). 
A  cette  époque,  l'un  des  membres  était  encore 
niniatre  des  afTaires  étrangères  à  Florence  et 
président  du  conseil.  M.  Libri  reçut  sa  première 
édoeatioo  de  sa  mère,  et  étudia  à  Pise  le  droit, 
la  philosophie  et  les  sciences.  En  1818,  pen- 
dant le  cours d*une  maladie,  il  apprit  que  l'Institut 
<le  Fmee  avait  proposé  un  prix  pour  le  fameux 
fhéofème  de  Fermât  :  démontrer  l'impossibilité 
de  !■  ^  yn  =  xn,  lorsque  n  >2.  U  se  munit 
ansiilAt  do»  ouvrages  de  Legendre  et  de  Gaiiss 
nr  la  théorie  des  nombres,  et  c'est  à  la  suite  de 
cette  étude  que  sa  vocation  fut  complètement  dé- 
cidée. A  dix-sept  ans  il  était  licencié  en  droit  et 
docteur  es  sciences  et  publia  à  Florence  son  pre- 
mier mémoire,  qui  le  mit  en  relation  avec  les  prin- 
cipaux géomètres  de  l'Europe  (2).  En  1823  il  fut 
Boonné  professeur  de  physique  mathématique  à 
FuniTersitéde  Pise,  et  l'année  suivante  il  prit  le 
titre  de  professeur  éméritepour  aller  voyager  afin 
de  se  perfectionner  dans  le  commerce  des  savants 
In  plus  célèbres  de  l'Europe.  En  1824  il  vint  à 
Paris, où  Laplaoe,Fourier,  Poisson,  Cuvier,  Am- 
.  père,  Thenard ,  Fiesnel ,  Dulong,  etc.,  l'accodl- 
firent  fort  bien.  Cest  alors  aussi  qu'il  fut  pré- 
senté à  Bf .  Guixot,  qui  sut  apprécier  son  mérite. 
Lors  du  sacre  de  Charles  X,  11  eut  un  duel  pour 

(1)  Tooft  les  htstorteiM  de  Florence  s'accordent  i  re- 
frtmwUT  cette  famille  comme  ayant  appartenu  par  ses 
Idées  u  pnrtt  libéral,  ainsi  qu'on  peut  le  lire  dans 
tarehl«  qui  raconte  même  qu'après  le  siège  de  cette  vlUe, 
en  isao,  la  faalUe  Librl  fut  dispersée  par  ordre  de  Charles 
Qalnt.  à  caose  de  ses  opinions  trop  avancées.  Ce  ne  fut 
^n'aprés  «a  lonseitl  qu'elle  pnt  rentrer  dans  se«  foyers. 

aoeleniKaieDt  on  la  connaissait  sons  un  autre  nom; 
cette  faoBlUe  s'appelait  dalla  SomnuUa.  Ce  fut  Ma/feo 
•a  Fwo  de  Ubfi,  poète  du  quatorzième  siècle,  ami  de 
Mtnrqne  et  de  Boccace,  qui  donna  le  nom  de  Libri  à 
la  tamlUe.  Il  aimait  les  livres  ;  c'est  même  là  l'orlfflne 
da  Doa  de  lÂM.  Depuis  lors  la  famille  s'est  fait  sppeler 
Ubrt  dalla  Sommai.  Ce  changement  de  nom  se  trouve 
Indiqué  sur  le  tombeau  qu'elle  possède  dans  l'église  de 
fMf  Crocê  S  Florence. 

(1)  Ce  Mémoire  avait  été  communiqué,  par  V  Intermé- 
diaire do  frand-dno  de  Toscane,  protecteur  du  Jeune  sa- 
nat,  a  nUnstre  ■albématlden  Gansa,  qui  fit  un  rapport 
Irte-fiforaMe. 

iioinr.  Biou.  oMb.  —  t.  un. 


avoir  pris  la  défense  de  Matcucci,  ministre  de 
Toscane  à  Paris,  qu'on  homme  trop  irascible 
avait  insulté  grossièrement.  Plus  tard  il  rentra 
en  Italie,  et  se  fit  remarquer  par  l'empressement 
avec  lequel  il  mettait  son  temps  et  ses  lumières 
À  la  disposition  dos  savants  étrangers  qui  venaient 
visiter  l'Italie.  Ara<!0  surtout,  à  son  passage  à 
Florence,  fut  accueilli  par  lui  avec  distinction.  De 
1825  à  1830,  M.  Libri  prit  part  à  la  rédaction  do 
Journal  des  Mathématiques ^  et  au  commence- 
ment de  1830  il  revint  à  Paris,  contraint  de 
quitter  son  pays  à  la  suite  d'une  conspiration 
dont  il  était  Ton  des  principaux  auteurs.  Il  resta 
presque  toute  l'année  183t  dans  le  midi  de  la 
France,  occu{)é  à  classer  les  matériaux  qu'il  ras- 
semblait pour  son  Histoire  des  Mathématiques. 
Nommé  suppléant  de  M.  Biot  en  1832  au  Collège 
de  France ,  il  se  fit  naturaliser  Français ,  entra 
en  1833  à  l'Académie  des  Sciences,  grâce  à  son 
mérite  alors  reconnu  pnr  Arago  lui-même ,  et 
devint  successivement  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences  et  au  Collège  de  France ,  membre  du 
conseil  académique  de  Paris,  chevalier  et  officier 
de  la  Légion  d'Honneur,  etc.  A  la  rév(»liition  de 
Février,  M.  Libri,  ami  de  M.  Guizot,  se  réfugia 
à  Londres.  Une  instruction  commencée  à  cette 
époque  contre  M.  Libri,  accusé  de  détournements 
au  préjudice  de  bibliothèques,  aboutit  en  1850  à 
une  condamnation  par  contumace.  Nous  jette- 
rons le  voile  sur  ce  triste  procès,  où  toute  la 
lumière  ne  s'est  pas  encore  faite,  puisqu'il  n'y 
a  pas  eu  de  débats  contradictoires. 

M.  Libri  vit  aujourd'hui  retiré  en  Angle- 
terre ,  où  il  se  livre  à  des  travaux  bibliogra- 
phiques du  plus  haut  intérêt,  tout  en  continuant 
son  grand  travail  sur  V Histoire  des  Sciences 
mathématiques  en  Italie,  dont  les  quatre  pre- 
miers volumes  (in-8°)  parurent  à  Paris,  de  1838 
à  1841.  Cet  ouvrage  est  remarquable  par  de 
consciencieuses  recherches  d'érudition  et  par 
un  style  aussi  clair  qu'élégant.  Ce  même  style 
distingue  aussi  ses  articles  (sur  Galilée,  Fermât, 
etc.,)  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  du 
Journal  des  Savants»  Outre  les  travaux  cités, 
on  a  de  M.  Libri  :  Mémoires  de  Mathématiques 
et  de  Physique;  Pise,  1827,  ln-4'';  —  Mé- 
moires de  Mathématiques  et  de  Physique; 
Florence,  1829,  vol.  in-4*  (réimprimé  à  BerUn, 
par  M.  Crelle).  Des  six  mémoires  contenus  dans 
ce  volume,  cinq  traitent  de  la  théorie  des  fonctions 
entières  ;  un  seul  est  relatif  à  la  théorie  de  la 
chaleur  ;  Tautenr  le  donna  comme  étMuche  d'un 
travail  plus  général  qu'il  préparait  sur  cette  ma- 
tière. Il  fournit  aussi  les  premiers  éléments  d'un 
mémoire  sur  l'application  de  la  théorie  des 
nombres  aux  problèmes  de  phfysîque  mathéma- 
tique; —  Notice  des  manuscrits  de  quelques 
bibliothèques  des  départements  ;Pms,  1842, 
in-4*',  publié  à  la  suite  d'une  mission  dont 
M.  Villemain,  alors  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, avait  chargé  M.  Libri.  Ha  publié  en  1859 
le  catalogue  d'une  très-belis  collection  de  ma- 
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Duscrit*,  parmi  letqod*  on  remarque  surtout  un 
Lucaia  du  treizièmB  Hitda  rt  un  Luertce  du  qm- 
tuniftiiie;  ce  beao  eaUlogae,  omé  da  trenle-aept 
pUncliP«,eft  précédé  d'une  introduction  qui  ren- 
lefiiied'inlirâsaiitM  remarquupaUograpLiquea. 
J.  et  B. 

LiBDmnio  IKieeolo),  gnnuiial rien  italien. 
vt  en  147<,  i  Venitr,  oii  iJ  est  mort,  le  12  up- 
temliro  lib7.  Ajant  embrassa  l'état  ecciétdaa- 
liqiie,  il  M  chargea  de  rMucatloa  de  Louit  Pi- 
uni  ,  qui  devint  cardinal ,  et  racoomp«f(na  dans 
•Cl  vujaget  ;  le*  paient*  de  «on  élèTe  lui  procu- 
rèrenl  t  son  retour  la  cure  de  Sau-Fuaca,  et  un 
canontcat  dr  Saint-Marc  h  Vrniie.  Il  eil  un  des 
premirrr  Italien)  qui  aient  étril  avec  autorité  snr 
la  griiinmaire  de  Itur  jiayaj  mais,  poméilant  plui 
d'érudiltoD  que  de  aoùl,  il  introduisit  dans  «on 
•l)li;  heaucuiip  de  ternies  latins ,  et  til  un  grand 
abus  dca  archaismes.  On  a  de  lui  :  USeiorUe; 
Venise,  1513,  tn-4>i  pastorales  dans  le  genre  de 
ceik'i  de  lloccdce;  —  Le  «otgari  Eleganiie; 
■bid.,  lïii,iD-8*,  ouTrage  retliercJié  et  qui  fort 
des  presse*  alilines  ;  —  t>t  Copia  ri  vartetate 
Opat;  iliid.,  tbil,  )n-4*;  —  La  VrrtSt  anlico 
dette eoie  votgart;UM.,  I53i,  in-B*;— 1«  Tre 
foTlunr.  topra  ta  grammatica  et  Veloquenta 
■fi  Dante,  del  l'etrarca  e  dtl  Roccacio;  ibid., 
16!e,  ibii,  iD-8°|  itconinbua  beaucoup  parce 
traité  k  faire  rejeter  Ira  lettres  noiiTelles  qua  le 
Tri Fsino Tou lait  introduire  dans  l'alphabet;  -~ 
LaSpada  éi  Dantr;  Itrid.,  i&34,  in4<>  :  recueil 
des  passages  de  f.a  DlBfnr.  ComMie  relalifs  aux 
vieefi  et  aux  crimes  flélris  par  le  poète;  —  Le 
Orrorrenie  bumaHe;  ibid.,  IMe,  le-B*.  On 
doit  encore  i  Libomio  dea  traductions  en  vertt 
ici«tti  ainsi  que  deux  recueils  de  pensées  mo- 
rales, l'un  tiré  de  Platon  et  imprimé  ious  les 
litreii  de  Ptnlonit  Gemmx  et  Plalanit  Gnomo- 
iogiii  ;  l'aulre,  d'après  le*  aulpum  grecs,  qui  a  été 
miaenitalieuparCodamosto;  Venise,  1543, inS". 
P. 


LIBrtMA,  reine  de  Bohème,  née  vers  080, 
morte  ii  Prague,  en  730.  Après  la  mort  île  uin 
père,  Cracus,  qui  ne  laissa  pab  dedeiicendantt 
mUes.en  700,  les  Boliémcs  acceptèrent  volon- 
tiers la  royauté  de  sa  lilla,Libii6sa,  dont  la  mé- 
moire est  encore  aujourd'hui  révérée  dans  ce 
pays.  D'après  la  tradition  ,  elle  imposa  autant 
par  i»  beauté  que  par  sa  prudence  et  sa  fer- 
mel<\  Aussi  les  Boliénies  avaient-ils  longtemps 
KCismé  toutes  li«  mesures  el  tous  lesJugciDeot* 
de  celle  reine ,  espèce  de  devineresse ,  aidée  par 
«e«  lieux  soeurs  Kaça  el  Téta,  et  assistée  d'un 
conseil  de  «ierges,  lorsqu'on  jour  deux  princes 
de  la  Tamille  Télarex,  une  des  plus  anciennes  de 
la  Uiihèmfl,  lui  rrrusèrent  otx'issance.  Irritée, 
Lihussn  ofTril  m  main ,  avec  la  participation  an 
tri'in'è  Przemisl  ou  PréiniAlar  l",  Migiieiir  Oe 
Stadilf.  Ce  n'eu  est  paa  moini  i  eik  aotle  qua 


la  tradition  poétique  de  la  BohbM  s'eat  cocn- 
pln  à  attribuTT  loua  les  bits  reiDuquablaa  de 
cette  époque.  D'apris  le  Sand  Ulnuia,  le 
plus  ancien  po£me  du  pa}s ,  elle  a,  comme  cM' 
trepowtsde  la  noblesse,  institué  U  biérarclite  po- 
pulaire des  trois  ordres  des  Kmèlea,  Lèkbea  et 
Vladjkes,  qui  présentent  en  même   temps  lei 

I  trois  ordres  en  tribunaux  de  justice.  Cette  eoas- 
titutioo  s'est  conservée  jusqu'au  quatorriènie 
nède.  Libussa  posa  ensuite  les  fondenienit  de  la 
ville  de  Prague.  On  lui  attribue  snisi  la  décoo- 
vertedestnioeset  dea  salines  delà  Bohème.  Pm- 
daul  toute  sa  ile,  elle  con^rvi  nne  part  d^- 
Huence  aux  femmes,  au  majea  du  conseil  des 
vierges,  qui  ne  lut  suf^rimé  qu'après  sa  mort, 
suppresaion  qui  amena  U  fameuae  révolte  de 
Dlista,  ancienne  confidente  de  Libuiaa.  Les  flot 
récents  liUtoriens,  même  Palacky,  font  loua  lem 
part  à  ces  diverses  traditions.        Ch.  B — h. 

I      Fobrrr.  ,V«MWV7Ua  AùIoHca  aokotic  —  l>itscl;r, 

LiçiHR.tGrE(yfiTnpE),théo)aglenpratesUiit, 
I  Béa  Uriscons, dans  le  Déam,  au  seizième  Klèc1e;on 
I  ignore  ré|iu<]UG  de  lia  nai.tsance  et  la  date  de  o 
mort.  Il  embrassa  IrsopinionïdeCaJvln,  et  dethtf 
ministre  de  la  religion  rélurmée.  Jeté  en  prûoa, 
I  il  dut  sa  liberté  et  peul-élre  sa  vie  A  Jeanne 
j  d'Albret,  mère  de  Henri  IV;  cette  princesse, 
;  atlacliéc  aux  doctrines  protestantes ,  prit  Lirar- 
rague  à  son  service,  et  le  chargea  de  traduire  le 
A'ouveau  Tetlamenl  en  basquej  plus  tard  il 
résida  comme  pasteur  ï  la  Bâcti'ie  de  Clarencei 
le  celèlire  de  Thou  l'y  vil  en  fbSi,  et  raconte 
comme  un  trait  de  lolératire  el  de  charité  alun 
sans  exemple  que  caUioliqnes  et  refurmét  te 
servaient  de  la  même  égli!«  dans  ce  village, 
chacun  s'y  réunissant  k  des  heures  difTércntet. 
Lifarrague  n'est  connu  que  par  la  tradactioa 
que  nous  venons  de  signaler,  et  qui,  précédée 
d'une  dédicace  à  Jeanne  d'Albret ,  fut  Imprimée 
èLa  Itocliellc,  en  IS71,  în-g".  Elle  est  <tei-Riue 
très-rare;  un  etemplaire  a  été  pavé  73  fr.  30 
dans  une  rmle  faite  &  Paris,  en  Mb.  M.  Plcurj 
LdcIuse,danasoa.V<tnuefrfe/atânaKc  Antfue, 
p.  19-23,  i  donnA  une  description  ilp  ce  volume 
précieux ,  et  M.  Mabn  eu  a  reproduit  quelques 
chapitres  dans  ses  DcnkmsUr  der  basUteKm 
5/)rneité.( Berlin,  IS:>7,  p.  l-ll.)         G.  B. 

LicETi  {Ciuaeppe),  médecin  italien,  né  k 
Kecco,  dans  l'Etat  de  Oénes,  mort  en  IJ9I 
Gènes.  Après  avuir  (iratiqné  quelque  temps  son 
art  à  Rapallo.U  alla  s'établir i  Gènes,  «4  laifsa 
deux  ouvrages  écrits  en  forme  île  dialogue!  :  La 
Nubiiità  de'  prinripali  Membri  tlrtV  Voma; 
Oologne,  isno,  In-S'  ;  les  Interluruleunt  srail  la 
cffur,  le  cerveau,  le  fuie  el  leii  testicules  ;  —  Il 
Ceva,  ovvero  dftV  eeceltetaa  ed  ma  dt'  ttni- 

tait;  ibid.,  159H,  iii-S".  P.  L— ï. 

li<:bti  (fortuniD),  célèbre  médecin  etérndil 
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italien,  fiU  du  préeédeat,  né  le  3  octobre  1677, 
à  JUpallo  (Étal  de  Génee),  mort  le  le  mai  1657, 
à  Padoae.  Il  viot  au  monde  avaot  le  fteptième 
Biois  de  la  groiMs^e  de  sa  mère  ;  c'est  i  l'agita- 
tion  liolente  qu'une  tempête  procura  à  cclie-ci 
durant  le  trajet  maritime  de  Receo  i  Bapello 
qu'on  attribua  la  naissance  prématurée  de  cet 
enfant.  Le  bonheur  qu'il  eut  de  sunrÎTrc  à  cet 
accident  lui  ât  donner  le  prénom  de  Fortunio; 
aussi  prll-ott  pour  Féleyer  des  précautions 
citraordinaires  (1).  Dès  Tflge  le  plus  tendre  il 
montra  pour  l'étude  les  dispositions  les  pins 
iMireuses,  qui  plus  tard  le  firent  mettre  par 
KleCeker  au  nombre  des  crudits  précoces.  Son 
père  apporta  un  soin  jaloux  à  les  cultiver,  et  lui 
—«^•pta  lui-même  les  belles-lettres  ainsi  que  les 
preniiera  éléments  de  la  philosophie  et  de  la 
médecine.  A  dix-sept  ans  le  jeune  Liceti  fut  en- 
Toyé  à  l'université  de  Bologne,  et  y  continua  ses 
étude*  de  la  foçon  la  plus  brillante,  sous  la  di- 
rection de  Costeo  et  de  Pendasi.  Quelques  mois 
après  la  mort  de  son  père,  il  reçut  à  Gènes  le 
double  diplAme  de  docteur  en  philosophie  et  en 
médecine  (l3  mars  1600),  mit  onlre  à  ses  af- 
faires domestiques,  et  alla,  au  mois  d'octobre, 
chercher  fortune  ^  Pise ,  où  il  obtiut  une  chaire 
de  legiqae,  qu'il  occupa  pendant  cinq  années, 
au  bout  desquelles  il  fut  chargé  d'expliquer  la 
pUloioplue  d'Aristote.  En  remplissant  ces  fonc- 
tions, il  s'identifia  tellement  avec  les  opinions 
du  Stagprite  qu'il  lui  voua  un  culte  presque 
divin  ;  on  peut  même  dire  qu'en  devenant  le 
pérîpntéticien  le  plus  opiniâtre  de  son  temps,  il 
contribua,  au  lieu  de  pousser  la  philosophie  vers 
le  prai;rèa ,  à  la  rendre  siationnaire.  Cette  ad- 
miration aveugle  pour  le  Stagiritc  Qt ,  en  1609, 
aontmer  Liceti  professeur  de  philosophie  à  Tu- 
lÎTeraité  de  Padoue  ;  son  savoir  presque  uni- 
versel, la  facilité  de  sa  parole  et  sa  réputation 
étirèrent  à  ses  cours  un  grand  nombre  de  dis- 
ëplca.  On  porta  soccessivement  ses  gages  de 
3&G  à  1,000  florins.  MaiSf  s'étant  vu  refuser  deux 
lois  par  les  membres  du  conseil  la  place  de 
fitmier  professeur,  vacante  par  la  mort  de  Cre- 
monini  et  de  ZilioH,  U  se  dégoûta  de  Padone,  et 
m  sortit  «près  y  avoir  enseigné  vlRgl-boit  ans 
née  éclat  (1631).  11  se  retira  à  Bologne,  où  on 
hi  avait  offert  des  appointements  considérables. 
<Vpmdnnt  l'nniferiité  de  Padooe  ne  tarda  pas  à 

(I)  «  n  Mtat élever  resAml  dms  di  ealon  »,  dit  Vlgiml- 
Kirvllle.  Balltot,  djn»  set  tnfanU  eélibret,  ajoate,  d'a- 
fréa  Mlcbcl  Glaaltntani  et  Oidolno,  dea  clrcoiistaocea  al 
■ciTClIleaacfl  qiCII  aiUBt  d«!  Ie«  citer  pour  rn  fatre  aeoUr 
il  ndlMIe.  ■  Le  fcrtoa ,  dit-Il ,  ■'étaK  pa«  plaa  grand  que 
il  ptMB«  de  il  aain.  Son  père,  ayant  trouvé  qu'il  ne 
Iri  Biafoelt  rien  d'eaaentlel  à  la  vie,  entreprit  d'adiever 
reavrage  de  la  nature  et  de  travailler  à  la  formillon  de 
tmHmt  ••««  le  méeie  artiflM  que  celui  dont  on  -e  lert 
laar  faire  ectore  Ict  poaleti  en  Éejpte.  Il  inutrahlt  ane 
loemee  de  lont  ce  qu'elle  avait  a  lalre,  et.  ajant  lait 
soo  lia  daot  un  fnor  proprement  acconimodé.  Il 
Il  A  l'élever  et  à  lui  faire  prendre  aea  accrolHaementt 
par  raotrormlld  d'ane  chaleur  «tranfére, 
«lectcBeattnr  les  degr^  A'ua  thernonétre  ou 
(tIÉ  aatrs  lartruieat  équlvilcBL  » 


sentir  la  perte  qu'elle  avait  faite,  et  saisit  l'oc- 
casion de  rappeler  Liceti.  La  chaire  de  mé<lecine 
théorique  étant  venue  à  vaquer  en  1045,  il  Con- 
sentit, après  l)eaucoup  d'iiislanc«s ,  à  en  prendre 
possession,  et  la  conserva  ju.v|u*à  sa  mort,  arri- 
vée en  lGà7,  à  Tàge  de  quatre-vingts  ans.  Comme 
on  le  voit,  la  débilité  primillve  de  sonexiMenoe 
ne  Tempécha  |K>int  de  devenir  octogénaire. 

«  Liceti,  dit  Kenauldin,  avait  une  immense 
érudition  et  possédait  à  un  haut  degré  le  don 
de  la  parole;  mais  ces  deux  qualités  étaient 
éclipsées  par  un  manque  de  goAt  et  de  tact ,  et 
surtout  par  une  crédulité  aveugle,  qui  lui  faisait 
admettre  sans  critique  les  faits  les  moins  avérés, 
les  opinions  les  plus  contestables,  les  assertions 
les  phis  étranges.  De  là  vient  qu'il  fut  attaqué 
fréquemment  par  ses  contemporains,  av^ec  les- 
quds,  du  reste.  Il  notait  pas  avare  d'injures 
lorsque  les  bons  arguments  venaient  à  loi  man- 
quer. >  Haller  le  pehit  en  deux  mots  en  l'appe- 
lant :  Philosophus  subtilin  et  theoreticus^  vix 
practicHS,  AujsI  doit- on  lire  avec  précaution  la 
plupart  de  ses  écrits,  qoi  sont  extrêmement 
nombreux.  Voici  quels  sont  les  principaux  : 
De  Or  tu  Animst  humanx  Lib.  III;  Gênes, 
1602,  in-4**)  Francfort,  1606,  hi-8"  ;  Genève, 
1619,  ln-4*'.  On  raconte  que  l'auteur,  voulant 
tirer  quelque  argent  de  son  père  pendant  qu'il 
étudiait  à  Bologne,  lui  envoya  un  traité  de  sa 
façon,  qu^il  intitula,  par  une  affectation  de  jeune 
homme  :  Gonopsychanthropologia  ^  sive  de 
anima  seminis  humant.  Quelques  médecins, 
qui  l'avaient  lu ,  en  attribuèrent  la  paternité  h 
l'un  des  maîtres  de  Liceti,  qui  plus  tar<I  re- 
toucha son  ouvrage  et  le  fit  paraître  sous  un 
nouveau  titre;  —  De  Lucemia  antiquorum 
reconduis  Lib.  VI;  Gênes,  1602,  in-4*,flg.; 
Venise,  1621,  in-4»;  Udlne,  1652,  et  Padoue, 
1662,  in-fol.  Il  aurait  pn  faire  nn  meilleur  usage 
de  ses  connaissances  en  numismatique,  en  n'af- 
firmant pas ,  par  exemple ,  que  les  lampes  des 
vestales  étaient  inextinguibles  et  continuaient  de 
brftier  dans  les  iomtieaux  durant  l'espace  de 
plusieurs  siècles ,  sans  addition  de  nouvelle  ma* 
tîère  inflammable;  —  Peripatetica  medicaque 
Placita;  Cènes,  1605,  fn-4*';  thèses  qu'il  fit 
soutenir  à  Pise  par  Caballetto,  un  de  ses  élèves  ; 
—  De  Yita  Lib.  ///;  Gênes,  1606,hi-4»;—  De 
his  qui  dlu  vivant  sine  atimento  Lib.  IV; 
Padoue,  1612,  in-fol.  :  il  y  est  question  d'absti- 
nences prolongées  et  qui  s'étendent  depuis  l'es- 
pace de  quelques  jours  jusqu'à  des  mots  et  des 
années  entières  ;  Liceti  en  fonmit  de  nombreux 
exemples,  observés  chex  les  hommes  et  môme 
chez  les  aniroaox.  Il  ne  les  admet  pas  toutes; 
mais  lorsqu'il  est  à  bout  d'explications,  II  a  re- 
cours soit  ù  la  puissance  divine ,  soit  ù  la  pré- 
sence du  diable,  qui ,  s'étant  introduit  dans  un 
cadavre,  lui  donne  l'apparence  d'une  vie  équi- 
voque, sans  besoin  d'aliments.  Rodrigue/,  de 
Castro  le  réfuta  dans  le  traité  De  Asitia;—  De 
animarum  Coextensïone  corpori  Lib,   II; 
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Padoue,  1616,  in-4®;—  Deperfeeta  Cùnstitu- 
tione  Hominis  in  utero;  ibid.,  1616,  iD-4^  : 
sort«  d'iotroductioa  à  l'ouvrage  soÎTant  ;  —  De' 
Monstrorum  Causis ,  Natura  et  D\fferenti\s 
Lib.  II;  ibid.,  1616,  1634,  iii4'';  Amsterdam, 
1665;  trad.  en  français  par  Jean  Palfyn,  i  la  saite 
de  sa  Description  anatomique;  Leyde,  1708, 
in-4*,fig.  «  On  7  trouve  ramassé,  dit  la  Biogra- 
phie Médicale,  tout  ce  que  l'imagination  des 
anciens  et  des  modernes  a  pu  forger  de  contes 
absurdes  sur  les  monstruosités  auxquelles  l'es- 
pèce humaine  est  sujette.  »  Ainsi  Liceti  ajoute 
foi ,  sans  difficulté ,  à  tous  les  écarts  de  la  na- 
ture ;  il  admet  la  métamorphose  des  femmes  en 
hommes  et  des  hommes  en  Anes,  l'existence 
des  androgynes  parfaits,  etc.;  —  De  spontaneo 
viventium  Ortu  Lib,  IV,  Vicence,  1618,in-fol.; 

—  De  novis  Astris  et  Cometis  ;  Venise,  1C22, 
in-A**  :  traité  écrit  au  sujet  de  la  comète  de  1618, 
réfuté  par  Glorioso,  et  complété  par  les  Conlro- 
versiêsde  cometarum  attributis;  1625  :  dans 
cette  dispute,  les  deux  adversaires  s'invectivèrent 
avec  la  plus  grande  violence;  —  De  Intellectu 
agente  Lib,  V;  Padoue,  1627,  in-fol.;  —  Elogia 
varia  Ueroum  nottrt  tetnporis;  ibid.,  1627, 
in-fol.;  —  Imitationes  figurati  tnetri  a  Sim- 
mia  Rhodio  inventi;  ibid.,  1627,  in-8*  :  ces 
deux  ouvrages  contiennent  les  éloges  de  séna- 
teurs vénitiens  disposés  de  manière  à  former 
différentes  figures,  comme  un  autel,  un  œuf, 
une  hache;  —  De  Animorum  rationalium 
Jmmortalitate;  ibid.,  1629,  in-fol.;  —  Allégo- 
ries peripateticx  de  generatione,  amicitia  et 
privatione  lib.  //;ibld.,  1630,  in-A**  ;  —  De 
Anima  subjecto  corpori  nihil  tribuente;  ibid., 
1630,  in-4*  :  réponse  à  l'attaque  dirigée  par 
Ponce  de  Santa-Cruz ,  médecin  espagnol,  contre 
les  générations  spontanées  ;  —  Pyronarcha, 
sive  de  fulminum  nalura  deque  febrium 
origine  Lib.  II;  ibid.,  1634,  in-4*;  —  De  na- 
tura  primo  moi;en^e;ibid.,  1634,  in-4*; —  De 
propriorum  operum  Bistoria  lib.  II;  ibid., 
1634,  in-4''  :  dans  cet  ouvrage,  dédié  à  Gabriel 
Naudé,  Liceti  donne  la  liste  des  écrits  qu'il  avait 
déjà  publiés  et  trace  l'histoire  des  disputes  dont 
ils  étaient  devenus  l'objet;  —  Encyclopxdia  ad 
aram  Lemniam  Dosiadœ;  Paris,  163ô,  in-8^; 
•^  De  Mundi  et  Bominis  Analogia;  Udine, 
1636 ,  in-4**  ;  -^  Ulysses  apud  Circen ,  sive  de 
quadruplici  trans/ormatione  deque  varie 
irans/ormatis  hominibus  ;  ibid.,  1636,  in-4°; 

—  Lilium  mqjus  et  minus;  ibid.,  1637, 
2  part.  in-4°  ;  —  De  quxsitis  per  epistolas  a 
Claris  viris  responsa;  Bologne  et  Udine,  1640- 
1650,  7  vol.  in-4*'  :  cette  collection  de  lettres  est 
curieuse  et  rare  ;  —  De  Luminis  Ratura  et  EJ- 
ficentia  Lib.  III;  Udine,  1640,  in-4*'.  A  cette 
époque  de  sa  vie  Liceti  composa  plusieurs  trai- 
tés scientifiques  :  De  Centro  et  Circum/erentia  ; 
De  Motu  Cometarum  ;  De  Lunx  subobscura 
Luce,  etc.;  —  De  Annujlis  antiquis;  ibid., 
1645,  in-4*,  où  Ton  trouve  d'excellentes  recher- 


!  ches  sur  la  nnmismatiqœ  ancienne;  —  Biero- 
\  glifica,  sive  antiçua  schemmata  gemimarum 
\  annularium  explicata;  Padoue,  1653,  in-fol.; 
i  —  Bydrologia  peripateiica  ;  Udine,  1 655,  in-4*. 

!  P.  Ir-T. 

Morbor,  Polth.  LtUrûr.  €t  PhUot.  —  Papadopol» 
But.  Cjpnn,  Patavini,  t  I,  llv.  i  et  S.  —  J.  Bracker, 
hi$t.  eritiea  Pkitoiopk.,  IV.  -  FrejUg,  jtnmlecta  IMU-  \ 
raria,  p.  SU.  —  Catal.  BMioUL  BwtiavUaue,  1. 1,  toI.  U, 
p.  itM.  -  HaUcr,  Btbtiotk.  jénatomiem,  1. 1.  p.  stt-a».  - 
Lorenio  CraMo.  Etoçii  tPhuornUii  IrttêraU,  1.  itt.  - 
Oldoloo,  Atkenmum  lÀgutUeum.  ^  Ba<llet,  Jmgn»ata 
des  Savants,  V.  —  Bayle ,  DM.  Hist.  et  erit,  —  NicérM. 
Mémoires,  XXVII.  -  Biographie  MédieaU.  —  Renaol- 
dlQ,  Les  Médecins  numismates.  —  GrtUo,  Elogi  di  Ligisri 
UiustH.  Il,  1S4. 

LiCHBBiB  {Louis)^  peintre  français,  né  ven 
1642.  à  Dreux,  mort  le  3  décembre  1687,  à  Pa* 
ris.  Il  était  fils  d'un  juge  de  l'élection  de  Dreax, 
et  témoigna  de  bonne  heure  un  goût  si  vif  pour 
le  dessin  qu'il  força  son  père  à  le  placer  dans 
Tatelier  de  Louis  de  Boulogne.  En  IGflO  il  Ait 
choisi  par  Le  Brun ,  qui  l'avait  employé ,  pour 
faire  les  fonctions  de  professeur  à  l'école  aâdé- 
miqne  des  Gobelins.  En  1670  il  les  résigna,  et 
décora  les  églises  de  la  ville  de  Hoodan.  Le  16 
mars  1679  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  de 
Peinture ,  qui,  par  exception,  ne  loi  imposa  pM 
un  sujet  tiré  de  l'histoire  du  roi,  et  se  contenta 
d'une  composition  représentant  Abigail  cher' 
chant  à  fléchir  par  des  présents  Dapid,  ir- 
rité contre  son  mari,  qui  lui  avait  refusé  son 
secours  ;  ce  tableau  est  aujourd'hui  au  musée 
du  Louvre.  On  donna  à  cet  artiste  la  place  d'ad- 
joint à  professeur  en  1681.  Il  a  peint  un  nombre 
considérable  de  tableaux  pour  les  églises,  no- 
tamment aux  Invalides,  au  séminaire  de  Saint- 
Lazare,  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  au  cloître 
de  la  Chartreuse  de  Bourg-Fontaine ,  près  Vil- 
lers-Ck)tterets.  Plusieurs  ont  été  reproduits  par 
le  burin  d'Audran ,  de  Giftard ,  de  Bazin  et  de 
ChAtiilon.  P. 

Mém.  inédits  de  rjead.  de  Peinture» 

LicHNOWSKT,  maison  princière,  quidescend 
des  comtes  de  Granson.  Gratifiée  en  1702  da 
titre  de  baron  de  Lichnowsky,  elle  obtint  en 
1779  en  Prusse  et  en  1824  en  Autriche  le  rang 
de  princes  :  ses  possessions  sont  en  Silésie.  Les 
membres  les  plus  distingués  de  cette  famille 
sont  :  Edouard- Marie,  né  le  19  septembre  1789, 
mort  le  1*' janvier  1845;  il  est  auteur  d'une 
excellente  Bistoire  de  la  Maison  de  Bobs- 
bourg;  Vienne,  1836-1844,  4  VoL  in-8*  ;  l'oa- 
vrage,  resté  inachevé,  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  fin 
du  quatorzième  siècle. 

Son  fils  aîné,  Félix  de  Lichnowsky,  né  le  5  avril 
1814,  fut  assassiné  le  18  septembre  1848.  Entréde  ! 
bonne  heure  dans  l'armée  prussienne,  il  la  quitta  ' 
en  1838,  pour  prendre  du  service  dans  celle  de 
don  Carlos,  dont  il  devint  l'aide  de  camp  général. 
De  retour  en  Allemagne  en  1840,  il  fit  deux  ans 
après  un  voyage  en  Portugal,  et  se  fixa  ensuite  en 
Silésie.  Après  avoir  pris  en  1847  une  part  active 
aux  travaux  de  la  première  chambre  prussienne, 
il  siégea  en  1848  au  parlement  de  Fnndbit 


m  UCHItOWSKT 

Membre  de  U  dn^  Il  exdta  imtoiI  la  calère 
du  parti  d^mocntl^  par  xm  éloquence  nil- 
\taU  et  ÎDdaiTc.  Le  Ig  septembre,  iora  de  Vé- 
■nrute  c»a.''ée  p«r  l'armlilicc  couda  aiec  le  Da- 
nnnirk,  il  fut  linai  qae  le  général  Auenwald 
maiMcrt  p*r  U  populue.  Il  a  pulilié  ;  Erinne- 
ningen  mu  Spanien  In  den  Jabren  IU7, 
1MB  und  1839  (SouTenirs  d'un  ^joar  en  ¥»• 
pagne  peadutlMumfat  1837, 1B3S  et  183e); 

Fnncroil.  1841,  1  lol.,  xa-V  ;  — Portugal  ; 
Erinntntngtn  avi  demjahre  ib41  (Le  Porto- 
gain  1843);  Ha^eoce,  1843,  in-8'. 


U  miLlei1)ictlit  ;  Tublafar.  iiu. 
UCBT  (Pierre  db],  ea  latin  £uciiM,  biato- 
rieo  belge,  oé  k  Bruxelles,  où  il  est  mort,  le  18 
e  1W3.  Il  entra  dans  l'ordre  dea  Car- 
fê  de  quitter  le  Brabant  Iora  de 
a  ccHitre  les  Espagnols  ;  il  as  réfugia 
«  IUH«,  eBMipw  U  tliéologie  à  Florencti,  et  re- 
HêA  monrir  de  U  perte  dana  h  tille  natale,  n 
<bit  bon  prtdiulenr,  et  eoniuiaaalt  t  fond  l'bis- 
tain  d«  aou  ordre,  aur  laquelle  il  a  laissé  de« 
Innin  Intéresatutt.  Nous  dlerona  de  lui  :  Car- 
melUoHa  BMialhtta;  Florence,  Iï93,  lii-4°; 
—  De  HorenltiMr  eivitaiU  Ortgi«e;  ibtd., 
UM,  ta-t'  ;  —  Compendium  hitlorieum  Or- 
dMi  CanHcJUoMi ; trad.  en  Italien,  Florence, 
ISM,  In-lH;  —  tireroloçium fralnm C<^rmt' 
UtewM;  Bnixdlet,  1S03,  in-fo).  K. . 

hiKTia,  A^ur.  Saer..  III.  -  jtltfre,  D4  Parasita 
Ciimimil  DttarUi  Ljiid,  1SM,1ii-rsl.  -  PaqDSC,  JM- 

UCBTUIAV.  Voy.  ConAD. 

LICBTBIIAII  (  Withelmitie  Em,  comtesse 
>■),  maltreiM  de  Fréd trie-Guillaume  II,  roi  de 
Prwae,  née  en  17M,  i  Postdam,  morte  le  9 
juin  la»,  k  Berlin.  Vers  1767  le  neieudu  grand 
fiAd^ric,  prince  d'un  caractère  faîtrie  et  d'un 
Hprit  borné,  avait  jeté  lesïeu^anrla  lillealn^ 
d'un  maaiciende  la  chapelle  rojale  nommé  Enke^ 
te  naaicien,  dont  la  minces  gages  ne  luRi- 
Hicat  pM  k  l'entretien  d'une  nombreuse  famille , 
nçnt  ectla  onverture  en  bomme  que  les  acru- 
paie*  n'entMrrassent  guisre,  et  eucouraitea  du 
taieax  qu'il  put  le  timide  aMtwteur.  Hais  ce 
■'était  pa*  de  ce  cAté  que  la  fortune  devait  lui 
iODrlre.  AitiilAt  qu'elle  ae  aenlit  aimée ,  la  non- 
tdle  biorite  nia  largement  des  droits  que  lui 
donoMt  nn  td  honneur  :  hautaine,  impérieuse, 
dévurée  d'ambition,  elle  préteoditau  déTouenient 
abiolii  de*  aieni,  qui  tenaient  tout  de  ses  Lar- 
iraifi.  et  réussit  k  se  faire  craindre  et  haïr  k  la 
toH.  Sa  ploa  ienne  sœur,  kgée  de  IrelM  ans  à 
p^Mi ,  et  qui  ttait  la  serrante  de  la  maison,  arail 
nttovt  k  souffrir  de  ses  accès  décolère.  Un  jour 
eetteastnCcndrillou,  qu'on  appelait  Wilhdmtne, 
racol  en  prtaaice  du  prioce  une  paire  de  souf- 
Irts;  ce  dernier  prit  la  parti  de  l'enfant  arec  tant 
de  dMleoT  qn'k  la  suite  d'une  Tîoleote  qoerelle 
i  K  retira  ponr  ne  plus  revenir.  La  belle  dé- 
laiw^f.  aana  perdre  de  temps,  passa  dans  les 
kM  d'an  MiBMur  pokmai*.  le  comte  de  Ha- 
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taachka,  et  se  mit  k  courir  le  monde.  Un  aenti- 
menl  de  pitié  ramena  le  prince  rojal  chez  le 
musicien  :  il  s'intéressa  an  sort  de  l'enfant  qu'il 
avait  défendue,  pourvut  k  son  enlrelieni  et 
comme  elle  était  douce,  carcsiante,  soumitie, 
il  se  plut  k  lui  donner  une  é<lucation  de  prio- 
«ïse.  Lorsqu'elle  eut  seize  ans,  il  s'apcrfut 
qu'elle  était  jolie,  et  en  lit  sa  maltresse.  Tout 
alla  bien  pendant  quelque  temps.  Hais  l'écolière, 
eu  qui  s'éveilltrent  vile  tous  les  instincts  de  la 
galanterie,  devint  exigeante,  et  pour  satisfaire 
i  ses  caprices ,  à  sa  toilette,  au  luxe  dont  elle 
voulait  s'entourer,  il  fallut  avoir  recours  aux 
emprunts  usiiraires.  Le  roi,  qui  avait  reçu  de 
son  père  des  lefous  d'économie,  cnit  medre  un 
terme  k  cette  coûteuse  liaison  en  séparant  les 
deux  amanis.  Qu'en  résulta-t-ilp  L'un  se  jeta 
éperdùment  dans  une  vie  de  plaisir  et  de  dinsi- 
pôtion ,  pajaut  au  centuple  te*  amours  faciles 
qui  ae  disputaient  son  ecpur;  l'autre  alla  perfec- 
tionner son  éducation  auprès  de  sa  atmir  aînée, 
qui  était  devenue  k  Paria  une  femme  k  la  mode 
aous  le  surnom  de  •  la  belle  Polonaise  ■.  De 
part  et  d'autre  on  employa  ■<  Uen  le  temps  de 
l'absence  que  le  dénoûment  prévu  arriva;  le 
grand  Frédéric  capilnla  comme  un  oncle  de  co- 
médie; il  augmenta  la  peoaion  de  son  neveu,  et 
lui  permit  de  rappeler  la  favorite.  Il  j  eut  k  con- 
clure cet  arrangement  de  famille  autant  de  len- 
teur que  pour  nn  traité  de  paix  ;  un  conaeiller 
Intime,  nommé  Philippi,  fut  diargé  des  négocia- 
tions; le  rappel  ne  se  fil  pas  sans  conditions, 
celle,par  exemple,  de  mettre  l'économie  au  nom- 
bre des  vertus  galantea.  DâmenI  préparéo  k  son 
nouveau  ri)le.  H"'  Enke  le  remplit  avec  tout  le 
succès  poestbteielle  s'entoura  de  quelques  amis, 
évita  le  fasle  et  l'éclat,  et  vécut  à  peu  près  en 
bonne  ménagère  dans  sa  petite  maison  de  Char- 
loltembourg,  qu'elle  avait  reçue  de  la  munifl- 
ceuceda  vieux  monarque.  Sa  présence  ralluma 
lea  fenx  du  prince,  qui  ne  ae  dérobait  pas  volon- 
tiers k  l'empire  d'une  habitude  ;  elle  devint  mère 
de  trois  enÀots,  et  quelques  années  passèrent 
sans  troubler  d'un  nuage  cet  intérieur  bour- 
geois. 

Lt  peut-étresefat  arrêté  le  cours  de  ces  aven- 
turcs  s'il  n'eût  pris  fantaisie  au  prince  rojal  do 
ae  rapprocher  de  sa  femme  et  de  marier  sa  maî- 
tresse k  on  valet  de  chambre.  Celle-ci  jeta  les 
hauts  cris,  et  se  prétendit  déshonorée;  le  prince, 
que  les  illuminés  venaient  d'admettre  dans  leur 
secte  k  la  condition  d'avoir  des  mrpurs  réguliè- 
res, te  prince  revint  k  la  cfaarfie,  et  prêcha  xi 
éloquemmeatlacausedelamoralequeMKr  Knhe, 
de  guerre  lasse,  consentit  k  deveuir  M'i'Rletx. 
Le  mariage  fut  célébré  selon  les  rites  delà  nou- 
velle secle ,  le  prince  faisant  fonction  de  pontifi*. 
Tomber  des  marches  du  trAnc  aux  bras  du  lils 
d'un  jardinier,  quelle  humiliation  |Kiur  une  fa- 
vorite! Heureusement  que  la  dirtprâce  fut  iws- 
aagère,  comme  la  couversion,  tt  que  l'amnnt , 
encore  une  fuis  vaincu  par  l'habitude ,  ne  larda 
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pas  à  suppléer  le  mari ,  qui,  ialou  eomme  hb 
nistre,  se  fàcba  font  de  Ixhi»  et  s'eo  alla.  Yoiià  les 
beaux  jours  reveous. 

Sur  ces  entrefaites,  le  grand  Frédéric  mourut 
(176u);  son  neveu  lai  succéda,  et  Min^  Kids 
n'eut  plus  rieo  à  eovier  à  M^e  du  Barry,  m  son 
luxe  insolent,  ni  sa  cour  de  gentilshommes ,  ni 
■es  péctiés  migpoas ,  ni  la  bassesse  de  son  ori- 
gine. La  Prusse  tomba  sous  le  sceptre  de  Cotil- 
lon Ul .  Quelques  traits  suffiront  à  raconter  ce 
règne  de  hasar«l,  perdu  dans  les  ruelles  de  Tbis- 
toire.  Devenue  Tamie  et  la  confidents  de  Frédé- 
ric-Guillaume ,  MiD*  Rieti ,  que  la  crainte  du 
scandale  ne  retenait  plus ,  prit  son  caprice  pour 
règle  et  ses  passions  pour  guides  (1).  Comme 
aucun  frein  ne  pouvait  rarréter,  pas  même  la 
tendresse  du  roi,  qu'elle  n'aimait  plus,  il  lui  fut 
permis ,  par  une  sorte  de  compromis  au  moins 
singulier,  d'avoir  les  plus  grandes  bontés  pour 
tout  le  monde,  A  resceptioo  des  sojets  prus- 
siens. Fidèle  à  ce  programme,  elle  admit  dans 
son  intimité  le  clievalierde  Saxe,  et  le  suivit  en 
Italie.  Ce  fut  alors  que,  pour  épargner  quelques 
désappointements  à  sa  vanité,  elle  fut  revéiua 
du  titre  de  comtesse  de  Uchtenau.  Grâce  à 
cette  faveur  signalée,  qui  déguisait  une  immora- 
lité sous  une  apparence  respectable,  elle  put  être 
présentée  à  la  cour  de  Florence  ainsi  qu'A  cdU 
de  Naples ,  où  elle  rencontra  ladjf  Hamilton , 
dont  la  destinée  avait  tant  d'analog»e  avec  la 
sienne.  Elle  s'enivra  de  l'éclat  de  ses  triomphes, 
noya  dans  lorgueil  et  Tinsulence  les  bonnes  qua- 
lités qui  l'avaient  rendue  aimable,  et  raineoaè 
Berlin  un  nouveau  favori ,  le  comte  de  Saiiit- 
Ygnon,  et  un  sigisbé  ridicule,  l'évéque  de  Bris- 
tol ,  le  premier  pour  encourager  ses  ruineuses 
fantaisies,  le  second  pour  les  payer.  Tout  fléchit 
devant  elle;  les  ministres,  la  noblesse,  la  famille 
royale  se  présentèrent,  en  grAo^le  étiquette ,  à 
ses  réceptions  ;  la  reine  lui  permit  de  porter  son 
propre  portrait.  Oubliant  qu'elle  n'était  plus  jeune 
ni  bien  jolie ,  encore  moins  spirituelle  et  sensée, 
elle  remonta  dans  Thistoirc  de  France  plus  haut 
que  Miof  du  Barry,  et  singea  quelque  temps  la 
fière  Montespan  et  la  pruilente  Maintenou.  Le 
comte  Haugwiti,  ministre  ambitieux,  qui  clier- 
chait  à  se  perpétuer  au  pouvoir,  lui  rendit  quel- 
ques soins,  et  en  tira  bien  vite  tout  co  qu'elle 
savait.  Enfin,  elle  pousu  l'audaoe  jusqu'au  point 
de  faire  jouer  dans  son  h6tel  un  opéra  italien 
dont  le  titre  seul,  Les  Amours  d*Antoitie  et  de 
Cleopâtre,  offrait  une  allusion  transparente; 
non-seulement  on  y  vit  assister  le  roi  et  sa  mat- 
tresse,  mais  à  câté  d'eux  les  enfants  légitimes  et 


(1)  On  Ut  dans  lès  Memoiret  tirei  des  papiers  d*nn 
homme  iPÉtat  que  des  diplomates  anfflal%  lord  pj^et  et 
lord  Sprncer  entre  autre»,  lut  offrirent  a  celle  époque 
un  présent  de  mille  gulnees  xi  elle  piirTenalt  à  empêcher 
le  roi  de  faire  la  patx  avec  la  France.  Mais  M"*  Rlelc 
repoussa  erlte  proposition  ou  n'en  fit  que  rire  ;  elle  n'a- 
vait aucune  Idée  politique,  et  on  peut  du  moins  lui  ac- 
corder cette  Justice  qu'elle  n'Intervint  Jamais  dans  la 
conduite  des  affaires. 


illégitimes  du  roi,  la  reine,  h»  ministres  et  le 
corps  diplomatique.  Jamais  bvorite  ne  remporta 
•  une  si  cruelle  victoire. 

En  1797  M"*  de  Uchtenau  accompagna  Fré- 
déric-Guillaume aux  eaux  de  Pyrmont,  et  s'y 
eariroona  d'une  majestueuse  représentation  :  le 
prince  royal  de  Danemark ,  deux  fils  du  roi 
d'Angleterre,  plusieurs  souverains  do  l'Aile- 
magna ,  les  envoyés  de  toutes  les  puissances, 
s'empressèrent  à  l'envi  de  lui  faire  agréer  leuri 
hommages.  Lorsque  l'état  de  la  santé  du  roi 
devint  plus  alarmant,  elle  le  renferma,  pour  ainsi 
dire,  dans  l'enceinte  de  son  palais,  et  ne  laissa 
parvenir  auprès  de  lui  qu'un  petit  nombre  d'in- 
times ,  Bischofwerder,  le  chef  des  illuminés ,  le 
comte  Haugwitz,  Rietz,  son  ex -mari ,  k  qui  elle 
avait  donné  un  liaut  emploi ,  les  bâtards,  quel- 
ques émigrés  français,  et  M"**  de  Shulzky,  mal- 
tresse subalterne.  Ce  qui  faisait  dire  au  marquis 
de  Saint-Naixent  :  ■  La  comtesse  de  Lichtenau 
agit  comme  la  gouvernante  d'un  vieux  curé,  qui 
tient  loin  de  lui  ses  parents  et  ses  héritiers.  » 
Réduit  à  Tagoiiie ,  le  roi  onlonna  d*appeler  la 
reine  et  le  prince  royal,  et  pendant  cette  suprême 
entrevue  il  affecta  de  se  faire  soutenir  par  la 
comtesse. 

Aussitôt  qu'il  fut  mort,  les  représailles  éclatè- 
rent. Le  nouveau  souverain  traita  la  fovorile 
avec  une  extrême  rigueur.  Au  reste,  la  com- 
tesse n*avait  pas  même  attendu  le  dernier  sou- 
pir de  son  royal  amant  pour  essayer  de  s'es- 
quiver; on  la  rattrapa  dans  les  jardins  du 
château,  et,  d'abord  prisonnière  dans  son  pro- 
pre h6tel,  elle  fut  détenue  pendant  dix-huit 
mois  dans  la  (orteresse  de  Gk>gau.  Un  onire 
du  cabinet  lu  dépouillait  de  ses  terres  et  ellets 
de  banque ,  confisquait  son  h6tel  de  Beriin  et  sa 
maison  de  Charlotteml>ourg,  et  affectait  |a  vais- 
selle d'argent  et  ses  diamants  à  l'extinction  de 
ses  dettes.  On  lui  laissa  itourtant,  à  titre  de 
bienveillance,  un  revenu  viager  de  quatre  mille 
écus.  11  est  inutile  d'ajouter  qu'elle  fut  abandon- 
née de  tous  ses  prétendus  amis,  et  que  sa  chute 
^outa  un  chapitre  de  plus  à  l'histoire  des  in- 
gratitudes et  des  Uclietés  humaines.  Le  malheur 
ne  donna  à  M°*'  de  Lidàtenau  ni  retenue  ni  exp^ 
rience  ;  il  y  a  encore  trop  de  pages  au  roman  de 
sa  vie.  Dès  qu'elle  lut  libre,  elle  cou  rut  le  monde, 
non  plus  en  souveraine ,  mais  en  aventurière. 
De  nouvelles  amoure  la  jetèrent  dans  de  nou- 
veaux embarras  ;  elle  se  tira  des  uns  et  des  au- 
tres avec  sa  légèreté  ou  son  effronterie  habituellet 
A  cinquante  ans  elle  s'éprit  k  la  folie  d'un  jeune 
musicien,  qui  l'épousa  |K>ur  ses  écus  et  l'aban- 
donna pour  sa  jalousie.  Un  officier  hongrois  ue 
la  rendit  pas  plus  heureuse.  Elle  était  presque 
réduite  à  la  misère  lorsque  l'arrivée  des  Français 
à  Rerlin  (1807)  lui  procura  un  protecteur  tout^ 
puissant  en  la  personne  de  Napoléon,  qui  obtint 
du  roi  de  Prusse  la  restitution  de-s  biens  qu'on 
lui  avait  confisqués.  Depuis  cette  époque  M°B'de 
Lichtenau  a  toujours  résidé  à  Berlin ,  où  elle  est 
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t,  qa'elld  arvt  rempli  àa  bruit  Je  «e* 
IMUtn.  Le  rfemier  rejeloa  de  m»  amour» 
me  Fndéric-Guillaume  II  élût  une  fille,  la 
«■PtMic  da  Le  Hvcba,  gui  eut  une  Tie  nou 
MuagîMeicUe  ipuuM  un  coinle  illeni.iml, 
■  Micneur  polciu)*  et  uncapilaioe  fnn(tJa,  et 
Umi  de  et*  IruU  mariais  dti  tattalt  que  le 
ni  lil  ramcoer  en  PruMe  ea  18l5.  On  a  de 
r*  de  Lkhtrntu  dti  HémiHrfi  ierUs  par 
lUimimt,  publié*  et)  aUemind  (I80B)  et  Ira- 
MU  eofriBcaia;  Paris,  lB[>9,ia-a°.  P.  L_t. 
MiK.  ât  ImtomlOMt  il  UcÀtntau,—  Sttiii,  TaUetu 

lIcaTLf  ■■■a  (  Jean  de],  (llnmlnt  do  qnin- 
ièBCMtcle;  ou  ignore  mtineiioa  *éri table  nom, 
tf  tanl  ee  qu'on  sait  aur  un  coni|ile,  c'mt  qu'il 
MBt,ice qu'il  parait, iBruuwicli,Teral4ï8; 
lwaa«wrie  ctaobiliqueiurdea  bauleun  en 
llnce  tpptléet  Clairmont  ;  de  It  le  nom  de  Jean 
A ClorwiiMite (en allemand  Uthlenbern),  aou* 
kpri  11  e«t  connu.  Il  *e  liira  »Tte  antenr  à  l'ai- 
kihpa,  et  enseigna  le  rMnItat  de  sei  préten- 
te dtaMTrrtea  dani  une  Profnailiealio,  qnl 
Rpnd  iiruit  lorsqu'elle  parut.  Lei  éditioni  ae 
MrtiUrtat  rapidement  ;  on  en  connaît  pluiieurt 
tmid»;  celle  de  Hayence,  1481,  in-folio,  est 
"  e  qui  Mit  dalM;  pois  itenoenl  celles 
,  1499;  Colngne,  tils,  etc.  Dea 
pnTHenlMia  aïKi  lingulièrea  les  décorent; 
Iltfc,dant  ses  iEdei  All/iorpianx,  a  reproduit 
k  ipre  qui  représente  le  dialile  sur  l'épaule 
'  fntoohie.  DcDOmbreuMaéditloos  virrat  aussi 
kjnreD  allemand  ;  la  plus  ancienne  est  <)atée  de 
ItU  ;  une  préface  de  Luther  se  trouve  dans  une 
tiltÀ  de  Wittember^,  lgI7,iD-4*,  et  dan*  quel- 
po  ailit*.  Le  célèbre  réTormateur  y  jujie  avec 
îfcliriift  les  ellbrts  du  aotitalre  pour  souIrTer 
htoie  i/H  eouTTB  l'aTeoir.  On  a  réimprimé  à 
(Mq|M<n  ITSiS  cette  prognoatleation -,  lavoRue 
■iindie  t:t  soutenue  dout  elle  a  joui  ne  doit 
■louent  nous  surprendre  :  ce  senrc  de  llrres 
IcMfUmnienl  été  du  goQt  detHen  dej  fKui,  li- 
nh  i  l'amour  du  merreilleut  et&  la  curiusilé. 
Uim  qiri  nous  occupe  eut  promplement  lei 
iMBoui  d'une  traduction  italienne;  Modéne, 
m,  Ib-4*;  il  en  existe  des  Tersions  en  bol- 
hiàt  et  en  diverses  langues  do  Kord.  Ln  Alle- 
Hpt,  et»  prophéties  ont  eu  longtempi  des  ad- 
■Mrôn  et  des  croyant*;  de  même  que  les 
Caluritt  de  ^Mtradamus,  leur  ottscurlté  «Itijl- 
fae  U>  rend  tout  k  (ail  propres  i  ne  prêter  h  dea 
tetprétatkms  innointinil>les  ;  on  ;  a  tu,  après 
mf,  une  annonce  lort  claire  de  la  bataille 
fVu;  on  ponnait  y  apercevoir  la  réTélalion 
fnéMmoits  Burrenus  loin  de  la  réTolulion 
frM;aiM  :  nnior  mngitut  eril  In  mttndo... 
ftritt  Lilium  eorunam ,  quam  aeeiplet 
Àjuila.  Mdigré  ceo  cuïnciiicnr«a  furtuiles,  prr- 
MUK  ne  sera  tenlé  aujourdliui  de  fait  dans 
UUeabcTKunproptiéte.  G.  B. 

Otn.  BaliBgrapliUeÀiê  Liillum,  1. 1,  p.  m.—  HilB, 
iifwtM»  MMlefrwMnw,L  11,  p.lW.  -  i.  Cb.  Bra- 


lautti  tf'uiic  piiili  inilioiJiMiu,  p.  ni. 

UCHTMHKBfi  i  Gnraei-Lhritlophe),  té- 
Itbre  pbjsicien  et  écrivain  satirique  allemaDd, 
né  i  Ober  HamitKdt,  pris  de  tkantisladt,  le 
I"  juillet  1741,  mort  à  Gii-llingue,  le  7i  février 
ITO'J.  Son  l'ère  était  minisire  pruleslant,  et  fut 
Doninté,  CD  1749,  surintendant  à  UarmEladI;il 
apporta  Is  ptui  grand  êoia  k  l'éilucaliun  de  sei 
di(4iuil  enfanta,  dont  r>eoT^re-CliriUo|i1ie  était 
le  pina  jeune,  et  leur  ensTÎ^tna  lui-même  les  ma- 
tbéfnatlquet  et  l'tiialoire  naturelle ,  pour  les- 
quelles il  avait  beaucoup  de  prédilection,  tn 
1T49  il  lit  même  pour  eux  l'arquisilion  de  tout 
on  appareil  de  phjiiique;  celte  circonstance  di- 
rigea l'esprit  du  ji-uneCiclitenlien!  de  |>lus  enjilus 
vers  l'etuile  de  la  nature,  que  m  nière,  Temma 
auui  |iieuse  qu'tn limite,  lui  recommandait, 
comme  faisant  1«  mieux  connatlreta  luuto-pui»- 
sance  et  la  Innté  du  Créateur  (I).  La  vie  scdro- 
taire  t  laquelle  II  fut  réduit  de  bonne  heure,  yiar 
suite  d'une  déviation  de  la  colonne  «erlébrale, 
aui^rnta  en<'ore  «un  goltl  inné  iwnr  l'élude; 
ses  aptitudes  et  son  application  furent  remar- 
quées, et  en  1T63  le  landgrave  Louis  VIII  lui 
procura  libéralement  les  moyens  d'aller  com- 
pléler  ses  connaiiwinr«4  à  ruDivcrsilé  de  Gorl- 
Ùngue.  Il  T  suivit  le»  coursdematliéniatiquesde 
XKstner,  ili!  Mt'ÎBler,  et  de  Kluger,  s'uccu|ia  a»- 
stitilment  d'uli*erTalionsaiilroiiomi<|iies,  et  s'at- 
tacha eu  même  temps  à  étendre,  sous  la  direc- 
tion de  Heyne  et  de  Gatterer,  tes  notions  en  his- 
toire et  en  hltéralure.  Il  se  rcproclia  plui  tard 
d'avoir  adopté  un  plan  d'éludé  trop  vaste,  qui 
l'oUigeail  de  passer  i  tout  moment  d'un  hU)et  à 
un  autre.  •  J'ai  parcouru  le  chemin  de  la  science, 
dlt-ll  à  ce  propos,  comme  les  chiens  qui  ac- 
compagnent leur  maître  ï  la  promenade;  je  l'ai 
fait  cent  fuis  en  avant  et  en  arrière;  lorsque 
j'arrivai,  j'étais  fatigué,  >  En  177011  accompagna 
à  Londres  d eu i  jeunes  Anglais  de  dlsltuclion; 
admis  k  faire  des  observations  dans  l'observa' 
toire  du  roi  Georges  III,  Il  reçut  de  ce  prince 
l'accneil  le  pitu  bienveillant.  En  cette  même  an- 
née, il  fui  nommé  professeur  de  matliématiques 
à  G<elt<ngue  ;  chargé  quelque  tcmp.^après  de  ta  pu- 
blication des  papiers  laissés  par  In  rel^breTobie 
Mayer,  dont  plusieurs  te  trauvaienl  en  Angle- 
terre, il  se  renilil  de  nouveau  dans  ce  pays  en 
1774.  Il  s'y  lia  avec  J.  Reinlioli)  Forster  et  soii 
fils  Georges,  avre  J.  Itanks ,  Solander,  frandit 
Clarke  et  autres  hommes  ilislinguéii  ;  tout  en 
ponrsuivant  divrrseï  recliercltes  srienliliipies, 
il  ne  lu^gligea  rien  pour  arriver  i  la  cunnais- 
sance  approfondie  des  mceurs  el  coutumes  des 
Anglais  alniJ  que  de  leur  lllléralure,  el  irrquenla 
a^iitament  i  cet  etTet  les  représentations  tliéd- 


(I)  r.: 
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traies;  les  observations  ingénieases  et  pleines 
de  sagacité  quMl  fit  alors  sur  Garrick  et  quel- 
ques aati'es  acteurs  se  trouyent  consignées  dans 
ses  lettres  à  Boïe.  De  retour  à  Gœttingae  à  la 
fin  de  l'année  1775,  il  y  succéda  deux  ans  après 
à  son  ami  Erxleben   dans  la  chaire  de  phy- 
sique expérimentale,    qu'il   garda  jusqu'à   sa 
mort.  Souffrant  beaucoup  des  nerfs,  ayant  même 
des  accès  d'hypocondrie ,  il  yécut  très-retiré  pen- 
dant ses  vingt  dernières  années,  correspondant 
activement  avec  beaucoup  de  savants,  notam* 
ment  avec  de  Luc,  prenant  connaissance  de  ce  qui 
se  produisait  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences, 
et  notant  ses  réflexions,  soit  spirituelles,  soit  pro- 
fondes, sur  lui-même,  sur  l'homme  en  général  et 
sur  la  société.   11   n'a   publié  aucun  ouvrage 
étendu  ;  ses  nombreux  mémoires  sur  des  sujets 
de  physique  et  d'astronomie ,  remarquables  au 
moment  de  leur    apparition,  n'ont  plus  beau- 
coup d'intérêt  aujourd'hui ,  à  cause  du  rapide 
progrès  des  sciences  (1);  mais  en  revanche  ses 
articles  sur  divers  points  curieux  des  mœurs  et 
coutumes  des  temps  modernes  ainsi  que  ses  pen- 
sées détachées  sur  des  sujets  de  morale  et  de 
littérature  sont  encore  une  lecture  des  plus  atta- 
chantes; on  y  trouve  un  trésor  d'idées  pleines 
de  sens  exprimées  dans  un  langage  humoristique 
et  piquant.  On  a  de  Lichteoberg  :  Betrachlun» 
gen    iiber  einige  Methoden ,   eine    gewisse 
Schwierigkeit  in  der  Berechnung  der  Wahrs- 
scheinlichheit  beim  Spiel  zu  heàen  (Considé- 
rations sur  quelques  Méthodes  pour  lever  une 
certaine  difficulté  dans  le  calcul  des  Probabilités 
au  Jeu  );  Gœttingue,  1770,  in-4**;  ~  Timorus 
das  ist  Vertheidigung  zweier  israeliten  die 
durch  die  Krd/tigkeit  der  Lavaterschen  Bew- 
eisgrûnde  und  der  GôUingischen  Mettumrste 
bewogeiit  den  wahren  Glauben  angenommen 
haben  (Timorus,  ou  l'apologie  de  deux  juifs  qui, 
décidés  par  la  force  des  arguments  de  Lavateret 
par  les  andouilles  de  Gœttingue ,  ont  adopté  la 
vraie  foi);  Berlin  (Gœttingue),  1773,  in-8*:  sa- 
tire écrite  sous  le  pseudonyme  de  Conrad  Pho- 
torin ,  et  dirigée  contre  Lavater,  qui  venait  de 
sommer  publiquement  le  célèbre  Mendclssohn  ou 
de  réfuter  les  Recherches  de  Ch.  Bonnet  sur 
les  preuves  du  christianisme ,  ou  de  se  con- 
vertir à  cette  religion  ;  —  Epistel  des  Tobias 
Gobhardt  in  Bamberg  ;  Gœttingue,  1776  :  écrit 
satirique  publié  au  sujet  d'une  contrefaçon  lit- 
téraire; —  Gôttingischer  Taschen-kalender; 
GiBttiogue,  1776-1800  :  ce  recueil  annuel,  dont 
Lichtenberg  fut  pendant  vingt-quatre  ans  le  di- 
recteur en  chef,  contient  de  lui  un  grand  nombre 
d'articles  intéressants;  —  Ueber  Physiognomik 
ivider  die  Physiognomen  (  Sur  la  Physiognomo- 
nie,  contre  lesPhysiognomonistes);  Gœttingue, 
1778  :  brochure  dans  laquelle  Lichtenberg  at- 
taque avec  un  bon  sens  supérieur  les  résultats 

(1)  Son  nom  m  resté  attaché  à  certaineu  figures  obte- 
nues i  l'aide  de  Télectrlclté  par  un  procédé  de  son  inven- 
Uoo  t  lesquelles  servent  à  constater  les  deux  électricilOs, 


de  la  prétendne  sdenoe  physiogDoiDOiiiqiie  de  La- 
vater; —  De  nova  Methodo  naturamaenuh 
dumfluidi  electriei  investigandi;  GcMngat, 
1779,  2  parties,  in-4°;  —  GôtHngisches  Mago' 
zin  ;  la  première  année  de  ce  recueil,  publié  ci 
commun  avec  Georges  Forster,  parut  en  1780  ;  la 
seconde  et  la  troisième  en  1783  et  1784,  les  dem 
premiers  cahiers  de  la  quatrième  en  1785;  le  re> 
cueil  ne  fut  pas  continué.  Lichtenlierg  y  a  in- 
séré entre  autres  :  Biographie  du  eapiiaim 
Cooh;  —  Sur  la  prommciation  des  mouUnu 
de  la  Grèce  :  écrit  plein  de  sel,  dans  leqod 
l'auteur  ridiculise  une  modlficatioa  de  l'ortho- 
graphe des  noms  tirés  du  grec,  qui  avait  été 
proposée  par  Voss;  —  Àus/ûhrliche  ErM- 
rung  der  Hogarihschen  Kup/erstiehe  mit 
verkleinerten  Copien  derselben  (Explicatk» 
étendue  des  Caricatiupes  de  Hogarth ,  avec  re- 
production de  celles-ci  en  petit);  Gcittingue, 
1794-1808,  dix  livraisons,  in-fol.;  unetradoctÎM 
française  de  cet  ouvrage,  plein  d'observationi 
les  plus  fines  sur  la  nature  humaine,  a  été  donnée 
par  Lamy;  Gœttingue,  1797;  —  Les  OBuvres 
complètes  de  Lichtenberg  ont  été  publiées  à 
Gœttingue,  1800-1806,9  vol.  in-8*(l);  parmi  les 
morceaux  inédits,  on  remarque  une  auto- 
biographie psychologique  de  Tauteur.  Une  nou- 
velle édition  des  écrits  de  Lichtenbeiig  qui  ne 
se  rapportent  pas  exclusivement  aux  sdencei 
a  été  publiée  par  ses  fils;  Gœttingue,  1844-I84â, 
6  vol.,  petit  in-8°.  Enfin  on  doit  à  Lichtenberg 
l'édition  des  Opéra  inedita  de  Tobias  Blayer, 
Gœttingue,  1774,  in-4*,  et  l'édition  annotée dei 
An/angsgrûnde  der  NaturUhre  (  Élément  de 
Physique )  d'ErxIeben ;  Gœttingue,  1784,1787» 
1791  et  1794,  in-8*4  E.  G. 

Ksestner.  FAogium  LiehtenbergUf  GOttlngse,  ITM, 
lo-4«.  -  SchllchtegroII,  yekrolog,  année  17M.  -  Meoari. 
Lexikon.  —  Jordens,  Lexikon  deutseher  DiekUr  wtà 
Protaiker,  t.  III  rt  VI,  et  DenkwardigkeiUm  mmt  dm 
J^eben  deutseher  Diehter  and  Protaiker,  t.  II.  —  2eil- 
çenosten,  n*  LXXIi. 

LICHTENBERG  (  Jean-Frédéric  ) ,  érodit 
français,  né  à  Strasbourg,  le  3  décembre  1743, 
mort  le  6  novembre  1831.  11  fut  professeur  au 
gymnase  protestant  de  sa  ville  natale,  et  a  pu- 
blié: Initia  Typographica,  opus  celeberrimuM 
Schoepjïini  Vindicias  Typographicas  elucu- 
brans,  necnon  earum  continuationem  offe- 
rens;  Strasbourg,  1811,  in-4°;  ce  savant  eC 
consciencieux  ouvrage  fut  suivi  d'un  Appendice 
(Strasbourg,  1816,  in-4**)  où  l'auteur  prouve 
que  les  fameuses  lettres  d'indulgence  de  NicolasY 
ont  été  imprimées  en  1554;  —  Histoire  de  rin- 
vention  de  l'Imprimerie,  pour  servir  de  dé- 
fense à  la  ville  de  Strasbourg  contre  les 
prétentions  de  Harlem,  avec  une  préface  de 
Schweighœuser  ;  Strasbourg,  1825,  10-8**  :  cet 
ouvrage  avait  déjà  paru  en  allemand  l'année 
précédente.  E.  G. 

Haag,  La  France  Protestante. 

(t)  On  n'y  trouve  cependant  pas  VErpUeation  des  Car 
ricaturet  de  Hogarth. 
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E,wcanmnnmm  (  Vlrie  de),  poète  anemand, 
du  treizième  aiède.  Il  est  peu^6tre  le  seul  de 
loos  les  minnesiiigers  sur  lequel  nous  ayons 
des  renseignements  précis  et  détaillés,  grftce  an 
soin  qu'il  a  pris  de  raconter  lui-même  son  exis- 
tence aTCDtorense  dans  des  poèmes  dont  la  vé- 
ncité  est  confirmée  par  de  nombreux  témoignages 
contemporains.  Issu  d'une  antique  famille,  re- 
présentée de  nos  jonrs  par  les  princes  de  Uch- 
lensteJB,  il  naquit  an  cbAteau  du  même  nom,  Ters 
1300.  Les  mines  de  ce  Tieux  manoir  se  voient 
encore  aajourd'hui  sur  les  bords  de  la  Mur,  à 
quelques  lieues  de  Judenbourg,  dans  la  haute 
Styrie.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  fut  attaché,  en 
qualité  de  page,  à  la  personne  de  la  duchesse 
Béatrice  de  Méranie;  il  resta  cinq  ans  au  ser- 
vice de  cette  dame,  et  fut  envoyé  ensuite  par 
son  père  à  la  cour  d'Henri  III,  duc  de  Mœd- 
Gng.  Ce  prince  honora  de  ses  leçons  le  jeune 
Ulric;  il  lui  enseigna  à  monter  à  cheval  et  à  ma- 
nier la  lance,  à  faire  l'éloge  des  dames  et  à 
versifier  de  douces  paroles  (  sûsze  Worte  dich- 
le»  );  mais  il  parait  qu'il  ne  lui  apprit  ni  à  écrire 
ni  à  lire,  car  notre  minneslnger  nous  racontera 
pins  tard  qu'ayant  reçu  une  lettre  de  sa  maf- 
tresse,  il  dut  rester  dix  jours  et  dix  nuits  sans  en 
connaître  le  contenu,  parce  que  son  secrétaire 
était  alisent  en  ce  moment.  En  revanche  il  avait 
Iril  de  grands  progrès  dans  l'équitation  et  dans 
les  armes ,  et  bien  qu'il  ne  fût  encore  que  simple 
éeoyer»  il  eut  plusieurs  fois  occasion  de  faire 
parler  de  son  adresse.  Il  fut  armé  chevalier  en 
1333.  à  Tienne,  au  milieu  des  fêtes  magnifiques 
qui  accompagnèrent  le  mariage  d^ Agnès,  fille  de 
Léopold  le  Glorieux,  avec  un  prince  de  Saxe.  Il  re- 
çot  l'accolade  de  la  main  même  du  duc  en  même 
temps  que  trois  cents  autres  écuyers.  Dès  lors 
il  ne  cessa  plus  de  courir  les  pas  d'armes  et  les 
tournois  :  jouteur  infatigable,  nous  le  voyons 
tour  à  tour  en  Autriche,  en  Styrie,  en  Carinthie 
et  en  Tyrol,  partout  enfin  où  il  y  a  des  horions 
et  de  la  gloire  à  gagner.  Il  espérait  à  force  de 
prouesses  conquérir  le  cœur  d'une  dame  de  haut 
pange,  cette  même  Béatrice  de  Méranie  près  de 
qui  s'étaient  écoulées  les  premières  années  de 
son  adolescence.  Mab  la  fière  dncbetse  devait 
mettre  à  de  rudes  épreuves  sa  constance  et  son 
dévonement  :  le  pauvre  Ulric  avait,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, U  boncbe  diflbrme;  il  se  fit  faire  une  opéra- 
tion douloureuse  pour  plaire  à  sa  maîtresse; 
ayant  eu  plus  tard  un  ddgt  meurtri  par  un  coup 
de  lance,  il  le  fit  couper  sur  une  plaisanterie  de 
cette  dame,et  le  lui  envoya  dans  un  coffret.  En 
récompense  de  ces  preuves  d'amour,  en  remer- 
ciaient des  belles  chansons  dans  lesquelles  il  célé- 
brait ses  charmes,  l'ingrate  ne  lui  accordait  ni 
U  moindre  faveur  ni  le  moindre  encooiagement; 
elle  refosait  opiniâtrement  de  l'accepter  pour 
citevalier.  11  voyagea  alors ,  il  alla  en  Italie,  à 
Rome,  à  Venise,  non  pas  pour  se  guérir  de  sa 
malhenrense  passion,  —  une  telle  pensée  eût  été 
à  ses  propres  yeux  un  crime ,  —  mais  pour  ac- 


quérir de  nouveaux  mérites  en  se  signalant  par 
de  nouveaux  exploits.  Ce  fut  à  Venise  qu'il  eut 
ridée  d'une  bizarre  expédition  qui   fut  sans 
doute  fort  admirée  de  ses  conciloyeDs.  Désirant 
garder  l'incognito,  il  commença  par  congédier 
ses  serviteurs  et  par  en  prendre  de  nouveaux  ; 
puis  il  fit  publier  dans  toute  l'Italie  et  l'Allemagne 
que  dame  Vénus,  étant  descendue  «lu  ciel,  allait 
parcourir  la  terre  pour  mettre  à  l'épreuve  ses 
adorateurs.  Tous  les  chevaliers  qui  viendraient 
rompre  une  lance  avec  la  déesse  recevraient 
d'elle  un  anneau  d'or;  celui  qui  serait  démonté 
dans  le  choc  devrait  se  prosterner  vers  les 
quatre  points  cardinaux  en  Hionneur  des  dames; 
celui  qui  au  contraire  parviendrait  à  la  renverser 
de  son  cheval  recevrait  de  riches  présents.  Il 
va  sans  dire  que  Vénus  n'était  autre  qu'Ulric 
de  Lichtenstein.  Il  se  fit  faire  pour  cette  mas- 
carade des  robes  et  des  manteaux  magnifiques, 
et  se  mit  en  campagne  ayant  des  vêtements  de 
femme  par-dessus  son  armure  et  sur  son  casque 
une  perruque  ornée  de  perles.  Il  était  accom- 
pagné de  douze  écuyers  richement  vêtus ,  sans 
compter  une  suite  considérable  de  valets  et 
de  ménétriers.  U  traversa  ainsi  le  Frioul,   la 
Lom hardie,  la  Carinthie,  la  Camiole,  la  Sty- 
rie, l'Autriche  et  la  Bohême  ;  quand  il  arriva 
dans  ce  dernier  pays,  il  avait  distribué  deux 
cent  soixante  et  onze  anneaux  d'or  et  démonté 
quatre  chevaliers.  Il  semble  qu'au  retour  d'une 
aussi  brillante   expédition,   il  aurait  dû  être 
accueilli  à  bras  ouverts  par  la  dame  de   ses 
peufiées.  Il  n'en   fut  rien  cependant;  elle  le 
leurra  de  fausses  promesses ,  l'attira  dans  un 
piège,  et  finit  par  se  jouer  de  lui  de  la  manière  la 
plus  indigne.  11  se  lassa  enfin;  son  amour  se 
changea  en  haine,  et  de  sanglantes  épigrammes 
le   vengèrent  de  l'insensible   Béatrice.  A  cette 
passion  malheureuse,  qui  avait  duré  treize  ans, 
en  succéda  une  autre,  qui  fut  mieux  récompensée; 
sa  nouvelle  dame,  qui  selon  toute  apparence  ap- 
partenait à  la  maison  de  Babenberg,  le  dédom- 
magea amplement  des  dédains  et  de  l'ingratitude 
de  la  duchesse  de  Méranie.  £n  son  honneur  il 
entreprit  une  .seconde  promenade  chevaleres- 
que, durant  laquelle  il  joua  cette  fois  le  rôle 
d'Arthur,  venu  du  paradis  pour  rétablir  la  Table 
Ronde.  Le  costume  qu'il  revêtit  à  cotte  occasion 
était  de  la  plus  grande  richesse;  sur  son  haubert 
brillant  il  portait  une  cotte  d'armes  écariate 
doublée  de  taffetas  jaune,   une  ceinture  verte 
brochée  d'or,  et  une  agrafe  d'or  sur  la  poitrine. 
Son  casque  était  orné  d'un  cimier  d'or  sur- 
monté de    plumes    écarlates  qui  retombaient 
jusque  sur  la  visière.  Il  fit  publier  quêtons  ceux 
qui  rompraient  trois  lances  avec  le  roi  Arthur 
recevraient  le  nom  d'un  des  chevaliers  de  la 
Table  Ronde  :  les  plus  nobles  seigneurs  répon- 
dirent à  cet  appel  ;  Henri  de  Spiegelberg  conquit 
ainsi  le  surnom  de  Lancelot,  Nicolas  de  Leben- 
berg  celui  de  Tristan,  Henri  de  Lichtenstein 
celui  de  Gauvain,  le  sire  de  Luenz  celui  de  Per- 
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œval,  etc..  Mais  une  trop  véritable  guerre  vint 
interrompre  Ulric  au  milieu  de  ces  jeux  qui  en 
étaient  l'image;  il  lui  railut  quitter  les  armes 
courtoises  des  tournois ,  pour  ceindre  sa  tran- 
chante épée  de  combat  et  suivre  son  suzerain, 
Frédéric  le  Belliqueux,  attaqué  par  les  Hongrois. 
Ce  prince  fut  tué,  comme  on  sait,  à  la  bataille  de 
Leitha,  et  sa  mort  plongea  TÂutriclie  dans  la 
confusion  et  dans  Tanarcliie.  Ulrich  de  Lichten- 
stein  fut  victime  de  ce  désordre  :  tombé  entre  le» 
mains  d'ennemis  perfides,  il  fnt  enfermé  dans 
une  forteresse,  où  il  resta  plus  d'un  an.  La  poésie 
le  consola  durant  cette  triste  captivité,  et  beau- 
coup de  gracieuses  chansons  furent  le  fruit  de 
ces  loisirs  forcés.  Enfin,  eu  1248,  il  fut  délivré 
par  son  ami,  le  comte  Meinhard  111,  queTempe- 
reur  Frédéric  II  avait  envoyé  en  Autriche  pour  y 
rétablir  l'ordre.  La  paix  fut  de  nouveau  troublée 
en  1268.  Ulric  prit  encore  les  armes,  et  perdit 
une  seconde  fois  sa  lit>erté;  il  se  racheta  en 
abandonnant  deux  de  ses  châteaux.  L'année  sui- 
vante, il  s'opposa  aux  prétentions  de  Philippe , 
patriarche  d'Aquilée,  et  prit  d'assaut  la  ville  de 
Leibach.  Ce  fut  sans  doute  le  dernier  de  ses 
exploits,  car  à  partir  de  cette  époque  l'histoire 
garde  sur  lui  le  silence  le  plus  absolu.  Il  vivait 
cependant  encore  en  1274,  puisqu'il  signa  c«tte 
année  une  charte  que  nous  possédons  encore; 
mais  dans  un  acte  de  1277  il  est  mentionné 
par  son  fils  comme  ayant  cessé  d'exister  ;  c'est 
donc  entre  ces  deux  dates  quMl  faut  placer  l'é- 
poque de  sa  mort.  Il  fut  enterré  à  Sc^kan. 

Nous  avons  de  lui  deux  poèmes  :  Le  Service 
des  Dames  {Frauendienst),  qui  compte  18,882 
vers,  et  le  Livre  des  Dames  (Frauenbuch) 
qui  n'en  a  que  2,092.  Ces  deux  ouvrages  de  notre 
minnesinger  sont  extrêmement  précieux;  car 
outre  qu'ils  contiennent  sur  leur  auteur  les  ren- 
seignements les  plus  fidèles  et  les  plus  circons- 
tanciés, ils  peignent  avec  une  vérité  saisissante 
les  mœurs  ,  les  modes  et  les  travers  de  son 
temps;  ils  font  voir  mieux  qu'aucune  antre  com- 
position de  la  même  époque  à  quelles  héroïques 
folies  pouvait  conduire  l'esprit  de  galanterie  che- 
valeresque porté  à  son  paroxysme.  Ils  ne  sont 
pas  moins  intéressants  pour  l'histoire  de  la  lit- 
térature que  pour  celle  de  la  société  ;  car  en  nous 
apprenant  dans  quelles  circonstances  chacune 
des  chansons  qu'ils  renferment  a  été  composée, 
ils  nous  fournissent  de  piquantes  révélations  sur 
les  procédés  des  minnesingers.  Le  Frauen- 
dïenst  a  été  imité  en  prose  par  Tieck  d'après  un 
manuscrit  de  Munich  (Berlin,  1812).  Le  Frauen- 
buch a  été  public  d'après  un  manuscrit  de  Vienne 
par  J.  Bergmann  dans  le  Wiener  Jahrbuch 
der  Literafur  de  1840  à  1841,  v.  92  et  93.  — 
Knfin,  Laclimann  a  publié  à  Berlin  en  1B41  les 
deux  ouvrages  d'Ulric  de  Lichtenstein  avec  des 
notes  de  II),  de  Karajan.       Alexandre  Pev. 

HNiren,  IHUnnesinoer  ;  l-eipz.iff.  IWB,  \n-\:  —  Tn«rano 
del  Banner,  Die  dnUsehe  JitUUmalUieratur  «1er  gê- 
iomtnten  Lànder  der  œsterreichischen  Monarchie  im 


MitUlaUer;  Vienne,  m»,  10-8».  -«  KirlOttdeke,  Deut- 

sc/te  Dichlung  in  lUit  tel  aller  ;  Hanorrt,  ISS^,  ln>8«. 

LICHTENSTEIK  (  Joseph-  VVencesla s,  prince 
DE  ),  général  allemand ,  né  à  Vienne,  le  10  août 
169G,  mort  dans  la  même  ville,  le  9  février  1772. 
Il  fit  de  bonnes  études,  entra  à  dix-huit  ans 
au  service,  et  parvint  fn  1723  au  grade  de  co- 
lonel. Il  se  fit  remarquer  dans  les  campagnes  de 
1733  et  1734,  et  devint  général  major,  puis  lieu- 
tenant général.  De  1738  à  1741,  il  représenta  son 
pays  à  Paris.  Créé  feld -maréchal,  il  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie  en  1746,  et  rem- 
porta une  victoire  à  Plaisance,  le 20  juin.  Il  reprit 
ensuite  des  fonctions  diplomatiques,  et  contribua 
habilement  à  l'élection  du  roi  des  Romains  à  Franc- 
fort, en  1764.  Directeur  général  de  l'artillerie,  il 
s'oc<:upa  d'une  école  de  cette  arme,  qu'il  porta  à 
six  bataillons.  Il  dépensa  une  partie  de  sa  fortune 
pour  perfectionner  rartillerie  autrichienne.  Il  ai- 
mait les  arts,  et  créa  la  belle  galerie  de  tableaux 
qui|)orte  son  nom.  Marie-Thérèse  lui  a  fait  élever 
un  monument  en  bronze  dans  l'arsenal  devienne, 

J.  V. 

OEsterreischiche  National-Encyklopadie.  —  Conver- 
salions  Lerikon. 

LiCHTBNSTBiN  (Jean  -  Népomucène  -  Jo- 
seph, prince  db),  général  allemand,  né  à  Vienne, 
le  26  juin  1760,  mort  dans  la  même  ville  au  mois 
d'avril   1836.  De-ntiné  à  la  c^irrièrc  militaire,  il 
fit  ses  premières  armes  contre  les  Turcs,  auprès 
du  jeune  archiduc  François.  En  1/92,  il  épousa 
une  fille  du  landgrave  de  Fur8teml>erg,  et  il  était 
colonel  lorsque  la  guerre  éclata  contre  la  Frnnce. 
Employé  à  l'armée  des  Pays-Bas  sous  les  ordres 
du  prince  de  Cobourg,  il  se  fil  remarquer  prè^ 
de  Bouchain,  le  12  septembre  1793.  Au  mois  de 
juin    1794  ,  il  fut  promu  général  major,  et  se 
distingua  enmrc  sous  les  ordres  de  l'archiduc 
Charles  en  différentes  affaires,  en  août  et  sep- 
tembre 1790.  Créé  feld -maréchal- lieutenant,  il 
passa,  en  1799,  h  l'armée  d'Italie.  En  1805    il 
faisait  partie  de  l'armée  renfermée  dans  Ulm, 
et  fut,  ainsi  que  Mack  et  Klenau,  fait  prisonnier 
avec  elle  et  renvoyé  en  Autriche  sur  parole.  Le 
prince  de  Lichtenstein  se  trouva  à  la  bataille 
d'Austeriitz  ;  après  l'entrevue  des  empereurs  Na- 
poléon et  François,  il  fut  désigné  pour  régler  les 
conditions  d'un  armistice,  qu'il  signa  avec  le  ma- 
réchal Berthicr,  le  6  décembre  :  Napoléon  lui  fit 
un  accueil  distingué,  et  eut  avec  lui  un  entretien 
de  plusieurs  heures.   Chargé  ensuite  avec  les 
comtes  de  Giulay  et  de  Stadion  de  discuter  pour 
l'Autriche  les  conditions  de  la  paix,  il  signa  le 
traité  de  Presbourg  avec  le  prince  deTalleyrand, 
le  27  décembre.  Ses  États  furent  incorivorés  dans 
la  Confédération  du  Rhin  ;  mais,  ne  voulant  pas 
quitter  le  service  de  l'Autriche,  il  abdiqua  en  fa- 
veur de  son  fil-î,  Aloys,  et  obtint  le  commande- 
ment général  de  la  haute  et  basse  Autriche.  En 
1809  on  lui  confia,  au  commencement  de  la  cam- 
pagne, une  réserve  de  20,000  hommes,  à  la  tête 
de  laquelle  il  fut  blessé  en  combattant  à  Taun, 
le  19  avril.  Les  21  et  22  juin,  réuni  avec  son 


eoips  à  ranaéa  de  llrdiMuc  charrei,  il  Ht  1 
Afpnv  H  k  EmI^  planteurs  ch«rgf«  de  canterie 
bte-linlUnlM,  qtd  lui  nlureDt  e«l  Moge  de  l'ir- 
diMm:  :  x  Le  prince  Jean  Ae  LichlmsldD  ■  [m- 
iDorialM  tm  nom.  Son  mente  éc\>,\a«t  ftt  rp- 
conou  pir  l'anD^  ratière.  >  Il  nr  illiitinnui  île 
WMTeea  k  la  b*t*iUe  de  WuRram.  Cliai^è  te  1 1 
de  le  rnidre  au  quartier  gAiérai  de  l'nnperFur 
napoltea  pour  lui  demander  un  armiitice,  il 
robtial  lejour  même.  Cet  armistice  eoncJu,  dit- 
on.  SWM  la  participation  île  l'empereur,  Tul  la 
canM  de  la  dltf[r4ce  momentanée  de  i'arciiiduc 
ChuIeL  Cependant,  le  prince  de  I.iciitenitrin 
Art  rappelé  an  pinTernement  de  la  haute  H 
bute  AoIriAe,  qu'il  remit  en  ISIO  an  prince  de 
Wortemliet^  En  (SU,  il  aertil  dana  l'armée 
auiiKaireilu  prince  de  SchiraT7enberg  enHu<i!iie, 
et  M  trieité  enr  le  Bum,  d'ob  il  ae  retira  lur 
TtraoTie.  Kn  18i;l  et  1ftl4  II  fut  encore  em- 
ikijé  k  l'amée.  D^a  1B14  fl  reprit  le  i^Tcr- 
nement  de  aon  petit  État,  qui  en  tSlb  entra 
dant  la  Conrêdération  Germanique.  En  ISIS,  Il 
fttt  nommé  no  deit  douze  directêurE  permanents 
ât  la  tuDquenittonale  d'AilemB;;ne.  Au  mois  de 
novembre  ISIS,  il  accorda  aux  habiianlt  de  la 
piinripagt^  de  Liclitnulein,  dont  il  etsfl  K>n*e- 
rain,  une  constitution  trop  calquée  sur  relie  de* 
tuia  autrichiens ,  et  ae  prenons  en  faveur  de 
l'enseignement  mulnH.  J.  V. 


UCHTBSiTUS  { Àloyi-Gonaigue ,  prince 
m),  Kénéral  ■llemand,  né  le  l"  avril  17110, 
mgrl  k  Prague,  le  4  novembre  1833.  Ilembrasu 
de  bonne  heure  la  carrière  de»  nnnei),  et  lit  ici 
demikrea  campagnei»  de  l'Autriche  contre  la 
Fraure.  Il  parvint  au  Kradede  relri-marédial-lieu- 
lenanl,  ut  se  distingiid  en  1813  à  la  bataille  de 
Idiiptis,  où  il  commandait  une  diiision,  soot  tes 
ordres  du  comte  de  Meerfeld.  Il  m  lit  encore 
Tcniarquer  dans  les  campagnes  de  France  eo 
IIU  et  tel&.  Il  était  général  en  chef  comman- 
dant en  Bohême  lorsqu'il  succomba  k  une  ma- 
ladie (uite  de  ses  nombreuses  blessures. 

Son   frère  aîné,  JUaurlee-Juitph  ne   Lieu- 

1819,  parvint  au  mCine  nnàe  de  (éld-mai'écbal 
lieuluianl,  et  lit  les  mêmes  |;nerres.  En  1S14  il 
tat  le  commiDilement  de  la  l"  division  légère, 
E)rmant  l'avant'garde  de  l'tirraéc  autridiienne, 
et  te  dïïtin|{ua  à  la  tiataillo  de  Leipzig.  Au  mois 
de  juillet  1814,  k  la  tfle  de  la  2°  division  de  la 
m£me  année,  il  t>éiiétraen  France  par  la  Suisse. 
J.  V. 
OEileTT.  Itat.  Encttl.  -  ComtTiaHom-LaWn.  - 
AmnU,  itj,  Jou;  ri  5nr*ln«,  Biùvr.  aoHP.  tStt  Coa- 
Ump.  —  Rflirlon,  ^nn-  BtnçrapAt^Mp^ 

■.ir-HTBSRTKix  ( iiarliH-H«nH ■  Charité ), 
naturaliste  allemand,  né  le  10  tanvier  1780,  k 
Hambourg,  mort  le  3  wptembre  I85T,  k  Deriln. 
Reçoen  ISOl  docteur  en  médecine  k  HelmitR^lt, 
il  partit  t'aïuée  aolvanle  pour  le  cap  de  Bonne- 
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Espérance  en  compagnie  du  général  hollandais 
Janssen,  qui  le  ramena  en  Allemagne  Ionique 
cette  colonie fiitconqniiie  par  les  Anglais  (IHOe). 
Il  s'établit  alors  ji  Brriio,  et  ;  obtint  en  iSlt 
une  chaire  d'histoire  naturelle  ;  il  reçut  plus  tard 
le*  emplois  de  ronseiller  Intime  de  médecine  et 
de  directeur  du  muai^  de  loulogie  (I81!l).  Ce  fut 
par  ses  soini:  intelligenis  que  cet  établisement 
prit  une  exlenition  consiilérable,  rt  devint,  sona 
lerapport  de  la  ctassiAcation.  un  des  plus  beanx 
musées  da  rEnm|ie,  Son  principal  ouvrage  est  : 
Heisen  Im  iSdllchen  Afi-tka  [Voyages  dans  le 
sud  de  l'Arriqiie}(  Beriln,  1811  et  1831,  2  vol. 
gr.  In-g". 
ClinHii.  itrd.  Srkr^fliUUtT-Ui.  (u^pL),  XXX. 
i.iCHTWiTMii.(i>(erre),musiconraplie  alle- 
mand, né  en  1780,  i  rrcstioiirii.  Kcfu  docteur  ea 
médrdne  k  Vienne,  il  alla  se  tixer  en  IBiO  k 
Milan,  etciHitinua  d'y  résider  juBr^u'â  l'époque  de 

tagra  son  temps  entre  l'e^ercic^  de  sa  profi-siiioa 
et  l'étDda  de  la  musique,  jwnr  lïqudle  des  sa 
jeunesse  il  aidit  manifehtr^  un  godl  prononcé. 
Instnimen liste  asseï  haNle  et  oxnpositEur  de 
gont,  il  fit  paraître  dilTerents  morceaux  pour 
piano  ri  violon,  et  arrangea  quelques  ballets, 
IHs  que  II  conle  ^Sitrx  (ItlS),  Cimene  et 
Alaiandro  (Ikin),  (|ui  lurent  représentés  au 
théâtre  de  la  Scala.  Mais  c'ext  surtout  comme 
écrivain  qnr  Lichtenihal  s  prouvé  t-ea  connsis- 
mncet  musicaler;  ainsi  il  .1  publié  :  l)rr  muti- 
kalliehf  ATzt,  odfr  Abhnndlung  von  drm 
EtnfivsK  (fer  Muiik  au/  rfen  mrnschOelieH 
KorpfT;  Vienne,  1801,  1807,  in-8";  Irad.  en 
italien,  sout  te  titre  :  Traltalo  deW  Infiutma 
delta  Mutira  sut  Corpo  umano  e  titl  tuo  usa 
in  eerte  malallie;  Milan,  I8il  ;  —  Harmonii 
fur  Dnmett  (Harmonie  des  UameH)^  Vienne, 
ISOGi  —  Orplieik;  ihid.,  1807,  mélhwie  de 
composition;  —  CennI  blogrojici  inloino  Mo- 
zart; Milan,  1811;  —  Dl:ionnrh  e  Biblio- 
çrafia  délia  Mutica;  Milan,  IBîfi,  4  vol,  in-S'; 
trad.  en  français  par  Dominii|ue  Hondo;  Parii), 
1839,  3  vol.  gr.  in-8-  (f*  i«rtie).  i  La  partie 
tediBJquG  et  historique,  dit  M.  Fêtii,  est  Tort 
estinvable;  on  y  trouve  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles on  la  matière  est  bien  traitée.  »  L'nuteur 
a  été  trop  confiant  ilans  l'autorité  de  Forkel  et 
deGerbcr,  doutil  reprmtuit  souvent  leserreursj 

—  Eslelica,  ossia  dotiriiia  det  Mlo  e  délie 
brllf  arli;  Milan,  18:il,  in-S".  Comme  [nédvcin, 
Lictitentbal  a  Écrit  plusieurs  mémoires  sur 
l'Iijgièoe  et  Vfdrniogia  Uedica,  osiia  l'acgua 
atmmune  e  Vaequu  minerait;  Milan,  1838, 
in-8*,  P.  L— T. 

F*lh.  (rioçTT,  mlv,  lin  Mmleltni.  —  Cillhen,  «(rfl- 
tl».iehrifulflltr-liikeii,\xiti\\\iun[.]. 

i.iCHTWKH*IMagnus-Gotl/rifd),Ul«i\iae 
allemand,  né  k  Wiirien,  m  Mivnie,  le  ;io  janvier 
1719,  mort  k  Halberslailt,  le  7juillet  1783.  Reçti 
en  1743  docteur  en  droit  et  maître  en  pljiloso- 
pbie,  U  fil  de  1747  k  1749  des  cours  de  droil  k 


l&l  LICHTWEHR  - 

Wittcmberg,  ai'ëUblît  en»[iit«  à  Halbentedt, 
où  il  fut  notnmé  en  1753  coDMilIcr  de  réggaee, 
et  pltu  tard  membre  du  couiiitirire.  Dan»  sck 
momeaU  delui^r  il  corapoM  1m  bbles  qui  oat 
bit  la  répulatioD  ;  Tenifiéei  avec  r«cilité,  «Hiçtie* 
sur  des  sujels  neuTs  et  ingénieax,  ces  tMea  sont 
en  majeure  partie  de  Trtù»chefi»4l'(euTre  du  genre. 
Elles  parureot,  pour  la  premitre  fois,  koub  le  titre 
de  ;  Vi'r  Bûcher  xsopiichtr  Fabtln;  Leipzig, 
ITJS,  iit^';  d'autres  éditioa»  eo  ont  ét^  donnée* 
i  Beriin,  17SB,  I7e2,  1775  et  1781,  In-S';  uoe 
Induction  frioçaîM  parut  i  Strasbourg,  17&3, 
in-8°;  en  17el,Bamler  les  publia  à  GreJfiwalde, 
Bans  l'autorisation  de  l'auteur,  et  j  fit  d'auec 
nombreases  nodificatious,  qui  exciterait  cha 
liichtwehr  beaucoop  d'animouté  (oonsalter  à  ce 
sujet  les  Srtefe  die  neuetle  Literaittr  betrtf- 
fend  de  Lessini;).  Outre  qoelqoes  dlssertatioïu 
latioes  sur  des  matières  juridiques,  Lichtwehr  « 
hit  paraître  une  traductiM  aliemaitde  du  Dia- 
logue àe  Hinucius  Félix;  Berlin,  1763,  in-8*, 
el  Dat  Seeht  der  Vernun/I,  didaklitciia  G«- 
dUkt  (Le  Drtût  naturel,  poème  didactique); 
Leipzig,  l75B,iD-t*:celouvnq(e,(h>id, dépouillé 
de  tout  élan  d'imagination,  n'est  qu'une  para- 
phrasa du  >jBtèrne  de  Wolf  sur  te  droit  naturel, 
traduit  librement  en  français  par  M"»  Faber 
(Yver^on,  1777,  iD-8°);  il  a  été  reproduit  à  la 
suite  des  éditions  des  Fables  données  i  Vienne, 
1763,  in-t3,et  à  Halberstadt,  1838,  in-le;  cette 
dernière  est  précédée  d'une  biograpbie  étendue 
de  Licblwehr,  écrite  par  Fr.  Cramer.    E.  G. 

Elehlinti ,  LUitlKifari  I^tan  (Hilbentidt.  17St,  tD-s-J. 
—  ScUtBld,  f/ikralog  tmtKlur  MthUr,  L  11.  ~  J«r- 
tftni.  I^xLtaa  ittUchtr  Duklir  uni  Proialter.  L  iri 
M  VI.  —  Patitluau  dcalicllrr  Dicilari  ColKiurE,  lltt, 

Pniâuur.  p.  Ml.'—  BIMCUai,  auior.  LOttr.  Hmii- 

tw*. 

LiGikC  (ititnne  de),  quatrième  prieur  de 
Grandmont,  mort  au  mois  de  janvier  1161. 
Celait,  suiTant  ce  qu'on  rapporte,  un  bomnie 
austère,  qui,  par  son  exemple  et  par  son  nuto- 
rité,  contribua  beaucoup  à  l'aftermiisement  de 
la  r^le  dans  les  niAisoas  de  son  ordre.  Oa  lui 
doit:  Dicta  el  Facta  SIephani  de  /Hurelc,opat- 
eule  imprimé  par  Hartène.  Ampliss.  Collecl., 
t.  VI,  rai.  1046,  A  la  suite  de  la  Vie  de  latal 
Etienne  de  Sturet.  On  lui  attribue  :  Libtr  Sen~ 
lenllarum  leu  Halionum  saneli  patrit  nostri 
Stephani,  intUtatarii  ordinii  Grandimon- 
tenila,  ouvrage  publié  en  latin  en  français  par 
Baillrl,  en  1701,  in-13.  B.  H. 


LiGiNiAHDs  (Granlui  ),  historien  romain,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Jusqu'ft 
et*  derniers  temps  on  n'avait  rien  de  lui,  et  on 
connaissait  k  peine  son  nom;  mais  une  décou- 
verte récente  nous  a  rendu  des  fragments  de  ses 
Annales.  M.  G.-H.  Perlz,  conservateur  de  la 
biUiolbèque  rojale  de  Beriin  et  savant  éditeur 
des  Monumenta  Germanix  hislorica,  eut  eu 
1S53  l'oGcasioa  d'euminer  dans  le  BriÛsh  Mu- 
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seum  de  Londres  un  des  manniorite  (rriaques 
rapportés,  en  ltM7,  du  couvent  de  Sainte.Uaria 
dans  le<}éser(deHltria,annord.oueftt  du  Caire. 
Il  aperçnt  sons  les  caractères  hyriai(ues  des  lnr«s 
d'écritures  plus  anciennes,  et  les  premiers  mots 
qu'il  décbilTru  Suffani,  CapUoUum,  lacerdotio 
Marfis,  lui  annoncèrent  un  auteur  labn;  nais 
it  n'eut  pas  le  temps  de  pousser  plus  loin  l'eu- 
men.  En  Hii,  il  fil  nu  nouveau  vojrage  i  La», 
drei,  et  recommença  ses  recherches.  Les  dilB- 
coltés  de  ce  travail  étaient  grandes.  Les  carac- 
tères de  la  plus  ancienne  écriture  avaient  6U 
grattés  avec  tant  de  soin  qu'il  en  restait  k  poiu 
quelques  traces.  M.  Pertz  obtint  la  pennissiOB 
de  traiter  le  manuscrit  palimpseste  par  le  salfore 
d'ammonium  (aullbydrate d'ammoniaque)  et  «a 
hUa  de  transcrire  les  pages  que  le  réactiT  chi- 
mique fit  reparaître.  Forcé  de  quitter  Londres 
avant  d'avoir  terminé  sa  copie,  il  commnniqH 
•a  découverte  k  l'Académie  de  Berlin,  le  I*''  nu- 
vembre  isas.  Son  fils  C..A.-F.  Perti,  jeue 
érudit  coDitn  par  uq  tmn  mémoire  sur  Is  Coi- 
mographie  d'Ëthicus,  acheva  la  transcri|4i<a 
dans  les  premiers  mois  de  1856.  Le  résultat  d« 
ce  laborieux  déchiffremml  parut  l'année  suivante 
sous  ce  titre  :  Gai  Grani  Ilcintani  Annaltum 
qive  aupersunt  ex  codice  ter  seripto  Mtuei 
/lrtfannici£<iniflnentls,-Berltu,  1857,  in-4*.L« 
manuscrit  contenait  quelques  homélies  de  saint 
Jean  Chr;soslome  en  caractères  sjrrjaqaeï  du 
ooiième  siècle,  sous  lesquels  le  sulfure  d'ammo- 
nium rendit  visibles  deux  écritures  latines  : 
l'une,  en  caractères  cursifs  du  cinquième  siècle, 
fournit  des  passages  d'un  grammairien;  l'antre, 
plus  aucienne  et  en  lettres  majuscules,  offrit  des 
fragments  des  Annales  de  Granius  Lidnianus. 
On  ne  connaissait  ce  Granius  Lidnianus  que  par 
deux  citations  de  Macrobe  (Sal.,  I,  is)  el  de 
Seivius  (ad  Virg.  jEn.,  I,  737),  et  d'après  1rs 
passages  cités,  qui  paraissaieat  tirés  d'un  rtiud, 
on  supposait  qu'il  avait  écrit  des  Fastet.  On 
sait  par  la  découverte  de  M.  Pertz  que  l'ourrage 
de  Granius  Lidnianus  portait  le  titre  A^ Annales 
el  rom prenait  au  moins  treole -six  livres  (pn>- 
iiablement  quarante),  et  que  l'auteur  vivait  un 
peu  après  Satluste.  Les  fragments  découverts 
appartiennent  autliïres  XX  vi,XXVIll,XXXIlI, 
XXXV.  XXXVI  (de  tib  k  78  avant  J.-C.},  et 
se  rapportent  principalement  k  l'invasion  des 
Ciimbres,  k  la  guerre  dvile  exdtée  par  Cinnt 
et  Marins,  aux  campagnes  de  Sylla  contre  Mi- 
thriiiate  et  à  ses  proscriptions.  Les  documents 
relatifs  à  cette  période  sont  si  rares  que  la 
moindre  addition  sur  ce  point  est  précieuse. 
Aussi  les  débris  mutilés  de  Lidnisnus  sont-ils 
dignes  d'intérêt,  bien  que  les  eflo ris  de  M.  Perb, 
assisté  de  l'érudilion  de  M.  Mommsai,  et  le  tra- 
vail postérieur  de  sept  professeurs  de  Bonn 
n'aient  pas  toujours  réussi  à  leur  donner  un 
sens;  même  dans  celle  forme  tronquée,  ils  con- 
firment, expliqucnl  ou  rectifient  certains  passages 
d'autres  historiens.  On  y  trouve  da  curieux  dé- 
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tailfl  ffor  U  mésinfelligeDce  du  consal  ManHos  et 
éa  proconsul  C^pion,  à  la  veille  de  leur  com- 
Bione  défaite  par  les  Cimbres.  Licioianus  expose 
iTec  prédsioD  le  double  rôle  que  Pompée,  le 
père  do  rÎTal  de  César,  joua  daus  la  lutle  du 
«éoat  contre  le  parti  de  Marius;  il  nous  apprend 
que  le  sénat  prit  rinitiative  du  rejet  des  condi- 
tions hautaines  des  Samnites  révoltés,  tandis  que, 
d'après  Appien,  ces  propositions  furent  repous- 
aées  par  Metellus  malgré  les  instructions  pres- 
santes du  sénat.  On  pourrait  encore  signaler 
quelques  renseignements  curieux  (1);  mais  rien 
dans  les  pages  retrouvées  ne  nons  parait  plus 
remarquable  que  le  jugement  de  Licinianus  sur 
Salluste.  U  lui  reproche  d^écrire  en  orateur,  non 
en  historien,  de  s'attarder  à  des  digressions,  de 
déclamer  contre  les  vices  do  temps,  de  discourir 
et  de  comparer  au  lieu  de  raconter.  Dans  cette 
appréciation,  où  tout  n'est  pas  injuste,  on  recon- 
naît bien  la  mauvaise  humeur  d*un  chroniqueur 
sec,  froidement  impartial,  fidèle  au  vieux  genre 
romain  des  Annales,  contre  un  écrivain  élo- 
quent c(  artiste  à  la  manière  grecque,  plus  occupé 
de  la  beauté  du  style  que  de  TexacUtude  histo- 
rique (1).  Une  nouvelle  édition  des  Fragments  de 
lidnianiis  a  paru  sous  ce  titre  :  Grani  Liciniani 
quM  supersunt  emendatiora  edidit  philolo- 
$ùntm  Bonnensium  heptas;  Leipzig,  1868, 
in-8*.  L.  J. 

Pnti,  Préfacé  de  son  édmoo.  —  Ptifacê  de  redit,  de  ' 
Botto.  —  Qi.  DaremberB,  daoi  la  Bévue  dé  Vlnstmetion 
9t*L,  tt  nan  1»M. 

uasiio  (Le  chevalier  Giovanni- Antonio),  dit 
le  Pordênone,  peintre  de  Técole  vénitienne,  né 
en  1484,  à  Pordênone,  dans  le  Frioul,  mort  à 
Ferrare,  en  1S40.  Il  n'est  nullement  certain  que 
cet  artiste  ait  suivi  Técole  du  Giorgione,  comme 
le  prétend  Oriandi  ;  il  est  moins  probable  encore 
qu'il  ait  été  le  condisciple  de  ce  maître  et  du 
Titien  lui-même,  comme  l'a  avancé  Rinaldi;  on 
doit  plutôt  croire  avec  Ridolfi  qu'après  avoir 
étudié  à  Udine  les  peintures  de  Pellegrino  da 
San-Danielk),  il  s^appliqua  à  imiter  la  manière  du 
Giorgione,  mais  que,  plus  qu'à  aucun  de  ces 
maîtres,  il  fut  redevable  de  ses  progrès  à  son 
propre  génie  et  A  l'étude  de  la  nature.  On  dit 


(1)  Gelnt-Gl  cotre  antrei  :  VEpUomê  de  Tlte  Uve  ra- 
conle  qa'uQ  certain  MaUlns,  proscrit  par  Sylla ,  se  pré- 
MOla  la  tête  Tollte  A  U  porte  de  sa  propre  maison  en 
éemaodant  on  aalle.  Reconnu  et  repoussé  par  sa  femme 
Bastla,  U  se  tua  sur  le  senll.  M.  Mérimée,  dans  son  Estai 
tttr  la  Ctum  Sociaieip.  tt8),  suppose  que  ce  Mutilas 
devait  être  Paplos  MuUlos,  on  des  prlnctpanx  chefs  de 
In  llgse  lamnlte  :  conjecture  pleinement  Justifiée  par  un 
frafineot  de  Uclnlanos  qui  donne  les  deux  noms  du 
proacrlt,  et  aloute  des  traita  nouveaux  au  récit  drama- 
tkfoe  de  Tlte  llve. 

(1)  On  connaît  un  Granins  Flaecns  (  My  Placcub  Gea- 
mua)  qnl  vlialt  sous  Jules  César,  et  lul  composa  un 
traité  de  Indiçitamentis.  Est-ce  le  même  que  Granlus 
Udnlanus?  M.  PerU  et  les  éditeurs  de  Boon  le  croient, 
Bub  pour  des  nolUsqul  ne  nous  parabsent  pas  convaln- 
canu.  Amobe  (odv.  Cent..  |1I,  Si,  U;  VI,  7)  cite  un 
Granlna  qull  appelle  iHr  inçenlo  prttpoten*  atque  in 
éoetHam  iirwripims;  nous  Ignorons  s'il  s'agit  de  Granins 
Ueinbunu  m  de  Granlos  Flaecos. 


qu'il  ne  s'adonna  à  la  peinture  qu'assez  tard , 
lorsqu'à  la  suite  d'une  querelle,  où  son  propre 
frère  l'avait  blessé  à  la  main  d'un  coup  d'arque- 
buse, il  se  sépara  de  sa  famille  et  quitta  jusqu'au 
nom  de  son  père  pour  prendre  celui  de  Regillo. 
Déjà  le  nom  de  Licinio  avait  été  substilué  dans 
sa  famille,  on  ne  sait  à  quelle  occasion,  à  celui 
de  Cordcelli,  qui  parait  avoir  été  le  véritable. 
Enfin  Giovanni  Antonio  dut  à  sa  patrie  le  surnom 
de  Pordênone,  sous  lequel  il  est  surtout  connu. 
Une  Sainte  Famille  avec  saint  Christophe, 
conservée  dans  l'église  collégiale  de  Pordênone, 
peinture  incorrecte  de  dessin  mais  d'un  coloris 
vigoureux,  passe  pour  avoir  été  l'un  de  ses  pre- 
miers ouvrages  ;  elle  date  de  1  ô  i  5.  Dans  la  même 
église  est  un  Saint  Marc  consacrant  un  prêtre, 
tableau  qu'il  ne  peignit  qu'en  153ô.  Vers  1530, 
le  Pordênone  fit  son  apparition  à  Venise,  et  dès 
ses  premiers  pas  il  ne  craignit  pas  de  se  poser 
en  rival  du  Titien,  et  peignit  en  concurrence 
avec  ce  grand  maître  dans  l'église  de  Saint- Jean- 
l'Aumônif r  son  beau  tableau  de  Sainte  Cathe^ 
rine,  saint  Sébastien  et  saint  Roch  ;  s'il  ne  put 
surpasser  le  prince  de  l'école  vénitienne,  au 
moins  il  ne  fut  pas  écrasé  par  son  redoutable 
voisinage.  Cette  rivalité  fut  peut-être  profitable 
au  Titien  lui-même,  et  à  coup  sûr  le  Pordênone 
lui  dut  une  grande  partie  de  ses  progrès.  Une 
juste  célébrité  s'était  attachée  aux  fresques  qu'il 
avait  exécutées  dans  le  cloître  de  Saint- Etienne; 
malbeoreusement  il  n'en  reste  presque  plus  de 
traces,  et  on  reconnaît  encore  seulement  quelques 
enfants,  Adam  et  Eve  chassés  du  Paradis  ter- 
restre et  la   Lapidation  de  saint  Etienne, 
Saint  Laurent  Giustiniani  avec  saint  AugiU' 
tin^  saint  Jean-Baptiste  et  saint  François, 
tableau  qu'il  avait  i)eint  pour  l'église  de  Saota- 
Maria-deir  Orto,  et  qui,  après  avoir  fait  le  voyage 
de  Paris  sous  Napoléon  1*''^,  est  revenu  à  Venise,  où 
il  est  un  des  plus  précieux  ornements  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts.  La  fabrique  de  S.-Rocco 
l'ayant  chargé  de  peindre  à  fresque  la  tribune  de 
cette  église,  il  y  avait  représenté  Le  Père  éternel 
entouré  d'une  multitude  de  petits  enfants, 
dans  des  attitudes  aussi  gracieuses  que  variées; 
dans  la  bordure  il  avait  placé  huit  figures  de  l'An- 
cien Testament,  dans  les  angles  les  quatre  Évan- 
gélisteSf  sur  le  maître  autel  la  Transfiguration 
et  sur  les  côtés  quatre  docteurs  de  V Eglise.  De 
toutes  ces  fresques,  il  ne  reste  que  quatre  petits 
enfants  en  fort  mauvais  état  ;  le  reste  a  été  dé- 
truit par  le  temps  et  remplacé  par  des  peintures 
très-médiocres  de  Giuseppe  Angeli.  Un  Saint 
Sébastien  peint  à  fresque,  dans  le  corridor  de  la 
sacristie,  existe  encore,  mais  n'est  pas  l'un  des 
meilleurs  ouvrages  do  Pordênone;  en  revanche, 
on  voit  de  lui  dans  la  même  église  deux  magni- 
fiques tableaux.  Saint  Martin  à  cheval  et  Saint 
Christophe,  Tel  fut  le  succès  de  cette  immense 
entreprise  que  le  Pordênone  se  vit  chargé,  con- 
jointement avec  le  Titien,  de  la  décoration  de  la 
salle  du  Scrutm  du  palais  des  Doges,  où  il  peignit 
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ODe  frise  de  Monstres  marin f  ^  au  plafond  un 
grand  nombre  de  belles  figures  en  raccourci.  Le 
flénat  en  récompense  assigna  au  Pordenone  une 
pension  qni  lui  fut  sertie  jusqu'à  sa  mort. 

Si  c'est  à  Venise  quMi  faut  chercber  les  prin- 
cipaux ouvrages  du  Pordenone,  on  ne  doit  pas 
pour  cela  oublier  son  Mariage  de  sainte  Ca- 
therine à  Santa-Maria-di-Campagna  de  Plai- 
sance, son  il nnoncia/toN  d'Udine,  son  Sain^ 
Eoch  de  Pordenone,  auquel  il  donna  ses  propres 
traits,  ses  nombreuses  fresques  dans  diverses 
églises  du  Frioul  et  dans  des  chAteaux  de  cette 
province,  tels  que  ceux  de  Castioni,  Yaieriano, 
Villanova,  Varmo,  Palaziuok),  etc.,  et  surtout 
ses  magnifiques  peintures  de  la  cathédrale  de 
Crémone.  La  mort  n'ayant  pas  permis  à  Bonifa- 
zio  Bcmbo  de  terminer  dans  cet  édifice  la  série 
do  compositions  tirées  de  la  vie  de  Jésus-Clirist, 
qu'il  y  avait  commencée,  le  Pordenone,  que,  dit 
Vasari,  les  Crémonais  surnommèrent  (/et  Sacchi^ 
la  compléta  en  y  lyoutant  cinq  sujets  de  la  Pas- 
sion ,  aussi  remarquables  par  la  grandeur  des 
figures  et  la  vigueur  du  coloris  que  par  la  per- 
fection des  raccourcis.  Trois  sujets  sontà  fresque, 
Pilate  se  lavant  les  tnakns;  Jésus  succom'- 
tant  sous  le  poids  de  la  croix  et  Le  Crucifie- 
ment; deux  grands  tableaux  sont  à  rhuilc.  Le 
Calvaire  et  Le  Christ  mort  entourédes  saintes 
femmes.  On  doit  aussi  au  Pordenone  une  suite 
de  Prophètes  placés  au-dessus  des  arcs  de  la 
grande  nef  et  que  continuent  dans  le  cliœur  des 
figures  peintes  également  à  fresque  par  Antonio 
Campi.  Citons  encore  parmi  les  ouvrages  du 
Pordenone  :  à  Rome ,  au  palais  Borghèse,  les 
l^ortmits  du  peintre  et  de  sa  famille,  et  plusieurs 
autres  portraits  aux  palais  Doria  et  Colonna;  à 
Florence,  dans  la  galerie  publique,  son  Portrait 
par  lui-même.  Un  Homme  tenant  un  livre,  la 
Conversion  de  saint  Paul  et  Judith  portant 
ta  tôle  d* Holopherne  ;  A  Venise^  au  palais  Man- 
frin,  le  peintre  au  milieu  de  cinq  de  ses 
élèves  ;  à  Brescia,  au  palais  Lecchi,  la  RésurreC' 
tton  de  Lazare  ;  à  Parme,  dans  l'église  de  la 
Trinità-Vecchia,  Saint  Antoine  et  Saint  Roch 
\mi\\%  à  riiuilo  sur  mur,  mai?  gâtés  par  des  re- 
touches ;  au  musée  de  Dresde,  la  Vocation  de 
saint  Matthieu  et  le  Portrait  de  Calarina 
Cornaro,  reine  de  Chypre;  à  la  Pinacothèque 
de  Munich,  une  Société  de  musiciens;  au  mu- 
sée do  Berlin,  une  Vierge  glorieuseei  La  Femme 
adultère;  au  musée  de  Madrid,  La  Mort  d'Abel 
et  La  Madone  entre  saint  Roch  et  saint  An- 
toine; enfin,  au  musée  de  Lyon,  La  Vierge  et 
saint  Jérôme.  Le  musée  du  Louvre  ne  possède 
du  Pordenone  qu'un  beau  dessin,  Im  Présenta- 
tion de  Jésus -Christ  au  temple. 

Tant  et  do  si  importants  ouvrages  avaient  ac- 
quis au  Pordenone  une  ré|HJtation  brillante. 
Charles  Quint,  que  sa  prédilection  pour  le  Titien 
nViiifiécliait  pas  d'apprécier  le  talent  de  son 
émule,  Tavait  fait  chevalier.  Hercule  II,  duc  de 
l'errare,  appela  le  Pordenone  à  sa  cour,  lui  de-  j 


mandant  les  cartons  de  certaines  tapisseries 
qu'il  voulait  faire  exécuter  par  des  artistes  qu'il 
'  avait  amenés  d'Allemagne.  Reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs,  le  Pordenone  ne  put  jouir 
longtemps  de  la  faveur  du  prince;  il  avait  tou- 
jours, et  avec  trop  de  raison,  redouté  la  jalousie 
de  ses  rivaux ,  et  il  ne  peignait  que  1  epée  au 
côté;  inutile  précaution,  qui  ne  le  préserva  pas 
du  poison,  auquel  l'opinion  générale  attritMia  sa 
mort  prtïmaturée. 

La  manière  du  Pordenone  offre  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  du  Giorgione.  Il  est  difficile 
de  trouver  dans  l'école  vénitienne  un  génie  pins 
élevé,  plus  fier  et  plus  résolu  ;  il  concevait  avec 
vigueur  et  promptitude  des  idées  qu'il  variait  i 
l'infini  et  dont  il  savait  tirer  les  plus  nierveU- 
leux  effets;  il  ne  reculait  devant  aucune  des  dif- 
ficultés de  l'art  et  savait  affronter  avec  bonheur 
les  raccourcis  les  plus  hardis ,  les  perspectives 
les  plus  compliquées.  A  l'opposé  du  Titien,  qui 
excellait  surtout  à  peindre  les  femmes  et  les 
enfants ,  le  Pordenone  réussissait  mieux  dans  les 
figures  d'hommes  ;  son  coloris  est  fort  et  sou- 
tenu, ses  personnages  se  détaclient  sur  les  fonds 
par  les  contrastes  les  plus  frappants,  et  partout 
dans  ses  compositions  on  admire  des  effets  ma- 
giques de  clair-obscur.  Son  dessin  est  presque 
toiijonrs  irréprocliable ,  si  ce  n'est  parfois  dans 
ses  fresques,  ce  qui  s'explique  facilement  par 
la  rapidité  d'exécution  inhérente  à  ce  procédé. 
Vasari,  qu'on  ne  peut  soupçonner  de  partialité 
en  faveur  de  l'érole  vénitienne,  dit  que  le  Por- 
denone fut  le  plus  rare  et  le  plus  célèbre  peintre 
du  Frioul,  qu'il  surpassa  tous  ses  prédécesseurs 
par  l'invention,  le  dessin,  la  hardiesse  et  la  pra- 
tique dans  la  peinture  à  fres(]ue,  le  relief,  la  ra- 
pidité d'exécution  et  |>artoutes  les  autres  qualités 
de  l'art.  Il  aimait  la  musique  avec  passion, 
ajoute  Vasari,  était  versé  dans  la  littérature  la- 
tine, avait  un*  conversation  pleine  de  vivacité  et 
d*agrément,  enfin  un  caractère  liant  et  aimable, 
qui  lui  avait  valu  de  nombreux  amis. 

Pordenone  compta  parmi  ses  élèves  ses  deux 
neveux  Gianantonio  le  jeune  et  Giulio  Licinio^; 
Bernardino  Licinio,  que  l'on  croit  avoir  été  son 
cousin;  PompiH)  Amalteo  da  San-Vita,  son 
gendre;  Francesco  Beccaruzzi,  si  célèbre  par  la 
puissance  de  son  modèle;  enfin  le  Calderari,  qui 
fut  le  plus  complet  continuateur  de  la  manière 
de  son  maître.  E.  BncToif. 

ntdolfl,  r«r  degli  Ulvstri  Ptttori  reneti.  -  ZanflCf, 
Dêila  Pittura  f^'enezûina  -  ReaaldlN,  Delta  PUtura 
friuUintu  —  Lanzl .  Sinria  Plttorica,  —  OrlaiiiU,  Abbe- 
€edario.  —  A.  QoaUrk,  tMio  (iiorni  in  f'enezia. 

hici:xio  (Bernardino),  peintre  de  l'école 
vénitienne,  né  à  Ponlenone,  vivait  en  J540. 
Parent  du  précédent,  il  fut  un  de  ses  meilleurs 
élèves  et  son  imitateur,  ainsi  que  le  prouvent  son 
tableau  de  l'église  des  conventuels  de  Venise  La 
Vierge  et  quelques  saints  et  surtout  plusieurs 
portraits  qui  ont  été  attribués  au  Pordenone  lui- 
même  ,  tels  qu'une  Tête  d'homme  et  un  Joueur 
de  paume  du  Musée  de  Berlin ,  et  le  poriraU 
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dTOffavio  Grimam  du  musée  de  Vienne.  On  le  j 
trouve  même  qnefquerois  désire  bous  In  surnom  j 
de  Pordenone,  qu*il  partage  avec  son  illustre  | 
maître.  E.  B— n. 

Tjiurf,  F'Ug.  —  Lanii,  Storia  PUtoriea, 

LiGixio  {GiuUo\  dit  ie  Romain,  peintre  de 
l'école  Téoitieime,  né  probablement  à  Pordenone, 
Ters  tàOO^  mort  à  Augsbourg,  en  1561.  Meveu 
et  élèTe  du  Pordenone,  il  alla  se  perfectionner 
à  Rome;  de  retour  à  Venise,  il  peignit  quelques 
OQTTages,  qui  eurent  assez  de  succès  pour  faire 
parvenir  sa  renommée  jusqu'en  Allemagne.  Ap- 
pelé jà  Augsbourg  par  les  magistrats  de  cette 
ville  9  il  y  exécuta  de  nombreuses  fresques,  que 
H»  onde  n'eût  pas  désavouées,  s'y  fixa  et  y  passa 
presque  tout  le  reste  de  sa  vie.  11  parait  toutefois 
qo*en  1556  il  fit  un  séjour  à  Venise,  car  on  y 
eoonalt  plusieurs  ouvrages  qu'il  peignit  à  cette 
époque  en  concurrence  avec  le  Schiavone  et  Paul 
Verônèse.  E.  B — w. 

SaBdrart.  Jeademia  jértis  Pictoriae.  -  Vaurl,  yite. 
*  Laosl,  Storia  iHttorica.  ~  Tlcoizl,  IHzionarto,  — 
«Siret,  Dictionnaire  historique  des  Peintres. 

ucixio  (  Giovanni' Antojiio,  le  jeune),  dit 
Ici  Sacehiense,  peintre  de  Técole  vénitienne, 
frère  do  précédent,  né  vers  1515,  probable- 
meaX  k  Pordenone,  mort  à  Côme,  en  1576.  Ne- 
veu et  élève  du  Pordenone ,  que  les  CIrémonais 
avaient  surnommé  de*  Sacchi ,  il  prit  de  lui  le 
surnom  du  Sacehiense,  sons  lequel  on  le  trouve 
quelquefois  désigné.  On  ne  connaît  aucun  ou- 
vrage qui  plusse  lui  être  attribué  avec  certitude. 

E.  B-N. 

Kemldlfl ,  Detla  Pittura  Priùlana.  —  LanzI.  Storia 
PUtoriea.  —  Tleoul,  Mtionurio, 

LiciKira  {Caius)  Calvus  STOLon,  tribun 
romain,  auteur  des  célèbres  réformes  législatives 
qui  portent  son  nom  (rogations  liciniennes), 
vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  fût 
an  tribun  du  peuple  avec  son  ami  L.  Ssxtius  I>a< 
teranns,en  37fi  avant  J.-C.,au  moment  où  les  dis- 
putes des  plébéiens  et  des  ])atriciens  paralysaient 
les  forées  de  Rome,  récemment  échapfiée  au  dé- 
«astre  de  l'invasion  gauloise ,  et  Texposaient  à 
de  nouvelles  et  irrémédiables  défaites.  Licmius 
résolut  de  provoquer  une  crise  qui  tenninAt  enfin 
cette  longue  rivalité.  D'accord  avec  Sextius,  il 
porta  devant  les  comices  les  quatre  projets  de 
loi  suivants  {rogationes)  :  1*  à  l'avenir  on  ne 
nommerait  plus  de  tribuns  consulaires  :  on  élirait, 
comme  anciennement,  deux  consuls,  et  un  de  ces 
magistrats  devrait  être  toujours  cboisi  parmi  les 
plébéiens;  2*  personne  ne  pourrait  posséder  plus 
de  cinq  cents  arpents  de  terre  et  y  entretenir  plus 
de  cent  tètes  de  gros  bétail  et  plus  de  cinq  cents 
de  petit  ;  3*  dans  toutes  les  dettes  entre  citoyens 
on  déduirait  du  capital  les  intérêts  déjà  payés, 
et  le  reste  serait  remboursé  en  trois  années  par 
portions  égales;  4"  les  livres  sibyllins  seraient 
confiés  à  un  collège  de  dix  hommes  (  decemviri) 
choisis  par  moitié  parmi  les  plébéiens,  afin  qu'on 
ne  pût  introduire  dans  ces  livres  aucune  folsifi* 
adMO  en  laveur  des  patridois.  Deees  qwlre 
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projets  de  loi ,  il  en  est  trois  dont  le  but  et  les 
dispositions  sa  comprennent  sans  difficulté  ;  mais 
le  second  a  donné  liou  à  beaucoup  de  discus- 
sions, qui  n'en  ont  pas  éclairci  toutes  les  obscu- 
rités. Tite  Livo,  parlant  de  cette  célèbre  propo- 
sition, dit  simplement  qu'elle  interdisait  la  pos- 
session de  plus  de  cinq  cents  aqieoU  (a//fram(/e 
modo  agrorum  ne  guis  plus  guingcnta  jugera 
agri  possideret)^  On  avait  généralement  entendu 
par  ce  passage  que  la  loi  de  Licinius  tixait  un 
maximum  à  la  propriété  privée  chez  les  Romains. 
Mais  Beaufort  et  plus  récemment  lleyne,  Nie- 
bulir,  Savigny,  ont  montré  que  cette  mesure 
s'appli<piait  au  domaine  public  (  ager  publicus  ). 
Ce  domaine^  formé,  comme  on  sait,  des  terrains 
confisques  sur  les  peuples  vaincus,  restait  en 
droit  une  propriété  de  l'État,  mais  en  fait  il  avait 
été  envahi  par  les  patriciens,  qui  en  jouissaient 
k  la  charge  de  payer  au  trésor  public  un  dixième 
des  grains,  un  cinquième  du  produit  des  plan- 
tations et  des  vignobles  et  une  certaine  rede- 
vance par  tête  de  bétail.  Les  détenteurs  des  do- 
maines publics  n'étaient  donc  que  des  fermiers, 
et  l'État,  seul  propriétaire,  avait  incontestable- 
ment le  droit  de  fixer  l'étendue  et  les  conditions 
du  fermage.  En  demandant  de  leur  retirer  ce 
qu'ils  occupaient  au  delà  de  cinq  cents  arpents 
et  de  dibtribuer  aux  mêmes  conditions  ce  sur- 
plus entre  les  citoyens  qui  n'avaient  aucune  part 
dans  les  fermes  du  domaine  public,  Licinius 
proposait  une  loi  bienfaisante,  et  ne  {lortait  au- 
cune atteinte  au  droit  de  propriété.  La  loi  sur 
les  dettes  est ,  du  moins  au  iKiiot  de  \ue  mo- 
derne, sujette  à  de  plus  graves  objections  ;  mais 
il  faut  considérer  que  chez  les  Romains  les  dettes, 
par  IVnurmité  des  intérêts  et  l'atrocité  des  trai- 
tements que  la  loi  autorisait  à  l'égard  des  débi- 
teurs, constituaient  un  mal  intolérable,  plein  de 
périls  pour  Tordre  public  et  auquel  l'Etat  devait 
remédier.  La  première  loi,  qui  mettait  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens  sur  le  pied  de  l'égalité 
quant  aux  grandes  diarges  politiques,  était  par- 
faitement juste;  enfin,  la  loi  relative  aux  prêtres 
gardiens  des  livres  sibyllins  était  une  sage  pré- 
caution contre  les  falsifications  possibles  des  pa- 
triciens. 

Telles  étaient  les  célèbres  propositions  ou  ro- 
gations liciniennes.  Les  patriciens,  dont  les  pri- 
vilèges |)olilique8  et  les  fortunes  privées  étaient 
attaqués,  s'opposiront  énergiquetneutà  leur  adop- 
tion. \U  gagnèrent  les  autres  tribuns,  qui  mirent 
leur  veto  sur  les  projets  de  loi  de  Licinius. 
Celui-ci  et  Sextius  mirent  à  leur  tour  le  veto  sur 
les  éhictions  des  tribuns  militaires;  et  comme 
eux-mêmes  furent  réélus  cinq  ans  de  suite  et 
que  cinq  ans  ils  renouvelèrent  leur  opposition, 
la  république  tomba  flans  une  sorte  d'anarchie. 
Dans  la  cinquième  ann«>e,  371,  les  habitants  de 
la  colonie  romaine  de  Vclitres  se  révoltèrent, 
et  firent  des  incursions  sur  1h  territoire  de  Tus- 
culum.  Licinius  et  S(>xtius  retirèrent  leur  oppo- 
•Won,  et  six  tribuns  militaires  forent  élus. 
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Comme  la  guerre  continaait  Taiinëe  raivailte,  on 
élut  encore  six  tribuns  militaires  ;  mais  Licinius 
et  Sextins  restèrent  tribuns  du  peuple,  et  après 
avoir  ramené  à  leur  opinion  deux  de  leurs 
collègues,  ils  soumirent  de  nouveau  les  projets 
de  loi  aux  comices.  Le  parti  patricien  était  plus 
obstiné  que  jamais  dans  la  résistance  ;  Lidnios 
et  son  collègue,  soutenus   par  un  homme  de 
grande  maison,  le  tribun  militaire  Fabius,  redou- 
blèrent d'énergie.  «  Devenus  habiles  à  manier 
les  esprits  de  la  multitude  par  une  expérience 
de  tant  d'années ,  dit  Tite  Live,  ils  prenaient  à 
partie  les  principaux  patriciens,  et  les  harcelaient 
de  questions  relatives    aux  lois  proposées  : 
«  Oseraient-ils,  quand  on  distribuerait  deux  ar- 
pents de  terre  aux  plébéiens,  réclamer  pour  eux- 
mêmes  la  libre  puissance  de  plus  de  cinq  cents 
arpents?  Voudraient-ils  posséder  chacun  les  ter- 
rains de  près  de  trois  cents  citoyens ,  quand  le 
champ  du  plébéien  serait  à   peine  assez  grand 
pour  recevoir  sa  maison  et  sa  tombe  ?  Prennent- 
ils  plaisir  à  voir  le  peuple  écrasé  par  des  inté- 
rêts quand  le  payement  du  capital  devrait  l'ac- 
quitter, et  forcé  de  livrer  son  corps  aux  yerges 
et  aux  supplices  ?  Se  plaisent-ils  à  voir  les  débi- 
teurs adjugés  et  emmenés  du  Forum  par  trou- 
peaux ;  les  maisons  des  nobles  remplies  de  pri- 
sonniers, et  partout  où  demeure  un    patricien 
un  cachot  pour  des  citojens?  »  Les  patriciens, 
embarrassés  par  ces  arguments,  se  contentèrent 
de  gagner  du  temps.  Ils  acceptèrent  la  loi  qui 
remplaçait  les  duumvirs  chargés  des  rites  sacrés 
par  des  décemvirs  moitié  plébéiens,  moitié  pa- 
triciens. Quant  aux  trois  autres  projets,  ils  de- 
mandèrent que  les  comices  où  ils  devaient  être 
discutés  fussent  différés  jusqu'au  retour  de  l'ar- 
mée qui  assiégeait  Yélitres.  L'année  se  passa 
avant  le  retour  de  l'armée.  Licinius  et  Sextius, 
élus  trihims  du  peuple  pour  la  huitième  fois  en 
369,  résolurent  de  porter  leurs  trois  projets  de- 
vant les  tribus  sans  s'arrêter  à  l'opposition  de 
leurs  collègues.  Le  sénat,  efTrayé,  «  eut  recours, 
dit  Tite  Live,  à  ses  deux  suprêmes  moyens  de 
salut,  à  la  plus  grande  autorité  et  au  plus  grand 
homme.  »  Le  vieux  vainqueur  des  Gaulois,  Ca- 
mille, fut  nommé  dictateur.  Le  jour  du  vote  ar- 
riva, et  malgré  le  veto  de  cinq  tribuns,  les  pre- 
mières tribus  avaient  donné  leurs  suffrages  en 
faveur  des  projets  lorsque  le  dictateur,  surve- 
nant escorté  d'une  foule  de  patriciens,  déclara 
qu'il  ne  prétendait  pas  se  mêler  aux  délibérations 
d'une  assemblée  populaire,  mais  qu'il  ferait  res- 
pecter l'autorité  tribonicicnne  méconnue  par  deux 
tribuns.  Comme  Licinius  et  Sextius  n^écoutaient 
pas  sa  sommation,  il  ordonna  à  ses  licteurs  de 
disperser  l'assemblée,  menaçant  si  on  ne  lui  obéis- 
sait pas  de  convoquer  les  citoyens  au  Champ  de 
Mars,  deles  enrôler  et  de  les  mettre  en  campagne. 
Le  peuple  se  dispersa.  Licinius  et  Sextius  annon- 
cèrent alors  qu'ils  proposeraient  une  loi  frappant 
le  dictateur  à  sa  sortie  de  charge  d'une  ainende 


l'exercice  de  leurs  fonctions  législatiTes.  Le  vieux 
général,  fatigué  de  la  lutte,  se  démit  de  la  dicta- 
ture, qui  fut  confiée  à  Manlius.  Ce  nouveau  ma- 
gistrat essaya  de  la  conciliation  ;  U  choisit  pour 
son  maître  de  cavalerie  C.  Licinius,  parent  du  tri- 
bun, et  décida  le  sénat  à  des  concessions  (3G8).  Les 
patriciens  promirent  de  céder  sur  la  loi  des  dettet 
et  la  loi  agraire  ;  ils  ne  repoussaient  que  la  loi  du 
consulat,  qui,  touchant  nooins  immédiatement  aux 
intérêts  du  peuple,  devait  être  moins  obstinément 
défendue  par  lui.  Licinius  et  Sextius  virent  le 
danger,  et  déclarèrent  que  leurs  trois  propositions 
devaient  être  votées  ensemble,  qu'ils  les  retire- 
raient plutôt  que  deles  scinder;  ils  annoncèrent 
aussi  l'intention  de  ne  pas  rester  plus  longtemps 
en  charge.  Cependant  ils  acceptèrent  le  tribunat 
l'année  suivante  (  367  ).  Camille,  créé  de  nouveau 
dictateur,  remporta  une  victoire  sur  les  Gaulois, 
et,  de  retour  à  Rome,  il  essaya  de  faire  tourner 
au  profit  des  patriciens  l'influence  que  loi  don- 
naient ses  récents  services  militaires.  Mais  le 
peuple,  décidé  à  en  finir,  accueillit  si  mal  le  dic- 
tateur que  celui-ci  s'abstint  de  toute  intervention 
dans  les  comices,  et  les  trois  projets  de  lois  furent 
adoptés.  Tout  n'était  pas  encore  terminé.  Lorsque 
dans  les  comices  consulaires  le  plébéien  Sextins 
eut  été,  conformément  à  la  nouvelle  loi,  nommé 
consul  pour  366 ,  le  sénat  refusa  de  ratifier  l'é- 
lection. A  cette  nouvelle  un  terrible  mouvement 
éclata  parmi  le  peuple,  et  aurait  abouti  à  une 
guerre  civile  sans  la  sage  intervention  de  Ca- 
mille. 11  obtint  du  peuple  qu'en  échange  du  con- 
sulat qui  lui  était  accordé,  il  concéderait  aux 
patriciens  le  privilège  de  la  préture,  office  do 
juge  supême  à  Rome,  qui  fut  alors  pour  la  pre- 
mière fois  séparée  du  consulat.  Cet  arrangement, 
accepté  des  deux  partis,  mit  fin  à  une  lutte  qni 
durait  sans  interruption  depuis  dix  ans.  Le  sé- 
nat décréta  qu'en  l'honneur  du  rétablissement 
de  la  concorde  entre  les  deux  ordres  les  grandi 
jeux  seraient  célébrés ,  et  les  patriciens  denoan- 
dèrent,  sur  le  refus  des  édiles  plébéiens  qui  recu- 
laient devant  la  dépense,  à  faire  eux-mêmes  les 
frais  de  cette  fête,  qui  consacrait  la  victoire  de  la 
classe  rivale. 

Licinius  fut  deux  fois  élevé  au  consulat,  en 
364  et  361.  Quelques  années  plus  tard,  M.  Pa- 
pilius  Maenas  l'accusa  d'avoir  transgressé  sa 
propre  loi  en  possédant  plus  de  cinq  cents  a^ 
pents  du  domaine  public.  Convaincu  de  détenir 
mille  arpents  dont  il  avait  placé  la  moitié  sur  la 
tête  de  son  fils,  Licinius  fut  condamné  à  10,000 
as  d'amende.  Ce  triste  incident  est  le  dernier 
fait  connu  de  sa  vie,  qui  méritait  de  finir  plus 
honorablement.  Peu  d'hommes  ont  été  aussi 
utiles  à  leur  pays.  £n  établissant  entre  les  pa- 
triciens et  les  plébéiens  une  harmonie  jusque  là 
inconnue,  il  donna  à  la  république  une  im- 
pulsion irrésistible ,  et  fut  le  fondateur  de  la 
grandeur  romaine.  Dans  les  quatre  siècles  qui 
précédèrent  la  réforme  licinienne,  Rome  s'agita 
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»  qui  suivirent,  elle  conquit  le  monde. 

L.  J. 

VI,  u,  U;  VII,  1,  S.  9,  16.  -  nine.  HM. 

1  :  X  VIII,  k.  —  VarroD .  De  Re  Ruttiea,  l,  t. 
M.  —  AnreUas  Victor,  De  FirU  illvstrUmi, 
"que,  CamiUuSt  99.  -  Diodore  de  Sicile,  XV, 
inaras,  VII,  14.  >  Valère  Mailme,  Vlli.  6.  - 
MMte  de  ta  BépwbUqueromaiMê.  —  Nlebohr, 
cwAteAte,  Tol.  III.  —  Savtgny,  Dm  BmM 
;  p.  I7S.  —  Lewii,  Inquirp  into  ths  credi' 
if  roman  Abtorir,  t.  11. 

78  (  Cetius  )  Mâcer,  annaliste  et  ora^ 
in ,  né  vers  110  avant  J.-C.,  mort  en 
questeur  en  78,  tribun  du  peuple  en 
;  ensuite  à  la  préture,  et  devint  gouver- 
)  provioee.  II  se  signala  par  son  liosti- 
rd  de  C.  Rabirius,  qull  accusa  d'avoir 
la  mort  de  Satuminus,  acte  pour  lequel 
t  rois  en  jugement  une  seconde  fois  dix 
rd.  En  poursuivant  le  meurtrier  de  Sa- 
licinius  cédait  sans  doute  aux  passions 
imocratiqiie,  dont  il  était  un  des  chefs 
lents,  et  il  s'exposait  aux  représailles 
itraire.  Cicéron,  préteur  en  66,  Tacciisa 
no.  LIcinius,  voyant  que  l'influence  de 
mployait  inutilement  en  sa  faveur,  et 
ict  défavorable  était  imminent,  échappa 
l'une  condamnation ,  et  sauva  sa  for- 
confiscation  en  se  donnant  la  mort, 
ime  raconte  ainsi  ce  suicide  :  «  Comme 
X  VOIX,  Licintus  monta  au  Nenianum 

la  maison  de  Maenius,  voisine  du 
voyant  Cicéron,  qui  présidait  le  tri- 
Iter  sa  robe  prétexte,  il  lui  envoya 
mourait  accusé  et  non  condamné; 
iquence  on  ne  pouvait  pas  vendre  ses 
rofit  de  l'État.  Aussitôt,  se  serrant  la 
un  mouchoir  qu'il  avait  à  la  main,  il 
t  prévint  par  sa  mort  le  ch&timent 
'jt,  A  cette  nouvelle  Cicéron  s'abstint 
îr  la  sentence.  » 

ivait  composé  sur  l'histoire  romaine 
que  les  grammairiens  désignent  par 
'en  d'Annales,  Rerum  Romanarum 
orUe,  et  que  Tite  Live  et  Denys  d'Ha- 
itent  avec  éloge.  Ces  Annales  com- 
I  la  fondation  de  Rome,  et  compre- 
oins  vingt-et- un  livres;  mais  comme 
igments  qui  nous  en  restent  se  rap- 

premiers  siècles  de  Rome,  on  ne 
nius  Macer  avait  conduit  son  récit 
époque.  Cet  annaliste  semble  avoir 
tttention  particulière  à  l'histoire  in- 
la  république  et  avoir  consulté  avec 
oiens  documents ,  entre  autres  les 
,  qui,  conservés  dans  le  temple  de 
ta  sur  le  Capitole,  avaient  écliappé 
tions  des  Gaulois.  Cicéron  parle  de 
les  méprisants  ;  il  lui  reproche  de 
les  diiicours  qu'il  prête  à  ses  person- 
rardage  prétentieux,  une  abondance 
ui  va  Jusqu'à  l'impudence.  Cicéron , 
Sûrement  un  ennemi  poKtique,  est 
jostJoe  :  ces  déreloppemeiits  ora- 

M06B.  QÈKÉti.  —  T.  XXXI. 


toires  qu'il  condamne  paraissent  avoir  fourni 
des  matériaux  à  Tite  Live  et  à  Denys  d'Hall- 
camasse.  Ce  dernier  n'apprécie  dans  Licinius 
rien  tant  que  les  discours ,  les  considérations 
politiques  et  les  réflexions  morales ,  car  il  lui 
reproche  d'ailleurs  l'absejice  de  critique  et  de 
graves  erreurs  de  chronologie.  Comme  orateur, 
Licinius  Macer  se  distingua  par  sa  véhémence; 
mais  nous  ne  pouvons  pas  juger  de  son  mérite  : 
il  ne  reste  de  ses  discours  que  quelques  mots 
d'une  harangue  Pro  Tuscis.  L.  J. 

Salloite.  Hist&r.,  III,  u,  p.  ut^  édit.  Gerlacli.  -  Cicé- 
ron. jéd  Âttieym,  I.  k;  Pro  Rabir.,  t;  De  Ug.,  1.  t; 
Brut.,  «7.  —  yalère  Maxime.  IX.  il.  —  FluUrqur,  Cirer., 
t.  -  Macrobe,  I,  10,  IS.  —  Tlle  LItc,  IV.  7.  w.  JS  :  Vil  ; 
t;  IX,  SI.  M:  X.  t.  -  Deoyg  d'Haï..  II.  5f  ;  IV.e;  v,  47. 
7»;  VI,  11;  VII,  1.  —  Pighio^.  Mnnai.  ad  ann.  671.  — 
Lacbreann,  De  Fontibuê  Historiar,  TU.  lÀvii  Comm. 
prier,  tl.  ->  Kraute,  FUmet  Fragm.  HlsLBom.,  p.  t37. 
—  Meyer,  Oratomm  Romanonan  Fragm. 

Liciicius  {Caius)  Càlvcs-Macer,  fils  du 
précédent,  un  des  meilleurs  orateurs  et  poètes 
romains,  né  le  28  mai  83  avant  J.-C.  (1),  mort 
en  46.  Privé  à  l'âge  de  seize  ans  de  son  père, 
qu'une  mort  volontaire  avait  dérobé  à  une  con- 
damnation infiimante,  le  jeune  Licinius  résolut 
de  relever  par  sa  propre  gloire  l'honneur  de  sa 
famille.  Il  se  livra  à  l'étude  avec  une  ardeur  qui 
tenait  du  prodige,  mais  qui  ruina  sa  santé  et  lui 
prépara  me  fin  prématurée.  Grâce  à  un  heu- 
reux génie  et  à  un  travail  infatigable,  il  devint  un 
orateur  digne  d'être  mis  au  même  rang  que  Cé- 
sar, Brutus ,  Pollion,  Messala,  et  d'être  comparé 
à  Cicéron  lui-même,  un  poète  que  Ton  ne  sé- 
pare guère  de  Catulle,  dont  il  fut  l'ami  et  l'émule. 
Malheureusement  les  ouvrages  de  Licinius  sont 
perdus,  et  nous  ne  pouvons  nous  en  faire  une 
idée  que  par  les  témoignages  des  anciens. 

Licinius  Cal  vus  était  de  très-petite  taille;  cette 
particularité  physique,  contrastant  avec  l'extraor- 
dinaire vivacité  de  son  action  oratoire,  donnait 
lieu  à  des  plaisanteries.  Son  ami  Catulle  eircite 
nne  assez  piquante  :  «  J'ai  bien  ri  l'autre  jour, 
dit-il,  dans  une  assemblée  où  mon  ami  Calvus 
développait  avec  une  merveilleuse  éloquence  les 
sujets  d'accusation  contre  Yatinius,  d'entendre 
je  ne  sais  quel  auditeur  s'écrier,  avec  admira- 
tion et  en  levant  les  mains  au  ciel  :  —  Grands 
dieux!  quel  éloquent  petit  bout  d'homme  (sala' 
putium  diserium  )  { 2)  !  »  Cicéron,  qui  n'était  pas 
disposé  à  juger  favorablement  un  rival  et  le  fils 
d'un  ennemi,  convient  qu'il  avait  de  l'esprit, 
des  expressions  heureuses,  du  jugement  et  beau- 
coup de  savoir;  mais  il  lui  reproche  de  trop  soi- 
gner son  style  et  de  manquer  par  un  excès  d'art 
son  eflîet  sur  les  auditeurs.  Le  savant  travail  de 
style  qui  est  ici  reproché  à  Licinius  lui  devint 
un  titre  de  faveur  auprès  de  l'école  oratoire  du 


(1)  Le  méine  jour,  dit  PNne,  qae  Cœlios  Rafiu,  dont  Ii 
deaUnée  fut  al  ûltltnnU.. 

(t)  Le  aens  do  not  btin  ialapvtium  n'est  pti  douten, 
bien  qo'II  aoit  difflcilc  d'en  Indiquer  l'éljinologle.  Un 
biographe,  W.  Raouay,  dans  le  DM.  de  Smith ,  le  rend 
forfSqolfikBtaatlais  T9m  ThmwtUTom  Pooce). 
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sièclo  siiîTant.  «  J'ai  troa^é,  dit  Quintilipn,  des 
Grt'fS  qui  préfi^raient  Cal  vus  à  tous  W.%  autres 
orateurs  ;  )Vn  ni  vu  qui,  sur  la  foi  (le  Cicéruo, 
cn)y<ii(>nt  qu«*,  par  trop  do  si^vérité  envers  lui- 
iii»''m<' ,   il  avait  ruine  ses  Torces  :  mais ,   selon 
moi.  son  si>l«^eat  noble,  grave  et,  quoique  it^- 
.vT\é  d'onlludire,  ne  manque  (tas  de  véhémence 
dans  l'occasion.  11  a  écrit  dans  le  goût  atti(|ut\  et 
la  mort,  qui  l'a  trop  tôt  ravi,  lui  a  fait  ce  tort, 
qu'il  (Ot  pu  ajouter  à  s(»n  talent,  auquel, à  vrai 
diri',  il  n'v  a  rien  à  retrancher.  »  Dans  le  Dia^ 
iofjut'  (hs  OMi/cf//-.v,  attribué  a  Tacite,  Aper,  un 
des  inli-ilo(.'uteurs,  |utrti^an  des  modernes,  sVx- 
prime  assez  légèrement  sur  Cal  vus,  (pril  place 
d'ailleurs  au  premier  rang  des   orateurs  de  h)u 
temps,  n  Sur  vmgl-et-un  ouvrages,  dit-il,  qu'il 
a  laishés.  à  peine  en  est-il  un  on  deux  qui  me  sa- 
ti>r.t^sent  Kl  je  vois  que  les  autres  ne  s  éloignent 
pas  trop  de  mon  sentiment.  Qui  lit  en  effet  son 
oraison  contre  A>itius,  son  oraison  contre  Dru- 
sus  ?  11  fHut  |HMiitant  convenir  que  ses  liarangues 
contre  Vatinius  s<»nt   entre  les  mains  de  tous 
ks   hommes  d'art,  surtout  la  seionde.  Aussi 
Toit-on  qu'il  a  cherché   à   flatter    l'oreille  des 
juge>  par  l'éclat  des  expressions  et  pjir  celui  des 
pen^ers;  ce  qui   piouve  que  Calvu>  lui-m<>me  a 
eu  le  sentiment  du   mi<-u\ ,  et  que  s'il  n'a  pas 
mis  hahiUiellemimt  dans  ses  com|K)sitious  plus 
d'evenem»"iil»i  et  dVIevation ,  ce  n'est  |)oint  la  vo- 
lonté, mais  les  forces  et  le   talent  qui  lui  out 
inan<|ué.  »  Aper  ne  traite  guère  mieux  Cievron 
lui-m«^me,  et  un  autre  interlo<tuteur  de  c«  dia- 
logue ,  Messidf»,  trouve  le  style.de  Cal  vus  plus 
serré  que  celui  de  Cicéron.  Comme  |KMile ,  Lici- 
nius  Calvus  semble  avoir  eu  le  môme  genre  de  ta- 
lent (pie   son  ami  Catulle   11  composa  de  petites 
pièces  fugitives  qui,  malgré  leur  ton  familier  et 
leur  a-lure  négligée,  portaient  l'empreinte  du  gé- 
nie poétique  ;  des  élégies  remarqualiles   par  la 
grAce  et  la  tendresse,    entre   autres  celle  qu'il 
é<'ri>it  sur  la  mort   prématurée  de  Quintilia  et 
dont  Cat:i!l«',  Pniperce,  OTide  parlent  avw  ad- 
miration; des  couplets  satirii|ues  ifamosa  epi- 
ont  m  ma  fn)  contre  Pom|)ée,  César  et  leurs  sa- 
tellites. On  cite  encore  de  lui  un  épithafnme, 
un  poéiited'/rt  en  vers  hexamètres  et  un  FnTCty- 
Tint  m   hippfmnr'pum  contre   Hermogène    Ti- 
gelliu>;.  Comme  Catulle,  liicinius  Calvus  mêlait 
à  la  viv:icite  et  à  la  grAce  ime  certaine  rudes.se  de 
(fiction  et  d»'  versiliration  qui  blessait  les  poètes 
de  la  cour  d'\ugnste,  habitués  «i  une  harmonie 
plus  ciMitinuelleet  a  une  v4>rsiHcation  plus  |)olie. 
Cependant,  même  à  cette  éfMxpie  les  deux  p<N^tes 
étaient  beaucoup  lus  ;  nous  le  savons  par  Horace, 
qui  parle  avec  dépit  de  leur  popularité.      L.  J. 
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PI  n**.  //irt.  ,V//'.,  VII. 50;  XXXIV,  so.— Tlccron,  Rrutus, 
W;  .td  F'iihtl.^  \  ll.ii.  \\,  «1.  Taciir.  DialtMj.  de  Ortit., 
17. 1I.Î.S,  S>.-Siii^giif.  Contntr.,  lU.  19.—  viiac.  Epht., 
I,  l«;  IV,  li.ST;  V.  8.-  \iilii-(;tll«'.  \|V,  A  -Hi»rirc,  .Vtf^, 
1.10.  18,  aTfC  les  %rh  — .Stv.u-.,  .4d  f'trijii.  Eclou..  VI,  V7; 
VIII.  i.-iiiiiik.  tarm  ,  XiV.  I,  l.lll,  XCV.  —  SmMonf. 
Jtf.  l',rt.  .:•  .T'-».  —  |.r..-sqiir  ,1,.  Itiirl:;ii}  ,  i1.t;i«.  Ws  Mk- 
u>t.:-.A  tie  i  .irndi'  itr  Jr$   Jn»cnplit»if,  vol.  XXXI;  - 


LiciXirs  (  Publius-Flovhts -  Galcrhis-Ya- 
Urianua-ljcinianus  ),  empereur  romain  de  307 
à  324.  Il  était   né  vers  !>60 ,  dans  la  nouvelle 
Dacie,  d'une  famille  de  |vaysans,  bien  qo^l  pré- 
tendit descendre  de  l'empereur  Philippe.  Com- 
pagnon d'armes  et  ami  de  GaleriiMy  il  le^ut  de. 
lui  le  titre  d'anguste  à  Cannentum,  l<^  tt  no* 
Tembre  307,  ave<'.  la  souveraineté  imm^^iatedes 
provinces  illyriennes  (  III> ricum  ).  Après  la  mort 
de  (;alerius,  en  311,  lesdenx  princes  qui  fui  de- 
vaient la  pourt>re  impériale,  Maximin  II  Daza  et 
Licinius,  se  partagèrent  ses  États.  Maxirnfa  eot 
l'Asie,  la  Syrie  et  l'Egypte;  Lidnios  ajouta  â  ses 
ÉUts  d'lll>rie  la    Grèce,   la  Macédofne  et  la 
Thrace.  Le  Bosphore  et  l'Hellespont  formèrent  II 
limite  des  deux  empires.  Se  défiant  de  Maxhmo, 
qui  était  aussi  ambitieux  que  puissant ,  Lidnios 
se  rapprocha  de  Constantin  ;  il  ne  prit  point  de 
part  cependant  à  la  guerre  contre  Maxence;  maii 
après  le  triomphe  de  Constantin  il  se  hâta  d*r- 
poustT  Constantia,  sœurdu  vainqueur,  en  313. 
Pendant  qu'il  célébrait  son  mariage   à  Milaa, 
Maximin  ,  mettant  son  absence  à  profit,  envahit 
au  caiir  de  Thiver  les  provinces  romaines  d^Eih 
rope,  prit  d'assaut  Byzance,  au  mois  d'avril  314, 
et  s'empara  aussi  d'HéracIée.  Il  sVtait  à  peine 
rendu  maître  de  celte  ville,  lorsque  Licinius  ac- 
courut d'Italie  avec  un  corps  de  troupes  d'élite. 
La  1)^1  taille  s'engagea  près  d'HéracIée,  le  30  avril, 
et  la  su|>ériorité  du  nombre,  soixante  niillccontre 
trente  mille,  donna  d'abord  l'avantage  à  Maximin; 
mais  l'habileté  de  Licinius  et  la  solidité  de  ta 
tnnipes  rétablirent  le  combat,  et  obtinrent  une 
victoire  décisive.  Maximin  s'enfuit  à  Nicomédie, 
puis  à  Tarse,  où  il  mourut,  trois  ou  quatre  non 
après,  laissant  deux  enfants, un  garçon  de  hait 
ans,  une  tille  de  sept.  Le  vainqueur  les  fit  tuer 
l'un  et  l'autre.  Froidement  cruel,  étrangerà  toute 
reconnaissance  comme  à  toute  pitié ,  et  déddé  à 
détruire  tous  ceux  qui  par  leur  naissance  poo- 
vaient  prétendre  à  l'empire,  Licinius  ordonnait 
mort  de  Severianus  fils ,  qui  n'avait  porté  oo 
moment  la  |M)urpre  impériale  que  pour  tomber 
sous  les  cx)ups  de  Maximin;  il  n'éfiargna  pu 
même  Camiidien,  fils  naturel  de  son  bienfaifritr, 
que  Galerius  mourant  avait  confié  à  sa  protec- 
tion. Enfin,  |>ar  un  acte  de  cmaiité  qui  sorpas- 
sait   le»  précWlents,   il    fit  décapiter    Pri.^fJi, 
femme  de  l>it)clétien.  et  Valcria,  fille  de  ce  prinot 
et  femme  de  Galerius  (  foy.  VàLERU}. 

L'empire  romain  était  |>artagé  entre  deux 
princes  également  ambitieux,  et  la  guerre  M 
pouvait  pas  tarder  à  éclater  entre  eux,  malgré  les 
lien.^  de  la  parenté.  Cne  année  s'était  à  petae 
écoulée  depuis  la  défaite  de  Maximin  lors(|ae 
commença  une  nouvelle  lutte,  qui  avait  pour 
but  <le  réunir  tout  le  monde  civilisé  sous  mi 
seul  maître.  Licinius ,  vaincu  à  Cibalis  en  Pan- 
non  ic  et  dans  la  plaine  de  Mardia  en  Thrncp, 
ccda  au  vainqueur  la  Grèce,  la  Macédoine  et 
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lée  da  bas  Danube,  except<^  une  par- 
sie(  voy.  Constantin).  La  paix  entre 
ipereors  rfura  huit  ans  ;  elle  fut  rom- 

00  ne  sait  pour  quels  nrioUrs;  mais 
lie  que  Constantin,  regardant  Licinir», 
ipopulaire,  comme  un  rival  facile  à 
>rit  rinilialtvp  âe  Tattaque.  RéTCîIfé 
ir,  Licinius  montra  quelques  nnes  des 

lai  avaient  valuramitié  de  Galerius; 
la  des  forces  considérables»  et  s'a- 
plus  de  cjpiïi  soixante  mille  hommes 
inesd'Andrinople,  tandis  que  sa  flotte 
cinquante  galères)  couvrait  l'Helles- 
intin  occupait  Thessalonique  avec  cent 
lommes ,  et  sa  flotte ,  réunie  dans  le 
«y  ne  dépassait  pas  deux  cent  vais- 
iius,dont  les  troupes  étaient  fort  iné- 
aaya  pas  de  profiter  de  la  supériorité 

et  attendit  son  adversaire  dans  une 
m,  près  d'Andrinople.  Constantin, 
I  manœuvres,  força  Licinius  à  quitter 
•t  le  battit  complètement,  le  3  juillet 
oca  s'enfuit  à  Byzance;  puis,  appre- 
flotte  avait  été  en  grande  partie  dé- 
>ispus ,  lils  de  Constantin ,  et  crai- 

voir  couper  la  retraite,  il  passa  à 
,  sur  la  côte  d'Asie.  Là,  pour  se  don- 
Mignon  de  fortune  et  préparer  uu  fa- 
onstantin,  il  nomma  césar  Martinia- 
»  ofticiers.  11  tenta  ensuite  la  fortune 
ecune  soixantaine  de  mille  hommes 
te,  et  essuya  une  nouvelle  et  irréroé- 
e,à  Chrysopolis  (Scutari),  le  18  sep- 
nbé  à  la  merci  du  vainqueur,  Lici- 
,  en  s^riliant  Martinianus  et  en 
empire,  par  l'intercession  de  Cons- 
omesse  de  la  vie  sauve ,  et  fut  con- 
ilooique.  Mais  Constantin  s'ennuya 
lisser  vivre  son  vieux  rival,  et  sous 
ne  conspiration ,  sans  aucune  preuve 
6,  il  le  fit  tuer. 

indigner  de  la  dissimulation  et  de  la 
kmstantin  ;  mais  il  est  impossible  de 
moindre  pitié  pour  Licinius.  L'his- 
)eii  de  caractères  aussi  odieux.  Sa 
on  éducation  militaire,  le  temps  où 
nisent  peut-être  d'avoir  méprisé  les 
I  lui  (pardonnerait  d'avoir  montré  la 
I  soldat  s'il  en  avait  eu  lafrancliise  et 
t.  Mais  il  fut  aussi  hypocrite  que  fé- 
milieu  de  tant  do  crimes  commis  de 
1  ne  cite  pas  de  lui  un  seul  acte  ca- 
er  la  sympathie.  L.  J. 

,  11, 17,  zft.  —  Zonaras,  XIII.  1.  —  Anre- 
C*t.  46,41;  £pie.,  40,  41.  —  Ëutropc,  X. 
TU,  tS.  —  TiKoraont.  Histoire  des  bmpe- 
GUibon.  iiistory  cf  Déclina  and  Fall  of 
»,  l.  XIV. 

(  FiavUiS'ValeriuS'lAcinianus  ), 
ereur  Licinius  et  de  Constantia,  né 
à  mort  en  323.  Le  \"  mars  317, 
MUS  de  vingt  mois ,  il  fut  prodamé 
es  cousins  Crispus  et  Constantin , 


et  en  3f  9  il  devint  le  collègue  de  son  oncle  Cons- 
tantin le  Grand  dans  le  consulat.  Le  malheureux 
enftint  perdit  toutes  ses  dignités  à  la  chute  de 
son  père,  en  323,  et,  suivant  Eutiope ,  dont  le 
récit  est  corroboré  par  saint  Jérôme,  il  fut  mis  à 
mort  en  même  temps  que  Crispus.  Quelques- 
unes  de  ses  médailles  i>ortf'nt  IVpithète  d'on- 
guxftts.  Il  ne  parait  pas  o^pendant  que  le  Ois  de 
Licinius  ait  jamais  reçu  ofliciellcment  le  titre 
d'auguste,  et  cette  quaiitication  semble  n'avoir 
été  gravée  sur  ses  médailles  que  par  ignorance 
et  par  flatterie.  L.  J. 

AureUns  Victor,  De  (Xrs.,  41.  —  Ent'-Ape,  X,  4.  —  Zo- 
zlaor,  11,10.  —  Ttiéophaoe,  Chron.^  ad  ann.  311. 

LIGISlIfTS  TBGULA   (Plthlius),  poctC  Ultin, 

vivait  au  commencement  du  second  siècle  avant 
J.-C.  Tite  Live  raconte  qu'en  Tan  200  les  Ro- 
mains furent  effrayés  par  de  nombreux  prodiges, 
entre  autres  par  des  naissances  monstrueuses 
(ohcœni  fœtus).  On  découvrit  deux  herma- 
phrodites ,  et  comme  on  avait  particulièrement 
horreur  de  ces  êtres,  le  sénat  ordonna  aux  dé- 
cemvirs  de  consulter  les  livres  sibyllins.  «  D'a- 
près ces  livres,  ajoute  Tite  Live,  les  décemvirs 
prescrivirent  les  mêmes  cérémonies  qu'on  avait 
célébrées  tout  récemment  à  la  suite  d'un  pro- 
dige semblable  (ils  firent  jeter  les  hermaphro- 
dites à  la  mer  )  ;  ils  décrétèrent,  en  outre,  que 
trois  chœurs  de  jeunes  tilles  chanteraient  un 
hymne  à  Juno  Regina.  Le  consul  C.  Aureiius 
fit  exécuter  les  ordres  des  décemvirs  :  c'é- 
tait Livius  qui  précédemment  avait  com|)Osé 
l'hymne  ;  cette  fois  ce  fut  P.  Licinius  Tegula. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  ce  poète.  Vossius  l'a 
identifié  avec  Licinius  Imbrex,  par  la  raison, 
assez  futile,  que  tegula  et  imbrex  ont  la  même 
signification  (ooy.  Imbrex).  Y. 

Tite  Ufe.  XXXI,  1 1.- Voulus,  De  Poetis  Latinit. 

LiciBirs,  Gaulois  de  naissance,  affranchi  de 
César,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C. 
Fait  prisonnier  dans  la  guerre  des  Gaules,  il  de- 
vint l'esclave  de  Jules  César,  qui  le  choisit  i)our 
intendant.  César  lui  donna  la  liberté  peut  être 
par  son  testament;  car  certains  écrivains  disent 
que  Licinus  était  l'affranchi  d'Auguste.  Il  gagna 
la  faveur  de  ce  prince  comme  il  avait  gagné  celle  de 
Jules  César,  et  fut  nommé,  en  15  avant  J.-C,  gou- 
verneur de  la  Gaule.  Il  opprima  et  pilla  (1)  si 
impitoyablement  ses  compatriotes  qu'ils  l'accu- 
sèrent devant  Auguste.  L'empereur,  d'abord  dis- 
posé à  traiter  avec  sévérité  son  Indigne  favori,  fut 
adouci  par  l'efîTrequelui  fit  Licinus  de  lui  aban- 
donner l'immense  fortune  acquise  en  Gaule.  Li- 
cinus échappa  à  la  punition  et  garda  même  ses 
ricliesses  (2);  elles   étaient  si   énormes  que  le 


(1)  Voici,  d'après  DImi  CaMluii,  un  curieux  exemple  des 
coneuailoiM  de  Ueliius  :  «  Gonine  les  ttibulii  se  levaient 
et  »e  payaleot  par  mois,  Ucinu.i,  profllant  des  nouTeaux 
nom»  dosoéa  A  deux  mol»  de  raooée,  j«Uto(et  août.  Ht 
QM  année  de  <|yaiorxe  aola.  afin  de  Urer  quatorze 
contrlbullons  au  Uen  'de  douze.  »  (  Ilitt.^  XXI  t. 

(I)  Cependant  Augntte  uaa\l  UinWiittm^tvX.  ^.c^  ^«\.\a 


^ 


1«7  LICINUS  - 

nom  de  rancîen  gouverneur  des  Gaules  figure 
assez  souvent  à  côté  de  celui  de  Crassus.  Pour 
plaire  à  son  inattre,  il  consacra  une  partie  de  sa 
fortune  à  la  construction  de  la  liasilique  Julia.  Il 
vécut  jusque  sous  le  règne  de  Tibère,  et  fut  en- 
seveli sur  la  via  Salaria,  à  deux  milles  de  Rome. 
La  magnificence  de  son  tombeau  donna  lieu  à 
cette  épigramme,  que  Niebuhr  regardait  comme 
une  des  plus  belles  de  rantiquité  : 

Marmorfo  Llclnos  tumulo  jacet.  at  Cato  par?o, 
rompelus  nallo  :  quis  putet  eue  deoA? 

(Lidnus  gtt  dans  un  monument  de  marbre,  Ca- 
tonn'a  qu^un  humble  tombeau,  Pompée  n*en  a  au- 
cun :  qui  pourrait  croire  qu'il  y  ait  des  dieux  ?  ).  Y. 
Dion  CaMliis,  1.  XXI.—  Suétone,  y/tfyi/«(ifs,  67.  — 
JuTénal,  I,  109  (avec  les  Rcolies;;  XIV,  SOS.  —  Perse, 
II,  U  (aTec  les  scoi.)—  Marrobe,  Sat.^  11.  4  — Sénèque, 
Epist,  119, 110.  —  MarUal.  Vill.S.  6.  -  Sidoine  ApoU 
BpUt.,  V.  7.  —  Meyer,  Ànthol.  IjcU.,  ?oI,  I.  n"  177.  — 
M4dviK,  Optitcula  altéra  f  p.  SOt.  —  Péricaud ,  dans  la 
Bioçraphie  L^<mnaise. 

Licinrs  CLODiDs,  annali<;te  romain,  vivait 
vers  le  commencement  du  premier  siècle  avant 
J.-C.  On  n'a  pas  de  détails  sur  sa  vie,  mais  on 
sait,  par  divers  passages  des  auteurs  anciens, 
qu'il  avait  composé  des  Annales.  Plutarque,  qui 
désigne  cet  ouvrage  sous  le  titre  grec  de  'K'aey- 
/oc  xpô^^^  *  ^'^^  autorisa  pour  prouver  la  des- 
truclion  des  archives  publiques  lors  de  la  prise 
de  Rome  par  les  Gaulois.  Nous  apprenons  de 
Tite  Live  que  Licinus,  dans  son  troisième  livre, 
parlait  ilu  second  consulat  de  Scipion  l'Africain 
l'ancien  ;  et  d'un  fragment  d'Appien  quMI  racon- 
tait la  défaite  de  L.  Cassius  Longinus  par  les 
Tigurinieiis  en  107.  Cicéron  et  Plutarque  nom- 
ment simplement  cet  historien  Clodius;  Tite 
Live  l'appelle  Clodius  Licinus  et  Appien  ITaùXoc 
KXauo'ioc.  Sous  ces  noms  divers  on  reconnaît 
l'identité  deTannaliste  dont  le  nom  complet  était 
sans  doute  P.  Clodius  Licinus.  Il  a  été  souvent 
confondu  avec  Claudius  Qiiadrigarius ,  et  Nie- 
buhr rap|>orte  à  ce  dernier  la  mention  de  Plu- 
tarque. Y. 

Cic^roD.  De  Ug ,  1,1.  —  Plutarque, /Vtijna,  I.  -  Tlle 
Mvf,  XXIX,  M.  -  Appien.  Cett.,  S.  —  Rrause,  FUa  et 
Franm.  vt  t.  Hittor,  Roman.,  p.  113.  —  Perlzonlus,  ^/nl- 
mart.  hiUor.,  p.  .tl9.  —  Frotscher,  dans  sou  édition  de 
.sallusle,  1. 1,  p.  445,  4S7.  —  Niebuhr,  RônUsehe  Geseh.^ 
t.  11.  p.  1. 

Lici?ius  PORCirs,  ancien  poète  romain,  vi- 
vait vers  120  avant  J.-G.  Aulu  Gelle ,  à  qui 
nous  devons  quelques  renseignements  sur  Lici- 
nus, le  place  entre  Valerius  iÈ^ituus  et  Quintus 
Lutatius  Catulus,  consul  en  104;  il  cite  de  lui 

fortune,  comme  d'un  bien  propre,  da  moins,  si  l'on  en 
croit  l'anei-dole  suivante,  racontée  par  Macrobe  :  ■  Ll' 
cinut  avait  coutiimp,  lomque  Auguste  faisait  commencer 
quelque  monument,  de  lui  aT.incer  de  trèf-furte^  sommes; 
un  jour,  suivant  sa  eoutume.  Il  lui  avait  fait  un  bon  de 
dix  millions  de  HChterce&,  et  11  avait  prolongé  le  trait 
place  au-de^sns  des  vakurs  numérlqot^,  de  manière  à 
laisser  un  vide  sur  la  droite  de  ces  quantités.  Auguste, 
profilant  de  cette  cirronstance,  remplit  soigneusement 
le  Tlde  en  ajoutant  de  sa  propre  main,  avec  la  précau- 
tion do  contrefaire  l'écrllnre,  une  romme  égale  h  la  pre- 
mière ;  de  sorte  qu'il  recot  le  double  de  la  tomoe  pro- 
mise. ■  {S«A.,  11,4.) 


UGQUET  1« 

une  épigramme  qui  parait  traduite  do  grec  et  le 
commencement  d'un  poème  sur  Hiistoire  ro- 
maine en  tétramètres  trochaïqoes.  Ce  poète  c«t 
sans  doute  le  même  que  le  Porcius  meotionné 
dans  la  Vie  de  Térence  attribuée  à  Suétooe; 
mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  consul  Li- 
cinus Porcius  qui  fit  la  guerre  aux  Liguriens  » 
184  avant  J.-C.  Y. 

Aulu  Celle,  XVII,  t;XIX,  9.-  jéniMoçia  InHiu, 
D««  tl.  le,  éd.  Mejer.  —  MadTlg,  De  L.  ÂUie.  DMofci- 
Heu,  p.  10. 

LiCQUBT  (  François-rsidore  (1)  ),  littérateiir 
français,  né  le  19  juin  1787,  à  Caudebec  (Kor- 
mandie),  mort  le  i*'  novembre  1832,  à  Roueo. 
Après  avoir  terminé  ses  études  au  prytanée  de 
Saint-Cyr,  il  suivit ,  selon  le  vœu  de  ses  pe- 
rents,  la  carrière  commerciale  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  la  quitter  pour  prendre  de  modestes  fonc- 
tions à  la  mairie  de  Rouen.  Bibliothécaire  ad- 
joint  de  la  bibliothèque  de  cette  ville  dès  1819; 
il  succéda,  en  1825,  comme  titulaire,  au  savant 
bénédictin  dom  Gourdin.  Ses  premiers  essais 
furent  des  tragédies,  qui  durent  leur  succès  à 
une  versification  élégante  ;  il  dut  aussi,  à  cause 
de  la  modicité  de  sa  fortune,  mettre  son  nom  à 
des  ouvrages  de  compilation  ou  de  droaDS> 
tance.  Par  goût  il  était  porté  aux  études  sé- 
rieuses, et  il  a  donné  la  mesure  d*un  talent  réd 
dans  son  Histoire  de  Normandie ,  qui,  biCB 
qu'inachevée,  se  recommande  par  une  grande 
connaissance  des  chroniques  et  des  antiquités 
locales.  «  il  vivait,. dit  M.  Théodore  Muret,  ai 
milieu  des  livres  de  cette  bibliothèque,  où  il  aval 
concentré  toute  son  existence.  Normand,  fl 
avait  fait  de  la  gloire  de  sa  province  im  intérCt 
tout  personnel.  Malheureusement  Teiccès  dé 
travail  Ta  tué  avant  qu'il  eût  achevé  le  moDO- 
ment  national  auquel  se  rattachaient  tous  ses 
travaux.  »  Licquet  appartenait  à  diverses  com- 
pagnies savantes  de  la  Normandie  ;  il  avait  pen- 
dant quelque  temps  présidé  racadémie  de 
Rouen,  dans  les  M&moires  de  laquelle  0  a  bit 
insérer  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers,  nc^ 
tices,  dissertations,  etc.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Thémislocle;  Rouen,  1812;  —  PM* 
lippe  II,  imité  d'Alfieri  ;  ~  Rutiliui;  ibid., 
1816;  outre.çes  tragédies,  représentées  à  Roues, 
il  en  avait  ^composé  d'autres,  I>oii  Carlos^ 
Brutus  à  Phiiippes  et  Les  ChevaUers  de  Rkh 
des,  qui  n'ont  pas  été  imprimées:  —  Reeher* 
ches  sur  Vhistoire  religieiisey  morale  et  UU 
ter  aire  de  Rouen,  depuis  les  premiers  tevsp 
jusqu'à  Rollon;  ibid.,  1826,  in-8*;  mémoiff 
couronné  par  la  Société  d'Émulation  de  œtls 
ville;  —  Rouen;  Précis  de  son  histoire,  son 
commerce,  son  industrie,  ses  monumentit 
suivis  de  notices  sur  Dieppe,  Bolbee,  U 
havre,  etc.;  ibid.,  1826, 1831,  in-S*"  et  in-iSi; 
—  Catalogue  de  la  bibliothèqxœ  de  la  tsiU*  i 
de  Rouen;  ibid.,  1830,  in-S";  ce  volume  i 


(1)  A  u  place  de  ce  dernier  préDon,  U  avait 
celai  de  Théodore, 


i 
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eoBtîflBt  que  la  section  des  belles-lettres  ;  — 
Histoire  de  Nermandiey  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  la  conquête  de  F  Angle- 
terre; ibid.,  1835»  S  toI.  in  8";  ourrage  pos- 
thume complété  par  Depping,  qui  y  a  joint  une 
btnwloctioo  et  une  suite  formant  les  tomes  III 
et  lY.  Comine  traducteur  on  doit  à  Licquet  : 
Histoire  d'Italie,  de  1789  à  1814,  de  Ch. 
Botta;  Piris,  1834,  5  toI.  in-8*;  —  Voyage  bi- 
blioçrapkique ,  archéologique  et  pittoresque 
en  France,  de  Dibdin;  Paris,  1825,  4  toI. 
iii-8%  en  société  ayec  Crapelet;  —  Mémoires 
felaf\fs  à  la  famille  royale  pendant  la  Ré- 
woluiion;  Paris,  1826,  2  toI.  in-8*;  —  et  une 
partie  de  la  Vie  de  Buonaparte,  de  W.  Scott  ; 
Paris,  1827.  P.  L— Y. 

M.   FMrc,  NotUê  hiiUni^ut  tur  Heqmt  /  dam  la 
oetobre  istl.  —  Brarton ,  jtnnmain 
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téWwmmiVS  (  Aixv|&vio<  ) ,  poète  dHhyram- 
Uqoe  grac,  d'une  époque  incertaine.  Quelques 
crWH|iiea,  lar  Taotorité  d'un  passage  de  Sextus 
Enpiriciis,  le  placent  avant  Simonide;  mais 
celte  mppoaîtion  est  pen  fondée,  et  à  en  juger 
par  les  nres  ft-agments  qui  nous  restent  de  lui, 
oa  croirait  plutôt  qu*il  appartient  à  la  seconde 
école  dithyrambique  athénienne  Ters  le  milieu 
da  iputrième  siècle  ayant  J.-C.  Peut-être  aussi 
lîrat-l  lldentilier  arec  le  rhéteur  Licymnius , 
éKte  dé  GoiigbSy  mentionné  par  Platon  {Phœd., 
p.  S67)»  par  Arirtote  (Rhet.^  UI,  1,  is  )et  par 
Dcoys  d'Halicarnasse  (  voy*  sur  ce  licymnius ,, 
Speogd,  Àriis  Script.,  14-91  ).  Aristote  (Bhet,,' 
III,  13)  dte  Licymnius  avec  Chérémon  parmi 
les  poètes  (àvor^Mtxmxoi  )  dont  les  ouvrages 
étalait  pins  propres  à  la  lecture  qu*à  la  décla- 
malioo  pobliqiie.  Les  poëmes  de  Licymnins 
sont  perdus;  nons  ,n*en  avons  plus  même  les 
titres,  h  l'exeeption  des  trois  suivants,  un  hymne 
à  la  santé ISettoi  Empiricos,  ilcfv.  Math,,  49, 
p.  447;  XI,  p.  700,  701  ) ,  un  poème  sur  la  lé' 
Qpnde  iTEndymion  (Athénée,  XIII,  p.  564); 
un  dflhyrainbe  sur  Vamour  d'Argynus  pour 
ffywtemsBUS  (id.,  XIII,  p.  603  ).  Parthéniiis  (22) 
rite  de  €8  poète  un  récit  de  la  prise  de  Sardes, 
leqed  paraît  en  grande  partie  fictif.       L.  J. 

icrik,  Fêstarum  tgrieorum  Grme&rum  Fraçmenia , 
PL  MS-Mib  —  Bartach,  Dé  Chmtrwume  traçieo  potta, 
p.  »,  M.  —  SdiMltft,  Matrtbê  in  Dith^ramlmm,  p.  U. 
~  miM,  GêKktrh^  der  keUen.  IHehtkunxt,  yuI.  II, 
|L  IfT.  —  Bodc,  Gtieh,  étr.  lyr.  Dkktk.,  toi.  II,  p.  los. 

LIDPBL  (Duncan),  savant  médecin  anglais, 
aécB  1561,à  Aberdeen,où  il  est  mort,  le  17  dé- 
cenaln  1613.  A  dix-huit  ans  la  passion  des 
voyagea  le  poussa  hors  de  son  pays  :  il  visita 
l'AilcDiagne  et  la  Pologne,  et  s'arrêta  à  Franc- 
lori-aor«l*Oder,  où  la  générosité  d*un  de  ses 
rompatriotes,  le  professeur  Craig,  lui  permit  de 
cootinaer  Pétode  des  matliématiques  et  de  la 
nédcdoe.  Il  vécut  ensuite  en  donnant  des  le- 
çons particulières  soit  à  Breslau ,  soit  à  Rostock, 
et  s'attira  par  ses  talents  Testime  de  Bmcœns 
et  Casclius,  qui  le  regardaient  comme  le  seul 


homme  capable  en   Allemagne  d*expo$er  avec 
clarté  les  mouvement:;  des  corps  célestes  d'a- 
près les  diiïércDtfs  hypothèses   de  Plolérnée, 
de  Kopernik  et  de  Tycliu-Brahe.  Ce  dernier 
l'honora  même  de  son  amitié.  Eo  1591  il  fut 
chargé ,  à  Helmstœdt ,  de  renseignement  des 
mathématiques,  et  remplit  en  même  temps  di- 
verses fonctions  honorihques  dans  cette  univer- 
sité de  fondation  récente.  Quoiqu'il  eAt  reçu  en 
1596  le  diplôme  de  docteur,  qu'il  pratiquât  avec 
succès  la  médecine  et  qu'il  eût  été  attaché  à  la 
cour  de  Brunswick,  il  ne  renonça  à  sa  chaire 
qu'en  1605,  et  fut  ramené  deux  ans   après  en 
Ecosse  par  un  violent  désir  de  revoir  sa  patrie. 
Avant  de  mourir,  il  légua  à  l'université  d'Aber- 
deen  sa  bibliothè(|iie  et  la  somme  d'argent  né- 
cessaire pour  la  création  d'une  chaire  de  mathé- 
matiques et  pour  l'entretien  de  six  étudiants 
pauvres.   Les  principaux  ouvrages  de   Liddel 
sont  :  Disputationes  Médicinales;  Helmstaedt, 
1605,  4  vol.  in-4*^  :  recueil  de  thèses  soutenues 
par  lui  ou  par  ses  élèves,  remanié  sous  le  titre 
Wvniversx    Medicinse  Compendium;   ibid., 
1720;  —  Àrs  Medica ,  succincte  et  perspicue 
explicata;  Hambourg,  1607,  in-8*  ;  réimprimé 
en  1624,  parSerranus,  et  en  162K,  par  Frobenios; 
~~  De  Febribus  lib.   Ill;  Hambourg,  1610, 
in-12;  —  Tractatus  de  Dente  aureo;  ibid., 
1628,  In- 12  :  réponse  à  la  fable  ridicule  qu'un 
de  ses  collègues  k  Helrostœdt ,  Horstius,  avait 
répandue  au  sujet  d'un  jeune  garçon  qui  avait  une 
dent  d'or  naturelle;  —  Artis  conservandi  sani- 
totem  lÀb,  II;  Aberdeen,  1651,  in-12.  P.  L— y. 

Stoart,  Uf€  0/  liddet  ;  Ab^rdren ,  rto,  ln-4«. 
LIDB2I  (  Jean-Henri),  littérateur  suédois,  né 
le  6  janvier  I74l,  k  Linkœping.  mort  le  29  avril 
1793,  à  Nordkœping.  11  prit  ses  degrés  univer- 
sitaires à  Upsal,  parcourut  l'Alleinagne,  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Italie ,  et  venait  d'être 
nommé  professeur  d'histoire  à  Lund  lorsqu'il 
fut,  à  la  fleur  de  son  âge,  atteint  d'une  para- 
lysie qui  lui  ôta  l'usage  de  ses  membres  (1776). 
Comme  il  était  maître  d'une  assez  grande  for- 
tune, il  put,  malgré  l'état  continuel  de  souf- 
france où  le  jetait  sa  maladie,  satisfaire  ses 
goOts  favoris  pour  les  recherches  littéraires  et 
dicter  plusieurs  ouvrages  aux  personnes  qui  tra- 
vaillaient sous  sa  direction.  Il  avait  rassemNé 
une  bibliothèque  considérable,  dont  la  plus  grande 
partie  passa,  selon  ses  derniers  vœux,  à  l'uni* 
versité  d'Upsal.  On  a  de  lui  :  Nisloriola  U- 
teraria  Poetarum  Suecanorum,  dissertatio; 
—  Catalogus  Disputationum  in  academiis  et 
gymnasiis  Sueciœ  alque  etiam  a  Suecis  ex- 
tra patriam  habitarum  ;  Upsal,  1778-1780, 
m-a":  l'auteur  a  dû  réunir,  pour  composer  les 
éléments  de  ce  catalogue,  14,000  dissertations 
environ;  —  l'édition  du  Journal  de  la  Diète 
de  1682  par  Duros,  et  celle  des  Opuscula  la- 
tina  par  André  Rydel,  évêque  suédois;  Nord* 
kœpin^E,  1778,  gr.  in-8*'.  K. 

ÂUgtm,  tUêret.  Zêitung,  iTSi,  a*  147.  -  UanauU- 


LIDXKH  IBengt),  poêt«  Buédols,  né  le 
IC  miTi  l7û'J.  Â  (■otltfinbourtt,  mort  le  3  janTier 
179^,  i  SlucUlolin.  Il  réti.ta  qurlqurs  nnnét-a  i 
Paria,  où  il  ciil  pour  |irote<:U'ur  ruiiiliasftadcur 
de  eoD  pays,  le  cumte  lic  Crtiib,  et  obtini,  ilc  ce- 
tour  i  Siuckholm ,  la  clun^e  du  tccrélairr  du 
roi.  Le  désordre  de  «r«  mn^un  et  t'emporte- 
nxwtdeuiD  caractère  le  comlAitiDèretii  à  rpsii-r 
dans  un  élat  (irécaire  de  fartune,  et  luf  attiré- 
reul  des  cli3):rtiis  et  des  embarras  qui  aliré. 
^rput  M  vie.  Duuë  d'une  iinai^Dation  nr- 
denle  et  d'une  bCDEibilité  profoode,  il  ficmlt 
plusieurs  uuvrïj(<K  poélîquei,  qui  furent  trien 
accueillis,  maleri^  la  dërertiiosité  du  plan  et  le 
nmiivata  goût  île  certains  détails  ;  nous  citerons  : 
Fabltt,  premier  livre;  StwJiliolin ,  1779, 
în-8';  — IfrtJPe, opéra  en  troiK  actes  ;ilrid., 1784, 
in'B°;  —  Panoramn  jHirtigite  des  rréne- 
menû  de  rannée.  1783;  îliid  ,  lT8i,  in-8*;  le 
po«te  y  céliibn  la  delivi-ancc  des  F.tals-Unls,  le 
siège  'le  GibraUar,  la  suppression  dfs  cuuTents 
en  Auli'iclie  et  ]'invi'nli<in  dus  aérostats  ;  — 
L'Ombre  Ue  Gttsiave  III,  hérolde;  lûd., 
17ul.  Lea  Œavrei  coniplèles  de  LIdner  ont 
paru  à  StucUiulin,  en  17»),  in-S*  Hk-  K. 
j4tui.  UaHàUne;  U»,Xi%,  V.  M>.  —  2n(r>iUH«  f 

Uuoi«s  (Saint),  uogad  évéqiwde  Tours, 
né  en  Tooraln»,  mort  en  371  ou  es  373.  Le 
inarlyrolo^  pllican  nous  oITre  um  BDin  au 
13  sepleinl>n>.  Suivant  Grtftâre  de  Tours,  il 
monta  sur  Irsi^  laissé  vauiitpar  aaint  Catien 
l'an  l'de  Constant,  c'csl-Mire  raaduajrist 
3^7.  On  pout  tenir  poor  sue|N-i:te  la  dinMotaRJe 
deGrét»<ii'e  de  Tours;  mais  s'il  serait  iléfa  diRl- 
cile  d«  la  oonlntler,  il  est  impoMiblc  de  la  rec- 
tiHer  ifnand  il  s'aitil  des  anciens  ëvêquFii  ou 
ardietéiines  de  Toiiim.  On  ne  sait  rien  de  l'éiiis- 
cofKiE  de  saint  Lidoire,  si  ce  n'est  qu'un  licJie 
dtoviii  de  Tour*  lui  il  don  d'une  naisua  où  il 
clablit  une  église.  11.  H. 

i.inoN  (  H.-F.  ),  boiiinie  politii(ue  français, 
DcdailslaConéu>,«e  suicida  es  novembre  1793. 
I>étiuté  par  mn  de|>aTteinenl  à  la  CaDveniion 
nalionalr,  uii  il  figura  patmi  les  iprondiat.  il  de- 
manda l'iippel  noinittsl  liirs  de  la  diamwiiin  snr 
les  cmnptes  des  ministres ,  et  plus  tarU  lit  sup- 
primer la  l'éscrve  levée  sur  les  qusranle-huit 
sériions  )iaH»i<vnes.  Il  lit  eosoile  une  pro|NMi:iun 
tenilHUt  as  l'iir'pri  de  tans  les  cummissaires  du 
pDUTQÎr  exéciitir,  et  demanda  que  Louis  XVI  fût 
ju|:é  imiiièilialemenl.  Il  vola  pour  la  mort,  pour 
l'a[>pel  au  pruple  et  contre  le  sursis.  Il  s'o|iposa 
à  l'envol  an\  departeiaenls  du  compte  rendu  par 
le  nuiii'  de  Paris,  et  jiiKtilia  l'arrâté  de  l'Mlini-  | 
nislratiuo  de  la  Ilaulr-Loire  pour  La  l'unnalion  ', 
d'ime  Kurde  d'-pannentiile.  Il  eut  de  rudes  luttes 
avi'i-  Maml  l't  KolkKpierre,  el  ilcuunvaU'uicliuIti-, 
ilor«  uuuisire  de  la  guern!,  pour  sua  iiicapauité- 
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'  Mis  liora  la  loi  en  tatroe  Iiunps  que  Cbambon, 
I  sonculliguededépula(iu(i,il  eebraiaia  cerrelle 
'  quelques  mois  après.  U.  L. 


UDOMiiB  lfllie»iat-Jo)eph),  mathématiciai 
rrunvais,  né  le  9  juillet  17â7,  h  Péiigueux,  mort 
en  février  IH30,  a  Paris,  Il  était  professeur  de 
maihéroatiques  à  l'épuque  de  U  révolution;  la 
cbaleur  «vec  laquelle  il  eu  embrassa  lei  prîo- 
cipfis  le  lit  nommer  clief  de  division  au  dépar- 
tement de  la  justice.  Cefiendant  il  consacra  ton* 
ses  loisirs  i  l'élude,  et  prit  beaucoup  de  part  aa\ 
travaux  de  l'AUiéDée  des  Arts,  oii  il  fut  admit 
en  IBlii.  On  a  de  lui  ;  Teàlei  dé  lout  le$  «fi- 
vlseura  des  nnmhru,  calculra  d^uU  1  jus- 
qu'il 102,1100;  Paris,  INOS,  In-S'ion  ;  a  Joint 
les  loKaritlunes  de  toits  les  oombret  praiden 
compris  dans  rélcnduc  de  cette  série  et  aocdit- 
sertalinn  sur  une  quetlion  île  •lévéaiuMrie  ;  cet 
ouvrage,  qui  otitiat  l'approbalKiB  de  plusiewa 
savants,  fut  adopté,  sur  ie  ra|>portde  l'iBslilal, 
pour  l'MteigOAmffil  des  lycées;  —  T*Ueam 
amalytii/ue  propre  à  diriger  lu  jeunet  gau 
q»i  étudient  le*  maièématifet  ;  iUd.,  1811. 


utmAvi,T  (Jean),  médedi 
français, né  k  UijoB,  vers  lUs,  awrt  à  Paria,  li 
SI  juin  t&W.  Veau  l«rtj«i«eà  Parii,il  reçut  es 
lis)  le  diplôBM  dedoeleur,  et  pratiqua  la  dm- 
dedae  arec  qiKlqite  succès.  Le  tsùeuiràipriraeai 
Châties  Ksiieue.  qui  avait  d'abord  cmhratsé  la 
otémcproleMiDa,  lui  trouva  ssaeEdimérile  pMii 
lui  doMcr  CD  mariais  m  lillv ,  la  savante  Kicola . 
[  liof ,  EsnEnks  ),  qui  le  préféra  à  Jaoques  Gre- 
via  ,  m  dt«  bi'aux  esprits  de  ce  tamps.  Oa 
ignore  s'il  m  eut  d<'s  enfants  ;  iiiaia ,  a^ir^  ta 
mort  de  son  beiu-père,  Liebault  loeoa  une  tic 
uisez  misénibli',  et  mourut  presque  d'ijianiliua, 
iiVcque  rappurlR  L'E&tuik,  ■  stir  une  pierre  uA 
il  lut  conlrainl  de  s'asseoir  on  la  nsc  Gerrais- 
Lwirent,  à  Paris  ..  On  a  de  lui  :  CÀtriemllm 
et  Maison  msiique  tit  Charles  Eslte»Me,  doc- 
teur en  médecine;  Paris,  Iâ64  ,  in-t't  ctUt 
traduction  française  du  pnei/luiH  JtHMiÂruNda 
même  auteur,  coosidérablentent  uigutealÉe  par 
LiétMuK  snrioul  dans  les  édition*  Mibaâqacsites 
(  Paris,  1570,  in-S",  et  Lunéville,  1577,  in-S-),  a 
servi  de  modèle  t  toutes  les  compositlont  du 
mémefienrc;  —  Quatre  livres  det  Sfcrtit  tle 
Médecine  et  de  ia  l'hilosop/tie  càgotijiKi 
Paris,  tâ73,  1A79,  lâS2,  m-t' ;  réimprimés  à 
Lyon  et  à  Rouen;  traduits  du  Utio  de  Gaspard 
Wdlf;  —  7A»n un»  Sanitalis  paratu/acilit, 
lelfclus  ex  variU  auctoribws;  Paris,  U.;, 
in-f  6  ;  revu  et  augmenté  par  G.-Ad.  Saibonin*. 
Franclort,  1  â78,  in-8°  ;  —  Seholia  in  Jae.  IM- 
lent  Comuentaria  t»  lib.  VII  ApJiortimO' 
rnm  llippocTatu ;  Paris,  la79,15N3,iu-b*i  — 
i^  Pmiacrndis  euraadisque  i^m-nii ;  —  De 
SaniUite,  fœcwidUute et  iilurbu Mulierimi 
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Pïrk»  IftSS,  iB-S*;et  tnité,  bU  en  fruçtlB 
«as  ce  tllre  :  Trait  Uwru  de  la  Santé  et  Fé- 
tÊmdàié  Et  Maiadtêt  dêt /èmnus  ;  ibid.,  lôsi, 
ta-6'»  s'eAt  |»M,  comme  Toot  cm  quelques  au- 
Iwrs,  luw  tmladiM  <!•  fMi  que  Tltalica  Ma- 
itodlo  avait  lait  paraître  en  1663  sur  le  même 
Mjet  ;  —  JM  eoimêtiea  saïf  ornaiu  et  décora^- 
Ùême;  Paria,  1681,  ia-f*  ;  trad.  la  même  anaée 
m  fhMçala.  «  Il  y  a  beaucoup  de  détails  dans 
art  €niTni0%  dit  Ba^  sait  à  l'égard  des  oarac- 
lÈtm  é%  la  beauCA  da  diaquc  partie  du  coqis , 
aoil  à  l'égard  des  remèdes  qui  peirrcat  rectifier 
^K  fa  aocidcnis  d^sagr^Ues.  »  P. 

^m     I^Utaa*  BM.  été  ^uUun  éb  Bûurçêont'  —  L'Es- 

^3  I^^JomrnmldM  Md§m  4ë  litnH  If^,  t.  L  -  Uuypa. 

^  es  /JttTM  cAeifiu,  II.  —  BayW,  /Mctionnaircr  //tjfor. 

-«^  «CML^tloy,  Dm.  éê  Médêcim»,  -  Bibiwtk.  Âçrono- 

(Chrétiat'Sifiimimd)  f   ërudit  et 

•Uaroaad ,  aé  le  M  juillet  1687,  à 

■  Misnia,  martle  7  avril  17M. 

âfrtaaWra  lait  raeevulr  natlra  es  aHs  ea  1714, 

IdBttatciiployd  à  U  biMiotlièque  de  Leipxig, 

tfaa  I7tl  précepteur  des  enfants  du  duc  da 

Mte.  Il  vlafU  ea  17)2  les  principales  biblio- 

ct  «oHectioas  de  médailles  de  Hollande, 

et  de  France,  et  fut  nommé  oonser- 

da  la  ricbe  collection  de  médailles  du  duc 

diGalka. On  màtkâi  De  Homa et  Babyione es 


mniia;  Ulpug, 
aoua 


1714,  in-é*;  nouvelle  éditioa 

le   titre  de   Prodromi    re- 

»umi  Ludoviei  X//,  régis 

apkê  :  Perdam  Habylnnis  no- 

■ea   imiçne,  etc.;  Leipzig,  1717,  in-8*;  — 

Bfiaioim  ad  Deffttngium  de  nova  bibliolheea 

kdktrama;  Leipzig,  1716,  io-8';  —  Carmîna 

fneniiia;  Leipzig;  —  De  Pseudonymia  Cal- 

9âil;  Amaterdain,  1723,  in-â**;  —  Z^^^nifre- 

i^eibwngen    der  vornehnufcn    Theologen 

NMoJU  ewangelisclier  als  pàbst lécher  Sette 

Wkke  1530  den  Reichstag  zu  Augsburg  be- 

9tkt  (Bîo^apbies  des  principaux  ibcologieus 

friaat  aaaisté  en  1530  à  la  diète  d*Augshourg)  ; 

Uthip  1730,  18-4**;  —  Kachlese  su  Uorns 


geinrieh  des   Ertauchten  (Adililiuns 

tk  fekoipapbie  de  Henri  rillustre,  margrave 

4i1liaie,  écrite  par'Hom);  Allrmbourg,  1731, 

b4*;»  GMa  numariat  sistens  thesauri 

Mderidlavi  atfjnlfina^a  an  tiqua  ea  ratione 

ihrrifiiUp  ut  generali  earum  notitiœ  exem* 

fb  lia^clorla  subjungantur  ;  Amsterdam, 

17iD,  ia-M.  ;  —  Juliani  imperatorts  Cxsares, 

amadmota^kmibuM  doclorum  virorum,  in- 

tfrfntaii/me  item  latina  et  gallican  additis 

tera/onm  numisi  Gotlia,  1736  et  I74l, 

■4*  s  agite  excellente  édition  a  été  achevée, 

^  la  mort  de  Lietn;,  par  J.-Mich.  Ilcusio- 

^>  Ueba,  ^  a  encore  publié  è  Lcipyjg ,  de 

l^lS  1 1720,  oae  rewe  betidomadaire  intitulée 

,9n^'^^^^^^vkfnn$  vofn   gelehrten  yeuigkeiten^  a 

ift-:*  '^  M  fourni  dans   les  Acta  Erudi forum  de 

■>  •  ^  'î  '■fcwK  •  articles ,  remarqués  par  leur  oxcel- 

•  l'Tvi/  ■dlMiDilé:  ploaieurs  Idtinss  de  lui  adressées 

t 
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à  Lacroze  se  tronvent  dans  le  Thêscturus  La- 

erozèanus,  1. 1,  p.  237.  £.  G. 

)VoTHi  Jeta  Fruditonnn  (  annér  ITSe,  p.  6S4  ).  —  jicta 
HitU/rico-Erclestaêtieu  (  Ijtiitzïg^  17t4,t.  1,  p.  IM).— 
Zrdier,  l'niversat'LejcikoH. 

LiEBENTHAL  (  CArc^/jen),  jurisconsulte  et 
publicisle  allemand,  né  en  1!>HÔ,  a  Soldiu  dans  la 
Ncumark,  iport  à  Klagjenfurt,  le  2  août  1G47. 
Professeur  dVloquencc  et  <le  idiilosophîe  à  Gies- 
sen,  et  conseiller  du  landgrave,  il  a  publié  : 
Collegium  Elhtcum^  in  quode  summolwmmis 
bono,  principiis  actionum  humannrum.ifem 
de  affecUhus  ut  et  de  vlrtutibus  tractatur; 
Gicssen,  l«20,«a-4";  Martourg,  1644  ;  rnincfod, 
1652,  in-4*  j  Giesscn,  1635,  1662  et  1667,  in-8*; 
Amsterdam,  1653,  in-i2;  --  CoUegnim  poli- 
ticum,  in  quo  de  societatibus,  magistratilms^ 
juribns  magestalis  et  legibus  Juntiamenta- 
libui  trnctalur;  Giessen,  1620,  in-4'*;  1604, 
In-S"  ;  Marbourg.  1 643,  in-4'*  ;  —  De  PrivUegm 
studiosorum;  Giessco,  1620;  Rinteln,  1636, 
in-4";  —  !>€  Uepublica  ejusque  formis  :  mo- 
narchia,  arislocratia  et  democralia  ;  Gies- 
scn, 1622,  in-4*.  E.  G. 

Sricder,  Jlessisehf  Cel^hrtên  Crtehichte,  t.  VIM. 
p.  n,  —  notcroauDd,  Supplément  a  JOdirr. 

MEBER  (  Thomas  ) ,  philosophe  allemand , 
chef  des  Érasfiens.né  6Augi*fnen  (Badc-l)ur- 
lach),  en  1523,  mort  à  RAIr,  on  1583.  Il  fit  ses 
études  supérieures  à  BAIe,  en  15iO,  et  y  changea 
son  nom  contre  celui  â'fCrastus  ,  sous  lequH  il 
resta  plus  connu  et  qui  fonna  plus  tard  celui  de 
sa  secte.  Il  |>assa  plus  tard  en  Italie,  s*y  peiTec- 
tionna  dans  la  méilocine  et  la  the()lo;;ie,  (*t  prit  h 
Bdof^e  le  grade  de  docteur  sons  les  leçons  de 
Gynus.  Après  neuf  aniié<'s  dViude,  il  rflourna 
en  Allemagne ,  et  s'arrêta  quelque  temps  à  la 
cour  des  princes  de  Henneberg.  Fré<liTic  Ilî, 
électeur  palatin,  Tappela  k  HHdelberg  pmir  y 
enseigner  la  médettine.  Il  représenta  le  Paint 'nat 
au  rollo(]ue  de  Malbrun.  \in  l.^Sl,  il  quitta  HH- 
delborg,  et  tint  |)rofesserà  Bàle,  où  il  mourut.  H 
a  fait  des  fondations  considérables  à  Bâle  |)our 
la  propagation  des  études,  surtout  panni  les  étu- 
diants pauvres;  elles  ont  longtemps  conservé  le 
nom  dé  Fonda  fions  ErasfiPtma, 

Au  |)oint  de  vue  de  la  srienn»,  Lieber  était 
grand  ennemi  de  l'astrologie  oi  de  la  mi^lecino 
suivant  la  méthode  de  Parar4*lse.  Il  se  donnait 
du  soin  pour  perfec-tionner  la  chimie,  qu'il  pres- 
sentait devoir  tôt  ou  tard  donner  des  ré.sultais  se* 
rieux  et  roniribuer  k  expliquer  la  grande  énigme 
de  la  création.  Kn  religion,  il  soutenait  que 
«  Il^glise  n'a  aucun  (M>uvoir  de  faire  des  lois  ni 
des  dtfrels ,  enrore  moins  d'infliger  des  [H'tnes , 
de  porter  des  censures,  d'exeommunier,  ete.,  son 
r^«  devant  être  tout  persuasif,  et  la  foi  ne  pou- 
vant arriver  que  par  la  cxmviclion  «.  Cette  doc- 
trine trouva  de  nombreux  partisans  en  Angle- 
terre; ils  se  firent  surtout  remarquer  dans  les 
guerres  civiles,  ou  plutôt  religieu^'es ,  qui  agi- 
tèrent le»»  Iles  Britanniques  en  1647.  LielHT  a 
comitosé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on 
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trouTera  le  détail  dans  Tan  der  Linden  et  dans 
Manget  :  les  plus  intéressants  sont  ses  thèses 
contre  rexcoinmunication  et  Tautorité  des  con- 
sistoires :  elles  sont  au  nombre  de  cent.  Zacha- 
rias  Ursiniis,  quoique  son  ami,  les  réfuta;  il 
s'ensuivit  entre  eux  une  vive  polémique.  D'autres 
théologiens  attaquèrent  aussi  Lieber,  et  partica- 
lièrcment  Henri  Hammond,  dans  son  livre  Du 
Pouvoir  des  Clefs^  qui  est  dans  le  II*  tome  de 
ses  œuvres  publiées  en  anglais  par  son  secrétaire, 
William  Fulman;  1684,  4  vol.  in-4''.    A.  L. 

Wordaworth ,  Eccietiastical  Bioçrapkf.  —  Pluqoet, 
DictUmnairê  des  Hèretiet.  —  SalmonfU  Hittoire  dêt 
Troubles  de  4a  Crande-BrÊtaçnê.  —  Biographta  Britan- 
nica —  MorérI,  Le  grand  IHetionnaire  Uistoriqvè.  — 
Vao  der  Unden,  De  SeriptU  MtdMs.  —  Manget,  Biblio- 
theca  Scriptorum  Medicorum, 

l  LIBBBR  ( Francis) f  publidste  américain, 
né  à  Berlin  (  Prusse  ),  le  18  mars  1800.  Lors- 
qu'au retoor  de  Na|K>léon  en  France,  en  1815, 
toute  l'Allemagne  fut  appelée  aux  armes,  le  jeune 
Lieber  s'enrôla  comme  volontaire  dans  on  ré- 
giment, et  combattit  à  Ligny  et  à  Waterioo;  à 
Tassaut  deNamur,  le  20  juin,  il  reçut  deux  bles- 
sures ,  et  fut  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de 
bataille.  La  guerre  terminée,  il  reprit  le  cours 
de  ses  études  littéraires  dans  un  des  gymnases 
fondés  par  le  docteur  Jahn,  et  qui  bientôt  devin- 
rent un  foyer  d'opinions  libérales.  Le  gouverne- 
ment les  surveillait  avec  une  défiance  hostile. 
En  1819,  après  l'assassinat  de  Kotzebue,  Lieber 
fut  arrêté  en  même  temps  que  le  docteur  Jahn 
et  d'autres  étudiants,  et  jeté  en  prison.  Il  y  resta 
quatre  mois.  Rien  de  grave  n'ayant  été  décou- 
▼ert  contre  lui,  il  fut  mis  en  liberté,  et  publia,  sans 
donner  son  nom,  un  petit  volume  de  poésies  qu'il 
avait  composées  pendant  sa  captivité.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  compléter  ses  études 
dans  une  université,  il  s«  rendit  à  léna,  et  y  prit 
le  diplôme  de  docteur  (182r).  Sans  cesse  en 
butte  aux  vexations  de  la  police ,  il  fut  de  nou- 
Teau  arrêté.  Il  parvint  à  lui  échapper,  et  traver- 
sant la  Suisse  à  pied,  il  s'embarqua  à  Marseille 
pour  se  rendre  dans  la  Grèce,  qui  luttait  alors 
pour  son  indépendance.  Il  y  passa  iine  année 
au.  milieu  de  rudes  épreuves  de  tous  genres. 
Épuisé  par  les  souffrances,  il  parvint  à  atteindre 
l'Italie,  et  se  présenta  à  Rome  à  l'hôtel  du  célèbre 
historien  Niebuhr,  alors  ministre  de  Prusse.  Il  en 
(ùt  accueilli  avec  une  bonté  généreuse,  et  c'est 
dans  cet  asile  qu'il  écrivit  son  ouvrage,  Journal 
de  mon  Séjour  en  Grèce  en  1822,  qui  fut  pu- 
blié en  1823  à  Leipzig.  Après  avoir  passé  im 
an  à  Rome,  il  revint  en  Allemagne,  et  malgro  la 
promesse  qu'il  ne  serait  pas  inquiété  en  Prusse, 
il  fut  bientôt  arrêté,  principalement  à  cause  de 
son  refus  de  donner  à  la  police  des  renseigne- 
ments sur  ses  anciens  amis.  Les  efforts  géné- 
reux de  Niebuhr  parvinrent  à  le  tirer  de  pris4in. 
Il  était  à  Dresde  lorsque  la  crainte  d'une  nouvelle 
arrestation  le  fit  passer  en  Angleterre.  Il  vécut  un 
an  à  Londres ,  donnant  des  leçons  d'allemand  et 
des  articles  littéraires  aux  revues  de  son  pays, 
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En  1827,  Use  résolut  d'aller  aux  ÉfaU-Unis,  cl 
alors  commence  une  autre  phase  de  son  es» 
tence  jusque  là  si  agitée.  Après  n'être  fait  eo» 
naître  par  des  leçons  publiques  sur  des  rajdi 
d'histoire  et  de  politique,  il  commença  en  184 
V Encyclopédie  Américaine^  en  prenant  poor 
hase  l'ouvrage  allemand  de  ConversaHoni- 
Lexikon,  Cette  &nqtc1opédie^  publiée  à  Phila- 
delphie en  13  vol.  grand  in-8*,  l'occupa  cinq  au» 
Il  fut  secondé  avec  zèle  par  la  plupart  dû  sa- 
vants et  des  littérateurs  américains  qni  founiî» 
rent  beaucoup  d'articles.  Après  avoir  résidé  à 
New- York,  il  fut  nommé  en  1835  professev 
d'histoire  ix  d'économie  politique  à  runiversilé 
de  Ck>Iombie ,  dans  la  Caroline  du  Sud.  On  a  cn> 
oore  de  lui  :  Lellers  io  a  gentleman  in  Ger- 
manyonatrip  to  Niagara^  réimp.  sous  letitn 
TKe  Stranger  in  America  ;  —  Remtnitceneet 
qf  an  intercourse  toith  Niebuhr t^  historioMg 
trad.  en  allemand  par  Hugo  ;  —  PoUtieal  BtkkSi 
Boston,  1838-1839,  2  vol.  in-S**;  ooTrage  M 
estimé;  ^  Fragments  de  Droit  Pénal ,  cnaD» 
mand  ;  —  L'Indépendance  du  Droit  en  alle- 
mand ;  ~  Essays  on  Labor  and  Propriété;  — 
Légal  Hermeneutics^  orprinciplesofinterpr^ 
tation  and  construction  in  Icno  andpoUiia\ 
—  un  grand  nombre  de  brochures,  de  dmeh 
tations  et  d'articles  sur  la  morale,  Péducatio^ 
l'économie  politique,  etc.  En  1853  il  publie  à  Phi- 
ladelphie :  Civil  Liberty  and  self  GooemmejU; 
analyse  sage  et  raisonnéedes  principes  essentieb 
et  des  formes  de  la  liberté  dans  les  États  andcH 
et  modernes.  L'Institut  de  France  (  Acadénil 
des  Sciences  morales  et  politiques),  le  compte 
parmi  ses  correspondants.  J.  C. 

C^clopœdia  of  American  Literatttr^.  —  Men  ef  ttt 
Time. 

lieberk€bn  (7ean-A'aMaiiie/),anatomiili 
allemand,  né  le  5  septembre  1711»  à  Berlin,  oi 
il  est  mort,  le  7  octobre  1756.  Ayant  terminé  aei 
études  et  visité  la  Hollande,  PAngleterre  et  ooe 
partie  de  la  France,  il  se  fixa  en  1740,  à  BerUa, 
où  il  exerça  avec  succès  l'art  de  guérir.  «  Per- 
sonne, peut-être,  dit  la  Biographie  Médicale, 
n'a  su  manier  le  microscope  avec  plusdliahilelé 
que  lui,  ni  mieux  préparer  et  injecter  les  di- 
▼erscs  parties  du  corps  humain.  Ost  lui  qui  a 
le  plus  complètement  réussi  à  démontrer  k 
structure  vasculaire  de  tous  nos  organes.  >  On  a 
de  Liebcrkiihn  :  De  Valvula  Coli;  Leyde,  1739^ 
in-4*;  —  De  Fabrica  et  Actione  Villorum  Iji- 
testinorum  tenuium;  ibid.,  1745,  in-4*.  Cet 
deux  brochures  et  deux  Mémoires  de  Lîebe^ 
kilhn,  insérés  dans  le  Recueil  de  VAcadénùeda 
Sciences  de  i7fr/in,  ont  été  réimprimés  ensemble; 
Londres,  1782,  in-4o.  D'  L. 

Rotermiind.  Supplément  à   JScber.  —  L.-F.  G«tfckib 
Ueberkùhn's  Kleins  Schriften  nebst  dësten  Leêenitê 
schreitmng.  —  Mrusel,  LflxiJkon.VIH,  p.  SM. 

LIBBHABBB  (  EHk-Daniel),  publidste  et 
jurisconsulte  allemand,  mort  le  7  décembre 
1801.  Nommé  en  1752  auditeur  à  la  chancellerie 
de  Hanovre,  il  devint  snccessiTement  assesseor 
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an  tribaatl  aaliqiM  à  Wolfrabâtlel,  coDseHler  de 
régence  à  Blankemboorg  et  enfia  asiiesMur  à  Ii 
chancellerie  de  Hanovre.  On  a  de  lui  :  Beytràge 
sur  Er&rierung  der  Staat ver/as  tung  der 
Brammschwelg  -  L&neàurgisc/ten  Chur lande 
(DocaroenU  poor  seirir  à  la  connaissance  de  la 
eon&titntion  politique  des  États  de  l'électeur  de 
Bninswicfc-Lunebourg)  ;  Gotha,  1784,  in-S*";  — 
Vom  F^rsienihum  Blankenburg  und  deuen 
SiaaiverwQliung  (  De  la  Principauté  de  Blan- 
kemboarg  et  de  ses  finances  )  ;  Wernigerode 
1790,  in-8*  ;  —  Einleitung  in  dos  Braunscà- 
weig-UtneburgUche  Landrecht  (  Introduction 
au  droit  civil  du  pays  de  Branswick-Lonebourg)  ; 
Bronsvrick,  179t,  2  vol.  in-8*.  E.  G. 

Mriuel,  CHekrtes  Deutiekiand,  i.  IV,  X,  et  XIV.  . 
Betennoad,  Supplément  k  JOcher. 

LiBBBABD  {Ludwig),  historien  allemand, 
né  le  38  mars  1635,  à  Saaibourg,  mort  le  17  mars 
1687,à  Culmbach.  Ministre  de  l'Église  luthé- 
rienne, il  enseigna  Thistoire  dans  les  Pays-Bas, 
à  Hof  et  à  Bayreuth,  et  fut  nommé  surintendant 
à  Bkenchberg,  puis  à  Culmbach.  On  a  de  lui  : 
Commêntaria  in  Crispi  Salustii  primordia; 
Bayreuth,  1664,  in-8*;—  De  Histcria  vit^ma- 
gîetrai  ibid.,  1666:  —  Historia  Pontifieum 
Mamanontm;  errarum  papalium  prxcipuo" 
mm,  item  errorum  calvinianorum  hisCmia 
éUborata;  1670;  —  De  Patrimonio  Pétri; 
Bayreuth,  1670,  1671  ;  —  Brevis  Controver- 
eut  inter  protestantes  Historia;  léna,  1671, 
iii-4*,  etc.  K. 

Latfwlf ,  HùL  S€kotantm,  Ili. 
LIBBBAED.    Voy.  CAHEnAMUS. 

__  *LIBBIG  (Justus^  baron  Ton),  célèbre  chi- 
miste allemand ,  né  le  8  mai  (1)  1803,  à  Darm- 
itadt.  Il  reçut  sa  première  éducation  au  gymnase 
de  sa  ville  natale.  Le  goût  marqué  dont  il  faisait 
preuve  pour  les  sciences  naturelles  engagea  son 
père,  qui  était  droguiste,  à  le  placer  dans  l'offi- 
due  d*nn  apothicaire  de  Pappenheim  ;  il  y  resta 
dix  mois,  et  fut  envoyé  en  1819  à  Tuniversité  de 
Bonn,  puis  à  celle  d*Erlangen,  où  il  reçnt  en  1822 
le  diplôme  de  docteur  en  philosophie  (  sdences 
physiques  et  mathématiques  ).  A  la  fin  de  cette 
rotaie  année,  il  rint  à  Paris,  aux  frais  du  grand- 
dnc,  afin  d*y  compléter  ses  études.  Pendant  son 
aéjonr  dans  cette  capitale,  il  s'occupa  exclusive- 
ment de  cliimie,  et  fut  encouragé  dans  ses  tra- 
vaux par  les  conseils  de  Vaoquelin  et  de  Gay- 
Lossac  Son  attention  à  cette  époque  était  dirigée 
vers  la  nature  de  ces  sels  dangereux  connus  sous 
le  nom  de  fulminates.  Bien  qu'ils  fussent  décou- 
verts depuis  1800  par  TAnglais  HowanI,  on  n'en 
eoDAut  pas  la  véritable  constitution  jusqu^au  mo- 
ment où  Liebig  communiqua  à  l'Institut  de 
France  le  résultat  de  ses  travaux  (1824).  Ce  mé- 
moire, rempli  de  vues  neuves  et  ingénieuses, 
frappa  M.  de  Humboldt,  qui ,  avec  son  affabilité 
ordinaire,  8*empressa  d'ouvrir  à  son  jeune  corn- 
et) CalMwB  Soqne  la  dtte  du  il  mal. 


patriote  la  carrière  de  l'enseignement;  il  ne  con- 
tribua pas  peu  à  le  faire  nommer  professeur  ex* 
traordinaire  (26  mai  1824)  et  prof«sseui'  ordi- 
naire (7  di'c.  iS2j)  de  chimie  à  Giessi'u.  Pen- 
dant vingt-cinq  eus  M.  Liebig  ne  cessa  il*occu]>er 
sa  cliaire ,  et  ses  cours,  où  i^e  pressait  une  foule 
de  disciples  accourus  de  tous  les  points  de  l'Alle- 
magne, et  surtout  de  l'Angleterre,  donnèrejit  une 
importance  inattendue  à  cette  petite  université. 
Avec  l'appui  du  gouvernement,  il  y  établit  un  la- 
boratoire pour  l'enseignement  de  la  cliimie  pra- 
tique ,  le  premier  établissement  de  ce  genre  qui 
aitété  créé  en  Allemagne,  et  qui  bientôt,  sous  l'in- 
fluence de  son  directeur,  assisté  de  M.M.  Hof- 
mann,  Will  et  Fresenius ,  attira  Tattention  de 
tons  les  savants  de  l'Europe.  D'autres  laboratoires 
furent  fondés  sur  le  modèle  de  celui  de  Giessen, 
entre  autres  ceux  de  Leipzig,  de  Gœttingue  et  le 
Royat  Collège  of  Chemistry  de  Londres.  Élevé, 
en  1846,  au  rang  de  baron  par  le  grand-duc  de 
Hesse ,  Louis  II,  M.  de  Liebig  remplaça  en  1850 
le  professeur  Gmelin,  à  Heidelberg,  et  deux  ans 
plus  tard  il  accepta  uoe  chaire  à  Munich  avec 
les  fonctions  de  conservateur  du  laboratoire  de 
chimie  (  1862).  Les  distinctions  honoriâquej  de 
tons  genres  sont  venues  le  trouver  au  milieu  de 
ses  travaux  ;  la  Société  royale  de  Londres  Ta  ap- 
pelé dans  son  sein ,  et  il  est  membre  associé  de 
presque  touU^s  les  compagnies  savantes  d'Europe 
et  d'Amérique;  en  1837  il  a  reçu  de  Gcttingue  le 
diplôme  honoraire  de  docteur  en  médecine  ;  enfin, 
en  18à4,  au  moyen  d'une  souscription  qui  a  pro- 
duit 26,000  fr.,  on  lui  a  offert,  au  nom  du  monde 
savant  et  en  reconnaissance  des  nombreux  ser- 
Tices  qu'il  a  rendus  à  la  science,  cinq  pièces  d'or- 
fèvrerie et  un  magnifique  échiquier. 

Liebig  est  regan1«  comme  un  des  créateurs 
d'une  science  encore  nouvelle,  la  chimie  orga- 
nique. «  Il  a  perfectionné  la  méthode  de  l'analyse 
organique,  examiné  les  fulminates  et  presque 
tons  les  acides  organiques  les  plus  importants, 
l'acide  urique  et  le  cyanure  de  soufre  ainsi  que 
les  produits  de  leur  décomposition ,  les  produits 
de  l'oxydation  de  l'alcool,  et,  en  société  avec 
Wœliler,  l'huile  d'amandes  douces  et  ses  com- 
binaisons. Ces  difTérents  travaux  l'ont  conduit 
aux  vues  théoriques  les  plus  larges  sur  les  radi- 
caux organiques  et  la  nature  des  acides  orga- 
niques, enfin  sur  les  phénomènes  de  la  fermenta- 
tion et  de  la  décomposition  spontanée ,  ainsi  que 
snr  les  métamorphoses  de  la  nature  organique 
en  général.  Dans  ces  dernières  années,  M.  Liebig 
s'est  surtout  occupé  de  l'application  de  ces  divers 
résultats  et  de  beaucoup  d'autres  encore  prove- 
nant d'observations  nouvelles  sur  la  partie  chi- 
mique de  la  pliysiologic  végétale  et  animale,  ainsi 
que  d'une  réforme  totale  de  ces  sciences  dans 
leurs  rapports  avec  l'agriculture  et  la  pathologie. 
L'accueil  fait  aux  écrits  qu'il  a  publiés  sur  oe  sujet 
prouve  qu'il  a  atteint  son  Init,  qui  était  de  dé- 
montrer la  nécessité  d'une  réforme  et  d'exdter 
I  l'esprit  de  recherche  dans  la  voie  nouvelle  qu^il 
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OHTrait  M.  Liebig  admet  lui-même  qu'à  la  snito 
des  (liftcusêioos  qu'il  provoque  beaucoup  de  cod- 
séqueooes  déduites  de  ses  thèses  seront  roodiûées. 
SoQ  iodiTidualité,  qui  offre  beaucoup  de  charme, 
son  enthousiasme  ardent  pour  le  bat  qu'il  croit 
juste ,  enthousiasme  que  ne  peut  retenir  avcont 
considération ,  tout  en  lui ,  jusqu'à  son  extrême 
irritabilité,  le  rend  éminemment  propre  à  ac- 
complir sa  mission  scientifique,  tonte  dînitiative. 
S'il  s'est  livré  à  beaucoup  d'attaques,  n'ayant 
aucun  caractère  scientifique,  s'il  a  mêlé  bon 
nombre  d'erreurs  à  quelques  vérités ,  il  n'en  de- 
meure IMS  moins  avéré  qu'il  a  enridii  la  science 
de  tieaucoup  trop  d'observations  et  de  faits  d'une 
importance  capitale  pour  quils  ne  fassent  pas 
oublier  quelques  torts  de  détail  et  ne  transmet- 
tent pas  son  nom  à  la  postérité  comme  celui  d'un 
des  savants  qui  méritèrent  le  mieux  de  la  chimie,  m 
Ce  savant  a  consigné  la  plupart  de  ses  études 
ou  de  ses  découvertes  dans  le>s  princi()aox  re- 
cut^tls  scientifiques  de  l'AHcmagne,  dans  lès  TrftnS' 
actions  de  la  Société  rovale  de  Londres  et  les 

• 

Mémoires  de  V  Académie  des  Sciences,  et  notam- 
ment dans  le  journal  qn1l  a  fondé,  en  IR32.  An- 
nnlen  der  Pharmacie,  avec  son  collègue  WopIi- 
ler,  et  qu'il  dirige  encore.  Il  a  publié  en  outre  : 
Anleituntf  zur  Analyse  organische  Kœrper 
(Instruction  sur  l'analyse  des  corps  organiques)  ; 
Brunswick,  1837;  2*édit.,  1663,  in-8»;  trad.  ett 
français,  en  1838,  et  en  anglais  en  1839;  — 
Wœrterbuch  der  Chemie  (  Dictionnaire  de  Chi- 
mie); ibid.,  1837-1851,  5  vol.  in-S**;  augmenté 
d'un  Supplément ,  1850-1852;  cet  oovrage  est 
en  grande  partie  dû  à  MM.  Wœhler  et  Poggen- 
dorf;  —  liandbuch  der  Pharmacie  (Manuel 
de  Pharmacie  )  ;  Heidelberg,  1839  ;  c'est  une  non- 
vclle  édition,  revue  et  corrigée,  du  Manuel  de 
Geiger;  la  partie  originale  a  été  imprimée  par 
M.  Iiiebig  sous  le  titre  Die  organise he  Chemie 
in  ihrer  Anivendung  av/  Physiologie  und  Pa^ 
thotogie  (La  Cliimie  organique  appliquée  à  la 
Physiologie  animale  et  à  la  Pathologie  )  ;  Heîdcl- 
bei^,  1839,  2  vol.  in-S**;  6*  édit.,  1846;  trad. 
deux  rcHs  en  français,  en  1839  et  en  184),  et  en 
anglais  en  1842  ;  —  Die  organische  Chemie  in 
ihrer  Anwendung  au/ AgrihuUur  und  Phy- 
siologie (La  Chimie  organique  appliquée  à  la  IMiy- 
siolf^e  végétale  et  à  l'Agriculture);  Brunswick, 
1840,  gr.  in-8^;  trad.  en  anglais  |)ar  Lyon  Play- 
fAlr,  en  1840,  et  en  français  parGerhardt  et  suivi 
d^Ou  Essai  de  Toxicologie;  Paris,  1841,  in-8*. 
Il  serait  difTicile  d'indiquer  ce  qu*il  y  a  d'entiè- 
rement neuf  dan^(  ret  ouvrage ,  un  des  meilleurs 
de  l'auteur;  toutefois  il  est  composé  de  main  de 
maître.  Ses  propres  recherches  sur  un  grand 
nombre  de  sujets , -jointes  à  celles  de  Muldcr  sur 
la  nature  et  les  rapports  des  produits  nitrogénetix 
des  plantes,  ont  été  disposées  sous  la  fonne 
d'une  théorie  de  la  vie  végétale ,  où  Ton  a  re- 
connu bien  des  défectuosités.  Une  des  parties  les 
plus  originales  est  peut-être  celle  qui  est  consacrée 
à  Tactiou  des  poisons  sur  l'organisme  ;  il  prétend 


la  démontrer  1*  parce  qn'iU  fonnent  des  com- 
posés chimiques  avec  les  substances  de  la  chair 
empoisonnée  et  qu'ils  rendent  ainsi  la  vie  impos- 
sible, comme  font  l'arsenic  et  le  snUiiné  corro- 
sif; 2®  parce  qu'ils  opèrent  par  contact  des  chan- 
gements ,  tels  qu'on  en  constate  «ians  les  corps 
inorganiques  «  par  fermentaitiou ,  décomposi- 
tion,  etc.  De  la  même  manière  il  explique  l'ori- 
gine des  diverses  formes  d'affection  oontagiiHise 
par  llntrodudion  dans  le  système  d'une  sulv^lanee 
pouvant  communiquer  aux  solides  et  aux  fluides 
du  corps  cette  force  de  dissolution  qui  est  en  elle; 
—  Eléments  of  Chemistry;  Londres,  1841: 
M.  LietNg  a  édité  la  partie  organique  de  cet  ou- 
vrage, qui  est  du  docteur  Turner;  —  Thiercht- 
mie  oder  organische  Chemie  ^La  Chimie  ani- 
male); Brunswick,  1842;  —  Handbuch  der 
organische  Chemie  mit  Ruecksicht  au/  Phar- 
macie (  Manuel  de  Chimie  organique  par  rapport 
à  la  pharmacie);  Heidelberg,  1843,  trad.  en 
français  dans  la  même  année.  Une  édition  fran- 
çaise de  ses  divers  travaux  sur  les  corps  orga- 
niques, revue  et  considérablement  augmentée, 
a  été  puiriiée  par  nn  de  ses  plus  brillants  élèves, 
Ch.  Gerhardt,  sous  le  titre  de  Traité  de  Chimie 
organique;  Paris,  1841-1844,  3  vol.  in-s**;  — 
Chemischt  Brie/e;  Heidelberg,  1844;  trad.  en 
anglais  et  en  français  par  Cb.  Gerhardt  :  Let- 
tres sur  la  chimie  considétée  dans  ses  rap- 
ports avec  VindustriCy  Vagriculture  et  la 
physiologie  et  A'onvelles  Lettres  sur  la  Chimie; 
Paris,  1852,  2  vol.  in-12;  —  Les  Mouvements 
de^  Sucs  dans  le  corps  animal;  1848;  —  Re- 
cherches sur  la  Chimie  alimentaire  ;  trad.  en 
anglais  en  1849;  —  Veber  Théorie  und  Praxis 
der  Landwirtfischa/l  (Sur  la  Théorie  et  la  Hra- 
ti(]ue  de  l'Économie  agricole  )  ;  Brunswick,  1826, 
in-8*;  trad.  on  anglais.  K. 

Callttpii,  Atedicin.  .sekrifuteilÊrUt.^  The  F.wfHik 
Cfctof).  (BIbRr.).  -  àlen  of  the  Time.  —  ?icnr,  (nirtrsal 
Lexiknn  (siipptcinj  —  Conversât,  hex,  —  IHct.  de  ia 
Conversation. 

LIKBKXECHT  (  Jenn-Georges) ,  mathémati- 
cien allemand,  né  le  23  avril  1 679,  à  Wasungen, 
moK  le  17  septembre  1749,  à  Giessen.  Il  ensei- 
gna à  Giessen  depuis  1707  jusqu'en  1737  les 
sciences  matliématiques,  et  depuis  1737  jusqu'en 
1743  la  théologie.  Il  était  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Berlin  et  de  la  Société  royale  de 
Londres.  Leibniz  l'estima  beaucoup,  et  entretint 
avec  lui  une  correspondance  suivie.  On  a  de 
LiebKnodit  :  De  Speculis  causticis  ;  léna,  1703, 
in-4*';  —  De  impedimenlis  et  prxjudicits 
matheseos  deque  corum  remotione;  Giessen, 
1707,  in-4'';  —  Ifassia  Mathematica;  ibid., 
1704  ;  —  De  Impotentia  in  Mechanica  Po- 
tentia\  Giessen,  1707,  in-4*;  —  Apparatus 
Chronographicifs;  ibid.,  1709,  in-4o;  —  Se- 
lecta  Ihemata  Mathematica-,  ibid.,  1709, 
in-4°;  —  De  Cultu  et  Prœstantia  Mathe- 
seos, quousque  se  merito  exttndnt ;  ibid., 
1710,  in-^";  —  Elementa  Géographie  or;/^- 


ralis 


Francfort,  1712,in-8''; 


—  Desideria 
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tàttmtetmsiituiitmemp  kist&rimm  et  eudium, 
Û8MB,  1721,  iii4®;  —  Dé  Sarmumia  C&rp^ 
nm  MMuti  ioUiiiÊUH  nova  ratiêne  in  numtris 
fv^u  geÊienUimdé!jinUM',i»m\.^i7ièfm-^9; 
^  De  Maiiieiêeê  mm  Theoiogm  ^'exu;  ibid., 
1721;  —  Grundêmeize  der  getmmméen  uuilke^ 
fÊitucken  Wissenêeàqfien  und  Lehren  (  Ùé* 
MitidflBflCKaee»  «t|MriiirJpetmaUiëmfttk|uet»)( 
GietMi,  1714  a  1732,  iii-8*;  —  Jiiustw  suih 
kmnem  Spécimen^  eUwissima  têstimonia 
ékmiuMivenoHSfkicêi  in  ioeis  vteiniorilm$ 
mcnrenlia,  es  iriplici  regno  animali,  vegê' 
teiOi  tt  wUmtrmlii  peiita^  etc.  ;  Giwieo,  1 729 ( 
ftndort-nr-le-lleiii,  17M  ;  —  un  grand  Bon-  • 
Inde  Diiêerlaiéoui t  Prcffrwnmes,  et  DUfm^ 
Mmu,  dont  on  trouTe  le  ealalog«e  eooii|4et  tm 
MtnoiÊBâjSuffpiémenimÊ  QeleJirUH'Lexikon 
4  Jddwr  ;  —  |rfune«f«  ilémof  r«,  iBiéréi  <iiM 
taiiete  entdUarum  de  Lapiig,  dinft  les  Epàe* 
WÊhdet  de  la  Société  des  Curieni  é%  la  Malure 
ddau  d'antm  recueils  soientilMiuea.    R.  L. 

JMcr.<M^£Mr.-SehiMfl«ÉM,Ziiarrtertsi9  Nmcàri»- 
dm  mmimmfU  ftertiorbêmm  OUhrUm  (  Zc<le,  l74t  «( 
m*-  ),  L  II,  p.  III.  ■«  Strieder;  (irunâlage  zu  einer  hes- 
firlfli  Cehhrtea  und  SeHri/ttteUer  OaehieMe  (  Gort- 
Mipi  CI  CmwI,  hm-mk  k  C.  VHI,  p.  m. 

lAÈÊUL    iPhHippe-Lêuiê),  ptléeg^aphi 

tapb,  Tan  des  deraicN  membree  de  iaeevanla 

wy^ytk»  de  SafnC-lia«r,  naquit  en  17M,  à 

M,  oè  il  mourut,  rtn  la  în  4e  1813.  Il  entra 

éeinae  lieure  dans  l'ordre  àe  Saint-Benoit,  et 

MfMktÊion  en  1762.  Ayant  manifesté  te  désir 

deie  Kner  à  des  rechercheK  histori^net  et  fjé»» 

9aplÉ|iies,  H  fut  admis  à  l'aMMyc  de  Saint-Ger* 

■■-dès-Prés,  ce  foyer  4e  l'érudition  Mnédio» 

fee.  Tout  le  temps  q^  n'était  pas  consacré  è 

fuwwpliseenient  4e  ses  dcToirs  religieux,  il  te 

pwait  dans  la  riche  Mfeiothèque  de  la  maison, 

«i  i  puisait  surtout  des  matériaux  et  des  docu- 

■ntt  préeteuK,  pour  un  travail  important  quil 

Mil  entrepris  sur  la  topographie  <ies  Gaules. 

I  rnpofla  te  pshc  propasé  par  r Académie  des 

teGrifilioiis  et  BeHes-Lettres  pour  un  Mémoire 

HT  te  II  miles  de  V  Empire  de  Charlemagne. 

Cet  eovrafte  estimé  parat  en  1764  et  eut  une 

Ncnde  édition  en  i765,  in-12.  L'esprit  d'in- 

v«ti|;MiMi  paMognphique  dent  il  était  animé  le 

H  dnisir  par  ses  snpéirienrs  pour  être  hiblio- 

tairede  Saint- GermafnHes  Prés.  Sa  coopé- 

niia (ut souvent  «tfte  I  des  confrères  et  à  d'aa- 

Ws  savants  qui  s^occupatent  de  rseherciies  una- 

^Ks  à  celles  qui  faisaient  l'objet  principal  de 

«étedes.  C'est  ainsi  quil  aida  dom  DcTaines 

^laosmpositionde  son  DkUionnaire  diplt>- 

"■^tfve ,  et  quil  enrichit  de  notes  la  nouvelle 

Mlioa  des  Capituimm  de  Baluie,  préparée 

Pir  t^kiaine  de  La  Bastide,  «t  celte  «l'Alcute,  pu- 

^fwr  Frdben  à  Ratisbonne,  1777,  2  vol.  in- 

^  Après  la  suppression  des  ordres  religieux, 

^  Lièbte  n*en  continua  pas  moins  de  remplir 

l'ifciKtionsde  t)iMioithécaire,  que  les  autorités 
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démstneiii^  incendie  du  21  aoât  1794,  qui  con- 
suma WM  grande  partie  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Gennain-des-Prés  ,  par  suite  de  la  fabri- 
4»tiou  dn  aalfétre  qui  avait  été  «établie  fort  im- 
prudenent  dajis  tes  bAtiments  de  TAbbaye.  Kous 
na  devons  pas  teisaer  ignorer  qu'on  a  rey>roché 
à  don  Lièble,  dans  un  pamphlet  intitulé  :  La 
bonne  Chance ^  ou  U  petit  moine  àossu,  d'avoir 
provoqué  la  saisie ,  par  mesure  de  police ,  ilc 
cent  cinquante  volumes  et  de  quelques  cartons 
et  maniificrits  qui  avaient  été  transportés  hors 
de  l'Abbaye  par  dom  Levnui,  sou  confrère  et  son 
ami,  qui  travaillait aters  à  la  continuation  de  te 
GfUlta  ChriUiana  et  qui  avait  dà  quitter  le 
monastère;  sans  doute  il  était  du  devoir  du 
bibliothécaire  de  faire  rentrer  au  dépôt  les  livres 
qui  en  avaient  été  entevés;  mais  l'intervention 
de  la  police  en  pareil  cas  était  de  nature  à  com- 
promettre un  confrère  et  un  ami.  Dom  Lièble 
perdit  dans  Tincendte  U  Notice  de  l'ancienne 
Gnule^  à  laquelte  il  travaillait  depuis  son  entr(îe 
à  Saint-Germain-des-Prés,  et  (pii  était  destinée 
k  servir  de  suite  à  l'ouvrage  de  Danvilte  sur  le 
mémo  sujet,  et  devait  redresser  et  augmenter  ia 
IS'otUia  Galliarum  d'Adrien  Vatois.  Ce  travail 
était  accompagné  de  cinq  caries  géographiques 
relatives  aux   cinq  royaumes  d'Austrasie,  de 
Nenstrie,  de  Bourgogne,  d'Aquitaine  et  de  Paris. 
On  lui  attribue  une  Nouvelle  Rhétorique  fr<in' 
çaisf,  à  Vvsage  de$  ftunts  personnes  de  l*nm 
et  de  Vautre  sexe  ;  Paris,  1803 ,  in-12;  —  des 
Oèservations  sur  les  deux  Lettres  adressées 
à  un  supérieur  général  sur  la  réforme  des 
Réguliers,  et  une  suite  à  ces  observations ,  sans 
que  les  dates  de  ces  dernières  publications  aient 
été  mentionnées.  5*il  faut  s'en  rapporter  Ji  une 
indication  donnée  par  Erscli  dans   La  France 
lÀUéraire,  dom  Lièble  aurait  eu  quelque  paît 
à  la  collpction  des  chartes  et  diplômes  commun* 
cée  par  II.  de  Bréquigiiy.  Lorsqu'il  «ut  été  privé 
de  «on  emploi  pur  l'inoendte  de  ta  biMioUteqne 
de  Saint-Germuin^des-Prés ,  la  Convention  na* 
tionale  vint  à  son  secours,  en  te  oamprenant  au 
nombre  des  gens  de  lettres  au\quete  te  décret 
du  16  avril  1795  neeorda  une  somme  de  l,âOO 
livres.  J.  Lahoureux. 

UloDR  *t  Fonlctte,  Btbt.  ifUt.  de  la  France.  —  Frrron, 
Jmee  lAUéraére,  iTSi.  —  France  Léaéraire  de  i* 
U.  «-  Bnch.  t'rmÊpê  UUénirt^  t.  H. 


*MBiiif  ER  (  Théodore- Albert  ) ,  écrivain  re- 
ligieux allemand,  né  en  1800,  aux  environs  do 
Naumbourg.  Dès  qu'il  fut  reçu  pasteur ,  il 
exerça  quelque  temps  à  Kreisfîeld,  et  entra  dans 
l'ensei^einent  comme  professeur  de  théologie 
en  1833.  De  Gœttingue  il  passa  à  Kiel  (  1S44  ), 
puis  à  Leipzig  (  1851  ),  où  il  fut  aussi  chargé  de 
diriger  Técole  de  prédication.  Ap|)elé  à  Dresde 
en  1855,  il  y  remplit  les  fonctions  de  conseiller 
ecclésiastique  et  de  vice-président  du  consis- 
toire. On  a  de  lui  :  Hugo  von  S.  Victor  und 
die  Théologie  seiner  Zeit  (  Hugues  de  Saint- 


«tonps  cooserrèrent  entre  ses  mains  jusqu'au  I  Victor  et  la  Théologie  de >on  temps)  \  Leipiig, 


18S 
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1833  ;  —  PrtdlfUn  (S«niMiu];IS41  :proiKioiwés 
k  l'univerùM  de  Gtettingoe;  —  Sluiie*  ttetar 
die  praknteh.  Théologie  (  Étude*  sar  la  Théo- 
logie pratique);  1B4&;—  DteekHtUiehe  Doç- 
ttalik  (Exposé  de  la  foi  chrélieniw  d'après  les 
principe»  dn  CbrialJ  ;  GcEtUngiie,  1M9  ;  —  de* 
diMertatioDi  académiques ,  etc.  K. 

^LiKDTS  { Ctiartet-Âiigtule),  magiitrat  et 
botDine  politique  belge,  ni  en  I80i,k  Oudenarda 
(  Flandre  orientale  J.ATOcal  en  1830,  il  embrasa* 
k  causa  de  la  résolution,  et  Tul  nominé  par  le 
gouTeruemait  proiisuire  oommiuaire  près  le  tri- 
bunal de  première  iDstance  de  Gaad.  Membre 
du  coogrès  oalMMial,  il  en  devint  l'un  des  secré- 
taires, prit  part  aux.  travaux  préliminaires  de  la 
conslitation ,  et  «ota  pour  l'éleclioD  du  prince 
Uopold.  Lesélecleun  del'arroadisserDentd'Oit- 
deoarda  reoTOyèreat  en  1831  k  la  chambre  des 
représentants,  dont  il  resta  membre  juiqu't  la 
promulgation  de  la  loi  du  ïfl  mai  IStB,  qui  ren- 
dit le  mandat  de  [eprétentanl  incompatible  avec 
toute  ruDclion  publique  ulariée  ;  ilprésidait  siors 
cette  assemblée  depuis  1843.  Président  du  triba- 
■tal  de  première  instapce  d'Amers  de  1831  à 
IStO,  Il  avait  été  enioyé  t  Illredit,eii  1839, 
pour  régler  les  condittons  financières  du  traité 
de  paix  conclu  aiec  le  rai  des  Pays-Bas.  Il  Tut 
appelé  au  mlaistère  de  l'Intérieur  en  1840;  l'an- 
née suiianla ,  il  devint  gouTemeur  du  Hainaut, 
et  pins  tard,  en  IMi,  goorerueur  du  Brabaot. 
Sans  cesser  de  remplir  ces  dernières  (onctions, 
qn'il  ooDserre  encora  aujourd'hui,  H.  Liedts  a 
refo  en  1847  le  titre  de  ministre  d'État,  et  il  a 
été,  de  Xibi  t  lia,  ministre  des  finances  par 
Intérim,  à  la  guKe  de  la  démission  de  M.  Frère 
OriMU.  £.  R. 

It  lÀBTi  tOr  M  rtrttt  ié  lAnraii  ttf  la  tnia 
éê ttr.  I.  SIS.—  .^bwnaca  rofol  a/fclili  IlniuUo, 

LiBfisiTX  (Princesse  ngj.  Voy.  H*iiii*ch. 

LiKKBFBLT  {Sanaiel-Godefroi),  juriscon- 
sulte allemand,  né  t  Gutsa,  dansla  Uaute-Lnsace, 
le  II  novembre  nso,  mort  le  30  fésrier  1817. 
R  donna  des  répétitions  de  droit  k  Leipzig,  et  pu- 
blia :  Geichiehie  des  rfimticAen,  cononiicAen 
«nd  deuUchen  Reclus  (Histoire  du  Droit  ro- 
main, cuioniqoe  et  germanique);  Leipiig,  1798, 
in-*°;  —  Prakiucher  Commentar  tiùer  die 
Pandektea  (Commentaire  pratiqua  sur  lea  Pau- 
dectes);  Ldpxig,  1798-1804,  ISTol.  in-B>.  E.  C. 
JVnw  IHÈrolaf  in  AwlicjSnt. 

LIKMABCKBB(A'iCofai],SUmommi^Roc»E(l), 
ptdntre  tiamand,  néà  Cand.en  1&75,  mort  dans 
la  même  ville,  en  le^fl.  Ilapprit  son  art  sous 
Hare  Gueraertet  Otio  Venîus,  et  devint  l'intime 
ami  de  HnbenH,  dont  il  fut  le  digne  émule.  Lie- 
maecker  Tut  d'abord  attaché  k  la  conr  du  princo- 
évêque  de  Paderborn,  oii  il  exécutade  nombreux 
travaux.  Uae  grave  maladie  le  Ibrça  à  revenir 
dans  sa  patrie,  d'ob  il  ne  s'éltrigaa  plus  et  qn'il 
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r  enrkbitd'untal nombre d'onTngei,qD'ïlTa)M 
I  da  DMHiDinents  religieux  qui  n'en  compte  jàn- 
sieurs.  Rubeas,  appelé  de  Lille  par  le*  conMrH 
de  Saint.Micbel  deGand  pour  peindrcaa  retabls 
I  de  leur  autel  un  tableau  représentant  la  Ckul* 
des  Anget,  leat  conseilla  d'emplojer  le  [riaeeiD 
de  Roose,  et  leur  dit  :  •  Messieurs,  quand  «t 
;  possède  nne  Soie  si  belle,  on  peut  bien  se  passer 
[  de  fleurs  étrangèree.  ■  Roose  peignit  le  iablea* 
que  Rubens    avait  si   délicatement  refusé  dt 
I  faire;  il  est  regardé  comme  son  ctwT-d'reuvTeitt 
i  ne  le  cède  en  rien  aux  plus  belles  prodoctieaa 
I  de  son  siècle.  Il  Tnt  élu  doyen  de  l'Académie  dt 
'  Gsndenlfllgeten  lS38.et  oebissaqu'unefiDe, 
qui  nwurut  religieusi!  dans  l'abtiaje  de  Nieum» 
Bossche(ie7T).  Son  père  donna  plusieurs  grandi 
tableaux  pour  sa  dot. 
I      Liemarcker  peignait  peu  sur  le  cbevalet  Ses 
I  composIlioDS  sont  de  grande  dimension,  qnd- 
queFais  même  colossales  ;  mais  le  meilleur  g/M 
1  règne  toujours.  Il  exoellail  <tans  le  nu;  aostf 
I  a-t-i1   rarement  manqué  de  l'introduire  sur  u> 
I  toiles.  On  lui  a  reproché  une  couleur  Troide,  fi. 
rani  sur  le  noir,  principalement  dans  les  ombre*, 
et  des  tons  de  chair  rouges  et  peo  agréables.  Ces 
défauts  ne  sont  pas  dans  tous  ses  ouvrages,  et 
quelques-uns  sont  coloriésaiissi  bien  que  c«u 
'  Rubens:  f,aCAu{edei.in!;ei  euestuneprenre. 
;  Lesprincipalea  productions  dr  LiemaeckerRoose 
I  sont  h  Gaod  :  dans  l'église  de  Saiot-Bavun  :  U 
pl(f/0Hii  de  la  eliopelle  lie  Vévéque  ;  la  Vierje, 
l'en/anl  Jitvt  dans  une  gloire  et  entouré*  de 
saints ,  tableau  d'une  grande  ordonnance  et  d'n 
puissant  effet  :  plusieurs  autres  toiles  de  moindre 
importance,  appendues  aux  pillîers  de  la  nef; 
dans  l'église  Saint-Mculas  ;  outre  La  Chute  dei 
Angn ,  Le  Samaritain  btusi  et  le  grand  ta- 
bleau d'autel  représenlanl  Saint  fiieolat  ilevi 
à  l'épiicopat;  dsos  l'église   Saint-Jacques  :  le 
tableau  du  maître  autel  ile  la  chapelle  de*  Tod- 
neliers,  et  Le  dernier  Jugement,  compoeitioB 
:  considérable,  où  le  génie  de  l'artiste  a  pris  tout 
;  son  eiMir;  dans  l'église  de  Saint-Sauveur  :  Le 
Baplime  deJeiut-Chritt;  — Jétm  lenlidtiM 
le  détert;  —  Jitui  réveillé  par  lei  diteiptet 
durant  une  tempête  ;  —  La  Réturreetion  dt 
Laiare;—  La  Guérison  de  t'AveuQle;~lM 
Vendeur%  chattéi  du  temple;  —  La  Jraïu- 
figuration  ;  —  LétDérMn  chatte  du  corps 
d'un  potiédé;  "  La  Somarifoine;  ~-  Jétut- 
Chritt  guiritsant  pluiieuri  maladei;  ~  la 
I    Pêche  miraculeuie  ;  —  Entrée  de  Jé$iu  dent 
I  Jénunlem  ;  ces  dnuie  tableaux  sont  de  Knade 
I  dimension; dans  lactiapelle  delaSainte.Trinilé: 
I  le   tableaux  du  maître  autel  représentant   £et 
trois  Personnages  wystiijves;  dans  l'église  des 
!  Augusltns  :   une  suite  de  huit  tabteaux  repro< 
i  duisant  V Histoire  du  sacrilège  de  plutieurt 
'  hosties;.^  dans  l'églisedes  Dominicain.*:  VAp- 
I  poririoR  de  la  sainte   Vierge  d  saint  Domi' 
nique,  et  Saint  Pierre ,  saint  Paul  avec  teint 
1  TÂomat  d'Aquini  —  àm  les  Bégumea  :  la 
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PréÊamtaUtm  au  nmpU  ;  —  dm  lec  Benur- 
Mm*  :  la  SaiMlt  Tierge,  Ceafant  Jitiu,  tar- 
■obU*  de  la  Siints-Trinité  el  enCoarta  de  uinta 
d  d'ange».  Li  maltiplirité  Ati  Hgures  ne  rend  pis 
celte  oompotilioiicoaruBeicfaBqueKroupe,  chaque 
penoDiugeie  dewine  iiëparénieiil  «ans  nuire  1 
venu  gteii^;  dun  l'abbaye  de  Nieuvren-Bos- 
Mbe:  Lalfauianoe  de  Jttiti'Chnsl  ;  —Saint 
BenoU  à  rauUI;  —  des  Anga  apporloal  à 
Miif  Benoit  Ié  plan  d'un  monailire;  — 
ÏApparUion  de  la  Vierge  et  de  tainle  Hum- 
Mlâe  à  laint  BmoU  et  deux  aatre>  ((raads  ta- 
Umdi  ajint  nppoii  i  la  vie  du  même  «aini; 
—  i  Bm^ ,  chez  les  DoiDiaicaiDS  '  \'Apparl- 
flOM  de  la  Vierge  à  lalnt  Dominique  ;  d'au- 
tm  Tille»  de  Flandre  pouèdral  aussi  de  Dom- 
brem  et  gnndi  tableaux  de  Liemaecker. 

A.  DC  htiCUt. 

^lM-l-ra. 

jJKMmAKT  (Georget),  ^mdit  allemand ,  né 
le  39  lan^>r  17l'<àUberliDgen,  mort  le  9  dé- 
«mlm  t7S3.  Il  fit  profestion  dan<i  l'ordre  it* 
Pcëntooiru,  etiMiKiia  la  pliilosuphie  et  ta  Ihéo- 
higie,el,aprèsaTo>roccupË  divers  offices,  devînt 
C»  17&3Bbt>é  de  RoRgeubarg,  ce  qui  lui  donnait 
k  droit  de  «léger  comme  prélat  au  colli^  impé- 
iM  det  abbés  de  Soaabe.  On  a  de  lui  :  Ephe- 
muridtM  hagiologicx  ordinis  Prxmonttra- 
ftiuit;  luKaboarg,  17it4;  augmenté  d'un  Suppti- 
menteailtTi  —  Spirilut  lilterariat  Norbrr- 
fiMMt  aC.  Ottdlnt  calumniii  vlndicalus,  seu 
Sflloge  rinu  ex  ordtne  Prtemonitratfiai 
tehpiit  el  doctrina  ctUbrei  exhibent  ;  ibid., 
1771.  inV;—  des  Mrmona,  dea  panégyrique», 
de*  or^MMi  tiinèbre*,  eie.  K. 

IllmVai,  UttrarUcka   Hmilmeh,   IV.  -  MeiinI, 

LlMtO-HRG.  Foy.  HAIt-KAO-TlOtl. 

UKiBAXio  (/oiepA), astronome  allemand, 
■éGnti.le  13  féirier  1719,  mortl^emberg,le 
4'iiitrs  1799.  Entré  de  bonne  heure  chei  les 
JéHiilei,  il  enieigna  ka  malhémaliqnet  et  lea 
bdlet-letttret  danadiTencolléfea  de  son  ordre, 
«t  ht  mil  en  I7is  k  la  ttle  de  l'observatoire 
delà  naiaondeajésnitesï  Vienne.  AprèiU  nup- 
pKsaion  de  iod  ordre,  il  Tut  nommé  inspecteur 
dea  poota  et  chanaséeii  dans  lea  proTincea  polo- 
Mbet  de  l'Autriclie.  On  a  de  loi  :  TabuUe  m»- 
Vtoriatei,  arithmeUcx,  gromelricx.  trigoao- 
mttrieee  et  arehiteeturte  dpillj  et  mllifarii  ; 
Vienne,  17M,  ln-4°;—  Dimentiù  graduun 
MtrUUuti  Yiennetui$et  Hungariciperaclaà 
J.  Uetganig;  Vienne,  1770,  io-4V  Liesgaiiig 
anîl  déji  donné  des  détails  sur  la  menure  des- 
drftit,  qu'il  dirigea  en  Autriche,  dans  les  PMla- 
topliieat  Tranioetinni  (année  176B);  on  lui 
doit  aussi  une  excelle  nie  carte  détaillée  de  la  Gat- 
licie.  Dans  la  Monalliclte  Correspondent  de 
Xach,  t.  VU!  et  IX,  te  trouTent  les  obaerfdlions 
■struoomiqaes  Faîtes  à  Vienne  par  Ueiganig  de 
l/SS*  1774.  E.  G. 

^Ilarmibu  MUralurHUuw  (  »»««  11M,p.  rm,  at 
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im,  v.  Tigj.  -  iBlHviiai.  ^iv^MmuI  IJDcUFr.  - 
OÊtttriUhUeti  HmlIBtiMlSticiitlàtmJU. 

LiETAH  (/ean).lMgiiigraphe  français,  né  à 
Somme-Ames,  vers  leoo;  la  date  de  sa  mort 
est  inconnue.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Prpmon- 
tréB,  el  devint  grand -prieur  de  In  maison  de  Cliau- 
mopl.  Il  a  laissé  une  Vie  de  ininl  Bertaud, 
Écosaaia,  disciple  de  saint  Remy  et  ermite  près 
de  Cliaumont.  C.  R. 

BniillllDI.  BioçrofJiU  Jrdmnnlv,  I.  II.  p.  10k 
LiBrMOix(y.-/'.-P.-^riJ(Wf),liydrograpbe 
et  physicien  français,  néi  Carcassonne,  en  I81S, 
nMirt  le  fl  janTirr  IRS8,  A  Paris.  Admis  à  l'École 
Polytechniqueen  1834, il  en  sorti!  pour  enlrerdans 
le  corp^  des  logénieurs  hydrographes.  Cliai^ïé, 
aous  les  ordres  de  Reaalemps-lteaupré,  île  la  re- 
connaissance des  crttes  de  la  Méditerranée,  il 
proposa,  pour  obvier  k  l'ensablemenl  du  port  de 
Celte,  d'en  établir  un  autre  à  la  pointe  Brescmi, 
projet  qui  fut  approuvé.  Nommé  en  1  m3  secré- 
taire d'une  commission  char)^  d'étudier  lescdtes 
dp  l'Algérie,  ce  fut  d'après  ses  avis  que  le  port 
d'Alger  reful  les  agrandissements  et  les  amélio- 
rations dont  il  jouit  aujourd'hui.  Rentré  en 
France  en  184},  il  publia,  dans  les  Annales  hy- 
drographiguet ,  son  travail  sur  les  porls  de 
l'Algérii-,  qui  parut  aussi  séparément  suus  le 
palronaiie  des  ministres  de  la  guerre  et  de  la 
marine,  flhai^é  de  la  surteilkmcc  des  montres 
et  des  chronomètres  au  dépût  de  la  marine,  il 
poursnivit  d'ingénieuses  observations  sur  l'in- 
fluence eiercée  par  la  température  sur  les  ins- 
arriva  ainsi  à  la  déciHiTerle  de  la 
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l0  chrnnnmélrigue  det  lempfralurei.  Le  mé- 
moire qu'il  adressa  à  ce  sujet  au  Rureau  des 
Longitudes  lui  valut  la  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  En  libS,  le  ministre  de  la  ma- 
rine le  désigna  pour  le  percement  du  canal  de 
Suei  à  la  commission  internai iuna le  qui  lui 
avait  demandé  un  hydrtqjraplie.  liieussuux  resta 
le  secrétaire  de  cette  commission  jusqu'k  sa 
mort;  il  alla  étudier  dans  la  baie  de  l^luse 
l'emplacement  où  devait  déboucher  le  canal,  el 
i  Suei  la  question  îles  éduses.  Dans  la  part 
qnll  prit  au  prujet,  il  iléploya  lellt;  sûreté  île 
coup  d'ri'il  et  celte  re«s«urce  d'exécution  qui 
étaient  1rs  traits  dislinctifâ  de  son  esprit.  Lu 
résultat  de  ses  reclierclies  fut  déposé  dans  un 
mémoire  qui  s  été  publié  avec  le  rapport  de  la 
commission  internationale  et  qui  fut  adressé 
i  l'Académie  dea  Sciences,  Après  avoir  étudié  la 
rectification  de  l'embouchure  de  l'Adour,  el  la 
création  d'un  port  de  reluge  a  Sainl-Jcan-de- 
Lui.  il  fit  un  Doiiveau  voyage  en  Algérie,  en  vue 
de  l'établi ssetnent  des  eliemins  de  fer.  Il  Tenait 
de  publier  une  seconde  édiUon  de  ses  Études 
sur  Us  Pnrtt  de  l'Algérie,  lfi&7,  in-8°,  et  avait 
repris  son  service  des  chri>nomélres  de  la  ma- 
rine quand  une  lièvre  lypliuide,  dont  il  avait 
pris  le  germe  dans  ses  derniers  voyages,  l'enleva 
après  quelques  )onrs  de  maladie.     E,  Jouteadx. 
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UEVTkVD(  Jacques),  astronome  français, 
né  vers  1660,  à  Arles,  mort  en  1733,  à  Paris.  Pits 
d'un  armurier,  il  s'appliqua  aux  mathématiques, 
et  vint  à  Paris,  où  il  les  enseigna  avec  i^uccës. 
Sa  réputation  l'ayant  fait  rechercher  lors  dn  re- 
nouvellement  de  l'Académie  des  Sciences  en  I6d9, 
il  fut  choisi  pour  en  être  un  des  membres  en 
qualité  d'astronome.  Il  parvint  à  un  âge  avancé, 
et  fut  mis  au  nombre  des  pensionnaires.  Fon- 
teneile,  on  ne  sait  pour  quelle  raison,  s'eat  abs- 
tenu de  prononcer  son  éloj^.  Ueutaud  rédigea, 
de  1702  à  1739,  La  Connaiasanee  des  Temps  ; 
Paris,  27  voL  iB>n,  et  de  1704  à  1711  les  Éphé- 
mérides;  ibid.,  8  vol.  in-4o*,  ce  dernier  travail 
fut  fait  en  commun  avec  Desplaces ,  Bosnie  et 
Cil.  Desforges.  A  sa  mort  les  tables  particulières 
dont  il  se  servait  passèrent  à  ion  collaborateur 
Desplaces.  P. 

Arhard,   Dict.  de  la  Provmicê.  ~  Lalnde,  BibU^ih. 
jittron. 

LiBUTArD  (Joseph),  célèbre  médecin  fraim- 
çais,  né  le  21  juin   1703,  h  k\\  en  Provence, 
mort  le  10  décembre  17H0,  à  Paris.  11  était  le  der- 
nier et  le  plus  faible  de  douze  enfants ,  et  ses 
parents,  qui  craignaient  que  la  difformité  de  sa 
taille  t;t  la  froideur  de  son  caractère  ne  fussent 
on  obstacle  à  ses  succès  dans  le  monde,  cher- 
chèrent, mais  en  vain,  à  le  détonmer  de  la  car- 
rière médicale.  Promu  au  doctorat  à  Ai x,  il  alla 
perfectionner  ses  études  à  Montpellier  ;  puia,  de 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  obtint  bientôt,  grâce 
à  son  savoir  préf oce ,  la  survivance  des  chaires 
occupées  par  Garidel,  son  oncle,  savant  botaniste, 
qui  avait  guidé  ses  premiers  pas  dans  les  scienc^.  ; 
Chargé  d*enseigner  à  la  fois  la  botanique ,  la 
physiologie  et  Tanalomie,  Lieutaud  s  appliqua 
d'une  manière  spi^cialc  à  cette  dernière  science, 
disséquant  beanconp,  et  mettant  à  profit  les  faits 
intéressants  qui  lui  passaient  sous  les  yeux  comme 
médecin  de   l'hôtel-Dieu.   De  ses   recherches 
assidues  naquit  un  ouvrage ,  qui,  sous  le  titre 
modeste  à* Estais  anatomiqueê,  constituait  le 
traité  le  plus  original  qui  eât  paru  defNiis  Wina* 
low,  que  la   plupart  des  anatomistes  se  bor- 
naient à  copier,  et  dont  lo  mé<lecin  d'Aix  recti- 
fiait en  quelques  points  les  assertions  erronées. 
Apprécié  par  Senac,  dont  il  avait  fixé  l'attention 
par  un  examen  critique  de  son  grand  ouvrage 
sur  le  cœur,  il  fut  apfielé  en  17M)  à  Versailles. 
Lieutaud  fui  attaché  d'abord  à  l'inlirmerie  royale 
de  cette  viih^.  ;  puis,  quelques  années  plus  tard, 
nommé  médecin  des  enfants  de  France;  enfin,  à  | 
la  mort  de  Senac,  il  devint  premier  médecin  de 
Louis  XV  :  charge  qu'il  conserva  à  i'avénement  | 
de  son  successeur.  Cette  brillante  position,  qu'il  . 
ne  dut  qu'à  la  haute  opinion  que  Ton  avait  de  I 
■on  mérite,  et  i  laquelle,  chose  rare,  l'intrigue 
fut  complètement  étrangère,  ne  changea  rien  a  la 
▼le  studieuse  de  Lieutaud,  qui,  même  au  sein 
des  cours,  ne  sut  jamais  être,  a  dit  un  do  ses 
contemporains,  que  iruHlecin  et  anatomiste.  C'(>st 
dans  cette  période  de  sa  vie  qu'il  communiqua  ' 


à  l'Académie  des  Science?,  dont  il  était  membre 
associé,  cette  suite  d'observations  et  de  mémoires 
remarquables  qu'il  a  laissés  sur  la  structure  du 
cœur,  de  la  vessie,  et  c'est  aussi  à  la  même 
époque  qu'il  faut  rapprocher  son  traité  de  mé- 
decme  pratique,  et  son  grand  ouvrage  d'anatomie 
pathologique,  dont  je  chercherai  tout  à  l'heure 
à  apprécier  le  mérite. 

Nonobstant  la  faiblesse  congéniale  de  sa  cons- 
titutioo,  Lieutaud  avait  toujours  joui  d'une  bonne 
santé ,  grâce  à  ses  habitudes  régulières  et  tem- 
pérantes. Parvenu  à  l'âge  de  aoixante-dix-sopt 
ans,  il  fut  atteint  d'eue  Duxion  de  poitrine»à 
laquelle  il  succomba,  au  bout  de  cinq  jours. 
Lient aud   ne    s'était  jamais   marié.   De  goûls 
très-simples ,  il  avait  vu  s'accroître  .sa  fortune 
san<  rien  clianger  à  sa  manière  de  vivre,  et  ce 
n'était  qu'aux  bienfaits   qu'il   répandait  autour 
de  lui  que  Ton  pouvait  sou|)çonncr  qu'il  fiU  ri- 
che. Esprit  droit ,  mais  froid  ,  et  quelque  peu 
sceptique,  on  lui  entendait  rappeler  fréquem- 
ment l'adage  hippocratique  :    naiura  tnarbo- 
rum  meiiicairix;  il  disait  que  les  rtnààf» 
sont  nnisibles  quand  ils  ne  guérissent  ikis  ;  et  «  ils 
guérissent  rarement  »,  ajoutait-il.  En  un  mot  il 
n'avait  que  médiocrement  fol  dans  la  puissance 
de  l'art  quil  pratiquait  cependant  avec  tant  de 
distinction.   «  Laissez-moi ,  répondait- il  à  ses 
eonO^res  qui  le  pressaient,  dans  ses  derniers 
jours,  de  prendre  différents  remèdes,  je  mourrai 
bien  sans  cela.  •  Quoiqu'il  fit  son  bouhcur  de 
rétude,  il  prisait  pen  l'érudition,  ayant  toujours 
voulu  observer  par  Ini-mème,  et  dans  une  Indé- 
pendance complète  de  ce  qui  avait  été  dit  on  dit 
avant  lui.  Sans  parler  de  son  talent  d'anatomlste, 
et  bien  que  le  but  qu'il  voulut  atteindre  dans  son 
traité   d'anatomie   pathologique,  fût  en  partie 
manqué  par  une  exécution  vicieuse ,  il  avait  été 
cependant  im  des  premiers  en  France  à  faire  com- 
prendre toute  l'importance  des  recherclios  cada* 
vériques.  Enfin,  son  traité  de  médecine  pratique  le 
place,  malgré  ses  défauts,  au  premier  rang  parmi 
les  représentants  de  VécxAe  empirique  au  dix-hui- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  Essais  on  atomiques  t 
contenant  Vhistoire  exacte  des  parties  qui 
composent  Vhomme,  avec  la  manière  de  dis- 
séquer; Aix,   1742,  in-80;  la  3*  édition,  parue 
sous  le  titre  (\*Anatomie  historique^  etc.,  est  en- 
richie de  notes  et  suppléments  par  Portai  ;  Pari.<, 
1776-1777,  2  vol.  in-8**.  Ce  traité,  com|H)sé  le 
scalpel  à  la  main,  offre ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
exempt  d'erreurs,  des  descriptions  soignées,  no- 
tamment de  l'œil,  du  cerveau,  des  articulations  et 
de  plusieurs  muscles  jusque  là  mal  d('K;rits,  ainsi 
que  de  bons  préceptes  sur  l'art  de  dis<;équcr  ;  — 
Elemcnta  Physiologige\    Paris,  1745,   in-8\ 
deux  éditions.  Cet  ouvrage,  écrit  à  une  époque 
où  la  physiologie  n'était  encore  que  le  roman 
de  la  médecine ,  est  le  plus  faible  de  l'auteur. 
Rédigé  d'après  les  idées  de  Boerhaavc,  les  idées 
hyp(»Hiéti(iues  y  lienntMît  trop  souvent  lieu ,  mal- 
gré les  promesses  du  titre,  de  l'expérimenta- 
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fiofl;  —  Sifnopsis  nnirersa  praxeos  metiicœ; 
iniiteFiiain,  i765,  in*4o;  drux  autren  ëdifkxift 
en  2  Tol.  in  4o.  Ce  traité ,  /l*unc  latinité  pure  et 
Afjantf,  est  divisé  en  dpox  parties  :  Phistolre 
dejs  maladies  intemes  et  externes,  et  ki  mati^e 
néJicale.  Il  est  remarquable  par  le  soin  que.  fiHi 
l'autnir  de  m  d«>gager  en  récrîrant  de  toute  viie 
STstéinatique.  Malheureusement  les  (lcs<'riplions 
j  wat  ineomplèteg,  et  Tabsence  de  définitions 
Hde  généralités  j  répand  une  certaine  eonrusiun. 
Cbarone  des  deux  parties  a  été  publiée  en  frn»- 
çiis  àfparéiheot  :  Prccis  de  la  M^denne  jtra- 
fixité,  contenant  Vfiistoire  des  maladies  dans 
n  ordre  tiré  de  leur  siège;  Paris,  1759,  in-S", 
tidit.-fles  deux  dernières  en  2  toI.  et  Prêch 
iela  JUatlère  Médicale,  avec  un  Traité  des 
klimxnts  et  des  Boissons;  Paris,  1706,  in-8i; 
—  Bistoria  Anatomico-.lfediea ,  sistens  mime- 
rasttjima  eadaverum  humanorum  ertispi- 
cio,  edente  Portai  ;  Paris,  1767,  2  toI.  in-^»  ; 
T  édit.  en  3  roi.  in^o,  avec  des  additions  de 
T.Schleg^»?,  Gotha,  1786-1802.  Dans  ce  rerneil, 
fiinecuDtient  pas  moins  de  4,000  obseryatifms, 
doBt  BDe  partie   avait  été  recueillie  par  hir- 
Bime,  et  un  certain  nombre  par  Portai,  l'auteur, 
Mrduat  sur  les  tracer  de  Morgagni,  s'éiift  pro- 
|Mé  de  réunir  dans  un  cadre  sommaire  tout  ce 
ImTob  savait  alors  sur  le  sié;;e  el  les  causent 
deiBiladies  par  les   lésions  cadavériques.   H 
Mt  successivement  celles  du  ventre ,  de  la 
jMÎtriDe,  de  la  tète  et  de  la  surface  du  corps, 
îto  malheur,  ici  encore   les  descriptions   sont 
teUeneot  tronquées  qu'on  ne  pent  se  former 
ne  idée  claire  ni  de  la  maladie ,  ni  des  altéra- 
tas  auxquelles  se  rapportent  ses  différents 
syniptômes.  II  est  même  impossible  de  remédier 
iee  défaut,   l'auteur  ayant  omis  de  citer  les 
seorees  où  ont  été  puisés  les  faits  cfu'il  relate. 
Oo  a,  ea  outre,  de  Lieutaud    des  ob<^ervations 
nrplotteurs  cas  rares,  et  des  mémoires  sur  La 
Urwctwre  du  cœur  et  de  la  vessie,  qu'il  a  fait 
■inii  anoallre  (ylcacT.  des   Sciences,   1735- 
1744).  D*"  C.  Saucerote. 

Tle^  d'Aajr.  Él^t  de  Utuiavd,  dann  les  Mrm.  de 
itSccUtéde  méd.,  1779.  —  Condorcct,  ^/o^/e  dans  les 
Mtm.  n  r^eud.  det  Sciences,  1190. 

LIRVEX,  famille  noble  de  la  Livonie  et  de 
b  Coorlande ,  établie  en  Suède  et  en  Russie, 
^vnd  ses  membres  nous  citerons  : 

Ubte!I  (Jean- Henri,  comte  de),  né  en 
Ift/O,  dans  la  Livonie,  mort  en  1733.  Un  des 
cnopagnons  d'armes  de  Charles  XII,  il  fut  en- 
^é  près  du  roi,  captif  en  Turquie,  après  la  ba- 
Ulle  de  Poltava,  pour  se  concerter  avec  lui  an 
ujet  de  différeutes  mesures  à  prendre  par  le 
SMvemement  suédois;  il  n«'^ocia  aussi  en  faveur 
^  Charles  XII  à  Con:$tantinople ,  et  chercha  à 
^^itfminer  le  sultan  à  rompn;  avec  la  Russie. 
^^Ittries  XII  nomma  Lievcn  lieutenant  général, 
et  lu  donna  la  direction  de  l'amirauté  de  Karls- 
^fooa.  En  1719  Lievcn  devint  sénateur. 

uifEH  (Charlotte- Karlowna  baronne  de 


PossK,  princesKT  dk),  morte  m  fi^vrier  182S,  avait 
épousé  André  Homanowitch  dk  Lieve7«,  qui 
avança  jusqu'au  gra>le  de  miù^r  nênéral  au  ser- 
vice de  la  Russie.  GouvernaDle  des  enlants  de 
l'empereur  Paul,  M""*  de  Lieven  devint  en 
1794  dame  d*lioniicfir  de  riropératrice ,  et  reçut 
m  1799  le  titre  de  comtesse.  A  kob  avènement 
au  trOne,  l'empereur  Alexandre  la  créa  grande- 
maîtresse  de  sa  coor,  et  lors  de  son  couronne- 
ment l'empereur  NiixHas  In  conféra  le  titre  de 
princ^'sse. 

LIBTE9I  {CharleS'Andréiewitrh,  prince  de), 
général  russe,  né  en  17G7,  mort  dans  ses  terres 
de  Courlande,  le  16  janvier  184a.  Parvenu  aux 
grades  de  général  major  en  1797  et  de  lieutenant 
général  es  179ÎK  il  «levint  en  1817  curateur  de 
l'université  de  Dorpat ,  où  il  lut  accusé  de  ten- 
dances peu  favorables  an\  progrès  des  lumiè^ 
res.  A  l'avènement  de  l'empereur  r^icolas,  il  fut 
appelé  en  I826,  au  conseil  de  l'empire,  et  en 
1827  crêégénér.)!  de  l'infanterie.  Placé  en  1828 
à  la  tète  du  ministère  de  l'instruction  publi- 
i  que,  il  y  eut  pour  successeur  Ouvarof ,  en  1833, 
et  fut  alors  créé  grand  maréchal  du  palais  im- 
périal. 

lJKTR?r  (  Ckristophe.'Andréiewitch ,  prince 
de),  général  russe,  frère  du  précédent,  mort  à 
Rome,  le  10  janvier  1839.  Nommé  lieutenant  gé- 
néral à  la  paix  de  Tilsitt  en  1807,  il  fut  envoyé 
à  Rorlfn,  en  ]8t0,  comme  ministre  pténipoten- 
tiaire  de  Russie.  En  1812  il  passa  à  l'ambassade 
de  Londres,  ofa  il  resta  vin<;t-deux  ans,  assut^iant 
son  nom  aux  traités  Ie4i  plu8  importants  et  aux 
conférences  qui  consommèrent  l'indépendance 
de  la  Grèce  et  de  la  Relgique.  Rappelé  en 
1834,  en  Russie,  et  nomme  gouverneur  du 
prince  héritier  Alexandre,  qui  r^inie  maintenant 
en  Russie,  il  raccom|)agna  dons  ses  voyages,  et 
mourut  dans  une  de  ces  pérégrinations. 

LiE¥E?i  { Dorothée 'Cfiristopkorottna  de 
Be!«EB:^D0RF,  princesse  de),  femme  du  précé- 
dent, née  en  1784,  morte  à  Pari»,  le  26  jnnvier 
1857.  Fille  de  Christophe  Renkendorf.  d'une  an- 
cienne famille  de  Livonie,  lequel  mounit  général 
de  rinfanterie,  et  sœur  du  comte  Alexandre  de 
Renkendorf,  qui  fut  ministre  de  la  police  et  aide 
de  caîuf)  de  l'empereur  Nicolas,  elle  fut  élevée 
à  Saint- Pétersbour;;,  dans  l'institution  des  filles 
nobles,  sous  le  (latronage  de  l'impératrice  Marip, 
femme  de  Paul  1'^,  qui  la  maria,  à  l'âge  de  seiae 
ans,  au  comte  de  Lievcn.  Elle  suivit  son  maria 
Berlin  et  à  Londres.  En  1X28  elle  fut  nommée 
dame  d'honneur  de  l'impératrice  et  créé«  prin- 
cesse. Elle  se  fit  une  grande  réputation  dans  lis 
cours  et  les  salons  diplomatiques  par  son  esprit 
et  sa  connaissance  des  aftaires  publiques.  <t  Ce 
qu'elle  n*rhcrchait  par-dessus  tout,  dit  le  Moni» 
tcur,  c'était  le  commerce  des  hommes  de  talent 
et  d'expérience  qu'elle  chiirmait  en  les  écoulant. 
Pendant  son  séjour  à  Lontlres,  ses  salons  furent 
les  plus  fréquentés ,  grAce  h  la  vivacité  d«  son 
intelligence  et  à  l'impartialité  de  son  caractère^ 
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Les  chefs  des  partis  les  pins  opposés  se  don- 
naient rendez-vous  chez  elle  comme  sur  un  ter- 
rain neutre,  où  toutes  les  opinions  pouvaient  se 
produire.  Le  charme  de  sa  conversation,  la 
finesse  et  la  solidité  de  son  jugement  ont  laissé 
h  Londres  comme  à  Paris  des  souvenirs  inefla- 
çables.  »  M^c  de  Lieveo  était  retournée  à  Saint- 
Pétersbourg  avec  son  mari.  La  perte  subite  de 
deux  de  ses  enfants  la  détermina  à  venir  résider, 
à  Parisj  où  elle  reçut  l'accueil  le  plus  distingué. 
Tous  les  hommes  remarquables  dans  la  diplo- 
matic,la  politique,  les  lettres  et  les  sciences  tinrent 
à  honneur  d*étre  admis  dans  son  intimité.  «  Ses 
premières  liaisons  à  Londres,  suivant  un  de  ses 
biographes,  furent  avec  l'ambassadeur  d'Espagne 
FemandNunez  etaveclepremiersecrétaired'am- 
hassade  d'Autriche  Niemann.  Elle  devint  bientôt 
après  l'amie  de  lord  Castlereagh  et  de  Canning, 
et  fut  admise  au  nombre  des  habilués  de  Glou- 
cester-Lodge.  Elle  eut  en  même  temps  une  grande 
intimité  politique  avec  lord  Grey^  qui  lui  écri- 
vait tous  les  matins  de  son  lit ,  selon  son  habi- 
tude, un  billet  moitié  galant,  moitié  politique. 
Mme  de  Lieven  sut  se  maintenir  dans  la  même 
faveur  auprès  des  ministres  whigs  comme  auprès 
des  ministres  tories.  »  Ch&teaubriand  est  très- 
sévère  pour  M™<i  de  Lieven  :  «  I^  comtesse  de 
Lieven,  dit-il,  avait    eu  des  histoires   assez 
ridicules  avec  M"^  d'Osmond  et  Georges  lY. 
Comme  elle  était  hardie  et  passait  pour  être  bien 
en  cour,  elle  était  devenue  extrêmement  fashio- 
nable.  On  lui  croyait  de  l'esprit  parce  qu'on  sup- 
posait que  son  mari  n'en  avait  pas,  ce  qui  n^é- 
tait  pas  vrai...  M^e  de  Lieven,  au  visage  aigu  et 
mésavenant ,  était  une  femme  commune,  fati- 
gante, aride,  qui  n'avait  qu'un  seul  genre  de 
conversation,  la  politique  vulgaire;  du  reste  elle 
ne  savait  rien,  et  elle  cachait  la  disette  de  ses 
idées  sous  l'abondance  de  ses  [laroles.  Quand 
elle  se  trouvait  avec  des  gens  de  mérite,  sa  sté- 
rilité se  taisait  ;  elle  revêtait  sa  nullité  d'un  air 
supérieur  d'ennui...  Tombée  par  l'cfret  du  temps 
et  ne  |)ouvant  s*empêcher  de  se  mêler  de  quel- 
que ciiose,  la  douairière  des  congrès  vint  de 
Vérone  donner  à  Paris,  avec  la  permission  de 
MM.  les  magistrats  de  Pétershourg,  une  repré* 
sentation  des  puérilités  diplomatiques  d'autre- 
fois... Nos  novices  se  sont  précipités  dans  ses 
aaions  pour  apprendre  le  beau  monde  et  l'art  des 
secrets;  ils  lui  confiaient  les  leurs,  qui  répandus 
par  elle  se  diangeaient  en  sourds  cancans.  Les 
ministres  et  ceux  qui  aspiraient  à  le  devenir 
étaient  tout  fiers  d'être  protégés  par  une  dame 
qui  avait  eu  l'honneur  de  voir  M.  de  Metteraich 
aux  heures  où  le  grand  homme,  pour  se  délasser 
du  poids  des  affaires,  s'amusait  à  eftiloquerde  la 
soie,  u  D'autres  juges,  moins  pa.<;sionoés  et  moins 
malveillants  que  l'antrurdes  Mémoires  d'Outre- 
Tombe^  ont  peint  sous  des  couleurs  plus  favora- 
bles M°**de  Lieven  et  vanté  le  charme  et  la  supé- 
riorité de  son  esprit.  Elle  passa  longtemps  pour 
être  l'h^^éric  de  M.  Guizot.  Après  la  révolution 


'  de  Février,  elle  se  retira  à  Londres;  elle  revint 
bientôt  à  Paris,  où  elle  habiUit  Tanden  hôtel  de 
Talleyrand.  La  princesse  de  Lieven  quitta  la 
France  lorsque  la  guerre  éclata  en  Orient  contre 
la  Russie,  se  réfugia  d'abord  à  Bruxelles,  et  revint 
bien  vite  à  Paris,  où  elle  mourut ,  à  la  suite 
d'une  maladie  de  quelques  jours  seulement 

L.  L — T. 

SehnlUler.  dans  l'^Mcye/op.  det  Cens  du  Monde.  -* 
Diet.  de  la  Convenatum.  —  ConvenoUotu^LexUBon,  — 
Cbtteaubiiand,  Mém.  ^Outre-Tombe,  T  roL,  Prêtée  da 
n  lept.  IIM.  —  Moniteur  univenet,  da  !•<-  février  ISST. 

LIBTENS  (Jean)  ou  Johannes   lÀvineius, 
surnommé  Gandensis,  helléniste  et  théologien 
belge,  né  à  Tenremonde ,  vers  1546,  mort  à  An- 
vers, le  13  janvier  1599.  Le  nom  de  son  père  est 
demeuré  inconnu  ;  mais  il  fut  élevé  par  son  onde 
maternel  Livin  van  der  Beke,  dit  Torrentios,  ar- 
chidiacre de  Liège,  dont  il  prit  le  prénom.  Jean 
Lievens  commença  ses  études  à  Gand,  les  conti- 
nua à  Cologne,  et  les  termina  à  Louvain.  Son 
onde  alors,  avec  une  tendresse  toute  patemdle, 
l'appela  près  de  lui,  lui  fit  obtenir  un  canonicat 
4  Liège  (mai  1575  ),  et  l'emmena  à  Rome,  où  les 
savants  cardinaux  Guillaume  Siriet  et  AntoniA 
Carafa  l'associèrent  à  leurs  travaux  sur  la  Bible 
des  Septante  qui  parut  en  1587.  Précédemment 
Lievens,  lié  particulièrement   avec    Guillaume 
Ganteries  et  le  P.  jésuite  André  Schott,  avait, 
en  Belgique,  confronté  plusieurs  maouscrits  de 
la  version  des  Septante,  et  leurs  observations  ser- 
virent à  la  partie  grecque  de  la  polyglotte  de 
Plantin.  Livin  van  der  Beke  étant  monté  sur  le 
siège  épiscopal  d'Anvers    nomma  son  neveu 
chantre  et  chanoine  de  sa  cathédrale.  Lievens 
remplissait  ces  fonctions  lorsqu'il  succomba  à 
une  attaque  d'apoplexie.  «  Les  versions  qu'il  a 
données  au  public ,  dit  Paquot,  montrent  qui! 
possédoit  parfaitement  la  langue  grecque,  et  kê 
noteji  dont  il  les  a  accompagnées  prouvent  qu'il 
étoit  bon  critique  :  mais  son  latin  est  dur  et  re- 
butant. »  On  a  de  lui  :  D.  Gregorii  Nysseni, 
Antïititis,  Liber  de  Virginitate,  nunc  primum 
edUtu  grxce  et  latine,  ex  interpretatione  et 
cum  notis,  etc.;  Anvers,  15^4,  in-4®.  Lievens 
s'était  servi  d'un  manuscrit  du  Vatican  :  ses 
notes  et  une  partie  de  sa  version  ont  passé 
dans  le  recudl  des  Œuvres  de  saint  Grégoire 
de  JS'ysse  y  publié  par  le  P.  Fronton  du  Due; 
Paris,  1615-1618,  et  1638,  in  fol.  ;  t.  Kl,  p.  51- 
59;  —  D.  Joannis  Chrysostomi  Liber  de  Vir- 
ginitate, nunc  primum  éditas  gnrce  et  latine^ 
ex  interpretatione  et  cum  notis»  etc.  ;  Anvers, 
157.0,  iu-4*;  et  dans  le  Saint  Chrysostome  àa 
P.  Fronton  du  Duc;  Paris,  1021,  in-fol.,  t.  IV, 
p.  30-37,  3U-402;  —Xft  Panegyrici  veteres^ 
ad  antiqxiam  qua  editionem,  qua  scriptU" 
mm,  injinitis    locis  emendati,  ancti,  etc.; 
Anvers,  1599,  in-8*.  Les  notes  témoignent  de 
beaucoup  d'érudition  ;  —B,  Theodori  Studitx, 
abbatis  et  confessoris,  Sermones  catechetici 
CXXXrV  in  anni  totius  JestOy  etc.  ;  Accessê- 
runt  Homilix  S.  Eucherii  falso  hactenut 
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Il  alla  jeune  à  Rome,  où  il  devint  élève  de  Uzzaro 
Baldi.  A  cette  école  il  devint  dessinateur  correct; 
mais,  Beotant  le  besoin  de  se  perfectionner  dans 
le  coloris,  il  alla  étudier  à  Venise,  puis  il  revint 
daos  sa  patrie,  où  il  a  laissé  son  rodlleur  ouvrage* 
Lt  Martyre  de  saint  Grégoire,  plaeé  dans  la 
principale  église.  Malheureusement, pressé  parle 
besoin,  Ligario  peignit  son  vent  avec  une  hAte  qui 
nuisit  à  la  perfection  de  ses  UUeanxet  l'empèdia 
d'arriver  au  rang  que  son  talent  devait  assu- 
rer. K,  B— n. 

SIret ,  Diet.  des  PeWtr^t, 

LiGARics  {Quintm),  légat  de  C.  Coosidint 
Lom;u8  en  Afrique,  en  50  avant  J.'-C.  Il  se  ren- 
dit Ai  agréable  aux  habitants  de  cette  province 
que,  sur  leur  demande,  CSonsidius  Id  en  oon6ft 
le  gouvernement  lorsqu'il  alla  solliciter  le  ooo- 
sulât  à  Rome.  La  guerre  civile  éclata  l'année 
suivante,  et  L.  Attius  Varus,  commandant  des 
troupes  pompéiennes  à  Auximum,  fSoroé  de  fuir 
devant  César,  arriva  en  AfHque,  dont  il  avait  été 
propréteur.  Ligarius,  jusque  là  incertain  entre  les 
deux  partis,  se  décida  pour  les  pompéiens,  et  re» 
mit  son  autorité  à  L.  Attius  Varus,  bien  que 
L.  i£lius  Tubéron  eût  été  nommé  gouverneur 
de  cette  province  par  le  sénat  Quand  Tnbéroo 
se  présenta  à  Utique,  on  ne  lui  permit  même  pas 
de  débarquer.  Ligarius  combattit  sons  les  ordres 
de  Varus  contre  Curion  en  49  et  contre  César 
en  46.  Fait  prisonnier  à  Admmète,  après  la  bn- 
taille  de  Thapsus,  il  obtint  la  vie  sanve,  mais 
reçut  Tordre  de  ne  pas  revenir  en  Italie.  Ce  ftit 
en  vain  que  ses  amis,  ses  deux  frères,  son  onde 
T.  Broccbus  et  Cioéron  lui-même,  qid  eut  à  ce 
sujet  une  audience  du  dictateur,  le  29  septembre 
46,  demandèrent  son  rappel.  Sur  ces  entrefaites 
une  accusation  publique  loi  foi  intentée  par 
Q.  iElius  Tubéron,  fils  de  ce  L.  Tubéron  à  qni 
Ligarius  et  Varus  avaient  indûment  interdit 
l'entrée  de  l'Afrique.  L'afTaire  se  plaida  au  forum 
devant  César.  Cicéron  défendit  Ligarius  dans  un 
admirable  discours  qui  existe  encore,  et  prouve 
que  l'ancien  légat  de  la  province  d'Afrique  avait 
autant  de  droit  au  pardon  du  vainqueur  que  les 
autres  chefs  pompéiens,  que  Tubéron  et  que  lui, 
Cicéron.  César  se  laiMS  toucher,  et  autorisa  le 
retour  de  Ligarius.  Peut-être  qu'au  moment  de 
partir  pour  l'expédition  d'Espagne,  il  était  con- 
tent de  donner  une  nouvelle  preuve  de  démence. 
Ligarius  se  montre  peu  reconnaissant  de  cette 
faveur,  et  entre  avec  ardeur  dans  la  conspiration 
contre  la  vie  du  dictateur.  Dans  les  proscriptions 
du  second  triumvirat,  trois  frères  Ligarius  per- 
dirept  la  vie,  et  comme,  d'après  Cicéron,  Q.  Li- 
garius avait  deux  frères,  il  est  très-probahle  que 
l'ancien  gouverneur  d'Afrique  fut  un  des  trois 

proscrits  mis  à  mort.  Y. 

Cicéron.  Pro  Ligarto;  Epitt.  ad  fam^  Vf,  it,  14; 
ad  Mtt,  XIII,  It,  1»,  M.  U.  —  L'autrur  de  la  Gwm 
d'yi/riqucy  dans  les  Comment,  de  Cé««r.  —  Plntirqoo, 
Cic,  S9;  Brut.y  il.  -  Appten,0«f.  Ci9.,  II,  lU;  IV.  tl,ts. 

LiGBa  (£ot<l#),  agronome  français,  né  en 
février  1668,  à  Anxerra,  mort  le  6  novembre 
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1717,k  Guprchy,  près  d'Aa\erre.  On  ne  sait  rien 
des  particularités  de  sa  yie,  qui  8*éoouia  proba- 
blement en  grande  partie  au  milieg  des  champs; 
il  est  connu  par  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
composés  sur  ragricutiure  et  le  jardinage ,  ou* 
Tragcs  médiocres,  mais  utiles,  souvent  réimpri- 
més, et  qui  ont  été  de  quelque  secours  à  une 
époque  où  on  s*occupait  si  peu  de  traiter  ces 
matières.  Les  principaux  sont  :  Économie  géné- 
rale de  la  campagne  f  ou  Nouvelle  Maison 
rustique;  Paris,  1700,  2  vol.  10-4®  fig.  :  c*eat 
la  refonte,  avec  des  articles  nouveaux,  de  la 
Maison  rusltque  rédigée  par  Charles  Ëstienne 
et  Liébault,  et  qui  fut  l'objet  d'un  semblable  tra- 
▼ail  (le  la  part  de  La  Bretonnière  (1755,  2  vol. 
iii-4''),  et  de  Baslien  (  1798-1804,  3  vol.  in-4*'}; 

—  La  Culture  par/aile  des  Jardins  fruUiers 
et  potagers,  suivi  d'un  traité  pour  apprendre  à 
élever  des  figuiers;  ibid.,  1702,  in-i2;  ~  /Hc- 
tionnaire  général  des  termes  propres  à  Va» 
gricuUurey  avec  leur  définition  et  leurs étynuh 
logies;  ibid.,  1703,  in  12;  —  le  Jardinier 
fleuriste  el  historiographe;  ibid.,  1704,  2  vol. 
in- 12;  —  Le  nouveau  Jardinier  français, 
suivi  d'un  Traité  de  la  Chasse  el  de  la  Pèche; 

—  Moyens  faciles  pour  rétablir  en  peu  de 
temps  l'abondance  de  toutes  sortes  de  grains  et 
de  fruits  dans  le  royaume;  Paris,  1709,  iQ-12; 

—  Les  Amusements  de  la  Campagne,  ou  Nou- 
velles Huses  innocentes  qui  enseignent  la 
manière  de  prendre  au»  pièges  toutes  sortes 
d^oiseaux  et  de  bétes  à  quatre  pieds,  etc.; 
ibid.,  1709,  2  vol.  in- 12,  fig.;  augmentés  d'un 
cinquième  livre  en  1734;  —  La  Connaissance 
parfaite  des  Chevaux,  ensemble  une  nouvelle 
instruction  sur  le  haras;  ibid.,  1712,  in-12, 
fig.,  suivie  des  mémoires  inédits  de  Delcampes 
sur  la  môme  matière;  —  IHctionnaire pratique 
du  bon  Ménager  de  campagne  et  de  la  ville  ; 
ibid.,  1715,2  vol.  in-4^;  une  édition  considéra- 
blement augmentée  en  a  été  donnée  en  1761, 
par  La  Chesnaye-Desbois  ;  ~  Le  Nouveau  eut- 
sinier  français,  accommodé  au  goût  du  temps  ; 
ibid.,  in-12  ;  ~  Académie  des  Jeux  historiques, 
contenant  les  jeux  de  l'histoire  de  France, 
de  V histoire  romaine,  de  la  fable,  du  blason 
et  de  la  géographie  ;  ibid.,  1718,  in-12;  —  Le 
Nouveau  Thédtre  d'Agriculture  el  ménage  des 
champs;  ibid.,  1712,  in-S**;  1722,  in4\    P. 

PapUlon ,  Biblioth.  det  auteurt  de  Bourgogne.  —  Le» 
bœuf,  Mém.  pour  iervir  a  i'Mst.  iTAvxerre.  —  Joum. 
des  Savants,  1714.  —  tiibtiolh.  agronomique. 

LiGHT  {***),  navigateur  anglais,  dont  la  vie 
est  peu  connue.  Vers  1760  il  était  capitaioe  au 
service  de  la  marine  anglaise,  lorsque,  pour  des 
motifs  lestéâ  ignorés,  il  se  fixa  à  la  cour  du  roi 
malai  de  Quédah.  Il  eut  Toocasion  de  rendre  des 
services  importants  à  ce  monarque  dans  plu- 
sieurs guerres  contre  ses  voisins  ou  des  sujets 
révoltés.  Le  roi  de  Quédab  récompensa  le  sèle  de 
rofficier  anglais  par  la  main  d'une  de  ses  filles,  à 
laquelle  il  donna  pour  dotPoulo-Penang,  Ile  d^en* 


▼iron  huit  à  neuf  lieues  de  cireonféreoce  senle- 
roent,  mais  qui  commande  l'entrée  occidentale  da 
détroit  de  Malacca,  et  n'est  séparée  de  la  pres- 
qu'île de  ce  nom  que  par  un  canal  dans  lequel 
les  plus  grands  vaisseaux  peuvent  se  mettre  i 
Fabri  des  tempêtes  si  fréquentes  dans,  la  mer  des 
Iodes.  Light,  qui  peut-être  n'avait  Tait  qu'ac- 
complir adroitement  une  mission,  parut  pea 
sensible  è  l'honneur  d'être  prince  malai,  car 
il  changea  bientôt  le  nom  de  Poulo-Ponang  en 
celui  de  Prince  qf  Wales-Island,  et  vendit  sa 
souveraineté  à  la  compagnie  des  Iodes,  qui  la 
conserva  depuis.  A.  de  L. 

Wllltam  Smilh,  Fojfages  atffOMrdti  Monde,  t  IT 
(Cook). 

LiGHTPOOT  {John),  théologien  anglais,  né 
le  29^  mars  1602,  à  Stoeké  (comté  de  Staflévd), 
mort  à  Ély,  le  6  décembre  1675.  Après  «voir  Aûl 
ses  études  classiques  et  sa  théologie  à  C^- 
bridge,  il  seconda  le  docteur  M^hitebead  dans  la 
direction  de  l'école  de  Rapton,  et  deux  ans  après 
devint  chapelain  du  chevalier  Boland  CotUm, 
qu'il  accompagna  plus  tard  à  Londres.  Cest 
dans  la  maison  de  ce  seigneur,  qui  était  T^né 
dans  la  connaissance  de  l'hébreu,  qu'il  se  mit  i 
l'étude  de  quelques-unes  des  langues  sémitiqoei. 
Il  allait  passer  sur  le  continent  pour  profiter  da 
leçons  des  orientalistes  de  la  Hollande,  quand  il 
fiit  nommé  ministre  de  l'église  de  Stone,  dans  te 
comté  de  Stafibrd.  Il  occupa  encore  dÎTers  autres 
bénéfices,  et  fut  nommé  en  1643  recteur  do  ool- 
lége  de  Sainte- Catherine  de  Cambridge,  et  si 
1655  vice-clianoelier  de  cette  université.  UgMr 
foot  était  un  grand  érudit  ;  mais  il  n'avait  an- 
oune  des  qualités  qui  font  le  philosophe  el  II 
théologien.  Ses  principes  ecdésiastiques  étaieit 
ceux  de  l'Église  anglicane,  et  il  les  aurait  poussés 
jusqu'à  l'intolérance  si  la  modération  de  son  a- 
raotère  et  ^n  application  à  l'étude  ne  l'avaieot 
retenu  loin  de  la  pratique  des  affaires.  Ses  ou- 
vrages se  rapportent  à  l'interprétation  dea  livres 
saints  et  À  l'explication  des  antiquités  héfani- 
ques.  Le  plus  remarquable  comme  le  plus  otite 
est  celui  qui  porte  pour  titre  :  Hom  heàrak» 
et  talmudicx,  impenses  in  chorograpHitm 
aliquam  terrsa  israeliticee,  in  quatuor  Sva»' 
gelistas  in  Acta  Apostolorum,  in  qussdam  eçh 
pita  BpistoUe  ad  Romanos,  in  Spistolam  pri- 
mam  ad  Corinlhios;  Cambridge,  1658  et  1679f 
3  voL  in-4*.  Cet  ouvrage,  qui  a  eu  plusieon 
éditions,  parut  d'abord  en  anglais;  Londres, 
1644  et  1650,  2  vol.  in-4''.  Ligbtfoot  y  a  voula 
expliquer  une  fouie  de  passages  du  Nouveau 
Testament  au  moyen  des  écrits  talmudiques  at 
rabbiniqnes  qui  dans  leurs  formes  de  langifi 
rappellent  celles  des  évangélistes  et  de  saiat 
Paul,  ou  qui  font  connaître  des  usages  ou  des 
opinions  répandus  parmi  les  juifs  et  auxquels 
les  écrivains  sacr(^  font  parfois  allusion.  Lestai 
reproche  qu'on  puisse  lui  aaresser,  c'est  de  mas- 
quer de  critique  et  d'admettre  plus  d'une  fois 
avec  trop  de  crédulité  les  affirmations  dei  Fib- 
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b'w  ;  —  An  handjull  of  gleanings  ont  of  the 
hook  of  Exoâus;  Lond.,  1643,  iD-4°;  trad. 
plu  tard  en  latin;  —  Harmony  of  the  four 
Epangelists ;  JamA,,  1644,  in-4*';  et  en  latin, 
Lood.,  1615,  in-fol.  Ces  trois  ouvrages  et  qud- 
fies  autres  mémoires  de  LiglUfoot  furent  réu- 
w  après  sa  mort,  et  publiés  à  la  fois  en  anglais 
et  en  latin,  à  Londres,  en  i6â4,  2  vol.  in-fol. 
La  publication  latine,  Lightjootiï  Optra  omnia, 
a  été  plusieurs  fois  réimprimée;  la  roeiilejire 
éditiooest  celle  d'Utrecht,  1699,  3  vol.  iii  fol.; 
die  est  dne  à  Leos'Ien;  le  troisième  volume 
eoatieot  lesrpavres  posthumes  de  Lightfuot,  tra- 
ioilM  en  latin,  et  qui  parurent  aussi  à  part,  en 
blii,  i  Fnneker,  1699,  et  en  ant^lais  à  Londres, 
1700.  Michel  Nicolas. 

émit  IkacripHo  Fitm  J.  iÀçhifontii,  dan»  le  l*r  ? oJ. 
Iiin0|pff«oauii«.  .  fUlcinn.  Mémoiret,  VI.  -  Chan- 
tsM,  Dirfioii. 

iwirrooT  (John  ),  botaniste  anglais,  né  le 

I  décembre  1735,  dans  le  comté  de  Giocester, 

Mrt  le  ig  février  1788,  à  Uibridge.  Il  fut  attadié 

àré^se  de  cette  dernière  ville  et  devint  chape- 

bÎD  de  la  d'ichesse  douairière  de  Portiand ,  qui 

U  it  obtenir  pinsiears  pensions  et  bénéfices.  11 

•es  soins  à  Tarrangement  des  belles 

tÎMs  d'histoire  naturelle  appartenant  à  cette 

^  et  en  rédigea  Je  catalogue  détaillé.  Ce 

M«rloutàrétude  des  plantes  qu'il  s'appliqua; 

K^tailié  avec  le  célèbre  Pennant,  il  l'accom- 

Wi  dans  son  second  voyage  en  Ecosse,  et 

naaDit  un  grand  nombre  d'obitervalions  iuté- 

noitcs.  Il  fit  partie  de  la  Société  royale  de 

laafceiy  et  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société 

iMéoNie.  Son  herbier,  un  des  plus  considé- 

nbks  de  Tépoque,  fut  acheté  par  Georges  III, 

pi  Ci  fit  présent  à  la  reine.  Les  bolanUtes  an- 

f^  ont  donné  son  nom  à  plusieurs  genres  de 

piatei;  aocon  n'a  été  généralement  adopté. 

OÊèéê  Ugbtlbot  :  Flora  Scotiea  ;  I«ondres, 

I77i,  t  vol  10-6**,  avec  35  planches  remarqua- 

tk»  par  l'axaditude  et  la  liiiessie  de  rex<<cution. 

CMte  non,  qoi  est  précédée  d'une  esquisiie  de 

isaligpe  cniédosifliiiie  par  Pennant,  est  dispoftée 

d'ipr^  le  système  de  Llnoé ,  et  contient  treize 

floiu  plante*.  La  synonymie  manque,  si  ce  n'est 

par  les  algues  et  un  petit  nombre  d'autres 

(typltiltames.  An«  noms  classiques   l'auteur  a 

Ml  kâi  noms  vulgaires  en  langues  erse  et  an- 

$iÊt,  avec  l'indication  des  usages  de*chaque 

Me,  tn  teoaae  soriout.  P. 

hMiot.  i4f*!  ofJ.  Ligkt/oot.  —  Centlematfs  JUag. 
l  LWIKR  (Pierre  ),  artiste  dramatique  fran- 
Çttt,  lé  à  Boideanx,  en  1797.  D'une  famille 
Nn«,  Il  était  deadné,  dit-on,  à  la  profession  de 
^tMer;  mais, entraîné  par  le  désir  de  plaire  à  une 
'fmft  fiemme  qni  fréquentait  le  théAlre,  il  voulut 
JDoer  la  tragédie  sur  un  théâtre  de  société  :  sans 
litre  protection  qu'une  forte  volonté  et  un  tra- 
^  opiniâtre,  il  arriva  aux  grands  rôles  tragiques, 
et  Ait  applaudi  au  théâtre  de  Bonleaux.  Un  or- 
|Me  grave,  ribraot  et  d'une  ampieor  peu  com- 


mune avait  séduit  les  Bordelais.  M.  LIgicr  avait 
eu  outre  de  la  cluiiour,  de  l'entrain  ;  Talma  l'en- 
couragea, et  le  fit  débutor  au  ThéAtre-FrançAis  en 
1819.  M.  Ligior  y  joua  plusieurs  rôles  de  l'ancien 
ré4)ertoirc  ;  i>uis  il  parut  dans  le  Sylla  de  Jouy, 
dans  V Elisabeth  de  Soumet,  dans  la  Bfarie  Stuart 
de  M.  Lebrun ,  dans  le  Clovis  de  M.  Viennet. 
Tout  d'un  coup  M.  Ligier  quitta  pourtant  le 
Tlif^Atre- Français,  parcourut  la  province,  et 
entra  en  1825  à  l'Odéon,  oii  il  joua  dans  la 
Jeanne  (fArc,  Cléopdtre  et  Vntféte  de  fS'éron 
de  Soumet;  dans  La  maréchale  d'Ancre  de 
V. de  Vigny;  dan» Stockholm  et  Fontainebleau 
de  M.  Alexandre  Dumas  -  dans  Shylokf  h'etnok 
le  fou.  L'homme  au  masque  de  fer,  etc.  Après 
la  fermeture  de  rodéon,  il  entra  à  la  Porte-Saint- 
.Martin,  où  il  joua  dans  le  Marïno  Faliero  de 
Casimir  Delà  vigne.  Kn  1831  M.  Ligîer  revint  au 
TlM^^Atre-Françals  avec  le  titre  de  sociétaire.  Il 
se  lit  encore  applaudir  dans  des  rôles  de  l'ancien 
répertoire  que  Talma  avait  marqués  de  son  ca- 
chet, comme  yicomède,  .Yéron,  Ores  te,  etc.  Il 
créa  en  outre  deux  rôles  importants,  Louis  XI 
et  le  Richanl  des  Enfants  d^ Edouard  de  Ca 
simir  Delavigiie.  Il  repré<iciita  aussi  Tartufe 
avec  beaucoup  d'originalité.  Parmi  ses  autres 
rôles  on  cite  le  Frédéric  de  Hohenstaufen  des 
Burgraves,  et  Triboulet  du  Roi  s'amuse.  Kn 
1852  il  quitta  le  TlieAtre-Français  avec  des 
droits  à- la  pension.  11  reparut  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  où  il  eut  du  succès  d.ns  le  Richard  II  f 
daM.  V.  Séjour  en  1852 ,  dans  les  A'ocrs  ve/it- 
tiennes  en  1M55  et  dans  Marina  Faliero  en 
1856.  En  1859.  il  créa  le  r^de  de  Louis  XI  dans 
Les  grands  Vassau.r  de  M.  V.  Séjour  à  l'Odéun. 
M.  Ligier  récite  les  vers  avec  pompe  et  d'une 
voix  magnifique  ;  lUHis  il  manque  de  bensibilite  ;  et 
sa  déclamation  ai  trop  souvent  rude  et  emportéi*. 
Il  a  de  l'énergie,  de  Tanleur  et  le  sentiment  des 
plus  terribles  et  des  plus  6oml>res  passions  du 
monde  tragique.  L.  L— t. 

H.  Rollr.  dans  la  Calerie  des  jértistei  dramatiques  dr 
Paris.''  S^rrut  et  Saiot-Kdme,  Uiufjr  des  tiommus  du 
Jçur,  lomr  IV.  î«  partie,  p.  9|.  —  Ourry,  daoi  i'Enry- 
ctup.  des  Gens  du  Monde.  —  K.  de  Mlrecoiirt,  Les  Con- 
Ump. 

LIGLI  (Ventura),  peintre  de  l'école  napoli- 
taine, vivait  dans  la  seconde  moitiédu  dix-septième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième. 
Élève  de  Luca  Giordano,il  fut  emmené  par  le  duc 
de  Bejar  en  Espagne,  où  il  est  connu  sous  le  nom 
de  Lirios,  Un  de  ses  principaux  ouvrages  est  La 
bataille  d'Ahnanza^  que  l'on  conserve  à  Ma- 
drid. E.  B— N. 

Domtnld.  yne  dto*  PUtoH  Sapolitant. 

LiGNAG  (Joseph-Adrien  Le  Large  de),  mé- 
taphysicien français ,  né  vers  1710,  à  Poitiers, 
mort  en  juin  1762.  à  Paris.  Issu  d'une  bonne  fa- 
mille de  Normandie ,  il  prit  de  bonne  heure  le 
parti  de  l'Église,  «'t  entra  dans  la  congrégation  des 
prêtres  d«»  l'Oratoire.  Attaché  aux  principes  phi- 
losophiques de  Descartes  et  de  Malebranche .  il 
montra  un  talent  peu  commun  pour  traiter  Ir-^ 
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sajets  de  métaphysiiiQe;  il  poftsédait  à  fond  les 
sciences  mathématiques  et  naturelles,  et  joignait 
à  un  grand  zèle  pour  la  religion  un  esprit  juste 
et  étendu,  une  imagination  toujours  réglée  et  une 
logique  aussi  exacte  qu'ingénieuse.  On  a  de  lai  : 
Voie  de  prescription  contre  la  bulle  Unigeni- 
tus;  1743,  in-12;  —  Mémoires  pour  servir  à 
commencer  l'histoire  des  araignées  aqua- 
tiques; Paris,  174g,  in-8%  et  1797,  in- 12  :  in- 
séré par  Réaumurdans  son  Histoire  des  Insectes 
et  publié  par  Lieutaud  de  TroisTilles;  —  Let' 
très  à  un  Américain  sur  Vhistoire  naturelle,- 
générale  et  particulière  de  Buffon;  Haro- 
bourg  (Paris),  1751,  9  part,  ea  4  tom.  in-12; 
ce  recueil,  regardé  comme  le  plus  savant  des 
écrits  de  l'auteur,  comprend  dix  lettres  sur  les 
principes  hypothétiques  de  Buffon,  la  consfrac- 
tioo  et  la  cause  du  mouvement  des  planètes,  la 
construction  de  la  surface  de  la  Terre,  l'origine 
des  coquillages  fossiles,  l'idée  de  la  oonstruction 
animale,  Thistoire  naturelle  de  l'homme,  la  mé- 
taphysique de  Buffon,  les  observations  faites  par 
Needliam,  etc.;  —  Eléments  de  Métaphysique^ 
tirés  de  Vexpérience;  Paris,  1753,  in-12;  — 
Examen  sérieux  et  comique  des  Discours 
sur  l'esprit,  par  Fauteur  des  Lettres  améri- 
ricaines;  1759,  2  vol.  in-12;  critique  des  théories 
d'Helvétius  ;  —  Le  témoignage  du  sens  intime 
et  de  Vexpérience,  opposé  à  la  foi  profane  et 
ridicule  de%  fatalistes  modernes;  Auxerre, 
1760,  3  vol.  in-12;  —  Avis  paternels  d'un 
militaire  à  son  fils  jésuite;  1760,  in- 12  ;  lettres 
dans  lesquelles  il  développe  les  vices  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus;  —  Possibilité  de  la  présence 
corporelle  de  V homme  en  plusieurs  lieux; 
Paris,  1764,  in-12,  mémoires  écrits  en  réponse  à 
un  dé6  porté  à  l'auteur  par  Boullier,  pasteur  pro- 
te.^tant.  Le  P.  de  Lignac  laissa  en  manuscrit 
une  Analyse  des  Sensations,  où  se  trouve  la  ré- 
futation de  Condillac.  P. 

Drcai  du  Raiiirr.  Hisf.  Uliér.  du  PoUou,  II.  —  Quénrd, 
La  France  Littéraire. 

LiGx AMINE  (Jean- Philippe  de),  médecin 
et  typographe  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle.  On  n*a  pas  de  renseignements 
bien  précis  sur  sa  vie  ;  il  paraît  qu'il  était  né  à 
Messine,  et  après  avoir  professé  la  médecine  à 
Pérousc,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  médecin 
du  pape  Sixte  IV  (  circonstance  qui  a  toutefois  été 
révoquée  en  doute  par  quelques  écrivains  ).  On 
connaît  de  lui  deux  écrits  :  Ùber  de  Conserva- 
tione  Sanitatis  ;  Rome,  1475,  in-4°  ;  —  De  Si- 
byilis;  Rome,  1481,  in  4o.  Mais  ce  qui  a  sauvé 
son  nom  de  l'oubli,  c'est  qu'il  établit  à  Rome  une 
imprimerie  d'où  sont  sortis  diverses  éditions  es- 
timées, devenues  très- rares  et  que  les  bibliophiles 
recherchent  avec  empressement.  AudifTredi  a 
prouvé  que  le  Quinfilien  et  le  Suétone  exécutés 
à  Rome  in  Pinea  regione,  via  Papx,  1470,  sans 
nom  (rimpnmeur,  ont  été  exécutés  dans  les  ate- 
liers de  Liguamine,  et  qu'on  les  a  sans  motif  attri- 
bués k  Ulrich  Uan.  G.  B. 


La  Sema  Santander,  DUt.  bMtoçr,  du  quUuUm 
sUetê,  1. 147.  —  Audlffredl,  (Maloçus  rvmmmrwm  «di- 
tionnm  smeuU  Xf^,  p.  lit.  —  Païuer.  jéimaUM  tffê- 
graphid, 

LiGHÂNO  (  Jean),  canonlste  italien,  né  k  Li- 
gnano,  vers  le  commencement  do  quatorzième 
siècle,  mort  à  Bologne,  le  16  février  I3S3.  Après 
avoir  étudié  les  belles- lettres,  la  philotophie,  la 
médecine  et  l'astronomie,  il  suivit  les  cours  de 
droit  de  Paul  Liazari  à  Bologne,  et  Tôt  nommé 
▼ers  1363  professeur  de  droit  canon.  H  fut  envoyé 
en  1376  par  les  Bolonais  à  Avignon  poor  né- 
gocier un  accord  avec  le  pape  Grégoire  XI  ;  il 
échoua  dans  sa  mission,  mais  l'année  suivante, 
le  pape  étant  retourné  à  Rome,  Liguaoo  fit  con- 
clure la  paix  entre  Grégoire  et  la  ville  de  Bo- 
logne, dont  il  devint  gouverneur,  avec  cent  dix 
livres  d'appointements  par  mois.  Il  fut  dépoté 
deux  fois  auprès  du  pape  Url>ain  VI  (1),  qd 
voulait  absolument  leijarder  à  Rome,  mais  le 
laissa  enfin  retourner  à  son  poste,  propter  stu- 
dium  Bononiense,  comme  il  le  dit  lui-même, 
quod  in  absentia  tanti  viri  desolatum  ma- 
neret.  On  a  de  Lfgnano  :  Tractatus  de  BeUo; 
Milan,  1515,  et  Turin,  1545,  in-4*  ;  —  De  Plu- 
ralitate  Beneficiorum ,  dans  le  tome  XY  do 
Tractatus  Tractatuum  de  Zileti;  —  J>e  Ami' 
dtia,  t.  XII  du  même  recueil;  —  De  Censmris 
ecclesiasticis,  t.  xrv  du  même  recueil  ;  —  De 
Duello,  t.  XFI,  même  recueil;  —  De  Interdicto 
ecclesiasticOf  t.  XIV,  même  recueil  ;  —  Com- 
mentaria  in  omnes  dccretalium  libres,  en 
manuscrit  dans  les  bibliothèques  de  Laon  et  de 
Boulogne-sur-mer;  —  De  Represaliis;  Pavie, 
1487,  in-4»  ;  —  Epistola  ad  Pe*rum  de  Luna 
cardinalem,  anno  1378  scripta ,  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  fonds  Collwrt. 

ArgelaU,  Scriptores  Medtolanenses,  t  II,  p.  7W.  —  H* 
raboschl.  Storia  delta  Letter.  Itat.»  t.  V. 

LIGNB,  l'une  des  plus  illustres  familles  des 
Pays-Bas.  Elle  est  connue  depuis  le  oommmeiioe' 
ment  du  douzième  siècle ,  et  tire  son  nom  di 
bourg  de  Ligne,  en  Hainaut;  d'autres  disent  de 
la  bande  de  gueules  ou /i^ne  rouge  qui  travene 
son  blason.  Un  des  plus  anciens  repréaentMti 
est  Wauthier,  sire  de  Ligne,  qui  se  trouva  ao 
siège  de  Ptolémais  et  mourut  après  1229.  Ses 
descendants  formèrent  les  nombreuses  brancbei 
d'où  sortirent  les  comtes,  depuis  ducs  et  princes 
d'Arenberg,  les  ducs  et  princes  de  Barbaiiçon,les 
marquise  de  Mouy,  etc.  La  principauté  de  C^hhnay 
et  le  titre  deducdeCroy  appartinrent  aussi  àcelte 
maison. 

Nous  citerons  encore  les  suivants  :  Fasiré  de 
Ligne,  maréchal  du  Hainaut,  tit  le  Toyagede  la 
Terre  Sainte,  et  mourut  à  Venise,  en  1337.  — 
Jean  Uï,  baron  de  Ligne,  maréchal  do  Hai- 
naut, chevalier  de  la  Toison  d'Or,  conseiller  de 


(1)  Lignano  avait  été  enToyé  par  Urbatn  aoprèt  de 
runtffrsite  de  Parts,  pour  y  «ootenlr  la  léflttmUé  de 
l'élrctlon  de  ce  pape;  nn  traité  qu1l  coinpofta  à  ce  n- 
Jet  se  trouve  à  la  BtbUotbèqae  Impériale  de  Parla,  foods 
CoIlKrt.  ro§,  Oadlo,  ScriptmM  ecclêHmUiei,  L  III. 
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diarles  le  Tëméraira,  mort  en  1491.  Il  tût  fiiit 
fnûoimier  à  la  journée  de  Guinegate,  et  s'empara 
d'Oudenarde  sur  les  troopes  françaises.  —  An- 
toine, fils  do  précédent,  premier  comte  de  Fau- 
qnenberglie,  mort  en  1532.  Il  reçut  en  don  de 
i  YUI,  roî  d'Angleterre,  la  Tille  de  Mor- 
en  Tonniaisis ,  érigée  pour  lui  en  princi- 
pantéy  et  se  distingua  devant  La  Fère  et  Saint- 
Amand.  Il  fut  surnommé  le  grand  Diable ,  à 
cause  de  ses  eiploits  guerriers.  — Jacques, 
fils  do  précédent,  mort  en  lô52.  Cr^  comte  de 
ligne  par  Cliarles  Quint,  il  fut  ambassadeur  de 
ce  prîDoe,  vers  le  pape  Clément  VII.  —  Lamoral, 
petit4lls  do  précédent,  mort  en  1624,  à  Bruxelles. 
CbeYaller  de  la  Toison  d'Or,  gouverneur  d*  Artois, 
il  fut  employé  en  plusieurs  ambassades  et  créé, 
es  1602,  prince  de  Ligne  et  du  Saint-Empire  par 
renpereor  Rodolphe  II.  —  Claude  Lamoral, 
prioce  de  Ligne,  nM>rt  en  1679,  à  Madrid.  11  fut 
Tiœ-roi  de  Sicile  et  gouverneur  général  du  duché 
k  HUan.  En  1643,  il  fut  revêtu  de  la  dignité  hé- 
rtditaire  de  grand  d*£spagne  de  première  classe. 

P. 

itofr.  eém.  des  AsJ^m.— Ylslano,  A'oMlfarir«d«  Paps- 
AuL  —  Saint-Oeoofs,  Mém.  çénéaloç.  pour  servir  à 
rHÊLém/amUtes  dss  ha^s-Bas. 

US9B  (  CharleS'Joseph,  prince  de),  général 
MiricliieD,  écrivain  français,  né  à  Bruxelles,  le  12 
■li  1735,  mort  à  Vienne,  lel3  décembre  1814.  Il 
M  ftls  du  prince  Claude  Lamoral  de  Ligne  et 
(TtBsabelh  de  Salm-Salm,  arrière-petite-fille  de 
Ibrie  Stuart.  Dès  TAge  le  plus  tendre  il  rêva  la 
gbire  des  armes,  et  voulut  être  feld -maréchal, 
tomme  ton  père  et  son  aïeul.  Cette  passion  pré- 
coce pour  la  guerre  parait  avoir  été  contrariée, 
comme  toutes  les  autres,  au  moins  dans  ses 
excès.  Et  e*est  pour  souffler  à  sa  famille  le  goût 
des  arentares  qui  le  tourmentait  et  dissiper  des 
scrupolee  trop  légitimes  que  le  futur  héros  et  fu- 
tur écriTain  composa ,  à  TAge  de  quinze  ans,  un 
petit  Discours  sur  la  profession  des  armes, 
«  Je  Toolais  échauffer,  dit-il,  Timagination  de  mes 
parentt  et  de  mes  maîtres  ;  je  voulais  qu'ils  me  là- 
chaueni  au  service  ;  je  m'y  regardais  déjà  comme 
nn  pen,  puisque  de  vieux  dragons  du  brave  régi- 
ment de  mon  oncle  me  poriaient  sur  leurs  bras, 
et  qolls  me  racontaient  Clau^en,  Dettingen  et 
et  Senef.  A  sept  ou  huit  ans,  j'avais  déjà  entendu 
ne  bataille,  f  avais  été  dans  une  ville  assiégée 
(Bruxelles)  et  de  ma  fenêtre  j'avais  vu  trois 
siéges.  Un  peu  plus  Agé,  j'étais  entouré  de  miK- 
taim.  lyandens  officiers  retirés  de  plusieurs 
scrrieet  dans  des  terres  voisines  de  celles  de 
BM»  père  entretenaient  ma  passion.  Turenne, 
<fisain-}e,  dormait  à  dix  ans  sur  l'affût  d'un 
caoa.  Annibal,  à  neuf  ans,  avait  juré  aux  Ro- 
maine une  haine  étemelle.  Je  la  jurai  dans  mon 
eopor  aux  Français,  que  l'on  me  faisait  regarder 
comme  nos  ennemis  nécessaires.  J'en  suis  bien 
rerciiQ,  et  même  alors,  tant  mon  goût  pour  la 
gnerre  était  violent,  je  m'étais  arrangé  avec  un 
centaine  (français)  de  Royal- Vaisseaux  de  gar- 


nison à  deux  lieues  de  là.  Si  la  guerre  s'était 
déclarée,  je  me  sauvais  ignoré  du  monde  entier, 
excepté  de  lui;  je  m'engageais  dans  sa  com- 
pagnie, et  ne  voulais  devoir  ma  foilune  qu'à  des 
actions  de  valeur.  Je  roe  répétais  sans  cesse  : 
Rose  ei  Fabert  onl  ainsi  commencé.  » 

En  1752  la  vocation  triompha,  et  le  prince  de 
Ligne  prit  du  service,  en  qualité  d'enseigne,  dans 
le  régiment  paternel.  Au  bout  de  quatre  ans ,  il 
passa  capitaine,  et  cet  avancement  dut  sembler 
\Âen  lent  à  son  impatience.  La  campagne  de 
1757,  où  il  vit  le  feu  pour  la  première  fois,  lui 
fournit  des  occasions  de  se  distinguer,  et  il  en 
profita  en  homme  qui  les  eût  fait  naître.  Son 
bouillant  courage,  son  spirituel  sang-froid  devant 
le  danger  lui  valurent  sur  ses  compagnons  un  as- 
cendant précoce,  et  après  l'avoir  vu  à  Breslau, 
personne  dans  son  bataillon  ne  trouva  mauvais 
qu'en  l'absence  du  major,  le  plus  jeune  des  ca- 
pitaines prit  le  commandement  du  bataillon,  au 
combat  de  Leuthen.  En  1758,  le  prince  de  Ligne 
reçut,  en  récompense  d'une  conduite  qui  avait 
contribué  à  la  victoire  de  Hochkircben,  le  grade 
do  colonel.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  prit  part 
aux  dernières  campagnes  de  la  guerre  de  Sept 
Ans,  et  y  déploya,  avec  la  valeur  d'un  soldat,  fous 
les  talents  d'un  général.  C'est  cette  guerre  qu'il 
a  racontée  comme  il  Ta  faite,  avec  une  verve 
de  jeunesse.  Devenu  général  major,  à  l'époque 
de  couronnement  de  Joseph  II  comme  roi  des 
Romains  (1764),  il  entra,  par  la  faveur  de  ce 
prince  digne  de  lui ,  dans  la  carrière  des  hon- 
neurs militaires  et  des  emplois  de  cour,  et  se 
montra  aussi  spirituel  favori  que  brillant  offi- 
cier. Il  eut  l'honneur  singulier  d'être  en  tiers 
dans  l'entrevue  de  Joseph  II  et  de  Frédéric  II 
en  1770.  Sa  Correspondance  de  cette  époque  a 
retracé  avec  bonheur  les  principaux  épisodes  de 
celte  rencontre  mémorable ,  et  c'est  encore  à 
elle  qu'il  faut  recourir  pour  l'histoire  intime  et 
anecdotique  des  deux  souverains  auxquels,  à  ce 
moment,  il  sert  de  témoin  pour  la  postérité. 
L'année  suivante  (1771),  devenu  lieutenant  gé- 
néral et  propriétaire  d'un  régiment  d'infanterie, 
il  attendit  doucement,  en  jouissant  de  ses  succès 
de  cour  et  de  ville,  Toccasion  de  donner  sa  me- 
sure comme  général.  La  guerre  delà  succession, 
de  Bavière,  en  1778,  parait  la  lui  avoir  fournie. 
Il  commanda  dans  cette  campagne  assez  ano- 
dine l'avant-garde  de  Laudon,  et,  toujours  heu- 
reux, y  gagna  à  peu  de  frais  une  réputation  mi- 
litaire à  laquelle  il  fit  croire  à  force  d'esprit. 

L'esprit  devait  bientôt  être  l'unique  moyen 
d'arriver.  La  paix,  devenue  peu  à  peu  générale, 
rendait  à  l'intelligence  toutes  ses  chances  de  for- 
tune. C'est  de  ce  i^té  que  le  prince  de  Ligne 
détourna  son  ambition  à  demi  satisfaite.  La  lec- 
ture (lecture  considérable , mais  sans  choix),  la 
réflexion  (toujours  un  peu  frivole  et  invincible- 
ment tournée  vers  le  côté  brillant  des  choses  ), 
mais  surtout  des  voyages  en  Italie ,  en  Suisse  et 
en  France  occupèrent  tour  à  tour  les  impatients 


108 


LIGNE 


a04 


loisirs  du  jeune  général,  réduit  à  la  philosophie. 
A  Versailles,  oh  il  avait  déjà  paru  en  17ô7  pour 
annoncer  à  Louis  XV  la  yictoire  de  Moxen ,  il 
eut  du  premier  coup  tout  le  succès  désirable.  Les 
courtisans  les  plus  habiles  le  reconnurent  pour 
maître  dès  les  premiers  pas,  et  dès  les  premiers 
mots  il  parut  atlx  pins  spirituels  digne  d'être 
Français.   Là   reitie  Marie- Antoinette  n'ajouta 
pas  peu  à  cette  autorité ,  que  balançait  en  Tain 
un  jugement  un  peu  sévère  de  madame  du  Def* 
fend,  en  daignant  lui  sourire  de  préférence.  C'est 
à  la  cour  de  France  qu'il  connut  cette  brillante 
marquise  de  Ck)igny  à  laquelle  il  devait  adresser 
plus  tard  neuf  lettres  qui   sont  peut-être  non 
chef-d'œuvre.  C'est  cette  marquise  de  Coigny 
qui  avait  fait  comprendre  à  Lauzun  lui-même 
le  charme  pur  d'une  amitié  aussi  douce  que  l'a- 
mour, et  qui  avait  dit  ce  mot  frivole  et  profond 
qui  marque  d'un  trait  éclatant  cette  courte  et 
tardive  transfonnation  dans  le  caractère  et  l'in- 
fluence âes  femmes  de  1775  à  1785.  «  Ne  point 
prendre  d'amants,  parce  que  ce  serait  abdiquer.  » 
Dès  1782  le  prince  de  Ligne  avait  été  envoyé 
auprès  de  Catherine,  et  arrivait,  par  la  faveur 
marquée  de  cette  grande  souveraine,  à  Tapogée 
de  sa  réputation  et  de  son  bonheur.  Catherine 
le  nomma  feld-maréclial,  lui  donna,' un  jour  de 
spirituelle  boutade,  une  terre  en  Crimée,  pour 
perpétuer  en  lui  le  souvenir  de  ce  voyage  étrange 
et  grandiose,  sublime  et  puéril,  dont  il  devait 
être  le  compagnon  favori  et  l'historien.  Ce  voyage, 
qui  est  à  coup  sûr  la  plus  curieuse  campagne 
du  prince  de  Ligne  courtisan,  est  aussi  le  meil- 
leur morceau  de  ses  Mémoires.  En  1788,  Jo- 
seph II  le  nomma  général  d'artillerie,  et  l'en- 
voya auprès  de  Potemkin ,  qui  assiégeait  alors 
la  ville  d'Oczakow,  avec  une  mission  à  la  fois 
diplomatique  et  militaire  :  une  de  ces  missions 
qui  ne  se  définissent  pas   et  que  les  hommes 
comme  le  prince  de  Ligne  peuvent  seuls  com- 
prendre et  accomplir.  S'il  n'eut  pas  d'occasion 
de  se  signaler  comme  général  dans  ce  siège,  con- 
duit avec  toute  l'imprévoyance  arrogante  et  la 
bizarre  fantaisie  d'un  favori  tartai'e,  le  prince 
de  Ligne  y  fit  assurément,  en  présence  d'une  des 
figures  les  plus  originales  de  la  Russie  et  de  l'es- 
•  pèce  humaine,  une  ample  provision  de  bons 
mots-maximes   et  d'anecdotes-révélations.  Sa 
Correspondance  de  cette  époque  avec  Joseph  II 
en  fait  à  la  fois  un  de  nos  meilleurs  épistolaires 
et  un  de  nos  plus  piquants  moralistes.  L'année 
qui  suivit  cette  expédition  aventureuse  (1789)  le 
vit  prendre,  à  la  tète  d'un  corps  d'armée  autri- 
chien, une  part  importante  et  glorieuse  à  la  prise 
de  Belgrade. 

Là  (init  la  périotle  brillante  de  sa  carrière  mi- 
litaire et  de  sa  vie  de  cour.  Comme  il  le  répétait 
souvent  depuis,  m  n  sans  quelque  amertume,  le 
prince  de  Ligne  mourut  avec  Joseph  1 1  (  1 790).  Son 
dévouement  aux  traditions  du  règne  de  ce  prince 
le  fit  tenir  à  l'écart  par  l'ombrageux  LéopoUl,  ([ui 
s'était  donné  pour  mission  de  rendre,  et  sur  un  | 


plan  tout  opposé,  le  règne  de  son  piédéoessear. 
La  révolte  des  Pays-Bas  servit  de  prétexte  à  sa 
disgrâce.  Joseph  II,  au  lit  de  mort,  avait  reoda 
toute  sa  confiance  à  celui  qu^il  n'avait  pu  s'em- 
pêcher de  soupçonner,  tant  il  lui  paraissait  diffi- 
cile qu'un  homme  lié  au  parti  des  insurgents  par 
les  liens  de  l'afTection  et  de  rintérèt,  qui  avait 
enfin  ses  terres  et  son  fils  en  pleme  révolte,  pÉt 
rester  fidèle  on  seulement  neutre.  Il  l'avait  voèmt, 
pour  ne  pas  prolonger  un  si  pénible  effort,  déUé 
en  quelque  sotte  de  ses  devoirs  de  sujet  s'il  était 
forcé  d'opter  par  les  circonstances.  Cette  noUe 
complaisance  de  son  mattre  et  de  son  ami  était 
inutile  vis-à-vis  d'un  homme  comme  le  prince  de 
Ligne,  qui  avait  horreur  de  se  compromettre  avee 
le  peuple,  et  qui  détestait  également  toutes  les  ré* 
volutions,  toutes  ayant  à  ses  yeux  le  tort  impair 
donnable  de  troubler  la  galanterie,  de  dépolir  lei 
mœurs  et  de  fermer  les-saloos.  Il  répondit  dan 
les  termes  les  plus  secs  et  les  plus  hautains  aux 
ouvertures  qui  lui  furent  faites  par  le  clief  dn 
parti   flamand,  Vandernoot.  11  le  traita  enfi 
comme  un  homme  qui  s'expose  à  être  pendo. 
Après  la  répression  des  troubles,  il  alla  présider 
les  états  du  Haioaut ,  et  y  gourmanda  de  la  ma- 
nière la  plus  ironique  et  la  plus  humiliaoti 
les  dernières  velléités  d'indépendance  qui  ooa- 
▼aient  encore  sous  la  soumission. 

L'invasion  française  lui  reprit  les  biens  doit 
la  jouissance  venait  à  peine  de  lui  être  rendue. 
Cette  perte  de  presque  toute  sa  fortune  toucht 
peu  le  prince  de  Ligne.  Il  ne  regretta  dans  sa 
biens  que  le  droit  qu'il  avait  de  les  dissiper.  Ce 
fut  en  un  mot  une  colère  de  paille ,  une  oolèw 
de  prodigue.  Une  autre  perte,  irréparable  oeUe-lk, 
fit  à  ce  coHir  qui  semblait  si  bien  cuirassé  de  fri- 
volité une  blessure  incurable.  Son  fils  atné, 
Char  les  ^âouiW  avait  été  le  camarade  autant  que 
le  père,  qu'il  avait  vu  parvenir  sous  le  feu  jus- 
qu'au grade  de  lieutenant-colonel,  et  monter  k 
premier  à  l'as&aut  de  Sabatz  (avril  1788),  ce  fils, 
qui  lui  ressemblait  si  bien  et  par  lequel  il  jouis- 
sait une  seconde  fois  de  sa  jeunesse,  fut  tué  le 
14  septembre  1792,  durant  la  fameuse  expéditioB 
des  Prussiens  en  Champagne.  Après  la  mort  de 
Lascy  et  de  Laudon,  dont  il  avait  les  traditions,  le 
vœu  de  l'armée  le  portait  au  premier  rang.  On 
loi  refusa  l'honneur  de  les  remplacer.  Le  prince 
de  Ligne  eut  besoin  de  tout  son  courage  sens 
doute  pour  se  résigner  à  la  cliose  la  plus  pénible 
du  monde  pour  un  hommeoomme  lui,  être  oublié. 
Le  courtisan  et  le  général  avait  puisé  ce  courage 
dans  le  culle  absorbaut  de  la  mémoire  de  son  fils. 
Cette  mémoire  porta  aussi  bonheur  à  l'écrivain. 
Il  y  ^gna  le  don  des  larmes.  Il  connut  l'émotion, 
le  seul  genre  d'éloquence  qui  lui  manquât.  U 
avait  fait  si  souvent  la  preuve  deson  esprit.  Il  put 
faire  enfin  celle  de  son  cœur.  Quelques  consola- 
tions positives  ne  manquèrent  pas  du  ret»te  à  sa 
double  fortune.  Lors  du  règlement  des  indemni- 
tés germaniques  en  1803,  le  princede  Ligne  obtint 
pour  compensation  de  son  comté  de  FayoUes  l'ab- 
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ment  de  fout  ce  qae  Ytemie  ooniptiit  de  diplo- 
nates  et  de  periKMina^BS  iilustret.  Tous  dai- 
gnèrent rire  des  latxis  doit  le  général  cmirtlsaii 
lâchait  de  temps  en  temps  eoatn  l'inutilité  tn- 
tueuse  du  congrès  nne  dernière  bordée.  Tons 
tinrent  h  honneur  nntt  fois  dans  leur  rie  de  se 
montrer  les  courtisans  de  la  fief  liesse  et  du  nnal- 
heur.  Il  est  Trai  quil  était  dimdle  d*6tre  plus 
jeune  en  cheTeoi  blanos,  et  pins  spiritoelleinent 
malheureux  que  le  pHnee  d«  Ligne.  Il  paya  sa 
dette  de  reconnaissance  à  tons  ces  hâtes  lllns* 
très  venuA  à  Vienne  pour  donner  à  TEarope  le 
8pectacle  d'un  congrès*  qui  dansait  pins  qu'il  fie 
marchait  »,  en  leur  donnante  son  tour  «  le  spec- 
tacle de  l'enterrement  d'an  feki-niaréchal  ».  Il 
mourut  à  point,  ainsi  qu'il  le  leur  tTalt  promis, 
le  13  décembre  1814. 

Le  prince  de  Ligne  a  laissé  des  Œuvret  knpri- 
mf^'s  et  des  manuscrits.  Lts  Œo?res  imprimées 
(17951809)  comprenant  32  voL  ln-lS,sont  bi- 
zarrement intitulées  :  Mêlants  miliMres  juté- 
mires,  sentimeniaires.  De  ce  recueil  énorme, 
on  a  tiré  à  diverees  reprises,  soit  des  Œuvret 
choisies,  soit  des  Mélangée  et  Mémoires  i  Paris, 
1827,  in-8°.  MM.  Maltebrun  et  de  Proplae  sont 
left  auteurs  de  ces  extraits  qui  donnent  nne 
suffisante  idée  de  la  Taleor  historique,  littéraire 
et  morale  du  prince  de  Lignie.  Le  plus  coort 
abrégé  de  ses  Œuvres  est  oHui  od  madame  de 
Staël  (  1809),  avec  la  piété  intelligente  de  l'a- 
mitié éclairée  par  le  goût,  a  condensé  pour  ainsi 
(lire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  dans  cette  gloire 
frivole.  Tout  ce  qui  n'est  pas  anecdotique  on 
épistolaire  dans  les  Œuvres  dn  prince  de  Ligne 
ne  lui  surrivra  pas.  Ses  Maximes,  oeuvres  d'nn 
moraliste  mondain  et  sans  amertume,  prêteront 
(le  tout  temps  k  penser  aux  gens  cPesprit,  et 
ses  Lettres  iront  à  la  postérité,  pour  laquelle 
elles  n'étaient  point  faites.  De  font  le  reste, 
il  ne  demeurera  guère  que  son  Coup  d*œii  sur 
Bel 'Œil,  études  sur  les  jardins  de  l'Europe, 
bien  faites  pour  servir  de  commentaire  an  poème 
de  Delille,  et  pour  expliquer  surtout  la  snbile 
recrudescence  de  goOt  pour  la  nature,  qui  sur- 
prit en  pleine  frivolité  finale  la  plupart  des 
âmes  dans  les  années  qui  précédèrent  la  révolo- 
tion  française.  Il  y  •  aussi  à  glaner,  nais  sur- 
tout au  point  de  voe  de  la  physiologie  faitime 
du  soldat  et  de  l'étude  de  la  vie  des  camps,  dans 
ses  nombreux  écrits  qui  sont  l'histoire  de  ses 
campagnes  ou  ses  réflexions  sur  l'art  de  la^pierm 
et  les  grands  capitaines  qui  l'ont  illustré.  Welling* 
ton,  dit-on,  professait  nne  certaine  estime  pour 
la  partie  militaire  desœuvresdu  prince  de  Ligne; 
c'est  possible.  Le  prince  deLi(!ne,qui  n'a  jamais 
été  im  grand  général,  peut-être  faute  d'occasion, 
avait  du  moins  inconteitabïenient  une  partie  des 
qualités  sans  lesquelles  il  n'en  est  pas.  Il  avait  le 
goût,  renttiousiasme  de  son  métier.  Quant  au 
courage,  il  en  avait  assez  pour  en  avoir  trop.  Sa 
trop  grande  ardeur  dut  toujours  faire  un  peu  de 
tort  à  son  coup  d'ceil.  Le  prince  de  lÀqpià  est 
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«  Vie  du  princt 
Eugint,  écrite  par  Ivi-mime,  qui  Umoigae 
it'im  culte  iatalllgent  pour  le  hitoa  et  d'une  rare 
bcilité  d'iMimitatioD.  Enfin  dei  Œuvre»  po*- 
thumti;  Vienne  et  Dre«]e,  1817,  B  toI.  iD-8°, 
complèleni  une  nomo^datuTe  que  pourrait  aug- 
mealerls  pubticalkm  àa  meniucritt  que  Je  prince 
■  laïHi^.  La  plu*  grande  partiede  veamanuacritt, 
IéguéiparlepriDGe.iek»  J'augeiiuoampagDie 
(le  iratMOi,  et  dont  11  évaluait  le  prix  i  100,000 
Oorios,  fat  cependant  Tendue  par  Bea  bérilicn, 
plus  MDdenx  d'argeol  que  de  gloire,  à  un  |»JK 
Iris-modique  k  un  llbaire.  ^e  comte  Collorede, 
SDcr^sseur  du  prince  de  Ligne,  protesta  ntfne 
contre  celte  Tente,  au  nwn  de  la  compagnie  des 
tiabana.  Cependant,  lea  Œuvra  patibwna 
parurent  en  1817,  par  aulle,  peut-être,  d'une 
IranBBCltOD.  La  Demie  Aouvef/e  (  iB4a)  a  IcTri 
une  partie  do  Toile  qui  noua  cachait  l'existence 
d'autres  manuacrita  de  M^moiref,  dont  une 
bienTeillante  communication  lui  a  permia  de  pu- 
blier dea  Tragmeote  oirleut  et  dont  le  libraire 
CotU,  de  Stuttgard,  possède  un  exemplaire  au- 
tographe, «uiTi  et  complet,  qui  ne  doit  paraître 
qu'après  ia  mort  de  tous  les  peraonnagen  qui  j 
sont  Domméa.  Ces  mémoires  nous  donneront 
sans  doute  la  TérilaUe  mesare  du  prince  de 
Ligne  et  lui  assigneront  une  pliee  défini  tiie.  En 
attendant,  le  jugement  k  porter  sur  cet  liomme 
célèbre  demeure  soumis  1  bien  dea  flucluationa, 
quoique  les  natures  de  ce  genre,  toutea  ei- 
Ûrieures,  contiennent  peu  d'inconnu  et  d'Im- 
préTu.  Ce  qui  rend  cette  figure  incertaine,  c'eat 
que  ce  n'est  qu'une  physionoinie  ondojante  et 
diverse  comme  l'homme  même.  Moraliste,  le 
prince  de  Ligne  est  un  moralistede  salon,  qui  n'a 
approlondi  que  l'art  de  plaire ,  j  Toil  toute  la 
sagesse  et  trouve  que  Vauvenarguet  est  triste. 
•  Ce  qui  coOte  le  plu«  pour  plaire,  c'est  de  ca- 
cher que  l'on  s'ennuie.  Ce  n'est  pas  en  amusant 
que  l'on  platt  ;  on  n'amuae  pas  même  si  l'on  s'a- 
muse. C'est  en  disant  croire  qu'on  l'amuse.  Il  j 
anne  manière  d'avoir  tort  qui  est  (aile  pour  réus- 
sir. •  C'est  le  La  BocheToucauld  de  la  frivolité. 
Homme  politique,  le  prince  de  Ligne  l'était  aussi 
peu  qu'on  peut  l'être.  Les  aspirations  Intimes 
des  peuples  étaient  assez  indiCTérentes  à  ce  grand 
seigneur,  tout  CMxapé  de  faire  son  cliemin  k  la 
guerre  et  à  la  cour,  et  qui  en  voulait  aui  révo- 
lutions qui  arrêtent  les  victoires  et  les  bals.  Les 
premiers  excès  de  la  révolution  française  lui  gi- 
têreot  (oui  le  reste.  Il  ne  commence  i  respirer 
qu'A  napoléon.  Il  a  donné  plosieurs  Tonnes  k 
sa  théorie  du  laittet  faire ,  laine::  pui- 
ser, elc.  •  Le  monde...  ne  va  pas  toujours  bien, 
mail  U  va  et  il  ira  toujours...  Il  faut  faire  et 
faire  faire  k  chacun  son  devoir.  Et  quand  on 
ne  le  fait  pas ,  cela  revient  encore  à  peu  près 
au  même.  ■  •  La  France  n'est  devenue  ingou- 
vernable que  depuis  qu'elle  s  malheureuse- 
ment cessé  d'être  frivole.  •  •  Ne  dégelez  pas 
les  peuples  froida,  ■  dii^t-il  encore.  Le  princ« 
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de  Lipie  a  été  aoaii  aimatyle  qu'on  pent  Têlii 
quand  cm  trouve  le  sentiment  rUienle  et  anÉ 
.  honnête  qu'on  peut  l'élre  aana  Tertaa.  U  avri 

•nr  les  femmes  et  l'amour  un  ajatème  tout  ftt, 
et  qu'il  enseignait  ■  se*  jetuea  offiticn.  (M 
I  par  là  que  nous  finirons  cette  «aquisae.  V«U 
deni  articles  de  son  p^t  code  de  gilwtfrif 
'  •  Quelque  vertueoie  que  soit  une  tamae,  t'tt  ' 
,  ■  sur  sa  vertu  qu'ui 
,  •  moins  de  plaisir.  »  •  Point  de  paaioralt  ;  qa'a 
'  •  laiase  la  moufonna^  aux  Inutile*  du  fftà 
;  •  monde,quioDtaaerenimecommeoB  a  nart- 
■  gimeni,  pour  être  occupés.  ■Lepriuce  delâp 
guériasait  ses  élèves  de  l'amour  par  le  rii> 
enle.  •  Le*  grandes  passions,  disait-Il,  es  ta 
•  tant.  >  Le  prince  voulait  tout  faire,  mê 
bien,  en  jouant  C'est  en  louant  qu'il  fit  ta  ^ 
qui  se  compose  de  lettre*  et  de  Ixint  mot*,  M 
ce  qu'il  faut  pour  être  ce  qu'il  fut  eo  eOil,H 


LiCNB  (  Eugène  Liuorhl  nn  ).  prince  d'l> 
BLISE  et  d'ÉFinkT,  bomme  d'État  betge,  lét 
Bruxelles,  le  31  janvier  ISOi.  Lan  déserte 
ments  qui  en  1830  amenèrent  laséparatkmêl 
la  Belgique  d'avec  la  Hollande,  il  te  (ormaa 
parti  qui  voulut  le  faire  déclsrei 
En  1838  il  assista  en  qualité  d'ambasaadwr  éi 
Belgique  au  couronnement  de  la  reine  Vidotit; 
plus  tard  il  représenta  son  pays  comnne  miildn 
plénipotentiaire  à  La  Htfe;  puis,  en  IM3,ilM 
appelée  remplacer  le  comte  Letton comnH a» 
lûssadeur  k  Pari:,  fondions  qu'il  «Miserva  m- 
cure  quelque  temps  après  la  -  révoliitioo  de  H- 
vrier.  Kn  1848  et  I84tl,  il  représenta  lonpiTi 
en  Italie.  Nommé  membre  do  sénat  en  1811, 1 
préside  ce  corps  politique  depuis  18&1.  En  lUt. 
le  prince  de  Ligne  fut  nomcné  ambassadeur  de 
Belgique  à  Sainl-Pélersbourg. 

la  Csnnrulion.  -  Vaprniu,  DUi 
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LiGTiERBS  (Jean  i 
thematicion  du  qualonîêtne  siècle. 
qu'il  était  d'Amiens  et  que  tera  1330iléludiiit 
à  Paris;  il  porte  le  nom  de  Johannet 
grierii$  ou  Linletis ;  quelques  auteurs  < 
qu'il  était  Allemand,  d'autres  qu'il  était  SicilMD. 
Le  fait  est  qu'on  sait  fort  peu  de  chose 
compte  et  qu'il  n'en  est  point  parlé  dans  plu- 
aieurti  histoires  des  sciences.  Uontucla  et  De- 
Iitmbre  l'ont  passé  tous  silence. 
mentionne  et  signale  ses  Canonei  Sinuum  raai 
talntlU.  Une  labk  des  ifau* ,  lonnée  à  cetU 


re  duu  Ira  CVun-ef  de  Gu- 
i,  L  fi,  p.  tu.  Dtren  teriU  da  cet  auteur 
MMt  iMlte  taMIU  panni  lei  tnamueritt  de  la 
~ MtepérUeiPirii. 


DU  Hovra,  eoliUa), 
,_.  .  _  .  _i,  Bé  wr»i5«,  iGriTeUoet, 
■prt  h  A»«n.  Aprtt  avoir  pri»  i  LonTtfai  le 
tiln  4a  ItaMiéca  droit  (  1  ïM  ),  U  T  dooM  peo- 
dMt  lilailwin  «ODéM  de*  lepMu  de  jucitprv 
4nM,  <l  pMM  le  reite  de  m  *k  fc  AoTer*,  due 
h  pttIqM  dn  bunH.  On  ■  de  Iri  :  JlUo, 
IraffOdla;  ù4i«UU  in  /K  priom  Utrat 
m—'f—  mtunMllU  mnolaliMtieHlUi  An- 
!«■,  1569,  i>-«*,  reprteeoUe  i  LMTela  en 
litO;  ~ Àimotpt.  im  IiutthUioiui  JurU  aH- 
ib;  Md^  1566,  issa,  bi-|].  Le  bol  de  cet  oo- 
na|i,  ^6qH  deiw  m»  itenre,  eit  de  ftander 
te  ■unritM  gloMe  qui  foonnUleiit  d*M  lee  re. 
CHie  d'MeMM,  de  Bariole,  de  Balde,  etc.  ;  l'au- 
,   ter  cs«plett  pddiei  na  InTtU  lembiible  aar 


lU. 

MiviLLS  [Jtan  de),  thdrenUeogreiibe 
ampit,  ai  den»  U  ttconde  moitit  ^v  sdiitaie 
dkte,  nort  iprto  IMI.  lua  d'une  de»  qnttre 
ftâilte  da  grende  dteTilerie  de  Lorraine,  il 
dkrW  pnd-Teaearde*  dnehti  de  Lomine  et 
da  Bar.  n  mit  acquis  dei  conrwiMBiKei  li  pri- 
ctea  et  ri  nrUea  en  matitre  de  Tteerie,  qu'on 
r  anjonrdliul  comnw  le  plui 
I  tUreutIcograpiMa  de  «on 
«  BtblolUitM  impériale  de  Parii  poi- 
ni  :  £et  JÊÊiUltâ  et  FAinie*  du  Haut 
■  /tan  de  tignMIlt , 
dkvofler,  etmte  4e  Beg ,  ete.  Oe  v<A.  in-fol. , 
4a  «UtaUlM  (Mc.  r.  7104  ),  a  »«  «crlt  de  iwi 
'  A  l«31, et  analjid  par  H.  P.  Paria,  dao»  le  L  V 
4h  Jfavwerite /iùiifalf.  Un  eitralt  a  Aé  doond 
aoweaDtre:  laM^têtt  Pénerte  pour  ehe- 
wmU;  Ranej.  leu,  in^*.  En  iMt,  H.  Ptebon, 
qri  fooMté^ler  l'ouTrage  complel,  en  fil  pe- 
intre on  prMpectnt  ditaillé:  mail  lee  looicrip- 
tem  H  hrent  pes  auei  Dombreox  pour  qall 
pM  donner  Miitetion  projet.  F.  D. 


aK).^iB<nl  ftaaçaia.de  U  ramlDe  du  prM- 
d«al,Bd  an  l»ii,  6  Hooéconri, mort  le  U  oc- 
lobia  186t,  à  Vtcoiie.  11  embraeia  de  bonne 
btnre  la  cafrière  dea  anne*,  Bt  priaonnier  le 
«enta  de  Honi  k  U  bataille  de  HordUngca, 
«MM  n  lA&i  quelque  avantage  aar  le  maré- 
dMl  deihUHioa,  et  entra  le  premier  dan*  Coar- 
trai.  De  ntour  en  Lorraine,  il  reçut,  en  1660, 
i  Btibel  na  blaaanre  qnl  mit  ae*  joon  ta 
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I  danger.  Limqa'il  pot,  mm  manquer  à  •■  pa- 
I  rôle,  quitter  Ih  Knice  d'Espagnr,  oâ  l'arait 
I  reteou  le  due  Cbariei  IV,  il  lint  ta  FraDce,  et 
'  accepta  on  commandement  mus  let  ordn»  de 
Torenne  (IW6).  Apre*  n'être  diettugoé  t  la 
joomte  drà  Duaet,  il  contribua  1  la  priiede  la 
plopart  des  place*  forlee  de*  Flandres,  fin  isis 
U  (Kit  du  aenica  en  Batitee,  et  commanda  l'ara 
mée  de  l'éledeor.  Nommé  en  1064  gouvemeor 
du  prince  Charte»  de  Lomine.  il  l'acoompagna 
dana  la  goerre  contre  lee  Turcs,  et  ae  trouTa, 
en  qualité  de  feld- maréchal- lieutenant,  aux  ba- 
taille* de  Saiot.Gotlurd  et  de  Baab.  Sa  conduite 
Tut  ai  brillante  dana  celte  demitre  aflaire  que 
rcnq»erear  Léopold  loi  disait  •■  •  Voua  av«a  ac- 
qnia  i  Rab  une  f^olre  immortelle.  •         P. 

nuM,  caroMMau  Jriiic  -  Kut.  Muiu  *»  ria—  M 
Lam  xir. 

uesiviLLB  [Pierra- Eugène -FrançoU, 
marqua  ai),  de  la  même  timille  que  le  précé- 
dent, néen  1736,  mort  iiNaoc),  le  u  juin  1T7B. 
EiiToré  à  l'univeraité  d«  Poiit4-Hout«OD ,  Il  j 
rencontra  au  nombre  de*  proTeMenra  d'bnma- 
nitë*  le  P.  Leaiie  loof.  ce  nom),  qnl  le  mit  I 
même  de  lontenlr,  en  présence  de  la  ductieise 
dooairiire  de  Lorraine  (  ÉllMbetb-CbariotlC' 
d'Orléana),  un  exercice  putillc  sur  la  généa- 
logie et  l'histoire  do  la  maison  de  Lorraine;  ce 
qui  doona  lien  à  la  publication,  sous  le  nom  da 
jeune  élèie,  d'un  Abrégé  de  VHittoire  jinia- 
logique  dt  la  Malton  de  Lorraine  ;  Coamexei, 
1749,  io-B°;  léimpr.  en  1743,  avec  quelque* 
sopprea^ona.  LignivUle  suivit  i  Florence  le  duc 
François,  qui  le  nomma  chambellan  et  grand- 
maltre  des  poste*.  11  cultiva  ta  moiique  avec 
soccAs.  Plusieurs  de  ses  œuvres  j  ont  été  |iu- 
bUée*;  quelques-unes  d'entre  elle*  ont  été  exé- 
cutées devant  la  Sndété  des  Pbilhannoniques  de 
Bologne,  dont  il  était  membre.       J.  L_x. 


LifiaiTILLK  (gené-Cliartei-ÉUtabelh, 
comte  ot  ) ,  général  rraufais,  né  en  I7&7,  mort 
le  15  septembre  1SI3,  au  châleso  deRiHKoort, 
pré*  de  Commerc;,  Il  était  capitaine  de  dragons 
en  1776 ,  et  par  le  crédit  de  M°^  HetvéUus,  sa 
tante,  devint  aide-de-camp  du  comte  d'Ëttain^ 
qui  allait  mett|v  le  si^  devant  Gitiraltar. 
Nommé  en  1791  colonel  du  régiment  de  Coodé, 
Il  adopta  avec  chaleur  les  principes  de  ta  révo- 
lution, et  Itit  envojé  ï  Verdun  en  qualité  de 
maréchal-de-camp  (1791).  De  liil  passa  dans 
l'armée  de  La  Ksyette.  qui  lui  confia  Hontméd;, 
ime  des  places  que  menaçaient  le  plus  les  lum* 
de*  alliés.  Aussitôt,  pour  relever  le  courage  des 
habitants,  il  réfuta  dans  un  ordre  du  joar  éner- 
gique le  manifeste  de  Brunswick,  et  fit  jurer  i  U 
garnison  de  ne  se  rendre  que  lorsque  l'ennemi 
aurait  ouvert  one  brèche  praticable.  Les  Aatri- 
chiens,  au  nombre  de  vli^-sept  mille,  cemtreat 
Hootméd;,  le  3t  août  1791,  et  se  disposaient  i 
bire  tirer  sur  la  place  h  boulets  rouges,  quand 
la  prise  da  Verdun  Ita  décida  à  marcber  en 
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avant;  mais  ils  laissèrent  on  camp  de  trois  mille 
hommes.  LignWille  fit  de  fréquentes  sorties , 
toujours  couronnées  de  succès  ;  grftce  aux  habiles 
dispositions  qu'il  prit,  il  oonserra  Montmédy  à 
la  république,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  Lors  de  la  défection  de  Du- 
mouries,  il  était  employé  sous  ses  ordres^  et^ 
quoiqu'il  ftlt  resté  à  son  poste,  il  n'en  fut  paé 
moins  arrêté.  Sa  captivité  dura  un  mois  à  peine; 
elle  donna  lieu  de  sa  part  à  un  curieux  mémoire 
justificatif  intitulé  :  Exposé  de  la  eondtUte  du 
citoyen  lÀgniviUe,  général  de  division  ^  mis 
en  arrestation  depuis  le  4  avril  1793,  in-4°, 
et  daté  des  prisons  de  TAbbaye,  le  23  avril.  Après 
un  séjour  de  quelques  années  en  Allemagne,  où 
réclat  de  ses  services  républicains  lui  attira 
beaucoup  de  tracasseries  de  la  part  des  émi- 
grés, il  revint  en  France  en  1800,  et  obtint  du 
premier  consul,  qui  l'avait  connu  chez  M"*  Hel- 
vëtius,  la  préfecture  de  la  Haute-Marne.  Il  siégea 
au  corps,  législatif  de  1802  à  1807,  et  devint  k 
celte  dernière  date  mspecteur  des  haras.  En  1809 
il  reçut  le  titre  de  baron  de  l'empire. 

Son  fils,  né  vers  1782,  mort  le  19  décembre 
1840,  à  Nantes ,  s'engagea  sous  le  consulat 
comme  simple  dragon,  fit  toutes  les  campagnes 
de  l'empire,  et  s'éleva  jusqu'au  grade  de  maré- 
cbal-de-camp.  Sous  Louis-Philippe,  il  commanda 
le  département  de  la  Loire-Inférieure.       P. 

Fietoïres  tt  Conquêtes»  l.  —  Le  âtontteur^  179t.  — 
Fastes  de  la  Légion  d* Honneur. 

LiGj^oji  (  Etienne  Frédéric),  graveur  fran- 
çais, né  h  Paris,  en  1779,  mort  dans  la  même 
ville,  le  25  avril  1833.  Élève  de  Morel ,  il  a 
gravé  surtout  de  très-beaux  portraits.  Ses  plus 
belles  productions  sont  :  Le  Convoi  d^Àtala, 
d'après  Gantherot,  1810  ;  —  Sainte  Cécile,  d'à* 
près  le  Dominiquîn,  1812;  —  M^^^  Mars  d'a- 
près Gérard;  —  Bernardin  de  Saint- Pierre, 
d'après  Girodel;  —  Le  Camoens,  d'après  Gé- 
rard i  —  Léon  X ,  d'après  Raphaël  ;  —  Ze 
Poussin,  d'après  lui-même;  —  La  Madeleine 
et  le  Christ  au  tombeau,  d'après  le  Guide, 
1819 j  —  ra/ma, d'après  Picot,  i%22;— Psy- 
ché et  l'Amour,  d'après  Picot,  1822;  —  Le 
Triomphe  de  V Amour,  d'après  le  Dominiquin, 
1822;  —  La  Vierge  au  Poisson,  d'après  Ba- 
phael,  1822;  —  Charles  X,  d'après  Gérard, 
1826;  —  Louis- Philippe,  1833.      L.  L— t. 

Ch.  Gabet,  DicUonnaire  des  Artistes  de  Fécole  fran- 
çaise au  dix-neuviéme  siècle,  —  Heniion,  Annuaire 
Biogr. 

Li6!CT(Le  P.  François  db),  prédicateur  et 
bagiographe  français,  né  à  Amiens,  en  1709, 
mort  à  Avignon,  en  1788. 11  fit  ses  études  chex 
les  Jésuites,  fit  profession  dans  ieur  compagnie, 
et  se  distingua  assez  par  son  éloquence  pour  être 
appelé  à  prêcher  devant  la  cour  de  France. 
Après  la  dissolution  de  sa  congrégation  (1763), 
il  se  pendit  à  Vienne,  où  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  l'attacha  à  sa  personne.  On  a  du  P.  de 
Ligny  :  Vie  de  saint  Ferdinand,  roi  de  Cns- 
tille  et  de  Léon;  Paris,  1759,  in-12;  —  Histoire 
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de  la  vie  de  Jésus^Chrisi  ;  Avignoo  ,  1774, 
3  vol.  in-8*;   1776,  in-4*;  Paris,  1802-1804, 

2  vol.  in-4**,  ornés  de  soixante  gravures  d'iprèi 
les  tableaux  des  meilleurs  maîtres  ;  Paris,  1813, 

3  vol.   in-8*;  1823,  2  vol.  in-B";  1815,   1830, 

3  vol.  in-12  ;  et  réimprimée  de  nomiireiiieB  foiS| 

d^uis  cette  dernière  date;  —  Bisioire  des 

Actes  des  Apôtres,  selon  la  Vulyaie;  Paris, 

1824,  in-8**;  1825,  in-12,  souvent  réimprimée; 

—  Sermons;  Lyon,  1809,  2  vol.  in-12.     A.  L. 

Dietlonnaire  HUiorifue  (iStt).  —  Quérard,  La  fYa»e$ 
LUiéraire.  —  J.-Cli.  Bruoer,  JtfaiiiieJ  du  liàraire,  u  U, 
p.  149.  —  B«r]«vel.  Dictionnaire  historique  du  dépar- 
tement de  Fauctuse, 

LiGOBi  (  Richard  ),  voyageur  anglais  du  dit- 
septième  siècle.  îl  était  commerçant.  Ayant  étf 
ruiné  à  la  suite  des  crises  politiques  de  1647,  R 
se  risqua,  pour  rétablir  sa  fortune  à  passer  aux 
Antilles,  et  s'embarqtia  le  16  juhi  avec  dùq  eom- 
pagnons  de  fortiine.  Après  avoir  fait  etnplèls 
de  chevaux  et  de  borafs  h  Santiago  (  liée  du  Cap- 
Vert  ),  ils  atterrirent  à  la  Barbade,  où  ils  res- 
tèrent trois  aimées,  malgré  la  fièvre  jaune  et  la 
famine.  Trois  fuis  Ligotl  faillit  sticeomber,  el 
après  une  longue  convalescence,  en  avril  1650, 
il  reprit  la  route  de  sa  patrie.  A  peina  ent-il 
touché  le  sol  natal  qtle  ses  créanciers  le  fimt 
écroner.  Il  sortit  de  prison  par  l'aide  d'Abrahan 
Duppa,  évêquede  Salisbury.  Durant  sa  captivité, 
Ligon  rédigea  la  relation  très-détalllée  de  son 
voyage  :  elle  parut  sous  le  titre  de  A  true  and 
exnct  History  of  Barbadoes  ;  London,  1650  et 
1657,  hi-fol.,  avec  cartes  et  fig.  C'est  encore  un 
livre  curieux,  rempli  de  vérité  et  de  bonnes 
observations  ;  il  a  servi  à  en  faire  beaucoup 
d'autres.  A.  de  L. 

Boucher  de  La  Rlchardrrie ,  Bibliothèque  des  Voyages, 
t.  Vi,  p.  \%k,  -  Sleelc,  The  Spectator,  n»  t.  —  RajnaU 
Histoire  phitoiophique  des  Indes,  i.  VII,  p.  ITT.  —  Pré- 
roRt,  Histoire  des  Forages.—  RecuaU  de  divers  Fof/agee 
faUs  tn  Afrique  et  en  Amérique  (  [>aris .  1674,  lii-4«, 
cartes  et  Ar.  ). 

LIGON IBR  {John,  comte  ),  général  anglais, 
né  en  1678,  mort  en  1770.  Il  appartenait  à  une 
famille  noble  de  Castres,  qui ,  persécutée  pour 
avoir  embrassé  le  protestantisme,  alla  s'établir 
en  partie  à  l'étranger.  Quant  h  lui,  il  passa  en 
Angleterre,  prit  du  service  dans  Tarmée,  et  se 
distingua  sous  les  ordres  de  Marlhorough;  il 
s'éleva,  de  simple  officier  de  fortune,  jusqu'au 
grade  de  feld-maréciial,  et  obtint  même,  sous  la 
reine  Anne,  une  des  pairies  d'Irlande,  avec  le 
titre  de  comte.  A  la  bataille  de  Laufeld  (1747), 
il  commandait  la  cavalerie  anglaise,  et  chaiigea 
avec  tant  d'impétuosité  les  troupes  françaises, 
que  ces  dernières,  faisant  à  propos  un  retour 
offensif,  l'enveloppèrent  et  le  contraignirent  à 
mettre  bas  les  armes.  Il  fut  pris  par  un  soldat, 
qui,  tout  fier  d'une  telle  capture,  lui  emprunta 
son  nom,  et  devint,  près  d'un  demi-siècle  plus 
tard,  un  des  généraux  de  la  république.  Li^i^nier 
fut  amené  en  présence  de  Louis  XV,  qui  le  traita 
avec  beaucoup  d'égards,  le  renvoya  sur  parole, 
et  lui  remit  un  mémoire  adressé  au  gouverne* 
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Ea  1767  U  fui  aonuiié  commaii- 

ehef  de  l'armée.  K. 

i^  nmc  Mofr.  DietUm,  —  Ruf,  tm  Frmneê  Pro- 
WmmiU  Mèd.  im  Ftmi9uêt,  XXVlll. 

iio  (  Pirro  ),  oélèl>fe  «rchiteete  itaUen, 
■é  à  Naplee,  nn  l&SO,  nort  à  Ferrare>o  1680. 
Ob  !•  croit  kn  d'une  bmille  BoMe;  mais  oa 
SMre  à  quelle  doole  il  poisa  lee  principes  des 
■te  el  des  eeleoees  qu'il  enJti^a  areo  tant  d'é- 
dal.  Il  pnnil  être  venu  ieooeà  Rome,  oùildes- 
Étan  afw  atdeof  tons  les  monuments  qui  s'y 
hnaraient,  en  plus  grand  nombre  qu'aujourd'hui  ; 
llheiiifiwnBwnt  oes  dessins  sont  loin  d'être 
eiaetspoor  être  consultés  sans  réserre.  Il 
ÂH  one  étude  non  moins  approibndie  des 


Ce  nTert  point  comme  peintre  que  Ligorio  se 
Noonmande  è  l'ndmilatîon;  son  dessin  et  son 
■Iwis  lahi  M  nt  hemieeup  àdésircr  ;  mais  on  trouve 
ie  keiiea  ferapeetiTes  et  one  grande  richesse  de 
et  d'omemenis  dans  U  Festin  d'ffé* 

qaH  piigdit  à  Borne  pour  l'oratoire  de  San- 
deoollalo.  Comme  architecte,  il  occupe 
■  lang  distingué  au  milieu  des  grands  artistes 
in  aMène  siècle.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  le 
pMs  ItancelintH,  édifice  simple  et  sérèiv,  qui 
lÉBQva  te  pteee  Mafone.  Le  pape  Paul  lY,  Na- 
paNttte  nomme  Ligorio,  Tatait  nommé  archi- 
tede da Mirt-Plèrre)  mais  bien  qnil  aU  oon- 
ÊBnéûÊÊk  place  sons  les  pontificats  de  ce  pape 
rt  db  ans  anoceseenr  Pie  IV,  il  ne  parait  pas 
mfr  itao  9j0OÊé  i  la  basilique  vaticane  ;  sans 
tenlB  ■  na  fit  que  continuer  les  trafaut  oom* 
par  ses  prédécesseurs.  Sous  Pie  V  et 

te  mort  da  Mctid-Ange,  si  l'on  en  croit 
tasariy  Ugario  aurait  Tonln  se  permettre  qud- 
qaea  changrmcnts  aux  plans  laissés  par  ce 
irand  artiste,  ptens  que  le  pape  a? ait  ordonné 
te  laspcctar  fidèlement ,  et  cette  prétention  lui 
avait  valu  vers  1667  la  perte  de  son  emploi. 
Ha  IV,  qui  avait  d^à  demandé  à  Ligorio  le  des- 
rin  da  haan  mausolée  élevé  à  son  prédéoesteut 
Paal  IV  dans  l'église  de  la  Minerve,  le  chargea, 
m  16gl»  d'élever  au  Vatican,  au  milieu  du  jar- 
dbidu  Belvédère,  un  petit  pavillon  de  plaisance 
aswmé  la  wiUa  Fim  on  eof ina  de  Ffrrhm  JLi- 

(t). 


0)  Blai  as  pe«t  dODoer  me  ^Mt  Jofte  Idée  «e  cette 
itaniuitc  cl  ymercHne  feaUtatleB  qae  la  deterlptloa 
iw  M»  c*  IfoevoM  aiM  rouvrait  Se  MM.  Perder 
ce  Féatalee  sar  les  plm  célél^res  malaou  de  pUluace 
ie  iMoe  ri  de  aci  environ*  :  u  La  vUla  Ma,  dl»ent-lls,  i 
m  bitle  S  riBltaUoe  des  BatoOM  aatlqoes  dont  nrro 
Uporto  avall  Sitt  «se  éc«ee  ptrtlciiliere.  Cet  babUe  ar- 
Sito,  qui  jolgnatt  ani  taleoU  d'un  arebltecta  les  eon- 
lalKaDect  d'un  savant  antlqaalre.a  sa  rassend>ter  dans 
al  tven-ffetlt  eapaee  tout  ce  qnl  ponvalt  eonconrtf  à 
0*v  tfe  «attc  kaMUUoB  mm  sdloar  délteleui.  km  mlUtm 
la  boaqtts  de  verdnre,  et  an  centre  d'un  ampbttbeAtre 
Bvné  de  lenrs,  U  eoii«tralstt  une  loge  ouverte,  qn'll  ét- 
enra  de  «tact  «I  d^agreablcB  peintures.  Il  réleva  snr  an 
MabtfaMBeel  bnigni  pnr  lea  eaux  d'un  bassin  tnionr* 
le  anfares.  de  fonutnes  jaUlIssântas ,  de  slatne»  et  de 
Deu  eaenllers,  qnt  condniaent  â  des  paliers 
aar  te  ffsois  mus  orada  de  alntei  «k  te  baact 


En  1568  Ligorio  Ait  appelé  à  Ferrare  par  le 
dtfe  Alflbonte  II,  qui,  en  le  nommant  son  archi- 
tecte, lui  assigna  un  traitement  mensuel  de 
26éeus  d'or.  Comblé  des  faveurs  des  princes  de 
la  maison  d'Esté  pour  lesqof  bt  il  avait  construit 
leur  belle  villa  de  Tivoli,  il  se  fixa  dans  leur 
capitale,  s'y  maria  et  y  passa  le  reste  de  sa  vie. 
Il  éleva  plusieurs  édifices  à  Ferrare,  mais  se 
rendit  surtout  utile  à  cette  ville,  en  contribuant 
puissamment  à  réparer  les  dégâts  causés  par  un 
débordement  du  P6.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
réunit  les  dessins  et  les  notes ,  fruits  des  nom- 
breuses recherches  auxquelles  il  avait  consacré 
sa  vie.  Ces  dessins  et  manuscrits  ne  forment 
pas  moins  de  34  vol.  in-fol.  qu'il  avait  dédiés 
ea  partie  à  son  protecteur  le  duc  Alphonse  II,  et 
qui,  aprte  avoir  passé  par  diverses  mains,  furent 
enfin  acquis,  moyennant  18,000  ducats,  par  le 
duo  do  Savoie  Chariee-Emmanuel,  et  rc  trouvent 
maintenant  aux  archives  royales  de  Turin.  Chris- 
tine de  Suède,  pendant  son  séjour  k  Rome,  en 
avait  Ciit  copier  une  partie  en  12  vol.  in-fol. 
qu'avec  tout  le  reste  de  ses  livres  elle  a  légués  à 
la  bibliothèque  du  Vatican.  De  cet  immense  re- 
cueil, il  n'a  été  publié  jusqu'à  ce  jour  qu'un  volume 
sur  les  antiquités  de  Rome  intitulé  :  Délie  AtUi» 
chità  di  JKoma  nel  quate  si  trotta  de'  cirche^ 
têatri  e  anfiteatri  con  te  paradasse;  Venise» 
1663,  et  un  opuscule  De  Vehiculis^  traduit  en 
latin  et  pubUé  par  Schœffer,  k  Fraucfort,  en  1 67 1 . 
Un  des  travaux  les  plus  savants  de  Ligorio 
est  son  plan  en  relief  de  Home  antique,  res- 
tauration de  la  ville  Étemelle  d'après  les  ves- 
tiges encore  subsistants,  d'après  les  médailles,  les 
pdntnres,  les  sculptures,  et  aussi  d'après  les 
renseignements  fournis  par  les  auteurs  anciens. 
Enfin,  il  a  donné  aussi  un  plan  général  restitué 
de  la  viUa  Adriana,  bien  f^us  complète  à  cette 
époque  que  de  nos  jours.  Ce  plan,  publié  en  1 751 
par  Francesco  Cooti,  est  accompagné  de  notes  et 
de  renvois  malheureusement  fort  abrégés  et  trop 
aaecinots.  e.  BnGfroii. 


en  marbre,  offrent  un  premier  repos  à  l'ombre  des  ar- 
bres qui  les  entourent.  Deux  portiques  dont  les  mors 
Intérlenrs  sont  reeouverts  de  siucs  donnent  entrée  d'un 
eSld  et  de  l'entre  dans  une  eour  pavée  en  conpartl- 
Bsents  de  nosslqoe.  Bile  est  fermée  par  un  mur  d'appui 
et  entourée  de  bancs  agréablement  disposés.  U  y  a  une 
fbntalne  dont  les  eanx  jaillissent  da  milieu  d'un  vase 
M  marbre  précieux.  Ao  fond  de  la  cour  et  en  hee  de 
la  lofe,  un  vesUbule  ouvert,  soutenu  par  des  colonnes, 
précède  le  rrz-de-cbaussée  du  pavillon  principal,  etU 
est  orné  de  niosaigues,  de  atncs  et  de  bas-rellefn  d'une 
admirable  eomposlUon.  Les  apparlements  do  premier 
étage  sont  enrichi*  de  peintures  magnifiques.  Enfin,  du 
sommet  d*uoe  petite  loge  qui  s'élève  an-desnus  du  bttl- 
ment ,  on  découvre  les  Jardins  dn  Vatican,  les  plaines 
qnt  parcûort  le  Tibre,  et  lea  pins  beaux  édifices  de 
Bosae.  —  Cette  cbarmanle  babttatlon  est  entooréo 
d'an  fossé  qnl  la  garantit  de  rnomldité  des  cmux  qui 
tombent  de  la  montagne  sur  le  penchant  de  laquelle 
elle  est  bitle.  Les  mosaïques,  lea  stncs,  les  peintures, 
lea  sculpturea  qui  décorent  1rs  Intérieurs  et  les  façades 
de  cet  élégant  édifice  sont  les  ouvrages  des  Zuccberl, 
Barrocio,  SantI  dl  Ttlo  et  autres  artistes  célèbres,  qnt 
I  oat.fioBssira  à  li  yetHeUoa  de  eet  wiamak.  s 
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Vasari.  FUê.  -  BtgHone,  FlU  dtF  PUtort,  etc.  -  Or- 
iMaûï,  ^bàeetdario,  —  Unii.^foria  Ptttorica.  -  Pte- 
tolfsl,  Deseriuone  di  Roma.  -  Plttoletl,  Faticano  <l- 
iustrato.  —  Valéry,  Fo^aget  hi»t.  et  liti.  en  Italie  '-  Qna- 
tremére  de  Qatocy,  Fies  de»  plut  eéiélnw  Jrekitectet, 

Note,  Si  Pirro  Lifçorio  a  laissé,  comme  artiste 
do  seizième  siècle,  une  réputation  de  talent  confir- 
mée par  le  jugement  que  les  artistes  modernes 
portent  de  ses  œu?res ,  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
sa  réputation  d'antiquaire.  Jamais  faussaire  plus 
hardi  n*a  forgé  tant  de  monuments  épigraphi- 
ques  ou  altéré  successivement  tant  dMnscriptions 
qui,  insérés  plus  tard  dans  les  grandes  collections, 
ont  porté  le  trouble  dans  les  études  sérieuses 
qu'on  a  entreprises  depuis  longues  années  sur 
l'hisloire ,   la  chronologie  ou  les  institutions  de 
l'empire  romain.  Déjà  ce|>endant  Muratori  avait 
dit,  ddns  la  préface  de  son  grand  recueil,  que  la 
plupart  des  érudits  n'avaient  en  lui  qu'une  foi 
légère  et  douteuse  :  Pyrrhus  lÂgarius,  cujus 
fldes  dubia  ac  sublesta  est  apud  eruditorum 
non  paucos  {voy.  le  Thésaurus  de  Murât.  Prêc- 
fat,).  En  effet,  Reinesius,  qui  dans  sa  collection 
a  malheureusement  admis  tant  d'inscriptions  li- 
goriennes,  a  plus  d'une  fois  soupçonné  ses  frau* 
des  (voy,   par  ex.  cl.   VI,  122)  :  le  cardinal 
Noris,  dans  son  Epistola  consularis,  reproche 
amèrement  h  Ligorio  d'avoir  choisi  dans  les 
fastes  consulaires  des  noms  de  consuls  pour  fa- 
briquer, à  l'aide  de  ces  noms ,  de  prétendues 
inscriptions  antiques  (  Thés,  Grœv,,  t    XI , 
p.  448).  Fabretti,  Marini  lui  ont  fait  des  repro- 
ches du  même  genre;  Olivieri  a  consacré  un 
long  mémoire  aux  Fraudes  de  Ligorio  {Esame 
delta  iscrizione  di  L,  Àniidio  Féroce  di  An- 
nibale  degli  abbali  Olivieri  )  ;  enfin ,  voici  ce 
qu'en  a  dit  le  plus  habile  épigraphiste  de  notre 
époque,  le  docte  Borgliesi,  à  propos  du  projet 
qui  avait  été  formé  par  Kellermann,  l'auteur  des 
Vigiles,  de  rass^embler  un  Corpus  universale 
d'inscriptions  latines  :  «  L'avantage  le  plus  prê- 
te cietrx  d'un  pareil  recueil ,  écrivait  Borghesi  au 
«  jeune  érudit  danois,  sera  de  faire  disparaître 
«  enfin,  du  nombre  des  documents  auxquels  les 
«  savants  doivent  avoir  recours,  toutes  les  im- 
«  postures  de  Ligorio ,  impostures  dont  le  plus 
«  grand  nombre  n'a  pas  encore  pu  être  décou- 
•  vert,  puisque  les  soixante  volumes  manus- 
«  crits  où  il  les  avait  consignées  n'ont  jamais  été 
K  livrés  à  l'impression.  Quand  votre  projet  sera 
«  en  pleine  voie  d'exécution,  tous  serez  surpris 
«  de  la  quantité  de  monuments  apocryphes  dus 
«  à  cet  homme,  et  qui,  sous  les  noms  honnêtes 
(c  d'Orsini,  de  Panvini ,  de  Manuce ,  de  Gutten- 
f  stein,  de  Langermann  et  de  tant  d'antres,  se 
«  sont  glissés  dans  les  recueils  de  Gruter,  de 
«  Reinesius,  de  Muratori,  de  Fabretti,  de  Spon, 
«  ainsi  que  vous  vous  en  convaincrez  en  étu- 
«  diant  les  manuscrits  de  ce  faussaire  à  la  Va- 
«  ticane.  Orelli,  malgré  toute  sa  diligentecritique, 
«  n'a  pu  éviter  lui-même  d'y  être  pris  quelque- 
*   «c  fois  ;  et  les  Allemands,  auxquels  nous  devons 
«  tant  de  recoonaissanoe  pour  les  services  reo- 
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«  dos  par  eux  à  la  philologie  grecque  et  latÎM^ 
«  ne  se  doutant  pas  de  ces  écoeiU  caehéa,  «A 
«  été  plus  d'une  fois  y  faire  naufî'age,  et,  croyail 
«  corriger  le  texte  de  quelqu'un  de  ceadasêiqoa 
«  si  doctement  illustrés  par  eux,  l'ont  oorronpi 
A  davantage  en  suivant  ce  guide  infidèle,  fi 
«  mission  suffisante  pour  en  parler,  nooi  qui  i 
«  perdu  des  années  entières  à  vouloir  ODordonacrj 
«  dans  mes  fastes  consulaires  une  quantité  d*!»! 
«  criptions  récalcitrantes  qu'en  dernier  état  à 
«  cause  j'ai  trouvé  provenir  de  cet  iinpostear; 
«  de  telle  sorte  que  j'en  ai  dû  reléguer  plos  à 
«  quatre  cents  parmi  les  apocryphes  (UUn 
«  adressée  à  M,  Letronne  sur  les  divers  pn- 
«  jets  d'un  recueil  général  des  inscriptims 
«  latines  de  Vantiquité  par  M.  Moèl  des  Vflp» 
«  gers,  p.  12  ).  »  Ainsi  mis  sur  leurs  gutiei,  l» 
épigraphistes  modernes  n'acceptent  plus  sans  II 
soumettre  au  plus  rigoureux  examen  toute  i»* 
cription  dont  la  source  remonte  à  Pirro  Ligorio: 
le  premier  soin  de  la  commission  chargée  par  II 
Prusse  de  reprendre  le  projet  d'un  recueil  oDh 
▼ersel  d'inscriptions  latines  a  été  de  faire  cotb* 
tionner  à  Turin,  à  la  Vaticane,  à  Paris,  de, 
toutes  les  oeuvres  inédites  de  l'artiste  napoKlaii, 
afin  de  faire  la  juste  part  des  monuments  àaà 
les  originaux  existent  encore,  puis  de  ceux  ifà 
sont  dos  à  son  imagination,  si  tristement  fertile,it 
de  séparer  ainsi  le  bon  grain  de  l'ivraie.  A.  N.  T. 
LIGOZZI  {Giovanni- Brmanno),  peintre  de 
l'école  vénitienne,  né  à  Vérone,  florisaait  ven 
1570.  On  n'est  pas  certain  qu'il  ait  été  de  laft- 
mille  de  Jacopo  Ligozzi,  bien  que ,  suivant  ki 
Blogj degli  Ùomini  iltustri  delta  Toscana^li 
n'ait  été  rien  moins  que  son  père.  €^  qui  etf 
certain,  c'est  que,  quoi  qu'en  ait  dit  Lanzi,  3 
lui  fut  inférieur,  si  l'on  en  juge  d'aprèa  son  ta- 
bleau du  Nom  de  Jésus  à  l'église  des  Saints- 
Apôtres  de  Vérone,  et  la  Madone  entre  deux 
saints ,  fresque  à  demi  effacée  qu'il  avait  peiale 
dans  la  lunette  qui  surmonte  la  porte  principale 
de  l'église  Saint-Nazaire  et  Saint-Cehie  de  li 
même  ville.  £.  B — if. 

roExo,  Fite,  —  Lanzi,  Storia.  —  Orlandi,  Abbee^darik 
—  BennananU.  Guida  di  Ferona, 

LIGOZZI  {Jacopo  OU  Giacomo),  peintre iti- 
lien,  né  à  Vérone, en  1543,  mort  k  Florence, en 
1627.  Bien  qu'il  ait  passé  dans  cette  dernière 
Tille  une  bonne  partie  de  sa  vie ,  nous  pensons 
que  c'est  à  tort  que  Lanzi  le  classe  parmi  les 
peintres  de  l'école  florentine;  il  appartient  à 
celle  de  Venise,  et  par  sa  patrie,  et  par  son  maître^ 
Paul  Véronèse.  Les  auteurs  des  Blogf  degli  V»* 
mini  iltustri  délia  Toscana  le  croient  fils  de 
Giovanni  Ërmanno  Ligozzi;  mais  le  fait  est  an 
moins  douteux,  puisqu'il  n'a  pas  été  meotkNuié 
par  Pozzi  dans  son  livre  sur  les  peintres  véro- 
nais. Ligozzi  n'a  laissé  dans  sa  patrie  qu'un  petit 
nombre  d'ouvrages  ;  nous  indiquerons,  à  Saint»* 
Eophémie,  La  sainte  Trinité  et  quatre  saints^ 
tablean  qui  a  souffert;  à  Santa-Trinitè,  un^ildlo* 
ration  des  Mages;  sur  la  façade  d'une  matton 
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ments  divers;  enihitoiil  Taiiptread'miefflrayant 
supplice  arrête  et  saisit  égdemeot  eeux  qai  ont 
quelque  oonoaissaiioe  en  peiotore  et  ceux  qui 
n'en  ont  point  du  tout  On  est  surtout  ému  à 
l'aspect  de  la  sainte  niartjre,  qui,  agnodUée  et 
les  mains  liées  derrière  elle,  semble  méditer  dans 
une  attente  paisible,  et  prête  à  donner  sa  ih 
avec  joie,  reçoit  d^à  des  anges  qui  l'enfinNUMnl 
la  palme  immortelle  qu'elle  Ta  payer  de  son 
sang.  »  Signalons  encore,  bore  de  la  Toieane, 
les  Quatre  Saints  couronnéi^  beau  )»blean  de 
l'église  des  Scalxi  d^mola,  et  à  Saint-Bartbé- 
iemy  de  Modène  une  AnnimekiHoH  avec  le 
Père  étemel  dans  une  gloire. 

Ces  travaux,  aussi  reoommandables  que  nom- 
breux, avaient  assuré  k  Llgoui  un  rang  distingué 
parmi  les  meilleurs  mattrea  de  son  temps;  awsl 
jouit-il  d'une  grande  fiiTeor  auprès  du  grand- 
duc  Ferdinand  l*',  qui  le  nomma  peintre  de  st 
cour  et  lui  confia  la  surintendance  de  sa  gal«- 
rie.  Du  reste,  le  séjour  de  ligoaxi  en  Toscane 
eut  sur  son  talent  une  heureuse  faiflnence;  toot 
en  conservant  la  vigueur  et  la  richesse  de  ook^ 
ris  qu'il  avait  puisées  è  l'école  vénitienne.  Il  em- 
prunta à  l'école  florentine  une  eorreetion  de 
dessin  que  Ton  chercherait  vainement  dans  set 
premiers  ouvrages.  11  a  laissé  phisieurs  pièces  è 
l'eau  forie;  il  a  même  gravé  sur  bois  quelques 
planches,  devenues  fort  rares. 

Parmi  les  nombreux  élèves  qu'il  forma  en 
Toscane^  le  plus  célèbre  est  Donato  Mascapi. 

K.  BanroR. 

Foui.  yue.  —  Lonaxzo,  Msaiêltêmpto  dêiUt  PUtW». 
-  Elooi  dfçli  Oomini  tUu$m  éêUm  Tteem*.  —  UosI, 
Storia  Ptttorica.  —  Ortaodl,  Jèàêtêéart&.  —  Tleoni, 
Diiinnario.  -  Caaport,  CU  JrtiM  ttrmnitri  Mfll 
Stati  Estensi.  -  GaaUndl.  Mttmariê  orlvtooM  éi  ÊêUê 
Ârti,-  Romagnoll.  CmniStoHeO'jirtiiUeidiSl^nm.-' 
Fantotzt,  Guida  di  ftrmte,  —  Tolua«l,  Cmiéa  M 
Putoja.  "  MasxaroM.  Cuida  di  Lwcem.  —  AdmISI,  PM- 
ture  di  Peseia  —  BronaaioU.  Cuidm  di  ^êrmuu  —  Ce- 
talogue»  dg  la  galtri$  publiant  et  de  fjçmddmi»  4$ 
Florence.  —  Valéry,  Fof/açe  en  Italie, 

I.IGOZZI  (  Bartolommeo  ),  peintre  de  l'éoole 
vénitienne,  neveu  du  précédent,  né  à  Vérone, 
florissait  au  commencement  dn  dix-septiènie 
siècle,  et  mourut  k  Florence,  à  l'ftge  de  soixante- 
quinze  ans.  Il  peignit  les  fleurs  avec  autant  de 
fini  que  de  délicatesse,  et  ses  tableaux  en  ee 
genre  sont  encore  très-recherchés  des  ama- 
teurs. E.  B— R. 

Oriandi,  jtbbeeêdario.  —  VVlDCfcelMMO,  ffêuêt  Mak» 
lerlexikon. 

LiuuoRi  (Saint  Àlfonto-Maria  nn'),  prélat 
et  théologien  italien,  fondateur  d'une  congréga- 
tion religieuse,  né  le  27  septembre  1696,  à  Ma- 
rianelia,  bourg  voisin  de  Naples,  mortle  l^août 
1787,  à  Nocera  de'  Pagani.  Il  appartenait  à  une 
noble  et  ancienne  famille;  son  père  était  capitaine 
dans  les  galèrea.  De  bonne  heure  il  manifesta  on 
vif  penchant  pour  l'étude  et  la  piété,  que  for- 
tifia sans  doute  l'éducation  qu'il  reçut  ches  les 
pères  biérooy  mites.  Telle  était  la  douceur  de  son 
caractère  en  même  temps  que  la  ferveur  de  son 
aèle  pour  les  «urdeet  idigltax  <|M  set  < 
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ciples  l'aTaientsunioinraé  VÀngê.  A  dix-sept  ans 
il  obtint,  par  dispense ,  le  diplôme  de  docteur  in 
utroque  jure  (1 7 14),  et  sa  carrièro  annonçait  de- 
voir être  des  plus  brillantes  lorsqu'il  prit  place 
au  barreau  de  Naples.  GrAce  à  ooe  instruction 
solide  et  au  crédit  de  sa  famille,  il  y  remporta  do 
aombreui  succès;  toutefois  le  monde  ne  lui  plai- 
sait pas,  il  saisissait  toutes  les  occasions  de  le 
fuir  :  on  ne  le  rencontrait  jamais  dans  les  théâtres, 
les  fêtes ,  les  assemblées ,  et  c'était  l'Église  qui 
était  restée  son  lieu  de  prédilection.  Les  plus 
riches  familles  recherchaient  son  alliaace;  il  ré- 
pondit à  toutes  les  avances  qui  loi  furent  faites 
par  des  refus  ;  la  rare  beauté  de  la  jeune  prin- 
cesse de  Presiocio,  que  ses  parents  lui  desti* 
naient,  ne  put  même  triompher  de  sa  résolution 
de  yi?re  dans  le  célibat.  L'occasion  s'offrit  enfin 
à  hii  de  renoncer  à  une  profession  qu'il  avait 
embrassée  avec  répognance.  Dans  une  question 
de  propriété  féodale,  Liguori,  en  plaidant,  né- 
gligea un  des  points  les  plus  importants.  Le 
procès  fut  perdu  ;  son  client,  furieux  de  cet  oubli, 
le  lui  reprocha  amèrement.  «  Pardonnei-moi , 
disait  le  jeune  avocat,  confus  et  les  larmes  aux 
yeux  ;  pardonnei-moi,  j'ai  tort,  c'est  une  faute.  » 
^  il  courut  s'enfermer  dans  sa  chambre,  refusa 
devoir  personne  pendant  trois  jours;  puis  il  en- 
tra, avec  la  permission  de  sa  famille ,  dans  le 
couvent  du  Saint-Saarement ,  où  il  prit  l'habit 
monastique,  le  31  août  1722.  Le  temps  de  son 
noviciat,  abrégé  par  des  dispenses .  dura  quatre 
ans  :  sous-diacre  et  diacre  en  1725,  il  reçut 
l'ordination  sacerdotale  en  1726.  Le  cœur  en- 
flammé d'une  charité  ardente ,  l'esprit  exalté  par 
le  jeûne  et  la  prière,  il  se  livra  avec  joie  aux 
pratiques  multipliées ,  aux  travaux  les  plus  fati- 
gants de  sa  nouvelle  carrière.  11  s'employa  d'a- 
bord à  la  propagation  de  la  foi  ;  on  le  vit  [iré- 
cher  tous  les  jours  dans  Tune  des  nombreuses 
églises  de  Naples;  Il  parcourut  ensuite  à  pied 
les  campagnes,  parlant  au  peuple  un  langage 
simple  et  touchant,  et  mérita  le  surnom  d'apôtre 
des  pauvres  et  des  ignorants. 

Étant  laïque,  Liguori  était  déjà  membre  de 
l'association  de  la  Propagande  ;  lorsqu'il  eut  reçu 
la  prêtrise,  il  travailla  à  réaliser  son  vœu  le  plus 
cher,  qui  était  de  répandre  l'instruction  religieuse 
parmi  les  classes  peu  éclairées,  et  fonda,  en 
1737,  à  l'ermitage  de  SantaMaria,  à  Villa-Scala, 
une  confrérie  composée  de  prêtres  et  de  séculiers. 
Après  avoir  eu  à  triompher  de  mille  obstacles 
que  lui  suscitaient  la  malveillance  et  la  rivalité 
du  clergé,  après  avoir  vu  l'œuvre  naissante  se 
dissoudre  et  se  reformer  plusieurs  fois,  il  ot)- 
tint  enfin  l'approbation  du  pape  fieooft  XIV  (25 
(lévrier  1749).  L'ordre  prit  le  nom  du  Rédemp- 
teur (Ordino  del  Samto  Hedentore),  et  se 
répandit  rapidement  dans  le  royaume  de  Naples, 
en  Sicile  et  dans  les  États  de  l'Église  ;  les  pre- 
mières maisons  furent  établies  à  Cooza,  à  Sa- 
lerne,  à  Nucera  et  à  Bovixio  ;  mais  ce  ne  fut 
iIb'w  1811  qu0  les  tignoriàtas  (mdb  août  leqMl 


ils  sont  plus  généralement  connus  aqjovdlini) 
franchirent  les  frontières  d'Italie  :  ils  ftMulèrai 
alors  une  succursale  dans  l'ancienne  chartreoie 
de  Val-Saint  (canton  de  Fribonrg),  etpéoétrèraot 
ensuite  en  Espagne,  en  Autriche  et  en  France,  ni 
ils  comptent  des  maisons  ricliement  dotées.  Qnaal 
à  Liguori,  qui  partageait  ses  soins  estre  la  caadnite 
des  afTaires  de  l'ordre  ^  la  publication  de  sea  nom- 
breux traités  de  théologie,  il  fut  promu,  en  l7êS, 
à  l'évèdiéde  Santa-AgaU  de  Goti  (Prinapanli 
Ultérieure)  par  Clément  Xlll,  qui  dut  loi  i» 
poser  cette  dignité,  par  commandemeot  expnli 
et  malgré  %6i  humbles  refns.  11  se  résigna  à 
l'accepter  en  disant  :  Vescwo  mi  vuole  iddio,$ 
veseovo  vaglio  essere^  et  il  signala  son  épiiee- 
pat  par  le  maintien  de  la  discipline  ecdésiit 
tique,  les  bons  exemples,  les  visites  pestontos 
et  la  création  de  nombreux  établissemeols  de 
charité.  Quoique  déjà  âgé  et  mfirroe  (  la  OOM- 
tante  pratique  de  la  prière  lui  avait  courbé  Fé- 
pine  dorsale  ),  il  apporta  dans  l'exerdce  de  an 
devoirs  une  ardeur  évangélique,  proteaintii 
plus  stricte  pauvreté,  prodiguant  son 
aumônes,  se  nourrissant  de  pea  et  vètn 
grossière.  Lors  de  l'affreuse  disette  qui  vetagei 
l'Italie  en  1764,  il  vendit  son  patrimoiae,  sei 
effets  les  plus  précieux  et  jusqu'à  aes  joyaax 
épiscopaux  pour  venir  en  aide  aux  mtUieorm 
de  son  diocèse.  Affaibli  par  la  vieilleass  et  la 
maladies,  épuisé  par  les  jeûneset  lesmacératioM, 
et  croyant  ne  plus  suffire  dignement  à  son  minis- 
tère, il  deînanda  et  obtint  de  Pie  VI,  en  1776,  la 
permission  de  se  démettre  de  son  siège.  Il  se  ri> 
tira  à  Nocera  de'  Pagani,  dans  la  principale  roaissi 
delà  congrégation  qu'il  avait  fondée,  et  y  mourais 
en  odeur  de  sainteté,  à  Tâge  de  qnatre-vingl- 
onte  ans.  Peu  de  temps  après,  on  conuneiiça  Mr 
ta  vie  une  enquête  qui  le  fit  d'abord  déclarer  vé- 
nérable en  1796,  et  béatifier  le  6  septembre  t81i| 
sous  le  nom  de  saint  Alphonse.  On  oélèfare  sa 
fête  le  30  mai.  On  a  publié  sur  la  vied'Alfoosedt 
Liguori  de  petits  écrits  dans  le  genre  des  légendes 
du  moyen  âge,  et  on  lui  attribue  des  fUts  mira- 
culeux des  plus  étranges  et  de  nature  à  prodoin 
plus  de  ridicule  que  d'édification. 

Les  ouvrages  d'Alphonse  de  Liguori  eoii 
extrêmement  nombreux;  la  plupart,  imprimés 
d'abord  à  Naples  et  dans  le  royaume,  ont  été 
traduits  dans  toutes  les  langues  des  pays  catiio- 
liqueset  onteu  des  éditions  par  centames.  Neat 
citerons  les  principaux  en  les  divisant  en  trois 
classes  :  Théologie  morale:  De  Usu  moderato 
optniomis  probahitis  ;  Naples,  1754  ;  —  TheoU^ 
gia  moralis;  Maples,  17ô5,  2  vol.  in-4*';  Bel- 
sano,  1  Inédit,  1816, 3  vol. in-4";  Besançon,1828, 
9  vol.  in  S^"  ;  elle  est  dédiée  au  pape  Benoit  XIV. 
Attaqué  par  le  P.  Patuzzi,  dominicain,  en  17My 
l'auteur  se  justifia  par  une  Apologia  délia  iioi 
dissertazione ,  qui  fut  refondue  dans  Toiivrags 
précédent;  ^  De  Examine  ordinandorvm; 
17ô8;  —  Istruzione  e  Pratica  periConfessori  ; 
Ba88ano,1780, 3  vol.  in-l2;  remis  en  latin,  Prasis 
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a  !  des  lords  pour  avoir  aiwailli  le  colonel  LuDffordy 
;  gouverneur  de  la  Tour.  Mais  Topinion  publiquese 
,  prononça  si  vi  veinent  en  sa  (avear,qu*il  fut  relâché 
et  que  la  chambre  des  conununea  déclara  que  la 
,  première  sentence  rendue  contre  lui  était  ill^Kale, 
tyrannique,  et  qu'il  avait  droit  à  une  indemnité. 
Il  reçut  en  eflet  3,000  liv.  sterl.  Il  entra  d§|u 
l'armée,  et  devint  capitafaie  dlnfiuiUrie,  Fait  pri* 
j  sonnier  à  Brentford  (12  novembre  1642),  il  eût 
i  été  jugé  et  exécuté  pour  crime  de  haute  trahison 
;  si  ses  amis  n'eussent  menacé  les  royalistea  de 
,  sévères  représailles.  Il  ne  tarda  pu  à  étire 
écliangé,  et  rentra  dans  les  rangs  des  paiiemen- 
taires  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel  dn  ré- 
giment deê  dragons  d'Essex.  U>rsque  l'année  fnt 
réorganisée,  en  1646,  on  lui  offrit  on  poste  avan- 
tageux; mais  Lilbume,  qui  détestait  le  parti, 
presbytérien,  alors  dominant,  abandonna  le  ser- 
vice, et,  prenant  la  plume,  il  attaqua  Prynne  Len- 
thal  et  d'autres  membrea  do  pariement.  11  se 
forma  autour  de  lui  nn  parti,  celui  des  niveleort 
qui,panni  t)eaucoupd'extravagaoces,eut  le  mérite 
de  comprendre  que  la  toute-puisMOce  des  chefs 
militaires  préparait  à  TAngleterre  on  despotisme 
pire  que  celui  des  Stuarts.  Ce  fut  donc  contre  les 
chefs  de  l'armée  que  LiUmme  diri^M  ses  atta- 
ques. Il  n'épargna  pas  même  un  de  ses  andena 
généraux,  le  comte  de  Manchester,  et  fut,  pour 
ce  dtMit,  traduit  de  nouveau  devant  les  lords,  qui 
l'envoyèrent  à  la  Tour.  Cette  nouvelle  détention 
ne  le  corrigea  pas ,  et,  continuant  ses  pamphlets, 
où  «  le  ton  du  martyr,  dit  M.  Guiiot,  est  combiné 
avec  celui  du  matamore,»  il  s'en  prit  à  Cromwell 
et  à  Ireton,  et  les  accnsa  de  haute  trahison.  Mal- 
gré l'extrême  imprudence  de  cette  dénonciation, 
les  nombreux  amis  qui  lui  restaient  dans  la 
chambre  des  communes  le  firent  mettre  en  liberté 
en  1648.  Cromwell,  irrité  des  nouveaux  pam- 
phlets de  rinoorrigible  écrivain,  ordonna  de  le 
remettre  à  la  Tour  et  de  le  traduire  devant  le  jury. 
Lilburne  fut  acquitté,  et  ses  partisans  firent  ttdp* 
per,  à  celte  occasion,  une  médaille  repréaentant  le 
hardi  écrivain ,  avec  cette  inscription  :  Jean  Lil- 
bume, sauvé  par  le  pouvoir  de  Dieu  et  l'intégrité 
de  ses  jurés,  qui  sonljugea  anssi  bien  du  droit  que 
du  fait.  Quelque  temps  après,  Ulburne,  ennuyé 
du  repos,  adressa  au  parlement,  contre  Kaa- 
leri^  une  pétition  conçue  en  termes  si  violenta  que 
cette  assemblée  le  condamna  à  7,000  liv.  sterl. 
d^amcnde  et  à  Texil  (janvier  1652  ).  Il  ae  retira 
à  Bruxelles,  où  il  entra  en  rapport  avec  Bucking- 
ham.  Ce6  deux  personnages,  quoique  apparte- 
nant h  des  partis  opposés,  se  lièrent  si  intime- 
ment, que  le  niveleur,  séduit  par  le  royaliste, 
promit  de  travailler  à  la  restauration  de  Char- 
les 11.  Lors  de  la  dissolution  du  long  parlement, 
Lilbume  demanda  à  Cromwell  la  permission  de 
revenir  en  Angleterre.  Ne  recevant  pas  de  ré- 
|x>nse,  il  revint  à  ses  risques  et  périls ,  et  fnt 
immédiatement  envoyée  Newgate(juin  1053). 
Le  13  juillet  suivant,  il  ciimpanit  devant  la  cour 
des  assises  sous  l'inculpation  de  mptnre  de  ban, 
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acte  de  félonie  qui  était  passible  de  la  peine  de 
mort.  Ce  procès  excita  d'une  manière  extraor- 
dinaire rérootion  publiqoe.  On  fit  mèmecircalcr 
des  papiers  annonçant  que  si  l'aocosé  était  mis  à 
mort  vingt  mille  personnes  périraient  avec  lui.  11 
Alt  acquitté,  aux  grands  applaudissements  de  la 
foule;  mais  Cromwell,  qui  ne  se  souciait  pas  de 
rendre  à  la  liberté  un  sectaire  si  turbulent,  obtint 
dn  parlement  Barebone  un  ordre  qui  prescrivait 
de  le  retenir  en  prison.  Lllbume,  transféré  de  la 
Tour  dans  lechAteau  d'Elisabeth  à  Jersey,  ne  tarda 
pas  à  être  mis  en  liberté.  Il  avait  promis,  dit-on, 
de  se  tenir  tranquille.  Il  embrassa  vers  la  fin  desa 
Tie  les  doctrines  des  quakers.  On  a  de  lui  une 
vingtaine  de  pamphlets ,  encore  intéressants  an 
point  de  vue  historique,  et  qui  ne  manquent  même 
pas  de  mérite  littéraire,  quoique  le  style  en  soit 
uniformément  violent  et  amer.  Son  talent  et  sa 
sincérité  furent  aussi  incontestables  que  mal  em- 
ployés. Hume  l'appelle  avec  raison  «  le  plus  tur- 
bulent, mais  le  plus  droit  et  le  plus  courageux 
des  hommes  ».  L.  J. 

Clarendon,  Hittory  o/the  Jlfôe/Non.  »  Ttaorloe,  Statê 
Papers.  —  Statê  TriaU,  t.  V.  >  Guixot,  Histoire  de  ta  \ 
République  et  du  Protectorat  ;  Études  bloçraphiquet  ; 
iur  ta  Révolution  d^  AnçUterro.  —  Bioçraphia  Britan-  ' 
niea.  —  Chalroera,  fienerai  Biographieal  Di/^Umary, 

L'ILB-ADAM.  Voy,  VlLUBAS. 

LiLJBNBRRG  (Jean-Georçes ,  comte  db), 
homme  politique  suédois,  né  en  Finlande,  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  mort  à  Herrestadt. 
Après  avoir  été  chambellan  de  Frédéric  l*%  puis 
gouverneur  d'Abo  et  dUpsal,  il  parvint  au  poste 
imporiant  de  président  du  conseil  des  mines. 
Sous  le  règne  d'Adolphe- Frédéric,  un  dissenti- 
ment des  plus  graves  mit  l'État  en  péril  (1768). 
Le  roi ,  prenant  en  considération  les  plaintes  qui 
lui  arrivaient  de  toutes  parts  sur  l'administration, 
déclara  que  si  le  sénat  persistait  à  s'opposer  à 
la  convocalion  des  états,  il  déposerait  la  cou- 
ronne. Cette  résolution  produisit  une  consterna- 
tion générale.  Après  nde  discussion  orageuse, 
le  sénat  persévéra  dans  son  opposition  ;  le  roi 
tint  ferme  de  son  côté.  Ce  fut  alors  que  le  comte 
de  Liljenberg,  en  qualité  de  doyen  du  conseil  des 
présidents ,  prononça  devant  les  sénateurs  un 
discours  où  il  fit  valoir,  dans  les  termes  les  plus 
forts ,  que  le  trône  ne  pouvait  rester  longtemps 
vacant,  parce  que  la  loi  nedonnaità  aucun  corps  le 
droit  de  gouverner  sans  le  roi.  Cette  démarche 
eut  l'effet  désiré;  le  sénat  céda  enfin,  et  la  diète 
fut  convoquée  en  1769,  àNorrkœping.  Liljenberg 
mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle. 

LIUBXBBRG  (i^ric-Gtis^at'e,  baron  de), 
firère  du  précédent,  mort  en  1770,  fit  ses  pre- 
mières armes  sons  le  maréchal  de  Saxe,  dont  il 
fbt  aide-de-camp,  et  prit  part  aux  batailles  de 
Bancouxet  de  Lanfeld,  ainsi  qu'à  plusieurs  sièges. 
A  la  fin  de  la  guerre,  il  quitta  le  service  de  France 
•vec  le  gr<0e  de  colonel  et  une  pension  de 
1,300  livres.  De  retour  eo  Soède,  il  fut  employé 


en  Poméranie  durant  la  guerre  de  Sept  Ans,  et 
nommé  lieutenant  général.  K. 

Geyer,  aUL  de  la  Smidê. 
LIUIBMBLAD  {GUSiOVC'PEIMQWÊ),  OrîOlta- 

liste  suédois,  né  en  1651,  à  Stren^ies,  mort  en 
1710.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  Perinçer, 
qu'il  quitta  en  recevant  des  lettres  de  noblesse, 
il  voyagea  pendant  dix  ans,  et  apprit  l'hébreu ,  Il 
cbaldéen,  le  syriaque,  l'arabe,  le  ture  et  Téllib- 
pien.  De  retour  en  Suède  (tOSl),  il  enseigna  à 
.Upsal  les  langues  orientales,  et,  vers  la  fin  de  si 
vie,  obtint  à  la  cour  l'emploi  de  bibliolbécain. 
On  a  de  lui  :Concio  laudiinu  nobUium  in  ark 
Eooidiomatum  dicta;  Upsal,  1674;— Duo  eo- 
dices  Talmudicif  Avoda  sacra  ci  Tamid,  am 
paraphrasi  to/ina  ;  Altdorf,  1660,  in-4*;~ 
£pistola  de  KaraiUs  Lithuanim  ad  Joh,  £«- 
dolphum,  1691  :  lettre  où  il  rend  compte  de  k 
mission  que  Cliarles  XI  lui  avait  donnée  d'aller 
étudier  en  Pologne  la  doctrine  des  rites  de  II 
secte  des  karaïtes;  —  Historia  Lifiguantm  H 
Bruditorum  ArabuM  ;  1694,  in-s**;  —  Mot, 
Maimonidx  Tractalusde  FfimiUis^  cumven, 
anal.;  Upsal,  1694-1695;  —  De  Templo  ffercu- 
lis  Gacfitono;  Stockholm,  1695  ;— Historia  it^ 
rum  Mgyptiacarunit  ab  initiis  cultx  reliçkh 
nis  ad  ann,  hegirœ  953;  ibid.,  1698.       K. 

Oesel,  BiotraJUk  Lexikon.  —  Holmia  /ir.,  1701. 

;  LiLiBNCBON  (  Roch  ob),  littérateur,  com- 
positeur de  musique  et  homme  d*État  allemand, 
né  le  8  décembre  1820,  à  Ploen  (Holstein).  En 
1846  il  fut  reçu  docteur  en  philosophie  à  Beriio. 
Lors  de  la  guerre  entre  le  Danemark  et  le  Sks- 
vig- Holstein ,  il  servit  dans  un  corps  franc,  ea- 
suite  dans  le  bureau  des  afTaires  étrangères  di 
gouvernement  provisoire  des  deux  duchés ,  qd 
l'envoya  en  1829  comme  plénipotentiaire  è  Ber- 
lin. En  1850  il  fut  installé  comme  professeor 
des  langues  et  littératures  Scandinaves  à  Kid; 
mais  le  gouvernement  danois  ayant  refusé  de  le 
confirmer  dans  ce  poste,  il  accepta,  en  1853, 
une  semblable  chaire  à  l'université  de  léna.  Ea 
1855  il  passa  à  la  cour  de  Saxe-Meiningen  comme 
cliarobellan  et  conseiller  intime  du  duc.  Outre 
quelques  essais  poétiques,  on  a  de  lui  :  DeberAei' 
dharts  hoefische  Dor/poesien  (Sur  les  Paysan- 
neries poétiques  et  courtoises  de  Neidhart  )  ;  Kiel, 
1846,  in-4';  et  réimprimé  dans  le  vol.  VI  de  la 
Zeilschri/t  de  Haupt ;—Zttr  Runenlehre  {^f 
le  système  des  runes),  2  mémoires  ;  Halle,  1852, 
en  collaboration  avec  K.  Mullenhofl;  —  tÀeder 
und  Sprueche,  eus  der  lezlen  Zeil  des  Min' 
negesangs  (  Chansons  et  Sentences  des  demieri 
temps  des  Minoesienger  ),  traduites  et  mises  en 
partilion;  Weimar,  1855,  in-4*;  —  Deber  dk 
Mbelungenhandschri/t  C  (  Sur  lé  manuscrit  C 
des  Nibelungen  )  ;  Weimar,  1 856.  Ch.  R— a. 
GflnUïer.  Ubentskiiun  der  Pntfessoren  der  Onimrt^ 
tôt  Jena  (ISM). 

LiLJBNBBAiiTZ  {Jean  Westermann,  comta 
DE),  ministre  suédois,  né  vers  1730,  mort  en 
1815.  Comme  il  annonçait  dès  sa  jeunesse  d'heo- 
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iWM  dispo^tioDi    pour  lea  Bdeoc^t  ëcono- 

miqnet,  tes  états  da  rojaume  lui  allonârent  unt 

Mmnu  qui   le  mit  fc  mtme  de  parcourir  lu 

frincipiles  contrén  de  IlLarope  et  d'j  recueillir 

tes  TcnsdpieiDeats  «nr  les  maoubelures  et  le 

(omneroe.  Il  rcTint  en  Sotde  arec  uu  ensemble 

fotMcmtioiU  inléreiiuiitea,  qu'il   publia  dang 

ne  Mile  de  mtmmres.  A  son  aTénctnait  au 

t       trtM(177I),Giisl>Tein,qul  wntsit  le  bewin  de 

1       Bct&e  de    l'ordre    dus  les    finances,  appela 

t      WesteniMiu  dana  soa  eoDseJl,  l'aooblil  soui  le 

A     Ksu  de  eoMto  de  LUJenirantt,  et  lui  danaa  la 

i     findian  de*  finances.  On  est  redevable  h  ce 

5I      linstre  dlnitoratioiiB  salutaires  :  il  déclara  port 

■A     ItMc  HarstiBDd,  lilut  sur  le  Cattégat,  ligna 

.  ij     tnc  k  Rnssle   et  le  Danemark  une   coDvea- 

'V;     lia  da  Beotralité  armée  pour  pral^hr  le  cam- 

■cne,  ce  qui  permit  t  la  suède  de  Taire   des 

Aim  IwratlTei  peudant  la  guerre  d'Amériqne 

eltaa  nr  de*  bases  solides  le  crédit   des  dou- 

lan  UIMt  de  banque  qu'il  mit  en  circulation. 

bnfs'Die  relira  da  miolstire,  il  rat  revStu  de 

''  '  té  de  sénateur,  et  présida  ennuite  le  -con- 

ie  temps  il  Tut  nomuié 

r  des  ordres  do  roi. 

taJkmée*  avant  la  mort,  il  rentra  dans  la  vie 

FMt.Lit]enkrasti  était  memtffe  de  l'AcadéDiie 

*'       laSBeKcsdeStockholiD.  K. 

1  UUlaTHAi.     l  Michel),    savant     hiblio- 

ÏPlkt  aUeoiand ,  né  le  B  septembre  1686,  i 
liteadt,  mort  i  Krpnigsberg,  te  13  jsnvter 
.  l'JO.  ^irès  avoir  étudié  les  helles-leltre«  et  la 
4  Uologie  i  Knuigaberg  et  i  léna,  il  fit  pendant  , 
i  IMifMtainiéeedeatours  sur  l'histoire  littéraire, 
'  Ahiinlkfto*tocl[eteiisoiteïK<pnieiiben(,  et  se 
OêSU  dana  l'intervalle  en  Hollande ,  pour  y 
-  adnedei  eourade  phllolofje  et  d'arcbéokqôei 
■  I7U  il  devint  tous  bibliothécaire  t  la  biblio- 
tèqnede rnuîvrrsité  deKnnigsber^,  et  futdoq 
at  apcè*  tppàé  aux  fonctions  de  diacre  dans 
■e  îet  égUMS  de  celle  ville.  Il  Taiuit  partie  de 
rAcKUmlede  Berlin  dépars  t71I,  et  de  celte  de 
Sakt-PMersbonrg  depuis  1733.  On  a  de  lai  :  Bt 
MaeJdaveHtmo  Ittlerario,  tive  paretrtlt  qm-, 
Twmdam  !■  r^ubliea  lilterarfa  Inelaraeatdi 
grttàtui  KOnigsberg,  1711,  in-8*;  —  Seleela 
UMtariea  tt  lUteraria;\t«à.,  1711-1719, 1  vol. 
Ib-F:  m  recueil  contient  erlre  antres  onie  dis- 
aertattotH  de  Ulientlial,  parmi  lesqueUee  nonsd- 
tODiia:  Vita  Ballk.  Secktrifldea  truditi  mo- 
des/f;  CatalogMâ  Codieum  rariiilmorunt 
UUtoOtem  Mtdiex;  De  UbrU  in  ana;  De 
MhaptapUë  1  De  Battant  a  Muribus  eor- 
TOto;  De  w>eat\*  ab  Àdamo  Aaimalibut; 
De  SoleeùmU  lilleranii  ;  De  Psu  et  Abuiu 
plUtotkeeanim;  De  Rerum  Punicantm  Scrip- 
taribiu;  _  BrlduterUi  Preiusen  (  Détails  sur 
la  Pnuie);  cette  revne  historique  et  littéraire 
(Kmipberg,  1714-1717,  4  to).  itt-8°,  avec 
n  valiunewpplén>entBire;ibld.,  1741)hitconti- 
naée  sous  le  tlfn  de  :  Atta  Bonatica,  aecfe- 
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'  jiaiîJCd.etiiira, /irtrarin;  Kœnipbei^,  1730- 
1732,3   Tol.in-g»;  —  AaterlFsenei   Thater- 
Cabinet;    Kan'^iberg,  ITIB,    ia-8°;    Ldpiig, 
1730.  in-8°;  c'est  la  description  d'une  collectloo 
dehuitcenis  médailles  d'argent  frappées  en  Al- 
lemagne depuis  le  seizième  siècle', —  preuaiitelu 
'  Zehenden  (Dîmes   pruEsienaes};  Kœnigsberg, 
1740-1744,  3  vol.  in-8-,  revue  litléraire  et  tlléo. 
'  logique;    —  BiblUch-exegetische    Bibllathek 
'   (BitJiolbèqoe  biblique  et  exégétiquej;  Kœnfgi- 
I  l)erg,  1740-1744,  3  vol.  in-8';  —  Premiiiehe 
'  Bibliolàek  ;îlni.,  1741,  in-S";  cet  ouvrage  con- 
tient (tes  détails  sur  les  livres  qui  concernent  la 
Prusse;  —*Bibliseker  Areltivarius  der  hH- 
I  ligen  ScArift;  Ktenigsberg,  174&-174fi,  1  vol. 
in-4*;  on  j   trouve  le  relevé  des  commenta- 
teurs de  la   Bible,  rangés  suivant  l'ordre  des 
passages    difficiles   h   interpréter;  —  Tlltolo- 
giich-  komilttinher  Arckicarxui   (Archividle 
théologique  et  homilétique  }  ;  Kœnigsberg,  1749, 
in'4°  :  calal0f(ae  raisonné  des  ouvrages  de  théo- 
logie. Lilienttial  a  aussi  publié  le  catalogue  de 
sa  bibliothèque;  Kœnigaher^,  1739-1743,  3par- 
ties,  iD-S°.  E.G. 

-  JMher,  AOttm. 
luEoblDfraphlcJ.  — 

hiiAKKTahi. (Théodore- Christian),  théo- 

lo^en  allemand,  fils  du  précédent,  né  le  8  oc* 
lobre  1717,  ï  Kœoigsberg,  où  il  est  mort,  le 
17  mara  1781.  Pasteur  comme  son  père,  il  lui 
snccéda  dans  la  chaire  de  théologie  de  sa  ville 
natale,  aprj^s  y  avoir  euseipé  la  philosophie  et 
les  mathématiques.  Il  publia  :  De  Canone  MittK 
Grfjortano;  Leyde,  1739,  in-8'*;  —  Hiiloria 
beatx  DorotheJc,  Prv$»im  patronx,  fabutit 
variis  maculata ;  DBntiiig,l743,in-4*i —  Ver- 
sueh  einer  genauem  Zeitrechnung  der  heil. 
Sehrlfl  (Leçons  sur  la  Bible);  KœnigsbeTf, 
17&0-i781,  in-i";  l'autear  y  entreprend  surtout 
de  réfuter  les  objections  des  déistes  contre  l'An- 
cien et  le  Nouveao  Testament;  —  Conmenlalio 
critica  duoram  codicam  Biblia  heàraica  con- 
linenlium  ;  ibid.,  I7A9,  in-4'' ;  —  un  grand 
nombre  de  sermons,  dedisiertalionsetd'artictes 
adressés  aux  Journaux  d'Allemagne.        K, 

*rnrjld,  HUt.  der  Eantgib.  UMb. II.  —  Ubauttiehr. 
ciri  noRrl  tmp.,  LXXIV.  -  Hfuh-I,  Ijattim,  ïiu! 

LiLiKSTRtBN  {Jtan-Nicodème),  diplomate 
suédois,  né  vers  1 580,  h  Orebrog,  mort  en  UM. 
Sorti  d'une  condition  obscure.  Il  gagna  par  ses 
talents  et  sa  probité  la  protection  du  chevalier 
Oxensliema,  qui  lui  donna  les  moyens  d'étudier 
les  institutions  de  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope. Pendant  le  séjour  de  Gustave- Ad olplie  en 
Allemagne,  il  fut  employé  à  dilTéreales  n^iocia- 
lions  ;  ce  fut  lui  qui,  en  lfl3â,  renouvela  pour 
vingt-six  ans  avec  la  Polofpie  l'armistice  qui 
sacrifiait  les  conquêtes  de  la  Suède  en  Prusse. 
Après  la  signature  du  traité  de  Westphalie,  il 
préaida  h  la  déterminatioa  det  limite*  entre  les 
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poGtcssIons  an  Branitcbonrg  et  de  la  Siiè^«.  [| 
laissé  c|Uiil(|UM  écril«,  entre  aulrei  une  âiuatr 
tntioii  Dr  flnfttlale  in  çenert  et  qurxiionibu 
illiic  ipeciniiliha» i  tdm,  IGll,  in  4°,et  a  Ira 
duircn  iar^lahle*  iilémenli d'UMàidt.  K. 
Sil<-rnn,.nii,  Sunsl*.  Ji>«-C«(Wni.  -  Gr>er,  Hlu.  * 


Lii.io  (Zne/iarie),  géogrsplie ilalien,  TÎTail 
h  1«  Cn  du  quinzième  aiècle.  Il  était  chaihiine 
Tégulîrr  lie  Viccncc.  On  a  de  lui  :  Breviarmm 
Orbii;  PlArence,  I4S3,  in-4' ;  —  Opusculn  ; 
IbW.,  14tM,  inC;  —  Compendium  Geoira- 
pkKum  i  ibiil.,  in-4*  ;  —  Lexicon  Grogrufjhi' 
CHU)  :  w  diclionnaire,  écrit  d'aboiid  en  lan^iuc 
tUJieiine  et  imprimé  ta  IbbQ,  fut  traduit  en  Jatin 
par  FranoetCD  Baldello;  Venise,  1551.       K.. 

LILIO  (Luigl]  ou  Àloysiui  Uliui ,  mé- 
decin et  astronome  italien,  né  i  Ciro,  en  Ca- 
labre,  mort  en  I57S.  Grégoire  Xill  ajrant  en- 
gagé AOlennellemeui  loua  les  astronomea  des 
pays  chrétiens  .i  proposer  leura  Tuet  aur  les 
moyens  de  reclilîer  le  caleuddcr,  Lilio  traila  la 
question.  Il  Tenait  de  terminer  son  travail  Jors- 
qu'il  mourut.  Le  proiel  fut  préaenté  (>ar  son 
frère,  Anliioîu  Li'io  ;  il  otriint  la  préréreuce,  d 
(ut  consacré  par  une  bulle  donnée  en  mara  1592. 
La  réfurnir  grégurienne  fut  donc  accomplie  sur 
les  plans  de  Lilio,  qui  subsliliia  les  épactea  hui, 
nombres  d'or  du  c>cie  mëlonien,  arrangement 
plus  commode  pour  la  cOErcordance  des  mouve- 
ment* du  Soleil  et  de  la  Lune.  Il  calcula  dans  ci; 
bul  de«  Tailles  d'épaetes,  queCla?iuB  a  donni'ek 
dans  son  CnlendaH'ttm  Romanum.  lt~\. 

Riin-I,  rinifoltrra.  —   Rouul,  Buai  ikt ruuiof  c 

Liuouu  LiLLi  {Andréa),  peintre  del'étole 
romaine,  néà  .tDcAne.en  l.)55,  moH  à  Ascuii, 
en  I6t0.  Il  alla  h  Rome,  où  bientdt  il  ae  fit  cuii- 
Mltre  sous  le  nom  d'Andréa  d'Ancâae.  11  Tut  un 
des  nombreux  adisies  employés  par  Sixte  V, 
et  souit  ses  successeurs  il  traïaîlla  pour  beau- 
coup d>iillses  et  de  galerioa  particulières,  j.uil 
«eul,  Roil  eu  compagnie  du  SiirJo  il'Urhin.  l)(;s 
eba^rina  domestiques  étant  venus  l'assaillir,  il 
vil  son  laleol  baisser  en  même  trmps  que  ^u 
aanté  et  ses  forces,  et  ses  derniers  ouvra|;i's 
oonl  bien  inférieurâ  à  ceux  de  sa  jeunesse.  CeUi- 
difTérenoe  est  surtout  seosiblelAnc4ae,uii,apr<'s 
aroir  travaillé  dans  toute  la  vigueur  de  t'il^i.', 
H  peignit  encore  après  son  retour  de  Rome,  ijui 
eul  lieu  vers  1005.  i  l'époque  de  l'avénemenl  île 
Paul  V.  Les  peintures  les  plus  célèbres  d'An- 
dréa Lilio  sont,  k  Rome,  des  rrssquea  tirées  lis 
U  yie  de  lainl  jerOme;  son  labltau  de  Tous 
tel  Solnls,  vasie  composition  qu'on  admire  dans 
la  calliéitrale  de  Fano,  e(,  i  Ancône,  La  Lapi- 
dation de  saint  Élirnnr,Ami  l'égllae  conia- 
er^  è  ce  saint,  rnivre  digne  du  baruccio,  q^ie 
quelques  auteurs  croient  i^voIr  été  son  maltrv. 
nais  dont  i  coup  sftr  il  fut  un  dei  plus  lieureu\ 
Imitateurs.  LcséjtlIsesd'Anutne  noua  otTrenlen- 
cored'aiitres peiaiurea de  Lilio,  telleaque  UiMa- 
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done  et  saint  Hiailaide  Tolentino,  et  qnatone 
petilt  aujela  de  la  vie  de  ce  saint  k  l'église  de 
Sainl-Augustin  ;  La  Descente  du  Sainl-Siprit, 
t  San-Franeesco  di  Paolo  ;  et  i  Saîn(-Jeia-Ba)i- 
Ûite.LêCAriitturlaeroix  vieetatntCliarUi 
et  saint  Vàald. 

Lilio  peignit  les  portraits  avec  on  vftTbHe 
talent,  h  ea  juger  par  celui  d'une  femnl  de  k 
Camille  Marcelti,  cooserTé  k  AncOne.  H  a  antri 
gravK  quelques  eaux -forte*-         E.  B— m. 

ColiHscl,  VaUcMfà  PIctiH.-   Ditltttana  itfU» 


NaailDrc.  iM  PiKnn  ir,dtica»a 

LILIO  «IBARBI.    l'uy.GiaALDL 

LiLLB(4Jaln4t  GMiJicTD^,  V»jf.  às.kaé 

LILLE  fchrUtian-iwaTd  db},  niAtàk 
bollaadais,  né  m  17SA,  k  La  Heje.  ttefu  a 
I7H  docteur  k  Le^de,  il  occupa  la  diaire  de 
mMecIne  et  de  ctiirurgie  que  Camper  avait  9- 
lustrée  k  Gnealnpie.  On  a  de  lui  an  excdW 
traité  sur  les  maladie*  du  oŒur,  iulilulé  :  Trm 
laluide  PalpilalioHe  Cordis,  quam  prmctdit 
prxeita  tardi*  hittorUt  physiologiea;  eutne 
pro  eoronvte  addUa  mat  monlta  guKaa* 
gmeralla  de  arteriarvtn  pultus  infernii' 
llone;  Zwolle,  17»,  in  8'.  K. 

SpnrnxFl.Uiit.iiriiiuiiUiçiudfiaMMKlM.  vt 
LiLLO  (Ceor;^!),' auteur draœallqueug 
né  le  4  février  1693,  k  Londres,  ob  II  est  m 
le  3  Beptembre  173B.  11  était  joaillier,  tt  eivfi 
longtemps  cette  profesakin  i  up  goOt  décidé  po« 
les  leKres  le  porta  k  écrire  pour  la  setneda 
pièces  qui  se  recommandent  par  on  henren 
choix  des  sujets  et  un  grand  fonda  de  n 
lité.  Il  avait  l'habitude  de  dire  que  le  cnlli 
M uae»  devait  exclusivement  tendre  aux  dévi 
pemenla  de  la  religioD  et  de  la  vertu.  Sea  (m- 
tiunporains  eurent  beaucoup  d'estime  poor  m 
talent  et  son  caracLère;  Pieidlng  le  Jiifiea  aiaii 
dans  Le  Champion  ;  •  Lilio  avait  une  et 
unce  par&ite  de  la  nature  linmalne  ;  k  I 
meté  d'un  vieux  Romain  il  joignait  t'inn 
d'un  dirélien  des  premiers  éges;  il  se  c 
tait  du  médiocre  état  de  s*  ftirtune.et,  g 
r^litë  de  aon  humeur,  il  vivait  pliia  be 
que  lea  ricliea.  >■  Comme  écrivain,  il  ne  n 
■i  de  naturel  ni  de  force;  presque  loua  a 
vrage^  obtinrent  du  auccèa.  Mous  cHerom  ée 
lui .-  Sllvia,  or  the  Countrf  buriali  1731;  - 
Ttie  London  marchant ,  or  lltê  hlâlorf  ni 
George  AurJiwei';  1?31  :  cette  pièce,  oa  platM 
«elle  tragédie  àouigtoiie,  la  plus  applaudie dn 
r^rtoire  de  Ullo,  a  été  Iradiille  par  CléiMit 
(de  Genève),  I74ë,  et  par  l'abbé  BIvIé  delà- 
relie,  l761i  le  poète  Saurin  en  a  transporiéli 
sujetiurlaacènerrantJiiseeQ  [7ei,amsletitredi 
Bevertrg,  etl'imitalioo  n'eul  pas  tnirinsde  sucet* 
queloriginal-,  — TAecAriiiias  Hero,  17î*;  — 
ràe  fatalCuriosily,  1737 ;  -- Manna,il38;~ 
Brilannia  and  Batavia,  1740  ;  —  BInuhit, 
or  justice  triomphant,  17*0  ;  ~  Arden  oJFe- 
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versham,  1762.  Ses  pièces  ont  été  réunies  en 
1810.  2  vol.  P. 

^iof rffpAte  DrawuUiea, 

LILLI.  Vof.  LiLlO. 

LiLLT  OU  LiLV  (  Jofm  ),  littérateur  anglais, 
Bé  dans  le  comté  de  Kent, en  l5J3ou  1664;  on 
if^re  la  date  de  sa  mort  et  ou  ne  sait  rien  sur  sa 
fhmille.  Liily  étudia  à  Oxford,  au  coilét;e  de  La  Ma- 
deleine; en  1573  il  devint  bachelier,  en  1575  ma- 
çisler  artium,  11  fut  expulsé  pour  avoir  signalé 
divers  abus  (  telle  est  du  moins  la  raison  qu'il 
assigne  à  cet  acte  de  ri^nieur  ou  de  justice  ),  et  il 
parait  avoir  été  employé  ensuite  par  le  trésorier, 
kftfd  Borghley.  Malheureusement  il  fut  soupçonné 
k  quelque  acte  contraire  à  la  probité,  et  fut  éloi- 
IJié  de  son  patron  ;  depuis  lorK  sa  vie  s'écoula 
éuK  la  pavvretë  et  le  travail.  Il  adressa  en  vain 
4ps  pétitions  à  la  reine  Élizabeth  ;  il  resta  sans 
tncàon  et  sans  secours.  Son  premier  ouvrage  (et 
Nestlé  plos  célèbre)  fut  publié  en  1680.  Bu- 
fh»t  th»  Anatomy  o/wii;  tel  est  le  titre  de 
Ml  écrit,  dont  une  continuation  parut  l'année 
Mmita  :  Suphnes  and  his  England,  contai' 
ilif  Hit  tofoges  andadventures.  On  ne  connaît 
^UH;  qu'un  seul  autre  ouvrage,  étranger  au 
tMMie;  le  titre  en  est  fort  luzarre  :  Pap  with  an 
AifclK,  alUu  a  fig  for  my  godson ,  or  erack 
IM  tkk  nui  ;  ihat  is  a  sound  box  on  the 
ftrMthê  idioi  Martin  ;  byone  thaï  dares  eail 
*%  c  dog;  ee  pamphlet  est  relatif  aux  dis- 
W  do  temps   pour  ou  contre  l'épisoopat 
l      Omae  auteur  dramatique,  Lilly  obtint  une  bril- 
iMe  rtptttatkm  ;  ses  pièces  fbrent  fort  goûiées 
(      ^  IM  éoitemporains,  et  il  eut  des  admirateurs 
;     ^  k  nireikt  au-dessus  de  Sliakespeare.  On  lui 
!     t<^whe  avec  raison  du  mauvain  goilt  et  l'abus 
^mufe/ZlImitésderitalle;  il  a  peu  d'invention, 
Mil  parfois  de  l'esprit;  il  reproduit  assex  bien 
^  Mi  comédies  les  habitudes  de  ses  eontem- 
pmhM.  Celles  de  ses  pièces  qui  ont  été  livrées 
^h publicité  sont  ;  La  Femme  dans  la  lune; 
C^MJ^  ;  Sapho  et  Phaon  ;   Endgmion  ; 
-     ^9kikée;  Midas  ;  La  Mère  Bombie  ;  lex  Mé- 
I     ^*9mphoies  de  V Amour  ;  elles  forent  iropri* 
Met  de  I&S4  à  leoi.  Si  le  nom  de  Liily  n'est 
Pttdevemi  la  proie  de  l'oubli,  il  le  doit  au  typa 
¥i  créa,  à  c«lul  ô'Suphues,  qui  avait  alors 
M  pendant  en  Italie  et  en   Espagne.  VEu- 
fmme,  dent  Lilly  ne  fut  pas  l'inventeur,  mais 
9|1l  cultiva  aTee  plus  d'amour  que  qui  ce  soit, 
tt  pirtie  de  l'histoire .  de  la  société  et  de  la 
tttératore  de  TAngleterre  :  c'était  l'expression 
^  ce  style  pédantesque,  affecté,  rempli  d'hy- 
ytàuliii  falaintes,  qui  domina  un  moment  dans 
hisciélé  polie  et  dans  les  lettres  à  l'époque  d'É- 
lnMi.  A  la  pédanterie  classique  qui  commen- 
Çiil  à  pttaer  de  mode,  Lilly  ajouta  une  pedan- 
lemaoesque  formée  d  images  continuelle- 
empruntées  à  un  système  à  moitié  fabu- 
hai  dliiitoire  naturelle.  Walter  Scott  a  essayé 
dt  reproduire  ce  jargon  ;  il  a  fait  un  euphuisle 
im  des  pwionnages  de  son  roman  du  Monas- 


tère, sir  Piercie  Shafton;  mais  les  critiques 
de  la  Grande-Bretagne  n'ont  pas  regardé  cette 
tentative  comme  ayant  eu  un  plein  succès.  Les 
ouvrages  de  Lilly  sont  devenus  fort  rares  ;  ses 
pièces  étaient  k  peu  près  introuvables,  mais  en 
1857  ellesi  ont  été  réunies  en  une  l)onne  édition, 
publiée  k  Lonflres  par  M.  J.  W.  Fairhold ,  avec 
des  notes  et  une  notice  sur  l'auteur.  Plusieurs 
pièces  de  Lilly  ont  été  insérées  dans  le  recuail 
de  Dodsley  Old  Plags ,  et  dans  la  oonlinuation 
de  ce  recueil  mise  au  jour  en  1816.    G.  B. 

Collier.  HUtonf  vftke  Itrtiish  Staçe,  I.  Il,  p.  ITI.  * 
BelTC,  ^necdoUt  qf  LiteratiÊre ,  t.  1,  p.  SIS. 

LILLV  ou  LILT  (William),  fumeux  astro- 
logue anglais,  né  en  1A02,  à  Disewortli  (  comté 
de  Leiuester),  mort  en  1 6a  1 ,  à  Hersham  (  Surrey  > 
A  dix-huit  ans  il  vint  clierclier  fortune  k  Lon- 
dres; et  comme  il  fallait  vivre  et  qu'il  savait  à 
peine  lire  et  écrire,  il  entra  en  service  chez  une 
faiseuse  de  modes;  puis  il  tint  les  livres  cbca  un 
commerçant  du  Strand,  et  ne  tarda  pas  à  épouser 
aa  veuve.  Ce  mariage  le  tira  de  la  misère; 
aussi  dès  qu'il  se  sentit  indépendant  il  relit, 
tant  bien  que  mal,  son  éducation ,  et  en  1632 
tourna  ses  vues  vers  l'astrologie.  Ce  fut  un 
prêtre  gallois,  du  nom  d'Evans,  qui  guida  ses 
premiers  pas  dans  la  plus  conjecturale  des 
sdcnces.  Lilly,  qui  avait  I  esprit  aussi  impatient 
que  hardi,  fit  de  tels  progrès  que  l'année  sui- 
vante il  s'empressa  d'étaler  son  savoir  de  fratclu; 
date  en  annonçant  que  le  couronnement  du  roi 
eo  Ecosse  avait  eu  lieu  sous  de  Iftclieux  aus- 
pices. La  lecture  d'un  ouvrage  de  Corneliu*; 
Agrippa,  VArs  notona,  lui  inspira  un  bel  en- 
thousiasme pour  la  doctrine  du  cercle  magique 
et  de  l'évucation  des  esprits  ;  non-seulement  il 
s'imagina  avoir  un  génie  familier  à  ses  ordres, 
nuiis  il  prétendait  être  en  rapi)ort  intime  avec 
Salmaël  et  Maldiidaël,  les  anges  gardiens  de 
l'Angleterre.  Le  domaine  du  merveilleux  n'eut 
tnentot  plus  de  barrières  pour  lui  :  aux  dons 
qu'il  avait  acquis  il  i^uta  de  lui-même  ceux  de 
prophétie  et  de  voyance  ou  seconde  vue.  Il  se 
mêlait  aussi  de  découvrir  les  trésors  cadiés; 
telle  était  alors  la  crédulité  publique  qu'il  obtint 
du  doyen  de  Westminster  licence  d'opérer  des 
fouilles  dans  le  cloître  de  cette  abbaye  :  au  lieu 
d'argent  on  trouva  un  cercueil  vide  ;  mais  Lilly 
allégua  la  malice  des  démons,  qui  avait  déjoué 
tous  ses  calculs. 

Ce  désappointement  n'arrêta  pas  l'essor  de  sa 
fortune  :  il  acheta  une  partie  des  maisons  du 
Strand,  et,  se  voyant  riche  et  encore  jeune ,  il 
convola  en  secondes  noces  :  nnion  mal  assortie 
cette  fois,  à  laquelle  il  ne  gagna  que  des  tour- 
ments d'esprit  et  des  embarras  d  argent.  Une 
retraite  absolue  de  quelques  années  à  sa  cam- 
pagne d'Her^ham  ca.ma  les  uns  et  répara  les 
autres.  Dans  l'inlervalle  il  lui  prit  l'ambition 
d'écrire  :  ajoutant  le  peu  qu'il  savait  au  grimoire 
de  ses  devanciers,  il  publia  coup  sur  coup  dpf^ 
traités  cabalistiques,  des  formules  de  magie,  des 
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nativités ,  des  prédictions  et  même  des  alma- 
nachs,  le  plus  clair  de  son  revenu.  Dès  lors  Lilly 
n'eut  plus  rien  à  envier  :  il  était  le  Nostndamas 
de  l'Angleterre.  Les  troubles  politiques  vinrent 
donner  un  certain  relief  k  ses  pratiques  mys- 
térieuses en  faisant  de  lui  un  personnage  né- 
cessaire. Puritains  et  cavaliers  loi  apportaient 
leur  offrande.  Tenant  la  balance  égale  entre  les 
deux  partis,  il  entretenait  des  relations  d'amitié 
avec  plusieurs  des  ctiefs  parlementaires,  et  avait 
mission  de  haranguer  l'armée  mécontente  et  son 
général,  Pairfax,  qui  «  voulait  en  finir,  »  disait-il. 
D'un  autre  côté,  pendant  Tannée  1648,  il  ac- 
cueillit trois  fois  chez  lui  les  émissaires  du  roi,  et 
travailla  avec  eux  k  l'œuvre  impossible  de  son 
salut.  Sous  le  protectorat,  il  enseigna  publique- 
ment l'astrologie,  et  admit  à  ses  leçons,  chère- 
ment payées ,  autant  d'élèves  qu'il  en  voulnt  ; 
Whitelocke  le  protégeait,  et,  durant  le  siège  de 
Colchester,  qui  traînait  en  longueur,  il  fnt,  en 
société  de  Booker,  un  de  ses  confrères,  dépéché 
aux  soldats  pour  les  assurer  de  la  reddition 
prochaine  de  ta  ville.  En  1659  le  roi  de  Suède 
lui  envoya,  en  témoignage  d'estime  pour  son 
savoir,  une  chaîne  et  une  médaille  d'or.  Au  re- 
tour des  Stuarts,  Lilly  fut  exposé  k  quelques 
embarras  (l).  Comme  il  voyait  arriver  un  règne* 
nouveau  et  des  gens  plus  disposés  k  jouir  du 
présent  qu'à  s'inquiéter  de  l'avenir,  il  prit  le  sage 
parti  d'aller  vivre  sur  ses  terres  avec  sa  troi- 
sième femme.  Pour  se  distraire,  il  étudia  la  mé- 
decine, et  la  pratiqua  en  même  temps  que  l'as- 
trologie, dont  il  fut  toute  sa  vie  le  serviteur  fidèle 
et  peut-être  sincère  II  mourut  plein  de  jours, 
en  bon  chrétien,  et  laissant  pour  héritier  de  ses 
almanachs  un  jeune  tailleur,  qu'il  avait  affublé  du 
nom  fatidique  de  Merlin  junior. 

Lilly  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  qui  sont 
devenus  assez  rares  ;  il  convient  de  citer  k  part 
ses  Observations  on  the  li/e  and  death  of 
Charles^  laie  King  of  England ;  Londres ^ 
1651,  réimpr.  en  1774,  avec  sa  Vie  écrite  par 
lui-même,  et  qui  se  recommandent  par  une 
stricte  impartialité;  et  son  Almanachy  qu'il  pu- 
blia chaque  année  de  1644  à  1681.  On  a  encore 
de  lui  :  Merlinus  Anglicus  junior  ;  —  Super- 
natural  Sight;  —  The  wHile  King's  Pro- 
phecy;  il  s'en  débita  1,800  exemplaires  en  trois 
jours  ;  —  England's  prophelical  Merlin  ;  ces 
quatre  ouvrages  datent  de  1644  ;  -—  The  slarry 
Messenger  ;  1 645  ;  —  Collection  of  Propheaes  ; 
1646;  —  The  JSativities  of  archbistiop  Laud 
and  Thomas  earl  Strafford;  1646;—  Chris- 
tian Astrology  ;  1647  :  qui  servit  de  texte  à  ses 
leçons  publiques;  — TAc  World's  Catastrophe, 
suivie  des  Prophecies  of  Ambrose  Merlin, 
unlh  a  Key,  et  de  Trithemius,  or  the  govern- 
ment  of  the  worlds  by  presiding  angels  ; 

(1)  Le  parlement  le  flt  interroRer  relitivement  à  la  per»- 
•oane  qui  avait  coupé  la  tète  à  Charles  1*^.  Lily  désigna 
le  Ueoieoaat  Joyoe,  qal  avait  des  ordres  teereta  de 
CiWDwell. 


1647;  —  Treatise  of  the  thrêe  suns  seen  in 
the  winter  of  1647;  1648;  —  Monarehy  or 
no  monarchy;  iebi;  —  Annus  tenebronu, 
or  the  black  year;  1652.  Paul  L— t. 

^fê  of  W.  LUlp ,  par  int-même.  —  Moprapikto  M- 
taïui.     . 

LiLT  (  William),  grammairien  anglais,  né 
vers  1468,  à  Odiham  (Hampihire),  mort  le  24  fé- 
vrier 1522,  à  Londres.  Après  avoir  pris  ses  de- 
grés à  Oxford ,  il  se  rendit  en  pèlerinage  à  Jé- 
rusalem ,  s'il  faut  en  croire  Baie,  s'arrêta  ensuite 
à  111e  de  Rhodes,  qui  était  devenue  Tasile  da 
savants  depuis  la  prise  de  Constantinople ,  et  y 
prit,  durant  nn  séjonr  de  cinq  années ,  oneooa* 
naissance  familière  des  mceors  et  de  la  UttéraUm 
de  la  Grèce.  De  là  il  passa  à  Rome,  où  les  leçom 
de  Sulpitias  et  de  Pomponios  Sabinins  hû  faci- 
litèrent l'étude  de  la  langue  latine.  En  1509  il 
revint  dans  sa  patrie  sans  avoir  encore  rien  pith 
duit,  mais  avec  la  réputation  d'un  pbilologiie  dn 
plus  haut  mérite.  Le  premier,  à  Looidres,  il  «hittI 
des  cours  publics  de  grec,  et  fut  en  1511  cboia 
pour  maître  de  la  fameuse  école  de  Saint-Pàd 
par  le  savant.  Colet,  qui  venait  de  la  fonder;  fl 
eut  la  gloire  de  former  anx  études  de  Tantiqiiîlé 
les  hommes  les  plus  distingués  de  Tépoqne,  «lie 
autres  Lupset,  W.  Paget,  £d.  North  et  Uteod. 
Lily  mourut  de  la  peste.  Érasme,  qui  l'anit 
connu,  le  loue  sur  la  rare  connaissance  qaH 
avait  des  langues  et  sur  son  admirable  capadlé 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  On  a  de  Lily: 
Monita  pœdagogica,  seu  carmen  de  moribuSt 
ad  suos  discipulos;  —  Brevissima  institutiih 
seu  ratio  grammatices  cognoscendx;  1» 
dres,  1513  :  cet  excellent  traité,  souvent  réiis- 
primé  avec  additions  de  Rigbtvrise,  de  Robertsos 
et  de  Ward,  est  encore  en  usage  dans  les  éooiei 
d'Angleterre  sous  le  nom  de  Lilifs  Grammar; 
la  préface  de  la  première  édition  est  du  cardi- 
nal Wolsey  et  la  syntaxe  latine  d'Érasme;  — 
In  œnigmatica  Bossi  Antibossicon  ;  Londres, 
1521,  in-4'',  poëme  dirigé  contre  R.  Whittinghn 
qui  avait  pris  le  pseudonyme  de  Bossus  pourat* 
taqiier  Lily  ;  —  De  Laudibus  Deiparx  Virginis; 
—  plusieurs  pièces  de  vers  et  des  apologies  es 
réponse  à  ses  détracteurs.  Lily  seconda  encore 
Thomas  More,  dont  il  était  l'intime  ami,  dans  la 
traduction  latine  d'un  recueil  d'épigramnMS 
grecques,  intitulé  :  Progymnasmata  Th.  Mon 
et  GuL  Lilii,  sodalium;  fiàle,  1518,  1673, 
in.8«.  P.  L— T. 

Baie.  Britannim  Scriptores.  -  Warton,  HUtwi  tf 
Pœtrf.  —  Fuller,  ff'orthies  of  England.  -  Knlgiit.  /V* 
0/  Colet. 

Li  LT  (Georges) f  historien  anglais,  fils  do  pré» 
cèdent,  mort  en  1659,  à  Londres.  Élève  d'Oxfbrd, 
il  alla  s'établir  à  Rome,  et  obtint  la  proiectlM 
du  cardinal  Pôle,  qui  le  nomma  son  chapeiai»» 
Le  rétablissement  de  la  religion  catholique  le 
ramena  à  Londres  :  il  devint  chanoine  de  Saint- 
Paul  ,  puis  prébendier  à  Canterbury.  On  a  de  loi: 
Anglorum  RegumChronicesEpitome:Yetâsef 
1548;  réimp.  avec  les  écrits  suivants  :  Lan- 


LILY 

eaUrim  et  Bboraemuis  (familianiin)  de  regno 
Ccmtemtianes  et  Regum  Anglix  Genealogia  ; 
Francfort,  1565;  Bàle,  1577;  —  Blogia  Viro- 
rum  iUusirium;  1559,  iD-8*;  —  Catalogua 
si9e  Séries  Ponti/ieum  et  Cxsarum  Romano' 
rum  ;  —  la  Carte  géographique  de  la  Grande- 
BretagiM,  le  premier  traTail  de  ce  genre  qui  se 
TWoroiDiiide  par  Fexactftode  ;  —  JU^e  of  bishop 
Fisher^  en  Bianiucrit  P.  L— t. 

Wood,  Jtkmm  OxmdÊiuet,  1.  —  CteUDera,  Gmiêrai 


UHA  {Emi%-Caetano  de),  historien  portagais, 
■é  Ie7  septembre  1671,  à  Lisbonne,  où  il  est 
■lort,  le  34  jQin  1757.  Il  entra  dans  laooogréga- 
lion  des  moines  tbéatins,  et  ne  tarda  pas  à  se 
&tingaer  par  ses  talents  ponr  l*é]oqnence  et  la 
poésie  latines.  En  1695  il  accompagna  en  France 
la  marquis  de  Cascaes,  ambassadeur  ^e  Portu- 
fsl ,  et  aerrlt  de  secrétaire  au  comte  de  Tarooca 
tes  des  négociations  de  la  paix  d'Utrecht  A  son 
ictoar»  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  royale 
nBtUÀrt.  Ses  nombreux  écrits  attestent  des 
éfanles  Tariées  et  une  connaissance  solide  des 
Btléialuies  anciennes  et  modernes;  nous  dte- 
rans  de  hii  :  Gramtnatiea  Franceza;  Lisbonne, 
1710,  1734,  in-8»;  —  Tablettes  chronoloçi' 
€i  historiques  des  Rois  de  Portugal; 
1716,  in-8*,  en  français;  —  Bpi» 
Lisbonne,  1730-1732,  2  toI.  in-8**  ; 
^  Qnaimatiealtaliana;  ibid.,  1734,  in-4*; 
*-  Cmk^rapkiahistoriea  de  todos  Bstados  so- 
da Bwropa\  ibid.,  1734-1736,  3  toI. 

V  ^  atiu;  ~  Corminum  lÂbri  III  ;  ibid., 
1743,  iii-8*  ;  --  Jus  Canonicumjuxta  ordinem 
êeaitàlium  Gregorii  IX  explïcatum  ;  ibid., 
1754,  5  TOl.  in-fol.  Ce  laborieux  savant  a  laissé 
tm  outre  en  manuscrit  :  Bxereitationes  he- 
traie»  in  Genefim,  3  toI.  in- 13;  —  Gnomo' 
mla  umkoersal ;  in- 4*;  —  Memorias  para  a 
paz  de  Vtreeh^  4  toI.  in-4*  ;—  Compendio  Ms- 
Utrleo  da  guerra  e  da  paz  desde  de  1700  ate 
i741,3Tol.in-8Sete.  P. 

Mam>io,  ÊJbUêtJL  UuUmia, 
USA  (Manoit-Dias  ne  ),  haglographe  por- 
tngtis,  Tivalt  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  H 
appartenait  à  l'ordre  de  Saint-Domhiique,  et 
éeririt  en  sa  langue  un  Hagiologium  domini- 
tamtm;  Lisbonne,  1703-1712,  4  vol.  in-fol.  Il 
fbamit  aussi  plusieurs  dissertations  aux  Mé- 
moires de  l'Académie  royale  d'Histoire,  dont  il 
fdsaHpartie.  P. 

LHpaIftr  ZeUmiig,  vnt. 

UMA  (Manoël  db),  voyageur  brésilien ,  vi- 
vait au  dix-lroitième  siècle.  Probablement  ori- 
fgfnaÊre  de  Saint-Paul ,  il  fit  l'un  des  premiers 
les  plus  gruids  affluents  de  l'Ama- 
Aeoompagné  de  cinq  Indiens ,  de  trois 
imilâtres  et  d'un  noir,  il  s'embarqua  dans  un 
canot  en  1742,  et  descendit  par  le  Guaporé ,  le 
Vaddra  ou  Mamoré  et  le  Marcinhfto  jusqu'à 
Belem,  capitale  du  Para.  Dans  ce  voyage  péril- 
fen,  il  traversa  le  vaste  pays  des  Moxas,  où 


—  UMA  234 

ôepms  1684  s'élevaient  des  villages  chrétiens 
sous  l'influence  des  missionnaires  jésuites.  A 
la  fin  de  1751  la  route  découverte  par  Manoël 
de  Lima  fut  utilisée  par  le  gouverneur  Antouio 
Rolim  de  Moura.  F.  D. 

Manoei  Ajrèt  de  Caial .  Corogra$a  Brasiiiea,  I.  —  Al- 
elde  d'OrbIgny,  Deteripcion  di  Bolioia  ;  Paris,  1846.  — 
M.  Carraaeo,  Deseripciou  sinopUca  de  JÊoxott  CocAo- 
bmmba,  ete.,  ISM. 

LIMA  {Jozé  Joaquim-Lopes  de),  marin  por- 
tugais, né  au  commencement  du  siècle,  mort  en 

1853,  à  111e  de  Timor.  Entré  dans  la  marine ,  il 
parvint  bientôt  à  un  grade  élevé.  En  1840  il  fut 
nommé  gouverneur  des  Indes  portugaises,  prit 
en  1843  la  route  de  terre  pour  revenir  à  Lis- 
bonne, et  publia  la  relation  de  ce  voyage  :  Jor- 
nal  da  Viogem  para  Lisboa;  Lisbonne,  1843, 
in-8*.  Chargé  en  1844  de  dresser  la  statistique 
générale  des  colonies,  il  donna  une  partie  de  ce 
travail  sous  le  titre  Ensayos  sobre  a  statistica 
das  possessùes  Portugueuis ;  Lisbonne,  1844, 
in-^";  ces  premiers  cahiers  renferment  des  docu- 
ments relatifs  à  l'Afrique  portugaise.  11  fut  ensuite 
gouverneur  de  Coimbre,  partagea  la  disgrâce  de 
Costa  Cabrai,  dont  il  avait  adopté  les  opinions 
politiques,  et  adroinisira  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie  les  lies  de  Timor  et  de  Solor.  F.  D. 

i)oeHm§»t$  particuliers, 
LIMA  (  Louis-Antoine  o'Abbeu  e)  ,  vicomte 
de  Cabbeiaa,  homme  politique  portugais,  né  le 
18  octobre  1785,  à  Viaoa.  Appartenant  à  une  des 
premières  familles  du  Portugal,  il  entra  à  l'Age 
de  vmgt  ans  au  service  militaire,  passa  dans  les 
colonies  en  1806,  et  assista  au  congrès  de  Vienne. 
De  cette  époque  date  sa  carrière  diplomatique. 
Après  avoir  été  secrétaire  de  légation  et  chargé 
d'affaires  à  Pétersbourg,  il  passa  à  La  Haye,  où, 
<ie  1824  au  mois  d'octobre  1830,  il  exerça  les 
foocUoos  de  ministre  plénipotentiaire.  En  1828, 
lorsque  dom  Miguel  usurpa  le  trône  de  Portugal, 
M.  de  Lima  refusa  de  lui  prêter  serment  de  fidé- 
lité et  fut  destitué  ;  mais  il  n'en  resta  pas  moins 
à  la  cour  des  Pays-Bas,  qui  le  reconnut  comme 
ministre  de  la  reine  dona  Maria.  En  1830,  obligé 
de  céder  aux  instances  réitérées  de  la  régence 
de  Terceira,  Il  passa  à  Londres,  et  y  consacra  ses 
soins  et  tout  ce  qu'il  possédait  à  la  défense  de 
la  cause  constitutionnelle.  Quant  au  ministère 
anglais,  bien  que  composé  de  libéraux,  il  n'^ 
put  obtenir  le  moindre  appui.  M.  de  Lima  devint 
ensuite  ministre  plénipotentiaire  de  la  reine  de 
Portugal  à  Paris  et  précepteur  de  dom  Pe- 
dro V.  Comme  résumé  des  observations  recueil- 
lies durant  son  séjour  en  Afrique,  il  a  publié  un 
livre  important,  qui  porte  ce  titre  :  Memoria 
sobre  as  Colonias  de  Portugal  situadas  na 
Costa  occidental  d'A/rica,  etc.;  Paris,  1839, 
in-8*.  n  a  aussi  soigné  la  publication  de  la  Chro- 
nique de  Guinée  écrite  au  quinzième  siècle  par 
Azurara,  et  on  lui  doit  en  partie  le  recueil  des 
antiques  poésies  laissées  par  le  fondateur  de 
l'université  de  Coïmbre,  sous  le  titre  de  :  Can- 
don^ro  dél  rey  D,  Diniz  pela  primeira  ves. 


LIMA  ~  LIMBORCH 


iiiipraiQ  sobre  o  manuscriplo  da  Valleann 
com  alagumns  notât  iltuilialivas,  elc,  pek 
D'  G.  L.  de  Moiira;  Parts,   1B4;,  Id-B°. 


't-tMAl/oif-lgnaelù  iI'Abbed  e),  hîslorien 
brésilien,  né  k  Pemainbuco,  Ter»  I7U6.  Élevé  a 
RtD'de-JanWrD,  il  piiibrs!:M  la  vie  mililiiire,  ctdp- 
vinl  cajjita'ine  d'arlllleric  Compromis  ilans  le 
iBOUT«menl  de  1817,  où  ton  père  atall  <t#  rosillf^, 
il  pus!»  dans  le  Veoeiucle,  fui  bien  bc«u«II1I  pnr 
Bolivar,  qui  le  nomma  général,  el  Mrvil  so<it 
■  ses  ordres  jusqu'en  IS30.  a  ceKeépoque  il  rtii 
en  Europe,  r^ïiila  quelque  lempt  t  Pans,  et  re- 
tourna au  Dri^sil,  i  is  nn  de  1S33.  Il  quilta  Ip.s 
affaires  publique»  après  ta  mort  de  dom  Pedro, 
«I  Ea  relira  dans  sa  ville  ralale.  Comme  écri- 
Tain,  M.  de  Lima  s'est  principatemrnl  oêcupi< 
de  Iraïaiii  hislorique*.  Oa  i  de  lui  :  Beiqufj" 
hisloriea,  poliUco  e  IHerarh  do  Brasil;  Rio- 
de-Jsneiro,  1835,  in-S";  —  Compendio  dn  i 
hiiloria  do  BrnUl;  ibirf.,  IS43,  S  loi.  in-8'.  I 
■Tec  ÛE  ;  —  Dtfrsa  da  htsiorta  do  Bmsil  ;  , 
PemambDCO,  1844,  iD'8"j  —  Sgnopiinou  J}t.  i 
daccdo  chronologica  doi  feiloi  principaet  i 
da  bistoriado  Braiil;  ibid  ,  1846,  intt";  —  I 
Compendio  da  histona  univtisal  com  tulam-  i 
pa>,-Rio^e  Janeiro,  I847,.s  toi. io-B";  ~o  So-  | 
cia/itDio.'Pernambuco,  iSib,  ln-8*.  M.  de  Lima  < 
a  ea  porteri'uille  une  vie  inéilile  d«  Bollrar,  dont  1 
la  publicatioo  serait  d'autant  plus  d^irable, 
t^'il  a  Hé  (émoln  de  la  plupart  des  éTénements  | 
qui)  j  raconte,  el  que  plusieurs  des  documenta  1 
qu'il  crie  ont  élé  Tournis  par  le  célèbre  capitaine 
lui-même.  .  F.  D, 

OnruminU  DanUiUlm.  ' 

U.uin  { lAtuis-Thfadoie) ,  arcliilerle  aile-  , 
ii>aiiil,Bé  le  UnnTembrel7SS,iiiorl  à  Alexandrie 
(E;j;ple),  le  II  décembre  IslO.  Mis  d'un  ban- 
i^iiiiT,  il  w,  voua  pnr  goAt  i  l'arcliileclure,  <|u'il 
eluiiia  pendant  Irois  ans  h  Paris  sous  la  direction 
de  Percier,  et  il  ajourna  cinq  ans  en  Iialie.  De 
relour  i  Berlin  en  IBI9,  il  devint  professeur  à 
l'Académie  des  Beaui-Arts.  el  fut  cliargë  l'année 
■uivanle  par  sun  gouvernement  de  prendre  part 
au  yoyaiifi  d'e\ploralion  entrepris  en  Ë^^pte  el 
dtns  la  Cyréuaique  par  le  tûron  de  ^iinuloli 
(  log.  ce  nom  ).  Les  Eallgui  s  et  les  priralions 
dont  Turent  accablés  les  membres  de  l'expédi- 
tion amenèrent  la  mort  de  deux  d'enire  eux,  le 
Htluralisle  Hemprich  (oogr.  ce  nom)  et  Liman, 
lequel  futemporlé  par  la  djssenlerie  deux  jours 
■près  le  retour  à  Alexandiie.  Les  dessins  l^its 
par  Limân  penilant  ce  Toyagese  trouvent  i  l'A- 
eaitémiedes  BeauN-ArIsde  Berlin;  plusioirsonl 
été  reproduits  dans  le  récit  de  l'expédition  pu- 
blié par  TÙilien.  i.  G. 

Tulkni,  flcii'-  iHrfnn  7(M)wI  du  JapHtr  vmnon; 
>rHln,  1BU.  -  Scïoll,  Btiie  in  Enplin.  el<;.;  Lclpil^. 


m 


ronne).  Aprts  avoir  lermiiké  a«*étad«s  aunif- 
léfte  Henri  IV  à  Paris,  il  embrtssa  la  cutitn 
des  lellrea,  el  lit  en  tB40  ae«  premien  articks 
I  dans  la  Revue  de  Pans;  de  la  il  |>aasa(n  igu 
h  la  Hevue  det  Deux  Mondet,  où  il  fut  cban^é 
j  do  rédiger  la  <lironH|ua  mensuelle.  En  ISâl  il 
enlra  à  la  rMaelion  d*  La  Preue ,  qu'il  al«»- 
I  donna  en  iBâl  pourie  ConMi twionnaf,  et  dt- 
p<iis  I85S  il  a  acci-plé  dans  la  Pairie  lea  f.m»- 
lions  de  rédacteur  en  chef.  Le  15  août  1858  il  a 
reçu  la  croix  d'Honneur  On  a  de  lui  :  Simplu 
Buûii  d'Hiilotre  LUlératrt,  intéréa  itana  la 
Ktviie  du  IMiuc  Honda  ;  —  L'Ombre  d'Srit, 
rqmaa;  Paris,  18*5,  in  a";-  U  Comédiet» 
Espagne;  ibid.,  I8ts,  ia-18,  comédie  es  ciiq 
actei  et  en  prose,  dont  la  représentalioo  ne  fol 
pas  autorisée  ;  —  Coups  dt  plume  sinetnt; 


I       i-mBBBu  (Jron  ),  Tojageur»! 

Rbailen,  mort  vers  ta  Tm  du  dix-septiènu 
I  siècle.  Après  avoir  tttudii!  i  Erflirl ,  t  Rome  et  1 
Vienne,  il  parcourut  presque  tous  les  payi  di 
j  lXuro|>e.  De  retour  en  Allemagne ,  Il  entra  dant 
Icsordres,  etoccupadiverKesronclionseixlésias- 
I  tiques;  en  1689  il  embrassa  le  proteslanlisme. 
,  On  a  de  lui  :  Deniwûidige  Reisebese/ireibioii 
I  rlurt/t  rruUc/iland,  ItolUtt,  Spanien,  Porla- 
I  gai,  Engtanil,  Frunkifieh  die  und  Sel>ietUi 
i  (Voyages  t  travers  l'AilemaKae,  l'Italie,  t'Espi-  ' 
(."ne  ,1e Portugal,  l'Angleterre,  la  france,et  ti 
Suisse);  Leipzig,  Ifigo,  tn-II.  K.  G. 

CmcàMli-iie  AaranrtWB.  tnatr,  iiit,  p.  n._  Bhé. 
m»n,  Ltllemtiir  drr  flffuStieAmtMiiiu,  L  II.  —  M- 
ItrnuiM,  Sappl.  à  JOilvr. 

LiNSHKCH  ( />Ai/ipps  TAN) ,  Célébra  Ihéolo- 
I  gien  arminien  lioilandais,  né  le  i9  juin  1693, 
ù  Amsierrfaio.  où  il  est  mort,  le  30  aïril  I7ii. 
Hélait  parsa  mère  neveu  d'Episcopius.  II  étu'lit 
il'abonl  ilans  le  collège  des  remontrants,  qn'atiil 
dirigé  c«  dernier  et  a  la  léle  duquel  se  Irouvail 
alors  Etienne  de  Courcelles;  il  passa  ensuite) 
l'université  d'Ulreclit,  où  il  suivit  les  leçunid* 
^'oèl  et  de  quelques  autres  savauts  Ibéoloiient 
decelle  époque,  tn  lS5â  il  Tut  nommé  ministre 
des  lemofltrants  i  Alemaari  mais  sa  modestie 
lui  fil  refuser  ces  funclions,  pour  leÈqDclles  II  ne 
se  croyait  pas  encore  suflisammeut  prépari' 
Deux  ans  aurès  il  accepta  la  direction  de  la  . 
commi.naulé  des  remontrants  de  Goude,  et  m 
lf.67  il  fui  appelé  1  Amstenlam ,  pour  remplir 
h' s  mêmes  ronctlons.  Rnnii,cn  mùS,  on  luicoa- 
lia  l'enseignement  de  ta  théologie' dans  iecollép 
ou  il  avait  eludié  ;  il  ucru|Hi  ce  po-^Ie  jusqu'A  la 
lin  de  sa  vie, On  s'acroi'de  à  Taire  l'éloge  de  im 
caractère,  qui  était  grave,  Termeal  franc,  et  de 
ses  connaissances  elendues .  non-seulement  et 
tiiMIogie ,  mais  encore  en  liisloire.  Il  fut  cont- 
lammt-nt  l'avocal  de  la  tolérance.  L.ucke,  qni  Tut 
prticuiièremenl  lié  avec  lui,  penilant  qu'it  êtôt 
ri^'usié  à  Auislerdain,  lui  adressa  sou  Epislola 
df  Toleraiilia. 
En  outre  de  quelques  opuscules  en  latin  et  de 
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'  d'Or  et  un  Repot  de  lu  Sainte  Famille  à  la 
1  porte  d'un  palais.  A.  os  L. 

DncamiM.  Lm  f^iê  dââ  Pêimtret  kotlanëmU,  t.  III, 
p.  4i  et  46.  —  Jakob  Canipo  WeyernMn.  D^  Itêétr- 
lanseh»  Kontt-SckUdert,  ete .  t.  IV,  p.  70. 

LiMBorRti  (Jean-Philippe  ob),.  médedii 
belge,  né  en  1726,  à  Theui,  près  de  Spa,  mort 
au  mêmeliea,  le  t*'  féTrier  I8ll.  Reço  doelair 
h  Leyde,  il  se  rendit  à  Paris  poor  suivre  les  cours 

<  de  Rouelle,  de  Winslow  et  de  Jussieu.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  exerçait  la  médeciae  à  Spa.  Les 
succès  qu'il  obtint  par  lliaUle  emploi  des  dt- 

j  verses  source»  minérales  de  eetle  petite  viUe 
lui  acquirent  une  grande  réputation.  La  Société 
royale  de  Londres  et  la  Société  royale  de  Méde« 
cine  de  Paris  l'avaient  admis  au  nombre  de  leurs 
correspondants.  On  a  de  lui  :  Traité  de$  Baum 
minérales  de  Spa  ;  Leyde,  1754,  i»-lt  j  S*  édit. , 

'  Liège,  1756,  in-lt;  —  DiMsertatian  sur  leê 
bains  d'eau  simple,  tant  par  immersion  qu'en 

^  douches  et  en  vapeurs;  Liège,  17»7  et  1766, 

I  in- 13  :  ce  travail  obtinl,  en  17ô5,  ua  accessit  à 
l'Académie  de  Dijon; —  Caractères  des  âtédê- 

,  cins ,  ou  l'idée  de  ce  qu'ils  semt  commune' 
ment,  et  celle  de  ce  qu'ils  devraient  étrs^ 
d'après  Pénélope  de  feu  M,  de  La  Meltriei 
Paris,  1760,  io-12  ;  —  Dissertation  sur  les  o/- 
ftnités  chimiques,  qui  a  remporté  le  prii  de 
pbysiquedsl758à  Rouen;  Liège,  1761,in-ll;*- 
Dissertation  sur  les  douleurs  vaquée  connues 
sous  lei  noms  de  gouttes  tagues  et  de  rhu- 
matismes goutteux  i  Liège,  1763,  in-11  :  Za 
France  Littéraire  de  Quérard  ^ritme  par  er« 
reur  cet  opuscule  à  Robert  de  Limlioorg;  -t* 
Aou peaux  Amusemens  des  Eaux  minérale» 
de  Spa;  Liège,  1763,  in-12;  —  Recueil  di'oh- 
servationt  des  effets  des  eaux  minérales  de 
Spa;  Liège,  1765,  in- 13;  —  Mémoire  surfin^ 
fluence  des  astres  et  en  particulier  de  la 
lune  sur  les  véçétaux,  inséré  dans  les  JM#- 
moires  de  la  Société  des  Beiencu  pkgsiqueê 
de  Lausanne,  t.  H. 

Son  frère,  Robert  m  Lrasouao,  né  le  1**  dé- 
cembre 1731,  à  Tlienx,  mort  le  20  février  1792, 
publia  !  Quelle  est  l'injluence  de  l'air  sur 
les  végétaux?  Bordeaux,  1758,  in-4^,  diiuiertn- 
lion  qui  a  remporté  en  1757  le  prix  de  l'Aca* 
demie  de  Bonleaux.  Il  s*occu|ka  le  premier  de 
la  géologie  du  (»ays  de  Liège,  devint  en  1770 
membre  de  rAcadèmie  royaie  de  Bruxelles,  et  n 
fourni  plusieurs  travaux  aux  iÊémolTes  da  tue 
corps  savant.  E.  RaoïiARO. 

H(-i-ilrli«vre,  Riitg.  lÀéçeoim.  —  U.  rtptmov,  Ntçr^l^gê 
Htgroi»  pour  IIM,  p.  SI,  nutc.  —  Catat.  et  la  bibtituk, 
(If  l'univertite  de  f.'egf,  t.  |V.  «.  Chaudon  et  Driaiiulne, 
mouv.  Dirt  m^ioriquê,  ••  Mil.  -^  CtiiuL  inédit  de  M 
bttfl.  de  la  /acuité  de  wtêd,  de  ê'ariê, 

LiMKRiCK  (Edmond  Henrg  Peut,  comtn 
de),  homme  politique  anglais,  né  en  1756,  mor( 
le  7  décembre  1844.  Son  éducatiou  terminée  à 
Tuniversilé  de  DuMin,  il  fit  un  grand  voyage  eu 
Europe  ,  et  succéda  à  son  oncle  coimne  député 
du  comté  de  Limerick  au  parlement  d^lrlande. 
Pendant  quatorze  ans,  il  se  fit  remarquar  par  is 
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violence  de  ses  principes  politiques  :  tory  de  It 
vieille  école,  il  lutta  avec  opiniAtreté  pour  la 
suprématie  de  l'Église  protestante  et  de  la  race 
anglaise;  sa  fortune,  son  influence,  sa  parole,  il 
mit  tout  au  service  du  pouvoir,  moins  par  am- 
bition que  par  esprit  de  parti.  En  1798,  à  l'é- 
poque de  la  rébellion,  il  leva  à  ses  frais  un  ré- 
giment de  dragons,  et  n'eut  que  des  éloges  à  re- 
cevoir de  ses  chefs  pour   le  concours  absolu 
qu'il  apportait  à  l'œuvre  de  la  répression.  Il  oc- 
cupa passagèrement  la  charge  de  lurd  du  sceaa 
privé  à  Dublin,  et  ne  fut  pas  moins  ardent  à  ré- 
clamer de  la  métropole  l'assimilation  la  plus 
complète.  Créé  comte  en  1802,  il  obtint  en  1816 
un  siège  à  la  chambre  des  Lords,  où  l'on  peut 
dire  que  l'Irlande  catholique  n'eut  pas  de  plus 
constant  ennemi.  Aussi  le  peuple  de  ce  pays 
troubla-t-il  ses  funérailles  par  des  cris  de  luiine 
et  des  invectives.  P.  L — t. 

Borke,  Pêêraçe,  —  Gentleman' $  Mag.,  I84S. 
LiMiBfts  (Henri 'Philippe  DE),  historien 
hollandais,  né  dans  les  Pays-Ras,  vers  la  fin  da 
dix-septième  siècle,  mort  à  Utrecht,  en  1735.  II 
descendait  de  parents  français ,  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit,  devint  membre  de  l'Académie 
de  Bologne,  et  publia  :  Histoire  du  Règne  de 
Louis  XIV ;  Amsterdam,  1717,  7  vol.  in-12,  et 
1719, 12  vol.  in-12  ;  Rouen,  2  vol.,  in-4*';  mau- 
vaise compilation   d'articles  de    gazettes;  — 
Abrégé  chronologique  de  V Histoire  de  France^ 
sotis  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV 
pour  servir  de  suite  à  celui  de  Afezeray; 
Amsterdam,  1720,  2  vol.  in-12,  et  1724,  in-lol.; 
ibid.,  1754,  3  vol.  in-12  et  1736,  2  vol.,  in-12; 
—  Annales  de  V Histoire  de  la  Monarchie 
française  jusqu'à    Louis  XV;   Amsterdam, 
in-fol. ,  avec  fig.  ;  —  Histoire  de  V Académie 
des  Sciences  et  des  Arts  de  Bologne;  Amster- 
dam, 1723,  in-8*^;  —  une  traduction  française 
des   Comédies  de  Piaule;  Amsterdam,   1719, 
10  vol.,  in-t2,   et  des  Pierres  gravées  de 
Stosch  ;  Amsterdam,  1724,  in-fol.        £.  6. 
Cbalmot.  Bioçraph.  Woordênbœk. 

LiMNACJS  (/ean),  célèbre  publiciste  alle- 
mand, né  à  léna,  le  5  janvier  1592,  mort  le  13  mai 
1663.  Son  père  Georges,  professeur  de  mathéma- 
tiques à  léna,  avait  pris  le  nom  de  Limnasus, 
traduction  grecque  de  TFirn, noïn  porté  par  son 
père,  qui,  Suisse  de  naissance,  était  devenu  com- 
mandant du  ch&teau  de  Leuchtenbourg  en  Thu- 
ringe.  Le  jeune  Limnaeus  étudia  le  droit  à  léna  et 
à  Altorf,  et  accepta,  en  1617,  la  place  de  précep- 
teur de  jeunes  nobles ,  avec  lesquels  il  visita  11- 
talie,  la  France  et  les  Pays-Bas.  De  retour  en 
Allemagne  en  1620,  il  fit  deux  ans  après  des 
cours  de  droit  à  léna,  devint  en  1623  auditeur 
militaire  dans  l'armée  du  duc  de  Saxe-Weimar, 
et  en  1624  précepteur  du  fils  du  chancelier  du 
margrave  de  Bayreuth,  et  visita  avec  son  élève 
l'Angleterre  et  les  Pays-Bas.  Nommé  en  1631 
précepteur  des  princes  d^Anspach,  il  alla  passer 
Avec  eux  deux  Ans  en  France,  deviqk  en  1639 


membre  du  conseil  du  margrave  d'Anspach, 
et  fut  depuis  chargé  P^r  ce  prince  de  divenei 
négociations.  Ses  principaux   écrits,  où  il  a 
donné  le  premier  an  système  raisonné  sorli 
droit  public  de  l'empire  sont  :  De  AeademMt, 
seu  universUatibus  UtterarUg;  Altorf,  1621, 
cinq  dissertations  in-4*,  reproduites  en  grandi 
partie  dans  son  Jus  publicum;  —  J(fotx  ifj 
animadversiones  in  D.  (Htonis  Dissertaiiù' 
nem  de  Jure  publico  Jmperii  romani;  WA- 
temberg,  1628  et  1632;  réimprimé  à  la  suite  da 
éditions  de  l'ouvrage  d'Otto,  données  en  1658 1( 
en  1668;  —  Juris  publid  imperU  Romam- 
Germanici  Libri  IX;  Strasbourg,  1629-1631, 
et  1645-1657,  3  vol.  in-4**;un  quatrième  et  M 
cinquième  volume,  portant  le  titre  d*ilc/</i/éoiMi, 
furent  publiés  le  premier  en  1650  et  en  1666,  Il 
second  en  1660  et  en  1670  ;  Ah.  Fritscli  y  jo^ 
en  1680  un  nouveau  volume  à'Additiones;  m 
quatrième  édition  des  trois  premiers  vohunes  M 
donnée  par  Schilter;  Strasbourg,  1699,  3  voL 
in-4^  :  c'est  le  premier  traité  complet  sor  11 
constitution  et  le  droit  public  de  l'Empire  d'All^ 
magne;  il  contient  cependant  tieauooup  dlneue- 
titudes  ;  —  Dissertatio  apologetica  de  Stêl» 
Imperii  /?omano  Genmxnict  ;  Onolsbacb,  1613, 
in-4*  :  opuscule  dirigé  contre  Witzendorff;  - 
Notitia  regni  Francix;  Strasbourg,   16K, 
2  vol.  in-40:  cet  ouvrage,  rédigé  avec  soin, M 
connaître  la  constitution  de  la  France  de  la  fil 
du  règne  de  Louis  XllI  ;  ~  Capiiulaiiones  /» 
peratorum  et  Regum  RomanozGermanieonm 
Caroli  F,  Ferdinandi  /,  Maximiliani  ll^Mih 
-dolphi  II,  MatthiXy  Ferdinandi  liet  i/J,am 
annotamentis ;  Strasbourg,  1651  et  1658,  ilh4*; 
deux  nouvelles  éditions,  augmentées  des  capilB- 
lations  de  Ferdinand  I\  et  de  Léopoid  I*',  pa- 
rurent en  1674  et  en  1691  ;  ce  livre,  écrit  avee 
une  indépendance  rare  à  cette  époque,  ftilit 
être  supprimé  par  les  ministres  de  l'emperenr  ;— 
Observationes  in  Auream  Bullam  CaroU  If; 
Strasbourg,  1662,  1686  et  1706,  in-4o.      £.  G. 
Strebel ,  Leben  Joh.  Umnmi  ,*  dans  les  ^ttaniemÉi 
Nachrichten  von  juristitcken  Mehem  (léiia,l7MX 
t.  Il,  et  dans  le  t.  H  de  la  Satnmltmg  ffersekiedener  Ik' 
ckriehten  au*   allen  Theilen  der  MitorfoeAfR  Wit- 
senscha/t  d'OEUer.  —  Jugler,  BeUrdge  *mr  JurUlit 
chen  Biographie^  t.  11.  —  Relromano,  BinleUwme  ftl  ëê 
Hiitoria  liUerarta  der  DetiUeken»  L  VL  —  Moter.  Ji* 
bliotheea  Juris  publici. 

;limnandbr  {Armand- Marie) ,  oompod- 
teur  belge ,  né  à  Gand,  le  23  mai  1814.  n  fiit 
élevé  an  séminaire  de  Saint-Acheul  et  an  col* 
lége  de  Fribourg,  en  Suisse.  Au  milieu  de  m 
études  littéraires,  entraîné  par  son  goût  pour  k 
musique,  il  apprit  à  jouer  de  plnsieors  instni- 
ments  à  vent ,  reçut  des  leçons  de  compositica 
du  P.  Lambillotte,  et  s'essaya  en  écrivant  quel- 
ques morceaux  pour  les  pièces  que  les  jésoitei 
faisaient  représenter  sur  leur  théâtre.  De  retour 
en  Belgique,  en  1835,  il  s'y  livra  entièrement  à 
la  culture  de  la  musique.  Il  fonda  les  Réwnau 
lyriques,  sociétés  chorales  qui,  dans  les  ooncoon, 
ont  lutté  de  pair  avec  les  Xie^fm^ereiJie.de  l'Aile* 
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■  il  (an'A  un  grand 
■tâtn  de  etKean  uni  accompagnement.  P*rmi 
ICÉOUTra  qa'il  produitit  «lors,  non»  citeroni 
MSIeàal  Mater  aiec  orcltettre,  uae  sonate 
fwphna  et  Tioloncelle,  un  quatuor  d'ipslni- 
■alit  corda,  et  les  Tragmeots  d'un  opéra  àea 
Drwiéa.  Ao  commencemeat  de  IM6,  H.  Lim- 
■adtr,  étant  Tenu  se  fixer  ï  Paris,  fit  entendre 
M  Couenaloire,  dans  le  courant  de  la  même 
«■ée,  dïTers  morceaux  de  sa  composition, 
«Invitntriestc^nM  tlnttdiq*u,  descbcRurs 
am  ■ocorapagnemeot  k  liouclie  Termée  (  bocca 
(Aiwa),  combinaison  d'un  cTTet  original  juM^ue 
alon  iacouin  en  France,  et  une  sjmplionie  pas- 
l«ile,en  quatre  parties,  intitulée  la  Fia  iltt 
MtUtMt.  Ad  mots  de  mars  11149,  il  lit  repré- 
KMarà  l'Opéra •  Comique  Let  Bontinégriia, 
«Dmge  a  trois  actes,  qui  fut  jouï  euMiite  avec 
MRii  NT  la  plupart  des  tcènes  françaises.  En 
dtevbe  la&l,  il  donna  au  m£me  tlitâtre  Le 
CMsnrfe  ta  5ar4e-£Jeue,  en  trois  acteii  puis 
MMtafMlotm  iB63,&rAcadémieimp<rtAlede 
IWk  MovimitittR,  ou  te  maitre  chanteur, 
•fèlM  (kn  actes.  La  musique  de  ces  trois 
IMHhi,  daulaqndle  domine  l'élément  mélo- 
Api,  se  tappmcbe  de  l'toile  allemande  par  la 
il|*v  des  combinaiauos  chorales  et  instm- 
■Mcs.  H.  Limnander  a  encore  Acrit  une 
■in  de  llefulem,  eiécutte  à  Bniieltes ,  en 
Ilil,l  l'oceuion  de  la  mort  de  la  reine  des 
I;  m  7»  De*m  à  grand  orchestre,  exécuté 
le  de  la  même  Tille,  en  iea&;  trois 
motets  pour  trois  Toii  égales,  stsc 
ni  d'orgue;  Paris,  \%h(i\  des  mé- 
■■es,  oes  rofnancM,  etc.  Il  a  en  portefeuille 
(■(rennTrages  pour  letbéltre,  dontunopcrieo 
fHtra  ade»,  et  trais  opéras  comiques. 

Dieudooné  DeNNR-BAHON. 
*M  i(  Cawtta  «nlfslrt  it( />arb,  ISi*.  ISII  cl  lui. 

UHOSKS  (/MH  m  ].  Vojr.  Jean. 

UBOJOH  BBSAiiiT-DiDiSR  {ÀlexandTt' 
"Nauaint  ) ,  littérateur  Fran^aiB ,  né  vem  le30, 
lAvIgiKn,  mort  ai  1S89.  Connu  sous  le  nom 
keàevaHer  de Sainl-DidUr,  il  fnt  l'écujer  du 
NBle  d'ATSm,  dont  U  se  concilia  k  un  tel  point 
h  Uen'nilUnce  que  ce  seigneur  lui  confia  plu- 
riavs  fait  la  conduite  de  ses  affaires  diplomati- 
^e*.  Il  l'accompafpia  an  conjurés  de  Nirnègue 
(ins),  en  Holluide(iBU|et  en  lrlande(re- 
nier  16S9),  oAce  ministre  avait  élédépulé  au' 
frti  dr  Jaequei  11.  Comme  il  revenait  en  France 
fsm-  iabnner  Louis  XIV  de  la  silualion  poli- 
Hpe,  il  périt  durant  la  IraTersée.  On  a  de  lui  : 
BtâMrt  dei  A^octoflons  de  Himigue;  Paris, 
IMD,  ia-13  ;  —  La  VMe  et  la  République  de 
rniM;  AmiUrdam,  1680,  in-12;  Paris,  4*édit., 
ISIS;  —  Le  Triomphe  kâiKétiqutfOu  la  pierre 
fkUoÊOphalevictOTieate;  Amsterdam,  1BS5  et 
1<90,  b»-i3.  P. 

nika>.CBrt,  Hlit.itlairMandueamM  rnautn. 
■.SI*.  —  t«tlct-Dalmaoi,  iriir. i'   ' 
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DE  8AiHT>DiDiBR  (  Ijnaee- 
françoit),  poêle  français,  nereu  du  précédent, 
Bé  en  1069.  à  Avignon,  oii  il  e^t  mort,  le  13  mai 
1739.  Il  élait  seigneur  de  Venasque  et  de  Saint- 
Didier,  CDlliva  avec  succ^  la  poésie  proveaçale, 
et  malgré  les  prix  qn'il  remporta  au\  concoure 
des  Jeux  Floraux  et  de  l'Académie  Française,  ne 
parvint  qn't  laisser  U  réputation  d'un  auteur 
froid  et  médiocre.  Il  a  poblié  :  Le  Voya'je  du 
Parnatie;  Rotterdam  (Chartres),  17IB,  in-12  i 
sorte  de  satire  mêlée  de  prose  et  de  vers,  dirigée 
contre  La  Motte,  Fonlenelle  et  Saurio,  et  termi- 
née par  L'Iltade,  tragi  comédie  en  trois  actes; 
—  Clorii;  Paris,  173ï,  in-S"  :  poème  incomplelf 
donM'auteur  s'avisa  de  publier  une  sorte  d'^fc^, 
ce  qoi  lui  attira  cinq  lettres  critiques  de  la  part 
d'un  anonyme.  P. 

Btrjtiel,  Bio^tblioffr,  yamrlmienna,  li.  .-TUoDdD 

l.l.va;i  {Geoffroi,  marquis  nn),  contrôleur 
des  finances  du  duc  d'Orléans,  mort  en  179S,  en 
Allemagne.  Dévoué  aux  inléiêts  politiques  de  la 
maison  d'Orléans,  il  joua  prndanl  la  révolutioa 
un  rûle  peu  connu  ;  en  1 7S9  il  se  chargea  de  ré- 
diger in  instructions  que  les  bailliagen  de  l'a- 
panage du  prince  eoiDjérent  à  leurs  députés,  et 
contribua  beaucoup  i  la  nomination  du  prince 
lui-même.  Comme  maire  delà  commune  de  Pont- 
l'Évêque,  il  lit  don  à  l'Assemblée  coniitituante  de 
181  marcs  d'argent.  •  On  a  prétendu ,  dit  un 
biographe,  qu'il  avait  compté,  en  1790,  cent 
mille  francs  i  un  certain  abbé  Dubois,  qui  s'élail, 
dit-on,  chargé  d'aller  à  Turin  pour  empoisonner 
le  comte  d'Arlois.  Ce  fait  n'a  pas  été  pruuré; 
seulement  il  est  adr  que  l'abbé  Uulwis  mourut 
empoisonné,  k  Cliambérr  ;  et  l'on  publia  dans  te 
temps  que  ceux  qui  l'avaient  cliargé  de  cette  ter- 
rible mission  s'en  défirent  de  cette  manière, 
voyant  qu'il  hésitait  et  qu'il  allait  tout  révéler.  • 
Après  avoir  été  un  fervent  palriole,  M.  de  Linon 
sortit  de  France,  et  devint  t  l'étranger  un  roya- 
liste exalté  au  point  de  rédiger  en  1793  la  fa- 
meuse déclaration  adressée  par  le  duc  de  Bruns- 
wick aux  hdbibnls  de  la  France  et  de  pousser 
le  roi  dé  Prusse  à  entrer  dans  la  coalition  contre 
la  France.  On  a  de  lui  :  £a  l'Ie  el  te  Martyre  de 
Louis  XV/jOvecan  rxajneHdttdicrel  régtetde; 
HatIsbonne,.17g3,in-8°.  K. 

Arninll,  Jonr.  'tP.,  hloffrapi  IIDIfP.  dit  CoHlemp.  — 
QoénrO.  La  Franc»  Ulttr. 

;  LiHPO  D'iBHED  (Antonio),  homme  poli- 
tique brésilien,  né  en  1797,  tt  Coïmbre.  Appar- 
tenant à  une  noble  famille  portugaise,  il  passa 
avec  Jean  VI  an  Brésil ,  entra  dans  la  magistra- 
ture, et  devint  conseiller  au  premier  tribanal  de 
justice;  il  fut  ensuite  député  et  sénateur,  et 
contribua  au  coup  d'Ctat  du  7  avril  IB31,  par 
suite  duquel  l'emperear  don  Pedro  fut  iriiligé 
d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils.  Lors  de  la  ma- 
jorilé  du  ce  dernier  (1B4I),  il  fit  partie  d'un 
minirtère  de  coalition  qui  eut  une  existence  éphé- 
mère, et,  compromis  gravement  dans  l'insur- 
rection dtmocntiqae  de  Hinai  et  de  S«a-Paolo, 
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W  dot  o'éioigBer  pour  «(mlqve  temps.  La  victoire  | 
de  ton  parti  le  ramena  en  1843  au  Brésil.  Peu-  j 
dant  dix  ans  il  se  mêla  aux  discussionn  impor-  | 
tantes  du  sénat,  et  fut  regardé  comme  un  des  | 
chefs  de  l'opposition.  Le  6  septembre   18ô3  il  | 
consentit  à  prendre  le  portefeuille  des  aiïaireft  ; 
étrangères  dans  le  ministère  consenrateur  pré- 
sidé par  le  marquis  de  Parana,  et  donna  sa  dé- 
mission en  18Ô&  ;  la  cause  de  cette  retraite  pa- 
rait être  la  eondusioa  d'un  traité  onéreux  avec 
le  Paraguay.  P. 

Jnnuaire  de  la  Bévue  dêê  Dtys-Monéêi,  ISIS. 

LIN  (Saint),  successeur  de  saint  Pierre  et 
second  chef  de  l'Église  catholique,  né  à  Yolterra 
(Toscane  ) ,  mort  le  33  septembre  78.  Selon 
la  tradition,  saint  Pierre  le  prit  pfuir  coadjuteur 
le  1 1  juin  5à  et  il  succéda  au  premier  des  ap6* 
très  le  29  juin  66. 11  était  fils  d*un  nommé  Her- 
culanus,  dont  on  ignore  la  profession  et  la  patrie. 
(  On  a  supposé  que  c'était  un  gladiateur  armo- 
ricain.) S'il  faut  en  croire  Moréri  et  les  PP.  do- 
minicains Richard  et  Giraud,  le  nom  de  saint 
Lin  ne  se  trouve  ni  dans  les  calendriers  romains 
ni  dans  les  Sacramentotres  des  papes  Gelase 
et  Grégoire,  ni  dans  les  Martyrologes  du  nom 
de  saint  Jérôme.  Les  mêmes  pères  aflirment  que 
«  les  deux  livres  qui  portent  le  nom  de  saint  Lin 
touchant  la  Passion  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  sont  supposés  et  pleins  de  fables.  »  Cepen- 
dant Bède  marque  la  fête  de.caint  Lin  au  7  octobre, 
Adam  de  Vienne  an  20  novembre,  et  Florus  et 
U^turad  dans  leurs  Martyrologes  au  23  septembre. 

A.  L. 
Saint  Ir*né€,  Jdvert.  Hm-et.t  Hb.  IV.  -  Eusébe, 
Uist.,  I.  III.  -  Dopin,  Bibliothêca  Eccles.,  i.  I.—  Balllrt, 
f'Ut  dei  SainU,  t.  III.  —  Kichard  et  Giraud,  Bibtio- 
tkéque  Sacrée- 
un  (Saint)  est  désigné  dans  tous  les  catalogues 
des  archevêques  de  Besançon  comme  fondateur 
de  celle  église.  Le  plus  ancien  de  ces  catalogues 
est,  il  est  vrai,  du  onzième  siècle  ;  il  n*a  donc  pas 
une  très-grande  aulorilé  ;  cependant  il  n'existe 
pas  de  témoignages  antérieurs  qui  le  contre<ii- 
aent,  H&tons-nous  d'ajouter  qu'il  n'y  a  lieu  d*ac- 
corder  aucune  créance  à  la  fausse  légende,  rédigée 
en  des  vues  intéressées,  qui  a  identifié  saint 
Lin.  premier évêque  de  Besançon,  avec  l'évêque 
de  Rome,  successeur  de  saint  Pierre.         B  H. 

Diinnd  de  Cbarnage,  Hist.  de  VÈglise  de*Besançon»  — 
M.  l'abbé  Uichard.  Hist.  des  Dioces,  de  Besancon  et  de 
S.-Ciauile.  —  GaUia  Chritt.  vêtus,  t.  I. 

LiM  (  Hans  VAN  ),  surnommé  Stilheid^  pein- 
tre hollandais,  vivait  en  IC67.  Il  excellait  dans 
les  tableaux  de  balailles  et  la  peinture  des  che- 
vaux. On  cite  de  lui,  dans  la  galerie  de  Dresde  : 
qn  Retour  de  Chasse;  —  une  Escarmouche  ; 
—  L^ Extérieur  d'un  Cabaret  ;  —  au  Louvre  : 
une  fiataille  dans  des  rochers,      A .  db  L. 

Ho«ibrakrn.  De  Urens- Betchrtvinçen  der  Nèderlande- 
ehe  KmstSthilders,  etc. 

Lin kCRE  (Thomas),  en  latin  Lynacer,  sa- 
vantmédecin  anglais,  né  vers  1460,à  Cantorbéry, 
mort  le  20  octobre  1524,  à  Londres.  Après  avoir 
étudié  à  Oxford,  où  11  fut  reçu  agrégé  en  1484, 


il  partit  à  vingt-einq  ans  avw  mi  d^aen  mattm» 
Guillaume  de  Selling,  qoe  le  roi  Bmti  lUt  dé- 
péchait en  amt>assade  auprès  de  la  cour  de  Rome. 
Il  s'arrêta  quelque  temps  à  Bologne ,  puis  m 
rendit  à  Florence,  où  il  ee  perfectionan  dans  la 
oonnaissanoe  de  l'antiquité  latine  el  grecque, 
grâce  aux  conseils  d'Ange  Politien  et  de  Déîné»  '  ' 
trius  Chaleondyle.  Laurent  de  Médicia  le  traita 
avec  beaucoup  de  distinction,  et  loi  pennit 
d'assister  aux  leçons  qu'on  donnait  à  aes  flia.  A 
Rome,  Linacre  s'appliqua  à  Tétudede  le  médecina 
et  des  sciences  naturelles,  aous  la  direction 
d'Ermolao  Barbaro,  et  entreprit,  en  aodélé 
avec  Grocyn  et  WilKara  Latimer,  ooe  veraion 
latine  des  œuvres  d'Aristote,  qu'il  laissa  ina^ 
clievée.  Il  séjourna  ainsi  asaei  longteinpi  en 
Italie,  ajoutant  sans  cesse  à  son  éniditien  at 
vivant  dans  la  compagnie  des  savante.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  fut  inscrit  à  Oxford 
comme  docteur,  grade  qu'il  avait  reçu  à  Padone» 
et  y  donna  à  la  fois  des  leçons  de  médecine  et 
de  langue  grecque.  Sur  le  bruit  de  sa  réputa- 
tion, Henri  VU  l'appela  à  la  cour  pour  surreO- 
1er  la  sanlé  et  l'éducation  du  prince  Arthur,  son 
fils,  en  ipême  temps  que  pour  enseigner  l'ilalieB 
à  la  princesse  Catherine.  Pais  il  devint  sen 
médecin,  charge  qu'il  occupa  également  piis 
d'Henri  Vil  et  d'Henri  VUL  Après  avoir  créé 
deux  chaires  à  Oxford  et  une  troisième  à  Cam- 
bridge, il  entreprit  de  soustraire  sa  profesaioa 
à  la  juridiction  du  clergé,  qui  conférait  alors 
les  grades.;  il  eut  la  principale  part  à  la  fonda- 
tion du  Collège  des  Médecins  {.Collège  of  Ph^- 
sicians)  de  Londres,  et  obtint  du  roi,  en  lôlt, 
des  lettres  patentes  qui  le  constituaient  en  co^ 
poration  régulière;  il  en  fut  le  premier  prési- 
dent ;  les  assemblées  se  tenaient  chez  lui ,  et  eo 
mourant  il  laissa  sa  maison  à  la  compagnie,  qui 
la  possède  encore.  Vers  1507,  sans  abandonner; 
l'exercice  de  sa  profession,  il  enira  dans  les  or- 
dres, et  fut  pmirvu  de  différents  bénéfices  (1). 
11  mourut  de  la  pierre,  après  une  longue  Ma- 
ladie. 

Linacre  fut  un  des  meilleurs  érudits  do  sei- 
zième siècle,  et  ceini  qui  passa  pour  le  pins  §&• 
compii  dans  la  connaissance  des  langues  greoqoe 
et  latine.  Son  style  latin  était  ai  élégant  el  si 
exact  qu'Érasme,  son  ami ,  y  trouvait  de  la  ra- 
cherdie  ;  ce  n'était  pas  l'avis  du  savant  Huet,qai 
disait,  en  pariant  des  traductions  de  Linacre  : 
Qiio  nemo  ntnforem  orationis  nilorem^CdS' 
titalem  et  cotidfcentiam  ad  interpretatith 
nem  contulit.  Comme  mé<lecie,  il  possédait  une 
grande  sagacité  naturelle  et  un  jugement  sâr. 

{i\  IVIalirré  ces  bénéflcoîi,  tl  n>n  fat  p-»»  plus  dé»«'t;  csr 
il  sr  mettait  st  peu  en  peine  de  eonnnttre  sa  reUplon  qu1I 
n«]ela  les  yeiu  sur  IKcrllure  qu  a  h  fin  de  «n  \»r.  Se 
•ont.inl  fort  mal,  W  lui  prit  cnflo  de  ti  lire,  el  tomba  tnr 
rcndroH  de  saint  MatltiliMi  où  le  Chrl-.!  défend  ceriaiort 
ch«»>cH  mniidalneii  a  ses  dUclpie».  Il  enira  dann  une  el* 
tréme  colère,  cl  Jeta  le  litre  en  s'éoriant  que  «  ce  n'fta« 
pas  là  l'Évangile,  ou  qu'il  n>  avait  point  de  cbrë- 
tlens  ». 
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U  a  publié  :  Proctas,  De  Sphxra^  gr,  et  lat,  ; 

Veûe,  Aide,  1499,  iii-8''  ;  —  Gateni  De  luenda 

rai€iudiMe  Lia,  VI;  Cambridge,  15^7,  io-12; 

ivBC  DM  dédicace  au  roi  Henri  VIII  ;  réimpr.  à 

Fins»  1&30  (la  TenioQ  de  cette  édit  a  été  re- 

iBicfaéa  par  Guill.  Budé),  et  à  Lyon,  1&49, 

ii-t2  ;  —  Galeni  De  Tempera meniiâ  Ùb.  liJ 

tl  de  inxquali  iemperie  un  us;  Cambridge, 

un  ;  Paris,  1523,  in-12  ;  —  Galeni  De  Natu- 

ralidm  Faeultatiàui ,  réimpr.  à  Paris,  1528, 

ea  même  temps  que  le  traité  De  Symptomalù 

iw,*  le  même  imprimeur,  Simon  de  Colines,  lit 

pnltre,  eu  1532,  une  seconde  édition  du  De 

Hisuum  VsUf  traduite  aussi  de  Galien  par  le 

,    Bêae auteur;  —  De  Smendata  laUni  Sermo- 

wSlruciura  Lib.  F/;  Londres,  1524;  Paris, 

kbert.  Eslienne,  1527  et  1532  ;  Venise,  1557; 

Uipig,  1591,  avec  les  corrections  de  Joach. 

Gaïaarins  :  c'est  un  recueil  de  savantes  et  ju- 

idesieii  réflexions  sur  les  auteurs  classiques, 

M|Bd  Liaaere  consacra  plusieurs  années  ;  — 

«  ikmnU  de  la  Grammaire  anglaise^  écrits 

^fMige  de  la  princesse  Marie,  imprimés  vers 

mi,  et  traduits  en  latin  par  Buclianan ,  sous 

«litre;  tframmalicjB  Hudimenta^  ex  angtîco 

iiktimm  translata  ;Pms,  1533,1536, 1550, 

'     b*.  P.  L— T. 

Wni,  Jnti^t  Ox«^.  *  Piu,  De  ^nçtim  lUvstr. 

Seh$tÊr.~  Frrliiil,  Hia.dela  JUéderinê.  -  Fabricius, 

MT  ChRs.  V  et  VI.  -  Pope  RIount.  Cemura  tUter,, 

■i-Mact.  Jm^mMnt  des  SaranUj  II.  —  Ille«ron,  Mé' 

mmm  IT.  ->  liuet.   De  CtarU   Intêrprci,  —  fiayie, 

M.Bùt.HCrtt. 

'  LiiAiPOLO  (  Bèrto),  peintre  de  Técole  flo- 
I  RBtioe,  rifalt  dans  la  première  moitié  du  quin- 
n^siècie.  La  gloire  des  grands  artistes  con- 
bnponins  étoufTa  sa  renommée,  bien  qu'il  ait 
Ci  nréritaMe  talent.  Cependant  ses  peintures 
knA  assez  recherchées  <ic  la  noblesse  lloren- 
tiv,  et  quelques-unes  ayant  été  envoyées  en 
Hn^  le  roi  rappela  à  sa  cour,  et  l'accueillit 
awcikTeur.  E.  B— n. 

V><»|,  F'iU.  —  Orlandi,  Âbbeeedario.  —  Lanzt,  itoria 
HUtrtea  -  Tieoul,  Diiionarin. 

LUARGBBou  LBiMXGftN,  ancienne  famille 
attoMMle,  qui  reçut  le  titre  de  comte  du  Saint* 
£iipif«  en  1220,  celui  de  landgrave  le  4  octobre 
IU4,  et  de  prince  do  l'Empire  le  3  juillet  1779. 
Medialiiés  en  1806,  ses  domaines  passèrent  en 
pvtiiioos  la  souveraineté  du  royaume  de  Ba- 
^  et  Cl  partie  sous  la  souveraineté  dn  duché 
^  Bide.  Parmi  ses  membres  nous  citerons  : 

UiAXOBi  iCàarlfS,  prince  oë),  né  le 
^^wptembrtB  1804,  mort  en  1856.  Il  succéda  à 
KM  père,  Emich- Charles,  prince  de  Linanges,  le 
^(«ptembre  1814,  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
^Ktoria,  née  prinfiesse  de  Saxe-Cobourg,  qui  plus 
^  H  remaria  avec  le  duc  de  Kent  (  voy.  ce 
*Q>n),  dont  elle  eut  une  fille,  aujourd'hui  reine 
^Angleterre.  En  1848,  le  prince  de  Linanges 
1'^  le  ministère  de  l'Empire,  depuis  le 
)  août  jusqu'au  5  septembre.  Il  a  laissé  deux 
^  L'alné,  Eme«t-LéoiH>ld- Victor- Charles- Au- 
IMe-Joiepb-Eaûcb,  né  le  9  novembre  1830,  est 


F 


le  chef  de  sa  maison  ;  il  eat  membre  héré<li  taire 
de  la  première  chambre  de  Bavière ,  et  a  épousé 
la  princesse  Marie  de  Bade,  en  1858;  le  second, 
Edouard  •  Frédéric  -  Maximilien-  Joseph ,  né  le 
5  janvier  1833,  est  an  service  de  rAutriclie. 

Il  existe  d'autres  branches  de  la  famille  de 
Linanges  qui  portent  le  titre  de  comte.    J.  V. 
ConvêruUions-t^exikon.  ^  4lm,  de  fAtha, 
LINAMT  (if  ^cAf/),  poêle  français,  né  en  1708, 
à  Louviers,  mort  le  11  décembre  1749,  à  Paris. 
Il  sortit  du  collège  de  Rouen  avec  un  médiocre 
bagage  de  connaissances;  mais  un  certain  talent 
pour  la  poésie ,  un  esprit  léger,  un  caractère  ai- 
mable et. insouciant  lui  devinrent  des  titres  suf- 
fisants pour  obtenir  Tappui  de  Cideville,  qui  le 
recommanda  à  son  ami  Voltaire.  Devenu,  par 
la  protection  de  ce  dernier  ;  gouverneur  du  fils  de 
Mme  du  Cliàte^et,  il  passa  quelques  années  à 
Cirey,  faisant,  comme  le  bonhomme,  deux  parts 
'  de  sa  vie  : 

L'une  à  dormir  et  l'aotre  à  ne  rien  faire. 

a  Linant  ne  travaille  point ,  écrivait  Voltaire  à 
Cideville  ;  il  ne  fait  rien  ;  il  se  couche  à  sept 
heures  du  soir  pour  se  lever  à  midi  (1).  Il  a  la 
sorte  d'esprit  qui^convientà  un  homme  qui  aurait 
vingt  mille  livres  de  rente.  »  Pourtant  il  trouvait 
en  lui  une  agréable  compagnie ,  et  il  ainiait  le 
littérateur  de  goAt  et  d'imagination,  s*il  ne  par- 
donnait pas  au  précepteur  de  savoir  à  peine  le 
latin.  Linant  sVnnuya  à  la  fin  du  séjour  de  Ci- 
rey, où  il  ne  vivait  pas  à  sa  guise,  vint  à  Paris, 
et ,  bien  qu*il  ignorât  Tart  de  se  conduire  lui- 
même  ,  continua  son  métier  de  gouverneur  au- 
près du  fils  de  M.  Hébert,  introducteur  des  am- 
bassadeurs. Comme  il  avait  des  goûts  .simples 
et  qii1l  était  né  sans  ambition,  cet  emploi  lui 
suflit,  et  il  en  partagea  le  modeste  revenu  avec 
sa  mère.  Il  niourut  jeune  enc4)re,  laissant  la  ré- 
putation d'un  honnête  homme  et  d'un  poiMc  es- 
timable. On  a  de  lui-  quatre  poèmes  couronnés 
par  TAcadémie  Française  :  Les  Progrès  de  VK- 
loifuenee  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand , 
en  1739;  —  Les  Accroissements  de  la  Biblio- 
thèque du  i?ot,en  1741  ;  »-  Les  Progrès  de  la  Co- 
médie  sous  le  règriede  Louis  le  Grand,  en  1 744  ; 

—  La  gloire  de  Louis  XIV  perpétuée  dans  le 
roi  son  successeur,  en  1746  ;  —  deux  tragédies  : 
Àlzaïde^  jouée  plusieurs  fois  en  1745,  Paris, 
174e,  in-8'*;  et  Vanda,  reine  de  Pologne,  qui 
n*eut  en  1747  qu'une  seule  représentation,  Pa- 
ris, 1751,  in- lî;  —  des  OdeSj  des  Épiires  et 
des  pièces  fugitives.  Il  est  aussi  Tautrur  de  la 
préface  de  La  Henriade,  édit.  de  1737,  et  l'é- 
diteur des  Œuvres   de    Voltaire,  Amsicrd., 

1738-1739,  3  vol.  in-««.  l\  L— y. 

TiJon  du  TUIrl,  Seetmd  Suppl.  au  Parnassf  Français. 

—  Journal  Enegréop,,  Juin  177S.  ~  De  Urit,  Aiman.  d*t 
Thtdtret,  ->  Vollilrr,  Correspond, 

*   ij.XANT   { 3!aurice- Adolphe) j  ingénieur 

français,  né  en  décembre  1800,  à  Lorient.  FiU 


(1)  Aiuftl  lui  disait- Il  dun«  une  épttre  : 
Le  aommell  est  permis,  maii  c'est  sur  des  laorlcrs. 
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d'un  lieutenant  de  Taisseaa»  il  se  joignit»  en  re-  { 
venant  d*un  Toyage  à  Terre-Neuve ,  à  une  so- 
ciété de  savants,  qui  se  proposait  d*étudier  les 
anciens  nnonurnents  de  l'Egypte;  puis  il  entra 
en  qualité  d'ingénieur  au  service  de  Méhémet- 
Ali,  qui  le  chargea  de  tracer  une  carte  hydrau- 
lique du  Delta.  A  la  suite  des  difficultés  que  lui 
suscite  l'entourage  du  pacha,  il  abandonna  son 
travail,  et  se  mit  à  voyager  ;  il  parcourut  la  liante 
Egypte,  l'Abyssinie,  le  Kordofan,  le  Darfour,  la 
Palestine,  et  accompagna  en  Arabie  M.  Léo  de 
Laborde.  Vers  1828,  il  consentit  à  rentrer  dans 
Tadministration  du  vice-roi  avec  te  titre  d'ingé- 
nieur en  chef,  fit  percer  un  grand  nombre  de 
canaux  et  de  routc^,  et  s'occupa,  en  1845,  des 
premières  explorations  relatives  au  percement  de 
l'isthme  de  Suez.  Lorsque  M.  de  Lesseps  prit  la 
direction  de  cette  vaste  entreprise,  il  trouva  un 
chaleureux  appui  dans  M.  Linant,qui  venait  d'être 
nommé  par  Saïd-Paclia  directeur  général  des 
ponte  et  chaussées.  En  1 847  il  reçut  le  titre  de  bey. 

P. 

Vapereau,  /Met.  tmiv.  des  Contemp,  • 

LINGK  {Jean  Benri),  naturaliste  allemand, 
né  en  1674,  à  Leipzig,  où  il  est  mort,  le  ?0  oc- 
tobre 1734.  Après  avoir  passé'quatre  ans  à  Co- 
penhague pour  y  étudier  la  médecine,  il  par- 
courut la  Hollande  et  l'Angleterre,  et  établit 
dans  sa  ville  natele  une  pharmacie,  qui  devmt 
bientot  une  des  officines  les  plus  renommées  de  la 
Saxe.  Son  goût  pour  Thisioire  natorelle,  en 
même  tepips  que  les  relations  qu'il  entretenait 
avec  les  principaux  savants  de  TËurope,  le  porte 
à  former  un  cabinet,  qui  fut  coutioué  par  son 
fils,  et  dont  le  Catalogue  a  été  publié.  Il  fut 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de 
l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature.  Outre  di- 
vers articles ,  fournis  aux  mémoires  de  cette  der- 
nière compagnie  et  à  la  collection  des  médecins 
de  Breslau ,  on  a  de  lui  :  Dissertation  star  le 
cobalt,  dans  les  Philosophical  Transactions, 
XXXIV;  Lettre  à  /.  Woodward  sur  un 
schiste  portant  Vempreinte  d*un  crocodile; 
Leipzig,  1778,  in-4*  pi.  ;  —  Z>e  Stellis  marines 
Liber  singuktris;  Leipzig,  1733,  in-folio  avec 
42  pi.,  livre  rare  et  curieux  publié  par  Ch.-G. 
Fischer,  qui  fit  suivre  la  description  de  Linck  des 
opuscules  d'Edward  Lbuyd,  do  Réaumur  et  de 
David  K&se  sur  le  même  sujet. 

Son  petitftls  (  Jean-Benri  ),  né  à  Leipzig,  en 
1734,  et  mort  en  1807,  publia  :  Veber  die 
Wirhungen  und  Bigenschaften  verschiede- 
ner  Àrzeneimittel  (Des  qualités  et  effete  di- 
vers des  remèdes);  Leipzig,  1772,  in-8®;  —  /n- 
dex  Musei  Linchiani,  oder  Systematiches 
VerzekJiniss  der  vornehmsten  Stueche  der 
Linckischen  Naturaliensammlung  zu  Leipzig 
(  Catalogue  du  Cabinet,  eto.,  de  J.-H.  Linck); 
ibid.,  1783-1787,  3  vol.  in-8^  K. 

Le  fils  de  ce  dernier  Jeàn-Guillaume ,  né  à 
Leipzig,  en  1760,  mort  dans  celte  ville,  en  1805, 
est  auteur  de  ;  Historia  naturalis  Castoris  et 


Moschi;  Leipzig,  1786,  m-4<';  —  De  Raim^ 
pedine;  Leipzig,  1788,  in-4'';  ^  GruncM 
der  Pharmaciet  uebst,  Gesduchte  und  ^ 
ratur  derselben  (  Principes  de  Pharmad^  ^ 
une  histoire  et  une  bibliographie  de  cet  a^ 
Vienne,  1800,  trois  parties,  in-8*;  —  Vemfd 
einer  Geschichte  und  Physiologie  der  Tk^ 
(  Essai  d'une  Histove  et  d*uue  Physiologie  Ji 
Animaux).  E.  G. 

Bioyr.  Méd.  "  CaUtaeo,  SehntU,-LÊ*Uu 

LiMC&BBou  himcMXM^Conrad-Dtetriàii 
énidit  allemand,  né  le  25  décembre  16tt,i 
Marbourg,  où  il  est  mort,  le  23  décembre  IM 
Après  avoir  parcouru  l'Allemagne,  la  HoUaidi 
la  France  et  ritelie,  il  revint  continuer  àGii 
sen  ses  études  de  médecine,  et  y  prit  en  iôtt 
diplôme  de  docteur.  L'année  suivante  il  allai 
seigner  son  art  à  Marbourg.  On  a  de  lui  :  J 
Cousis  Morborum  toto  génère  prxter  mA 
ram;  Marbourg,  1651  ;  *-  ùrat,  du»  de  m 
et  abusu  academiarum  ;  ibid.,  1665  ;  --  7A« 
trum  HistoricO'Politicum^  tabulas  chroaok 
gicas,  vicissitudines  regnorum,  persoman 
c/iaracteres  f  prudentix  dvilis  fundamm 
exhibens;  ibid.,  1664,  in-lbl.,  ouvrage  pi 
thume.  K. 

Miêî.  d$r  GelekrtamMt  wuertr  ZeU;  Vill,  ISl. 

LIND  (James),  médecin  anglais,  mort 
18  juillet  1794,  à  Gosport  II  est  auteur  de  pi 
sieurs  ouvrages,  traduite  en  diflëroiteslaogii 
et  qui  ont  rendu  son  nom  assez  célèbre;  m 
citerons  :  De  Morbis  Venereis  localibus;tM 
bourg,  1748,  in-4''  ;  ~  Treatise  on  the  Scurn, 
ibid.,  1753,  1756,  1772,  in-8*;  traduit  en  fin 
çais  par  Savary,  1756,  2  vol.  in-i2;  c'est  v 
monographie  encore  classique  du  scorbut;—! 
say  on  the  nieans  o/preserving  the  health 
Seamen;  ibid.,  1757,  1763,  1771,  in-8*;  tn 
en  français  en  1758;  —  Two  Papers  on  Fem 
and  infections;  ibid.,  1763,  in-S";  —  Ess 
on  the  Diseases  incident  to  Europeans  in  i 
climates;  ibid.,  1768,  1771,  1776,  iu.8*;tn 
par  Thion  de  la  Chaume  :  Maladies  des  pa 
chauds;  Paris,  1785,  2  vol.  in-12;  dans  i 
ouvrage,  toujours  consulté  avec  fruit,  l'auteu 
cherché  à  déterminer  combien  de  temps 
émanations  marécageuses  pouvaient  rester  di 
le  corps  de  l'homme,  sans  qu'il  y  eût  syroptdi 
de  fièvre;  —  divers  mémoires  sur  l'efficacité 
l'éther  sulfurique ,  remploi  du  mercure  dans 
inflammations,  la  prétendue  influence  de  la  hi 
sur  les  fièvres,  etc.,  insérés  dans  le  Magasin  ta 
verset  de  Londres.  P. 

Blogr.  méd.  —  Rose.  New  bUtgr.  DM, 
*  LIND  {Jenny)y  Mme  GoLUScniimT,  câèi 
cantetrice  suédoise,  née  à  Stockholm,  le  6  od 
bre  1821.  Sa  mère  tenait  un  pensionnat.  Lapel 
Jenny  annonça  de  bonne  heure  de  grandes  ( 
positions  musicales,  qui  furent  remarquées  | 
une  actrice.  Grâce  à  cette  protection ,  elle  pot 
'trerà  l'&ge  de  oeuf  ans  au  Conservatoire  de  Sto 
bolm,  où  elle  reçut  les  leçons  de  Crceliaset 
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t.  grecque  en  soîTant  les  leçons  de  Mereicr  et  de 
1-  Turnèbe;  après  avoir  reçu  rordînation ,  il  fut 
chargé  d'enseigner  l*Écriture  Sainte  à  DiJIingen. 
U  était  inquisitenr  de  la  foi  dans  les  profioœs 
de  Hollande  et  de  Frise  lorsqne  Philippe  II  l'ap- 
pela ao  siège  épisoopal  de  Ruremonde ,  dMnstf- 
tutioo  nouvelle,  et  dont  il  ne  put  prendre  pos- 
session que  sept  ans  plus  tard ,  eo  1567.  A  la 
suite  d'un  second  voyage  à  Rome»  il  succéda 
comme  évéque  de  Gand  à  Comettos  Jansenfus 
(1588),  et  mourut  dans  la  même  année.  Linda- 
nus  fut  un  des  plus  célèbres  prélats  du  seiiièoie 
siècle  et  un  controversiste  du  premier  ordre.  Se* 
vère  observateur  de  la  discipline  ecclésiastiqaey 

0  il  alliait  à  une  piété  sincère  beaucoup  d'éléva- 
t  tien  d'esprit  et  de  solidité  dans  le  raisonnement; 
s  son  érudition  était  vaste  :  il  savait  Tantiquité  et 
e  était  versé  dans  la  lecture  des  Pères  et  des  oon- 
5;     elles.  Quant  au  style  de  ses  écrits,  il  est  vébé- 

1  ment ,  un  peu  enflé  et  cependant  asseï  pur.  On  e 
R  de  lui  :  Àcta  coUoquiorum  reliçionis  per  Qér» 
s  tnaniam  conelltandœ  caussa  habitorum  »  po* 
ï  tissimum  anno  1&30;  Augsboarg,  1640;  Ratis- 
3  bonne,  1 577  ;  —  De  optimo  génère  inierprê- 
t      tandi  Scriptur/is  Lib.  //#;  Cologne,  1558,  fal-Ao; 

—  Panoplia  Evangeliea^  seu  de  Verbo  eoan» 
gelico  Lib.  V;  ibid.,  1563,  1590,  infol.;  Paris, 
1564,  avec  les  Tabula  analyticx  omnium  H»" 
reseon  hujus  sxculi;—  De  AninU  TranquU^ 
lUnle;  Cologne,  1563  ;  ~  DeSapientia  cœtesH; 
Anvers,  1567,  in- 16;  —  PsaUerium  vêtus  a 
mendis  DC  repurgatum;  ibid.,  1567;  —  De 
Modo  verx  Confessionis  ;  1568;  —  Apologeti* 
con  Lib.  IFi  ad  Germanoipro  eoncordia  eum 
catholtca  Christi  Eectesia  ;  Awren,  1570-1578, 
2  vol.  in- 4°  ;  ~~  Dubitantiui  dialogus  de  Ori' 
gine  Sec  t  arum  fnyuâ  sxculi;  Cologne,  1571, 
in  8"";  —  Stromatum  Lib,  ill  pro  defensione 
Concilii  Tridentini;  ibid.,  1575,  In-fol.;  —  De 
apostolico  Vlrginilatis  Volo atque  Sacerdotum 
Cœlibntn  Lib.  K;ibid.,  1577,  in-4«;  cetraitéet 
le  précédent  sont  dirigés  contre  Chemnitz;  — 
Orafiones  theologicae  Ruardi  Tapperi  ;  ïHâ,, 
1577 -1578,  2  vol.  in-8<»;  —  Mysticus  Aquilo; 
ibid.,  1580  :  interprétation  d'une  prophétie  de 
Jérémie  appliquée  au  schisme  de  l'Église  pro- 
testante; —  Contra  Camivoros  qui  vetitis 
(emporibus  carnes  comedunt;  1580,  en  fla- 
mand ;  —  Concordia  diseors^  sive  quxrimonia 
Christi  Ecclesix;  Cologne,  1583,  in-8*;  — 
Missn  apostolica,  seu  liturgia  S.  Pétri  ApoS' 
toli;  Anvers,  1588;  Paris,  1595,  in-8®;  « 
Glaphyra  in  Epistolas  apocalyptieasS,  Joem- 
nis;  Luiivain,  1602,  in-8®;  —  Paraphrasis  in 
Psalmos  pœnitentiales ;  Cologne,  1609;  — 
Spéculum  Sacerdotale  ;  ibid.,  etc.  Lindanos  a 
encore  laissé  en  manuscrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  controverse  ou  d'histoire  ecclésias- 
tique, entre  autres  :  Epistolarum  Lib.  III; 
Hebraicx  Quxstiones^  et  Christomaehia  eal' 
vinistica.  K. 

Arnold  Hiveoitiif,  TM  G.  Umémsti  Cslajn,  um. 
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lD-40.  ->  FoppeDS  BW.  Btlçioa,  l,  410-41t.  —  Sander.  De 
Candavensibu»  Claris.  —  Le  Mire,  Eiogia  illust.  Belg. 
Script,,  p.  tl.  —  Dopin,  Jutêuri  eeelet.  du  ittziéme 
fUele. 

LINDA  (IKC de),  voyageur  polonais,  né  le 
18  octobre  1625,  à  Dantztg,  où  il  est  mort,  le  16 
octobre  1660.  Il  étudia  le  droit  à  Wtttemberg  et 
à  Leyrie,  voyagea  en  France  et  en  Allemagne,  et 
devint  en  16&6  secrétaire  de  la  ré|Hiblique  de  j 
DantKig.  On  a  de  lui  :  I>e  Tiberii  principatus 
een/irmandi  arcanis;  Wittemberg,  1648;  — 
Déclamât,  dum  de  Virtute  sagaia  et  dé  Mer- 
eurio  EuropsBo;  Leyde,  1652,  1654;—  Quinc- 
tus,  Ciceronis  /i^ater,  seu  dehene  regenda  re- 
publlca  ;  \bid.,  1663;  -^  Deseriptio  Orbis  et 
omnium  ejus  rerum  publicarum,  in  qua 
prœcipua  ordine  et  methodice  pertraetantur ; 
Ibid.,  lC55,in-8*;  réirapr.en  I660,à  Venise,  sous 
le  titre  italien  :  Relazioni  e  descritioni  univer- 
sali  e  particolari  del  Mondo;  et  à  Amst.  1665, 
ln-8";àléna,  I670;età  Leipzig,  1710.  Lenglet- 
Dufresnoy  a  porté  un  jugement  séfère  sur  cet 
ouvrage  qu'il  déclare  extrait  en  entier  de  la  Des- 
cription de  V  Univers  de  Davity;  on  y  trouve 
eefiendant  des  renseignements  curieux  sur  les 
moRurs,  l'état  et  les  intérêts  de  chaque  peuple  de 
l'Europe.  K. 

Rotermand,  Suppléai,  à  lOeher.  ~  Wltte,  tHarimm 
Bioçraph.  —  Leoglet- Uufretnoy,  Méih.  ptmr  étudier  la 
iieogr. 

LIN  DAN  US.    Voy.  LiNDA  et  LiNDBN. 

;  LiNDBEKG  {Jocob- Christian  ),  orientaliste 
et  théologien  danois,  né  en  1797,  à  Ripen  (Jut- 
land).  Il  étudia  à  I  université  de  Copenhague, 
y  fut  reçu  en  1828  docteur  en  philosophie  avec 
une  double  dissertation  .sur  les  monnaies  cartha- 
ginoises, et  De  Inscriplione  melitensi  phxnico- 
grwca,  et  partaj^  ses  soins  entre  la  réforme 
de  la  théologie  protestante  let  l'étude  de  la  phi- 
lolo;;ic  et  des  médailles  antiques.  Plusieurs  des 
articles  quMI  inséra  dans  le  Journal  théologique, 
écrits  dans  un  style  plein  de  verve  contenaient  sur 
le  dogme  des  idées  hardies  qui  lui  attirèrent  de 
vives  polémiques  en  même  temps  que  les  pour- 
suites du  gouvernement.  De  1833  a  1 84û  M.  Lind- 
berg  rédigea  le  Journal  ecclésiastique  du 
l^ord^  et  en  18>'i4  il  accepta  une  petite  cure  dans 
nie  de  Falster,  où  il  vit  dans  une  solitude  com- 
plète. On  a  de  lui  :  Grammaire  Hébraïque; 
Copenhague,  1822,  1828;  —Lettre  à  Brxnd- 
sted  sur  quelques  Médailles  cufiques  ;  ibid., 
1830;  —  La  Harpe  de  Sion;  ibiJ.,  1831;  — 
Dictionnaire  Hébraïque;  ibid.,  1831;  —  une 
version  danoise  de  la  Bible;  ibid.,  1837-1843, 
livr.  l-Vil;  —  Eosen  Kjœden;  ibid.,  1843;  — 
et  b(!aucoup  d'articles  .«^ur  les  monnaies  orientales, 
dans  les  Ànnalerfor  SordiskOldkyndighed  et 
les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  du 
Nord.  K. 

Conxertai.'Lex.  —  Erilew,  Forjatter  Lexikon. 

L1NDBLO.M  {Ajcel)j  prélat  suédois,  né  en 
1747,  en  Ostro«;othie ,  mort  en  1819,  à  Upsal. 
Api'ès  avoir  fait  d'excellentes  éludes,  il  fut  diargé 
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d'une  éducation  particulière  en  Livonia,  et  re» 
plaça  à  Upsal,  comme  professeur  de  t>elles  leUici 
et  de  politique,  le  savant  Jean  Ihre,  Tan ^e  Ml 
maîtres.  Vers  l'âge  de  quarante  Ans«  il  entra  diil 
lesordres,  et  devint  en  1789,  grftce  a  Testimeqn 
G«isUve  III  lui  portait,  évèque  de  Unkœfûg. 
Orateur  du  clergé  à  la  diète,  il  fit  adopter  \*MÈt'\ 
d'union  et  de  sûreté  qui  augmentait  les  droits  di 
pouvoir  royal.  Feu  de  temps  après,  il  sncoéda 
à  Uno  Troîl  sur  le  siège  archiépiscopal  d*Upi< 
lâ  première  dignité  ecclésiastique  du  royanm; 
ce  fut  lui  qui .  en  1810,  reçut  k  Ëlseneur  la  pr»* 
fession  de  foi  luthérienne  du  maréchal  Ber» 
dotte ,  nouvellement  élu  prince  royal  de  Suède,  4 
qui,  en  iSlS,  le  ancra  à  Stockholm.  Ses  ent^ali 
Airent  anoblis  sous  le  nom  de  Linderskœid.  Oi 
prélat  est  auteur  d*un  savant  Dictionnaire  laiiMr 
Suédois  et  a  fait  paraître  à  Linkœping  un  JowT' 
nal  Théotogiquê,  remarquable  par  ses  prindpM 
de  tolérance.  K. 

BioçraAtli  I^xikmt. 

LiMOB  (Samti^Z-i^o^timi/),  leiioographe po- 
lonais, né  en  1771,  à  Tliorn,  mort  le  8  août  1847. 
à  Varsovie.  Il  était  par  ses  parents  d*origine  flié> 
doise,  et  fit  ses  études  à  Tuniversité  de  Leipiig; 
en  1792  il  obtint,  par  l'intermédiaire  du  lavaÉt 
Emesti ,  qui  Tavait  pris  en  amitié ,  la  chaire  de 
langue  et  de  littérature  polonaises  à  Dresde.  Oi 
qu'il  y  avait  de  singulier  dans  cette  noroinatk», 
c'est  que  le  futur  professeur  savait  auMi  peu  di 
polonais  que  ses  élèves.  Il  se  mit  aaasitAt  à  ap- 
prendre ce  qu'il  devait  enseigner,  et  trouva  beaô- 
coup  d'aide  chez  quelques  illustres  réfugiés,  tak 
que  Kosciuszko,  Niemcewitz,  Polocki  et  Eut- 
lontaj.  Dès  lors  il  résolut  de  consacrer  ses  som 
à  la  publication  d'un  grand  dictionnaire  pd»* 
nais;  peuilant  vingt-et-un  ans  il  y  travailla  sans 
rel&clie.  Cependant  il  avait  quitté  Leipzig  et  avait 
accepté  chez  le  comte  Ossolinski  à  Vienne  on 
emploi  de  bibliothécaire,  qui  lui  permettait  de 
poursuivre  avec  fruit  ses  recherches.  Il  s'établit 
ensuite  à  Varsovie,  aûn  de  surveiller  la  compo- 
sition et  l'impression  de  son  ouvrage,  qui  avaient 
lieu  dans  sa  propre  maison ,  et  reçut  à  diverseï 
reprises  des  magnats  les  moyens  de  le  mener  afin, 
notamment  du  comte  Zamoyski ,  qui  alla  jusqu'à 
vendre  un  jour  son  cheval  favori  afin  de  loi 
pennettre  d'acquitter  des  frais  de  publication. 
Nommé  recteur  du  Lyc(^e  et  premier  bibliotliécaire 
de  l'université,  Linde  fut,  dans  la  révolution  de 
1830,  élu  député  de  Praga  à  la  diète,  et  vit  avec 
douleur  sa  patrie  adoptive  retomber  sous  le  joug 
delà  Russie.  En  1838  il  résigna  ses  doubles  fonc- 
tions, qu'on  lui  avait  pourtant  conservées.  On  a 
de  lui  :  Sfownik  Jezyka  Polskiego  (Diction- 
naire de  la  Langue  Polonaise);  Varsovie,  1807- 
1814,  6  vol.  in  4%  formant  environ  5,000  pages 
à  2  col.;  c'est  le  premier  travail  sérieux  de  ce 
genre  dont  la  littérature  polonaise  ait  été  l'objet; 
il  a  servi  de  base  aux  ouvrages  postérieurs,  et 
quoiqu'il  soit  susceptible  d'amélioration ,  on  ne 
l'a  pas  encore  surpassé;  —  un  traité,  en  polonais, 
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tut  le*  loi*  et  coutiniiet  Je  la  Lilliutni^j  —  U 
tr^MAiotiàeV Histoire  de  la  Litléralure  mut 
dcCifdi.avMireiKlililions,  etc.  Ilaaiisii  Tiit 
fttAtteo  altemanil  ptuMeu  ra  écrits  polunai  s  ^tre 
■ulm,  une  Dititrtalion  tur  le  ciiioniijueur 
tiiiîluùtà  |>ar  le  comle  Ossulinsliî  ;  VaraoTie, 
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onbraua  la  carrière  ecflésiaalique  (1823),  et  se 
nul  k  écrire  des  poésies,  dans  lesquelles  il  est 
aité  de  recoDDiiItre  la  mauière  de  Tegner,  qu'il 
avait  cltuiai  pour  niallre  el  pour  modèle  ;  quand 
l'ige  eut  calnié  cette  fougue  d'imitation,  il 
•eqiiit  une  certaine  originalité,  surtout  sou^  In 
rapport  de  l'éclat  tl  du  niouTement.  Befu  maître 


;  UMDB  iJ,nllN-rimolhef-ISiill/l/ilar  w), 
titnmnçulte  el  (niUicisIe  allnnaad,  né  k  UrHos, 
aWuIplMlie,  leTaoOt  1797.  Après  aiuit-ilDdlé 
le  dirnl  a  G<Fttit^ae  el  à  Bonn ,  il  entelip»  I* 
jnrHpmdrace  i  Giruen  depuis  I8ï3;  «is  àiw 
jptti  il  obtint  nn  emploi  supérieur  au  minialére 
de  l'iDléreiir  rt  de  la  juEtir«  »  Darmstii'li,  et  M 
mnaaié  conseiller  d'Étal  en  1833.  AdTCr.-airtdé- 
daré  de  la  rémliition.  Il  perdit  ses  runctiiioa  eo 
ini-,  après  sToir  Ikïl  partie  des  parlement*  de 
Prucfori  et  d'Erfuri,  il  fut  citargé  en  ihM  de 
reprËseotrr  la  principauté  de  Liclitensleïn  à  la 
diète  germanique.  On  a  de  loi  :  Aù/iundluntm 
oiu  dem  deulKche»  Ctvilproceist  (MémoirM 
tur  dirert  points  de  la  procédure  nuitée  en  Alle- 
toa^e  )  ;  Bonn,  1813,  In-S"  ;  —  Handbuek  Ûàer 
iie  Lehre  von  dm  Rtehlttillteln  (Traité*  de* 
lao;ci)t  rie  droit);  Giessen,  ISSI-rStO.  1  roi. 
ia-r  -.  cet  oufrsge  estimé  doit  Faire  partit»  d'un 
TratU  de  Procédure  civile  annoncé  psr  Taii- 
tnir,-  —  Lthrbvch  des  dtutsehtn  Civtlpfih 
etua  (Manuel  de  U  Procédure  civile  suivie  en 
Alli^roagne);  &inn.  ISIS,  in-8°;  la  siii^nt  édt- 
tûa  a  paru  en  lsil3;  ~  Slaalilrtrche,  Ctaii- 
itntfTtiheil  und  rettglOie  Vtrriae  [  Lu  niJf^on 
d*£ul.  I*  lib(TlédecoDM:ieaceet  les  aasocistion* 
relij^euses)!  Mafenee,  lS4i,tn-8*;  —  Sertcft- 
(■$11X9  een/isthneller  Mlisvmlândnlist  jlte- 
drH-^ment  de  quelques  Malenlrnrliis  en  matière 
de  Rdigion];  Hajrence,  ISlis.  ln-8';  —  Utàer 
nligiôte  Kinrtereri.lehiingingrmiichlen  Bhtn 
(Sur  rÉducalîon  religieuse  des  EnfaiiL'  dan*  les 
matûgM  mliten};  Giessen.  1847,  in-B".  M.  Linde 
ni  lin  dps  principaux  rf^dacteurs  de  la  Kiit- 
ulat/l/fLr  cmlrrehl  und  Practsi,  qui  ««  po- 
blî'à  Giessen-  Il  esl  aussi  cul  la  horateut  aux  Àr- 
cAic  /ûr  cMlUlUtlie  Praxis.  E.  0. 


B  (Pierre),  historien  alleiTiaad, 
né  eo  1.->«1,  «  Rostocli,  oO  il  est  mori,  i^n  16M. 
Il  parcourut  l'Alleinagne ,  l'Italie  et  les  ci.atrfes 
•raiHlinaTCH .  rt  retint  dan?  mq  pn^s  cnsidgBH' 
lu  tielles-ieltrca.  On  a  de  lui  ;  CommeMarii 
Ttrum  memnrabiliam  in  Earopa  ab  a  IMs 
«d  15SI  fesMrun;  Hambourg,  ISSi;—  Tv- 
fç-yipAiea  Koilocàu  urbis  Oeteriplln  ;  Rn*- 
t«k,  liiA.  ia-f;  Inséré  dans  le  Tfientn»»  Or- 
Hum  de  Braun,  I.  V;  —  CAronlcon  Aaato- 
cluentr.  r  ((6.  ;  ibid  ,  1 598,  in  *°  ;  —  /iitwi- 
ttumparln  III.  H  d'autres  poésies  latine*   K. 

:lI!IDBI(LJID  {Aisnr},  poète  siié^loit,  né 
la  19  décembre  1800.  à  L^ackalienge.  près  Lood. 
AMts  noir  mené  une  rie  aiseZ  niunitaiiM,  U 


I  I8ï9,  il  enseigna  l'estbétique  k  Luad 
da  1831  t  183e,  et  Fut  nommé,  &  cette  dernière 
date,  pasteur  i  ŒPied.  Ses  principaux  écrits 
poétiquessont  :  Cv/lmJn;  1834;  —  MansAens' 
iqvmllarne  (Les  Nuits  du  clair  de  lune)  ;  IS!&i 
"  Bleklngs  blommor  [Les  Fleurs  du  Ulektng]; 
1818  j—  Sang  1  anledning  af  Jubet/eslrn  i 
Xaind  (Cbantdu  jubilé  de  Luodli  ChriMIan- 
sund,  1830  :  qui  passe  pour  la  meilleure  de  ses 
pièces;  —  A/ikediiang  (Chant  d'Adieu } ;  Lund, 
1138;  —  CAriifl  Srger  (Victoire  du  ChHst); 
1831;  —tnttionxren  (Le Missionnaire); Stock- 
holm, 1839,  pièce  couronnée  par  l'Académie 
rojale  de  Suède.  Un  recueil  de  ses  Hoéiifi 
(Dikter)  a  para  k  Lund,  1832-1833,1  toI.,  alnst 
qu'un  volume  de  ^lédlcaflons.  K. 

LISDBBOKii  (/Mn),lhéol(iBien  IwHandats,  né 
Ter*  isno,  t  DeTeoter,  mort  en  1090,  t  Utrechl. 
Dis  qu'il  eut  été  ordonné  prêtre  k  Coîogne,  où  il 
aialt  pris  ses  degrés  éo  iliéulogle,  Il  se  rendit, 
n  IB56.kUlrectit,  et  f  détint  curé  et  iMeueur 
4a  vfcarial  érigé  pour  le  gooTememenl  des  ca- 
flnllqne*  de  Hollande.  Parmi  ses  a«mbrenx 
ftrita,  M  remarque  :  L'ÊehtlU  de  JtKot ,  op- 
pr^rlie  aux  viergei  qui  tervtiit  Dieu  dam 
leur  étal  lans  sortir  du  monde;  vtn  Itma,  en 
■amand;  AnTera,  lesfl,  in-n,  en  latin.  C'est  nn 
numnel  pratique  k  l'usage  des  Hlles  décotes  qui 
■erraient  alors  le*  eerés  hirtlandais.  Ce*  filles 
étaient  de»  espèr.e»  de  diaTOnesies  :  elles  entre- 
tenaient la  propreté  dans  les  ^Ises,  appretwieat 
lecatéchisme  aux  enfanis,  visitaient  les  malades; 
m  taa  appelait  etoppjeni  (Frappeuses),  parce 
qu'elles  allaient  frapper  aux  portes  des  calho. 
liqnèi  pour  les  avertir  de  l'heure  de  la  mesae. 
LIndebom ,  ayant  éleré  ces  Gîtes  au  dessus  des 
rdiglnises,  dut  aller  s'expliquer  auprès  du  pape, 
f|u1  lui  permit  de  réimprimer  son  livre  en  latin 
arec  certaines  modlflcations  ;  —  Hiltoria  Spli- 
eopalut  Daiienfrie/iflf;  Cologne,  1870,  ln-11  : 
insérée  en  17i9  dansl7/li(.  BpUcop. /adrrati 
Belgll  lie  Van  Heussen;  —  ,\alx  caltcluUMi 
fn  V  tacramenla;  Colonne,  lB7a-lCS4,  &  vol. 
In-ll;  —  Pallia  Dominica;  Ibld,,  1084-1890, 
3  Tol.  tn-ll.  K. 

ViB  Hf  aiHD,  Batavia  Satra,  t*  pirt.  ~  raqaal.  JM- 


(Micliel),  philologue  a1- 
lenxand,  né  k  Ochseolbrt.  rivait  i  la  Un  du  qnin- 
ilème  siècle;  Il  fut  conre^eni  t  l'université  de 
Tubininie,  et  il  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  : 
PTKctpta  Latinllot'i,  ex  divenli  oraturum 
algue  poetarvm  codictbut  trncta  ;  ReiillingeD, 
liU,  in-fi  Bdldelberg.  14M,  ia4:        B. 
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MNDKMAna  (Clirlitian- Philippe),  gn'iem 
allEinao<l,  né  ta  1700,  à  Dresd»,  mort  en  nH, 
à  Niir«mb«r);-  Il  Iravallla  en  Italie,  i  RatlHbonne 
et  A  NurcRitlFrg,  et  s'attacha  priDCipalement  à 
reproilDîre  \r»  maltru  de  recule  iUlieone.  On 
a  de  lui  :  Saint  Jean-Bapliile,à\x  Bernln;  — 
Âpolloa  et  Mariyas,  Endymitn,  Zép/iire  el 
Flore,  de  Corradini;  cea  piaocbes  ont  été  gra- 
vées an  borin  arec  Ttiomaa;  —  Véma  el  VA- 
moif r,  de  Balistra  ;  —  deux  saitea  de  Mijels  al- 
Ugoriques  el  <les  groupes  d'eafanli.  K. 

UKOtN  (Henri-Anloine  iMiotik),  eD  lalin  i 
Iterdenui,  litlériteur  holUodais,  né  le  13  (i-  | 
Trier  ibi6,  i  Naerden,  mort  le  10  mars  1BI4,  à  I 
Pfaneker.  Il  exerça  les  roacliona  de  pulear  cal- 
TlnUte  dans  l'Oat-Frise,  et  enseigna  depuis  ]àSS 
la  théologie  k  la  nouielle  arad<<inie  de  Franeker.  I 
On  a  de  lut  :  Sgilema  Theolopieutiii  Franeker,  \ 
lei!,  in-4°;  —  Adoleicenlia  seu  Hiitoria  Ta-  '• 
bia-;  ihid.,  IGt  I,  in-'i",  poème  tatin;  —  Cattt-  i 
loçtis  l'ifiTiiia  Itleraiinnim  ;  ibîd.,  1611,  iO-4°;  ( 
OD  j  Toil  qu'il  anit  coinpo«é,  tant  en  prose  i 
qu'en  Tera,  d'mn  écriti  (hunands  et  Ulins;  _  i 
no  gnaà  nombre  de  tbèses.  K. 

PaqiDI,  Wdwtna.!.  ! 

LIHBBH  (Antoine-HenH  tau  dkr),  méde-  j 
dn,  fils  da  précédeat,  mort  en  ie33,t  Ami^ter-  I 
diin.  Il  prit  en  ie08  le  grade  de  docteur,  de-  I 
Tint  TCdear  du  collège  d'Enchuse.  et  joignit  à  cet  ! 
emploi  la  pratique  de  la  médecine.  Habile  prati-  | 
den  et  bon  lillérateur,  il  laisaa  en  manoscril  de  ; 
nombreux  ouvrages  sur  la  médecine,  ta  phar- 
macopte,  la  musique  et  la  ttiéologie  proleslante. 
On  ea  trouvera  la  liste  dans  les  Mimoires  lit- 
UroIrM  de  Paquot.  K. 

MiD(i-l,  BiWitli.   srripfor.  Jhdlc,  III.-  Piquot, 

LlivDEK  (7ean-.ln(oIiie  TAn  OEn),  médecin 
hollandais,  lîls  du  précédent,  né  le  J  janvier 
ISOn.il^chaisen,  niortlesmarsiuf,  i  Leyde. 
Après  avoir  reçu  sa  première  éducation  dans  sa 
ville  nalale ,  il  entra  t  i'académie  de  Lef  de,  oii 
il  étudia  la  [nédecine,  el  pril  en  même  temps 
quelque  teinture  de  la  philosophie  et  des  ma- 
lliématlques.  Reçu  docteur  en  1630,  il  alla 
s'eiercer  à  la  praliqiie  de  sa  proression  sous  les 
Jeux  de- son  père, ')ui  tubitail  Amsterdam,  et 
fut  appeli',  en  itM,  i  Franeker  pour  reniplacer 
Ménela!^  WinKmiu'i-,  étant  le  seul  prolesseur 
di>  cellp  famllv,  il  ee  vit  obligé  d'enseigner  tuur 
k  toor  la  médecine,  la  botanique  el  l'anatomie, 
ce  qui  ne  reit>;iéct>a  pas  de  vaquer  iiu  soin  des 
maliido.  Il  y  remplit  le*  fonctions  de  recteur 
(ia43},  puis  «elles  de  bibliothécaire  (1648).  La 
réputation  qu'il  t'tlAi  acquise  par  ses  écrits  lui 
Et  ofîrir  en  I6&1  la  chaire  de  médecine  à  l'uni- 
venité  de  Lejde  ;  il  l'occupa  jusqu'à  l'époque  de 
"  mort.  Gui  falin.  qui  avait  eu  bous  sa  direc- 
iin  dos  riU  de  Linden,  parle  du  père  en  ces 
iiFS  :  •  Vnn  rier  Unden  était  nn  bon  homme  ! 
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a       l'étude  de««daiCMda«BkQltf  de rutroDomie, 

>.      pour  lenquellps  il  init  toujoon  nMdM  beuiconp 

de  prédilection.  En  1 808  II  dMlnt  directeur  de 

li  l'obsi-natoir.'  'W  Spetier;;  |)rrsi)o  (iiilLii,  in  rein- 
O  I  |ibrein«o(  de  son  arni  le  baron  Zdcti.  Après  STuir 
a  lail,l'iooee&unvile,irfi\e<iée»àeUrtaiaeoTbii- 
;  rinRp  et  en  FraDcmie  pour  le  d^pijt  de  la  guerre 
3  I  lie  ParLB,il  pBrcoarut,en  ISlI.unegraDdepartit 
e       if.  l'Europe.  Il  prit  part  qu\  campSKneide  \iH, 

en qudlite<l'Bide-de-camp  géneraldu|;tiinil-duGde 
e      WriNiar,  et  revint,  eu  181 5,  reprendre  non  emploi 

il  Sfi'bi'rg.  En  1817  il  rentra  daoï  la  mo^Hlra- 
it  I  Iu^^  eldeiint  en  1830  mlDistredu  ll^cdeSaxe- 
:  CuLliB  ;  après  «voir  représenté  la  Ssie  k  la  diète 
['  germanique  en  IRlî,  il  Tut  appelédeux  aniaprèa 
''   I  (■   Dii'silu  comme  membre  du  conseil  inlime, 

Ijéra  lie  IS31  i  1834  le  ininlïlère  de  l'intérieur, 

l'I  devint  ensuite  président  do  cniuell.  Depiiii 
g  ;S43  il  «'ett  relire  dans  son  domaine  di>  fulliof, 
.    I  (lann  te  piji  d'Allea bourg,  pour  j  reprendre  srt 


I  collectiuu  intére«MDle  d'otajatt  d'ut,  doat  om 
Dfscripllon  ■  été  publite  par  Qimidl  et  Schnls. 
,  On  a  de  lui  :  Tablu  banméMqvei  four  /«• 
'  cxliter  le  calcul  du  nteélleaunU  el  det  dw- 
'  sures  des  hauttKTt  par  le  teromJfrejGoltw, 
1809;  _  Tabular  VenerU;  GoÛU,  ISIO;  — 
Tnbulx  lUarlU;  ElMoboorg,  IBll; —  Invet- 
ligallo  noua  orlHUe  a  Mereurio  eirca  Sclem 
descriplx;  Gothi,  1813;  —  GeiehiellU  der 
Slernliunde  im  erden  Ja/trtehnd  dei  10 
JaAfhiinderli  { Histoire  de  l'utraDomle  pa- 
les dix  premières  «nnées  du  dlx-neuTiènie 
siècle);  Gotha,  1811.  Liodeun  a  autii  coa- 
tînué,  de  1807  1  1814,  la  Monaltlelle  Corrm- 
pnndenz  der  Erd-und  Bintmthlnmde  de 
Zach  ;  il  a  encure  publié  arec  Bohnenberger  la 
ZfiUcItriJI  fur  AitronomU;  Tubingne,  ISle- 
.,  e  vol.;  plu^eore  Mimoiret  de  lui  te 
trouvent  dans  lea  Attronomltehe  Haelirlehlm 
le  Scbuhmacher.  E.  G. 

LiKDBHBLATT  (/ean  yon),  UttoTien  •11»- 
mand,  vivait  dane  la  première  moitié  dn  quln- 
lième  siècle.  On  manque  de  détail*  Mr  at  rie; 
on  sait  seulement  qu'il  était  dignitaire  acdiliai- 
tique  à  Rieaenboui^  ;  il  a  écrit  ett  aUenuod  de*  ' 
Annales  qui  vont  de  l'an  1360  à  i'an  1417,  et 
qui  ont  une  importance  réelte  pour  lliiitoire  d« 
la  PruMe.  Après  être  demeura  looglempc  Int- 
diles,  elles  ont  enfln  été  miaes  an  jour  par  Votgt 
et  ^liubrrl  à  Kuentgsberg,  1813,  in-8*.  G.  B. 
gi .  CcicAicaii  nm />nuHii,  <r.  Mi. 
l!iDB!imKOG  (  Erpold  ),  bîatoriea  alleoMod, 
Brème,  eu  1  MO,  mort  1  Hambourg,  le  10  jnla 
.  Henri  Stender,  un  de  aes  aDoêtrea,  origl- 
:  Ae  Haltorp,  épousa,  an  comnMoeenwDt  dB 
Drzième  siècle,  Beeka  Undenbrag,  nom  qui 
fui  ailoplé  par  one  des  HiOMS  des  deuendapta 
'e  Henri.  Après  avoir  étudié  les  bellea-Mtrea  et 
i  iiiriApmdence,  il  s'établit  t  Hambourg.  «■ 
I  qualité  de  notaire  impérial,  y  obUi 
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m  CMonicit»  et  piibtti  i  Cknmiea  von  dem 
Kriege  derer  CimMer  (Histoire  de  la  Guerre 
des  Cimbres)  ;  Hambourg,  1 589,  iQ-4"  ;  —  C/rro- 
nica  Caroli  Mngni;  Hambourg,  1693,  in-é*"; 
-—  HUtorica  Ifarratio  de  Origine  gentis  Da- 
norum;  Hambourg  ^  11003,  in«4*.  Liudeobrog 
a  aussi  donné  des  ériilions  de  VUistoria  ecçie- 
tioêtica  d'Adam  de  Brème,  de  VUiêtoria  Hé- 
gum  Danim,  écrite  par  on  anonyme,  ainsi  que 
de  plusieurs  autres  bistoriens  des  pays  du  Nord, 
qu'il  a  réunis  dans  ses  Berum  Oermanicarum 
sepfentrionaUum  Scriplorti ;  Vrancïori,  1609, 
in«fo).;  ce  dernier  recueil  a  été  réimprimé  à 
Hambourg,  1706,  tn-foi.,  par  les  soins  de  Fa- 
bricius,  qui  y  a  joint  une  biographie  de  Linden- 
brog.  .£.  6. 

VllkeiM,  Uben  Oertr  berûhmien  ZÀndêtOrdffiormmt 
p.  1-11.  —  FabrlclUB,  Mwmgryg  Hamburgeiuêtt  t.  I, 
p.  616.  —  Moller,  Homonumoscopia,  p.  «91. 

LiifOBNBROtt  (Frédéric)^  éradit  allemand, 
fils  du  précédent,  né  à  Hambourg,  le  28  dé- 
cembre 1573,  mort  le  9  septembre  ie48«  Après 
avoir  étudié  la  jurisprudence  à  Leyde»  il  parcou- 
rut l'Angleterre  et  la  France,  occupa  pondant 
six  ans  l'emploi  de  précepteur  cbea  le  conseiller 
Calignon,  risita  en  1606  l'Italie,  et  revint  deux 
ans  aprèë  dans  sa  Tille  natale,  où  il  exerça  pen- 
dant longtemps  la  profession  d'avocat.  Employé 
plusienrg  fois  par  les  magistrats  de  Hambourg 
dans  des  négociations  auprès  des  cours  étran- 
gères, il  obtint  plus  tard  on  canonicat  à  la  cathé- 
drale. On  a  de  lui  :  PauU  Warnefridi  De  Ges- 
tis  Longobardorumt  cum  adnotationtbuê  ; 
Leyde,  1595,  in  8";  ^  Virgilii  Appendix,  eum 
nolis;  Lcydc,  1595  et  16i7,  in-8°;  —  Yalerii 
Probi  De  Notis  Romanoruminferprelandis; 
Leyde,  1600,  in-8'';  —  Papinii  Statii  Opéra; 
Paris,  1600,  ln-4®;  —  In  P.  Slatii  Commen- 
taria  et  Conjecfanea;  Paris,  1602,  in-4°;  — 
Liber  Legis  Salies  a  Fr.  Pithœo  emenda/us 
et  ex  bibliotheca  ejus  editu.n;  Paris,  1602, 
in-4*  ;  c'ebt  le  texte  revisé  (  lex  emêndafa  )  à 
l'époque  de  Charlemagne  ;— 7ere;i/it  Comœdtœ; 
Pans,  1G02,  et  Francfort,  1623,  ïnA'*;  ^  De 
Ludis  Veferum;  Paris,  1605,  in-4o;  —  C'owi- 
mentaiio  ad  legem  unicam  :  Si  quiê  im- 
peratori  maledixertt  ;  Hambourg,  1608 ,  in-S**; 
reproduit  dans  le  tf)me  VI  du  Thésaurus  d'Otto; 
—  Ad  legem  //,  tituli  I,  libri  Vlll  Legum 
Wisigothorum  de  non  criminando  prin* 
eipe;  Hambourg,  1608,  in-8°;  —  Ammiani 
Marcellinï  Historinrum  Libri  iUustrati; 
ibid.,  1C09,  in-4*;  les  notes  nouvelles  trouvées 
dans  les  papiers  de  Lindenbrog  ont  été  repro- 
duites, ainsi  que  les  notes  de  cette  édition, 
dans  l'édition  d'Ammien  Marcellln,  qui  parut 
en  1681  ;  ^  Heliodori  Larissœi  Capita  Op' 
ticorum;  Hambourg,  1610,  in-4^;  -—  Diver- 
iarum  gtntittm  Hiêtorix  anligum;  Hambourg, 
1611,  in-4*';  —  Codej;  Legum  antiquarvm, 
conlinens  leges  Wisigothorum,  Sdictum 
Theodoricif   legem   Burgundionum,    Ugem 
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Sdlicam\  legem  itoffiMononMiy  legêm  Bê- 

variorum,  decretum  TasiilomU ,  iegem  Ai- 
puariorum,  legem  Saxonum^  Anglorum  ë 
Werinorum,  Frisionum,  Longooardonm, 
Capitularia  Caroli  tdagni.  Formulas  soton- 
nes,  etc.  j  Francfort,  1613,  in*lof.  :  cette  coliio- 
tion  est  inférieure  à  celles  de  Caadani  et  de 
Georgiscb  ;  —  Variar.  Qumsttonum  C9nturit, 
dans  le  tom.  VI  de  la  Bibliotheca  Grxca  àt 
Fabricius.  Plusieurs  lettres  de  Lhi<!enbrog  le 
trouvent  dans  la  Sytloge  de  Burmaon  et  dam 
les  EpistoUi  Cudianœ  ;  ses  nombreux  manui- 
orits  ainsi  que  sa  bibliotfièque  ont  été  l^iéi 
par  lui  à  la  ville  de  Hambourg.  £.  G. 

Wilient,  Leben  ëerêr  berûimOëm  UndÊmbnçtarmL 

-  Moller,  Ciwtbrim  LiUtrata,  t.  IlL  -  JOclicr.  Ail^m. 
Gei.'Lerikon.  —  Sai ,  Ononnutie9n,  t.  IV,  p^  ffT. 

LlNDBMBMoe  (Henri),  érudil  alleBiuid,fièn 
dn  préoédent,  né  k  Hambourg,  le  10  février  1571^ 
mort  le  16  juillet  1642.  Reço  dooleur  en  dnil  i 
Leyde,  il  vint  à  Parie  faire  des  reoherohes  dai 
tes  bibliothèques.  Il  visitait  souvent  celle  di 
couvent  de  Sahit^Victor,  et  y  dérobn  one  vii|- 
taine  de  volumes  manoserits.  Le  larcin  ayni 
été  découvert,  Lindenbrog  fut  arrêté  ^  mais  i  M 
relâché  quelques  jours  après  par  PinterventîH 
de  Dupuy .  De  retonr  en  Ailemagpe,  il  fut  nowaé^ 
en  1610,  conservateur  de  la  bîbllothèqne  II 
Oottorp.  On  a  de  lui  t  Joannis  SarisberienÉi 
Polgcralicus;  Leyde,  1&95,  in-8°;  —  Ceniur^ 
mu.  De  Die  natali,  eum  notis;  Hambourg,  Ulè» 
in-4'';  Leyde,  1642,  in-4°.  Lindenbrog  a  lai«i 
en  manuscrit  divers  travaox  sur  l'antiquité;! 
avait  rédigé  des  notes  anr  ManiUiia  d  sar  tai 
écrivains  de  l'histoire  des  atignales  ;  il  les  reai 
à  Sealiger  et  à  Caaaubon  )  qui  an  tirèrent  paii. 

£.  G. 

WilkeSfl .  l0Hn  derer  berûhmten  LindenbnttÊnm. 

-  Moller,  Cimkrim  LMermta.  —  JAcher,  MIgemt.  QéL' 
Lmiknn  —  Sri  ,  OnomaMeon,  t.  IV,  p.  SU. 

LiilDBifSTIILPB  {J9an),  médedn  saéMi, 
né  en  1678,  mort  en  17)4.  Il  fit  ses  étndes  an 
universités  d'Abo  et  d'Upsal,  où  il  soutint  des 
thèses  De  Pomis  Hesperidum  et  De  Lue  r««^ 
rea,  alla  prendre  à  Harderwyk  le  diplôme  de 
docteur,  et,  après  un  long  voyage,  revint  en  l70l 
en  Suède.  Nommé  médecin  de  la  flotte,  il  fit  aoe 
€an>|»agne  contre  les  Russes,  et  pratiqua ,  après 
la  paii,  son  art  à  Stockholm.  Il  fut  assesseur  da 
conseil  de  médecine.  On  a  de  lui  :  Pathotogia; 
Dorpat,   1691}  —  De  ?îatura  ingenka^m; 
ibid  ,  1691  ;  —  Z>e  Venenis;  Leyde^  et  réimpr. 
par  Stensel  à  Francfort,   1739,  in-8'';  —  pte- 
sieurs  dissertations  latines  insérées  dans  les  AtU 
liiteraria  de  l'Académie  d'Cpsal.  K. 

Gezelioit ,  Biograph.'Lêmikon. 

LiNDERN  (l)  (  François- Balthasar),  hein 
niste  allemand,  né  à  Buxweiler,  le  l^'mars  leSS, 
mort  à  Strasbourg,  le  25  avril  175.^.  II  étudiili 
médecine  à  Strasbourg  et  k  léna,  et  pratiqiui  tH 


d)  Oq  a  donné  flofl  nett  s    afffrtsnt^ac  la  rsoMe* 
I,  qu'il  a  déorlU  pour  ta  première  foK 
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procès,  <fiie  ce  tribunal  n'airaft  point  dit  jurit«, 
et  qu'il  |)iiuri'iil  tivursui>re  lanii  aen\  qui .  par 
ki  placi'N  qu'il*  Btumi  ouiuiieu  tuiu  l'annii^n 
n^iniE,  rappclaicnl  Jet  abus  ou  iIoh  prt'n)fiiiiitM 
u»urpé['s.  "  tinbrrt  Liiulel  a«  montra  IViiiieini 
atliarné  Hei  grondins,  et  ne  omtribuii  pan  pMi 
ï  leur  chute.  Membre  du  cumité  à»  uliit  pgbllc 
diiriialli  terreur,  cl  cbargépaKiculitrwnROtdM 
aiilMsUncesJli'uccupden  «ilence,  mai*  av«c  an- 
lit  liv,  <1e  cet  emploi  împorUril.  Il  UGOOiluuilaiw 
riii."<<'raliuiidaii'>le«  niiasiuns  qu'il  rfitiplileajnîn 
l't  juilli't  t;a3|  rlani  les  ilvpsrlenients  du  Riifinc, 
du  (.'alTsdos .  de  l'Eure  et  du  Klnislèr.-,  i>ai>  d'| 
diitniire  ied  dcbii*  du  parti  gimmlio  aecu^i-  di- 
rtWmlIsmp;  il*  nomljreuii  prâaoriU  (ni  durent 

jidli'  do  la  maJurlW  de  l'WHemlil^r  cuidro  lli>- 
bi"^jiI<'rrR  ft  la  CoFflrnuAe  ;  hisle  lorsque  1«>  lli-T- 
liil.liirli'ns  atuquïreni  C«tlot  d'Hcrbols,  l^iière 
el  mUaiiil-Varcnti»,  Il  jtijt^a,  ateCraisou,  que 
l'on  M>ul£ill  peu  ï  |>eu  alleliiilre  loue  les  ui(nidin;B 
d«s  anciens  comiléa  de  goniêhienieatj  II  prît 
alors  ti^'eineallMir  défense,  elproooofa,  le  î  ger- 
iiiinj)  an  iil  (3?  Mira  l*9ï),  un  loug  dïMoun 
dans  lequel  il  Iflefd  ntt.  art  el  éloquence  les 
services  rcDdiin  par  be«  comitii,  en  les  O)^- 
aani  à  la  condullft  de  ceoK  qui  Uuratal(-n(  «uc- 
Mé;  Il  rappela  U  différence  d««  situalions,  et 
demanda  afer  instance  qu'au  lieu  d'Isoler  les 
pré<enuB ,  on  ju)(eAt  ft  la  lois  tous  le«  rnemiires 
qui  aTaleal  pris  part  au  ^uTememenf.  Celle 
tactique  ne  lui  réU!>iiil  pas  ;  Im  réaolinnnaira), 
aprCa  aToir  trappe  lei  clii:r<i  r^tuluttonnatre*  1«9 
|jlu!i  .iblinrrés ,  poursuiiirenl  i  son  tour  Robert 
I.Indt'i.  D<'DDiit4,  ie  i"  prairial  an  ut  (lû  mai 
iT9:i].  l'iiniiio  un  de<i  auteurs  de rinsumwllon 
di'  t-etw  juurnée,  Il  fut  défendu  par  son  frère; 
ii''.4ntTiidn«  liull  |Dun  après  !!R  rnai)  l'3KJ^i;niMé« 
le  ii^ir^ln  d'ac4M]»alkiD , <oinme  ayant  pai licipé 
Au\  sanel^nlf»  innUFea  prises  mus  le  rfit^ne  de 
Iri  urreur.  Xa\  Hard),  Dubols-Crnnc^  et  Goulf 
Turent  ^s  prlDcIpank  aecuuleuts.  Claur.«1,  Ta- 
veâu.  nuhoif  iwbat!: ,  Douloet-Ponléoiutaôl  le 
'!t>rendireni  lni>t<l»in»iit  :  les  Tilles  de  !tanl<"i,  .lu 
llacrc  e(  de  rseb  Mitajèrenl  i\M  pjlltiuus  en  nx 
f^iu'iir.  LIndet  Fut  compris  dan*  l'amnlitlc  du 
4  brumaire  au  Ir  (  IB  octobre  1796];  mais  le 
;l  llurêalsuiidnl  [lOmal  l7t>a],ll  fat  iin|iliqui! 
ilans  la  conspiration  des  habauvislM.  Il  Trii  Jiii;iy 
|hii  i',o[diimace  devant  U  liaul«  cour,  et  Tiil  ne- 
quilti<.  l'accusilteur  public  ayant  fait  «bsi'rtcr 
qu'il  aiull  éU  htnitpé  ik'afuir  un  Tauv  ïien.ili'- 
ment  et  iut  des  lAnoigauiieii  peu  diittiei  de  fol. 
En  rg^,  après  la  journée  du  30  prjlriiil,  il  fui 
appi'li*  iiii  ininisiftre  de*  Bnincei»,  et  tametvn  «t* 
r<>niliiiii~  jusqu'au  ciup  d'Etal  du  I8  hnimnlm 
(  'I  uiiMinhrc  j.  Il  refusa  d'accepter  jucun  em- 
|i|iil  Miii-i  W  divers  praternements  qui  depuis 
•liM^i'ri'iil  l.'s  dffaires,  el  mourut  dan»  la  reirilli' 

u  Mintutur  «atoFHli  un.  i}n->TH|  *"•>»  — - 
Tblcn,  BUtaUt  i*  là  i^UHtut  fiaufÊtit,  L  V  , 


LiHDBOOT(ffenrt),ulrologDe  belge,  1»^  à 
Brnxelln,  len  le  milieu  du  Kiiièuie  sibi:le.  Il 
ModU  la  médedoe ,  et  exerça  md  art  avec  beaU' 
mnp  de  luocèi  h  Hambourg,  On  a  de  lui  :  Spe- 
MJlim  Astrelogia,  in  quo  vem  aslrologix 
/mtdamentaitçmetMiacxArabumdocIrincr  i 
vanitala  ((«manftraiifwr;  Bamboui^,  i&97, 
to-4*;  —  InlrodutUo  in  Phyiicam  jvdicia- 
riam,  contra  ealumniatora  arlii  astroto-  \ 
ffiX{  Hambourg,  1S97,  iD-4°;  Leipsig,  16IH, 
in-*'.  E.  G.  ! 

lloUn',  Ctm»ria  Mtnla.  —  SwHrUu,  Mluim  Bel-  ' 
flc^  -  Bjtt.  BM.  BeiUUma. 

LiHDLBT  (flcberf), célèbre  Tk)loiKe]li»té*an-  \ 
^s,  D^en  P72,  A  Hutherham,  dauile  York- 
«hire,  mort  k  Loodm,le  13  juin  I85!>.  Son  père,  < 
qui  exprçait  la  prolésBioD  de  imidcieo,  lui  donna 
de  bonne  betire  des  leçons  île  violon.  Robert  ! 
préléra  le  ïioloncalta,  el  aprfia  *'*tre  exercé  1 
dans  {les  orcliesCres  de  province,  il  obtinl,  en  ! 
ITM ,  I*  place  de  premier  *io>oiicelle  au  Ihéâlrc  ' 
du  Roi  k  LoDdrea.  11  j  mit  plos  d'un  demi-  1 
eiide,  et  n'en  sortit  que  quelques  années  avanl 
UiDort,  Ma  laBiraitÀ  l'araot  rendu  incapable  , 
da  «e  aertrir  de  flnitruroeat  qui  avait  répandu 
eoD  nom  dan*  le  monde  entier.  Les  Anglais  le 
eooaidéraient  comme  le  premier  vfoloDcelli.sle 
de  son  temps.  Ao  rapport  de  M.  FéUe,  il  se  dis- 
tingnait  par  an  beau  toa  et  beaucoup  de  jus- 
tesse; niali  11  «tait  entièrement  dépourvu  de  | 
senUinentrtdestile.  J.  V. 

IHcUaum  tl  jruMnu,- 


;  LMDLKT  (  John  ).  botaniste  anglais ,  né  le  | 
6  révriet  1799,  k  CaUon,  près  Horvrich.  Kils  1 
d'un  pépiniériste,  aaleur  du  Guide  U>  archard 
end  kiUlten  çardtns,  il  Dt  «es  classes  au  col- 
lège lie  >ovwicb.  L'élude  des  plantes,  qui  lui  ' 
élait  familière  depuis  renfance,  a  occupé  tous  | 
les  inslantsite  sa  vie;  Il  a  su,  perde  nombreux  : 
travaux ,  eviiosés  djns  UD  style  clair  et  agréable, 
en  inspirer  le  goOI  A  ses  compatriotes.  Depuis  j 
1819  il  enieiKnf  Ui  butanique  au  collège  de  l'II-  | 
niversilé  de  Lon.lre-'.  En  outre,  il  a  fait  de  sem-  j 
blables  cours  i  la  Rayai  Inititulion  et  an 
jardin  il«s  plantes  dr>  Chelsea.  Secrétaire  perpé-  '■ 
toel  de  la  Socleli^  d'ilorticaltore,  il  est  membre  ' 
des  sociétés  I.innéfniie,  géolo^qoeelmicrosco-  , 
piq'i<!,  ainsi  que  de  plusieurs  académies  du  : 
coalinent.  Eo  1833  rniiiTersité  de  Municb  lui  a 
conféré  le  diplûme  honarûre  de  docteur  en  pbi-  j 
losophle.  On  s  de  M.  Lindlej  :  la  Iraduclion  | 
anglaise  de  l'Analyie  du  Fruit,  de  Richard;  1 
Londres,  1819;  —  Digitalium  Monogtaphia ;  j 
ibid.,  ISIl,  in.fol.;  —  /eonei  Plantarum 
ipoiilf  China  niucentium;  ibid.,  iSSl,  in-fol.; 

—  CotUclanra  fiafonloi;  Ibid.,  18îl ,  in-fol.;  j 

—  XoittmM  Monograpltia;  ibid.,  1812,  io-8°,  j 
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«dos  cétèbres  da  tempe;  Nuremberg,  1585- 

ffHii.  Jiofr  univ,  dei  Jhuicient. 

usDHEâ  (Frédérie- Louis),  écrivain  poli- 

i^KilkmaDd,  né  le  23  octobre  1772,  à  Mittau  en 

Goviaide,  mort  le  11  mal  1845.  Après  a?oir 

eiereé  li  médedne  à  Vienne  et  à  Bninn,  il  vint 

i  WeÉDir  collaborer  à  diferses  publications 

dirigées  par  Bertacfa.  Nommé  eo  1813  profes- 

aev  de  géographie  et  de  statistique  à  léna ,  il 

résigiia  cet  emploi  Tannée  suivante ,  à  cause  des 

éés^iéments  que  lui  atttira  son  admiration  pour 

1U|M^.  Quelques  années  après,  il  publia  à 

Sloltprd  avec  Cotta  une  revue  politique  :  La 

Tribune,  passa  en  1825  à  Munich  comme  ré- 

ladeor  en  chef  des  PolHUche  Annalen ,  et  se 

icSn  afin  en   1832  à  Stuttgard.  Le  talent  de 

riyfeetd'eipositk»   dont  il  a  fait  preuve  dans 

«écrits  politiques  loi  ont  acquis  en  Allemagne 

«e  Imputation  méritée.  On  a  de  lui  :  Geheime 

ftpien  (Papiers  secrets);  Stuttgard,    1824, 

nnal  des  articles  les  plus  remarquables  qu'il 

mitpobliés jusque  alors;  —  Buropa  und  der 

Chat  (L'Europe et  TOrient)  ;  Stuttgard,  1839; 

-SloftMen  und  die  Sktfthen  des  Herodot  (La 

Scyfliiect  les  Scythes  d'Hérodote);  Stuttgard, 

mi.lM*. 


^umiBm  (  Wilhem- Bruno),  auteur  reli- 
#in  iDemaiid,  né  en  1814,  à  Leipzig.  Fils  d'un 
Mtoteor,  né  en  1779,  et  qui  a  publié  quel- 
^covragea,  il  étudia  dans  sa  ville  natale,  y 
H  Ci  1839,  agrégé  à  runiversitc»  et  y  obtint 
•  1816  nue  chaire  de  théologie.  On  a  de  loi  : 
Ukrtiuh  der  Chris tlichen  Kirchengeschichte 
(luel  de  l'histoire  ecclésiastique  du  Chris- 
Unne);  Leipzig,  1848-1854,  2  vol.;  —  Er- 
iMngen  (  Contes  );  ibid.,  1852,  4  vol.  ;  — 
JiSria  und  Martha  (  Marie  et  Marthe,  ou  l'É- 
gVM  ella  Mission  intérieure);  ibid.,  1852;  -— 
Ckhttologisehe  Predigten  (Sermons  ortho- 
dous);ilMd.,  1855.  K. 

Cmmat^lA*ià<m. 

UiBPAiii'niB»  {Pierre-Joseph),  compost- 
ton-  aHemand ,  né  à  Col>lentz ,  le  8  décembre 
1791,  rooit  le  21  août  1856,  à  Nonnenhom  sur 
la  bords  du  lac  de  Constance.  Fils  d'un  ténor 
dih  BiDsique  de  Télecteur  de  Trêves  qui  était 
M  MCose  tôqps  prince  évèque  d'Augsbourg ,  il 
ilmébides  littéraires  au  gymnase  d'Augsbourg, 
Rttmt  en  mtme  temps  des  leçons  de  violon  de 
JPbtterle,  directeur  de  la  musique  de  l'électeur, 
tedit  que  Witzka ,  maître  de  chapelle  de  la 
cilhédrale,  lui  eDseignait  le  piano  et  l'harmonie. 
Psttàoaaé  pour  la  musique,  qifon  lui  faisait  ap- 
prendre comme  art  d'agrément,  il  fit  bientôt  de 
Ml  progrèi  que  Félectebr  l'envoya  à  Munich 
poar  y  achever  ses  études  sous  la  direction  de 
WtaCer.  Ce  fut  sous  les  yeux  de  ce  maître  qu'il 
ooaposa,  à  dix-neuf  ans,  son  premier  opéra, 
Dimophim^  ainsi  qu'une  messe  et  un  Te  Deum, 
|ri  fareat  exécutés  à  Manich  eo  18U  ;  ces  ou- 
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vrages ,  écrits  à  la  manière  de  Wmter,  dans  ce 
style  qui  commençait  à  marquer  l'époque  de 
transitioOffde  l'école  classique  à  l'école  roman- 
tique ,  furent  accueillis  avec  faveur  par  le  pu- 
blic. £n  1812,  il  se  disposait  à  partir  pour  l'I- 
talie, lorsque  la  mort  de  l'électeur  l'obligea  de 
rester  à  Munich,  où  il  accepta  la  place  de  clief 
d'orchestre  au  théâtre  de  la  cour,  qui  avait  été 
récemment  construit.  Les  faciles  succès  que 
plusieurs  compositions  du  jeune  artiste  obtin* 
rent  dans  les  premiers  temps  de  sa  nouvelle  po- 
sition lui  firent  négliger  un  instant  ses  études; 
mais  les  sévères  avis  d'un  ami  lui  ayant  fait 
comprendre  qu'il  n'y  a  d'œuvres  durables  que 
celles  qui  réunissent  toutes  les  conditions  de 
l'art,  Lindpaintner  reprit  courageusement  ses 
travaux  scolastiques ,  et,  aidé  des  conseils  de 
Joseph  Gratz,  qui  passait  alors  à  Munich 
pour  un  des  plus  savants  contrepointistes,  il 
acquit  ces  connaissances  solides  dont  le  déve- 
loppement se  manifesta  progressivement  dans 
les  opéras  du  Jardinier  aveugle ,  d'A- 
lexandre  à  Épkèse,  du  Sacrifice  d* Abraham, 
et  de  la  Princesse  de  Caeombo,  représentés 
sur  le  théâtre  Isarthor  jusqu'en  1819.  A  cette 
époque,  la  place  de  directeur  de  la  chapelle  du 
roi  de  Wurtemberg  lui  ayant  été  offerte ,  il  s'em- 
pressa de  l'accepter,  et  se  rendit  à  Stuttgard,  où, 
pendant  les  dix  années  suivantes ,  il  déploya  une 
prodigieuse  activité.  Cette  période  de  1819  à 
1829,  durant  laquelle  il  écrivit  la  mu5iique  d'un 
grand  nombre  d'opéras  et  de  ballets,  peut  être 
considérée  comme  caractérisant  les  œuvres  dra- 
matiques de  Lindpaintner^  dont  le  talent  attei- 
gnit son  apogée  dans  Le  Vampire,  représenté  le 
21  septembre  1828.  Mais  alors  le  goût  de  la 
musique  italienne  commençait  à  se  répandre  à 
Stuttgard ,  comme  dans  les  autres  cours  d'Aile* 
magne;  les  opéras  étrangers  envahirent  les 
théâtres  sur  lesquels  n'apparaissaient  plus  que 
de  loin  en  loin  les  œuvres  des  compositeurs  na- 
tionaux. Lindpaintner,  cédant  à  l'entraînement , 
de  même  que  plusieurs  autres  musiciens,  modi- 
fia sa  manière  en  cherchant  à  amener  une  réu- 
nion des  éléments  divers,  c'est-à-dire  à  conser- 
ver à  la  partie  harmonique  et  instrumentale  le 
caractère  romantique  allemand ,  en  se  rappro- 
chant pour  le  chant  de  Técole  italienne.  Il  fit  le 
premier  essai  en  ce  genre,  en  1836,  dans  son 
opéra  comique  intitulé  Le  Pouvoir  de  la  chan- 
son, dont  les  mélodies  légères  et  gracieuses, 
soutenues  par  une  savante  et  pittoresque  ins- 
trumentation, obtinrent  les  applaudissements  du 
public.  Ses  essais  furent  moins  heureux  dans  le 
grand  opéra,  quoique  cependant  sa  Génoise, 
représentée  pour  la  première  fois  à  Vienne  en 
1838,  sous  sa  direction ,  ait  généralement  plu. 
Dans  son  opéra  de  Lichtenstein,]Oi\é  en  1846, 
comme  dans  Les  Corses,  dernier  ouvrage  qu'il 
donna  au  théâtre ,  en  1853,  on  retrouve  le  mé- 
lange de  style  que  nous  avons  signalé ,  sans  que 
pour  cela  Lindpaintner  ait  renié  son  caractère 


Mf  LI^PPAINTME^ 

•UsiBHu]  qui  M  fvmUn  jttifàça\emwt  àw  les 
ebœnn,  le>  Binreeiux  d'eBSwnble  et  l'inslru- 
EHel«lioB.  JuHqu'l  la  Si  <le  m  carngre,  il  ne 
Mua  de  remplir  les  foicUona  «le  mallrs  i\e  cha- 
pdlf  du  roi  lie  Wurtenibtrgi  les  deioira  ili'  ta 
pbce,  l'wnoDr  ds  iod  art  Uaienl  taulE  ta  vie; 
Inbligibl*  tu  fr**ai|,  OH  peut  <liri>  qu'il  n'a  pas 
fUBé  un  jour  un»  éi:rir>:  une  ligne,  et  c>|it  ce 
^  (^i|iliqup  tagretKlaquaiiIfleileiimsiiiueqii'oD  . 
a  it  Itii  dant  lou»  l««  genre*. 

Si  lUns  uu  auvrfï  Jniiiijlique»  Linilpainlner 
q|l^l^t  |.,iirlciB  aliili,i(jf,urilesitiilir,»i  Mar- 
'HtuTi'  .1  MM-  lui  r.i^.iiLi..^.-  ,1,.  la  p„|,iilaril«.  il 
■'«n  (i««ap«  pai  Didni  une  des  pPNniAre»  plaveii 
ptrnil  les  eonposltcnn  de  l'éula  moderne  aile-  ; 
■ande,  et  aaa  Vampirt,  lan  Joto,  Tivruni 
MBêi  iMigttmiM  que  le  «entiniBat  <lu  Ivn»  ihiu 
la  fcrme  lim  ra  AllemigUi  Sa  rtiuaique  d'«- 
gliae  a  CNtribni  lUHi  k  m  n^putalian  ;  elle  W- 
mripa  dn  louiblaa  tlforU  à»  l'arli&le  puur  . 
exginiMT  m  pM«la  religiMiMt,  mais  allé  toml)« 
«Hivent  dani  an  idéiliime  de  rliythnie  al  dani> 
dM  afM*  iYi;*Uqne« .  et  il  j  manque  la  chote  ; 
prindpaie,  l'inapiratioa  itu  aoiime  divin.  L'n 
MDtinieat  prorond  de  religloaité  jign*  ee|ii'nrlanl 
dans  qualquei-nnat  de  m»  productiuns  en  ce 
genre,  notamment  daw  ton  ptaume  XXIV, 
op.  146,  qn'll  ■  dMH  an  roi  de  PriiKu.  Parmi 
•M  «avrea  inEtnimantale* ,  on  doil  citer  particu- 
■  Utren^enl  »im  ouverture  du  faut!,  de  Gii'Iliu  ) 
maU  s'est  surtout  |>sr  se»  chanaons  que  Liml- 
(islntner  a'eal  rendn  po|iulaire  en  Alleiuaiiai'. 
PsrsooBe  n'entendait  mieuv  que  lui  la  direction 
d'un  orelMStre  et  na  uiiisislt  mieux  l'aspril  du 
la  mualque  qatl  laiialt  eiëeulcri  il  fil  finit  rn 

3 al  dépendit  de  lui  pour  ilunaer  auk  ■j'tnpiiiinii's 
a  Beettioyen  droit  de  Uiurgeuiiie  a  Sturiiutd; 
M  ItbO.  il  Ail  cliarf;<  de  dltitmr  la  Ëocielé  niu- 
stesle  du  Rhin  et  en  liai  on  l'apprla  t  Lnndreu 
poui'  V  prendiK  la  ilirtction  dM  concert*  île  la 
Sorii'lé  pliillilirmotii(|mi. 

Voici  les  iirinciiialrA  produotlons  de  ce  coiii- 
poaiteor.  Opùms  :  Dffnopbon ,  à  Municli , 
1811)  —  fier  Bluiile  Gdr/ner  (Le  Janlinier 
Rveagleh  — Altzan<!ef  in  Ephnui  (  Ale\an- 
dre  k  fipliiie)  ;  —  Àbiiikatit'tOpftr{\fiiar.à\\ct 
d'Abraham);  —  Die  Pllêge-I(iiidtr  (L«t  Pupil- 
les); —  Die  Princeaiin  pvt  Catnmbe  |  La 
Prlacrenp  de  rscomba)i  —  limanlei,  eur  i 
suje'de  Démnphoa,  autrement trailé;  —  Pei 
rtinlr,odfr  die  iriini.  Aad'erroole,  ou  les  soi 
hailf);  —  Dit  SteinenKùnigin  (  La  Reine  il< 
«tuiW);—  KunimiiH  unJriefi0(bentinier 
de  l'Art  et  Amour);  —  5aulRionii  ;  —  Hoiii 
Max  Gieiàrfchl  ;  —  Ztrr  StrgiOnig  [  Le  Roi  lie 
la  niODtaene)  ;  —  Der  Vampgr  (  Le  Vampire  ), 
tilS;~  Dtr  Porta {hef>aria).ba\ltti~A}laè. 
idnn;  —  JdiId,  iilem  ^  —  Zriia,  iden;  —  Zf- 
pkyr  vad  Rofr.  i/.i'|>liiret  Rose),  iilam;  —  Die 
Jinnionit  (L'Ama/ii'ii' ),  idem;  —  L'Otaiir, 
opéra;  —  Die   Ihiclil  iu  Lieds  (Le  Pouvoir 

tel»&i*tuou),\dem,t»Mf  —  Dte  Genueitrin 


DSAT  »0 

àt\m  ile(*3isiB«utdeRtiDé(  tprutjger  les  cAlr» 
d'£cn>4ti  contre  les  AnglBlj,  «taiissl  un  Irail'^  Je 
«Hiiiiierce  ;  ce  itïroirr  |)olui  Tut  l«  teul  qu'un  lui 
Âuoanla.  U  c^t  k  présumer  i|ue  LioilKair  o'eot 
plus  a  rwDplîr  il'autrti  mliiioii»  k  rtlraoKer,  el 
qu'il  Tul  «nlin  libre  de  vaquer  à  «an  ffl(t[  puur  la 
poésie.  On  plai.H  vttTtiWtla  *jwque  lapuWicalion 
d'un  lia  MK  plut  Rgr^ablw  poôiie»;  l'hê  Hu' 
forif  and  Ttilamenl  «/  Jf  mI'c  Heldrum.  Eu 
"  "I  il  irrinlM  le  dunilït  et  lu  plut  étendu  île 
s«t  ouvriKttt,  intiluUi  Ttm  Uoitarchif.  Com- 
meiil  i>iiip1oyB-til  |esden)ièrwinnA«s  de  u  tic? 
On  l'iMiuni  Aoiniilttaiatnl.  et  la  dais  d«  m  mort 
eil  plecM,  tsax  aucune  dvrlttuile,  entre  \ib7  vX 
1<\.  Au  juRHinvBt  d'KII<(,  X-imluro'aDile  bril- 
il  »tylii<la  Ounbir  ni  l'abondanle  iinsEiniiliDn 
;  ilH  I^HwIn  DourI»!  U  Mv»  eil  peul-eire  la 
I  si'uln  [■iir*  de  lui  qui  mit  unirorménienl  |m>6- 
!  iii{iii';  iiniirlanl  MB  iHlrucl'ou  variée,  «on  bun 
I  srn-  ,  >a  pnrfiJta  eonnalMUicw  Hm  oaure  et  dn 
inonilc.  U  fiKl'ilé  de  ■•  Tertîrivallan,  al,  |Mr- 
deMus  tuiil,  sua  taliul  pouraerenilre  aceriultic 
à  liiui  |n  monde,  juitllient  \»  popularité  d'inl  II 
a  ji'iil  et  qu'il  dn*iil  à  ma  apinion»  «utanl  qu'l 
»jn  [iiHrilB.  On  a  pluttRun  é-llliun)  deH  poéties 
'le  Liiiiisay  :  Is  plu«  «ilimée  est  eelie  qu'a  dunnée 
GeorgHJ  (.'liilmera ,  Kdlmliourfl,  Ikoh,  3  vol. 
in-8',  uvM  onuloiMireat  la  (le  de  l'auteur. 
I  P.  L— T. 

I  \mm.  Uf  't  Mp  a  Uitàmt.  h  tH*  Éi  VU\\.  ts 
-  Killi.  SnAmr»f  W—UU  ftwfr»,  *  W(rU«. 
Aiil.  ar  fwin''  '^  frltaniiia  cr<l(ea,  XXII.  —  Ouia- 
hp^^  J.trei  0/  WutiTtoui   .«uIumu.  -  Lort  LlDduj, 

liubsat  (John),  comte  bcChawvohd,  gé- 
néral aoKlai!!,  né  la  4  oe1obr«  1701,  mort  le 
7b  décembre  ITt9.  à  Aix-la-Chapelle.  PlIadVin 
général  mort  en  1713,  il  tut  éleié  sbei  la  do- 


177)1,  il  proHIfl  deloutea  les  occa«lnns<1«  Knerre 
pour  aller  aerilr  cumme  volontaire,  et  parlont  U 
donna  leapreDveadu  plus  brillant  eunrafte.Aprfe 
avoir  bit  avec  le  prince  EnKène  la  campagnrt  de 
1735,  Il  prit  plrtt«llederrliii#e(l?3Sj,«(>ii. 
dulle  par  Munich,  piisa  l'anale  lultanle  Mua 
le»  ordre»  dn  prinee  Cliarles  de  Lorraine,  qui 
guerroyait  rontre  les  Tnrca,  e\  reçut  une  grave 
blessure  i  U  bataille  de  Krotika.  Durant  la 
guerre  avec  la  France,  Il  eoinmaada  )a  brigade 
des  gardes  A  Detlingen,  el  ga^a  A  Fnntriroy  le 
grade  de  major  général;  i  llauconx.  Il  culbuta 
l'inranlerle  frant^iie,  et  proté^^e»  la  petraile  dea 
alliés.  En  1747  II  devint  HeutenanI  géni'ral  et 
iM  la  fille  du  duc  d'Alhol.       P.  L— i. 

'd  A»i.  UodUT,  IMaoril-  li>I<lia|>i. 

[!iDS*r  (John),  érudit  anglais,  mort  le 
Il  juin  nna.  Il  l^lleitemler  mlnislfe oIDriant 
de  la  SocfétédeiNon-Jureurs,  qui  se  réua)««iit 
à  Londres,  dans  la  chapelle  de  la  Trinité,  et  hit 
employé  quelque  temps  en  qiialilé  de  correcteur 
dans  l'imprimerie  de  Bonjer,  Il  mourut  k  r%e 

quatre-vingt-deux  ans.  On  a  de  lui  1  The 
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short  Eîsiùrff  qf  ihe  régal  Succession ,  suivie  i 
doB  Eenutrks  on  WhisUmU  seriptùre  politics  ; 
IiODdres,  1720,  iii-8*;  —  Vindication  of  the  ■ 
ehurch  o f  England  ;  ibid.^  1726«  1728,  traduc-  I 
tion  estimée  d'un  ouvrage  latin  de  Mason. 

P. 
t' Sldiolt  et  Bowyer,  £tt0rarir  .«tffiacdoCet. 

l  hinusÂY  (Âlexander'WHliam  Crawford, 
lord),  littérateur  anglais,  né  en  1812.  Fils  atné 
du  comte  Crawford ,  qui  siège  depuis  1826  à  la 
Chambre  haute,  dans  les  rangs  du  parti  conger- 
▼ateur,  il  étudia  à  Oxford,  et  visita,  en  quit- 
tant Tuniversité,  la  plus  grande  partie  de  TEu- 
rope  et  de  TOrient  On  a  de  lui  :  Lelters  on 
Sgyptt  Sdom  and  the  Holy  Land;  Londres, 
1838;  —  A  Letter  to  a  friand  on  ihe  évidence 
and  theory  of  christianity;  ibid.,  1841;  — 
Progression  by  Antagonism;  ibid.,  1846; 
théorie  qui  expose  des  considérations  sur  l'état, 
les  devoirs  et  la  destinée  de  l'Angleterre;  — 
Sketches  of  the  history  of  Christian  art  ;  i  bid . , 
1847;  —  lÀves  of  the  Lindsays;  ibid.,  1849, 
in-S**  ;  l'auteur  y  raconte,  avec  une  verve  sou- 
vent poétique,  l'histoire  de  ses  ancêtres.      P. 

M  en  oftke  Time,  —  Thêparliam.  Companion,  I8fi9. 

umosAT.  Voy.  Crawforo. 

LlNDSBT  ( Robert  Bertie,  comte  de),  homme 
politique  anglais,  né  le  16  décembre  1582,  à  Lon- 
dres, mort  le  30  octobre  1642,  près  d'Edgehill.  II 
fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  la  reine 
Elisabeth  et  les  comtes  de  Leicesteret  d'Essex, 
le  favori  du  jour  et  celui  du  lendemain.  En  sor- 
tant de  Cambridge ,  il  se  mit  à  voyager,  assista 
à  la  prise  de  Cadix  et  à  la  bataille  de  Nieupoii 
dans  les  Pays*Bas,  accompagna  lord  Cumberland 
aux  colonies  espagnoles  et  lord  ZoucUe  à  Moscou, 
visita  llrlande,  l'Italie  et  l'Espagne ,  et  s'arrêta 
quelque  temps  au  siège  d'Ostende.  En  1603  il  fut, 
en  vertu  des  droits  de  sa  mère,  remis  en  posses- 
sion de  la  charge  de  grand-chambellan  de  la  cou  - 
ronne ,  et  entra  à  la  chambre  haute.  Charles  1^', 
qui  l'estimait  beaucoup,  lui  donna  le  titre  de  comte 
d^Lindsey  (1626)  et  le  cordon  de  la  Jarretière 
(1630);  à  peu  de  temps  de  là  il  reçut  la  charge 
de  grand -amiral,  et  prit  la  mer  avec  une  flotte  de 
quarante  voiles.  En  1639,  lors  du  soulèvement 
des  Écossais,  Lindsey  fut  appelé  au  gouverne- 
ment de  Berwick,  et  en  1640  il  tint  l'office  de 
haut  constaMe  dans  le  procès  du  comte  de  Staf- 
ford.  Enfin,  en  1642,  au  début  de  la  guerre  civile, 
il  devint  général  en  chef  des  forces  royales; 
mais  il  s'aperçut  bientôt  combien  était  vaine  son 
autorité.  Le  roi,  qui  était  au  camp,  consultait 
ses  amis  et  décidait  à  peu  près  de  tout,  et  le 
prince  Rupert,  son  neveu,  qui  commandait  la  ca- 
valerie, ne  recevait  d'ordres  que  du  roi.  Lindsey 
s'efforça  inutilement  de  faire  prévaloir  les  avis 
de  l'expérience  ;  il  eut  le  chagrin  de  n'être  pas 
écouté,  et  déclara  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
mourir  à  la  tète  de  son  régiment.  En  effet,  a  la 
première  bataille,  qui  s'engagea  à  Edgehill,  il 
fut  atteint  d'un  coup  de  pistolet  à  la  cuisse,  et 
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date  se  rattodient  aux  anciens  sociniens  par  le 
And  de  leur  croyance  :  ils  rejettent  la  Trinité, 
admettent  on  Dieu  unique,  et  reconnaissent  en 
lësof  on  cnToyé  proTÎdentiel.  On  a  de  Lindsey  : 
Apologif  ;hoaà.^  1774,  in-8^,  augmentée  d*nne 
SMUe  en  I77§s  cet  écrit,  plein  de  recherches  sur 
hpliilologiesacrée,»  été  réfuté  par  J.  Burgh;  — 
CommtmPrayer  Book ;  ibid.,  1774,  in-8", avec 
b  fitoigiedo  docteur  Clarke;  —  On  the  préface 
iô  Stùnt'John*s  Gospel  and  on  praying  to 
CkrUt;  iWd.,  1779,  in-8*»;  —An  Mstorical 
fkm  of  the  state  of  the  unitarian  doctrine 
mtd  wonhip  from  the  reformation  to  our 
emmtimes;  ibid.,  1783,  in-S**;  —  Examina- 
fMMi  (fEobinson^s  plea  for  the  divinity  oj 
CkrUt;  ibid.,  1785,  in-8*  ;  —  Vindieim  Priest- 
Maux; ibid.,  1788-1789,  3  part,  in-8*;  Priest- 
\e$  fat  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  foi 
ées  onitaires;  —  Conversations  sur  Vido- 
Uirie  chrétienne;  ibid.,  1792,  in-8<*;  —  Con- 
nnaiimuon  the  divine govemment^  sheuing 
ihat  every  thing  is  from  God  and  for  good 
faoU;  ibid.,  1862,  iii-8*;  —  Sermons,  2  vol. 
hr.  P. 

T.I(Mia. Mtmotrt  onUfêond  tormngt  qf  Tk, IJnd- 
mit  mi  Ift-a*.  —  jétàmmm,  V.  —  Eees,  Cfelopmdia, 

UIDWOOD  (  GuilL  DE  ).  Foy.  Ltiwwood. 

Ulfi  (  Pierre- Henri) i  poète  suédois  et  fon- 
de la  gymnastique  moderne ,  né  à  Ljunga, 
kt&BOYerobre  I776,  mortle3  mai  1839.  Après 
ÀflirTécu  d*une  manière  aTcntureuse  en  Suède, 
aittemagne  et  en  France,  il  devint  en  1805 
Mttit  d'armes  à  l'université  de  Lund.  En  1813 
i  oeoD^  le  même  emploi  à  rAcadémie  militaire 
de  larlberg,  et  fut  placé  quelques  années  plus 
ted  lia  tète  de  l'institut  gymnastique  nouvelle- 
neat  établi  à  Stockholm.  Son  but  constant  était 
la  r^énératîon  physique  et  morale  de  ses  corn- 
pitriotes;  les  principaux  moyens  qui  d'après 
!■  ne  pouvaient  manquer  d'y  concourir  étaient 
1>  gymnastique ,  la  musique  et  la  poésie.  Ses 
idéei  Mr  la  méthode  à  suivre  pour  les  exer- 
cices corporels  sont  développées  dans  ses  Gym- 
i^o»t\kens  Almanna  Grunder  (Principes  gé- 
utnttàt  Gymnastique);  Upsal,  1834*1840, 
fa-12;Yoy.  Rothstein,  Die  Gymnastik  nach 
dm  System  lings  (Berlin,  1847-1851,  2  vol.). 
Il  aauBi  écrit  avec  on  vrai  talent  poétique  deux 
^V^ées  sur  des  sujets  pris  dans  la  mythologie 
«Mdioave  :  Gylfe  Tirfingy  Stockholm,  1812, 
^•,  1838,  2  vol.  in-8%  et  Asarme,  ibid.,  1818- 
18)8, 2  parties  réimprimées  en  1833,  in-8°  ;  on 
^encore  de  lui  Karleken,  poëme  pastoral,  ainsi 
9K  plusieurs  drames  se  rapportant  à  l'histoire 
^  Il  Suède. 


■AGARD  (  John  ),  historien  etpubliciste  an- 
gVi,né  à  WUiebester,  le  5  février  1771,  mort  à 
Bonbj,  près  de  Lancastre,le  13  juillet  1851. 11 
^Ppertenait  i  une  famille  catholique  romaine  et 
^  penvre  condition.  L'évèque  Talbot  l'euToya 
^  les  études  en  France,  au  collège  de  Do^y, 


destiné  à  l'éducation  des  jeunes  catholiques  an- 
glais. Les  maîtres  et  les  élèves  de  cet  établisse- 
ment, forcés  parla  révolution  française  de  cher- 
cher un  asile  en  Angleterre,  se  fixèrent  dans  le 
comté  de  Durham,  d'abord  à  Crook-Hall,  puis  à 
Ushaw.  Lingard  resta  attaché  à  ce  collège,  et  ne 
le  quitta  que  pour  aller  remplir  vers  1800  les 
fonctions  de  prêtre  dans  la  ville  de  Newcastle- 
sur-Tyne,  dans  le  Nortliumberland.  Son  premier 
titre  à  la  notoriété  fut  une  série  de  lettres  pu- 
bliées dans  le  Newcastle  Courant  et  réunies  en 
un  volume  intitulé  Catholic  Loyalty  vindica^ 
ted.  Il  y  défendait  avec  un  remarquable  talent 
les  doctrines  catholiques.   Encouragé   par   le 
succès,  il  engagea  une  polémique  très- vive  avec 
l'évéque  protestant  de  Durham,  et  publia  succes- 
sivement plusieurs  pamphlets,  qu'il  recueillit  en 
1813,  sous  le  titre  de  Tracts  on  several  sub- 
jects  connected  with  the  civil  and  religions 
principles  of  the  catholics  (I).  Quel  que  fut  le 
mérite  de  ces  écrits  de  circonstance,  le  docteur 
Lingard  servit  mieux  la  cause  du  catholicisme 
et  sa  propre  renommée  par  ses  deux  importants 
ouvrages  consacrés  à  l'histoire  religieuse  et  po- 
litique de  l'Angletenre.  Le  premier  parut  sous  le 
titre  de  History  and  antiquities  of  theAnglo- 
Saxon  Church,  2  vol.  in-8^  (2).  Le  second,  et  le 
plus  considérable,  intitulé  History  of  England 
from  the  first  invasion  by  the  Romans  to  the 
accession  of  William  and  Mary  in  1688 ,  parat 
à  Londres,  1819-1825,  C  vol.  in-4o  (3)  (  2*'  édi- 
tion,   1823-1331,  14  Tol.  in-8*;  4«  édit,  1837, 
13vol.  in-12;  5*  édit.,  1849- 1850,  10  vol.  in-8*; 
e"*  édit.,  1854-1855, 10  vol.  in-8»).  Cet  ouvrage, 
qui  coûta  à  l'auteur  treize  années  d'un  travail 
assidu,  est  fondé  sur  les  anciennes  chroniques  et 
les  documents  origmaux.  Lingard  y  fait  preuve 
de  beaucoup  de  savoir  et  de  pénétration,  et  il  a 
su  découvrir  et  mettra  à  profit  des  sources 
d'information  jusque  là  inexplorées.  Sa  narra- 
tion est  claire;  les  dates  sont  soigneusement 
données  et  les  autorités  citées  exactement  ;  le 
style  est  clair,  exact,  sans  affectation.  Enfin, 
Lingard  est  un  bon  écrivain  consciencieux  et 
très-instruit;  mais  11  ne  possède  pas  les  qualités 
supérieures  qui  font  le  grand  historien.   Lui- 
même  déclare  qu'il  s'est  contenté  de  rapporter 
les  faits  tels  qu'ils  les  a  trouvés  dans  les  docu- 
ments, sans  chcroher  à  en  pénétrer  les  causes 
lorsqu'elles  n'étaient  pas  évidentes,  et  surtout 
sans  en  déduire   des  conséquences  en  faveur 
d'une  théorie  préconçue.  «  J'ai  peu  de  préten- 
tions, dit-il,  à  ce  que  l'on  appelle  la  philosophie 
de  l'histoiro,  que  j'ai  eu  la  témérité  de  nommer  la 
philosophie  du  roman.  C'est  le  privilège  des  ro- 

(1)  TradalU  eu  françab  par  A.  Camb«rwortb  ;  Parti, 
isr,  ln-8«. 

(t)  Trad.  en  (raoçala  par  A.  Canberworth;  Paris,  isn, 
ln-8». 

(8)  Traduite  en  (Tançai a  par  le  chevalier  de  Rotijoux 
pour  les  donze  premiers  Tolones  et  par  M.  Amédèe  Pl- 
chot  po«r  les  deox  derolera  ;  Paits,  1815- tasi,  14  toL 
lA-a*. 
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nuipoier^  d*étre  toujouri  instruits  des  piotifs 
seprets  de  ceux  dont  ils  d^riveni  la  conduite  ou 
le  (^ractère.  Mais  l'historicp  ne  peut  rien  savoir 
de  plus  que  ce  que  ses  autorités  lui  oot  décou- 
vert ou  ce  que  les  faits  lui  ont  nécessairement 
appris.  S*il  se  livre  à  son  imagination,  s'il  pré- 
tend découvrir  les  ressorts  cachés  de  chaque  ac« 
tion,  TQrigine  réelle  de  chaque  événement,  ccU 
peut  embellir  son  récit,  mais  il  en  impose  à  ses 
lecteurs  et  probablement  à  lui-même.  Beaucoup 
de  recherches  et  d'expérience  m*ont  peut-être 
acquis  le  droit  d'avoir  une  opinion  ;  et  je  n'hési- 
terai P4S  à  dire  que  peu  d'écrivains  ont  plus 
contribué  à  pervertir  la  vérité  de  rhistoire  que 
les  historiens  philosophiques.  Ils  peuvent  dé- 
ployer une  grande  sagacilé  d'investigation,  une 
profonde  connaissance  du  cœur  humain,  mais 
on  doit  donner  peu  de  con^ance  à  la  fidélité  de 
leurs  citations.  D^ns  leur  empressement  à  établir 
quelque  théorie  favorite,  ils  dédaignent  les  au- 
torités contraires,  soqiFent  trpp  gênantes,  et  tor- 
turent les  faits  popr  les  adapter  à  leur  sys- 
tème (1).  »  Qn  a  reprociié  ^  tingsrd  de  n'être 
pas  resté  fîdèle  ^  sa  théorie  d'impartialité,  et 
d'avoir  donné  à  son  livre  la  teinte  très-pro- 
noncée de  ses  propres  opinions  religieuses, 
a  Cet  ouvrage,  dit  M.  ^rghers,  parait  avoir  été 
composédans  un  esprit  exclusif  et  systématique. 
Une  haine  profonde  contre"-  le  dogmatisme  et 
l'intolérance  de  l'église  anglicane;  le  besoin  de 
rétablir  des  faits  souvent  pervertis  par  Tigno- 
rance  ou  la  mauvaise  foi,  le  désir  de  réhabiliter 
ses  coreligionnaires,  encore  frappés,  au  moment 
oii  l'auteur  écrivait,  d'oiHeuses  incapacités  po- 
litiques, ont  quelquefois  entraîné  l'historien 
beaucoup  trop  loin,  et  Touvrage  de  M.  Lingard 
est,  à  proprement  parler,  l'histoire  d'Angleterre 
écrite  au  point  de  vue  catholique.  »  Ce  reproche 
est  fondé  ;  cependant  si  Lingard  est  partial  pour 
le  catholicisme,  il  n'est  ni  injuste  ni  violent  à 
l'égard  des  autres  communions  chrétiennes* 
Après  avoir  achevé  son  Histoire  d* Angleterre^ 
il  se  rendit  à  Rome ,  où  le  pape  Léon  XII  lui 
olfrit  le  ohapeau  de  cardinal.  Il  refusa  cette 
dignité,  et  revint  passer  ses  dernières  années  k 
Hornby.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  reçut  de  la  reine 
une  pension  de  300  livres  sterling.  On  a  encore 
de  lui  :  Catecfteiical  i^struciions  on  the  doc- 
trines and  worship  of  the  catholic  Church , 
et  une  traduction  anglaise  du  ISvuveau  Testa- 
ment, destinée  à  remplacer  celle  de  Douay,  qui 
a  vieilli  et  qui  n'est  pas  toi^ours  fidèle.    L.  J. 

EngUsk  Cycicpaedia  {Hioçrapkv  ).  —  Brrghers  dans 
l'Eucycldes  (^eus  du  Monde.  ~  Edinburgh  Heview. 

L1XGE  (  Geoffroi },  chroniqueur  anglais,  vi- 
vait dans  le  milieu  du  treizième  siècle.  Il  était 
cordelier,  et  laissa  une  chronique  écrite  en  latin 
etœnduisant  Thistoire  universelle jusqu*en  1290; 

on  ignore  si  elle  a  été  imprimée.  K. 

Vofisius.  Dff  HUttir.  Latinis,  —  Guillaume  Rotoner,  /in' 
tiquitatcs.  —  H.  Willut,  Mhense  francUcame. 

(1)' Lingard,  avertissement  de  l'édlUon  de  ins. 


LINGELStrEIM  ^6 

U2IGÉB  (CAar;fi-/:of<<5),  graveur  français, 
né  en  1 7ô  1 ,  à  Paris ,  mort  vers  1 805.  Il  a  travaillé 
à  la  pointe  et  au  burin  et  a  gravé  beaucoup  d'es- 
tampes, parmi  lesquelles  Us  Vendangeurs,  dia- 
prés Lautherbourg. 

Sa  femme,  Thérèse- Éléonore  Émert  ou  Hé- 
MERY,  née  en  1753,  à  Paris,  a  aussi  tenu  le  tmrin; 
ses  principales  œuvres  sont  :  V Enlèvement  des 
Satines  et  La  Fomillç  de  Bonnes  Gens ,  d'a- 
près Cochin  ;  —  le  portrait  de  Le  Sueur,  d'a- 
près Sébastien  Bourdon,  et  celui  de  Colardeau^ 
d'après  Trinquesse;  —  La  Bulle  de  savon, 
d'après  Netscher  j  —  et  quatre  Têtes ,  d'après 
Greuze. 

Le  frère  et  la  sceut  de  cette  dernière,  Antoine- 
François  et  Marguerite,  ont  laissé  aussi  quel- 
ques planches  gravées  aii  burin.  P. 

D:isan.  Dict.  des  Graveurs.  —  Cb.  Le  lUauc,  J/aii.  is 
C Amateur  d'Estampes. 

UNGELBAGK  {Jean),  peintre  damand,  né 
en  1625,  à  Francfort,  mort  en  1687,  à  Amster- 
dam. Il  apprit  en  Hollande  les  éléments  du  des- 
sin, passa  six  années  en  Italie,  et  revint  en  1660 
dans  sa  patrie  adoptive,  qui,  à  plus  juste  titre 
que  l'Allemagne,  peut  le  revendiquer  comme  un 
de  ses  bons  peintres.  La  manière  de  cet  artiste, 
dans  le  genre  comme  dans  le  paysage,  est  en 
etTet  celle  des  maîtres  flamands  jointe  à  la  vin- 
cité  italienne.  Il  aime  les  ciels  légèrement  nua- 
ges, les  lointains  d'un  bleu  clair;  il  ménage 
adroitement  les  plans  ;  sa  touche  est  libre  «t 
spirituelle  ;  les  décorations  ou  pièces  d'architec- 
ture qu*il  introduit  dans  ses  tableaux  font  tou- 
jours le  plus  agréable  effet.  Il  excellait  surtout 
à  peindre  les  foires,  les  hôtelleries,  les  marchés, 
et  savait  donner  à  ces  sig^ts,  qu'il  répétait  S4)q- 
vent,  une  remarquable  variété.  C'est  dans  les 
ports  de  mer  qu'il  a  le  plus  d'originalité,  et  il 
peut  passer  aussi  bien  que  J.-B.  Weenix,  son 
contemporain,  pour  le  créateur  d'un  genre  qui 
exigeait  à  ce  haut  degré  l'une  de  ses  plus  bril- 
lantes qualités,  la  science  de  l'arrangement. 
Vers  la  fin  de  sa  vie  il  se  fit  une  manière  expë- 
ditive,  et,  se  voyant  accablé  d'ouvrage,  il  ne 
consulta  plus  que  sa  fantaisie.  Nous  citeron^t  de 
Lingelback  :  Le  Marché  aux  fiertés  et  on 
Port  de  mer  d'Italie,  au  musée  du  Louvre;  — 
un  Port  de  mer  du  Levant,  Le  Chariot  à  Foin, 
et  Charles  It  partant  pour  l'Angleterre,  au 
mus<^e  de  La  Haye;  —  Vue  de  la  place  du 
Peuple  à  Rome,  au  musée  de  Bruxelles;  — 
deux  Ports  de  mer  d'Italie,  h  Amsterdam;  — 
L'Hiver,  à  Saint-Pétersbourg;  —  La  Halte, 
L'Écurie,  etc.  Il  a  aussi  gravé  à  la  pointe  des 
marines  À  des  paysages.  P. 

N.ifticr,  Neues  AHgem.  Kilnstler-Lexicon,-^  Ch.  Blanc, 
Les  Peintres  de  toutes  les  ecoUs^  n»  119. 

LiXGELSBEiN  (  Georges-Michcl),  érudit 
allemand,  né  à  Strasbourg,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  11  fut  d'abord  précepteur  de  l'é- 
lecteur palatin  Frédéric  IV,  dont  il  devint  en- 
suite le  conseiller.  Il  était  lié  avec  Scaliger  Bon- 
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|in,  Oryseut  dn  TImhi  (1)  cf  4Utrof>  Itmuini^â 

A(ii|[ués.  Sa  cûrrespoRilfiw»  4VC0  to)|;ars  a 

rtepublua  à  SU-duiboury,  tCtiO,  ia-lS  ;  cilc  a  été 

n^rôdailê  av«c  U'autret  lellr^   da   Uun((ars 

tet  lef  MonumêMia  Uii^raria  dt:  Nebtl.  Qa 

I  attribué  à  tort  à  Liugniutteini  VIdolum  Hal- 

iMif,  pampblttt  dirigé  MiRira  Ju^te  [4|Hie ,  et 

écrit  par  Dtfiaisiuf.  \\  Cît 

liait,  rum  JunictMviianm  Ç$rmaHonm.  —  .Sca- 
fclpilHii  —  TfiWcr,  AdaUiqmt  a^x  Eloges  de  Je  Thmt. 
-l4|lr«  DicttonnMre.  —  Cnistut.  >^Nlmailivr<i«fiM 
fkilêloçirx. 

LiS6i!f  (  /^MfcAard),  phtiosopbe  UQl)«ndais, 
D^iKwolles  (Over-Ytiel),  en  1669,  niort  à 
C<Ad^,  le  23  avril  1713.  Il  6t  set  élude«  à  Cq- 
ktgoe,  et  entra  dans  la  Compagoie  de  Jékua  eo 
I6t0.  Il  enseigna  bientM  la  pliilosopliie  au  col- 
lège des  Trois -Couronnea,  puîA  à  Trêves.  De 
reloQT  à  Oologoe,  Il  y  mourut,  d'apopletle.  On  a 
4e  lai  :  MedttUa  tripariU»  PhiloêophiM,  ve- 
ierù  ae  novêe;  Cologne,  1689  ;  réimprimée  sous 
le  titre  de  Cursut  Philatopkicus  ;  Cologne , 
17U,  StoI.  in-12.  C^  ouvrage  est  ainai  divisé  : 
Ànmuprimus,  sioe  Logiea;  Ahhum  sêounduê, 
iiie  Fkpiea  genêralis;  Annu»  ieriiuê,  Jive 
Ph^tka  pariieulari»  et  AMaphyskca  ;  «  c^est, 
dit  Pa^t,  du  péripatétisme  tout  pur  ».  Lin- 
gn  a  laissé  en  manuscrit  un  Traité  de  7Aé#- 
UfkKolasdque.  L— »2— E. 

lirtiiirtm.  BMiotheea  CotonieruiSt  p-  ^t.  -  Ppqvolt 

ui6BaD|U9  (Jean  ps),  poêle  français,  né 
m^  I&30,  à  .Voulins,  mort  on  16 1  G.  Il  appartenait 
î  M  néme  famille  qiie  les  suivanis,  et  vint  de 
baiM  heore  à  paris,  où  le  titre  de  f^entil- 
boam^,  sa  bonne  mine,  des  manières  accom- 
RIks  lui  préparèrent  nn  bon  accueil  |)arini  les 
iMiété«  littéraires  du  temps.  Honoré  d'Urfé, 
^f'^t  Bertb^lot,  m"*  de  Scqdéry  ne  parient  de 
lut  (p'afec  éloges.  Il  avait  reçu  une  excellente 
•Iscation,  (ortifiée  par  la  lecture  des  savants 
^TiÎDS  dea  quÎQzième  et  seizième  siècles,  et 
ntre  cfs  derniers  il  avait  choisi  pour  modèle 
^  Polilien,  dont  il  a  le  tour  et  la  douceur.  Il 
riniijtafec  nombre  et  facilité  ;  mais  il  manquait 
dloviptioii.  Les  vers  suivants,  que  Ton  cite 
4Hi^fQia,  «ttesteiit  à  quel  de^ré  d'élégance  il 
>Mn^  le  madrigal  : 

SI  €*€«(  H«  PioM  ée  VaUaer, 
Do  q'cQ  doU  Jqst^rncnt  blâmer 
Que  le%  beauté*  qui  xont  en  elle  ; 

la  faute  en  est  aui  dlcui 

Qiri  U  ireat  tl  belle, 

Et  Qoo  paa  4  i»^*  yeux. 

^  àt  Sctidéry  songeait  peut-être  à  cette  cliar- 
vuDteitrophe  lorsqu'elle  disait  dans  Çl^lie  (li- 
^U)qae  Ungendea  avait  dans  ses  vers  «  un 
^r  iinoareoi  et  passionné  qui  plaira  à  tous  ceux 
V^  auront  le  cour  tendre  «.  Ce  puëte  mourut 

(r  bt  Tlioi  lut  cooQa  une  copie  de  »on  Histoire,  et 
^  *aiécba  que  C((    ouvrai;»:   nr  fût  dérobé   'a    h 
V^^^ti  ^oyea  Bayle ,  Dictionnaire,  arU  Camden  , 
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'  jeim^i  '1  m^n^i  une  vie  si  studieuse  et  ci  retirée 
qu'pn  ne  le  copqalt  guère  que  par  hos  ouvrages 
et  les  Ipuanges  unanimes  <iont  il  a  été  l'objet.- 
On  a  de  lui  :  ui)c  tracluction  en  prose  des  Epi- 
</-e*d*Ovidej  Paris,  1615,  in-8°;  réimprimée  en 
1618  ^\  en  1621.  Ce  recueil,  dédié  à  la  reiqe 
mère,  et  publié  «  pour  le  contentement  de  deux 
princesses  à  quj  jl  lui  eût  été  bien  difficile  de 
les  pouvoir  refuser,  »  ne  contient  de  l'auteur  (|ue 
treize  épitres;  les  autres  ^ont  l'œuvre  de  Dii- 
perron,  de  Desporles,  de  La  Brosse,  d'Hédelln 
et  de  Guillaume  Colletet.  Ce  sont  des  para- 
phrases en  style  lâche  et  suranné,  des  imita- 
tions froides  pliitôt  que  des  traductions;  » 
Les  Changements  de  la  bergère  Iris^  à  la 
princesse  de  Conti;  Paris,  1605.  1618,  in- 12;  — 
des  stances,  des  sonnets,  une  Ode  à  Marie  de 
Afédicis,  une  Élégie  (  latine  )  pour  Ovide,  dans 
\e9  Métamorphoses  de  Renouard;  un  poème 
sur  la  naissance  du  duc  de  Rethelois  ;  etc. 
Ces  diveraes  piècea  se  retrouvent  daqs  la  plupart 
dea  recueila  du  temps,  comme  au  t.  III  d^  Re- 
cueil des  Poésies  choisies  de  U^rbin.    p.  L— y. 

Colletft,  ^r|  Poftique,  T  T\^n  dvTlilfit,  famaue 
Fraaçaii,  —  Goujet,  Bittliuth.  Française,  v.  -  Viollet- 
Leduc,  ll*blioth.  Poétique. 

U^itiEXDBS  (  Claude  pE  ),  prédicateur  t>an- 
çais,  cousin  du  précédent,  né  en  1591,  à  Mou- 
lins, mort  le  12  avril  1660,  à  Paris.  En  1607  il 
entra  che;  lesvJésuites,  et,  après  avoir  dirigé 
pendant  onze  aqs  le  collège  de  Moulins,  il  de- 
vint provincial  de  |a  province  de  France  et  su- 
périeur de  la  maison  professe  de  Paris.  On  le 
députa  trois  fois  à  i^ome  pour  les  assemblées 
générales  de  la  société  à  laquelle  il  appartenait. 
Le  P.  Lingendes  a  prêché  pendant  toute  sa  vie 
avec  un  succès  constant,  et  a  passé  pour  un 
des  premiers  modèles  de  la  chaire  française. 
Rapiu  fait  de  lui  un  éloge  qu'il  pousse  jusqu'à 
l'exagération.  «<  C'est  néanmoins,  dit  le  Journal 
des  Savants,  une  chose  assez  surprenante  que 
Lingendes,  dont  toute  la  France  a  admiré  l'élo- 
quence, n'étudiât  |K)int  les  termes  dont  il  se 
servait,  et  qu'il  s'en  mit  même  si  peu  en  peine 
qu'il  composait  en  latin  les  sermons  qu'il  de- 
vait pronone>er  en  français.  »  On  a  de  lui  :  Avis 
pour  bien  régler  sa  vie  ;  —  Votivum  monu- 
mentum  ah  urbe  Âtolinensi  Delphiuo  obla- 
ium  ;  \n'V*  ;  —  Conoiones  in  Quadragesimam  ; 
Paris,  1661,  3  vol.  in*4o;  2"  édition  augmentée, 
ibid.,  1663,  4  vol.  in-tt<*  ;  l'édition  française,  inti- 
tulée Sermons  pour  tous  les  dimanches  du 
Carême,  Paris,  1666,2  vol.  in-8<*,  n'est  qu'une 
traduction  ou  même  une  imitation  imparfaite  de 
ceux  qui  avaient  paru  en  latin.        P.  L— t. 

Sotwcll,  Bitliotheca  Seriptor.  Sociêtatis  Jesu.  —  Ba- 
pin.  He flexions  sur  PfCloqueuce,  lit.  —  Goiijrt,  fiiblioih. 
française ,  U.  —  IHct.  portai^  des  Prédicateurs.  — 
Journal  des  Savants,  avril  IMI. 

IJXGBNDES  {Jean  m:),  prélat  français, parent 

des  précédents,  né  en  1595,  à  Moulins,  mort  le 

2  mai  1665,  à  Mâcon.  Il  fut  donné  en  161U  pour 

précepteur  au  comte  de  Moret ,  (ils  naturel  de 
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Henri  IV,  «cquil  auui  de  Ja  réputation  comme  ' 
onleur  sacré,  et  devint  BumAaler  de  Laiiis  XID, 
qui  le  nomma,  ea  1041,  ËvAque  de  Sarlat.  En 
IfliO  il  Tut  tnaarcré  ï  Mâcon.  U  y  a  île  lui  deux 
oruMOS  Tuoèbrei  imprimées,  l'une  sur  Vidor- 
AmAdée,  duc  de  Savme,  et  l'autre  sur  LooiaXlll. 
P.  L-ï.  I 

M.rolln.  IMiuminm.  iti  ^Ktowj.  ! 

LiHCKB  iJ tan-Théodore),  biograpbe  aile-  . 
maod,  né  i  Targau,  le  31  novembre  17:J0,  mort  ' 
le  10  avril  1802.  Il  étudia  la  meologie,  vt  devint 
en  J77B  aurinlendant  dans  sa  ville  natale  (1)  et 
publia  ;  Diaconi  Torgavienses  alibi  voealt; 
Torgau,  175S-1760,  I  partie»  in-4°  ;  —  lutkers 

Getchûjte  In   Torgau  (  Séjour  de   Luther  i 

Torgau);    Lapzig,    I7B5,   iD-4°;   —  iMlheri 

merkiciirdige  Reitegesc/iiehU  (Voyage  mémo- 
rable de  LuUier);  Leipzig.  1764,  ia-i".     £.  G. 


rTe-Fran{ois),  jtiriMonaullc 
fttocai*,  aé  k  Beunçon,  ver*  I&80,  mort  à 
Braiellci,  en  ISN.IJ  étudia  le  droite  IWk,  et 
Tint  dm  1«  Payt-Bu,  oii  il  eierça  la  profpËsiop 
d'avocat.  On  a  de  lui:  L  DecUionei  imperalo- 
Tit  Juittniani  qu»  a  itcûndo  libra  Codicis 
mtqti»  ad mmtm  dil^m  tvnt  ;  ADven,  iS2i, 
IWi,  io-M.  (dMIt  à  lluraote  Isabelle).  La  Bi- 
bUothèqne  Impériale  de  Pari»  poisède  un  exem- 
plaire delà  aecondé  édition,  devenue  rare,  de  cet 
OBTrage,  inttleduqnBl  le  trouvent  deux  piËces 
de  ven  latin»  adreaaéet  à  Lioglois  par  ses  frères  i 
Antoine  et  Détlrt.  E   G. 

CalMl.laeàUéetaBUl.Imp.ilal'aHi.-Urenu^, 
MNMIUn  naHâ  JurlMok  -  Grappin,  Hlit.  abriçet  i 
M  CamU  4»  BoÊTtofâ.  tm.  de  tn»,  pig,  m. 

LIHfiOBT  [Sinon-meolat-BenTi),  avocat 
et  publiciale  franfai»,  né  le  14  juillet  1736,  â 
Reimi,  guillotiné  le  37  juin  1794,  k  Pari».  Au 
•ortir  de  ee»  étodet,  qu'il  termina  brillamment 
an  collège  de  BeaDvaia,  i  Paris,  dont  son  père 
arait  été  autrehHt  »ou«-priacipal ,  il  suivit  en 
Pologne  le  duc  de  Deui-Ponts  ;  a  quelque  temps 
de  b,  il  l'attacha,  en  qualité  de  secrétaire  ou 
d'a)dé-de-cunp  pour  la  partie  mathématique  du 
géue,  au  prince  de  Beauvau ,  commandant  en 
chef  de  l'année  Tranfaise  destinée  à  une  expéili- 
Uooe  contre  le  Portugal.  Il  profila  d'un  séjour 
qatl  flt  eunite  i  Madrid  pour  étudier  Calderon 
et  Lopei  de  Véga,  dont  il  traduisit  quelques  pièces, 
qnil  publia.  Peu  de  temps  aprè»  son  retour,  il 
flt  paraître  r0l«loire  du  Skècle  d'Alexandre. 
A  ItgB  de  Tingl-hait  ans  il  crul  devoir  se  Taire 
ttn  état,  et  11  embraaaa  celui  du  barreau.  De»  le 
dOnt  il  ;  obtint  de  brillant»  «uccè».  On  cite 
«omme  des  modèles  d'art  oratoire  ses  plaidoyers 
ppOT  le  doc  d'Aiguillon  et  le  comte  de  Moran- 
glès.  Plu*  tard  on  l'entendit  se  vanter  de  n'avoir 
perdQqoeden  procès,  n  Kocore,  ejon  (ait-il,  ai -je 
bien  TODln  lea  perdre.  >  Lea  luttes  du  barreau 
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0  avait  domaiidé  liii-méine  à  être  jugé  :  on  loi 
ftioUL  la  facolté  de  te  défendre.  Il  reçnt  la  mort 
atec  eoorage.  le  27  join  1794. 

ÀYant  qu'il  eût  attaqué  les  philosophes,  Vol- 
taire avait  dit  de  lai  :  «  M.  Linguet  est  un  avo- 
cat de  beaoeonp  d'esprit ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  das  lesquels  on  trouve  des  vues  phi- 
losophiques et  des  paradoxes.  »   Il  était  en 
eRet  doué  d'une  rare-intelligence ,  â*un  esprit 
ftn  et  mordant,  et  eût  pu  se  faire  un  nom  illustre 
dans  les  lettres,  si  sa  fougue  et  son  défaut  de 
principes  ne  lui  eussent  fait  gaspiller  en  pure 
perte  les  helles  fiKoltés  qu'il  avait  reçues  de  la 
aatore.  lingneÇ  était  d'une  taille  médiocre,  très- 
uaigre,  noAiqué  de  la  petite- véiple;  sa  physio- 
Mmie  n'annonçait  nullement  ce   qu'il  était; 
mis  «  lorsque  la  tribune  donnait  l'essor  à  ses 
mycM  oratoires,  sa  figure  s'animait  tout  à 
CM^»  MMTorgane  se  développait,  et  bientôt  l'élo- 
fMBt  orateur  entraînait  tout  l'auditoire.  Méfiant 
(t  nopçonneut,  U  avait  toujours  des  pistolets 
Mr  lattbie,  ne  sortait  jamais  sans  être  armé,  et 
cahnarit  ses  domestiques  sous  clef;  il  était  de 
Fte  iiAéressé  et  nûroe  avace.  »  Voici  la  liste 
de  M  nombreuses  productions  :  Vaifoge  au 
Mfrtalile du  Jardin  du  Roi;  La  Haye  (Pâ- 
lie)! 1755,  in-13;  —  Le$  Femmes  filles  ou  les 
MÊnthaihu;  Parte,  1759,  in-12:  c'est  une 
PnAecn  vers  de  la  tragédie  é'Bfpermnestre  ; 
*  inwil  sur  la  question  de  savoir  si  un 
^■ijWi^  dane  sa  religion  peut  se  remarier 
yhson  baptême^  lorsque  sa  femme  fuive 
'tto  de  le  eukvre  et  d^ habiter  avec  lui; 
^^%  1751,  2  vol.  hi-12;  —  Prospectus  d^un 
*MMsii  fpeeiaele  de  musique  ;  Paris,  1763» 
h*lS;  ...  Lettre  du  mandarin  Hodl-Ching 
^"^  2ei  afffAru  des  jésuites;  1762,  in-8«;  — 
histoire  duSOele  d'Alexandre  le  Grand; 
^iMlerdam  (  Paris  ),  1762,  in-12  :  cette  édition 
^  ttooyme;  la  seconde,  imprimée  en  1769,  a 
^'^  des  additions;  —  Mémoire  sur  un  objet 
**^^f^isant  pour  la  province  de  Picardie  ; 
I«Bi7«  et  Abbeville,  1764,  in-8*;  il  s'agit  d'un 
F4ct  d'en  canal  et  d'un  port  sur  ces  côtes,  le- 
f^fct  exposé  de  nouveau  dans  une  Troisième 
^ftfe;  1755,  hi-6*;  —  La  Dtme royale,  avec 
^tourtes  réflexions  sur  ce  qu*on  appelle  la 
'^'^^rebande;  1764,  In-S";  réimprimé  en  1787, 
*■•  te  litre  de  tlmpôt  territorial;  —  Épitre 
A  vert  d^un  G,  de  /)...  à  un  de  ses  amis, 
'^W^meni  aux  Mémoires  d'une  fameuse 
?J[*»i««;  Liège,  1764,  in-S»;  —  U  Fana- 
^''^  des  Philosophes;  Genève  et  Paris,  1764, 
I^JHj^ discours  sur  le  danger  des  sciences;  — 
2*^"»iW  (f «ne  réforme  dans  l'administra^ 
^<it  la  justice  et  dans  les  lois  civiles  de 
^^çg;   Amsterdam  (  Paris),  1764,  ln-8»; 
'*^'''imé  en  1768,  et  refondu  depuis  en  grande 
JJ''ted«ns  les  Annales  politiques  ;  —  Socrate, 
jj^ie  en  cinq  actes,  Amsterdam,   1764, 
"^^  :  pièce  qui  n'eut  aucun  succès  malgré  quel- 
^MiTeis  heureux  ;  ^  Mémoire  sur  un  objet 


intéressant  sur  la  province  d'Artois  ;  1765, 
in.  jo .  _  [^  Cacomonade,  histoire  politique 
et  morale^  traduite  de  l'allemand  du  docteur 
Pangloss ,  par  le  docteur  lui-même,  depuis 
son  retour  de  Constantinople  ;  Cologne  (  Pa- 
ris), 1766,  in-12;  nouvelle  édition,  augmentée 
d'une  Leltre  du  même  auteur,  Paris,  1767, 
1797,  in-12  ;  —  Histoire  des  Révolutions  de 
VBmpire  Romain ,  depuis  Auguste  Jusqu'à 
Constantin;  Paris,  1766-1768,  2  vol.  in-12; 
nouvelle  édition,  revue  et  corrigée,  Londres, 
1784,  in-8'':  cet  ouvrage,  qui  devait  compléter 
les  Révolutions  romaines  de  l'abbé  de  Vertot, 
s*arrète  au  règne  de  Trajan  ;  la  conséquence  du 
système  qui  y  est  développé  est  que  l'esclavage 
dies  peuples  est  un  mal  nécessaire;  —  Théorie 
des  Lois  civiles,  ou  principes  fondamentaux 
de  la  société;  Londres  (  Paris),  1767,  2  vol. 
in-12;  antre  édit.,  avec  les  Lettres  sur  cet  ou- 
vrage, Paris,  1774,  3  vol.  in-12',  l'objet  de  l'au- 
teur a  été  de  combattre  en  partie  le  système  de 
Montesquieu  ;  —  L'Aveu  sincère,  ou  lettre  à 
une  mère  sur  les  dangers  que  court  la  Jeu- 
nesse en  se  livrant  à  un  goût  trop  vif  pour 
la  littérature;  Paris,  1768,  in-12;  —la 
Pierre  philosophale ,  discours;  La  Haye, 
1768,  in-12  ;  —  Lettre  sur  la  nouvelle  tra- 
duction de  Tacite  par  M.  L.  D,  L,  B,  (l'abbé 
de  La  Bletterie)  ;  Amsterdam  (Paris),  1768, 
in-12  ;  —  Histoire  impartiale  des  Jésuites, 
depuis  leur  établissement  jusqu'à  leur  pre- 
mière expulsion;  Madrid  (Paris),  1768,  in-8*; 
1824,  in-12  :  ce  livre  fut  condamnée  être  brûlé; 

—  Théâtre  espagnol,  traduit  en  français; 
Paris,  1768,  4  vol.  in-12;  —Histoire  univer- 
selle du  seizième  siècle;  Paris,  1769,  2  vol. 
in- 12,  ou  Bruxelles,  1787,  in-8*  ;  elle  forme  les 
t.  XiX  et  XXder^i5/oire  universelle  dcHar- 
dion  ;  —  Canaux  navigables  pour  la  Picardie 
et  toute  la  France  ;  Amsterdam  (Paris),  1769, 
in- 12  ;  réimprimé  sous  le  titre  de  Traité  des 
canaux  navigables;^  Lettres  sur  la  Théorie 
des  lois  civiles;  Amsterdam,  1770,  in-12;  — 
Mémoire  pour  le  duc  d'Aiguillon;  1770,  in-4*'; 

—  Réponse  aux  docteurs  modernes  ;  Londres, 

1771,  in-1 2  ;  c'est  une  nouvelle  apologie  de  l'au- 
teur à  propos  de  la  Théorie  des  Lois  civiles, 
avec  la  réfutation  du  système  des  économistes; 

—  Mémoire  pour  M^^  de  Bombelles;  1771, 
in-4°  ;  —Mémoire  pour  dom  Pedro,  Espagnol, 
contre  les  fermiers  généraux;  1771,  in-4''; 

—  Mémoire  pour  le  comte  de  Morangiés; 

1772,  in-4**;  —  Mémoires  et  Plaidoyers  ;  Am»- 
terdam,  1773,  7  vol.  in-12;  Liège,  1776, 12  tom. 
en  U  vol.  in-12  ;  —  Journal  Politique  et  Lit- 
téraire; 1774-1776;  la  suite  jusqu'en  1778  est 
de  La  Harpe;  —  Sur  les  Propriétés  et  Privi- 
lèges exclusifs  de  la  Librairie  ;  1774,  in-4''  ;  — 
Œuvres  de  G.-N.-B.  Linguet;  Londres,  1774, 
6  vol.  in-12  ;  —  Du  Pain  et  du  Bltd;  Londres, 
1774,  in-12;  —  Du  plus  heureux  Gouverne- 
ment,  ou  parallèle  des  constitutions  politi» 
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^«t  de  tÀite  avettilia  HttÈuropt;  1711,  ' 
1  vol.  in-t!  ;  —  ThfoHé  do  tibellt.  vu  l'art  de 
calomntrr  m-ee  frtiU  i  Amst^nUm  (Psfls), 
1775,  in-lîj  distuKiiï  dirigé  uinire  l'abbii  Mo- 
«llel  ;  —  Eiiai  phïlosopklqM  lur  le  Monar- 
chisme; I7TS,  \111,\a-i",  -■  nequite  iiaeoti- 
itll  du  roi  contre  lei  ttfrttt  du  parirment 
dt  Paris  des  Î9  mars  im  et  i  fivrlef  17Î5; 
Genète,  lîîS.  in-B"i  —  llf/lex}oni  sur  laeom- 
letsi  de  Bilhune  et  suppltmehi;  I77S,  In  !■ 
U  in-11  :  l£  peu  Ae  m^nagemenl  qu«  garda  Lln- 
guel  (l<uis  cet  fcrit  envers  le  cjlfebre  ti^rbler  el 
queli|ue»-uDs  dr  aes  conlr^res  proToqilJ  l'arrtl 
du  11  ré«ri«r  1774  par  Huel  il  M  n^érlu  U,- 
lilpau  lies  aTOCils  ;  —  Hf/lexioiis  da  tix  cof pi 
de  la  ville  de  Parts  sur  la  tUpprellIon  des 
jurandes;  lT)B,  iD-4';  —  Aiguttlonann,  ou 
Anredotu  utilespoar  thislotrr  de  Fiance  au  ' 
dlx-hailièmt  siècle  depuis  l'année  1770;  Lon- 
<lreB,  1777.  in-S',  livre  détenu  Irtt-fSfe;  —  An- 
nales polUigiie* ,  Civiles  et  littéraires  du 
dix  huitième  siècle i  Lonrim,  l777-17Bî,  179 
niifnéroa  en  IB  tuI-  la  f;  on  a  publié  en  i7S7 
un  nIniU  At»  twl  premiers  volumes;  — 
tttlre  au  comte  de  Vergeanes-.  Londrvs, 
lîîî,  iO-8"j  —  Coltection  eomplète  drs  on- 
vrages  dt  LUtirattiTt;  Braxellea,  177S'l78o, 

î  vol.  iu-B'j  —  Appel  à  la  patltrtté;    Mm, 

lii-g°  :  recueil  de  mémoires  et  plaiilojrert  ie  Lin- 
glietpoiirlul-mènie;  — Jtfemuirej  jMc/a  «ir.i- 
lillt;  Londrei,  17U,  ia-g°:  réimprimé  eti  I8ÏI  ; 

—  CoASUfralionssur  foaverluredtr Escaut; 
Lonilrea  «t  BrUietlM,  1784-1785,  l  *ui.   in-S"; 

—  Discours  sur  l'ulitilé  el  la  pTtéminence  de 
la  Cliirurgle  sur  la  Médecine;  Bruxelles,  I7S7, 
10-8°;—  Héflexiont  sur  la  Lumitre;  Paris, 
1 787,  in-i'  ;  on  j  Irouve  dea  aperfiis  ingénr^uiL 
*ur  la  part  qu'i  la  lumière  au  mouveinent  îles  , 
corps  ot\e»lts;  —  Examen  des  oiicrngri  de 
Votlaire,  considire  comme  poète,  comme 
prosateur  et  comme  philoioptiet  bruXelies,  < 
(78e,ip-B'jréiinpr.aïecailiiiliuaseD  iat7:G'c»l  '. 
uoc  des  boones  productions  litlérairet  de  l'au- 
tearj  —  f,a  France  plus  qu'anglaise;  Rruvel-  ; 
lui,  I788,^n.8*;—  Onguent  pmirla  Briilhre, 
uH  Observations  sur  un  r^uisiloire  contre 
les  Matietde  Littguel;Sru\dim,  1788,  in-B*; 

—  Légitimité  du  divorce,  juillfiée  par  t'É- 
cniiire.  les  Piret,  les  eoncileii   1789,  iq-»-; 
-~  Mire  à  l'empereur  Joseph  II  sur  la  ré- 
volallon  du  Brabant;  V  édiL,  1789.  in-N";  — 
Point  de  banqueroute,  plus  d'emprunts,  ri, 
■I  Von  vnsi,  bientil  plus  de  dettes,  en  rédui- 
taniles  impôts  àun  seul;  1789,in-g";  —  l,a 
Prophétie:  Vérifiée:  Gand,  17*),  lo-T ;  — foi/e 
erimlnel  de  Joieph  II,  ou  inslructions  expi'- 
dlllves  donHéesttux  Iribunauji  des  Pays-Bot 
en  oclolfre   l78Ui  Orutrlles,   1^19, in-S":   ~   . 
ti7^/iv«  »ur  in  réivtullon  belgipieen  iTSOr*   ' 
eu  I7ai>i  UnnElInif  I7U0,  7  vol-  in-g";—  Col- 
tetiion  des  ouvrages  relaUft  à  la  révoluiion  1 
du  ihabùHl!  1791, in-S*.  ' 
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terliiiiiài- 1  i..xn[iî  flp  bolinlque  )  )  Biirltn ,  IM3- 
l«i'i;  -  A':a/i'nilfi:lt'holani.tehtAhtHdiingcn 
(  l'hinlpE  ^.natonika-b'iliinlqu*'^);  Berlin,  I83S- 
IJi'il,  k  livral^miri;  —  Analomle  titt  Pflamên 
(Analomip  lifs  l'IdnlM)  ;  IMd.,  IW3-ls47i  — 
Analnmtr  drf  Ptamen  lii  Abbildungen  (Cra- 
furp»  d'Aaalatnl?  dm  Pl«nte»)[  Bfrthi,  194a- 
Iftlf:— JoftrMSertcAMIWftffdlcArMIWN/iler 
phg*Mnçitche  Bolnnlk  (  OMn|ilni  rendo»  «O' 
niii'l'^ lies  Iraiinx  Ae  t1o{&ni(|up [iIitk!uIu||'i|i'c)| 
HiTlin,lf<t3-lS4e,tV0t,l— £niifni!ru(lo/>Janla- 
l'irin  /lur/i  Imtoniet  BeroIlnntM» ;  tMd.,  liii' 
i.R'z?,  7(01.;  —  Hartui  rryliit  bolantcai  Be- 
rohnenils ;\hl'l.,  IS17*tS33,  1  Toi.;  —  Icmti 
l'iimlnriim  hotH  Berolmensli,  ea  eommiiD 
Hci>r.  I''  nilurallRle  Otto;  MrlFbi  laîR-igjtt 
avec  48  tilanches  ctriorfém;  -^  /MM*  /*fiiffi 
fiiriiMt  foiiorum  horlt  BfrolinttuU;  Ibtd., 
1811-1844,1  TOI,;  —  DIr  Vnptttumt  tfai  Al- 
Irrlhiim  irtamlfrt  rfiirc*  die  miarkttnda 
(L'HiMnlre  ItalattntamMérée  commei  com- 
innilaln:  ilu  monde  primtllf  et  âe  l'anllqnll*}; 
lîcriin,  3*  Mil.,  (834,  î  toI. :  ou(r^  qui  ■ 
oa  un  gmnd  luccès.  et  auquel  le  trttail  luf- 
vanl  sert  ilo  wmpl^ment  :  Dm  Altirlhum  «ni 
ilfr  Uebfrgnni  zur  nmfftt  Zeit  { L'.AiiriquJW 
ï(  la  Transi»! m  aut  iPtr.jn  fnodprnM);  Iter- 
ru,  Ittiî.  R.  L— 0— I). 

rAni'.-/^i.-»l(Vi*.  WAl. 

t.i:tLKV  (rAoni(u;,eunpo«ttéiirat0«i*,iie 

ers  1 72&,  ï  Wells,  inml  le  19  AoVemtmt  I7B&,  k 
l^mlres.  Il  aifllt  niibr>u«4  la  pfcHMikn  de  m« 

!''■"!.   'I"' _         ■      ■  .  :      ^ii;   .1   .1.1 

(il  enlefirlro  l'urgsoHii'  i.  \-  .  ■  '  .      i  .     .ui.- 

sttAlà  Balh,  el  rCftit  'I'    '  -  im- 

linnsdf  inu"l<II»   l'n  i"  i  :'..„Ii..m 

ouiiliiIrtlParadM,  c.<iii,|.i.:.;  -..,.,■,.  ,-,..,., -a 
lui  donnant  ilel  leçna!)  it  liiirmcrmc  ci  ne  iiiirilrr- 
'  I.  Il  <ie  fita  lni-tntriir<  n  (imiIi,  qui  Mail 
aloi?  le  rendei'Tom  de  la  hilotli  uieiélt  pHnI^nl 
I  belle  &aiwm,  rt  orgadiM  Hm  enneirlj  qui 
Turent  Irès-suivia;  11  y  prudoMI  pnuT  la  parlifl 
ciianlanlp  d?iii  dt  ttt  Mies ,  Aanl  t'uw ,  nli8- 
lenl  belle,  detliit  S  l'ij^  ilc  ai^it#  m*  U 
première  femme  du  MWbrfl  Slieridifi.  En  1778 
LInley  *mt  liiMIei*  LonAres,  «t  aeDeU,  en  mi- 
clélé  «Tec  ion  i;i>nd(T,  Is  p«ft  d«  flafrick  ilant 
l'enlrepriacdn  (liMtre  dir  Îtrurf-Lenc,  pnur  la 
ioniiii«  ilr.-  ^Q.oOoHv.  tterl.  (tOO.omi  Cr  ).  Dans 
celte  aK»>elalinn  II  M  Chargé  de  tonte  la  ma- 
siqne,  laudi;  que  Shtrldstt  a'oeeapail  de  la 
)(<>:illoii  pAiérale,  et  rnonlra  beaucoup  d'IiaMMâ 
dans  l'pïercine  de  âes  Tunclion».  Les  OurfagM 
dramatiqrrnde  LtnTer  «  se  TtnX  partlciitlAremi-nl 
remarquer,  dit  H.  tOit,  par  rarff(inalltiï  ri  II 
ni'Iodifl.  3n  sirs  flrrt  en  pHiral  un«  pflcfl  el  •ins 
mélaneiitie  tendreqiil  les  piaeest  an  pTeinlf  r  rang 
p.irini  les  rompo'ltions  auplaise»  de  ee  genfs. 
'  On  eitc  cmmnt  de*  modMe»  un  r*cflHI  de  *X 
I   ilf^gies  qu'ils  pnblW  en  TTW.  -  Su»  nr]t-^'"i«= 

1  oeuvres  «ont  :  THe  Diunna  (  La  Da 
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cet  opéra  comique,  dont  Sheridan  écrivît  le  li- 
yret ,  fut  joué  soixanle-quinie  fois  de  suite  à 
Ck)TeDt-Garden,  succès  sans  précédent  dans  les 
annales  du  théâtre;  •—  Le  Camp,  opéra  com., 
1775 .  —  i^  Carnaval  de  Venise ,  op.  com., 
1781  ;  —  Genthle  Sepherd,  pastorale,  1781  ;  — 
The  Triumph  of  àOrth,  pastorale,  1782;  — 
The  Spanish  maid,  pastorale,  1783;  —  SéUma 
et  Azor,  opéra  com.,  1784  ;  —  Tùm  Jones, 
op.  com.,  1785;  —  Strangers  at  home,  op. 
com.,  1786;  —  The  Seggars,  opéra,  1787,  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  cet  artiste;  —  Love 
in  the  East,  op.  com.,  1788;  —  douze  Bal- 
lades ,  recueil  de  cliarmantes  mélodies.  P.  L.— t. 

LINLBT  {Thomas),  fils  aîné  du  précédent, 
né  en  1756,  à.Batli,  mort  le  7  août  1778.  Tout 
enfant  il  manifesta  des  dispositions  si  précoces 
pour  la  musique  qu'à  Tâge  de  huit  ans  il  exécuta 
un  concerto  de  violon  devant  le  puhlic.  Élève  de 
Boyce  et  de  Nardini,  il  fut  associé  aux  travaux 
de  son  père ,  et  écrivit  plusieurs  morceaux  re- 
marquables, entre  autres  un  Chœur  d^ esprits 
dans  La  Tempête  ;  —  une  ode  sur  Les  Sorcières 
et  les  fées  deShakspeare  (1776),  et  le  Chant 
de  Moïse,  oratorio  exécuté  à  Dniry-Lane.  Une 
mort  prématurée  mit  fin  à  cette  carrière,  qui 
promettait  de  devenir  brillante  :  étant  en  visite 
chez  le  duc  d*Ancaster,  dans  le  Lincolnshire,  il 
fit  avec  quelques  amis  une  promenade  en  bateau, 
et  se  noya.  Mozart,  qui  l'avait  connu  à  Florence 
et  s'était  lié  avec  lui  d'une  étroite  amité,  parle  de 
Linley  dans  les  termes  d'une  vive  admiration. 

LINLBT  (William),  frère  du  précédent, 
né  en  1771,  à  Bath,  mort  le  6  mai  1835,  à 
Londres.  Après  avoir  rempli  quelques  places  se- 
condaires dans  l'administration  des  Indes,  il  re- 
vint à  Londres  en  1795,  et  consacra  le  reste  de 
sa  vie  à  la  composition  musicale,  dont  il  avait 
pris,  sous  la  direction  d'Abel,  une  connaissance 
approfondie.  On  a  de  lui  :  La  Lune  de  Miel  et 
Le  Pavillon,  opéras  comiques  joués  à  Drury- 
Lane  ;  quatre  recueils  de  Glees  (chansons)  ;  celui 
de  1809  se  distingue  par  autant  de  grâce  dans 
la  mélodie  que  d'élégance  dans  l'accompagne- 
gnement;  —  Shakespear's  dramatic  Songs; 
Londres,  1816,  2  vol.  in-fol.  Cette  publication, 
fort  hitéressante  pour  l'histoire  de  l'art,  contient 
toute  la  musique  écrite  en  Angleterre  par  les 
meilleurs  artistes,  tels  que  Purcell,  Fielding, 
Boyce,  Ame,  Cooke,  etc.,  pour  les  pièces  de 
Shakspeare»  avec  une  introduction  générale  et 
des  remarques  historiques.  P.  L— t. 

Keet,   CycIofMrtfio.  —  Rarnej,  Hittonf  <tf  MuHe.  * 
FéUf,  BU>çr.  unie,  dêi  MusicUm. 

LiHir  (William),  littérateur  américain,  né 
en  17&2,  mort  en  1808,  à  Albany.  Ministre  de 
l'Église  presbytérienne,  il  suivit  l'armée  comme 
chapelam  durant  la  guerre  de  l'indépendance,  et 
passa  après  la  paix  dans  la  communion  hol- 
landaise réformée,  qui  le  mit  à  la  tète  d'une  de 
•es  églises  à  New-York.  Il  jouit  d'une  haute  ré- 
putation d'éloquence,  bien  qu'on  lui  reprochât 
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beaucoup  d'exagération  dans  le  débit.  On  a  de 
lui  :  Discourses  on  the  leading  personaga  ni 
Scripture  History;  1791;  —  TheSigns  o/tàê 
Times;  1794  :  série  d'écrits  en  faveur  de  la  ré- 
volution française;  •—  Puneral  Euioçf  V 
gênerai  Washington;  1800;  »  et  on  pmÊ 
nombre  de  Sermons  imprimés  à  part       P. 

AUeo,  Blogr.  jtwmieon  M/aUmarji, 

Liirif  (John'Blair),  poète  américain,  filt  ïi 

précédent,  né  en  1777,  à  Shippensbnrg,enPWh   y 

sylvanie,  mort  en  1804,  à  Philadelphie.  Aprèi    \ 

s'être  appliqué  sans  succès  à  l'étude  des  lois,  fl 

devint  pasteur  à  Philadelphie,  en  1799.  On  a   ; 

de  lui  t  BourviUe  Castle,  drame,  1797;  — 

The  Death  of  Washington  ;  1800,  in-8*  :  poème 

ossianique;  —  The  Powers  of  genius;iM, 

in-12  :  il  y  a  du  goOt  et  de  llmagînation  dm   ^ 

ce  poème,  qui  fut  réimprimé  en  Angleterre;~Fi* .  * 

lerian  ;  1805,  ln-4''  :  fragment  d'une  vaste  cob* 

position  destinée  à  retracer  les  persécutions  dei 

premiers  chrétiens.  P. 

Ch.  Brockden-Brown,  JHewtalr  vf  J.-B.  lÀmtt^  ca  tM 
de  f^aUrian. 

LiR NÉ  (Charles ),  en  latin  LoniJSDS,  eélèkii 
naturaliste  suédois,  naquit  le  12  mai  1707,  à 
Rashult,  sur  le  Suderhof,  à  pende  distance dl  ' 
Stenbrohult,dansleSmaland,  et  mourut  le  10  j» 
vier  1778, à  Upsal.  Son  père,  Nicolas  Vêt 
meus,  était  vicaire  du  culte  évangéU^ue  ouhitké-. 
rien.  Charies  trouva  dans  la  maison  paternelle  ni 
jardin  planté  d'arbres  choisis,  et  renfermant  UM 
grande  quantité  de  belles  plantes.  Linné  père,qai 
avait  étudié  l'histoire  naturelle  à  l'univenitéde 
Lund,  connaissait  leurs  noms  latins,  et  son 
fils  les  balbutia  en  même  temps  que  les 
suédois.  Ce  fut  donc  au  mileu  des  fleurs  que  s'é> 
leva  Linné,  et  sa  mère,  qui  le  nourrissait  de  sm 
lait,  assurait  qu'elle  faisait  taire  ses  cris  enmel» 
tant  une  fleur  dans  ses  mains  enfantines.  D  llit 
placé  en  17 14  chez  l'instituteiir  Telander,  homn» 
de  médiocre  capacité,  et  il  ne  trouva  pas  mieux 
quand  on  le  mit  à  l'école  de  Wexio.  Entraîné 
par  un  goôt  invincible  vers  l'étude  de  la  ni» 
ture ,  Linné  montrait  un  dégoût  marqué  pov 
l'étude  des  lettres  et  de  la  philosophie,  que  •• 
professeurs  ne  savaient  pas  loi  faire  aimer:  in* 
capables  de  combattre  ses  tendances,  ils  ne  sa* 
valent  pas  même  les  régler.  Linné  était  toujoun 
un  des  premiers  en  mathématiques  et  en  pby- 
slque  ;  ses  camarades  le  voyant  conslarouMiil 
feuill^r  des  ouvrages  de  botanique  qu'il  sanU 
par  cœur,  ne  l'appelaient  jamais  autrement  qM 
le  petit  botaniste.  Vers  1727,  Linné  père  ooft- 
sulta  les  professeurs  du  jeune  Charles,  et  ils  dé* 
clarèrent  qu'il  n'était  propre  qu'à  apprendre  a 
métier;  heureusement  que  le  docteur  J.  Rotb» 
mann  eut  une  meilleure  opinion  de  la  cif)>adiéde 
l'élève,  et  il  s'offrit  de  le  prendre  chez  lui  gratai' 
tement  pour  le  metire  en  état  de  compléter  sel 
études  à  l'université  de  Lund  ;  les  parents  aooep* 
tèrent.  Ce  fut  alors  qu'il  âsaya  de  ranger  lêf 
plantes  du  petit  territoire  qu'il  habitait,  suif  anl 


étuilii^  ledincoursqneprcnMiçfiTainaiileii  1717 
(SimiolitUructuraJIorain.etc.),  que  Liane 
«onçDl  le  profet  de  cUKser  les  plantas  d'après 
des  coniidénitioiu  tirées  des  étamines  el  des  pis- 
tils. Ce  système,  l'un  des  plat  célèbres  et  des 
pins  ing#aieiix  qui  aienl  jamais  été  conçus,  est 
encore  aujourd'hui  conservé  comme  la  première 
des  classifl  cation  s  aiiiilcIéllM.  Il  parut  dans!' flor- 
fiu  Uplandiciii,  en  1731.  Celle  merveilleuse 
classification  commença  la  réputation  de  son  au- 
tpur,  i  peine  alors  Agé  de  linél-qnalre  ans.  Rud- 
beck,  bun  Appréciateur  liii  mérite  de  ce  jeune 
bumme.  qui  n'était  encore  qa'an  élève,  le  chai^ea 
d'une  suppléance.  Il  Tut  il'abord,  comme  il  le  dît 
lui-même,  elTrayé  de  l'idée  de  professer  publi- 
quement dans  la  célèbre  académie  1  mai»  ensuite, 
M  soumettant ,  il  accepta  l'olTre  avec  une  reiqtec- 
tueuse  résignation.  Les  instant*  de  loisir  que  lui 
laissait  l'enseignement  lui  pennirenl  d'écrire  la 
Bihliolheca  Botaniea,  les  Clattet  Plantarum, 
le  Gênera  Planlarum  ainsi  que  la  Crlltca  Be- 

Tant  de  mérite  ne  pouvait  se  produire  sans 
éveiller  l'envie;  anssi  Linné,  qcri  n'avait  aucun 
titre  pour  professer,  fut-il  Torc^  d'y  renoncer  et 
de  quitter  Ctpnal.  L'Académie  des  Sciences  de 
Stockbolm  lui  offrit  alors  une  mission  icienti- 
Uque  en  Laponie,  pBjï  peu  connu  et  difficile  i 
parcourir.  Il  s'y  prépara  par  de  nouvelles  études, 
et  se  fortitia  principalement  dans  la  ininéra- 
l<^e,  science  à  laquelle  la  Suède  doit  la  prospé- 
rité de  se*  mines,  ta  raurce  principale  de  ses 
lichesscs.  Linné  partit  résolument  i  pied,  seul, 
n'emportant  que  son  journal,  deux  cliemîaes,  les 
habits  qu'il  avait  sur  lui ,  une  deini-teise  pour 
prendre  des  mesures  et  un  petit  poHereuille 
Tenfermant  du  pa|Her  et  des  plumes.  Il  se  dirigea 
vers  l'AnfiéiTaaaiilBnd ,  et  billit  ttn  tpé  par  un 
fragment  de  rocbo'  qu'un  fpilde  fit  rouler  mala- 
droitement sur  loi  pendant  qn'il  eioaladalt  le  ' 
Schulaberg.  Il  atteifliit  heureuaeiMot  Uniea.  U 
des  personnes  l'ieii  intenlionnci's  es.sajiTriit  de 
le  décourager  en  lui  présentant  le  vovagedc  Lï- 
poDM  comme  impassible  h  celte  époque  de  l'an- 
née. Rien  ne  put  cependant  l'arrAter.  et,  contiananl 
sa  route.  Il  visita  Pited,  escalada  la  chaîne  du 
Spitzbei^  près  de  Wallîwar,  où  il  vit  le  soleil 
in  oeddumn  (se  coucbant  et  se  levant  presque 
sans  aucun  intervalle);  il  y  trouva  un  monde  - 
nouveau  de  véKétauK  rares.  Ce  voyage,  célèbre 
par  ses  résultats  scientiUques  malgré  ta  presque 
nullité  des  moyens  dont  pouvait  user  le  voyageur, 
entièrcroenl  atrandonné  i  lui-même,  montre 
Linné  plein  de  résolution  et  de  courage,  bravant 
les  dangers  et  nsolMnent,  tonjoars  préoceap4 
d'observer  U  nature,  et  bhanl  «dater  une >ole 
d'enfant  ft  chaque  dteonrerta  nnovdle.  Il  aoit- 
porta  gaiement  des  bligues  Inoolea ,  et  revint  à 
Upsal  avec  un  trèa-riebe  butin  founii  par  Ici 
trois  règnes.  Ce  voy^e  fut  Mfvi  en  1734  d'oiM 
exploration  non  moins  ftuclueuie  en' 
Dalécarlie,  SGO(HnpaeDédeie{)t  «li 
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Tant  df  fktimM  lu  lui  donnaiml  npcndant 
Riicnnu  position  MNâale  tn  Suède ,  't  il  )  Titiit 
lians  une  tituaUuD  IrÈi-precairt.  Pour  mfWre  ui 
temi«  i  cellt  gfiae,,  il  lut  oliliw  clc*'«x[Mlrieret 
â'iVfr  ctiercber  k  l'étranger  une  poulionai! 
que  son  paya ,  <fant  il  derait  Hre  plus  tard  l'une 
du  plui  KTande*  Klalrea ,  ne  pouvait  lui  donner. 
Il  te  rendil  dune  en  1735  à  UubecL,  piii*  à  Ham- 
bourg, où  il  l'tail  di'JA  connu,  <{  \irut  Aire  if ri 
mil'  loDi^empa  dans  lette  di^mlÈrn  villa  > 
Tiiilant  le  miiiéfl  du  bourRtneïlre  Aiulereon 
u  trouTail  la  fameuse  hjrdrti  à  »ept  Ifle»,  di^rile 
M  lipirée  [>ar  S«bi ,  il  ne  »e  Tùt  Rporçu  que  Iw 
tèle«  dK  c«  monstre  n^Uient  antre  chou  que  t\ei 
tete«  Ae.  bnlelles  noiiiue*  »yee  benai^iap  d'arl 
Le  pouemaur  de  eelle  tnerTellIe,  qui  cssiaitd'ei 
Une  uns,  conçut  de  la  d(coD?erte  d'uue  ai  gros 
iKre  auperehirrte  une  liolente  colère, et  Linn^ 
pour  en  éviter  Irh  effeli,  dut  quitter  lubitetnanl 
HambourH.  Il  Ht  rendit  alors,  par  mer.  k  Harder- 
wjk  (proïlnoe  de  Gueldree),  oii  exitUit  une 
petite  oaiver*i1*,  et  il  n'y  fil  recevoir  docteur  i>n 
mfdeeina,  le  13  juin  I73&  La  tlièw  qu'il  publia 
à  c«Ile  OGUilua  est  connue  mus  le  titre  de  lly- 
pothMi  nova  de  ftbriunt  i«lrrmtUfnlium 
eauta  ;  in-*".  Apria  m  révei>Iion  il  vint  à  Leyde, 
oA  GrunOTiut,  qui  l'y  avait  appelé,  te  cliargra  de 
hire  Imprimer  à  tes  trais  le  manuscrit  du  Syi- 
l€ma  /talvrm,  ouvrage  fondameniai.  qui  seul 
poomft  BuFfire  à  immortaliser  son  autour.  Borr- 
huTs  aocuellllt  Linné  avec  una  grande  tionlé,  et 
Toulut  le  retenlren  Hollande.  Celui  ci  résilia  auv 
■vanee*  qui  lui  fiircBl  faite*  p»r  ea  grand  mérln- 
da ,  et  revint  \  Amilerdsm  pour  de  li  rrloui  rier 
«B  SuAila;  il  j  fit  un  séjour  bien  plu)  lonn qu'il 
IM le  «apposait.  Burmano,  quiavail  su  l'appréciei-, 
)c  reçut  avec  distiqction  et  le  rrtini  tout  divers 
préteilct.  (fS  fut  pendant  qu'il  hibiliiit  cliei  ce 
nvant  que  pirureiit  la>  Fundanirnfa  Bolanica 
et  la  BiUlolheca  Bolanica,  commencés  cliez 
Rndbick,  ■■  1730.  Le  riche  banquier  Clin'urt,qui 
pos»édait  un  magnifique  jardin  à  Hartrcami 
peu  de  dislance  d'Amsterdam ,  l'attira  cliei 
Lhiné  s'y  fixa ,  et  vécnl  dau  l'aisance,  occupn  du 
tuin  rlf  f'rniiiwi' piuiii'.urii  Iravaiil  iiiiportauti'. 
Ce  biealaiteur,  donl  Liiiurt  s  liiiriiarlaliiti^  le  nom. 
Ini  ilonna  Ips  rnojena  de  vojdger  m  Angleterre, 
ott  il  <|1  Dillenius  el  les  botanistes  les  plusdis- 
tingui'R  du  ptjs  :  puis  il  rrtini  en  Hullsndp  avn; 
de  bcllfs  eollecliiins  de  piaule*  rivantes.  Il  en 
riqla  le  iar<liD  de  Cliffurl,  dont  il  décrivit  gilus  tard  ' 
les  rinlu'Hses  dans  divers  ouvragu,  ornés  de  uia- 
Hnifiques  planches.  En  173)1,  Linoé ,  iprè^  avoir  : 
prisuini;édAse«amtii  de  UolUmle,  toujours  aidé  I 
ptr  ClilTurt,  pJiTtil  pour  U  SuÈde,  se  dirigeant  | 
MF  Paria  pour  K'emliarquer  4  Rnuaii.  Il  traversa  ! 
la  Bi'lftiqua,  la  Flundre  française,  «(nota,  en  par-  ' 
cniirant  les  environs  deCotnlirai,  que  les  routes  , 
ébieni  hrriw  en  grès ,  mêlé  de  marbre  primitif.  '■ 
Arriiitl  [>Hri>,  il  s'emprestti  di'  voir  |<«rtiarddc 
Jui4*ieu,  [Mur  lequel  il  avait  une  letlre  île  Van- 
Itoï».  Il  M  MciwiUi  aieo  unti  grande  dUtino-  | 
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re  '  de»  organes  de  la  fraetificttion,  mais  auBsi  de 
a*     toutes  les  autres  partien  de  la  plante  :  il  Q*alla 
ià     pas  au  delà,  et  ce  ne  fut  que  anquante  ans  plas 
1  -     tard  que  cette  idée  s^empara  de  quelques  esprili* 
).     Halier  s'en  préoccupa,  sans  rien  fafare  dlnlpoi^- 
\  ;     tant  à  ce  sqjet,  tandis  qu'elle  fut  ponr  Linné  one 
\i     idée  Kxe  qui  le  domina  durant  tonte  ta  vie.  Dk^ 
ig      r734  il  démontra  Timportance  de  la  roëClMMle 
1.      naturelle  (Systema  Nattarm^  p.  26,  $  t3  de  Vé^ 
le     dition  française).  Sa  correspondance  aTec  H«ri- 
e     1er  témoigne  de  cette  constante  aollicitnde.  c  le 
T     vous  sais  occupé  (écrit-il ,  13  aTiil   1737)  à 
.     établir  les  familles  naturelles  ;  plaise  à  Diao  qnf 
it     TOUS  finissiez  ce  tra?ail  et  que  toqs  le  randiex 
li     public.  Je  me  suis  hnoi-méroe  exercé  longtemps 
e  '  sur  ce  sujet,  quoiqnll  fttt  peot-ètre  an-dessnc 
A     de  mes  forces;  je  pense  aToir  rénni  pku  de 
e     matériaux  que  beanooop  de  penonnea»  et  iiéeii- 
a     moins  j 'ai  laissé  bien  des  lacunes*  »  —  On  troofe 
dans  la  philosophie  botanique  nne  série  de  fil- 
é     milles  naturelles  pins  complète  que  toolea  ceUei 
données  jusque  alors  ;  cette  énunératlûn  est  pré- 
cédée de  ces  trois  phrases  remarqoaMes  i  Pri- 
mum  et  uUimum  hoc(id  ê$t  m€tMuê  it»- 
turalis)  botanicis  deMwaium  ut  :  J^f^iurm 
non  facii  taltus  ;  —  PUmtm  omms  ^trinqué 
affimtatem  momtrant,  u(i  ierrHorhm  in 
I  mappa  geograpkica;  et  en  effet  tontii  les  fiik 
I  milles  naturelles  ont  des  frontières  qui  se  to»- 
'  chent.  Linné  et  Bernard  de  Jussiea  s^étalent 
I  longuement  entretenus  sur  oe  sojet  intéressant, 
I  et  le  botaniste  français,  qui  aTait  reconnu  la  supé- 
riorité du  naturaliste  suédoia,  déclina  en  DiTeur 
de  celui-ci  Thonnenr  de  fonder  la  métbode  natu» 
relie.  Voici  ce  qu'il  lui  écriTait  le  16  février  17&2 1 
«  J'apprends  avec  plaisir  que  tous  êtes  nommé 
professeur  de  botanique  à  Upsal.  Vous  pour- 
rez maintenant  vous  livrer  entièrement  an  culte 
de  Flore,  et  pénétrer  plus  loin  que  vous  n'aves 
pu  le  faire  encore  dans  le  sentier  que  vmu  aura 
décourert,  et  donner  enfin  une  métbode  natu* 
relie  de  classilication ,  que  les  vrais  amis  de 
la  science  désirent  si  vivement.  »  Dix  à  onze  ans 
plus  tardj  Adanson  publiait  ses  fiimilles  de 
plantes,  et  posait,  malgré  la  aingularité  de  ses 
opinions  et  la  bizarrerie  de  son  ortbogra|)hey 
les  premières  bases  de  la  métbode  naturelle; 
le  caractère  de  l'homme  a  nui  grandement  à  l'a* 
doption  des  idées  dn  savant  ;  ail  en  eUt  été  au- 
trement et  quil  n'eftt  pas  cberebé  è  innover  sur 
toutes  dioses,  l'opinioii  Veut  désigné  eonroe  l'un 
des  fondateurs  de  la  classiication  pbilofopbiqne 
pour  laquelle  il  avait  (ait  beeueoup;  malheureuse- 
ment il  ignorait  la  valeur  respective  des  diverses 
parties  de  la  fleur  et  du  fruit,  et  c'est  pour  l'a- 
voir trou  v<^  que  la  réputation  de  Laurent  de  Jna* 
sieu  est  devenue  si  édataute  par  la  publleation, 
en  1789,  du  Gênera  Plantarum. 

Pour  résumer  cette  appréciation ,  nousdirone 
lo  que  Linné,  en  mettant  constamment  en  relief 
la  métiiode  naturelle,  qu'il  regarde  comme  la  pint 
Bante  expreiaion  aci«itlfiquede  In  aeianee  boln» 
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Diquc,  rn  &  iti  le  promoteur  M  plM  «rdcDl,  «I  ; 
S"  qu'AdaiwoD,  mslRrt  «m  génie,  est  Molement 
parvenu  à  ramaîsfr  Jes  malériaui  jjrfcieai  dont 
il  n'a  pas  sa  se  servir  poor  életer  ua  éàiBœ  lia- 
nbie.  landis  que  Lauréat  <le  Jos^ieU,  mds  Qrer 
toul  lie  !^DD  propre  fond»,  n  pu  passer  espeiwlant 
de  l'humble  eondilion  d'arlisle  i  celle  d'habile  ar- 
chitecle.  Mais  ni  Linu^,  ni  Adanfon,  ni  Laurent 
de  Jussieu  ne  s.inlâ  vrai  dire  les  cri^tearsde  la 
méthode  nalurelle.  Le  trmpa  a  hit  mOrir  le 
Iruil  d'un  arbre  cultivi!  par  une  fuule  de  mains 
inleUiceDlei,  et  il  a  été  cueilli  par  ceux  qui  lui 
STSient  donné  les  dernier»  soins. 

Linné  re^ut  de  son  TiTsat  des  témoignages  de 
la  plus  bautc  e»a  aidé  ration.  Il  fut  rtfu  membre 
de  louleK  les  académies  de  IT'irope,  aoi^U  et  i 
nommé  chevalier  de  l'Étoile  polnlre.  Ce  fut  alors 
qu'il  changea  son  nom  de  Linn/ctn  en  celui  de  . 
ttnné,  que  quelques  pernonncâ  écriienl  à  tort  ' 
Lwnée.  Il  sérail  naturel  de  penser  que  cet  ano- 
blisKmenl ,  dont  le  ^nd  liommc  au  reste  pou- 
vait se  passer,  dut  avoir  pour  ciiuse  son  éclatant 
tnérlle  comme  naturaliste;  mais  on  assure  que 
ce  fut  la  récompenne  de  ta  découTerte  d'un  pro- 
Gédéè  l'aide  duquel  on  pouvait  obtenir  des  perles 
fines  de  la  Mya  margarilt/ern ,  mollusque  fort 
commun  dans  les  eaa\  douces  de  la  SuMe.  Un 
manuscrit  inédit,  intitulé  De  Pertarum  ortu, 
écrit  de  la  main  de  Linné,  trouvé  co  Angleterre 
dans  les  papten  de  Smith .  éUiblil  qu'en  elTel  il 
■'était  occupé  aériensemenl  de  celle  question. 

Cet  homme  d'an  génie  si  vaste  et  si  actif  eut 
le  malbeur  de  survivre  à  son  inlellixence.  Atteint 
d'une  première  attaque  d'apoplexie ,  en  donnant 
une  leçon  de  botanique  vers  le  commencement 
de  1774,  puis  d'une  spconde  en  1777,  il  mourut 
l'année  «Rivante,  le  10  Janvier,  à  l'agi;  de  soixanle- 
di\  ant  et  sept  mois,  la  même  année'  que  Hallei', 
J.-J.  Rousseau,  Pilt,  Lekain  et  Voltaire.  On  ra. 
conte  qne  quelque  temps  avant  In  fin  de  sa  vie 
il  fenilletait  *es  livrt» ,  sans  pouvoir  se  rappeler 
qu'il  les  «at  faiU  ;  et  quand  on  lui  affirmait  qu'il 
en  étail  l'auleur,  il  se  contentait  de  dire  avec  la 
bonhomie  qui  le  caractérisait  :  -  J'en  suis  bien 
aise,  ils  sont  intéressants.  »  r.ustave  III  pro- 
nonfarélogedeLinnéderant  lesélatsdnroyaume  | 
l'année  qui  suivit  sa  mort,  et  le  10  juin  une  mé-  i 
dallle  fui  Frappée  en  son  booneur. 

Peu  de  savants  ont  eu  une  carrière  scientifique 
RUtïsi  lonf^e  et  aussi  Uen  remplie  ;  U  publication 
de  son  premier  ouvrage,  VHarlui  Uplandîcus, 
remonte  à  l'année  1731  et  celle  des  Planlx  Su- 
rinameniM,  le  dernier  de  tous,  à  l'innée  177!^. 
C'est  donc  une  vie  de  labeur  qui  dura  quarante- 

Linaéélaild'nne  taille  audeasus'lela  moyenne, 
loinee,  mais  bien  Tait;  sa  tèle  était  large,  sa  phy- 
sionomie frnncbe  cl  ouverte;  ses  yenx,  vifs  et 
per^nts,  avaient  une  e\pression  de  finesse  très- 
remarquable.  Il  jouissait  d'une  muté  robuste, 
quoiqu'lleûtéprnuvé  plusieurs  alla-pies  dégoutte, 
dont  il  atiHire  s'£tre  guéri  en  se  nietlant  en  été 
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s  1747,donli]ne9UitraiflièoieyàLeyde;lestroi5aii- 
s     tre8  à  Stockholm;  —  Orehides^  Usque  q^nefv 

dans  les  Acta  acad.  Upiol,,  1740  ;  —  Orbisêru- 
i     diti  Judicium  de  C.  lÀnnmis  scriptU;  Upsal, 

1741  ;  —  OrtUio  de  peregrinaiUmum  inira  pa- 

triamneeessUate ;  Upsal,  1742,  iB-4*;—  JSupth 
e  rista  in  FeMbus  intermittentihus  ;  dans  le» 
3     Acta  acad.  Vpsal^  1743;  —  Flora  StMdea; 

Leyde,  1 746, 392  p.  in-So  ;  vue  2*éditioQ  en  175S; 

—  Animalia  Sueeix;  StockboliDy  1745,  iii-8*; 
— Œlandska  och  Goihlanska  resa  ;ibid.,  1745  ; 
—Fauna  Sueeix  regni  -,  Stockiiolin,  1746;  in-8*  ; 
une  2*  édition  chez  le  même  libraira  en  l761,tTee 
planches;  —  Flora  Zeylanica,  «ii/eiu  planta» 
indicas  Zeylonx  insulx,  qum  olim  1670-1677 
lectx/uere  a  Paulo  ^ermonno  ;Stockh.y  1747, 
2ô4  p.  in-s**;  —  Wastgotha  resa,itf  Biekens 
sianders  befalning  forattad;  Stockh.,  1747, 
224  p.  in-s**;— .  ifor^tM  Uptaliensis;  Stockh., 
1748,  in-8<*;  —  Materia  Medica  regni  vegeiaH" 
lis  ;  ibid.,  1749,  in-8*  ;—  Oratiode  Telluris  ha* 
biiabilis  incremento  ;V^m\,  1743yinr4**;—  Ma- 
teria Medica  regni  animalis;  Upsal,  1950;  — 
Skanska  /orralad.,  1751  ;  —  PhUosophia  Bo* 
tanica,  in  çtuiexplicanturfundamentabota" 
nica;  Stockh.,  1751, 362,  p.  m-8**  :dnq  éditions 
du  vivant  de  Linné  ;  ane  à  BerHn  par  J.-6.  61e* 
ditscb,  l'autre  par  Gilîbertà  Genève  en  1 787; 

—  Materia  Medica  regni  lapidei  ;  Upsal,  1752  : 
Touvragecomplet,  publié  d'abord  en  trois  parties, 
parut  à  Vienne,  en  1762,  par  Tessari  ;  —  Spedes 
Plantarum^  exhibent  plantas  rite  cognitas , 
ad  gênera  relatas  cum  d\fferentiis  specijicis 
nominibus  trivialibus ,  synonpmis  selectis, 
locis  natalibus  secundum  systema  sexuale 
digestas  ;  Stockh.,  1753;  2  Tol.  in-8^  ;  deax  au- 
tres éditions,  Tune  en  1762  et  l'antre  en  1764, 
c'est  à  cette  dernière  qne  l'on  donne  la  qualifi* 
cation  de  légale,  parce  que  les  botanistes  se  con- 
forment à  sa  nomenclature;—  Muséum  TessB' 
nianum,  opéra  comitis  C.-G.  Teuin^  régis  re- 
gnique  senatores  collectum  ;  1 753  ; — Muséum 
régis  Adolphi  Suecorum,  etc.,  in  guo  anima- 
lia rariora  imprimis  exotiea,  quadrt^dia, 
insecta,  vermes  deseribuntur  et  déterminant 
tur;  Stockh.,  1754,  145  p.  in-lbl.;  ^  Pétri 
Lœiflingii  Iter  Hispanicumi  ibid.,  1758; 
in-8*;  .-  Disquisitio  qusutitmis,  ab  Acad* 
imper,  Scientiar,  PetropolUanm  in  annum 
lô79,  pro  prxmio  propositm  :  Seiom  plan- 
tarum  argumentis  et  experimentis  novis,  prater 
adhuc  iara  cognita,  Td  oorroborare  Vel  impu- 
gnare,  etc.,  ab  eadem  aeademia,  die  6  sept. 
1760,  in  conventu  pubUco  prssmio  omatai 
Saint-Pétersb.,  ex  typ.  Acad.,  1760,  40^p.  in-4**. 
Trois  éditions ,  la  d^niière  en  France  par  Brous* 
sonnet,  dans  le  22*Tolttmedo  Journal  BneycUh 
pédiquefi7%Sfàrec  des  remarques;  —  Gênera 
Morborum;  Upsal,  1763  :  trois  éditions,  dont 
une  à  Montpellier,  par  Gouan,  1787,  in-4*;  — 
Muséum  reginm  Louism  Vlriess,  in  quo  ani- 
malia  rariora  exotica,  etc.,  dêtcribuntur  ei 
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delermttlttHtar  ;  JftcHi  ngii  AdolpM  Prodra- 
mei  loni  Mrcvndt;  Slnckh.,    I7B4  ,  p.   Cïn  , 
IB-S'i  —  Clarfi  medica  dupUx ,  ejtfri'ir  tl 
tn/erior;  Ibid.,  I7e3.  i9  \>.  ia^ ;  —  Minitisa 
Planlarum,  ^earruin  ediiionit  texl,vec  siit- 
Cierum  edlUaiiu  tecundx:  IHd.,  1767,    14!    . 
p.  in-S*;   —    Manttiia  Planlarum   iitleia;    ' 
iUd.,  1771,  568  p.  ia-S*i  —  Déficit  mturx,  ' 
ditcûun  ta  uiéd6i»,]iramno^  en  m ieirélmpt.  \ 
en  Jalia  en  1773  sur  ]■  ln4iii1ion  qu'en  ilonna   ' 
Lionel  —  lacbrili  LapponUa,  it  a  Tour  in 
Lapland,  non)  firtl  publii/ird  from  the  ori-  . 
final  Journal  ofùie  aUbrai^d   Llnnau'i  ' 
tnaniutripl  pu  J.-B.  Smithi  Londres,  It 
!  *ol,  ta-B*. 

Qniot  au  nombre  des  disterlalions  de  Li 
sur  dJTtri  sujels  insfiréra  dans  kn  âlémoirti 
l'Acsdtroie  royale  d«  Stockholm,  11  eil  trop  c 
lidérable  pour  m  danner  la. liste.       A.  F^. 

H.  ruIlnHT.  fUvo/M(/rrlll1i«la/i,lHiun(>,-! 
In-t",  en  Ir.par  Hlllln.  l-i-rii,  ni.  ■  loL  In-i-.  -  H,  ■ 


l.-L.  Nirqab .  ÉlaiK  <C  l 


C.  LUm ,'  WbD,  lu*,  la-t*. 

LIxhÀ  {Charlts).  flit  du  précédent,  né  ï 
Fslhnn,  le  10  Janvier  1741.  mort  i  Upeal,  ea 
1783.  Ce  rut  un  homme  relativement  diilm^é , 
mais  tris-inférieur  à  suu  pèr*.  Le  génie  ni>  se 
tranïDiet  |ioint  avec  le  Mug,  et  comme  c'est  i 
litre  d'exceptioa  que  la  nature  produit  les  grands 
hommes ,  leurs  enrants  renlrrnt  dani^  lu  rèKie 
commune.  Linné  (lis  «emlilall  flécliir  tous  le  poids 
de  la  réputation  paternelle.  Il  élail  timide  tl  de 
Gsnte  déllcale.  En  I7S3  il  succéda  »  ion  père 
comme  professeur  de  botanique.  On  a  de  lui  les 
oavraK^a  luiianls  :  fiectu  prima  (  et  aecunda  ) 
Plontarum  rariarum  harti  Upialiensii  ; 
Stockholm,  I7fl2-I7e3,  in-folio,  40  p.  et  :ia  labl.; 
—  Piatilarttm  rorlorui»  hnrli  UptiiUrmn, 
Fa$e.  primVi  ;  Leipzig,  1 767,  folio,  20  p.  et  1 0  labl. 
On  trouve  dans  les  derniers  volumes  des  Amoc- 
nllaln  Atademiex  ifeuK  thèses  souienues  aous 
sa  présidence,  l'une  en  I7B0,  Da  Lavaiidula, 
\'a\\tt(fDil6\,MtthodiiiMuscorKmiUuilrata.  | 
Avec  Linné  flis  s'est  étnnlc  la  lirancbe  mascu-  | 
Une  de  la  famille  de  Linné.  A.  F.         | 

;  LiaNBLL  [John),  peintre  anglais,  né  en  17^2,  ' 

)  Londres.  Ëltre  de  John  V^rley,  il  commença  ^ 

d'abord  a  peindre  >  l'iiiiile  et  a  l'aquarelle  des  . 

portraits  «l  des  paysages  qu'il  envasa  aux  e\-  i 

positions  de  l'Acailëmie  royale  et  de  Is  Bntish  j 

Inshialion  ;  il  ajouta  mime ,  par  onces^ttë ,  U  | 

ninislure  et  la  gravure  i  ses  travaux.  Peu  a  peu  | 
ilfii:  fit  cuuoslln'.El  depuis  luDRlemps  il  [irnl  une 
pldce  distinguée  parmi  les  artistes  étrauitvrg  â 

l'Académie.  Canine  pay^o^sle,  il  se  rattache  ■  i 
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n      celle-ci  prenait  de  terribtet  représailleB  sur  don 
,      Jiiaii  de  Mureno,  qui  amenait  à  Liuois  le  con- 
court de  les  forces  navales  :  Le  Formidable  seul, 
i*     (]iiol<)ue  aux  prises  avee  trois  vaisseaux  et  i^ 
fréKate,  soutint  l'honnenr  français  et  resta  maître 
du  champ  de  bataille.  Ces  deux  comltats  valurent 
an  vainqueur  un  sabre  dlionneur,  qui  lui  fut 
t     décerné  par  décret  du  2d  Juillet  1^1. 
s    .     Après  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  Llnois 
I-  '  dirigea  successivement  de  l*tle  de  France  trois 
e     croisières ,  dont  nous  rappellerons  les  résultats, 
il     Dans  les  deux  premières,  il  secourut  les  établis- 
sement de  la  Hollande,  combattit  le  eonvol  de 
1      Chine  (1),  força  le  Centurion  à  le  Jeter  À  la 
1     côte,  lui  enleva  deux  navires  Hchemeot  chaf^ 

-  gés ,  et  causa  au  commerce  anglais  de  Tlnde  nue 
perte  de  plus  de  ào  millions  de  francs.  La  troi«> 
sième  croisière,  ^contrariée  par  des  événements 

1  de  mer,  se  termina,  le  14  mars  1606,  fiar  la  prise 

I  du  Marengo  et  de  La  Belle-Poutê^  et  par  la 

-  capti\ité  de  l'amiral.  Coflduitpour  la  troisième 
(  fois  en  Angleterre ,  Linois  ne  fut  rendu  à  la  U* 

I  berté  qu'au  mois  d'avril  I8l4.  Le  13  Juin  suivailt, 
il  fut  nomme  gouverneur  de  La  Guadeloupe.  A  la 
nouvelle  du  retour  (fe  Napoléon ,  il  fit  quelques 
eiïorts  pour  conserver  la  colonie  an  roi;  nîais, 
pressé  par  les  circonstances ,  il  administra  ttien* 
tôt  au  nom  de  l'em|)ereur.  ne  put  s'opposer  à  la 
descente  des  Anglais,  et  capitula  le  10  août.  Ra- 
mené avec  les  troupes  françaises,  il  écrivit  de 
I  Plymouth  au  ministre  de  la  marine,  protesta  que« 
I  malgré  les  apparences,  il  n'avait  Jamais  cessé 
I  d*étrc  nn  sujet  fidèle  dn  roi,  et  demanda  à  être 
I  jut^é  par  tio  conseil  de  guerre.  On  examina  en 
!  efTet  sa  conduite  :  il  Ait  déclaré  non  coupable  à 
I  l'unanimité;  mais  le  gonvemement  Jugea  qu'y 
I  n'avait  en  temps  de  paix  aucun  service  à  attendre 
d'un  homme  qui  s'était  montré  si  vaillant  soldat 
et  si  faible  administrateur,  et  une  décision  royale 
du  18  avril  1816  Tadmit  d'office  à  la  retraité* 
Connne  dédommagement,  Unois  reçut  eu  1816 
le  titre  de  vice-amiral  honoraire.  Ku  1811,  peil« 
dant  qu'il  était  prisonnier,  il  avait  été  créé  comte 
avec  une  dotation  de  4,000  fr.  sur  le  Hanotre, 
dont  il  ne  put  pas  profiter.  Le  nom  dtt  vainqueur 


(  i)  Dans  Cette  affaiM,  Ane  ttsnttfiVre  kirllt  éa  li  totu 
anglaise  donna  à  iJlÊom  la  «rai0te  at  ae  vair  aovttoaaS  : 
Il  s  clotgaa.  Sun  retour  a  l'Ile  dr  Kraoca  eaoaa  «a  tU  dé- 
Kippoiutriuciit,  duQt  le  feoéral  Decaeo  ae  flt  rinterpréte 
auprès  du  mloUire  dant  ud  rapfiort  ^ttl  fi'eat  pat  etetipt 
de  fnàviuMt.  Napokon.  irrite,  reiprlflia  en  trroMtdea 
plus  Uur^  ftur  le  compte  de  Ltnoli,  qiH  avait  donné  Juaqae 
la  t.ii.l  de  preuves  d'habileté  et  de  braYoure.  •>  La  eoa- 
duKi-  dr  Lloou.  eertvan-il  à  Oecrêa,  eal  mIaaraMe...  11 
a  rendu  le  pavillon  (raocala  la  naéa  de  1  Europe.  L« 
looiiidrr  reprucbe  qu'on  peut  lai  faire,  c'eat  d'avoir  Olla 
beaucoup  trop  de  prudeoce  dafta  la  dooaertatlon  de  ai 
crulsiénre.  Des  valœaui  de  gWYre  at  aontpaa  dea  vata- 
aeauK  iii«rcliNn<is.  c'e»t  l'bvnnrnr  que  je  veut  qu'on  con- 
•ervf,  cl  non  quelques  morceaux  de  bols  et  quelques 
hnrDiiicA  i.e  ntrpnt  en  Angleterre  est  au  dernier  polot 
dr  la  pari  des  ofllclerade  aBarine.  Je  voudrala  pour  beaa< 
cuiip  que  c«*  malheureni  événement  ne  fût  pas  arrivé.  » 
{Uttres  de  Napoléon  à  Décrié,  en  date  de  Cologne, 
t7  et  sa  (rucUdor  an  xiu) 


a;alw.  -  Cntrof   di  KoBOleaii  arir  It  mlnuEn  i* 
arixi.l,  110,  -  Fr.ChuMrUu,  ATticli  mcroL  dini 
U  JfoniKw.  lau. 

i.i\scaoots.tt  {Jean-Hugues  ïi»),  voya- 
ceur  liollandiijs ,  ué  à  Harlem,  en  1^63.  mort  h 
tnkhuysea,  ta  lell.  En  1679  il  s'embarqua  au 
TeiEl,  et  reioigDit  ses  rrèrcs,  qui  babiuieat  Se- 
Tille.  Il  tte  rendit  ensuite  i  Lisboone,  s'attacba 
au  serrioe  de  Vicenle  Fouseca,  archevêque  lie 
GoB.etsuiiilceprélatauiInrtes.  Il  l'accompagna 
dauj  «es  diierseii  miuioiu,  et  parvint  ainsi  k  n- 
eoeillir  des  doeumeuls.  curieux  alors,  sur  les 
Iles  et  le«  tàle»  de  l'Océan  indien    comprises 
entre  la  Cbine  et  le  Cap  de  Bonne- EGpt^rance.  ' 
La  mort  de  Fon«ecB  (1S89)  obligea  Liuischoolen  i 
irepasseren  [foJlande.  11  publia  alors  U  relation  I 
desoQ  vaya^(ea  bollandais,  La  Haje,  I^Sl).  ' 
Cette  relation  Tut  traduite  en  laba  auus  le  titre  1 
de  I^avigatio  ae  llinerarium  in  Orienlalem, 
tive    Luiitanomm  Indiam,  etc.,  iu-fol.,  avec 
planches  et  cartes.   Linschoolep  prit  une  part  ' 
trts-actite  aux  tentatives  inutiles  que  les  Uol-  I 
landais   firent  pour  dÉcouvrir  un  passage  aux 
Indes  par  les  mers  du  Konl.  Il  arail  entendu,  ; 
daoi  la  Chine  et  les  Indes,  «les  récils  qui  lui  Tai-  , 
saieni  croire  à  l'existence  de  cette  couimimica-  ! 
tion;  aussln'hésild't-ilpasàs'embarquerenqua-  j 
llté  de  commis  sur  nu  des  Iruis  vaisseaux  qui, 
sous  la  direction  de  Willem  Barenlsz,  partirent 
du  Texelle  à  Juin  1594  poursuivre  les  eûtes  de  1 
la  KorvËKc,  de  la  Moseovie,  de  la  Tarlarie,  s'il 
était    possible,  et   pénétrer    ainsi    jusqu'à     la  ' 
Chine  (1).  L'expédition,  aprèss'élreavaocée  jus- 
qu'à TT-'/S'etavoir  reconnu  la  jVouueH^-zenrùfe  1 
et   les  Uet  d'Orange,  rentra  à  Amsterdam,  le 
19  septembre.  Maigre  l'insuccès  de  cette  tenta- 
tive,  LioKhuoten  eu  lit  décider  une   seconde;  i  ' 
mais  ou  ne  voit  pas  qu'il  y  ail  pris  part  ptrson-  i 
neilemenl.lla,outrelarf/a(ion  citée  plasliaut,      ' 
tsit  paraître  :  Deicriplian    de  la  Guinée,  du  ■   I 
CoBjo,  d'Angola,  etc.;  —  Tabtt  des  LalUudts  I  ' 
dam  la  mer   dti  Indes  ;   —  Caltchiime  du      ' 
rfapigatimr;  — Mémoire  lur  les  Finances  de  i   ' 
l'Espagne;  —  Tableau  du  Porlugol.  Ces  di-  |  ' 
vers  ouvrâtes,  écrits  en  bollandais.qnoiqued'un      ' 
style  lourd  el  diffus,  sont  estituabtes  par  l'exacli-  |  ' 
lude  qui  y  liffie.  A.  M  L.  ,   ' 

LI.'iSCHOOTEH   (-,4dWan  tam),  peintre  liol-    ]  ' 
landais,  né  â  Delfl,ea  1590,  mort  dans  la  raSmc 

■ville,aprèsl87S.nfuirélèTedeSpaojolel.Sajeu-  ' 

Besse  avait*,  fort  dérti^ée,  et  sou  grand  talent  , 
ne  le  préservait  pas  de  la  latsère.lursqu'en  1634, 

l'étant  marié,  dans  le  Brabaol,  ï  une  jeune  fille  I  ' 

jolie  et  pauvre,  il  devint  tout  i  coup  sage ,  il  se  h 

ja  Multi  de  «((■  eiptdUioa  K  Ironvint  1  l'tr. 
iwMiti.  u  «Hu  S  (lira  lontUe  «s  l«  rentier  ICL    I  < 


UNT  —  LINUS 


306 


éTégêiMm 


daM  sa  pitrie,  et  fit  le  Toyige  d*Ita- 
âgé  de  dix-sept  ans.  n  s'y  fit  con- 
qoelqiies  portraits^  puis  exécata  des 
,  panni  lesquels  Ja  déoo- 
la  diapelle  délia  Santa-Croce  dans 
Madoiia-del-Popolo.  Durant  sept 
cardinal  Jerasi,  doyen  et  évdque 
▼an  Untprte  de  lui,  aciietant 
IprododioDa  à  des  prix  fort  élevés.  Au 
ix  années  d'absence.  Tan  Lint  voulut 
pétrie;  il  revint  à  Anvers,  où  il  fit  en- 
tableaux  ;  la  plupart  lui  furent 
deDanemark,  Christian-IV, 
fort  son  talent.  Van  Lint  mourut 
«OBsidéré.  Peu  de  ses  ouvrages  sont 
BeigHine  ;  ils  témoignent  d'un  bon  des- 
exeellent  coloris  :  on  cite  quelques- 
dans  l'églîse  des  Cannes  à  Anvers  ; 
sont  trois  tableaux  d'autel  exé- 
r  la  cathédrale  d'Ostle.       A.  oe  L. 

,  La  91»  éti  fieMrti  ftaautnds,  etc.,  t  I, 

t,Hmdriek  tah),  peintre  et  graveur 
da  précédent,  né  à  Anvers,  vivait 
et  1650.  Il  passa  la  plus  grande 
at  vie  en  Italie,  et  peut-être  y  mourut- 
patrie  ne  poasède  point  de  ses  ceuvres. 
était  excdlent  paysagiste,  et  ses  Vues 
de  Rome  sont  très-estiroées.  Le 
de  cet  artiste  un  bel  Intérieur 
que  la  Pmsse  revendiqua  en  1815. 
gravures  Le  Temple  de  la  Sibylle  à 
une  estampe  capitale.       A.  de  L. 

m  (  William),  peintre  anglais,  né  à 
,  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Il  quitta 
urée  pour  venir  tenter  la  fortune  à 
M^^foô^^^^^  et  défanU  dans  la  carrière  des  arts  par 
•™f'^^^t  de  genre,  La  Boutique  d'un  menui- 
^^PT^M^BoiHnfs  (  1819).  N'ayant  pas  réussi 
™4^J*  pënture  fiunilière,  U  fit  de  nouvelles 
~^^^^  parcoorut  les  contrées  pittoresques  de 
L^^^^ffB,  puis  la  Suisse,  l'ItaUc,  la  Grèce,  la 
*J2|  ^^  revint  bon  paysagiste.  On  peut  dire 
£?»l^X>uflent  à  l'école  classique  pour  le  choix 
""  ,  la  correction  du  dessin ,  la  sévérité 

ce  ;  ses  toiles  sont  des  plus  gran- 
coolenr  sobre^et  ses  effets,  tirés  d'une 
simple  et  large,  contrastent  singu- 
it  avec  le  fini  exagéré  des  peintres  à  la 
'3lbo8  citerons  de  lui  :  Vltalie,  dans  la 
dn  duc  de  Bedford  ;  —  Pwitano,  à  lord 
—   Le  Temple  de  la  Fortune  ^ 
par  R.  Peel  ;  —  Le  Lac  de  Lugano , 
^-  La  Baie  de  Naples,  1843;  —  Rui' 
Pxstum;  »  Athènes^  1847;  —  Cor/e 

,1848;  —  Le  Temple  de  Minerve  à 

\^<2^  ^  1*50;  —  Venise,  1851  ;  —  Lancasiref 
aJninr-T'  "^  ^^  ^^  beaux  paysages  de  l'école  an- 
■•      ^  ^  -Le  Tibre,  1856.  P. 

'^fitnua,  isit.  -  rhê  Engttêk  Cvelop. 

ICatherine  Gulleau,  comtesse 
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nE),romandère  flrançaise,  vivait  an  dix-hultièroe 
siècle.  On  a  d'elle  :  Trois  nouveaux  Contes  de 
Fées,  par  AP^  D***,  avec  une  préface  de  l'abbé 
Prévost;  Paris,  1735,  in-12;  —  La  jeune  Amé-' 
rieaine  et  les  Contes  marins;  La  Haye  (Paris)» 
1740,  2  tomes  en  un  vol.  in-12  ;  ~  Histoire  de 
M"e  de  Salens  ;  La  Haye  (Paris),  174d,  2  vol. 
in-12;  —  Histoire  de  H^  d'Atilly;  La  Haye 
(Paris),  1745,  in-12.  J.  V. 

Qttérard ,  La  France  LUU  i 

LiNTEUP  (  Scn-en  ou  Séoerin  ) ,  théologien 
danois,  né  en  1675,  à  Liotrup,  mort  le  13  mars 
1731,  à  Copenhague.  Nommé  en  1702  recteur  de 
l'école  de  Bergen,  il  alla  ensuite  professer  l'é- 
loquence et  la  théologie  à  Ck)penhague  ;  en  1720 
il  devint  évéque  de  Viborg,  dans  le  Jutlaod,  et 
en  1725  prédicateur  ordinaire  de  la  cour.  Mêlé  à 
toutes  les  controverses  religieuses  de  son  temps, 
il  a  laissé  un  très-grand  nombre  d'écrits,  parmi 
lesquels  nous  rappellerons  :  De  Polymathia 
Scriptorum  sacrorum  Disp.  IV;  1693-1695; 
—  De  Gratia  universali;  Bergen,  1702  ;  — 
Reliquix  incendii  Bergensis  ultimi;  Copen- 
bague,  1704,  in-4*';  ^  Lineamentapro  tfieorix 
theologicxpart.  1 V;  ibid.,  1706  ;  —  Meletema- 
tum  Criticorum  ad  loca  N,  T,  Specim.  IV; 
ibid.,  1715-1720  ;  —  une  cinquantaine  d'ouvrages 
pianuscrits  sur  l'histoire,  la  religion,  la  philo- 
logie, etc.  K. 

MOller,  Cimbria  lÀtter.,  I.  S4«-Ut.  -  Univertal-LexU 
ton,  XVII. 

LIN vs  (  Aivo;),  personnage  fabuleux,  que  les 
Grecs  regardaient  comme  un  des  créateurs  de 
leur  poésie.  Les  mythographes  en  général  le  di- 
saient fils  d'Apollon  et  d'une  Muse.  D'après  une 
tradition  béotienne,  il  fut  tué  par  Apollon,  contre 
lequel  il  avait  osé  soutenir  une  lutte  musicale. 
Argos,  Thèbes,  Clialds  en  Eubée  revendiquaient 
l'honneur  de  posséder  son  tombeau.  On  dit  qu'a- 
près la  bataille  de  Chéronée,  Philippe  fit  trans- 
porter de  Thèbes  en  Macédoine  les  restes  de 
Linus  ;  mais  qu'averti  par  un  rêve ,  il  les  rendit 
aux  Thébains.  Beaucoup  de  critiques  alexan- 
drins, dont  la  tendance  était  de  ramener  les  lé- 
gendes mythologiques  à  des  proportions  humai- 
nes, considérèrent  Linus  comme  un  personnage 
historique,  et  lui  attribuèrent  divers  ouvrages  sur 
les  exploits  de  Dionysos.  Diogène  cite  de  pré- 
tendus ouvrages  du  même  poète  comme  une 
preuve  que  la  philosophie  est  originaire  de  la 
Grèce.  «  Linus,  dit-il,  que  l'on  prétend  fils  d'Her- 
mès et  de  la  muse  Uranie,  écrivit  une  Co^mo^onie 
et  des  traités  Sur  le  cours  du  Soleil  et  de  la 
Lune,  sur  la  génération  des  animaux  et  des 
fruits,  u  Tous  ces  ouvrages  sont  certainement 
au  nombre  de  ces  productions  apocryphes  que 
les  grammairiens  d'Alexandrie  faisaient  circuler 
sous  les  noms  de  poètes  mythiques,  tels  queMusée 
et  Orphée;  mais  dès  les  temps  les  plus  reculés  de 
la  poésie  grecque  on  désignait  sous  le  nom  de 
linus  (Xivoc  )  une  sorte  de  chanson  plaintive.  Ces 
modulations  tristes,  qui  convenaient  si  bien 
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aax  simples fiopiilatioiift  (pàtrw  «i  laboureurs) 
de  cette  époque  primitiTe,  sont  peut-être  la  pre- 
mière apparition  de  la  poésie  en  Grèce.  Plus  tard 
même,  au  sein  des  splendeurs  de  la  poésie  lyrique 
et  dramatique,  le  peuple  aima  toujours  les  vieilles 
mélodies  qui  se  rattachaient  au  nom  de  Linus , 
YŒtolinus,  VjElinus  (oIto<  âîvov,  aUivo;  )  ;  et 
comme  les  Grecs  personnifiaient  tout  ce  qui  les 
intéressait,  ils  firent  de  ce  nom  de  Linus,  dont  le 
temps  avait  effacé  la  signification  primitive,  un 
de  ces  êtres  jeunes  et  beaux,  comme  Hyacinthe 
Narcisse,  Glaucus,  Adonis,  Manéros  et  autres, 
qui,  princes  ou  bergers,  favoris  ou  victimes  des 
dieux,  furent  ravis  à  la  fleur  de  l'Age  par  une 
mort  soudaine  et  violente.  On  lui  attribua  Tin- 
vention  des  chants  plaintifs  (Op^^^i),  et  même  des 
chansons  en  général.  Hésiode  l'appelle  «  celui 
qui  a  enseigné  toute  sagesse  »  (novroivic  ooçîvk 
éeàotrpuâç).  Pins  tard,  comme  nous  Tavons  dit, 
les  Alexandrins  le  transformèrent  en  poète  théo- 
logien et  philosophe.  L.  J. 

Appollodore,  I,  I.  —  PaoMDlas,  I,  4«;  IX,  ».  —  Bu«- 
Ulhf^  ad  Hom.,  p.  99-1164.  —  Diogéne  U«rce,  Proam. 
««  Pbotius,  Lex.,  p.  nk,  éd  Pont.  —  Ambrosch,  De  Lino; 
Berlin,  tm,\n^^9.^Vftlcktr,KteineSchr^/ten.lyp.n,rtc. 
—  Lasauli,  Ueber  diê  lAnoiklagei  WurUbourg,  1849, 
in-4».  —  Bode ,  Cesehiehte  der  hetletHschen  Dichtkunst. 

LINUS  OU  HALL  { Francts),  mathématicien 
anglais,  né  en  1695,  à  Londres,  mort  en  1675,  à 
Li^e.  Admis  en  1623  dans  la  Compagnie  des 
Jésuites,  il  fut  employé  quelque  temps  dans  les 
missions  en  Angleterre,  et  passa  ensuite  à  Liège, 
où  il  enseigna  pendant  vingt-deux  ans  l'hébreu 
et  les  mathématiques  au  collège  des  Anglais.  On 
a  de  lui  :  Treatise  on  the  barometer  ;  —  Ae- 
futation  e/the  attempt  to  square  the  circ/e; 
Londres,  1660,  in-8®;  —  De  corponim  Inse^ 
parabilitate;  ibid.,  1662,  in  8*;  ^  An  Expli- 
cation ofthedial;  Liège,  1673,  in-4*';  —  Ani" 
mad  vers  ions  upon  sir  Jsaac  New  ton* s  theory 
o/light  and  colours^  1674,  et  Optical  Asser- 
tions concerning  the  rainbow,  1675;  dans  les 
Philosophical  Transactions:  ces  deux  mé- 
moires, qui  démontraient  victorieusement  Tin- 
sufGsance  des  expériences  de  Newton  sur  la  dis- 
persion de  la  lumière,  furent  accueillis  par  lui 
avec  une  hauteur  dédaigneuse;  cependant  les  re- 
cherches nouvelles  ont  établi  la  véracité  des  asser- 
tions du  professeur  de  Liège.  E. 

SolweU»  Bibtioth.  Scriptor.  Societ.  Jesu.  —  WbeweU. 
But.  nf  inductive  Science  ;  18S7,  t.  Il,  S84-S8S.  —  Brews- 
ter.  Newton,  p.  80. 

LiNWOOD  (Miss),  femme  artiste  anglaise, 
née  en  17&5,  à  Birmingham,  morte  le  2  mars  1 845, 
à  Leicester.  Fille  d'une  maltresse  de  pension, 
elle  fut  emmenée  à  l'Age  de  six  ans,  à  Leicester, 
où  elle  continua  de  résider  jusqu'à  sa  mort  ;  un 
talent  tout  à  fait  nonveau  pour  imiter  les  ta- 
bleaux par  le  travail  de  l'aiguille  fixa  sur  elle 
Tattentioo  publique.  Kn  1782  une  amie  lui  ayant 
adressé  une  belle  collection  de  gravures  coloriées, 
miss  Unwood  eut  l'idée  de  les  reproduire  à 
Taiguille,  et  après  de  nombreux  essais,  elle  y 
parvint  avec  une  habileté  qui  rendait  rillusion 


paHUt«.EM0iirif6e  par  fimpêratrifiedeBiisiie, 
qui  avait  reçu  qiielques-ons  de  set  eavragoes, 

elle  s'appliqua  à  l'étude  des  maîtres,  eipoM  en 
1785  des  copies  du  Guide  et  de  Reynolds,  et 
obtint  de  la  Société  pour  l'Encouragement  des 
Arts  une  médaille  sur  laquelle  étaient  gravés  ces 
mots  :  «  Excellentes  imitations  de  peintures  en 
ouvrages    faits  à  Taiguille.  »  Malgré    un   à 
rare  talent,  elle  fut  écartée  de  l'Académie  royale, 
qui  s'était  imposé  la  loi  de  n'admettre  que  les 
auteurs  de  sujets  originaux.  Bliss  Linwood  rén- 
nit  alors  ses  meilleures  productions  S  Hanover- 
Square  (  1798  )  ;  cette  exposition ,  transporta 
depuis  dans  les  principales  villes  da  royaume, 
eut  le  plus  grand  succès,  et  fut  enfin  placée  daai 
une  salle  construite  toute  exprès   à  Londres, 
Leicester-Square.  On  y  voyait  rassemblées  ose 
centaine  de  copies  d'après  toutes  les  écoles-,  b 
plus  grande  était  le  Jugement  de  Cain^  qu'elle 
termina  à  l'Age  de  soixante<iuinse  ans  ;  onestiaiit 
comme  la  |]4us  parfaite  Le  Sauveur  du  àtonde, 
d'après  Carlo  I>olce,  qui  fut  léguée  à  la  reiM 
Victoria,  et  dont  on  avait  ofTert,  dit-oo,  joM|o1 
3,000  guinées.  Cette  collection,   ai  longteropi 
célèbre,  fut  vendue  aux  enchères  après  la  nmi 
de  l'auteur,  et  ne  produisit  qu'une  somme  lui- 
gnifiante.  P. 

Maunder.  Btoçrapk.  Treoiunt  (MippL). 

LiOMiN  (  Georges- ^^niis),  tbéologjlen  soiaMb 
né  en  1724,  mort  en  1784.  Pasteur  d'Ot^emesl 
et  de  Péri,  dans  le  canton  de  NeufchAtel,  il  est 
auteur  d'un  mémoire,  intitulé  t  PréêervaiiJ 
contre  les  opinions  erronées  qui  se  répaM- 
dent  au  sujet  de  la  durée  des  peines  de  ta  • 
vie  à  venir;  Heidelberg,  1760,  in-12.  II  fut 
rédigé  à  une  époque  où  les  discussions  qui 
eurent  lieu  dans  le  sein  du  clergé  protestant 
neufchàtelois  sur  l'éternité  des  peines  fnturei, 
question  dout  la  décision  fut  déférée  à  Frédéric 
le  Grand,  motivèrent  de  la  part  de  ce  roi  cette 
réponse  que,  si  les  NeuchAtelois  voulaient  être 
condamnés  éternellement,  il  n'y  mettrait  pat 
obstacle.  Cb.  R— n. 

Rntermund,  Supplément  à  JOcber. 

LION  (  Claude  ),  auteur  ascétique  français, 
né  en  1625,  à  Marseille,  où  il  est  mort,  en  1704. 
Il  entra  dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  et 
administra,  comme  supérieur,  la  maison  de 
Condom  et  celle  de  Marseille.  Vers  la  fin  de  es 
vie,  il  tomba  en  démence.  Prédicateur  médiocre, 
il  avait  une  telle  facilité  à  rimer,  qu'il  ne  passait 
pas  un  seul  jour  sans  composer  un  certain 
nombre  de  vers.  On  a  de  lui  :  Mystères  abrégés 
de  la  grâce  et  de  ta  morale  chrétienne^  en 
vers  latins;  1674;  —  Panégyriques  des 
saints  ;  Lyon,  1683  à  1706,  5  vol.  in-8*;  — 
Sermons  ;  ibid.,  1685-1689, 2  vol.  in-8*  ;  —  Con- 
férences morales  sur  les  mystères  et  tes  vé- 
rites  de  la  re/i^ton;  Paris,  1691,  in-go*  ^  g$. 

cueil  de  Poésies  ;  ibid.,  1690,  in*  12.        P. 

Journal  de»  Savants^  1691  et  1701.—  Dopio,  Tabte  des 
Auteurs  eeetés.  du  dix-»eptUmê  sHetê ,  eoL  ffTff.  — 
Athenmum  MasêiUentê, 
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umr .  Vof.  Lton. 

UOXARDO  (  Franeeico  m),  plus  eonnu  sous 

IfiXMode  Fhancesco  Ghaligai,  mathématicien 

SaHéa,  du  seizième  siècle,  auteur  d'un  traité  d'a- 

rithmélique  célèbre  de  non  temps,  et  qui  offlre 

noore  aujourd'hui  un  Intérêt  réel  pour  Ttiistolre 

des  mathématiques.  A  cet  égard,  les  problèmes 

et  les  théorèmes  qui  concernent  l'algèbre  indé- 

t     trnnioée,  et  que  Ghaligai  a  puisés  en  (grande 

I    partie  dans  le  Livre  des  nombres  carrés  de 

Lêootrd  de  Pise ,  paraissaient  le  plus  partico- 

li^meot  importants  ;  ils  ont  contribué  à  donner 

une  idée  approiimatire  de  ce  précieux  ouvrage, 

àoA  la  perte  fut  si  TiTeinent  regrettée  jusqu'au 

jour  où  U  a  été  retrouvé  par  M.  le  prince  Bal- 

tbazar  Boncompagni,  déjà  très-connu  par  ses  im- 

poruntes  découTcrtes,  quia  récemment  publié  le 

texte  original  dti  livre  de  Léonard  de  Pise.  On 

compte  trois  éditions  du  traité  d*aritlimétique  de 

*    Fnaeesco  Ghaligal.  La  Bibliothèque  impériale  de 

Paris  possède  deux  exemplaires  de  la  première, 

qoi  i  été  imprimée  à  Florence,  par  Bem.  Zue- 

cbetta,  en  1521  ;  l'un  de  ces  exemplaires  est  sur 

TtAn  et  se  Tait  remarquer  par  ses  Initiales  peintes 

en  or  et  en  couleurs,  qui  rappellent  le  goût  exquis 

dM  ibiouscrits  de  i'épi>que.  C'est ,  à  n'en   pas 

dosler,  celui  qui  fut  offert  par  l'auteur  au  caHi- 

nallttfaes  de  Médids,  depuis  pape  sons  le  nom  de 

Oénent  VU,  à  qui  il  est  dédié.  Les  deux  antres 

édlioossontde  1&48  etde  1652;  elles  sont  toutes 

fivtnres.  F.  E.  J. 

loatada,  HUMn  du  MaikématUiue».  -  0.  LUNi» 
Bmun  ia^eieitceswmtkématlqnêt  em  /laite. 

UoxxB  (  Artus  DB  ),  géomètre  français,  né 
iCsp,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  mort  à 
fvii,  le  18  mal  1663.  D*abord  conseiller  au  par- 
lement de  Grenoble,  U  se  maria,  et  eut  un  fiis, 
HogDes  de  Lionne,  ministre  sons  Louis  XJV.  De- 
▼eniTeuf,  il  entra  dans  les  ordres,  et  devint ,  en 
1(37,  érèque  de  sa  ville  natale.  «  On  a  de  lui , 
dit  Nontucla,  un  petit  ouvrage  de  sa  jeunesse 
Hnihilé  :  Amisnior  imrvUineorum  Content- 
piatio,  que  le  P.  Léotaud,  jésuite,  pnbMa  en  1654 
(  LyoD,  in-4*  ).  Ce  prélat  géomètre  y  considère 
pii&dpslement  la  lunule  d'Hippocrate ,  et  d'au- 
Ini  formées  è  son  hnitation,  par  des  cercles  de 
npiwrts  différents  de  celui  de  2  à  1,  ainsi  que 
<KvêrB  espaces  drcoUires  dont  il  détermine  les 
^ratores  absolues.  U  est  le  premier  qui  ait 
RBUtiiié  la  qoadratilité  absolue  des  deux  por- 
to de  la  lunule  d'Uippocrale,  coupées  par  une 
%Be  partant  du  centre  du  pins  grand  cercle,  ce 
9K  Wallis  annonçait,  en  1700,  comme  une  re- 
^^ftfat  bite  par  son  compatriote  M.  Percks,  on 
^wdl.  Il  y  a  aussi  dans  cet  ouvrage  plusieurs 
entrai  exemples  d'espaces  drcnlaires  absolument 
durables.  » 

GH  AikN.  BMMk.  du  baupkiné.  -  Montuda,  Hitt. 

LioixR  (  Hugues  de  ),  marquis  de  Bemy. 
^'^^mit  d'État  français,  fils  du  précédent,  né  en 
^^^1)  à  Grenoble,  mort  le  l*'  s^tembre  1671,  à 


Paris.  Élevé  par  son  père,  qui  se  voua  tout  en- 
tier à  son  éducation,  il  se  trouva  capable,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans ,  d'exercer  les  fonctions  de 
premier  commis  d'Abel  de  Servien,  son  onde, 
qui  dirigeait  alors  les  finances.  Lors  de  la  dis- 
grâce de  ce  dernier,  le  cardinal  de  Richdieu,  que 
la  maturité  de  Lionne  et  son  application  avaient 
charmé,  voulut  le  conserver  dans  les  afTaires; 
mais  le  jeune  homme  dédina  cette  offre,  et  partit 
pour  ntalie  (  1636).  A  Rome  il  acquit  l'amitié  et 
la  confiance  de  Mazariu,  d'où  vint,  saus  qu'il  la 
cherchât,  sa  fortune  politique.  Aussi,  en  1641, 
suivit-il  à  Munster  comme  secrétaire  d'ambassade 
son  nouveau  protecteur,  qui  y  avait  été  envoyé 
pour  traiter  de  la  paix.  La  mort  du  roi  changea 
la  face  des  affkires.  Lionne  revint  à  Paris  avec 
le  cardinal;  il  travailla  sous  ses  ordres,  eut  le 
crédit  de  faire  nommer  son  oncle  Servien  ambas- 
sadeur à  Munster,  et,  s'il  n'alla  pas  conclure  la 
paix  sur  les  lieux,  il  n*y  eut  pas  moins  de  part, 
puisque  ce  fut  lui  qui  en  donna  toutes  les  instruc. 
lions.  En  1642  il  fut  chargé  de  terminer  le  dif- 
férend qui  existait  entre  le  pape  et  le  duc  de 
Parme  au  sujet  du  duché  de  Castro,  et  se  lira 
avec  bonheur  de  cette  négodation  difficile,  grâce 
à  sa  péuétration  et  à  l'étude  qu'il  avait  faite  îles 
intrigues  et  de  la  politique  italiennes.  Nommé 
conseiller  d'État  (  1643),  puis  secrétaire  de  la 
régente  (  1646),  il  fit  de  nouveaux  progrès  au- 
près de  Mazarin,  quoiqu'il  lui  arrivât  Kouventde 
tenir  ferme  et  d'avoir  raison  contre  lui  (1);  mais 
il  dut  partager  sa  disgrâce ,  qui  fut  de  courte 
durée.  Le  désordre  des  affaires  augineutant ,  il 
Ibt  rappelé  à  son  poste,  et  obtint  en  1 653  la  charge 
de  prévôt  et  grand  maître  des  cérémonies  des 
ordres  du  roi  ;  il  en  fit  les  fonctions  au  sacre  de 
Louis  XIV. 

Lionne,  indolent  de  caractère  et  fort  adonné 
aux  plaisirs,  jouissait  en  repos  des  faveurs  dont 
il  avait  été  comblé  lorsqu'en  i654  il  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  extraordinaire  vers  les 
princes  dltalie.  Il  assista  au  condave,  d'où  le 
cardinal  Cbigî  sortit  pape  sous  le  nom  d'A- 
lexandre VH.  Le  prindpal  objet  de  sa  mission 
était  le  cardinal  de  Retz  :  il  devait  le  réduire  à 
l'Impuissance,  Tempècher  de  se  créer  par  ses 
intrigues  un  allié  puissant  dans  le  nouveau  pon- 
tife, et  le  mettre  hors  d'état  de  rentrer  dans  le 
royaume  comme  chef  de  parti ,  encore  moins  à 
Paris  comme  archevêque.  Il  réussit  pleinement, 
et  se  rendit  en  16&8  à  liadrid  pour  traiter  de  la 
cessation  des  hostilités  entre  les  deux  couronnes 
et  du  mariage  de  Louis  XIV  avec  une  Inflinte. 
Là  comme  à  Rome  c'était  un  Français,  Condé, 
qu'il  avait  pour  adversaire ,  c'était  la  Fronde , 
vaincue  à  l'intérieur,  dont  il  fallait  détruire  l'in- 

(1)  Une  fols  en  ftvnir,  a'il  fout  eo  croire  les  IjtUres  de 
JVaseirin,  lionne  connença  à  lxav»lller  pour  lui-raéioe; 
U  «Vm^ra  adroUenent  de  loua  lesaccrrU  d«  la  cour.  »c 
servit  de  la'  reine  pour  derlner  Mazarin,  de  Mazarin  pour 
deiiner  U  rdne.  Il  Mit  ainsi  ae  rcodre  trop  puinaant  pour 
qu'on  oiiSt  rarréter,  et  ae  OHMitra  trop  Mpal>le  pour  qu'on 
pût  se  prlvw  ÉtiM  icrvloei. 
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fluenc6  dans  les  consdU  de  rétranger.  Maiarin 
avait  Tort  à  cœnr  la  conclusion  de  la  paix,  seal 
moyen  de  réduire  ce  qui  restait  de  mécontents 
dans  le  royaume;  aussi  expédia -t-il  à  son  en- 
voyé le  pouvoir  «  d'aguster,  conclure  et  signer 
les  articles  d'un  traité  »  sous  parole  du  roi,  «  d'ap- 
prouver, ratifier  et  exécuter  »  ce  qui  aurait  été 
rait.  M.  de  Lionne  conduisit  les  négociations 
avec  une  prudence  consommée;  il  rompit  pins 
d^une  fois  les  mesures  du  prince  de  Condé  et 
des  amis  puissants  qu'il  s'était  faits  à  la  cour 
d'Espagne,  et  offrit  les  conditions  les  plus  favora- 
bles. Tout  échoua  par  la  résistance  du  premier 
ministre,  don  Louis  de  Haro,  qui  exigeait, 
eoipme  une  condition  absolne,  le  rétablissement 
du  prince  de  Condé  en  tous  ses  biens,  honneurs 
et  dignités.  H  demanda  lui-même  son  rappel,  et 
quitta  Madrid  ;  mais  ce  fol  pour  aller  à  Francfort 
(1658),  où  tous  les  princes  d'Allemagne  s'étaient 
rassemblés  pour  le  choix  d'un  empereur  (1). 
Là  enooie  ce  fbt  le  double  but  de  sa  mission 
qu'il  poursuivit.  En  effet,  afin  d'amener  l'Espagne 
à  se  repentir  de  son  opiniâtreté ,  il  lui  créa  de 
nouveaux  ennemis,  d'autant  plus  redoutables 
qu'ils  pouvaient  couper  ses  communications 
avec  les  Pays-Bas ,  théâtre  de  la  guerre  ;  une  aU 
liance  entre  la  France  et  les  princes  allemands 
fut  secrètement  formée;  on  poussa  les  opérations 
militaires  avec  une  vigueur  nouvelle,  et  ni  Ma- 
zarin  ni  son  habile  interprète  ne  parurent  plus 
songer  à  ce  qu'ils  avaient  si  ardemment  souhaité 
d'accomplir.  Cette  diversion ,  secondée  par  les 
succès  de  Turenne,  eut  pour  effet  d'abaisser  l'or- 
gueil de  l'Espagne  en  l'obligeant  à  proposer  d'elle- 
même  et  la  paix  et  l'infante  (1659).  Lionne  con- 
courut jusqu'au  dernier  moment  à  la  réussite  de 
l'entreprise,  qui  était  en  partie  son  ouvrage  :  après 
avoir  obtenu  de  la  duchesse  de  Savoie  qu'elle 
sacrifiât,  malgré  la  parole  engagée,  la  main  de  sa 
fille  au  repos  de  l'Europe,  il  arrêta  en  secret 
avec  don  Louis  de  Haro  les  articles  du  traité  de 
paix,  et  assista  aux  conférences  de  l'Ile  des  Fai- 
sans,  où  il  fut  traité  avec  de  grands  égards, 
ainsi  qu'aux  cérémonies  du  mariage  de  l'infante. 
Avant  d'expirer,  Mazarin  recommanda  Lionne 
au  roi,  comme  le  seul  de  ses  ministres  qui  fût 
instruit  des  affaires  étrangères  (1661).  Ce  der- 
nier, qui  depuis  1659  avait  rang  de  ministre 


(1)  Les  boorfMettres  l'ayant  prié  de  t'inscrtre  rar  on 
rcc^atre  où  fiffaraleot  dliÂltude  les  gens  de  qualité  qui 
pauaient  dans  leur  vtUe,  M.  de  Uonne  ajouta  à  ton  nom 
eette  parapbnae  lattne,  qall  Inprovlta,  dlt*0Q  t 

Qaod  nntll  forun  iDortalInn  eontlglt, 
(  Vana  abalt  glorta  )  ob  fldem  enim,  non  saptcntlam  : 
Intra  trieonU  terninanif 

A  domtno  meo  clemenilMlnio, 

CbriaUantialaio  rege,  prcfeetoa. 

Bowm,  Madritl,  Franeo/urti, 
CreatlonI  saaiiBt  PonUflcIa,  unicna  paeU  arblter, 

Blectlonl  tmperatorli  ; 
Primo  In  boanm  orbU  chriaUanl  féliciter  perfectoy 
Seeondo  in  cjot  pemlelen  ab  lllspanls  dllato ,  ( 

TerUum  qnod  Dcat  bene  vertat,  exapeclo.  i 


d'État  arec  vingt  mille  livres  d'appointenieiits, 
en  prit  aussitôt  la  direction,  et  d^àoja  peodant 
les  dix  années  suivantes  une  capacité  diploma- 
tique qui  lui  assura  une  des  premières  places 
parmi  nos  hommes  d'État  «  Il  créa,  ^  un  his- 
torien, ce  que  Louis  XIV  ne  fit  qv'exécater.  > 
Pénétré  des  idées  politiques  de  Masarfn,  il  les 
avait  développées ,  et  le  disciple  sorpassut  son 
mattre.  «  Avec  beaucoup  d'esprit  et  d'étode, 
dit  l'abbé  de  Choisy,  il  écrivait  assez  mal,  miii 
facilement,  ne  se  voulant  pas  donner  la  peine 
d'écrire  mieux.  Au  reste  fort  désintérûséy  ne  r^ 
gardant  les  biens  de  la  fortune  que  comme  dei 
moyens  de  se  donner  tous  les  plaic^rs;  grand 
joueur,  grand  dissipateur;  sensiMe  à  tout,  ne  se 
refusant  rien,  même  aux  dépens  de  sa  santé; 
paresseux  quand  son  plaisir  ne  le  faisait  pu 
agir  ;  infetigable,  et  passant  à  travailler  les  jonn 
et  les  nuits,  quand  la  nécessité  y  était,  ce  qn 
arrivait  rarement;  n'attendant  aucun  secours  ée 
ses  commis ,  tirant  tout  de  lui-même,  écrivart 
de  sa  main  ou  dictant  toutes  les  dépêches; don- 
nant peu  d'heures  dans  la  journée  aux  allinrei 
de  l'État,  et  croyant  regagner  par  sa  vivacité  k 
temps  que  ses  passions  lui  faisaient  perdre  (!).• 
On  peut  dire  que  la  période  pendant  laquelle 
Lionne  gouverna  ne  fut  qu'une  négociation  coo- 
tinuelle.  Nous  passerons  rapidement  en  revue 
les  principaux  actes  auxquels  il  eut  une  part  oos* 
sidérable.  Les  deux  premiers  furent  relatiik  à  h 
préséance  obtenue  à  Londres  par  l'ambassadeur 
d'Espagne  sur  le  comte  d'Estrades  (  1661)  et  i 
l'insulte  que  la  garde  corse  fit  à  Rome  au  doc 
de  Créqui  (1662).  Lionne  poussa    les   choseï 
avec  tant  de  vigueur  que  plusieurs  Tîctoires  n*aii> 
raient  pas  acquis  au  roi  le  solide  avantage  qaH 
retira  des  satisfactions  publiques  *.  l'ambassadeor 
d'Espagne  fbt  désavoué,  et  déclara  en  plein  Louvre 
que  son  ntaltre  ne  disputerait  jamais  le  pas  à  b 
France  ;  et  la  cour  de  Rome  fut  contrainte  de 
souscrire  au  traité  de  Pise,  dont  les  conditioBS 
étaient  l'éloignemement  du  cardinal  Chigi  et  le 
renvoi  des  Corses.  Dans  cette  même  année  1663, 
il  prépara  la  cession  et  donation  de  la  Lorraine, 
et  le  rachat  de  la  place  de  Dunkerque  moyen- 
nant le  payement  des  dettes  de  Charies  Û.  11 
conclut  eo<(uite  les  traités   de  paix  de  Bréh 
(1667)  et  d'Aix-la-Chapelle  (1668),  ainsi  quels 
paix  des  jansénistes  (1669).  Il  négocia,  dit  M.  Ifr 
gnet,  «  avec  l'Espagne  pour  obtenir  d'abord 
qu'elle  révoquât  l'acte  de  renondatioa,  ensoile 
qu'elle  consentit  au  droit  de  dévolution;  avec 
la  Hollande,  pour  lui  faire  admettre  les  pré- 
tentions générales  de  Louis  XIV  sur  la  mo- 
monarchie  espagnole  et  ses  projets  particulien 
sur  les  Pays-Bas,  quoiqu'elle  fût  la  puissance  h 
plus  exposée  par  l'agrandissement  de  la  France; 
avec  le  Portugal,  pour  qu'il  attaquât  l'Espagne 
dans  la  péninsule  lorsque  Louis  XIV  lui  pren- 
drait la  Flandre  ;  avec  la  Suède  et  l'Angleterre» 

(1)  Méwwtrm,  p.  tii. 
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les  mâintorir  dans  l'alUaiice  da  roi  ou  dans 


\ 


Teb  forent  I«  grands  actes  diplomatiques 
^  remplirent  cette  époque.  Lionne  ne  vit  pas 
llsane  des  intrignes  si  habilement  conduites  à 
Vmuw  par  GrâaonTîlle  pour  ménager  le  traité 
lecret  cft  é? entnel  de  partage  de  la  monarchie 
fqwigpioie  avec  l'empereur  LéopoM  ;  il  mourut 
te  1**  septembre  1671,  à  Tâge  de  soixante  ans; 
Os  préloid  qnll  ne  put  soutenir  le  déshonneur 
dont  s'étaient  cooTertes  sa  femme  et  sa  fille,  la 
Miqmse  de  ConiTres  :  le  scandale  de  leur  con- 
Ma  était  tdqne  le  roi  s'hait  tu  forcé,  un  mois 
toparaTant,  de  reléguer  la  première  à  Angers, 
àfcc  ce  ministre,  Louis  XIY  s'était  montré  un 
ni  habile;  après  lui,  il  ne  fut  qu'un  roi  pas- 
sonné.  On  a  de  Lionne  :  Mémoires  au  roi ,  in- 
terceptés en  1M7,  par  ceux  de  la  garnison  de 
léUe;  impr.  en  Hollaiide,   1668,  in- 12,  avec 
qodqoes  antres  pièces  ;  ce  Tolume  reparut  à  Co- 
lonie :  Recueil  de  pièces  pour  servir  à  rhis- 
ktn;  1668,  hi-12;  et  à  Paris  :  Mémoires  et 
isstnKtitms  pour  servir  dans  les  négociations 
c(  iiffeires  concernant  la  France  ;  1689,  in-12. 

P.L— T. 

CM^fJiAMirw.  -  Ma«de  Sèflgné,  UUra.  -  D*An- 
ii|i7,  a^mmet  UlmUreg  4»  la  Framet,  V.  -  f^fo  tf« 
teM;  SiM  le«  MéUmgêg  emriems  attrtboés  à  Satnt- 
ImanS.  *  Satnt-  «mon.  Mémoires.  —  Slunoodl,  HUt, 
«ifnMfsif,  XXIV,  XXV.  ^  Mlgnet,  IrUrod,  aux 
*•■.  T^mUtt  à  la  tyeettsUm  d^Eipagne. 

ummBr.  Vog,  Ltornet. 

Utniois(i)  (Jean-Joseph  Bouvier,  connu 

iav  le  nom  d'abbé),  historien  et  philologue  firan- 

V^Uk  Nancy,  en  1 730,  d'un  père  originaire  de 

LT«»  et  mort  à  Nancy,  le  14  juin  1806.  Iléto- 

Wtci  1761  un  pensionnat  qui  attira  un  grand 

Mnfcre  d'élèves,  pour  lesquels  il  composa  plu- 

ilan  traités  élémentaires ,  qu'il  publia  d'abord 

^ti^éneat,  et  qu'il  réunit  ensuite  sous  le  titre 

fcftiir9iri^lifd0t;Naocy,  1764,  petit  in-4o.C'é- 

hil  inrtiNit  au  moyen  de  tableaux  synoptiques 

^  CMSignait  to  géographie,  la  chronologie  et 

Jlirtoire  :  Tableaux  historiques  ^  généalogi- 

pes  et  géographiques  contenant  VMstoire  du 

fsufle  de   Dieu^  de  V Egypte,   des  Assy- 

fienSf  etc.,  de  la  France,  de  la  Lorraine ,  de 

fitrffieAe;Nancy,  1766,  grand  in-fol.fig.  Lors- 

qse  V Atlas  historique  connu  sous  le  nom  de  Le- 

JHffCLnsCases)  parut,  en  1 804,  on  donna  de  justes 

étogcsà  cemode  d'enseignement,  mais  on  Ignorait 

fait  a¥^  en  pour  devancier  le  modeste  abbé 

Lfcwaoia,  qui  après  la  publication  coûteuse  de  cet 

«ovrage  se  vit  enlever  le  fruit  de  son  travail 

par  la  banqueroute  du  libraire,  qui  prit  la  fuite, 

tt  emportant  en  Russie  presque  toute  l'édition 

de  cet  teUeanx ,  devenus  rares  (2).  Lors  de  la 

(1)  Ifow  «TOBt  MM  les  jeox  une  lettre  antognpbe 
4iaée  4e  l^ate«r  qyl  ne  permet  pas  de  doater  qne  le 
wom  ne  doive  are  écrit  lÀoimois. 
*  (1)  Il  est  S  regretter  qae  le  MTant  M.  Weins,  aoteor  de 
rarUcte  Ltorvois,  n'ait  pas  connu  ces  tableau.  Il  n'ao- 
~""  T  ferreur  de  croire  qa'lla  eonalstatent  en 


suppression  de  hi  CkKnpagnIe  de  Jésus,  qui  n'eut 
lieu  en  Lorraine  qu'aprâ  la  mort  du  roi  Sta- 
nislas, l'abbé  Lionuois ,  qui  avait  reçu  l'ordre  de 
prêtrise,  fut  nommé  principal  du  nouveau  col- 
lège établi  à  Nancy,  et  se  retira  en  1777  avec  une 
pension  de  1,600  livres.  On  a  encore  de  lui  :  Es- 
sais sur  la  ville  vieille  de  Nancy ,  dédiés  à 
Charles-Alexandre  de  Lorraine;  La  Haye 
(Nancy),  1779,  in-8^,  avec  pians,  qui  ont  été 
refondus  dans  l'ouvrage  suivant  ;  —  Histoire 
des  villes  vieille  et  neuve  de  Nancy,  depuis 
sa  fondation  jusqu'en  1788;  Nancy,  1804-1811, 
3  vol.  in-8*'.  On  y  trouve  une  foule  de  rensei- 
gnements plus  ou  moins  dignes  d'intérêt,  mais 
dont  le  souvenir  serait  perdu  si  l'auteur  n'eût 
pris  soin  de  les  recueillir;  —  7rai^^  de  la  My- 
thologie ou  de  V  Histoire  poétique  ;  Nancy, 
1767  et  1768,  petit  in-4®,fig.,  auquel  M.  Noël  ne 
craignit  pas  de  faire  des  emprunts  pour  son 
Dictionnaire  de  la  Fable;  —  Principes  du 
Blason  ;  Nancy  (  sans  date  ),  in-8*;  —  Maison 
de  Raigecourt,  avec  les  preuves;  ibid.,  1777, 
in-fol.;  —Maison de  Satn^i^oii;ibid.,  1778, 
in-fol.  Il  fit  paraître  aussi  plusieurs  écrits  théo- 
logiques, qui  révèlent  son  penchant  pour  les  doc- 
trines de  PortpRoyal.  L'académie  de  Nancy  ne 
le  compta  pas,  comme  on  l'a  dit  par  erreur,  au 
nombre  de  ses  membres.       J.  Lamoureux. 

Psaame,  Éloge  de  l'abbé  LUmnoit  ;  Nancy,  1806,  ln-8*. 

—  Noei,  Catalogus  du  CoUeOiont  lorraines i  ISW,  ln-8*. 

—  Docuwients  particuliers. 

LIOTARD  (Jean-Btienne),  peintre  suisse, 
surnommé  le  peintre  turc,  né  en  décembre 
1702,  à  Genève,  où  il  est  mort,  en  1790.  Il  était 
destiné  par  son  père  au  négoce;  mais,  rendu  à 
lui-même  à  la  suite  d'un  essai  infructueux,  il 
fit  de  rapides  progrès,  et  commença  par  dessiner, 
puis  à  peindre  en  miniature  et  en  émail.  On 
prétend  même  que  dans  ce  dernier  genre  il  se 
rendit  tellement  habile  que  le  célèbre  Petitot, 
lui  ayant  donné  un  de  ses  ouvrages  à  copier, 
ne  sut  plus  distinguer  la  reproduction  de  l'ori- 
ginal. En  1725  il  vint  à  Paris,  et  mit  à  profit  les 
occasions  d'accroître  ses  talents.  M.  de  Pui- 
sleux ,  qui  venait  d'être  nommé  amlMissadeiir, 
l'emmena  avec  lui  à  Naples  ;  de  là  notre  artiste 
passa,  en  1736,  à  Rome,  où  il  laissa  beaucoup  de 
portraits  au  pastel.  Poussé  par  une  humeur 
aventureuse,  il  accepta  rofTre  de  quelques  riches 
Anglais  qui  lui  avaient  proposé  de  les  suivre 
dans  le  Levant.  Arrivé  à  Constantinople,  il 
adopta  aussitôt  les  usages  du  pays,  se  vêtit  en 
turc,  laissa  croître  entièrement  sa  barbe,  et  ce 
fut  en  cet  équipage,  tout  à  fait  excentrique  au 
dernier  siècle,  qu'il  se  montra  à  Vienne,  où 
l'empereur  François  T'  lui  fit  un  gracieux  ac- 
cua'l.  «  La  nouveauté  du  spectacle,  dit  Mariette, 
attira  sur  lui  les  regards,  lui  facilita  un  accès  au 
palais,  et  lui  valut  beaucoup  d'ouvrages  et  bien 
des  ducats.  »  En  1744  il  fit,  pour  être  rais  dans 

nn  Jeu  de  cartes  Maloriqoes  à  fimltitlon  du  CharUhséhm 
de  Mornet ,  des  jeu  de  Desmarets,  etc. 
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la  galerie  de  Florence,  ion  portrait  en  cortume 
JeTantin.  Il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  Paris; 
«  mais,  an  milieu  d'une  société  moqueuse,  il  lui 
fallut  rabattre  de  ses  prétentions.  «  On  estima 
ses  pastels  pour  ce  qu*ils  valaient,  ajonte  le  même 
amateur  ;  on  les  trouTa  socs  et  fliits  avec  peine  ; 
la  couleor  tirait  presque  toiqonrs  sur  celle  da 
pain  d*épice  ;  de  plus,  ses  tètes  parurent  plates  et 
sans  rondeur,  et  si  la  ressemblance  y  parut 
assez  bien  saisie,  on  crut  reconnaître  que  cela 
ne  venait  que  de  ce  qu'il  avait  ptutét  pris  la 
charfi;e  que  la  véritable  forme  des  traits  qoll 
imitait.  »  Après  être  resté  quatre  années  à 
Paris,  Liotard  se  rendit  en  Angleterre,  puis  en 
Hollande,  où  il  épousa  Marie  Pargues,  fille  d*nn 
négociant  français  établi  à  Amsterdam.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale.  Les 
ouvrages  de  Liotard  sont  fort  nombreux  et  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  prix  ;  nons  en  rappel- 
lerons quelques  uns ,  comme  le  maréchal  de 
Saxêf  qui  est  il  la  galerie  de  Dresde,  le  Heute- 
nantdepoUce  Hérault^  la  princes  te  de  Galles, 
Pempereur  Joseph  //,  Marie-  Thérèse^  el  Vat' 
ehiduchesse  Marie  d^ Autriche,  Plusieure  ar^ 
listes  ont  gravé  d'après  ses  tableaux,  et  lui-même 
a  laissé  quelques  eaux-fortes.        P.  L— t. 

Mariette*,  Âbfcedario,  III.  —  Portraits  âat  Peintret  de 
la  çaleri9  de  Florence,  IV.  ~  Nagler,  Neues  Mlçem, 
Kûnstler^Uxicon.  vil. 

LIOTARD  ( Jean- Michel) ,  graveur  suisse, 
frère  jumeau  du  précédent,  né  en  17 02, à  Ge- 
nève, où  il  est  mort,  vere  17G0. 11  fut  un  des 
meilleurs  élèves  de  Benoit  Audran,  et  cultiva  avec 
succès  la  gravure  à  Paris.  Appelé  en  Italie  par 
Joseph  Smith ,  consul  anglais  k  Venise  et  ama- 
teur distingué ,  il  fut  chargé  d'y  copier  au  burin 
les  grands  cartons  que  le  Cignani  avait  exécutés 
pour  le  duc  de  Parme  ainsi  que  sept  tableaux 
de  sainteté  d'après  Séb.  Ricci.  On  a  de  lui  :  son 
Portrait f  dessin  original  ;  —  La  Bergère  labO' 
rieuse  et  Le  Chdleaxi  de  cartes,  de  F.  Bon- 
cher;  —  Les  Comédiens,  In  Conversation,  Les 
deux  Cousins  et  Le  Sommeil  dangereux ,  de 
Watteau  ;  —  Opus  Seb,  Ricci  Bellunensis  ab' 
solutissimuih  ;  Venise,  1743,  gr.  in-fol.:  —  Mo- 
nochromafa  Vif  Car,  Cignani  ;  \h\â.,  1743, 
in-fol.  P.  L— Y. 

Ch.  LeRlaoc,  Jl/an.  de  V amateur  d'EOampes. 

LIOTARD  (Pierre),  botaniste  français,  né 
en  1729,  à  Saint- Etienne  d.^  Cussey,  près  Gre- 
noble, mort  en  avril  1796,  à  Grenoble,  i-ils  de  la- 
boureur, il  travailla  hii-mëme  à  la  terre;  lors- 
quMl  eut  atteint  TAge  de  prendre  du  service,  il 
s'engagea,  et  prit  part  aux  campagne^t  de  Port- 
Mahon  en  1756  et  de  Corse  en  1764*  Ayant  reça 
une  blessure  grave  devant  Gènes ,  il  eut  sa  re- 
traite, et  vint  demeurer  chez  un  de  ses  oncles, 
berboriste  à  Grenoble,  où  l'habitude  d'examiner 
et  de  recueillir  les  plante.*:  ne  tarda  pas  à  lui  ins- 
pirer un  goftt  très-vif  pour  la  botanifuio.  Quoi- 
qu'il n'eût  point  fait  d'études  clasisiques ,  il  par- 
Tint  bientôt  k  entandra  ta  latin  de  Linné.  La  flore 


des  Alpes  lui  devint  funilière;  Il  aeoompafn  lei 
naturalistes  qui  visitaient  ces  montagnea,  éL  fiit 
Tami  de  quelques-uns  d'entre  eux,  tels  que  Guet- 
tard,  Viliars,  Faujaa  de  Saint-Food,  Detêm- 
taines.  Ses  relations  avec  J.-J.  Roanaena  fimèiat 
•or  lui  l'attention  pobliqne.  Celni-ci  ae  laésaiia 
à  lui  en  i768souslaiiomdaRenoatetlepria4e 
Ini  apprendre  à  connaître  les  plantes.  «  YooaMM 
bien  vieux  pour  cela ,  Ini  dH  Liotmrd  en  le  re- 
gutlant  fixement  -*  Eh  bieR,  répond  le  phNa- 
fophe,  je  travaillerai  d'aniant  pins.  —  Er  ee  cm» 
je  suis  k  vos  ordres.  »  Us  se  lièrent  intimemaBl, 
et  après  lenr  séparation  entretinrent  nne  eo^ 
reapondance  qui  tomba  en  des  malna  infldèlaa  il 
ne  put  être  retrouvée.  Bn  1783  Liotard  fat  wk 
à  la  tète  du  jardin  botanique  de  Grenoble,  et  ea 
1794ilreçutde  la  Convention  un  lecoora  de  i,SOO 
francs.  Il  moumt  des  suites  d*nne  bleasare  qat 
lui  fit  un  bloc  de  pierre  en  tombant  sor  Ini  m 
moment  où  il  entrait  dans  son  jardin.         P. 

Magasin  Esitpctap.,  4*  iBBée. 

^LiouTiLLS  (  Félix 'Silvestrs' Jean  -  Mp- 
liste  ) ,  avocat  français,  né  k  Tout,  le  31  oetoiiK 
1803  Son  père  a  servi  soua  l'emplra.  fëk 
se  prépara  par  de  fortes  études  à  l'exercice  de 
la  profession  qu'il  voulait  exercer,  et  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  droit.  En  quittant  rteote 
de  Droit  de  Paris,  en  1824,  il  entra  cbei  ne 
avoué ,  y  passa  cinq  années ,  et  se  fit  imerire  m 
tableau  des  avocats  en  1829.  «  Il  n*y  a  pas  (fa* 
vocat  qui  plaide  plus  d'affaires  que  Ini ,  dit  soa 
collègue.  M*  Desmarest;  il  n*y  en  a  pas  qui  les 
étudie  avec  plus  de  soin.  Livrant  peu  au  hasard, 
il  fait  des  notes  de  plaidoirie  qui  aont^es  cbels- 
d'ffuvre  d'enchaînement  d'idées  et  de  logique.  > 
M.  Liouville  a  moins  plaidé  au  criminel  qu'an 
civil.  On  cite  sa  plaidoirie  dans  raffalre  de  Pie- 
eident  arrivé  au  chemin  de  fer  de  Versaiilfs 
(rive  gauche),  comme  un  de  ses  triomphes  ora- 
toires. Ëlu  bAtonnier  de  Tordre  des  avocats  ea 
1 856,  il  s'est  présenté  sans  succès,  en  1 858,  comme 
candidat  de  l'opposition  lore  des  élections  géné- 
rales au  corps  législatif,  dans  la  3*  drconserip- 
tion  do  dépariement  de  la  Seine.  On  a  de  M  : 
Devoirs,  Honneur,  Avantages,  Jouissances  é^ 
la  profession  d'avocat,  suivis  des  Éloges  donnés 
à  cette  profession  ,4c  Notices  nécrologiques 
et  de  V Éloge  de  M.  Paillet;  Paris,  tW, 
in-8*  ;  —  Profession  d'avocat  ;  La  PlaideMe, 
discours  prononcé  à  Couverture  des  eimfé* 
rences ,  avec  un  appendice  Sur  les  MémMres 
et  les  Consultations;  Paris,  1868,  in-4*.  On 
loi  doit  en  outre  des  Mémoires  de  prooéden 
très-importants.  L.  L-«t. 

B.  DMintrect,  dtni  le  Diet.  4ê  la  Convars,,  tÊffL  — 
Vspereau ,  Dict.  wUn,  des  Canlamf 

l  LiovviLLE  (  Joseph  ),  mathématicien  ftwh 
çais,  né  k  Saint- Omer,  le  24  mars  1809,  Anère 
du  précédent.  Élève  de  l'École  Polytechnique, 
il  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  ion 
aptitude  pour  les  matliématiques.  Api^  averr 
pasaé  par  l*École  des  Pants  et  Chanssées,  i 
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t  reofvoir  ingénieur,  et  devint  succeMiTe- 
professear  à  l'École  Polytechnique,  membre 
'  dt  rAondémie  des  Sciences ,  professeur  an  Collé((e 
^  de  France  et  à  It  ftenlté  des  sciences  En  1848  il 
g-  M  envoyé  à  l'Asieinblée  constituante  pour  re- 
^  péMBter  It  MoMlle.  M.  Liouville  rédige  depuis 
^  iBiigltempt  le  Journal  des  MatMmatiquei 
^  pures  êi  êppiiquées^  et  a  publié  les  mémoires 
^  «rfTaaU  :  Sur  U  Développement  des  /onctions 
^  •«  parikBt  de  fimeUons  en  séries^  dont  les  di» 
^  m  lu  wii  sonl  assMJettis  à  satisfaire  à  une 
^  aéme  éqwÊtkm  différentielle  du  second  ordre 
^  CMlenonl  wa  paramétre  variable;  dans  le 
'  Qompte-fndaderAcad.,  tome  1, 1836.  Les  séries 
^  ée  cette  espèce  se  pr^entent  surtout  dans  It 
'^.  théorie  de  la  chaleur,  lorsqu'on  cherche  les  lois  du 
^  noQTemeot  do  calorique  dans  une  barre  bétéro- 
IJkM  ;  M.  LioaTille  s'est  proposé  de  les  considérer 
*V  «dles-nièrotSy  abstraction  faite  des  problèmes 
^\  ib  cBes  se  prteentent,  et  d'en  trouver  les  valeurs 
^  fv  sa  procédé  direct  et  rigoureux  ;  »  Sur  Vlnté- 
fntioji  des  équations  à  indices  fractionnaires  ; 
iiU.,  tome  U,  1837.  L'auteur  termine  son  mé» 
■dre  iB  montrant  par  des  exemples  que  l'em- 
pW  des  diflérentiellcs  et  des  équations  difTéren- 
tidks  I  indices  (dictionnaires  e»t  très-utile  pour 
llMvnttDB  même  des  équations  difTérentielles 
à  iÂes  entiers;  —  Sur  le  Calcul  des  inéga* 
^fêhodiques  du  mouvement  des  planètes; 
ftll,L  II,  1837  ;  —  Sur  un  nouvel  Usage  des 
AmNnu  elHptiguei  dans  les  problèmes  de 
méceUque  céleste  ;  t  m,  1838;  ^  Sur  Vlnté- 

fwltoi  de  réq,  ^=i^,  tin,  1838;  -  Sur 
^  dr      dx* 

^HémUoppement  des  fonctions  en  séries  dont 

te  éiffértnts  termes  sont  assujettis  à  satiS' 

f^ànne  mdme  équation  différentielle  H- 

"^><t«  contenant  un  paramétre  variable ,  en 

MNMtavec  Sturm;  t  IV,  1839;  -*  Sur  les 

f^fUetkms  eéeutaWes  des  angles  que  forment 

<Mn  c/tef  les  droites  résultant  de  Vintersee- 

Aw  éis  plané  du  orbites  de  Jupiter  et  d*  Ora' 

^,  tome  VllI.  Les  plans  actuels  des  trois  pla- 

■^  aopérienrea,  Jupiter,  Saturne  et  Uranus  se 

CNptBt  snlvanl  des  droites  qui  font  entre  elles 

^  trèftfetits  angles.  Cette  remarque  faite  depuis 

l^iBlmps  donne  Heo  à  une  question  Intéressante. 

b  dlet  si  les  planètes  n'étaient  soumises  qu'à 

^^ciion  du  Soleil,  les  angles  seraient  invariables  ; 

**itaayaBt  égard  aux  efTets  produits  par  Tat- 

^'Ma  mntoelle  de  Jupiter,  Saturne  et  Uranus, 

'''diiciion  Caite  des  autres  planètes  que  l'on  peut 

^^ger  Id  à  cause  de  leur  petitesse  et  de  leur 

^*%Muieut,  il  est  clair  que  les  angles  varieront 

**^  le  tempe.  On  peot  se  demander  si  dans  un 

9^  nombre  de  siècles  ces  angles  seront  encore 

^l^^-peths,  ou  fi  au  contraire  ils  auront  éprouvé 

jy  ycfoisaementa  considérables.  Telle  est  ta 

^'^'tton  que  Taoteur  a  résolue  par  une  métbode 

^"^  limpleqne  directe;  —  Sur  le  Problème 

^  P»twrba^ons  dans  certains  cas  où  l^ea>- 

*"Xrtetté  de  TorMIe  de  la  planète  troubiée 


et  son  inclinaixon  à  Vécliptiqueont  des  valeurs 
quelconques;  Gompte-rendudel'Acad.yt.  VIII; 
—  Sur  V Intégration  d'une  classe  d'équations 
différentielles  du  second  ordre  en  quantités 
finies  explicites  ;  ibid.,  tome  IX  ;  —  Sur  les 
Transcendantes  elliptiques  de  première  et  de 
deuxième  espèce,  considérées  comme  fondions 
de  leur  module;  ibid.,  tome  X;  —  Sur  les  Mé' 
thodes  générales  à  Vnide  desquelles  on  déter- 
mine les  perturbations  du  mouvement  des 
planètes ;\tÂ<i,,  tom.  XI;  — 5tfr  les  Conditions 
de  convergence  d^une  elasce  générale  de  se' 
ries;  tom.  XI;  —  Sur  quelques  Propositions 
générales  de  géométrie  et  sur  la  Théorie  de 
Vélimination  dans  les  équations  algébriques; 
ibid.,  tom.  XIII;  —  Sur  la  Stabilité  de  Vèqui- 
libre  des  mers;  tom.  XV;  —  Sur  les  Figures 
ellipsoïdales  à  trois  axes  inégaux  qui  peu- 
vent  convenir  à  Véquilibre  d'une  masse  /i- 
quide  homogène  douée  d*un  mouvement  de 
rotation ,  tom.  XVI  ;  —  Sur  la  Stabilité  de  Vé- 
quilibre  des  fluides  ;  tom.  XVI  ;  -  Sur  la  Di- 
vision du  périmètre  de  la  lemniscate,  le 
diviseur  étant  un  nombre  entier  réel  ou  com- 
plexe quelconque  ;tom.  XVIi  ;  —  Stir  la  Théorie 
des  grandes  surfaces,  tom.  XXXII;  —  Sur  la 
Représentation  des  nombres  entiers  par  la 
forme  quadratique  :  x*  +  ay*  +  bz^  +  abt^  ; 
tom.  XLII,; —Sur  la  Réduction  de  classes  très- 
étendues  d'intégrales  multiples:  tom.  XLU. 

Jacob. 

Uooflile,  Jowmal  ëê  MtUkéwuUiçun  purti  et  opptt- 
fMëcf.  —  HenieigiumêntM  partUmliers. 

LiFARiNl(Ludoi7ico),  peintre  italien,  né  le 
17  février  1800,  à  Bologne,  mort  le  19  mars  1856, 
à  Venise.  Son  éducation  artistique  se  fit  à  Venise, 
à  Rome  et  à  Naples.  Il  choisit  ensuite  pour  ré- 
sidence la  première  de  ces  villes,  et  y  fut  de  1838 
à  1847  professeur  à  l'Académie  des  Beaux- Art8. 
Cet  artiste ,  que  des  études  sévères  ont  placé  au 
premier  rang  des  peintres  de  l'école  italienne  con- 
temporaine, a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
disséminés  dans  les  collections  publiques  et  par- 
ticulières de  son  pays;  nous  citerons  :  Erigone, 
Le  Serment  des  HoraceSy  La  Mort  de  Botzaris, 
Le  Serment  de  Byron,  Les  Derniers  moments 
de  Marina  Faliero;  et  les  j»or/rfli/s  de  Pie  VU 
et  de  Théodore  Matleini,  P. 

Nagler,  Neuet  allgem.  KûiuUêr-Lexieon. 

LiPB?iics  {Martin)  f  érudit  et  bibliographe 
allemand,  né  le  U  novembre  1630,  àGoritzdans 
le  Brandebourg,  mort  à  Lubeck,  le  6  novembre 
1692.  FiU  d'uu  paysan ,  il  étudia  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Wittemberg,  où  il  fut  reçu  maître 
es  arts  en  1663,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
suivre  encore  pendant  six  ans  les  cours  de  l'uoi* 
versité.  Nommé  en  1659  oo-recteur*à  Halle,  et  en 
1672  recteur  du  collège  suédois  deStettin,  il  de- 
vint en  1 676  co-recteur  du  collège  de  Lulieck.  Ses 
princi|)aux  érrits  sont  ;  De  mirnbili  animée  ra- 
tionalis  Origine;  Stettin ,  1650 ,  in-4*  ;  «  Biga 
FrablenuUum  phgsieorum  de  Iridis  ante  di- 
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luvium  exisientiaet  sermonis  in  brutisca' 
ren/ia;  Wittemberg,  1656,  in-4";  —  Exercitch 
iioiies  astrologicx  quatuor;  Wittemberg,  1657 
et  1658,  m-8°  ;  —  PfavigatioSalomonis  Ophiri- 
tica;  Halle,  1660,  in- 12;  —  Decas  Thesium 
philosophicarum;  Stettin,  1673,  iD4°;  ~ 
Physica  Lapidum  Consideraiio  ;  Stettin,  1674, 
Id-4'*; —  Programmata  Stetinensia,  recueil 
de  vingt- sept  biographies;  —  Integra  Strena» 
rum  civilium  Bistoria^  a  prima  origine  ad 
nostra  mque  (empora;  Leipzig  et  Halle,  1670, 
in-4*^;  reproduit  dans  le  tome  XH  du  Thésau- 
rus Antfquitatum  de  Graevius;  —  Bibliotheca 
realis  Theologica^  omnium  materiarum  in 
theologxx  studio  occurrentium,  ordine  al- 
phabetico  disposita;  Francfort,  1685,  2  vol. 
in-rol.;  —  Bibliotheca  Juridica;  Francfort, 
1679,  in-fol.;  léna,  1720,  in  fol.,  avec  des  ad- 
ditions de  Stmve  ;  une  troisième  édition,  aug- 
mentée par  Jenichen,  parut  à  Leipzig,  1737, 
in- fol.;  en  1742,  Jenichen  publia  des  Supple- 
menta  ad  Dibliothecam  tipenio-Jenichianam , 
Leipzig,  1742,  in-fol.,  qui  furent  incorporés  dans 
la  quatrième  édition  de  la  Bibliotheca  Juridica, 
donnée  à  Leipzig,  1757,  2  vol.  in-fol.;  de  nou- 
veaux Supplementa  furent  donnés  par  Schott , 
Leipzig,  1775,  in-fol.  ;  par  Senkenberg,  Leipzig, 
1789,  in-fol.;  enfin,  par  Madison,.  Breslau,  1817- 
1823,  2  vol.  in-fol.;  —  Bibliotheca  realis  Me- 
dica;  Francfort,  1679,  in-fol.;  —  Bibliotheca 
realis  Philosophica  ;  Trancfort,  1682,  2  vol. 
in-fol.;  dans  ces  quatre  recueils  bibliographiques 
que  nous  venons  d*énumérer,  les  livres  sont 
classés  par  ordre  alphabétique  des  matières. 
Lipenius  a  encore  publié  plusieurs  dissertations 
sur  diverses  matières  philosophiques.    E.  G. 

Seekn,  Àthenm  Lubecenset.  —  Jenichen,  lipenii  rUa 
(en  télé  de  t'édiUon  de  la  Bibliotheca  Juridica,  publiée 
en  17S7,'.  —  Miceron,  Mémoires,  t.  XIX. 

LIPMAN»  rabbin  allemand,  originaire  de  Mul- 
house ,  vivait  à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Il 
composa  en  1399  un  ouvrage  intitulé  Nitsachon, 
c'est  à-dire  Victoire ,  et  dirigé  à  la  fois  contre 
la  religion  chrétienne  et  les  sadducéens.  Thierry 
Hackspan,  professeur  à  Altdorf ,  le  publia  à  Nu- 
remberg, 1644,  in-4*,  et  y  ajouta  un  traité  de  sa 
façon  De  Scriptorum  judaicorum  in  theologia 
usu  vario  et  multiplici.  Lipman  écrivit  lui- 
même  ,  en  vers  rabbiniques ,  un  abrégé  de  son 
ouvrage,  inséré  avec  une  longue  réfutation,  dans 
les  Tela  ignea  Satanx,  de  Christophe  Wagon- 
seil;  Altdorf,  168f,  in-4".  K. 

Bartolocci.  BibL  Hebr.,  IV.  -  Wolf,  Bibl.Hebr.,  n»  1S64. 

LIPPE,  une  des  plus  anciennes  familles  de 
TAUemagne,  et  qui  tire  vraisemblablement  son 
nom  {^von  der  JAppe)  de  la  Lippe,  rivière 
westphalienne,  adluent  du  Rhin,  sur  laquelle  fut 
bfttie,  dans  le  douzième  siècle ,  la  ville  de  même 
nom.  En  1129,  l'empereur  Lothaireli  donna  en 
fief  à  Bemhard  I**^  de  la  Lippe  les  villes  de  Det- 
mold,  Lerogo  et  Sassembourg.  L'histoire  ne  con- 
naît guère  que  le  nom  de  ses  descendants,  jus- 
qu'à Bernhard  VI II ,  qui  le  premier  prit  le 


nom  de  comte  delà  lAppe^  et  moarat  en  lb63. 
Son  fils,  Simon  F/,  souche  des  diHéreates 
branches  dans  lesquelles  se  divisa  cette  famille, 
laissa  trois  fils,  Simon  VII,  Othon  et  Philippe^ 
qui  se  partagèrent  ses  États  en  1613.  L'aîné  ert 
Detmold  ;  le  second  Brake,  Bârendorf,  Blombeis 
et  Schieder;  le  troisième,  AlverdUsen,  Lip- 
perode  et  Uhlenbourg,  bailliages  auxqueto  il 
réunit,  en  1647,  la  moitié  du  comté  de  Scbaoni* 
bourg,  d'où  cette  ligne  a  pris  le  nom  de  D'ppe- 
Schaumbourg.  La  ligne  de  Brake  s'éteignit,  en 
1709,  à  la  troisième  génération,  et  ses  possessNM 
passèrent  par  moitié  aux  deux  autres  lignes,  qri 
ont  encore  des  représentants  avec  le  titra  de 
princes. 
Conrer«.-  Aexifton. 

UPPB  -  SCHAUM BOURC    (  FrédMC'Gwd- 
laume-Emest ,  comte  db),  général  aUemu^ 
né  en  1724,  à  Londres ,  mort  en  1777 ,  en  Alfe- 
magne.  Il  reçut  une  excellente  éducation  à  G^ 
nève ,  à  Leyde  et  à  Montpellier,  entra  coomie 
enseigne  dans  le  premier  riégiment  djes  gardes, 
accompagna  en  1743  son  père,  qui  était  lieol^ 
nant  général  au  service  des  Pays-  Bas,  et  assista 
à  la  bataille  de  DetUngen.  Deux  ans  plus  taurd 
il  rejoignit  l'année  autrichienne,  et  fit  qoelqna 
campagnes  sous  les  ordres  de  Lobkowitx  et  di 
Scbulem bourg.  Ayant  hérité  en  1748  des  bieai 
de  son  père,  il  se  rendit  à  Beriin,  où  on  lui  dé> 
cerna  le  diplôme  de  membre  de  TAcadémie  da 
Sciences,  honneur  qu'il  reçut  également  de  la  So> 
ciété  royale  de  Gœttingue.  Après  avoir  bU  m 
voyage  en  Italie ,  il  leva  dans  le  comté  de  Bo^ 
kebourg,  qui  lui  appartenait,  une  petite  amée^ 
composée  de  grenadiers,  d'artilleurs  et  de  cara- 
biniers (1752),  et  qu'il  habilla  d'une  manière  as- 
sez bizarre  :  les  soldats  étaient  vêtus  de  rouge  el 
de  noir,  et  les  officiers  portaient  des  habits  noirs 
galonnés  d'argent  avecdes  culottes  de  satin  jaott. 
Lorsque  la  guerre  de  Sept  Ans  éclata,  le  oomls 
de  Lippe,  qui,  par  un  traité  particulier,  s'était 
mis  au  service  de  l'Angleterre,  eut  le  Utre  d'ad- 
judant général,  et  réunit  ses  troupes  à  celles  da 
Hanovre.  En  175911  prit  la  direction  de  l'artil- 
lerie, gagna  le  combat  de  Todenhansen,  et  s'em- 
para deMarbourg,  ainsi  que  deMonster.  Nonmé 
en  1761   commandant  en  chef  des  forces  n- 
glaises  envoyées  au  secours  du  Portugal,  H  ma- 
nœuvra assez   adroitement  pour  présôrer  ce 
pays  de  l'invasion  espagnole;  en  même  temps  9 
fit  adopter  au  roi  Joseph  I*'  d'utiles  amâioit- 
lions   dans  l'administration  civile,   fonda  ne 
école  d  artillerie,  et  fournit  les  plans  d'une  forte- 
resse qui  fut  bâtie  sur  la  frontière  dans  rAlem- 
Tejo  et  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  fort  ds 
Lippe.  La  paix  ayant  été  conclue  vers  la  fin  ds 
1763,  il  revint  en  Allemagne,  où  il  consacra  m^ 
loisirs  à  l'étude  de  l'art  militaire  et  à  l'encoaia- 
geroent  de  l'agriculture.  Le  comte  de  Lippe  éUi 
un  homme  fort  instruit,  qui  possédait  à  kÊâ 
l'histoire  et  la  philosophie,  et  qui  parlait  ooa- 
ramment  le  français,  l'anglais,   l'italien  et  le 
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i-IPTI  (  Lippoj     dit  lÀppo  ée  riemie», 
peiatre  de  l'école  rtonmiM,  ùà  m  1U4,  mort 

en  1415.11m  pal  être  élèie-du-GioltiDiiCoiiimË 
ODl'ljirtlendu.puisjjuf  celui  ci  mourut  en  1356, 
deux  mt  MoIamoBt  iprti  iaïui^aaaee  de  Lippi; 
mlJt  il  panlt  qnllfaton  dv  ses  plus  heurcui 
ini  lia  leur);.  Yis;iri  hH  d«  lui  les  plus  grsoilg 
éUiae,^  énuiiiiTUDl  à»  DMabraoi  nuingw  qall 
etécaU  k  rlonnn,  k  Anuo,  k  Piw,  k  Bo- 
logne, etc.;  inallieureasenii<i]t  eucuDid'eui.  n'est 
p(rTeiHlJueqii'ttj]oiii,«lnou3»omTnei  forcé»  de 
nous  en  rappporter*Va»Bri,quidil  que  ce  maître 
brilla  nurtoul  par  l'invenlrân ,  els  Baldrnucu,  qui 
tTBDce  qae  le  premier  ^l'ent™  les  Ftorenlina  il 
CMDnwnts  k  meUre  6e  lu  hwiMBM»  tf  de  h  U- 
berlé  dans  tt  poM  de  le*  figon*.  Ob  loi  ■  at- 
tribué Dbe  rretque  de  l'hApilal  Siiat-IHiiiiede 
Bologne,  qui  eil  l'iPUTre  de  GUcuma  Lippi  (  cay. 
d-après).  Si  l'on  en  cnrit  Bildinucci,  llippode 
FloreoM  aTsitiSaiu  pratiqué  KTec  succès  la  mo- 
saïque, p[  «a  lui  deïTalt  l'une  dp  mUm  qi^  dé- 
curi'nl  le  hapti^l^rt.  Cri  arliilc  élait  A'eo  carac- 
tère diffieUeet  qaereUear,et  ce  d^Isut  l'ii  caOta 
cher.  Dam  on  procii  dvil,  uai  req»td  poor  le 
tribuMl,  il  avait  teeabU  dlnjore*  mw  adTêi^ 
«aire  celui-ci  dii-âimula  son  rr^seo liment,  malt 
un  soir  que  Lippo  nmlrail  lard  au  logis,  il  Art 
Trappe  de  nombreux  coups  He  poîgoard.  auxquels 
Il  ne  Rurvécul  que  peu  de  jours.  E.  B—n 
Tiuri.  fiii.  -  Nlainucci ,  AoCliu.  -  Liui.  jtgMa 

LIPPI  (Frï  fiii/i/io), peintre deréeoleOonB- 

lioe ,  fils  du  précédent,  ne  À  Flamee,  en  1411, 
mort  à  Spoletle,  eu  1469  (I).  On  te  Dommc  qntl- 
qoefais  frà  Fitippo  det  VamUiie,  para  que, 
orphelin  dès  l'Oge  de  deux  nos,  il  lut  éteté  dana 
le  couvent  del  Carminé,  à  FloreDCa ,  oè  il  fil  pro- 
ression.SaiïeeDtitreiieAit  qa'une  tnile  d^*«a> 
tares  romanesques  elamoureoses.  Très-jeune  en- 
core, ilh'enfuît  desoDcuavuil.ee  rendt  AncAne, 
eldans  une  partie  de  promenade  fsile  en  loeTATec 
ses  cuinpaipiDos  de  plaisir,  il  est  enleté  par  des 
corsaires  et  conduit  eu  Barbarie.  Après  plusieurs 
années  d'escIsTage,  adoucies  par  la  faveur  de  mi  o 
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mattre^dont  il  anH  ftitlé  portrait,  il  momtm  la 
liberté  et  vient  débarquer  sur  les  cMSB  de  la  Oa- 
labfp.  11  laisse  plusieurs  ouvrages  à  Naples  et 
dans  d'autres  viUei  du  royaume,  passe  à  Padoue, 
et  de  lÀ  revient  à  Florence,  où  oous  le  trMvons 
en  143$,  travaillant  soti»  la  protacUoD  de  CoatiM 
raociea.  Un  lak»leau  que  poaaède  le  rauséa 
du  Louvre»  La  NaiivUé  de  Jétus^Chritt , 
rappelle  le  pltia  l^rand  aoandale  daTaxistenoe  de 
ee  singulief  tnoine.  «  Les  religieuaea  de  Saisie* 
Marinierile  »  ooaveot  de  Prato,  dit  Vaaari ,  loi 
ayant  commandé  œ  tableau  pour  leur  maître  ao- 
tel ,  Li|)pi  aperçut  un  jour,  pendant  qu'il  y  tra- 
vaillait, la  tiile  de  Fraaœeoo  Biiti,  eitoyen  flo- 
rentio,  envoyée  là  comme  peosioanaira  ou  comme 
novice.  Frà  Filippo  refMrquaLaoreaia;  c'était  le 
Mm  de  la  belle  et  graeieiise  Jeuae  61ie,  et  s^ 
prit  de  telle  façon  qu'il  obtint  des  reliiiieuaes  de 
faire  son  portrait  pour  représenter  la  YiersadaM 
le  tableau  qu'il  exécutait.  Ce  rapfiTDchcinetit  ayant 
encore  augmenté  aon  amour,  il  lit  tant  et  si  bien 
qu'il  détacha  Lucreiia  <les  religieusea,  et  l'enleva 
précisément  le  jour  où  «Ile  allait  voir  l'expo- 
sition de  la  ceinture  de  ta  Vierge,  relique  révérée 
de  l'endroit.  Un  tel  événement  fut  un  siget  de 
bonté  pour  les  religieusea  et  de  peu  ëe  satufac- 
tiom  pour  Francesco,  père  de  Lucreiia»  qui  mit 
tout  en  ceuvre  pour  ravoir  sa  fiUe.  Mais  celle  d , 
soit  par  peur,  aoii  iiourtout  autre  motir,  ne  vou- 
lut jamais  revenir.  EUe  neata  donc  avec  Filippo, 
dont  elle  eut  un  fils,  aussi  nooMAé  Filippo  et  qui 
Alt,  comme  son  père,  un  peintre  habile  et  cé- 
lèbre. (1)  »  Après  avoir  parcouru  tonte  l'Italie, 
la  traînant  è  sa  suite,  Lippi  l'abandonna  au  mo- 
ment ôd  le  pape ,  potsr  foire  tèftser  le  scan- 
dale, venait  d'accorder  les  dispenses  néces- 
saires pour  leur  mariage,  et  la  pauvre  délaissée 
dut  rentrer  à  son  couvent.  Enfin ,  juste  punition 
de  son  inconstance,  Filippo  Li|ppi  mourut  em- 
poisonné à  Spolette,  à  l'Âge  de  cinquante- sept 
ans,  par  les  parents  d'une  dame  qui  Hionoralt 
encore  de  ses  faveurs. 

Ses  premiers  ouvrages,  qui  datent,  en  quelque 
sorte  de  son  enfance,  lurent  un  Pape  confir- 
mant la  règle  des  Carmélites  dans  le  cloître 
del  Carminé,  on  Saint  Jtnn-Bnptiste  et  sur- 
tout un  Samt  Martial  quil  peignit  sur  un  pi- 
lastre de  régïise.  C'est,  dit-on,  le  succès  qu'ob- 
tint c^ttc  dernière  flgurequi,  lui  donnant  confiance 
en  son  talent,  le  détermina  à  abandonner  le 
couvent.  De  retour  dans  sa  patrif,  il  exécuta 
les  travaux  qui  exietient  encolla  anjonrd'hvf. 
Parlotts  d*abonl  de  ses  frfsqms.  Dans  nn  ta- 
bernacle adossé  &  la  maison  dite  délie  cinque 
Lampaâe,  via  dd  Coeenero.  à  Florence,  Lippi 
a  peint  nrec  «ne  vérité  frappante  tioe  Madone 
assise  sur  un  trône  avec  Ve^fant  Jésus  et 
deux  wnpeSy  et  anr  la  voMe  du  tabernacle 
Saknt  Znnobi  et  Safnf  nock.  Un  antre  taber- 


nnele,  également  peint  par  hii|  «è  tronvn  à  fait 
de  Floreoee  dana  la  eoromuoe  de  BovenanOi 
anr  la  rente.  L'oMvre  cipitale  de  Lippi  eit  la 
chimr  de  la  cathédrale  de  Prato.   Dana  aei 
fresques,  il  osa  suivre  le  vieil  exemple  de  G^ 
mabue  et  introduire  des  figures  phia  gnndei 
qne  nature.  Le  sneoèa  ayant  eooronné  «tte  in- 
bavation  i^tragnde,  il  ae  trouva  avoir  en  qmt* 
que  sotte  ouvert  à  l'art  une  voie  noovnlla,  al 
aee  sueeeeaeura  ae  précipitèrent  à  l'envi.  Snr  ii 
muraille  de  droite  il  a  repréeenlé  VHiaMrt  df 
eeànt  Étitnne,  prmnier  mnrlyr,  aa  discnanin 
aveclee  docteurs,  utapidatton  et  aea  funéraiHai. 
Il  a  rendu  av«e  «ne  HrUé  «t  oM  ^«MténdB» 
raUea  les  expreatfona  dfvonea  des  yiaanea  des 
docteurs,  la  rage  des  iMorreauiL  et  la  réuignnNai 
de  la  ticHme,  la  douleurde  eeuY  qni  enaett- 
Knent  le  saint.  Parmi  ceadenderi,  il  a  pbni 
ton  ^tefivori  frà  Diamante,  moine  de  nott  «due, 
qui  l*aida  dans  la  plupart  de  aea  travaux.  An  nMé 
gaui^ du  chœur,  le pc^tre  a  retraeé  avne «n  é^ri 
telent  Là  ffntivtté,  ta  PrdcficÉtton  de  wetUti 
/ean-Baptiite ,  L^  Baptême  tfe /dsm-CAfiaf, 
te  nepas  d'Hêrode  (1)  et  La  Déeoitamm  de 
iatnt  Jean.  Ces  belles  fV^aquea,  Imnlnéea  en 
1463,  ont  été  restaurées  récemment.  Le  duffltarfl 
peut-être  le  meilleur  ouvmge  de  cet  artfate  M 
la  décoration  de  Tabaide  de  la  cathédrale  de 
Bpolette,  entreprise  que  la  mort  M  M  ptnÊ 
pas  d'achever  entièrement.  Sea  quaire 
tsomposittavw  unt  malheurvuaement 
aouffert  ;  elles  représente^  ritRmmciu/ioli,  Jic 
Mort  de  ta  Vierge,  La  NatnHédeJésite'Ckrm, 
ti  Le  Couronnement  êe  la  Vhsr^e.  Taw  leapsh 
aonnages  de  tes  IV^sques  auM  d\iBe  propoili* 
pins  grande  que  nature. 

Les  tableaux  de  Uppl  ne  août  paa  moto  mm- 
btmx  ;  ainsi  noua  trouvons  de  lui  :  à  Rome:  k 
Christ  parmi  les  dœîeun  ;  "^  ^  Ftorenea,  4 
la  galerie  pul>Hqiie  :  une  Maérnê;  «nu  aMbe 
Vierge  ttvec  saint  Bernard,  e&int  ^Vefor,  êsâiU 
Jean- Baptiste  et  saint  ZanûH,  rundeachife' 
dVeuvre  du  mallre,  fH  Sdhit  âufusUn  dcf^ 
vant;  au  palais  PM,  La  fierge  entêearéêdt 
dUxrs  personnaffft;  à  rAcadémie  des  Bean- 
Ârts,  Saint  Jéréme,  Vemge  Gtfirfai,  et  «nta/ 
Jean-Bùpihte,  trsAi  Maêoms  aiminnpafiiÉi 
de  sahits  ;  k  SsAto^LoMueu^  «ue  dniioiiciaÉian; 
à  Sainto>Lucie,  une  lepfudncAlon  du  méqm  a^jii; 
\  Santo-SpirHo,  Sainte  Mmifpië  «atlat  am  Mri- 
heu  de  âmxe  femmes  4%  In  mMUm  Cmppmii, 
et  La  Vierge  entourée  de  Mf nfa  al  éê  Mn- 
taires;  au  pal^  Maddini,  l'AÉeirmHan  ém 
Mages  ;  enfin  pHuaieurs  portralto  dlwnimes  m 
paMs  Gapponi  ;  —  à  PMaJa ,  au  palais  Dmoria- 
Hni,  une  hà\e  Annonciation  que,  «elon 
Lfppi  avait  peinte  pour  la  cathédrale  de 
Tille;  —  à  Lucques,  un  joN  tablean  dans  1*4 
Saint-Michel  ;  —  à  la  Phmcothèque  de 


(1)  Celle  anecdote  a  foorfii  au  BandcUo  te  SQjel  IttOte  1      (i)  U  t'est  représenté  dans  ce  tableaa  iras  les  tnlb 
noiivrltr,  P.  I,  n.  ss.  i   d'oa  prâat  vêtu  de  ooir. 


LIPPI  SM 

allient  exodié  let  ânoiew;  lippicaUit  ^'avurt 
lui  le  SqutreioM  en  afsit  frit  ITiMNMe  nipÉli> 
tkm.  Ub  des  pnoiers  tnftux  de  WVâfj^bi^ptk^ 
qii^il  TexécaUde  14t4  à  ikUM^'uèknmeÊàém 
frMquet  de  la  duipéUe  dfli  BfiÉOMd  à  régVw  M 
Carmiae  de  Flerenee ,  frinqMi  oooHMMéet  pw 
Masaltoo  et  tm^kamkÊ  parle  MMiecéo.  lia pilMt 
entièreineot  Saint  Hem  €i  mIm^  AmI  eon- 
(/lit/f  éevani  le  pr^eomêui ,  et  diM  eelle  eem* 
position  II  a  iotrodirit  te  portrait  de  aen  nÉHn 
Bottieello.  Le  plat  gread  dtefB  que  1^  pahiê 
faire  de  ces  peintares  est  de  dira  fM  leagtaaipa 
elles  ont  été  attritaées  à  MataDcio  W-mÉne. 
Appelé  À  RonM  par  fteeaidiaal  Olivier  Oaraflh, 
il  fut  oharKé  de  décorer  la  chapeUe  de  ta  faairille, 
qiri  ooeape  k  croisée  de  droite  de  Té^ltM  delU 
Minerra  ;  Il  y  peignit  ptasleiirs  traHs  de  la  tfe 
de  saint  Thomas  d'Aquin.  Le  mirade  do  Christ 
disant  à  saint  Thomas  :  5eiié  de  me  dixUtt  » 
Thoma,  est  remarquable  par  Texpreaslon  d^ef- 
Troi  et  de  stapéfaction  da  oompa^Mm  du  saint; 
mais  le  cbef-d'oeotre  de  Lippi  est  le  Saint 
Thomas  défendant  VÈglite  contre  les  hiré* 
tiques  ;  le  saint,  assis  sar  on  trftne,  entre  quatre 
Vertus ,  foole  aox  pieds  un  de  ses  ad?ersaSres, 
terrassé;  plusieurs  hérétiques,  Arius,  ATerroès, 
Paterus ,  etc.,  placés  sor  le  premier  plan,  sem- 
blent regarder  a?ec  oonftaitlon  leurs  livrée  dis- 
persés. C'est  sans  doute  anssl  pendant  son  séjour 
à  Rome  que  Uppi  peignit  one  Vierge  et  un 
Christ  qui  sont  dans  la  galerie  Chigi  ;  noos  n'a-* 
vous  pu  savoir  d*oti  ces  fireaqnes  ont  été  déta- 
chées. 
De  retour  à  Florence,  et  de  14S7  I  1501,  Fl- 
i  lippino  peignit  à  Salnte-Marfe-Ilouvelle  la  chapelle 
j  des  Strozzi  consacrée  à  saint  Jean  évangéUste,  et 
'  ce»  fresques  sont  encore  en  très-bon  état.  Sur 
les  murs  latéraux  sont  deux  grandes  composl- 
;  tiens.  A  gauche  saint  Jean  est  représenté  ressus- 
citant Drusiaua,  dont  la  tète  exprime  admlrahle- 
ment  Tétonnement  jointà  la  reeonnalsianoe;  e*est 
dans  l'angle  de  cette  composition  que  ae  trouve 
le  groupe  célèbre  d'an  enfant  qui,  effrayé  par  «■ 
chien,  se  réfugie  dans  les  bras  de  ea  mère*  laUn 
;  son  usage,  L^  a  décoré  le  fond  de  Son  eMvra 
d'une  riche  architeolare  et  d'une  quantité  de  Ma* 
,  lants  acoeasohvi.  Près  de  nette  Araaqae  est  la 
'•'  martyre  du  saiot  plongé  ^lans  lliniia  bouiHaBte* 
Sor  la  muraille  de  droite  est  lapréeiM  Saini 
;  Philippe  chassant  lé  éémm  ée  fidùh  de 
Mars  et  VÉl^paMman  emiméa  seânt  MiÂppe. 
Lippi  a  décoré  la  même  obiyelie  de  divera  ca- 
I  maïeux  également  bien  téiiis. 

Le  dernier  ouvrage  à  frsaquB  de  lippi  fot  on 

Sacrifiée  qu'il  avait  rm—enné  dana  «ne  lofa 

de  la  villa  de  Paggio  CafMo  pour  Lnnreal  dn 

Médicis,  et  qu'une  mort  ppimatniéa  ne  kd  pertnH 

!  pas  d'achever.  Il  liieurut  dlnne  eiqtdnanoie,  à 

!  quarante-rinq  ans,  regretté  pour  aen  talenti  et 

non  inoias  honoré  peur  aon  earafllèwi  et  eea 

\  rooears,q«ioflMreBllaaBntiBalalaplnBtnBèbé 

I  avec  la  oanArila  diaaataa  da  saspèft.  LiapiÉN 
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ptDS  taUWDZ  de  WBffima  Lipfd  «eot  :  k  F)i>> 
rtnce,  upiUiPtlli,  «MSainteramUfoet  La 
Mort  d»  iMcrèee;  k  la  galerie  paUiqm,  L'Ado- 
raOOH  (tw  Magtt,  dan»  laquelle  il  j  a  ploiicar» 
portiaiti  de  la  Cunflle  de  H Midt  ;  k  l'Acadànie 
de»  Beatii-Art» ,  une  Otteeitle  dt  erebe  ;  —  k 
Ldm)  DM,  quatre  figqreeil'égUae  SainUGcbel; — 
à  la  PinacothiqDe  de  Mimkli ,  Le  ChrUI  app<t- 
roliMnl  à  la  lerlnle  VUrçê;  —  au  mutée  de 
Bwlio,  trois  ifadtma,  Le  CArUi  tur  la  croix 
tlaaPorlrait  (TAoïnme  que  l'on  cndtUrecelaf 
du  peintre  ménie. 

Lu  meilleun  élève»  de  Pilipplna  Lippi  Tareat 
RafàdliDO  del  Gartw  et  NiceoU  Zoccolo,  dit  «nui 
Niceolb  Carfaui.  E.  Banm. 

Tuirl,  riu.  ~  Liul,  SUrta  PMartta.  —  Tbgo»l.>M- 
itsurU.  -  Ptaiolnl.  DaCTimUMm  M  Borna.  -  FdiUiuJ, 

LIPPI  (annihile),  architecte  romain  du 
aeiiième  siècle.  Ce  Tut  nr  «e>  deuio»  que  ttrt 
1 S40  le  cardinal  GioTanni  Bicci  de  Honte  Pulduo 
Éleva  SUT  le  mont  I^ndoun  palai»  qui,  acheté  et 
embdli  pins  tard  par  Alexandre  de  Hédicii,  de- 
puii  UonXI,  pritleDomdeTHIaMedtete.etoli 
est  établie  atOotardlinl  l'Académie  de  France. 
E.  B— n. 


LIPPI  (etoeoflu),  dit  Giaeomo  on  Cioeo- 
inanedaAHifrioel  encore  GiaeomodtllaLippa, 
peÎDira  de  l'école  bolon^ee,  nék  Bndrio  (terri- 
toire de  BalOftne),  TtTait  k  la  fln  du  idiltme 
tiède.  Élère  de  Louia  CarraïAe,  11  eut  plus  d'ha- 
bileté demain  que  de  génie,  mail  réiutil  suffi- 
tammenl  dans  tons  les  genres,  et  w  Bt  la  répnta- 
tion  d'un  peintre  uniTerul.  On  regarde  comme 
•on  jdus  important  ouvrage  la  saite  de  rreaquei 
tirëei  de  l'Siifolre  de  la  Vierge  qn'il  peignit 
tar  leaarcs  du  long  portique  extérieur  de  l'églixe 
derAnnuniiatahorsIa  porta  Sauto-Mammolo  de 
Bologne.  On  lui  attribue  anitl  quelques  Tmqae» 
de  l'égtiM  Saint-PUUppe  k  Forli.      E.  B-n. 


LIPPI  (lorenw),  poète e(  peintre  italien,  né 
enlSOe,kFlonnce,  mort  en  lefii.  Ses  première» 
études  Tin-eiit  tontes  littéraire».  A  l'exempte  de 
aoD  ami  Salvator  Basa,  Il  ne  léosaitpas  mohu 
en  poésie  qu'en  peinture  ;  il  t'eat  roida  oéMIwe 
par  un  poCme  bcéHent,  Il  MalmanUU  n»- 
guiitalo,  Florence,  ISSS,  qui  a  eo  d«  nom- 
breotet  éditieiu ,  et  que  l'Académie  de  la  Cmtca 
■  rangé  panni  le*  lait  dt  linçua.  c'ett-k-dire 
parmi  les  ouTragss  dont  le  ttjrle  dasaique  (Ut 
Utorlté.  Ce  potaie  ettéeritm  eflM  avec  one  rare 
tiégance,  et  tire  une  grande  partie  de  son  cbanse 
dea  .^enttnfMiMi  qui  forment  le  ni  atliqne 
de  l'idiome  ttaiitn.  L'aateor  a  pria  pour  SQfet  les 
mine»  d'un  vieui  chilcao  nommé  Malmantile, 
et  qui  te  troanit  snr  la  route  de  l^rence  à 


tu  moiot  oarredee,  et  qu'on  m  aoagea  k  la  fiire 


imprimer  qu'aprèa  ta  mort.  0  Usaiw  Mbedn 
■ovMl»  et  des  pnétiet  l^ère*.  Lora^l  Tonki 
plus  lard  s'adonner  k  lapeintnTe,  ee  M  litel 
rtodhialion  q«  U  bntaiaie  qnl  le  fridn  tel 
cette  étode.  Dan*  râtelier  de  Hatteo  Bomda,  ak 
il  était  eolré,  Lippi  dessina  snrioal  d'aprta  M- 
ture;  M  reuTautda  son  maître  que  de»  cMri- 
piemeiit*  pratiques,  tf  ne  •'«■  rapportanl  paat 
toutle  reste  qo'k  lu^mème.  11  répétait  tan*  fM*: 
■  Écrire  comme  on  parle,  paindre  coomew 
voit.  ■  Opinion  exdnaivc,  qd  est  parfbl*  m*  B- 
cbeuie  influence  sur  le*  aoTre*,  ofa  l'on  <k«> 
cberaU  en  (ain  cet  idéal  qui  cet  U  iiihi^rti 
gloire  de  i'éoote  italieniH.  H  rachète  dm  Indb- 
lion  trop  serrile  de  la  nature  par  de  piMeaie* 
qualité»  1  k  un  de«iin  irréprocbaUe  il  Joipatt  nw 
extrtme  déiiealesse  de  pineeaa  1 11  a  In  ilpNK 
et  riisiTOonie  du  coloris  des  mattna  kabiris, 
etaassl  certahudelear*  déAnl*,canMahnl- 
deur  des  draperie*.  En  ISW  il  épôuta  la  Ut  d* 
Sudni,  tcul^enr  lIoreatlB,  et  pan  de  tataf*  ifrti, 
par  reatrtmisa  d'un  de  v*  noafeaax  pamlt, 
il  Alt  appdé  k  Inqimefc,  ob  il  tranOta  m  an  et 
demi  pour  la  princesae  Claude  de  Bavière,  fmal 
ses  nombreux  taUeani,  quil  avait  watHM  d* 
aigner  Perlon  Zlpoli,  anagrunne  4e  Loi^n 
Lippi,  on  remarque  :  k  Florence,  Le  Ttln^yti 
de  David ,  Ze  Martm  dt  lOlNt  /«thm,  U 
C/lritt  m  croix, et  ton  pnipi«  portnft;— a* 
muiée  de  Vienne,  La  Samarilaim*.  Iftfttt 
BaldhinGd ,  plntieurt  oompodtiam  de  leMR 
stmt  dues  m  entier  an  pfaieeaui  ^  «on  Mil 
élève.  P.L— r. 

■•MIaiiocl,  IfMUH.  -  Lui),  JMH*  HtWHr».  —  A- 
Iwy,  f«r.  m  «aUt.  -  Finuiii.  ciMs  41  Pinaat- 
UaU.  HUt.  tm  la  LUUr.  é^ItmlH,  V. 

LIPPO  Dl  BALMÂSIO,  Fef.DAUUM. 

UPPOMASI  (  Aloiâio),  savant  préW  tUka, 
Diveni500,kTenlse,  mort  le  IS  koM  iu»,k 
Rome. IXoHglne  patridanne.  Il  "  * ""* 


me  grande  réputation  de  uvoir.  _  , __. 

lea-laagues  daatiqne*,  fËcrilure,  le*  Pina,  la 
théologie  et  l'bittojre  de  l'Egil**.  CeMparim 
seul  mérite  qu'il  entra  dana  tacarritrede*  bas- 
ât de* 


Hodou,  de  Vérane  et  de  Bergame,  y  M  n  d« 
préaident»  do  ooocile  de  Trante  aou*  Jnlaa  m, 
et  Ibt  député  k  Rome  par  let  Mgab  ponr  j 
pUder  U  can*e  de  la  tranilatiM  dn  «oMatl 
BolopM.  Son  eipéiienoe  des  adUre*  le  il  i» 
ployer  an  debors.et  il  Tut  Aàwgt  de*  *■>**■ 
sadea  de  Portugal,  d'Allemagne  etde  Paio^t^ 
il  était  le  premier  nonoa  apoaloliqae  tanfé» 
ce  dernier  pajs  (  ISM  ),  où  il  déploja,  diM, 
une  eitrême  sévérité  aln  de  ranimer  le*  fn- 
grki  des  protestants  ;  oo  l'y  bdsaait  IdlM^ 
que  ses  jours  se  trouvèrent  pluiieura  M*  « 
danger.  Cependant,  au  léiitowu«e  de  l'UttariB 
de  Thoa,  Lippomani  ne  fut  pas  ■  moma  Ibiilrii 
par  sa  doctrine  que  par  l'innocoiee  de  aa  vie  ■. 
A  son  retour,  U  devinfwi  dea  aeerritairM  da 


»B 


LIPPOHAni  - 


LIPSE 


IM 


Caltna  t»   CcnmIii ,•  Paris ,   1546,  in-M.; 
CalsM  tn  Emdwm;  ibid.,  isso,  in-tU.;—  , 
CataM  lu  PMJMOf  ;  Rome,  l&IS,  il 


;  dre».  Bcntndaiulei  ordres,  Art  gouTerneorda 
duo  de  Clerdand,  d  oMial  le  rectorat  de  Wd- 
I  burj,  dans  le  oomté  d'York.  On  a  de  lut  : 
Poem*  on  vartoiu  Subjtelt;  Londre»,  17M, 
i(  oofiMN  MMt  pleiDS  d'«n>dltlDa ,  nul*  fk  |  i[i-4°i  —  au  Poliiu  tat  It»  utaUge*  de  Vioo- 
■qoartde  critiqiw  H  de  uMbode;  —  HU-  cnlatkn;  ibid.,  17S3,  in-B*,  ouronDé  en  1773 
dans  un  de*  eatKoan  {wA^ne*  de  l'unlrersiU 
d'Oiford,  i  bqnelie  il  appartenait  ;  —  Talet  qf 
I  CanUrburf,  de  Chaneer,  mis  en  tangage  mo- 
ng  lin  i  I  '  ■■■««•mnO  Utina  de*  Tia  de*  |  deme;ibid.,  nsa;—  on  grand  nombre  d'ar- 
HfaU  |Mr  Sfanéoa  HttaphrHte;  —  StpoH-  ticles,  de«m  et  de  m«Unges  en  prose  dans  le 
sMm  tafra  il  Simbolo  apoMtoUeo,  il  Padrt     Genîlemati'i  Magaxine.  p. 

WMtrc,  4  Mopra  i  due  fncetti  dttla  Caritài       Cnuaw'f  «■#.,  iiu 

TaaiMi,  ISM,  In-B'}  —  ConttUutUma  tino-  I  »-"«"(«or(in),éroditbei((e,néàBn«eIle*, 
rfolet  ;  —  dw  Stmumt  mr  tout  lu  iainU  cl  """^  t"  ^*  '°*n  ■  &^ï-  H  Tut  ctunoine  de  Salnt- 
ta  I«<A-«>  iD*4r«e*dan*  le*  AmanUata  de  Augnstiiirtiupérieurd'uiicouTeDt dereJigieuse* 
ScUlion  et  la  Serttthm  tMOquaHnm  de  Prt*<)'HuT,d*tM  lepay»deU^.  Il  aiait  bera- 
~     '    '  («apd'iDttnicUaa,  était  en  correapondiawaiei; 

le*  érodits  de  tan  temps,  Érasme  «Ire  autres, 
tt  *'oocupa  prindpaiaiKat  de  tmérature  sacrée. 
11  tnTailla  ans  édlUun*  de  saint  Hllaire  et  de 
saint  Angnslin,  i  eelle  de  Haerobe,  et  paUis  : 
Sfmmaechi  SpitloUe.BUe,  IMS,  in-B*,  où  l'on 
ne  trowTe  ton  nom  que  dans  is  dédicace  qni  est 
de  Sigisntond  Gde&tos  ;  —Joh.  Ciutodln  Gramr- 
niaUea;Aaien,\nS';  —  ChromatHHomUix; 
Louvaio,  Ui-g*. 

On  ignore  si  David  Lipn,iiatir disque  et  ri- 
nnt  au  setzttme  siide,  était  de  Is  même 
bmllle.  n  exerça  la  inddecine,  et  laissa  untnlû 
laliasorl'bjdT<^sie;Iéna,  leis,  1078,  in-8MC. 
«M  Mâlitea.    '  'Vf"», 

UP>B(/iute),câèbra  UUérstenr  belge,  petit 
neveu  du  précédent,  né  t  Isque  (BrabanlJ,  le 
IS  octobre  1M7,  mort  à  Loavain,  le  33  avril 
IftOé.  Appartenant  i  une  famlUe  ricbe  et  in* 
Quoite,  il  reçut  une  éducation  en  rapport  avec  le 
rang  qu'il  devait  occaper  parmi  ses  compatriotes. 
Ses  facultés  littérairea  se  manlfeatArent  de  bonne 
beure.  Au  coll^  d'Ath  (Halnaal  )  et  pins  lard 
chei  les  jésuites  de  Cologne,  11  étonnait  ses 
matlree  par  son  bildUgence  précoce,  son  ardeur 
au  travail  et  sa  mémoire  prôriigiease.  A  pdne 
Igé  de  doow  ans,  U  compoàait  et  prwMMfait  de* 
discours  académiques  qui  disaient  coacevt^  les 
plus  belles  espérànoe*.  On  prétoid  même  qu'il 
avait  émt  à  Atb  nn  long  poème  latin;  mal*  Ce 
hit,  rapporté  par  la  plupart  de  ses  tNi^raplMe, 
nous  semble  loin  d'être dénuatréfl). 

Lorsque  Lipse  eut  atteint  sa  seiiième  année, 
ses  parentt ,  qui  craignaient  de  le  voir  entrer 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  la  rappelèrent  de 
Coh^e  pour  lui  Taire  Tréquecter  le*  cours  de 
rouiversilé  de  Lonvaln.  U  s'y  livra  ï  l'élode  de 
la  pfaikwopbie  et  des  lettre*,  avec  le  courage  et 
l'aFdenr  qui  distlogueot  le*  voeationa  décidée*. 
Ce  rA  «n  v^  que  son  père,  Égide  LJps^  ré- 


I  «ctoftls; 


iii(7*4m«),  mi  de*  pins  habile*  pO' 
BIfqiiM  de  Tenlse,  apparteosU  i   la  même  la- 
nilA.  Il  donaa  rMition  de*  demicn  volui 
ds  ntte  Saxetontm,  ouvrage  dté  plus  bi 
Aptèi  arfllr  rco^tli  diverse*  ambassades  en , 
tifcbe,  ea  Sanrie,  en  Pologne  et  k  Naples,  11  eot 
la  dbwBB  de  haile  k  Coa*tonUaO(4e.  Accnsé  d'a- 
voir tnhl  k*  tnléréb  de  la  république,  il  ht 
déerfW  d'arrestatti»,  et  jxtfvint  son  snppQce  eo 
émanant  à  ses  gardes  et  en  se  jetant  i  la  mer 
(lUl).  P. 
-    ■      !,_••  wn-      -      " 

:.,  11».  XIV. 
I  (Jfm-ffmrl), graveur  et  deeslnaleor 
,wét»  l7&l,iKlotea,  prisZnricli,  mort 
d  1117,  t  Zartcb.  Comme  il  était  fort  ha- 


kito  à  aaialr  U  resaenbUiMM,  il  travailh  pen- 
daat  phw  de  fin^l  au  aooa  la  direction  de  La- 
nter,  el  M  fMnnll,  pour  ses  EiguiMet  de  Phy- 
jto^MMHe,  ■)  grand  nombre  de  profila,  d'é- 
tadeaeldaeopiM.  Après  la  mort  de  ce  dernier 
(  iMtl },  I  («au  CB  Allemagne,  ota,  grtce  i  une 
'oHd»  teililé,  D  trouva  de  nombreuse*  ecca- 
riM*  Sauner  aoD  taltnt  pour  le  compte  de* 
aaaaleon  et  de*  likilres.  Son  œuvre  est  trts- 
nrié  ;  MB*  dteron*  entre  autre*  morceaux 
roannindilt*:  phuiean  compositioas  originales, 
Is  Sçiri  — la  fluti  ;  ~  Lei  Hevra  du  jour; 

—  la  Fécrpa  avec  PSnfant  Jétut,  de  Ha- 
ptad;  —  t'Adonmom  du  Berger»,  de  Car- 
neha;  —  le  Martj/re  de  lalnl  Stbattien,  de 
TaaDjtk;—  la  CutittMre,  de  Gérard  Dovr; 

—  de*  aaiéb  tMs  du  poème  de*  fiiebelungeit, 
dnlf.de  ContUm;  —  la  FUt  à  Baeehia tA 
MaremU  ntrt  le  Fie*  el  la  Vertu,  de  Pous- 
afa.CelartM*  aiHcigravénn  ipand  nombre 
da  pofbdts,  nolammait  cdni  de  Levaler. 

a«alb,  Uf*  lJean-Jaeçues),aéea  1790,à 
Tbrict,  et  mort  en  lS3a,  a  antsl  coltivé  la  gra- 
«mel  a  travaillé  prtaidpalemeDt  è  Hnnkh.    P. 

_  J'W.  vittk,  Bttmrick  Uri;  laHcb.  1917,  ii-*>. 
'  Vtracomm  (WilHam^,   littéralenr  anghri*. 
Bien  17M,  mnit  le  31  mai  I84i,près  de  Lron- 
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vaut  pour  aoo  héritier  une  plaM  étovée  4aM  la 
magistrature»  le  Goitraipit  à  fréquenter  leale- 
çooi  des  juriaooQsnltes.  L'élève  feuilletait  le 
Corpus  Juris,  et  venait  s'asseoir  sur  les  bancs 
des  aroplûthéâtres  de  la  tacuLté  de  droit;  mais 
rame  était  aiHeurs.  11  n'obtint  qu'avec  peine  le 
grade  de  bacbelier  îh  uiroqui  jure. 

Bientôt  de  grands  malheurs  vinrent  ra&sailKr. 
Égide  Upae  mourut  presque  subitement,  à 
Bruxelles»  et  m  veuve,  qui  avait  transféré  son 
domicile  à  Louvain»  ne  tarda  pas  k  suivre  son 
époux  dans  la  tombe.  Ce  n'est  pas  tout  :  les 
prodigalités  du  père  (  vir  sodalium  ae  convi- 
9éorum  appêtem  (l)9avaient  largement  ébré- 
cbé  le  patrinoiae  de  la  fomille.  Mais  le  jeune 
lHwianl0te  ne  se  laissa  point  déooiirager.  Aban- 
donné à  lui- même  et  forcé  de  songer  à  Taveoir, 
il  prit  le  parti  de  se  placer  sous  In  protection 
d'un  personnage  puissant,  et  jeta  les  yeux  sur  le 
cardinal  de  GranveUe.  On  sait  que  cette  sorte  de 
visselage  litténiire  entrait  dans  les  habitudes  de 
l'époque. 

Lipse  offrit  donc  à  Granvelle  la  dédicace  de 
son  premier  ouvrage (  Varùe  LeciUmeâ),  Cette 
OBUvre  d'nn  érudit  de  dix-nenf  ans,  écrite  dans 
nn  style  ctréronien  plein  de  lucidité  et  d'har- 
monie, plot  tellement  au  cardinal  que,  s'étant 
rendu  à  Rome  en  1667,  il  y  prit  l'auteur  à  son 
service,  en  qualité  de  secrétaire  pour  la  langue 
latine.  A  part  les  appointements,  cet  emploi  était 
purement  honorifique.  Non-senlement  Gran- 
velle laisMit  à  son  secrétaire  le  loisir  nécessaire 
pour  visiter  avec  fruit  les  monuments  et  les 
collections  de  Rome,  mais  il  se  plaisait  à  Taider 
de  ses  conseils  et  à  le  mettra  en  rapport  aveo 
les  hommes  les  plus  éminenis  de  l'Italie,  tels  que 
Jérôme  MercnrîaHs  ,  Charles  Sigonio ,  Antoine 
Muret,  Panl  Manoce,  Pierre  Yittôrio,  Plautua 
Bencius  et  Fnivio  Ursino.  Doné  de  facultés  peu 
communes,  Lipse  profita  largement  de  ce  corn* 
merce  journalier  avec  les  sommités  littéraires  de 
son  siècle.  Admis  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can et  dans  celles,  non  moins  riches,  que  renfer- 
maient les  palais  des  faniillca  patriciennes,  il  y 
passa  deux  années  pleines  de  charme,  cons- 
tamment occupé  à  recueillir  des  notes  et  à  com- 
parer les  manuscrite  de  tons  le«  auteurs  latins, 
mais  surtout  ceux  de  Séaàqoe,  de  Taote,  de 
Plaute  et  de  Properoa.  Il  revint  à  Lonvain  en 
1569,  précédé  d'une  réputation  déjà  brillante, 
riche  d'nn  ample  butin  récolté  dans  la  ville  éter- 
nelle, et  bien  décidé  à  marcher  en  avant  dans  la 
carrière  si  noblement  ouverte  par  les  Varis  LeC' 
tiones, 

Lipse  lui-même  nous  apprend  que  peu  de 
tempa  après  son  retour,  tous  ses  pro^te  litté- 
raires fîl^lirent  se  dissiper  en  fhmée  au  contact 
des  habitudes  peu  studieuses  contractées  par 
quelques-uns  de  ses  anciens  condisciples  (2). 

(1)  MIrBos.  FUa  JuM  Li^ti. 
W  Spist,  AtUe.,  III,  9.  87.  Cette  lettre  renferme  une 
■orte  d'autobiographie  (te  Upse  Jusqu'en  IMQ. 


Laissant  au  fond  d'une  armoire  ma  eommantaires 
à  peina  âNiuchés,  oubliant  tout  4  coup  cette  an- 
tiquité majestueuse  qui  fut  l'objet  de  son  pre- 
mier enthousiasme,  il  perdit  une  année  enUèie 
à  courir  les  banqueU  et  les  fêtes,  aTec  nnaoQ- 
ciance  et  la  fougue  propres  à  son  âge.  Henm- 
sement  son  talent  avait  ùii  fructifier  les  débiii 
de  la  fortune  paternelle»  et  Lipse,  raTenu  à  dei 
acntimento  meilleurs,  put  entreprendre  m  iwyiiB 
littéraire  en  Allemagne.  Cette  péréffrination  ré- 
Teilla  tous  les  nohies  instincts  de  sa  jeunesse. 
Après  avoir  visite  runiversite  de  Date,  fondée 
par  un  duc  de  Bourgogne  et  de  Brabant  (Philippe 
le  Bon  ),  il  se  rendit  à  Vienne,  oà  les  encaora- 
gements  de  Maximilien  II  avalait  réoni  ae 
mole  d'humanistes  célèbres  ;  puis,  attiré  par  cet 
amour  du  sol  natal  qui  exerça  toujoare  tut 
d'influence  sur  son  âme,  il  se  dirigea  vers  Ici 
Pays-Bas  en  passant  par  la  Bohème,  la  Misnieel 
la  Thurioge.  Ce  fut  dans  cette  dernière  contrée 
qu'il  reçut  Voffn  d'une  chaire  d'histoira  et  d'é- 
loquence à  l'université  d'Iéna,  an  momcit 
même  où  il  venait  d'apprendre  te  révdl  de  b 
gperre  civile  dans  les  Pays-Bas  et  la  dévasta- 
tion de  la  meilleure  partie  de  son  patrimoine  par 
la  soldatesque  espagnole. 

Avec  cette  mobilite  de  caractere  qui  fht  une 
de  ses  faiblesses,  Lipse  accepta  les  propositloM 
du  duc  de  Saxe-Weimar.  Catholique  et  ex-oecré- 
taire  d'un  cardinal,  il  devint,  à  peine  âgé  de  vingt- 
quatre  ans,  professeur  à  l'univerailé  httliériénM 
fbndée  pat  les  prinees  de  la  maison  de  Saxa.  On 
a  dit  que,  peu  courageux  de  sa  nature  et  ml 
par  le  désir  de  réparer  les  dégâts  causés  par  les 
soldato  de  Philippe  U ,  il  avait  vu  dana  cette 
chaire  un  poste  honorable  et  lucratif  en  atten- 
dant que  l'ordre  ftkt  rétabli  dans  sa  patrie.  GeMa 
supposition  parait  fondée.  Malgré  te  auooès 
incontestable  de  son  enseignement,  Ltpae  ré- 
signa son  emploi,  et  sortit  d'Iéna,  le  l*'  mars 
1073.  Son  séjour  dans  la  ville  saxonne  avait  été 
mêlé  d'amertume  et  de  joie.  Tandis  que  tes  éla- 
diants  lui  prodiguaient  des  preuves  d'affection  et 
d'estime,  plusieurs  de  ses  collègues  ne  loi  épar« 
gnaient  point  ces  mille  tracasseries  que  la  média- 
crite  envieuse  sait  toujours  susciter  autour  decenx 
qtd  l'offusquent  Quoi  quil  en  soit,  Lipse  reprit 
le  chemin  de  sa  patrie  (1). 

Ce  nouveau  projet  devait  à  son  tour  échouer 
au  moment  où  11  touchait  à  sa  réalisation.  Ar- 
rivé à  Cologne ,  Lipse  y  rencontra  et  bientôt 
épousa  Anne  van  Calster,  yeuve  d'un  patricien 
de  Louvain;  puis,  fixant  momentonénient  9on 
séjour  dans  cette  ville,  il  y  écrivit  ses  Antiqux 
Lectiones  et  mit  la  première  main  à  son  com- 
mentaire sur  Tacite.  Ce  ne  fut  que  neof  mois 


(1)  Quel<f«ea  annéea  plus  tard ,  tes  eneeala 
dirent  le  bruit  qu'il  t'était  bonleoaement  en  loi  dléna& 
malf  LipsR  tVmprfiuia  de  redreaser  les  falta.  Avant  ne 
départ.  Il  uralt  offert  un  banquet  â  aea  colléf uea ,  cC 
plnalenrt  cenlalnea  d'étudtanta  l'avalent 
Juaqo'à  une  grande  dlataace  de  la  viUe, 
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dans  •  jures.  AkxH'daiit  le  poblèine  de  U  liberté  des 

id'y  eultes,  toujours  si  délicat,  parce  qoll  touche  à 

illes,  toutes  les  susceptiMlités  de  la  consdence,  Lipee 

Hirsy  4*étaJt  tiautemeat  prononoé  en  (Si?eur  de  re»s- 

posi.  teoce  d'im  seul  culte  ofl^cienement  reooaoa  par 

ipte-  l'État.  A  son  avis,  la  politique  à  sulrre  à  Dé- 

ijQur  gard  det  dissideots  se  résumait  en  deux  mots  : 

)res-  «  Tranches  et  brûlez  »  :  Ure  et  ieca.  On  eom- 

^ain.  prend  sans  peine  TefTet  que  de  telles  maximes 

ilgré  devaient  produire  sur  Tesprlt  des  populations 

itées  hollandaises.  Oulriiant  qoe  Calvin  âTaft  dressé 

.  des  un  bûcher  et  que  Théodore  de  Bèae  ense^pialt 

inde  les  mêmes  doctrines,  les  calfinistes  transfor- 

II  se  mèrent  l'auteur  des  PolUique$  en  a|)ologiste  de 

eges  l'inquisition  espagnole  et  de  toutes  les  horreiira 

commises  par  les  agents  de  Philippe  II.  Ce  Ait 

ina-  en  Tain  que  Tautear,  s*aperce?ant  on  pen  tard 

don  de  son  impmdeiioe,  allégua  que  les  mots  «rv, 

lYait  ieca^  n*étaient  qu'une  métajphore  empruntée 

18  la  au  langage  des  médecins  pour  désigner  nn  re- 

>les,  mède  urgent  et  extrême;  ce  fht  tout  aussi  Inn- 

^D8  tilement  qu'il  prétendit  n'ayoir  parlé  qoe  des  dls- 

loot  sidents  qui  troublent  la  paix  publique  {hxretkoi 

de-  sediiiosQs  ac  turbidos  ).  On  lui  répondit  afee 

^loi-  raison  que  le  duc  d'Albe  n'avait  pas  besoin  d'an- 

loi-  très  maximes  pour  légitimer  tous  les  excès  de 

bis-  sa  politique  inflexible.  L'efTet  était  produit, et 

rirritation  des  esprits  devint  tellement  vive  qœ 

litre  Lipse,  dégoûté  du  séjour  de  la  Hollande,  se 

que  mil  à  songer  aux  moyens  de  s'établir  allleqn. 

rait  En  1690,  il  prit  le  prétexte  d'une  maladie  béré- 

aut.  ditaire  pour  se  rendre  aux  eanx  de  Spa  ;  mate, 

;  la  à  peine  arrivé  sur  le  sol  allemand,  U  ooumt  è 

vait  Mayence,  où  il  fit  ses  dévotions  au  couvent  det 

une  jésuites.  De  là  il  se  rendit  à  Spa,  où  sa  femme 

ode  ▼int  le  rejoindre.  Envoyant  alors  sa  démissioB 

de  aux  curateurs  de  l'université  de  Leyde,  il  alla  se 

ige,  fixer  à  Liég^ 

)b!e  Aussitôt  qu'on  connut  son  départ  de  Leyde. 

SCS  il  r(*çut  de  toutes  parts  les  propositions  les  plus 

ang  brillantes.   Clément  VllI,    le  roi  de  franee 

iue.  Henri  IV,  le  sénat  de  Venise,  Ferdinand  de  Mé- 

ac-  dicift,  le  duc  dUrbin,  les  évéqoes  de  SalIsbnry, 

!  de  de  Wurtzbourg  et  de  Breslau,  le  duc  de  Bavière 

;)lu-  et  l'électeur  de  Cologne  lui  firent  successivement 

les,  l'oiTre  d'une  chaire  à  son  choix.  Les  unlvereltét 

De  de  Bologne,  de  Padooe,  de  Pise  et  de  Lonvalà 

ne»  se  disputèrent  llionnenr  de  le  posséder.  Malgré 

oli'  la  modicité  do  traitement  attaché  à  la  chaire 

d'histoire,   Louvain   obtint   la  préférence  fl). 

ond  Lipse  s')  rendit  en  1592,  et  Philippe  U,  voulant 

tant  récompenser  cet  acte  de  patriotisme,  le  nomma 

'in-  historiographe  de  la  couronne.  Plus  tard,  llir- 

chiduc  Albert  y  sjonta  le  titre  de  roembire  dn 

conseil  d'État, 

uc  A  Louvain,  son  enseignement  toi  ce  qu'il  avait 

été  à  Leyde  :  brillant,  profond,  plein  de  cluirme. 

*' f*  Chaque  jour  son  enseignement  et   ses  écrits 

^in-  augmentaient  sa  renommée  et  son  hiiluenoe; 

•ses  (1)  l.f^  appnfnlnnciiU  comlutalent  en  MO  florins  dtf 

\  at  ÉtatA  f 1 1,000  florin!  du  roi  d'Btpafn^*  Encore  re  trak 
teoent  n'étâll-U  p»i  to^Joun  payé  STfO  MMUtada. 
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toute  une  DinltitDde  de  jtaaes  écrivains ,  accep- 
tant la  déDominilioa  de  Hpstens,  atl^iaitol 
d'imiler  Mm  style  Gt  île  vulgariser  ses  préceptes. 
Malgré  les  clameurs  de  l'eatié,  Il  parlageail,  avec 
luac  Casauboa  et  Joseph  Scaliger,  les  bonoeors 
du  Inumviral  \'itién\te  de  son  aitcle.  Sur  celte 
intelligence  vigoureuse  les  années  glissaieat  sans  ' 
laisser  de  traces.  An  lieu  d'aspirer  au  repos,  j 
Lipsc  ne  faisait  qu'élargir  le  cercle  Je  ses  tra-  : 
vBu\.  Avec  une  activité  au-dessus  des  alleintes  ' 
de  l'Age,  il  passa  des  historieDS  de  la  Grèce  et  ' 
de  Kome  auï  chroniqueurs  du  moyen  âge,  et 
conçut  le  projet  de  publier  une  vaste  collection 
de  ubroniques  belges  inédites.  Son  l^vnninia 
n'élait  à  ses  jeus.  qu'un  épisode  d'une  histoire 
générale  du  Bratnnt  ;  nvais  la  mort  ne  lui  permit 
pas  de  réaliser  celte  conception  patriotique. 

IjC  18  avril  ICM,  Lipse  sentit  les  premières 
tttcintfs  de  la  taaladie  qui  devait  le  conduire  au  ' 
tombean;  il  ne  se  6t  point  illusion  sur  la  grs< 
vllé  do  mal,  et  s'écria  :  Ad  lecluia,  ad  lelham. 
tl  mourut  le  33  du  même  mois,  avec  tons  les 
sentiments  d'une   toi   vive   el  d'une  piété  pro- 
Tonde.  Un  de$  assistants  lui  i^ant  parle  de  la 
force  stDiqne  qu'il  avait  si  bien  louCe  dans  ses 
ouvrages.  Lipse  lui  répondit  :  Vana  lunt  islai  i 
puis,   montraut  du  doigt  un  crodlix  placé  au  ' 
pied  de  son  lit,  il  ajouti  :  Hà'c  eit  vera  pa- 
lienlîa. 

On  ne  connaît  pas  asseï  les  services  que  les 
savants  du  seizième  siècle  ont  rendus  i  ta  cause  , 
du   proe^ts  Intellectuel  de  l'Eartipc,  "  Aujour-  , 
d'hni,  •  dit  avec  raison  H.  C.  Nisard,  »  il  ne  ' 
manque  pas  de  ceaseurs,   ou  assez  présomp- 
tueux pour  dire  qu'ils  ne  leur  doivent  rien  de 
ce  qu'ils  savent,  ou  asseï  sots  pour  croire  que 
la   traasmisâion     des    modèles  de    l'antiquité 
clasiiûque    s'e^t    opérée     jusqu'A     nous    sans 
trouble,  comtoe  le  jour  succède  au  jour  cl  la 
unit  i  la  nuit  (1).   ■•   Lipse  en  particulier  est 
loin  de  mériter  ce  dédain  superbe.   Possédant 
une  connaissance  parfaite  de  la  langue  lalino, 
ramiliarisé  avec  tous  les  détails 'les  instiintions  . 
romaines ,   travailleur   enlliouiiaste   el    infati- 
gabli^  il  B  éclalrci  et  li\e  le  sens  dlnnumbrablea 
passages  jusque  lÂ  abandonnés  aux  mnjeclures  . 
du  pédantisme.  Le  charme  de  sa  critique,  la  lu-  < 
cidilé  de  sa  mélhode  el  la  persévérance  de  ses  ' 
elTortfl  ont  fait  tomber  bien  des  erreurs  et  aplani  , 
bien  des   obstacles.  Cicéron,  Piaule,  Soélone,  | 
Tacite,  Tibulle,  Properce,  Valire  Maxime,  Flo-  j 
rus,  TÎIg  Live,  Martial  et  Sénèque  ont  élé  tour 
1  tour  l'objet  de  se^  investigations  in,jénieuGe3  et  ; 
savanles.  tl   n'est  presque  pas  de  problème  en  | 
rapport  avec  lei  antiquités  romaines  sur  lequel  , 
sa  critique  n'ait  jeté  une  clarté  durable.  Plusieurs  i 
de  ses  traités  resteront  toujours  comme  des  mo- 
dèlesdeeellealliaDcesi  rare  entre  les  charmesde 
re«pril,ia  vivacité  de  la  pensée  et  In  profondeur 


MBt  sur  des  prétextes  tilkHMBt  fli* 
des  allégitioiis  tellement  dénées  de 
le  Tdssier  s*en  est  prétalii  pour  s^ 
7est  avec  raison  qu'on  se  moqoe  des 
lorsqu'on  voit  qnils  se  qoereUent  et 
rédproqoemeot  des  ii^nÂs  pour  des 
et  des  choses  de  néant  (1).  » 
Btlon  la  pins  grsTe ,  cdie  à  laquelle 
;  toujours  profondément  sensible ,  se 
I  son  prétendu  scepticisme  en  madère 
1.  Les  uns  lui  ont  prêté  les  traits  d^ 
li^iettf ,  luthérien  à  léna»  calviniste  à 
thoUque  à  LouTain,  chanifeant  de  culte 
(toge,  selon  les  b^oinsdesa  positioB 
pences  de  son  amour-propre  (2).  Les 
i  prétendu  que  Lipse,  toi^ours  catho- 
bnd  de  son  Ame,  n'avait  en  d'antre 
de  s'abstem'r,  à  Leyde  et  à  Uns,  de 
extérieur  destiné  à  manifester  sa  fol 
:  des  hommes.  Après  avoir  lu  kn 
»  procès,  asses  long  ettrès-compHqué, 
M  acquis  la  conviction  que  la  vérité 
du  côté  des  derniers.  Lipse  n'a  Jamais 
C^postasle  formeOe  ;  quoi  qu'on  en  ait 
jamais  assisté  à  ia  cène  des  protes- 
ib,  par  contre,  il  avait  si  bien  caché 
illeinne  an  fond  du  cosur  que  nul , 
s  amis  mtimes,  n'en  soupçonnait  plus 
u  Le  14  avfil  1591,  il  écrivit  de 
in  P.  Martin  Delrio,  pour  lui  annoncer 
Hatlon  avec  l*Église;  or,  à  la  fin  de 
s  se  trouvent  les  mots  suivants  :  Lx- 
Ur^  qui  ver$  Jirairemet  omlcum 
^  ignosee  omnia  prmterita;  ita 
\  quoque  ignascat,  Predbut  tui$  et 
tani  me  eommenâo  eeihù ,  teario  : 
rHdpem  faeere  potes  hufiu  nun- 
tofwm.  Nam  d^mUgari  no»  eorpe- 
I  «jEur,  fanUlla  et  resetUx  mem 
me  tunt  afmd  BolUmdos.  Brevi 
el  paiam  bonis  me  reddam.  On 
c  cessé  de  croire  à  son  catholicisme, 
edonte  de  voir  divulguer  la  nouvelle  de 
lion  (3).  Dn  reste,  il  est  un  fiiit  sur 
controverse  doit  cesser  :  cPest  ia  sin- 
M»  retour  à  l'Église  catholique.  Ce  re- 
eumpt  de  tout  calcul  d'intérêt  per- 
t  la  mauvaise  foi  la  plus  insigne  pour- 
révoqner  en  doute  la  piété  solide  qni 
a  tons  les  actes  de  Upse  depuis  son 
Loovaln  jusqu'au  jour  de  son  décès. 
tvieprivée,  Upse  se  distinguait  par  les 
es  pins  lires  et  les  plus  aimables.  Ses 
ahnt  pures,  ses  habitudes  sfanples  et 
.  Des  conversations  littéraires  et  la 
eslnnrs  étaient  les  seules  distractions 

■<■  J— nuTt.t  IT,  p.ui. 
aw  aprèt  la  nwrt  de  Uyte.  TbosM  Stglt- 
■■  avrt  tatlMé  iÀfêiui  pratems,  «r  «a- 
H  €lmo  ioU  0xpoHttUi  ins, 
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de  sa  ^  labofiense.  Sa  douceur,  son  désinlé- 
nsasoMAt  et  son  amour  de  la  paix  le  désî^iaient 
eomnie  arbitre  dans  toutes  les  querelles  qui  snr- 
glMsient  citfre  ses  nombreux  amis  et  ses  ool- 
lègnea.  Privé  d'enbnto,  U  avait  fait  sa  famUls 
de  ses  flèms,  et  ceux-ci  trouvaient  en  lui  un 
gnidesAr^nn  soutien,  unpère.  Ennemidubruit 
et  des  Mes,  il  ne  répondait  que  rarement  aux 
écrits  de  ses  antagonistes;  il  voyait  avec  un  d^ 
plaisir  extrême  les  tempêtes  qui  agitaient  la  ré- 
publique des  lettrss,  si  peu  paisible  au  seiiième 
siède.  Danslescérémonies  académiques,  il  était 
heureux  qnand  il  trouvait  l'occasion  de  se  placer 
an  dernier  rang.  YemnlcBus  était  l'orguie  fidèle 
de  l'université  de  Louvain,  quand  il  écrivit  : 
Ut  niM  doetius,  ita  nihU  lÀpsh  modes- 
tku  (1). 

La  préoecnpatloa  constante  de  Upse  était  de 
profiter  de  u  hante  position  pour  adoucir  les 
sonffranoesdes  nombreuses  victimesdes  troubles 
politlqoes  de  Tépoque.  Nous  n'en  dteroos  qu'on 
exemple.  Le  30  novembre  1599,  l'archiduc  Al- 
bert et  nuftnte  Isabelle,  à  qui  Philippe  U  avait 
cédé  la  souveraineté  des  Pays-Bas,  arrivèrent  à 
Louvain  pour  s'y  lUre  inaugurer  en  qualité  de 
ducs  de  Brihant.  Le  lendemain ,  Ils  manifes- 
tèrent tout  à  coup  l'intention  d'assister  à  une 
leçon  de  Juste  Lipse.  Au  .mon/eut  où  il  vit  pa- 
r^tre  ses  souverains,  le  professeur,  qui  n'ayait 
été  aucunement  averti,  expliquait  le  traité  de 
La  Clémence  de  Sénèque.  Avec  une  admirable 
présence  d'esprit,  il  profita  immédiatement  de 
l'occasion  pour  appeler  l'attention  du  couple 
royal  sur  les  douleurs  des  prisonniers  poli- 
tiques qui  gémissaieiit  dans  les  prisons  de  Lou- 
Tafai.  Lisant  le  passage  célèbre  où  la  vertu  qui 
pardonne  est  présentée  comme  capable  d'élever 
l'homme  jusqu'aux  dieux,  il  en  fit  l'objet  d^une 
magpiifique  improvisation.  Faisant  ressortir  tout 
ce  que  la  miséricorde  a  de  sublime  dans  l'âme 
du  prince,  il  toucha  si  bien  le  cœur  de  ses 
maîtres  que  dès  le  lendemain  Albert  fit  tomber 
les  fers  de  trois  cents  Brabançons  condamnés 
pour  avoir  partidpé  aux  derniers  troubles.  Le 
2  décembre  ils  allèrent  en  corps  remerder 
Juste  Upse;  tous  les  ans ,  à  pardi  jour,  ils  re- 
nouvelaient cet  hommage  et  portaient  au  profes- 
seur un  magnifique  bouquet  de  tulipes.  Le  1*'  dé- 
cembre 1606  Us  déposèrent  ce  bouquet  sur 
sa  tombe. 

Malgré  les  nnperfections  qu'on  a  d  soigneuse- 
mentidevées  dansles  écrits  et  dans  le  caractère 
de  Juste  Upse,  nous  dirons  avec  M.  Nisard  :  «  11 
n'est  pas  de  nations  qui  ne  dussent  être  fières 
d'avoir  pour  compatriote  un  homme  tel  que 
Upse,  et  qd  ne  s'honorassent  en  loi  rendant 
quelque  hommage  éclatant  destiné  à  perpétuer 
sa  gidre  et  leur  reconndssance  (2).  «  Aosd  le 
souvenir  de  nUustre  professeur  èst-U  resté  po- 
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polaire  en  Belgique.  Le  28  juia  lt;»3  les  babi-  | 
tanU  d'Iique,  aidés  des  subsides  de  l'État  et  de  ■ 
la  province,  ont  érigé  à  leur  célèbre  compatriote  | 
uue  oolonae  monumentale  surmontée  de  sou 
buste  en  bronze.  M.  Piercot,  ministre  de  Via- 
térieur,  et  M.  de  Ram,  recteur  de  Tuniversité  de 
LooTain ,  assistèrent  aux  cérémonies  de  l'ioau- 
guratioo,  et  payèrent  un  juste  tribut  d'éloges  aux 
travaux  d'un  bomme  qui  sera  toujours  l'une  des 
gloires  delà  Belgique.  «  Sa  vie  et  ses  travaux, m 
dit  M.  de  Ram,  •  ont  été  souvent  appréciés  à  des 
*i  points  de  vue  différents.  Plus  d'une  fois  la  cri- 
«  tique  et  les  éloges  lui  ont  été  prodigués,  de  nos 
«  jours  comme  autrefois j  mais,  en  laissant  de 
«  eôté  ces  exagérations.  Juste  Lipae  n'apparaît 
«  pas  moins  eorome  un  des  savants  les  plus 
«  prodigieux  du  seizième  siècle.  L'admiration 
«  de  ses  concitoyens  l'avait  investi  d'une  sorte 
«  de  dictature  dans  la  république  des  lettres. 
«  L'autorité  de  son  nom ,  de  sa  parole  et  de  ses 
«  écrits  exerçait  partout  une  immense  influence. 
«  La  vivacité  de  son  esprit,  la  profondeur  elTé- 
«  tendue  de  ses  connaissances,  la  solidité  de  son 
«  jugement,  la  richesse  de  sa  mémoire,  lecbarme 
«  de  sa  diction  et  de  son  style  fascinaient  la  jeu- 
«  nesse  et  les  savants,  les  princes  et  les  hommes 
«  d'ÉUL  » 

Lipse  a  écrit  un  grand  nombre  de  livres  sur 
dea  matières  très-diverses.  Dans  son  testament, 
il  avait  ordonné  de  brûler  ses  manuscrits;  mais 
ce  vœu  ne  fut  que  très-iu^rfaitement  exécuté. 
Nous  indiquerons  ses  principaux  ouvrages  dans 
Tordre  de  leur  publication  :  Yariarum  Uctio* 
num  LibrktreSf  in  quitus plerœque  ad  M.  Tul- 
lium  CiC0ronem,  M.  Varronem  et  Proper* 
tium  notx;  Anvers,  1569,  in- 8";  ~  Taciti 
Opéra  cum  notU;  Anvers,  1&74,  in-S**;  -^An- 
tiguarum  leciionum  Ubri  V,  in  quibus  varia 
scriptorum  loca»  PUxuh  prjsaertim,  iUvS' 
trantuT  ac  emendaniur;  Anvers,  ]ô7ô,in-8"; 
—  Epistolarïum  Quxstionum  Libri  F,  in  qm- 
bus  ad  varias  scriptores ,  pleneque  ad,  T,  Lu 
vium,  not3R;  Anvers,  1577,  in-8*  ;  —  Titi  lÀv'U 
Bistoriarum  Liber  primus  ex  retensione  Justi 
Lipsi;  Anvers,  lâ79,  in-8*;  —Electorum  Li' 
ber  I;  Anvers,  lô80,iii-8^;—  Satyra  Menip- 
pxa^si^e  Somnium;  Anvers,  1681,  in-4'' : 
cette  coropositioo  ingénieuse,  destinée  à  faire 
ressortir  les  travers  des  nombreux  critiques 
du  temps ,  valut  à  Lipse  la  baine  bruyante  de 
la  plupart  des  érudits  et  des  poètes  de  l'Alle- 
magne; —  Electorum  Libri  il;  Anvers,  1582, 
in-^**;  —  Saturnalium  Sertnonum  Libri  duo, 
qui  de  gladialoribus  ;  Anvers,  1582,  in-4'';  — 
Marci  TuUii  Ciceronis  ComolaUo,  De  qua 
iudicium  J.  Lipsi  subjunctum;  Anvers,  1583, 
in-8'';  —  De  Amphilheatro  Liber,  in  quo 
forma  ipsa  loci  expres^a  et  ratio  speclandi, 
cum  figuris^âsneis;  Anvers.  1584,  in-4';  — 
Leges  regiœ  et  decemvirales ;  Paris,  1584, 
ia-fol.,  à  la  suite  du  traité:  De  Legibus  et  Sena- 
tus'Consuliis   Rotnanorum  d'Augustin  (An- 


toine); —  De  Constantia  Ubri  duo;  Anvers, 
1584,  in-S^'et  ia-À"-,  —  ValerU  MaxinUDéc- 
iorum  Factorumque  memorabilium  Libri  /JT» 
repurgati  atque  in  meliot  em  ordin€m  resti' 
iuti  per  Sleph,  Pighium,  Accedunt  animed" 
versioneset  brevx  nota  Justi  Lipsi  ad  eundem; 
Anvers,  1585,  in-8°  ;  —  Epistolarum  selectO' 
rum  Centuria  prima;  Anvers,  1586,  in-8*;~ 
De  recta  Pronuncintione  latine  lingux  Dia* 
logus;  Leyde,  1586,  in-4''  et  in-8*';  —  Ins- 
criplionum  antiquarum  qux  passim  per  JTk- 
ropam  Liber,  Accessit  Auctarium  a  Juste 
Lipso;  Leyde,  1588,  in-fol.;  —  Animadver* 
siones  in  tragœdias  quxL,  Ann,  Senecwtri- 
buuntur;  I^eyde,  1588«  10-8**;  -^  Notse  ad 
Suetonii  très  priores  libros  Cxsarum;  Franc- 
fort, 1588,  in-8'';  —  Polilicorum  sive  avilit 
doctrinx  Libri  sex;  Leyde  et  Anvers,  1589, 
in-4*'  et  in-8^;  —  De  una  Religione,  adversus 
dialogistam ;  Ltyde ,  1590,in-4o;—  £pisUh 
lica  InstilutU),  excepta  ex  dictantis  ore,  al* 
que  ipso  approbante  édita;  Leyde,  1591, 
in-8^;  —  Animadversiones  in  Patercuium, 
dans  l'édition  de  Raphelingius  publiée  à  Lyoa 
en  1 591 ,  in-8''  ;  —  Epistolarum  Centurie  dus; 
Leyde,  1591,  in-8''  ;  —  Tractatus  ad  historiam 
romanam  cognoscendam  utills;  Anvers  et 
Leyde,  1592,  in*8*  ;  ~  De  Cruce  Libri  très,  cum 
notis  et  figurts  ssneis  ;  Leyde ,  1593,  in-4*  ;  — 
De  Militia  romana  Libri  V;  Anvers,  1596, 
in-4";  —  De  Magistratibus  veteris  popuU 
romani;  Ingolstadt,  1595,  in-16;  ^  De  Bi' 
bliotàecis  Syntagma;  Anvers ,  1595,  Ui-4"  ;  — 
Poliorceticon,  sive  de  macàinis ,  tormentis  et 
telis  libri  K;  Anvers,  1596,  in-4";  —  De 
Magnitudine  romana;  Anvers,  1598,  in-4*;  — 
Epistolarum  selectarum  très  Centuries;  An- 
vers, 1601, in-S";  —  Monita  et  Exempta  poli* 
tica;  Leyde,  1601,in-12;— Z>e  Vestaet  Vesta- 
libus  Syntagma  ,*  Anvers,  1 603,  in-4*  ; — Disser- 
tatiuncula  apad  seren,  Belgii  principes ,  et 
Plinii  panegyricus  Trajano  dictus;  Xnien, 
1604,  in-4''  ;  —  Aianuductio  ad  stoicam  Philo- 
sophiam;  Anvers,  1604,  in-4o;  —  Physiologix 
Stoicorum  Lib.  JU;  Anvers,  1604,  in-4*;  — 
Diva  Virgo  Ballensis,  bénéficia  ejus  et  mira' 
cula,fide  atque  ordine  descripta  (1)  ;  Anvers, 

1604,  in-8*';  —  Commentarius  in  Catuilum, 
TibuUum  et  Propertium;  Paris,  1604,  in-8*; 
—  Lovanium,  sive  oppidi  et  academix  ^jus 
descriptio;  Anvers,  1 605,  in-4*  ;—i?/;t5fo/arum 
selectarum  ad  Germafioset  Gallos  Centuria; 
Anvers,  1605,  in-8''  ;  —  Diva  Virgo  Sichemen- 
sis ,  sive  Aspricolis  :  nova  ejus  bénéficia  et 
admiranda;  Anvers,  1605,  in-4"  et  in-8*  (2);  — 
Lucii  An.  Senecx  philoiophi  Opéra;  Anvers, 

1605,  in-4*  et  in-fol.;  —  Epistolœ  seleclm  ad 


(1)  Ce  livre  Talat  i  Jatte  Lipse  une  avalandie  dlnjnres 
de  la  part  des  protettanis  (  V.  DuTAisins,  Dt  Idoto 
Haltensi;  HeidrlberR,  160S.  tn-4«). 

(t)  V.  4a  note  d-deuHs  et  Tuoiisozr,  f^index  verUatit, 
aévernun  Juttum  JUpsium;  Loudre^i.  i606,lii-8*. 


!  ohtfcheA  fléograpUmts  et  tttroiiQimqiies.  Sur 
le»  iii8tanc«i  du  oolodel  Vkxàh  de  RÔbiUnt»  il 
vint  ft'èUblir  k  Turia,  eiftit  nommé,  ea  1791» 
directeur  de  l'obAcrratoire.  Ses  se^anU  travaax 
sur  restronoraie«  et  surtout  U  misekm  qnll  avait 
;  remplie  en  SardaigpA  pour  dreaaer  la  carte  topo- 
I  graphique  de  œtfte  Ue»  lui  firent  dopuer  la 
charge  de  géographe  foial  et  le  riche  béoéiloe 
de  Saint- Sauveur,  UreUi  a  écrit pluiienrs  de  set 
!  ouvrages  ea  français;  nous  citmns  :  Ànalffte 
i  géographique  du  XXIV  ei  XXT  fèmilUs 
\  d'un  nouvel  atUu  de  VSurapê  :  Turin.  178$, 
;  ia-4<*  ;  —  Carte  de  la  boue  Hongrie  ^  de  la 
Transyleame^  de  VEicUfftonit^de  la  Croatie^ 
de  la  Botnie  el  de  la  Servie,  en  a9  feuilles; 
Turin,  1789  ;  ces  feuilles  fiont  partie  de  VAUas  fie 
l'Europe  gravé  par  Amati;  —  Carie  de  (a 
Crimée  tl  d'une  partie  de  la  Moldavie^  Yala» 
qute^  Bulgarie  et  Homélie  ;  elle  forme  la  tren- 
tième feuille  du  même  atlas;  —  Carta  degli 
Statl  del  Piemonte  (1791);  ce  travail,  encore 
inédit ,  valut  à  l'auteur  une  médaille  d'or  oue 
lui  décerna  rAcadémia  des  Sciences  de  Turm; 
—  Carta  Àstronomiea  di  due  Bmisferi,  eol 
polo  al  centra;  1790  ;  —  Diiionario  geogra* 
fico  ;  Turin ,  2  vol.  in-8'.  P, 

LISE»  (Thomas),  chroniqueur  allemand,  né 
à  Rankweil,  vivait  dans  la  preniiire  moitié  du 
douzième  siècle.  11  a  laissé  une  chronique  du 
pajs  de  Sooahe ,  éerite  en  vieux  disleote  gBnna- 
nique,  et  qui  eoatieat  des  détails  utiles  au  miUw 
d'un  grand  nombre  de  tables.  Le  rédt  débute 
à  la  fondation  de  Rome,  et  eooduit  jntqu'à  l'an 
1133  ;  un  auteur  anonyme  Ta  continué  jusqu'à 
1462.  L'éditiou  originale,  inUtolëeCAront A  non 
alten  Getchiekien  in  den  eekwâè.  Aoneteu^  a 
paru  à  Uhn  {  sans  date),  ia-ial.;  elle  a  été  tu- 
produite,  fort  peu  de  temps  après  probablement, 
d'abord  dans  U  même  ville,  eu  1486,  pois  deux 
fois  à  Strasbonii,  sans  date  (  149&  et  laoo).  Ea> 
fin  J.  R.  Wegeltn  eu  a  donné  nue  édition  com- 
plète, avec  un  gienaitu  et  des  aotes  ;  Undau, 
l76l,in•4^  K. 

HaTn,  R0P&H.  BièUogra^,  I,  Ml,  «t  II,  W,  <*  Hntm^ 

LIUI08  (  Banaventure),  paintru  fspepol, 
vivait  à  Madrid,  en  1083. 11  oonuueaça  à  ap- 
prendre ion  «rt  dans  sa  patrie»  et  pasaa  ensuite 
en  Italie,  où  il  se  perfectionna  sou»  les  leçons  de 
Lues  Giordano.  Il  prit  la  manière  de  ce  ouittre, 
qui  avait  malheureusement  pour  précepte  :  /a 
presto  !  Aussi  remsrque*t*ua  dans  les  OMivres  de 
Lirios  plus  de  facilité  que  d'exactitude.  Il  a  laissé 
néanmoins  de  belles  fresques,  surfont  les  àq* 
tailles  qui  décorent  le  palais  des  ducs  de  B^» 
à  Madrid.  A.  ps  I*. 

Cean  BcrmoSeï,  OiartMMiri»  HiOûrico  éf  IM  M#i 
iUuttrts  Profutwi  éê  lai  Betitu  JrU$  «M  Btpalka.  — 
F.  Qnilitrf .  DietUmnaUrt  étt  PHnm*  ttpagnioii. 

LIRI8  (  Léon  ou  Léonard  ne),  ostranonie 

français,  né  à  Eymootiers,  en  Périgord ,  vivait  au 

dix-septième  siècle.  Il  était  réeolleti  Art  employé 
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dans  les  misskms  do  Canada ,  et  après  aToir 
pFtohé,  il  devînt  gardien  da  conreot  de  Saint- 
Amand  en  Limonsin.  Dans  son  voyage  mr  mer, 
il  eut  occasion  de  s*occDper  de  la  question  des 
longitudes ,  et  prétendit  être  parrenu  à  les  dé- 
terminer au  moyen  d'un  globe  qu'il  nommait 
globe  hauhirier.  J.-B.  Morin  le  réfuta;  le 
père  Du  Liris  lui  répondit  par  une  Apologie ,  À 
le  dassa  parmi  les  astronomes  qu'il  appelait, 
papyroces,  c'est-à-dire  qui  ne  cultÎTent  la  scienoe 
que  sur  le  papier,  par  opposition  aux  astronomes 
obsenrateurs.  Morin  r^qua  par  de  grosses  in- 
Tectifes;  cependant  les  deux  sayants  finirent 
par  se  i^ndlier.  On  a  do  père  Du  Liris  :  Le 
Secret  ou  la  Théorie  des  Longitudes  réduite  en 
pratique  sur  le  globe  céleste  extraordinaire- 
ment  appareillé  pour  cognoistre  facilement 
en  mer  wmbien  Von  est  éloigné  de  toutes  les 
terres  du  monde;  avec  Vinvention  du  globe 
hauturier^  qui  est  un  instrument  pour  pren- 
dre à  toute  heure  du  jour^  aux  rayons  du 
soleil  la  hauteur  équinoxiale  et  polaire; 
Paris,  1647,  in-4*;  ~  Éphéméride  maritime 
pour  observer  en  mer  la  longitude  et  la  la- 
titude; avec  un  nouveau  moyen  de  perpétuer 
Véphéméride  du  soleil  pour  avoir  toujours  sa 
déclinaison f  et  Vinvention  de  la  spire  solaire) 

Paris,  1655,  in-fol.  J.  Y. 

Montucla,  HUt.  dét  MathémaUque»,  tome  1I«  p.  UT. 
—  Ulande,  BibUogr.  Mtronomégue. 

UEON  (Dom  Jean),  érudit  français,  né  le  11 
noTembre  1665 ,  à  Chartres ,  mort  le  9  février 
1749  (i),aaMans.  Ayant  £ait  profession  dès  l'âge 
de  vingt  ans  dans  la  congrégation  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  il  montra  tant  d'ardeur  pour 
l'étude  et  les  recherches  historiques,  qu'il  fut 
appelé  à  Paris,  où  il  travailla  d'abord  avec  dom 
Lenourry,  qu'il  aida  à  terminer  VApparatus  ad 
Bibliothecam  SS.  Patrum  (Paris,  1703-1715, 
2  vol.  in-fol.  ).  Après  avoir  passé  quelque  temps 
à  l'abbaye  de  Marmoutier,  dont  il  mit  en  ordre 
les  précieuses  archives,  il  alla  s'établir  au  Mans, 
en  1666,  en  qualité  de  bibliothécaire  deTabbaye 
de  Saint-Vincent.  Il  a  publié  :  Dissertation  sur 
un  pcLSsage  du  II*  livre  de  saint  Jérôme 
contre  Jovinien;  Paris,  1706,  in-12;  corrigée 
et  augmentée  en  1707;  —  Apologie  pour  les 
Armoricains  et  pour  les  églises  des  Gaules, 
et  particulièrement  de  la  province  de  Tours; 
ibid.,  1708,  in-8°.  Dom  Lobineau,  ayant  entre- 
pris dans  son  Histoire  de  Bretagne,  de  prouver 
que  les  Armoricains  reçurent  les  lumières  de 
l'Évangile  par  le  ministère  des  Bretons,  avait 
communiqué  ce  passage  à  dom  Liron,  avant  de 
publier  son  livre,  et  il  avait  profité  des  observa- 
tions et  des  preuves  de  ce  dernier  pour  se  ré- 
tracter par  un  carton.  Dom  Liron,  qui  le  croyait 
toi^oors  dans  les  mêmes  idées ,  se  hAta  de  com- 
poser cette  Apologie,  qui  dès  lors  n'avait  plus 
d'ol^et.  Mais  le  public  rendit  justice  à  sa  bonne 

(1)  Bt  non  le  l**  février  1748.  eomme  on  l'a  écrit  jot- 
Ovlel  «Taprét  une  Indication  erronée. 


foi  quand  il  eut  eomiaissanoe  de  U'iuie  t«i- 
ployée  par  son  adversaire;  —  Dissertation  sur 
Victor  de  Vite,  avec  une  nouveiie  Vie  de  tel 
évégue;  ibid.,  1 708,  in-8o;~<Kitf  lion  eurîMif: 
Si  V  Histoire  des  deux  conquêtes  d^BspagM 
par  Abulcaeius  Tarif  Abentarique  est  un  n^ 
man?  ibid.,  1708,  in-13:  il  soutient  raflin» 
tive,  et  reporte  la  paternité  de  l'oeavre  à  Migid 
de  Loua;  —  Dissertation  sur  le  temps  de  Fé> 
tablissement  des  Ju\fs  en  France,  ok  Vm 
examine  ce  que  M,  Basnage  a  écrit  sur  cdtt 
matière  ;  ibid.,  1708,  in-8*  :  Basnage  y  répoodl 
dans  la  seconde  édition  de  son  Bietokre  dm 
Juifs  ( U  Haye,  1716, 1  et  VD),  et  dom  Lin» 
répliqua  de  nouveau  en  1738  dans  le  t.  U  dci 
SingularUés,  p.  451-499;  ~  Les  Amenâtes  es 
la  critique,  ou  dissertations  et  remarques 
nouvelles  sur  divers  points  de  Vantiquitéeo' 
clésiastique  et  profane;  ibid.,  1717,  S  voL 
in-12  :  ouvrage  estitné,  que  l'on  dit  avoir  âé 
entrepris  pour  relever  les  erreors  qoe  TOkmet 
avait  commises,  dans  ses  Mémoires  pour  servir 
à  Vhist.  ecclés.;  —  Bibliothèque  Chartnàm, 
ou  traité  des  auteurs  et  des  hommes  Hkth 
très  de  Vancien  diocèse  de  Chartres;  isà^ 
1719,  hi4°  :  c'est  on  répertoire  asses  sopeili- 
ciel,  où  il  y  a  bien  des  omissions  et  des  méprim; 
l'auteor  voulait  d'abord  lui  donner  pins  d'étea* 
due,  s'il  en  faut  juger  par  le  titre,  qoi  porte  :  A- 
bliothèque  générale  des  auteurs  de  Framt: 
liv.I*r, contenant  la  Bibliothèque Chartnàm', 
—  Singularités  historiques  et  litténàru, 
contenant  plusieurs  recherches,  découverks 
et  éclaircissements  sur  un  grand  nombre  es 
difficultés  de  Fhistoire  ancienne,  et  moderm; 
Paris,  Didot,  1734-1740,  4  vol.  in-12.  Ce  recnd 
est  un  des  plus  curieux  et  des  mieox  oomposéi 
de  ce  genre;  on  le  consulte  tovyoors  avec  frai 
La  plupart  des  érudits  contemporains  y  sont 
réfutés  sur  des  opinions  ou  des  faits  enooéi, 
entre  autres  Calmet,  Larrey,  Balaie,  LederCi 
Martenne,  Basnage  Sirmond,  Lenoorry  ;  et  l'oi 
y  trouve  des  renseignements  précieux  sor  au 
personnages  peu  connus  du  moyen  Age.  5*0  frit 
en  croire  M.  Weiss,  dom  Liron  aorait  beauoDop 
travaillé  aux  premiers  volumes  de  V Histoire  iM- 
téraire  de  la  France,  H  a  laissé  plosienrsai' 
nuscrits,  notamment  une  Histoire  de  VÉgliseds 
Chartres  et  des  Mémoires  pour  servir  àChit' 
toire  des  évéques  de  Chartres,  des  saints,  dit 
abbayes  et  des  abbés  de  ce  diocèse.    P.  L— t< 

Dom  Lecerf ,  Bibl  des  Éerto,  et  la  Congrég.  dâ  Saiat- 
Mmnr.  -  Gonja ,  BiMotk,  rrançaUe.  -  Ldooff ,  mM, 
Françaiêe.  —  Oetporles,  BibUiogr.  du  Maim»,  I 

LiROU  {Jean-François  Espic,  chevalier  m),  1 
poète  et  compositeur  français,  né  en  1741,  à  Bé- 
ziers,  mort  en  1806»  à  Paris.  Entré  de  bonne 
heure  dans  les  mousquetaires  du  roi ,  il  fit  quel- 
ques campagnes,  et  obtint  pour  prix  de  ses  ser- 
vices le  grade  de  capitaine,  la  croix  de  Safait- 
Louis  et  le  gouvernement  de  Toumon.  Amatcor 
passionné  de  musique  et  de  poésie, 'il  se  fit 
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eoHMttre  par  an  moreeta  militaire,  la  Marche 
des  Mouiquetaires  f  qui  fut  exéenté  en  1767, 
km  de  la  rente  que  passa  Louis  XV  à  la  plaine 
des  Sablons;  le  roi,  qui  n'était  guère  rousieien, 
eompHnienta  Tanteur,  le  prit  en  affection,  et  de- 
manda pinsleors  Ibis  à  entendre  son  œuvre;  elle 
ftit  graTée,  eteontinna  d'être  jouée  à  la  tète  des 
régtaeits  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution.  U- 
rou  écfiyit  aussi  des  livrets  ou  plutAt,  comme  on 
disait  alors,  des  tragédies  lyriques  pour  l'Opéra  : 
Diane  et  Endymion,  musique  de  Plecini  ;  Paris, 
1784,  Ib4*,  représenté  en  1784  et  repris  en  1791  ; 
Jasom,  reçu  en  1794  ;  et  Théagène  et  Chari- 
eUe^  fhiitde  sa  vieillesse,  qu'il  confia  à  Berton, 
d  qui  n'arriva  jamais  jusqu'à  la  rampe.  On  a  de 
lui  nne  Explication  du  S^itème  de  PBamuh 
nie,  pour  abréger  Cétude  de  la  composition  et 
accorder  la  pratique  avec  la  théorie;  Lon- 
driss  et  Paris,  1785,  in-8".  C'est  moins  un  sys* 
tème  qo'un  problème,  dont  il  s'efforce,  sans  y 
parvenir,  de  donner  la  solution.  Chorop,  qui  avait 
reçu  delJrou  des  leçons  d'harmonie,  prétend  qoe 
nol  Iwamie  ne  dissertait  sur  la  musique  avec  plus 
de  ciarté ,  d'élégance  et  de  précision.       P. 

CkaroB  et  FsyoUe,  Dtet.  dM  JfMMMU. 

UBUTi  (Giovanni'Giuseppe)f  antiquaire 
ilalieii,  né  vers  1710,  à  Villafreda,  dans  le  Frionl, 
mort  en  1780.  Maître  d'une  fortune  considéra- 
Ue»  il  en  employa  la  majeure  partie  à  former 
on  cabinet  de  médailles  et  de  curiosités,  qui  fut 
cité  comme  un  des  plus  riches  de  l'Europe.  Il  fit 
partie  de  différentes  académies  provinciales,  et 
partagea  son  temps  entre  la  passion  des  antiques 
et  rétode  des  monuments  de  la  littérature  ita^ 
Meane.  On  a  de  lui  :  Délia  Moneta  propria  e. 
forestière  ch'ebbe  corso  nel  dueato  di  Friuli 
délia  dcBadenza  delV  imperio  romano  al  se- 
colù  XVfDissertazione;  Venise,  1749,  in-4% 
ig.,  insérée  par  Argdati  dans  la  Collect.  Dis- 
sertai, de  Monetis  Italiss,  II,  71-185;  —  De 
Servis  mudH  sévi  in  Foro  Julii;  Rome,  1752, 
in-8*,  et  dans  les  Sffmbol,  litterar.  opuscul. 
varia  de  Cfori,  IV,  l*  décade;  —  NoHsie  délie 
TUe  ed  Opère seritteda* LiUerati  del  Friuli; 
Venise,  1780-1780,3  vol.  in-4%  ouvrage  curieux 
et  plein  de  recherches;  —  Notizie  di  Gemona, 
antiea  cUtà  del  Friuli;  Venise,  1771,  in-4«; 
iIWisiedeUe  CosedeZ/Wii/i;Udine,  1778-1777, 
6  fol.  ln-8*.  P. 

TIraboMU,  NtSUie  MogrttfIdUi  -  Gamba.  CaUria 
éêilMUnMdêihprmftneiêf'miêxiaMêfulMeoloXf'Itl. 

LIS  on  mieux  lts  IJan),  peintre  hollandais, 
néàOidembonrg,en  1570,  mortàVenise,en  1829. 
n  eut  pour  maître  Henry  Goltzios,  dont  il  saisît  si 
bien  to  manière  que  la  distinction  de  leurs  ou- 
Tiages  embarrasse  souvent  les  connaisseurs. 
Jean  Lys  était  d^à  fort  habile  lorsqu'il  se  dé- 
termina à  voyager.  Il  visita  Paris ,  Venise  et 
Rome,  villes  qui  possèdent  de  lui  beaucoup  de 
tableaox  remarquables.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  y  trouva  de  nombreux  travaux;  mais 
ton  intempérance  les  lui  fit  négliger.  Il  passait 


souvent  plusieurs  nuits  à  boire,  et  ne  rentrait 
chez  lui  que  la  bourse  vide;  alors  il  préparait  sa 
palette,  et  peignait  sans  relAcbe  jusqu'à  ce  que 
son  œuvre  Ûki  terminée  ;  il  allait  ensuite  en  rece- 
voir le  prixy  el  retournait  au  cabaret.  Cette  vie 
lui  nuisit  beaucoup  en  Hollande  ;  il  résolut  d'al- 
ler retrouver  son  ami  Sandrart,  qui  était  à  Rome  ; 
mais  s'étant  arrêté  à  Venise,  il  y  mourut,  de  la 
peste.  Grand  admirateur  de  l'antique,  Jean  Lys 
avait  pris  pour  modèle  le  Titien,  Paul  Véronèse 
et  le  Tintoret  ;  on  trouve  en  efTet  dans  ses  com- 
positions, qu'il  élaborait  lentement  mais  qu'il 
exécutait  rapidement,  la  bonne  couleur  du  pre- 
mier, la  force  et  la  grâce  du  second,  la  délicatesse 
de  pinceau  du  troisième  ;  aussi  Houbraken  l'é- 
gale-t-il  aux  plus  grands  maîtres.  Ses  principales 
productions  sont  :  Saint  Jérôme  dans  le  dé» 
sert ,  une  plume  à  la  main  et  écoutant  avec 
effroi  la  trompette  du  jugement  dernier:  ce 
tableau  se  trouve  à  Venise,  dans  l'église  de  Saint- 
Nicolas-de*Tolentino;  —  Adam  et  Eve  pleu- 
rant la  mort  d'Abel  :  oeuvre  remarquable  par 
l'expression  des  figures;  ^  La  Chute  de  Phaé- 
ton  :  un  beau  paysage  en  fait  le  fond  ;  —  plu- 
sieurs sujets  représentant  La  Tentation  de 
saint  Antoine,  dans  lesquels  l'originalité  et  l'es- 
prit se  joignent  à  la  bonne  exécution;  —  àLeyde 
L'Enfant  prodigue;  —  et  dans  d'autres  villes 
de  Flandre  plusieurs  tableaux  d'histoire  et  d'in- 
térieur; des  Fêtes  galantes;  de  Petits  Con- 
certs; àesEals aiec  des  personnages  vénitiens; 
des  iVocej de  villageois,  etc.     A.  de  Lacaze. 

Oeccarops,  La  Fié  dn  Peintm  koltandmU,  etc.  1. 1, 
p.  lU-iss.  —  PlIklDiton,  Dietionary  o/  PainUrs.  - 
HoabnktOt  D€  LtvêiU'buekrvPingên  derntdertandseke 
Konu.-SekUdêTt  etc. 

LIS  ou  mienx  lts  {Jan  van  dbr),  peintre  hol- 
landais, né  à  Breda,  vers  1601,  mort  en  1829. 
II  était  élève  de  Kumelis  Poëlenborg,  dont  il 
imita  de  fort  près  la  manière,  quoique  sa  touche 
ait  moins  de  légèreté.  Le  meilleur  tableau  de 
van  der  Lys  est  un  j^ain  de  Diane  qui  se  voyait 
à  Rotterdam.  A.  db  L. 

De ■camiM ,  La  Fie  âei  Pêintrti  hotlandaU,  1. 1,  p.  187. 

-  Pllkington ,  DieUonarff  nf  Paintên, 

LIS  (Char les- Auguste),  compositeur  belge, 
né  à  Anvers,  en  1784 ,  mort  à  Bruxelles,  le 
r'  juillet  1845.  Il  était  employé  au  ministère 
des  finances  de  Belgique.  11  a  composé  la  mu- 
sique d'un  grand  nombre  de  romances  qui  ont 
eu  un  immense  succès ,  notamment  celles  inti- 
tulées :  Portrait  charmant  ;  —  Aurélius  ;  — 
Le  Vieillardet  la  Jeune  Fille  ;  —  Le  Pécheur; 

—  Adieu  pour  toujours;  —  Les  Serments  et 
les  Vents  ;  —  V Oratoire,  etc.  On  lui  doit  en 
outre  un  Album  dédié  à  la  reine  des  Belges.  U  a 
composé  aussi  plusieurs  motets  et  des  mor- 
ceaux pour  quatre  voix  sans  accompagnement , 
des  morceaux  yoax  piano,  et  des  airs  de  chan- 
sons comiques,  entre  antres  Le  Roi  d'Yvetot  de 
Béranger.  L.  L — t. 

DMàwmaJkf  dês  Bommes  ds  Ultrts,  dm  SavoUi  H 
dm  AfiMM^  la  êêigieut^l"  Biographie  générale  du 
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LIS  (Du).  Vof,  Du  Lis. 

LiSBOA  (D.  Pr,  Mareos  m),  MstoricB  portu- 
gais, né  à  Lisbonne,  en  1511,  mort  en  1591.  C'est  à 
tort  qu*on  Ta  ap(ielé  fiarfois  Mareos  de  Béthaniê, 
Fils  d*im  marin  qiri  faisait  les  voyages  de  l'Inde 
pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  femille,  il  eotm 
ehez  les  Frandsoains ,  aeqnit  la  eoonaissanoe  des 
langues  classiques  et  de  f  hébreu,  et  adieTa  ses 
étudesà  runi%er8itéde  Coimbre.  BienlM  nommé 
historiographe  de  son  ordre,  il  voyagea  eo  Espa- 
gne,  en  France  et  en  Italie ,  recueillant  partout 
les  documents  nécessaires  à  TopuTre  dont  il  s'é- 
tait chargé.  Le  roi  dom  Sébastien  avait  pour  lui 
une  telle  estime  qu'il  l'avait  désigné  pour  l'ae» 
compagner  dans  l'expédition  d'Afrique.  Il  reçut 
l'épisoopat  sous  la  domination  espagnole  (1&8I) 
et  fut  envoyé  à  Porto.  Lisboa  est  mis  dans  son 
pays  au  nombre  des  écrivains  classiqnes,  à  cause 
de  la  clarté  et  de  la  pureté  de  son  style.  L'ou- 
vrage qu'il  a  laissé,  et  qui  l'a  occupé  à  peu  près 
toute  sa  vie,  a  pour  titre  :  Chtfmica  da  Ordem 
dot  Frades  ntinorei  de  Sdo-PraneUco;  Lis- 
bonne,  1556  1570-1660, 3  vol.  in-foL  CkMmneon 
le  voit ,  la  troisième  partie  ne  vil  le  Jour  que 
longtemps  après  sa  mort.  F.  D. 

Catûtoçû  dôi  ÂtHoret^  HmftÊ  le  irnrD4  Ofedomi.  jmb. 
ptr  l'AcadéflDie  des  aeleiMei  et  Uaboane,  ki>fol.  —  •«><' 
boM  Mach«4o,  BW.  LusUana. 

JL19CB ws&i  (  Georges  ) ,  peintre  polonais ,  né 
en  1674,  à  Olesko,  mort  en  1746.  Il  peignit  le 
portrait  et  les  scènes  de  genre.  Ses  quatre  enfants, 
dont  il  surveilla  lui-même  l'éducation  artistique, 
se  digtinguèreat  dans  la  même  carrière. 

LiscEwsKA  {Ahnû- Rosine),  née  en  1716, à 
Berlin,  morte  en  1783,  imita  la  manière  de  son 
père.  Elle  peignit  une  foule  de  portraits  à  l'huile 
et  au  pastel,  et  fut  admise,  en  1769,  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts  de  Dre^ide.  Haid  et  Gerike  ont 
gravé  quelques-uns  de  ses  ouvrages. 

LiscBwsKA  {Julie) p  née  en  1724,  morte  en 
1794,  a  laissé  des  portraits  et  des  scènes  fami- 
lières. 

LiscBwsKi  (GeorgeS'FrédériC'Reinhold) ,  né 
en  1725,  à  Berlin,  mort  en  1704,  à  Ludewigslust, 
peignit  aussi  le  portrait,  travailla  à  Dresde  et  à 
Berlin,  et  devint  en  1779  peintre  de  la  cour  des 
ducs  de  Mecklembourg-Schwerin.  —  Il  eut  une 
Mlle,  Friederika,  née  en  1772,  à  Berlin,  qui 
adopta  le  même  genre. 

LisccwsKÀ(iiiine-PofO<A^),iiéeen  1728(1) 
à  Beriln ,  morte  en  novembre  I7ft2.  Élève  de  son 
père, comme  les  précédents,  elle  vint  èParii*,  et 
fht  reçue  membre  de  l'Académie  de  Peinture,  le 
28  décembre  1767,  sur  un  tableau  de  genre,  au- 
jourd'hui placé  au  musée  du  Louvre,  et  qui  a  pour 
sujet  un  Homme  éclairé  par  une  bougie  et 
tenant  un  verre  de  vin.  De  retour  en  Prusse , 
•Ile  fit,  en  1772,  le  portrait  4e  Frédéric  II,  Elle 
s'était  mariée,  et  s'appelaK  M"*'  Terbousoh.  Le 


(I }  Celte  date  est  celle  qo\  te  troore  tnr  les  regtatres 
de  l'Académie  de  Paris  ;  les  tuteurs  aUenanis  SooMnt 
celle  de  iTtl. 


roi  de  Prusse  et  réleotsur  iMinlia  hri  aviialteiié 

le  titre  honorifique  de  peintre  éa  lair  naissB.  P. 

F.  VMiot  JVbeéee  ém  ieUmmm  dm  Umtr%^  énie  Im- 
çalat.  ~  Nagler,  Aentfs  AQ^em,  KOmsUa^LÊX, 

LiSGov  (Chrétien-Umis),  éarivain satjriqse 
atteroasd,  né  à  WiUemboui^daos  leMecUoi- 
bourg,  le  26  avril  1701 ,  mort  à  Eitemboaif ,  k 
30  octobre  1760.  Après  avoir  étudié  bjarii|inh 
dsDceà  Rostock,  U  s'établit  à  Lubeck,  où  il  derirf 
vers  1730  précepteur  chet  le  Gonaeiller  iotiiai 
Thienen.  Il  passa  ensuite  quelques  années  à  Bsn- 
bourg,  où  il  se  lia  avec  Hsgedom ,  aocompsipi 
un  gentilhomme  en  France  et  en  Anglelerre,  d 
daviat  en  1740  secrélairede  la  légatioB  de  Proye 
à  Mayence.  L'année  suivante  il  cdMint  l'emploi  de 
secrétaire  du  comte  de  BrOhl  »  ministre  da  ni 
de  Saxe,  et  fut  appelé  en  1745à  une  place  de  eoa* 
seillerdans  l'administration  delagnerre.  Saisissat 
parCsitementles  oOtés  ridicules  d«  hommes  et  to 
choses,  il  blessa  par  ses  épigrMnmes  plusiesn 
personnes  influentes,  qui  en  1749  le  finâit  impfi* 
quer,  quoique  innocent,  dans  le  procès  lait  M 
financier  écossais  Bischopfield.  11  fut  condanaé 
à  six  mois  de  prison;  la  peine  lui  ayant  été  re 
mise ,  il  alla  vivre  en  simple  particulier  Sur  le 
domaine  que  sa  femme  possédait  près  d*Eileni* 
bourg.  Lisoov  s'est  (Ut  on  nom  par  ses  satires 
écrites  avec  un  esprit  mordant  et  ewpoiUsl 
la  pièce;  on  doit  regretter  qne  le  ael  en  mI 
souvent  un  peu  gros  ;  quant  an  style,  il  est  ds 
plus  corrects  pour  l'époque  où  Liscor  écrivaR, 
c'est-à-dire  antérieurement  à  la  fixation  définitive 
de  la  langue  allemande.  Ces  Satires  étant  preiqae 
toutes  dirigées  contre  des  personnes ,  telles  qae 
SIevers  et  Philippi ,  ai]ùourd*hni  tombées  ém 
l'ouhD ,  ne  sont  plus  lues  autant  qu'efies  le  mé- 
riteraient ,  sauf  Y  Éloge  des  ntaupais  auteurSt 
la  meilleure  de  toutes.  Après  avoir  paru  sépa- 
rément, elles  furent  réunies  par  LSsoov  lui-mène; 
Hamiwurg,  1739,  hi-8'',  et  réimprimées  par  ks 
soins  de  MQcliler,  Berlin,  1806,  3  ▼.  In-S".  E.  6. 

Helblg,  Uâcor^  Dresde.  I8U,  ln-8*.  -  l.brti,  Uttm 
teton.-Schwerln,  ISW,  IikS*.  —  JOrdeiM.  fiexttoii.  t.  O 
«t  VU  —  m9ekl0nbur$iêokê  JwkrbOehfr  ftUr  Gnch^Mt, 
SBoée  1841,  p.  97.  —  Uaimburgtr  Uteratur  âtâtter,  aa- 
oée  18M,  no  7-11.  -  Neve  irene,ntnite  lias,  «vrti et  jok. 

LisEBBTTBN  (Pierre  van;,  graveor  Bimâ<, 
né  vers  1610,  dans  les  Pays-Bas.  Il  passa  la  plis 
grande  partie  de  sa  vie  à  Anvers;  on  Ipîore 
quel  fut  son  maître  et  à  quelle  époque  H  nan- 
rut  II  a  laissé  un  nombre  considérable  deplaMta 
exécutées  au  burin  d'après  les  maîtres  de  l'é- 
cole italienne,  tels  que  Paolo  Cagliari,  les  deoi 
Palma ,  Titien,  Jean  Bellini ,  Paris  Boidonê,  de 
On  a  de  lui  quelques  portraits.  P. 

Gb.  Btanc,  Utui.  4ê  rÂamÈ.  û'Bttmm^u, 

uarr.  Foy.  Lucr. 

LisnANc  (Jacques),  ohiniiigieD  françaii, 
né  le  2  avril  1700,  à  Saint-Paul-en-Jarret  (Loir^, 
mort  le  12  mai  1847,  à  Paris.  Après  avoir  cosh 
neacé  ses  études  médicales  à  Lyon ,  il  vint  à 
Paris,  y  fut  reçu  docteur  en  1813,  et,  ayant  été 
requis  de  partir  avec  les  levées  ealraoïdiaaires. 
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ptrt  à  la  eampagne  cleSale,et  Alt  attaché 
dite  de  médedn  de  première  ctaase  aa  ser- 
B8  hôpitanx  de  Metz.  Licencié  avec  le  reste 
mée,  il  entra  à  lliôtel-Diea,  où  Dupuy- 
li  serrit  à  la  fois  de  maître  et  de  protec- 
Je  fût  vers  cette  époque  qn*!!  prit  le  nom  de 
me  de  Saînt'Martin,  sons  requel  il  a  pd- 
lelques-uns  de  seê  ouvrage  U  coMsourttt 
iiccès  en  1 S  f  8  pour  le  boreaki  central ,  et  en 
pour  l'agrégation.  Dès  sa  réorgmlsattei 
,  FAcadémie  de  Médedie  lirait  admis 
ses  membres.  Afin  de  se  consthuer  âeê 
m»,  11  ouvrit,  sous  la  restauntlon,  un 
90!  eut  MeotAI  un  succès  de  vogue.  «  la 
^ porta,  dit  M.  Isidore  Bonardon ;  un  fiVti^ 
c^sme  Vj  retint  LiSfranc  avait  quelqulss* 
es  qualités  de  Torateur;  de  son  coips  ro- 
bant  de  près  de  six  pieds  et  d*une  carrure 
lie ,  sortait  une  voix  sonore  et  vibrante 
tempérament  non  (ktigoé  rendait  puis- 
ât accentuée.  Aux  descriptions  11  nièlalt 
ores...  C'est  ainsi  qnll  appetall  Blandin 
icr,  et  Dupuytnîn  le  brigand  ou  tin- 
iu  bord  de  téau;  celui-ci  l'appelant  par 
lines,  mais  seulement  en  petit  conntéy 
fins  soUieiteur,  ajoutant  que  sous  me 
ppe  de  sanglier  on  portait  paribis  un 
le  chien  touchant.  iPures  aménité  chl- 
les!»^Ûi  1 925  Lisfiranc  fut  nommé  sans 
tSy  et  pour  prix  d*niie  heureusa  cure, 
fth  en  dief  de  La  Pitié;  ob  il  succéda  à 
iyipii  venait  de  mourir.  Cet  bbpltal  M 
ri  par  lui  pendant  pVus  de  vhigt-dnq  ans 
1  tèle  si  constant  que  l'administration  pA- 
a  ordonné  que  Ton  y  plaçât  son  buste  en 
i.  Portant  une  attention  particilMère  adx 
oa  de  la  matrice,  il  attira  à  sa  clinique  une 
éAves,  el  se  créa  une  sorte  de  spécialité  qui 
pour  lui  une  source  d'avantages  de  toutes 
I.  Peut-être  exagéra-t-il  la  fVéqùeneede  cea 
ns  et  commit- il  beaucoup  d'erreurs  en  af> 
it  Hiussement  ^  des  engorgements  de  l'u- 
le  simples  déplacenents  de  cet  organe; 
agit  de  bonne  roi,  et  t'abns  que  les  cbaria- 
il  fttt  de  ses  opinions  ne  saurait  retombée 
en  aucune  manière.  Aucun  pratlden  à^ 
ipoqucy  depuH  Dopuytren,  n'a  eu  un  nom 
ionn ,  une  clientèle  plus  |tfoductivie  et  uA 
pins  discuté  que  Lisfruic.  «  Ck>mme  chi- 
k  opérateur,  il  avait  une  grande  siitiério- 
1  milieu  du  sang  versé,  et  quels  que  fussent 
I  du  patient,  H  restait  calme,  Judicieux, 
de  Itd-même  et  du  péril.  Il  finit  par  avoir 
t  et  immense  m^te  :  Il  opérait  peu,  et 
\  à  son  corps  défendant!  »  Atteint  de  la^ 
vers  1835,  il  fut  opéré  par  H.  CIvialef 
^  plus  tard ,  sa  santé,  épuisée  par  dlm- 
i  travaux,  s*attéra  sensiblement,  et  II  mena 
i  languissante  jusqu'en  1847,  ob  il  monrilt 
le  Lisfranc  :  Quelçitet  PropasitiànM  de 
ogie  sur  ramputatiàn  de  ta  mâchoire 
«ra,  etc.;  Parte»  1813»  fn-io  :  diasertattoo 


inaugurale;  —  ffottvéàu  PtôCêâi  opératoire 
pour  ramptUatian  du  bras  dans  son  articu- 
lation seapulo-humérate  ;  Paris,  1815,  in-8*; 
mémoire  lu,  le  21  novembre  1814,  à  l'Institut,  et 
nfedigéavee  J.  de  Champesme;  —  Sur  une  nou- 
velle tÊéihode  de  pratiquer  la  taille  cA»  la 
/emiM;flrid.«  1823,  ln-8'':  —Vonsidérationà 
sur  lasaiifnëedu  6n»;ibid.,  1823,  hi-8^;  — 
Sur  dà  lÊùutettes  Applications  du  HhélOscopt 
du  ptûfmeur  ÎAennec;  ibid.,  1823,  in-8*; 
^  Des  kitrêCÈssements  de  l'urètre^  tfad.  du 
to/ln,  aibét  dès  notes,  par  J.-B,  tesigné  et 
J.'È.  Ëietti^à:ttAù.j I824, ma* : tbèsesoutenoe 
le  24  fSvriét-  1B24  au  concours  de  l'agrégation; 
—  Récl€tpUlUibn  àbntre  lH,  Dupugtren  sur 
p/tMf8Mfi  p&ints  de  chirurgie  (Cataire; 
ibld.,  1825»  in-B^";  —  PrMs  de  Médecine  àpé- 
ratottOj^  Purls,  1828,  2  vol.  in-8^  avec  atlas 
in-4'  ;  —  Sur  les  Tumeurs  blanches  des  arti- 
eulationSf  elSut  iéSquirrhe;  dans  les ilrcAivêi 
gén.  âè  Méà,^  1827  ;  —  ^ur  les  Règles  génè- 
raies  des  désitrticulations;âtiXï»  la  Bévue  JVé- 
rlicola,  1827;  -;-  Mémoire  sur  la  RhinoplasUe. 
ou  Vari  éet^ire  U  «ea/  Paris,  1833,  iflh4°« 
et  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  de  Méd.,  D, 
1833  ;  ^  BOé  divertis  Méthodes  et  des  diffé- 
rents frMdës  pourVàbUtëration  dis  artères 
dans  io  traitement  des  Anévrtsmesi  Paris, 
IBM,  in-8*  :  Qièse  aoutenue  an  concours  de  la 
Chaire  laitiée  Vacante  par  Bo]rer;  —  Quelçfues 
Èeehitteheà  «tir  PAitfofre  chirurgicale  des 
Anévrismes;  ibld.,  18d4,  tai-8*;  —  Maladies 
de  r  Utérus  t  diaprés  les  leçons  cliniques 
fMtes  à  Vh&piîal  de  ta  PUHi  publia  par 
J.'B,  PttUtgyWiA.,  1838,  iff-g»  :  une  douMe 
tradiicflM  en  allemand  eten  an|^s  en  a  été  feite 
en  iiM'i-^Htinique  chirurgicale  de  Vh&pitaî 
de  La  Mtiê;  ibld.,  1841  1843,  3  vol.  in-8*;  — 
J^éefs  de  Êfédeeine  opératoire;  ibid.,  1848- 
1847, 1  vol.  in-8*  :  cet  ouvrage  a  été  interrompu 
par  la  mort  de  l^teur,qul  a  en  outre  fait  pa- 
raître quelques  livraisons  du  tome  IU.  On  trou- 
vera encore  de  nombreux  mémoires  du  même 
cbiruri^en  dans  les  recueils  spéciaux,  tels  que 
VEncgdop,  des  Sciences  Méd,^  la  Revue  Médê- 
cale,  la  IVoêw.  Bibtiolh,  Médicale ,  le  Journal 
de  Chirurgie,  le.  l^ulletin  des  Sciences  Méd,, 
et  les  Mémoires  dé  VAcad,  de  Médecine.     P. 


ahielMdlt,  U»  MSiêoiMéBPmnt.  -  itMore 
dans  1«  ùieL  de  la  Conrerfa/io».  —  CaUUen,  JtfMCieiii. 
SdÊriftMt.'U*.  (SoFpl.  %  XXX. 

LisiAjrsRt  (I7re|r),  navigateur  russe,  etcom* 
pagnon  de  Krusenstem  (  voy,  ce  nom)  dans  son 
voyage  autour  du  monde,  se  sépara  de  lui  aux 
Iles  Sandwich,  et  conduisit  heureusement  la 
Ifeoa ,  qnll  commandait ,  diana  la  rade  de  Sainte 
Paul,  de  llk  de  Kadiak,  où  U  mouilla,  le  !«'  juil- 
let 1804.  Après  avoir  dégagé  M.  BaraaofT,  gou- 
verneur de  Novaia-Arkbangelsk ,  assiégé  dans 
l'Ile  de  fiiaka  par  les  Kaloches,  il  revint  à  son 
mouiOass;  Tannée  soi  vante,,  il  fut  contraint  par 
Im  vente  viriaUes  de  Ciire  route  vers  les  Ma- 
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riaDnes.  Tombée  le  3  octobre,  sur  un  rédf  de 
corail ,  d*où  il  ne  put  ee  dégager  qu'après  quatre 
Joun  d'eflortSy  il  découTrit,  à  proximité  de  ce 
récif,  une  terre  basse  à  laquelle  il  donna  son 
nom  f  et  dont  il  détermina  la  posiUon  par  26*" 
2'  48"  de  latitude  nord  et  163**  57'  6"  de  longitude 
est  de  Paris.  La  terre  bordée  de  récifs  qu'il  dé- 
couTrit  le  il,  par  22**  15'  de  latitude  nord  et 
177**  57'  de  longitude  ouest  de  Paris,  reçut  de  lui 
le  nom  d'Ile  Krtuenstem.  Ayant  rejoint  la  iVa- 
dkjeda  à  Macao,  la  Neva  navigua  de  conserve 
avec^  bAtiment  jusqu'au  3  avril  1806  :  qu'un 
coup  de  vent  les  sépara  de  nouveau.  A  partir 
de  ce  jour  Lisiansky  continua  seul  sa  route,  qui 
jusqu'au  24  juillet  suivant,  jour  de  son  arrivée  à 
Kronstadt,  ne  présenta  aucun  incident  digne  de 
remarque.  Sa  relation,  qui  avec  les  observations 
de  M.  de  Langsdorff  complète  l'historique  du 
voyage  de  Krusenstem ,  a  paru  en  langue  russe 
(un  vol.  in-4^  et  atlas  de  seize  cartes)  ;  une  tra- 
duction anglaise,  contenant  quatorze  portraits, 
des  cartes  et  plans  coloriés,  en  a  été  publiée  à 
Londres,  1814,  grand  in-4-.  P.  Levot. 

Emm.  Galltsln,  Fo^aget  autour  dm  wwndê  des  naviga- 
tem-s  rui$esi  dans  le  BtiUêUn  de  la  SoeUté  de  Géogrm- 
phU ,  I8lt,  I. 

LiSLE  (William) f  philologue  anglais,  mort 
en  1637.  Il  étudia  à  Cambridge,  et  y  professa  jus- 
qu'à ce  qu'il  eut  hérité  d'un  domaine  de  famille. 
U  avait  une  connaissance  particulière  de  la  langue 
saxonne,  ce  qui  était  rare  à  cette  époque,  et  tra- 
duisit en  anglais  un  ouvrage  de  l'abbé  iElfric  :  A 
Saxon  Treatise  coneemtng  the  Old  and  New 
lestament  ;  Londres,  1623,  in-4*'  ;  ce  travail  es- 
timé ,  dédié  au  prince  Charles  (Charies  I*')  dans 
une  longue  églogue ,  est  accompagné  de  disserta- 
tions et  d'une  introduction  contenant  d'intéres- 
santes remarques  sur  divers  points  d'archéologie 
nationale.  On  a  encore  de  Lisie  :  Ark^  Babylon^ 
Colonies  and  Columtu;  1637,  in-4*  :  trad.  de 
Saluste  du  Bartas;  —  The  Pair  jEthiopian; 
1631,  in-4*' ,  poème  fort  médiocre.  P. 

Chalroert,  General  Dict.  —  Centuria  lUeraria^  I. 

LIS  LE  (Claude  De),  géographe  et  historien 
français,  né  à  Yaucouleurs  (  Lorraine  ),  le  5  no- 
vembre 1644,  mort  à  Paris,  le  2  mai  1720.  Fils 
d'un  médecin,  il  fit  ses  études  à  Pont-à- Mous- 
son ,  se  fit  recevoir  avocat,  et  plaida  pendant 
'quelques  années.  Il  vint  ensuite  à  Paris ,  où  il 
ouvrit  des  cours  d'histoire  et  de  géographie,  et 
compta  parmi  ses  élèves  le  duc  d'Orléans,  qui  fut 
depuis  régent  du  royaume.  Ce  prince  lui  donna 
une  place  de  censeur  et  des  gratifications.  On  a 
de  Claude  De  Lisle  :  Relation  historique  du 
royaume  de  Siam  ;  Paris,  1684,  in-12  ;  —  Atku 
historique  et  généalogique;  Paris,  1718,  in-4*'; 
—  Abrégé  de  l'histoire  universelle  depuis  la 
création  du  inonde  jusqu'en  1714;  Paris,  1731, 
7  vol.  in-12  :  cet  ouvrage  a  été  imprimé  par  las 
soins  de  Lancelot;  —  Traité  de  Chronologie, 
fanprimé  avec  V Abrégé  chronologique  de  Petau, 
traiduit  par  Maucroix;  Paris,  1730,  3  vol.  in-8*; 
»  Introduction  à  la  Géographie,  avec  un 
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traUé  de  la  sphère;  Paris,  1746»  2  fol.  ii-t*  : 
ouvrage  qui  fut  à  tort  attribué  à  son  flli  Gol- 
lauroe.  J.  T. 

DesMiartt,  Us  Siécieg  LUtér.  de  la  Fnmee, 

LISLE  (  Guillaume  De  ),  géographe  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  28  février  167&, 
mort  le  25  janvier  1 726.  Élevé  sous  la  direcdon  de 
son  père ,  il  savait  dès  l'âge  de  huit  oo  nesf 
ans  dresser  des  cartes  géographiques  sar  Tbis- 
toire  ancienne,  que  l'on  montrait  comme  des  pro- 
diges. Lagéographiefaisaitalorsdegnndsprogrèi 
par  les  déisouvertes  des  voyageurs  et  pur  les  re- 
cherches astronomiques.  A  la  fin  de  1609,  De  Lislft 
donna  une  mappemonde,  des  cartes  à»  quatre 
parties  du  monde,  et  deux  globes,  l'on  eéksU^ 
l'autre  terrestre,  le  tout  exécuté  sons  lesyenx  da 
Cassini.  Il  avait  diminué  la  longueur  de  la  M^ 
diterranée  et  de  l'Asie ,  changé  la  positioQ  'eu 
Teso,  et  fait  une  infinité  d'autres  corredioM. 
L'Académie  dcA  Sciences  reçut  De  Lisle  parmi  sei 
membres  en  1702.  Noiin  fit  alors  paraître  ue 
mappemonde  en  quatre  cartes,  qui  reprodutsÉ 
en  grande  partie  les  changements  de  De  Lisle.  Oi- 
pendant  il  insinua  que  De  Lisle  avait  copié  m 
cartes.  Celui-ci  démontra  par  une  critique  ni- 
sonnée,  insérée  dans  le  Journal  de  Trévoux, 
les  fautes  des  cartes  de  du  TralUige ,  le  géogrifibe 
de  Noiin.  Enfin,  comme  il  avait  un  privilège,  il  at- 
taqua Nolin  en  justice;  le  conseil  privé  nooM 
deux  experts,  qui,  après  un  examen  scrupnlem, 
reconnurent  que  Nolin  avait  copié  De  Lisle.  De 
Lisle  avait  adressé  à  cette  occasion  une  ReqvHi 
au  Roi  et  à  son  conseil ,  in-fol.;  il  fit  eneeie 
paraître  un  Mémoirepour  Guillaume  De  lÀsk, 
de  V Académie  des  Sciences,  contre  le  siear 
Nolin ,  géographe  du  roi,  hi-foL,  et  V Arrêtas 
conseil  d^État  privé  du  roi,  aveclerapport  des 
experts  et  les  observations  de  De  Liste  sur  a 
rapport.  Cet  arrêt,  conforme  à  l'avis  des  expcfti, 
porte  que  les  planches  de  la  carte  du  sieur  No- 
lin ,  convaincu  de  plagiat ,  seront  saisies ,  ran- 
pues  et  supprimées,  et  tous  les  exemplaires  MÛii, 
confisqués  et  mis  au  pilon.  De  Lisle  avait  perds 
six  ans  dans  ce  procès  ;  cependant,  il  usa  avec 
modération  de  sa  victoire  :  il  fit  seulement  efboer 
sur  les  planches  de  Nolin  ce  qu'on  lui  avait  pria 
de  plus  important,  et  lui  laissa  ses  cuivres.  De 
Lisle  entreprit  de  remesurer  la  Méditerranée  ci 
détail,  et  en  s'aidant  des  portulans,  des  journaux 
de  pilotes,  tant  des  roules  faites  de  cap  en  eap 
en  suivant  les  terres  que  de  celles  qui  tnverseitf 
cette  mer  d'un  bout  à  l'autre,  il  parvint  à  proonr 
qu'on  ne  s'était  pas  trompé  dans  les  demièrei 
observations  astronomiques.  De  Lisle  publia  en- 
suite une  centaine  de  cartes  spéciales  et  partioB- 
Itères,  tant  pour  la  géographie  ancienne  que  pour 
la  géographie  moderne.  On  cite  notamment  la 
Monde  connu  aux  Anciens,  une  carte  de  HtaGe, 
une  autre  de  la  Grèce ,  une  carte  des  évècbés 
d'Afrique,  une  oarte  de  l'Empire  Grec  au  moyen 
âge,  une  carte  de  la  Perse  très-détaillée,  une 
carte  d'Artois,  de  la  Champagne,  de  Paris,  de  la 
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HomaïuHe,  etc.  Appelé  à  montrer  la  géographie 
ao  jeune  roi,  De  Lble  m  mit  à  dresser  des  cartes 
noiqiiement  pour  l'étude  que  ce  prince  devait 
&ire  de  lliistoire.  £0  1718,  De  Lisle  reçut,  af  ec 
me  pension,  le  titre  de  premier  géographe  du  roi, 
qne  personne  n'anit  encore  porté.  En  1720  il 
donna  une  carte  du  monde  entier  avec  des  recti- 
fications nouvelles.  La  carte  de  la  retraite  des  Dix 
mille,  pour  aider  à  l'étude  de  Xénophon,  parut  en 
1721.  Depuis  lors  il  ne  paraissait  plus  d'histoire 
ou  de  Toyageqn'oone  Toolftt  orner  d'une  carte  de 
De  Lisle.  11  Tenait  d'acherer  celle  de  Malte  pour 
l'ouTrage  de  Yertot,  lorsqu'en  sortant  de  chez  lui 
il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Le  roi  de 
Sicile  avait  cherché  à  l'attirer  dans  ses  États ,  et 
le  ccar  Pierre  le  Grand  venait  le  voir  familière- 
ment pour  loi  donner  quelques  remarques  sur  la 
Moeeovie,  «  et  plus  encore,  selon  l'observation 
de  Fontendle,  pour  connaître  mieux  que  partout 
aillenra  son  propre  empire  «.  De  Lisle  a  donné  un 
grand  nombre  de  mémoires  au  Recueil  de  VA- 
cadémie  det  Sciences,  On  dte  entre  autres  : 
Obiervation  sur  la  variation  de  Vaiguïlle  ai- 
wumtée  (1710)  ;  ^  Justification  des  mesures 
des  atseêau  en  matière  de  géographie  (1714); 

—  Svr  la  longitude  du  détroit  de  Magellan 
(17ttt);  —  Détermination  géographique  de  la 
êUuaUon  et  de  Pétendue  des  différentes  par- 
lies  de  la  terre  (1720)  ;  —  Détermination  de 
tasUuaiUm  et  de  Vétendue  des  pays  traversés 
par  le  jeune  Cyrus  et  par  les  dix  mille  Grecs 
dans  leur  retraite  (1721)  ;  —  Examen  et  corn- 
paraieem  de  la  grandeur  de  Paris  et  de  Lon* 
dre$  et  de  quelques  autres  viUes  anciennes  et 
modernes {,i7lb).  J.  Y. 

PtalCBdle,  itaçê  de  M.  De  LUU.  —  Nlcéroo,  Mém, 
pmr  mrwtr  à  FkM,  «Uf  Hcmwttt  Ulustntt  tome  I,  p.  ti«. 

—  FMrct,  dMM  le  Merenn  de  France,  mart  ITH,  p.  klê. 

—  t«mlct-DiifretBOj,  Méthode  pour  étudier  la  géogra- 
pMtV  «^édlL,  tn-lS,  tome  IV,  p.  im.  —  OctetnrU,  Lu 
SUdeâ  LUtér,  de  la  France. 

USLB  (Sinum' Claude  De),  historien  fran- 
çaia,  frère  dn  précédent,  né  à  Paris,  en  décembre 
1676y  mort  dans  la  même  ville,  en  1726.  Il  sup- 
pléait ioa  père  dans  ses  leçons.  On  lui  attribue 
nne  part  dans  la  composition  de  la  Défense  de 
FAniiquité  de  la  ville  et  siège  épiscopal  de 
Toml;  Paris,  1702,  m-S".  On  lui  doit  une  édition 
des  Tables  chronologiques  du  père  Petau,  tra- 
dnitea en  français,  augmentées  et  mises  dans  un 
meiUear  ordre;  Paris,  1708,  en  deux  grandes 
feoilles  011  cartes;  quelques  opuscules  sur  l'his- 
toire de  France.  J«  V. 

p.  Ldoag,  mUMIL  Bitt.  de  la  France. 
hMBîM{Joseph'Nicolas  De),  astronome  fran- 
çaity  frire  des  précédents,  né  à  Paris,  le  4  avril 
téSSf  mort  dans  la  même  ville,  le  1 1  septembre 
1768.  U  fit  ses  études  au  collège  Mazarin,  et  il 
mit  dix-huit  ans  lorsque  l'observation  d'une 
de  Soleil  l'engagea  à  se  consacrer  tout 
à  l'astronomie.  Ses  remarques  sur  cette 
édipaa  lui  donnèrent  une  idée  exacte  de  plusieurs 
AHs  astronomiques,  et  lorsqu'il  lut  des  livres 
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d'astronomie,  il  les  comprit  avec  autant  de  ftd- 
lité  que  s'il  les  avaitdéjà  étudiés.  Jean-Dominique 
Cassini  voulut  connaître  ce  jeune  savant,  et  lui 
donna  des  conseils.  En  1710,  De  Lisle  obtint  l'au- 
torisation d'habiter  le  dôme  qui  est  au-dessus  de 
la  porte  principale  du  palais  du  Luxembourg;  il 
manquait  d'instruments:  pour  y  suppléer,  il  plaça 
une  planche  perpendiculaire  aux  rayons  du  soleil 
qui  passaient  le  jour  de  l'équinoxe  par  un  petit 
trou  percé  au  haut  de  la  porte  méridionale  du 
dOme,  dans  le  but  d'observer  l'équinoxe  d'au- 
tomne. 11  fabriqua  lui-même  un  quart  de  cercle 
en  bois,  qu*il  divisa  avec  soin  et  qui  suffisait  pour 
des  hauteurs  correspondantes;  enfin,  il  obtint 
des  instruments  exacts,  et  il  commença  des  ob- 
servations suivies.  Pour  avoir  une  pension  de 
800  livres,  il  se  prêta  à  des  calculs  que  lui  de- 
mandait le  comte  de  Boulainvilliers,  sur  l'astro- 
logie judiciaire.  En  1714,  l'Académie  des  Sciences 
prit  De  Lisle  pour  élève.  Il  proposa,  en  1720,  de 
déterminer  la  figure  de  la  Terre  en  France ,  et 
ses  vues  à  ce  sujet  furent  mises  en  pratique 
quelques  années  plus  tard.  En  1724,  De  Lisle 
alla  visiter  l'Angleterre,  où  il  reçut  un  bon  ac- 
cueil de  Newton  et  de  Halley.  Pierre  le  Grand  lui 
avait  demandé  d'aller  en  Rnssie  fonder  une  école 
d'astronomie.  De  Lisle  ne  s'y  décida  que  sous  le 
règne  de  Catherine  T",  en  1726  ;  il  prit  possession 
d'un  observatoire  commode,  qui  avait  été  pré- 
I  paré  pour  lui ,  et  commanda  un  grand  nombre 
d'histruments.  L'école  d'astronomie  de  Saint-Pé- 
tersbourg acquit  bien  vite  une  certaine  célébrité. 
De  Lisle  composa  des  traités  élémentaires,  qu'il 
expliquait  à  ses  élèves;  il  leur  fournissait  des 
livres,  des  instruments  et  leur  décernait  solen- 
nellement des  récompenses.  Il  occupait  les  rares 
loisirs  que  loi  laissait  sa  place  pour  voyager  et 
étudier  la  géographie  de  l'empire  russe.  Dès 
les  premiers  temps  de  son  arrivée  à  Saint-Pé- 
tersbourg, il  avait  formé  le  projet  d'une  carte 
générale  de  l'empire  russe ,  il  établit  un  bureau 
où  l'on  recevait  des  mémoires  et  des  cartes  des 
provinces;  il  apprit  le  russe,  et  se  vit  enfin  en 
état  de  former  un  atlas.  Après  un  séjour  de 
vingt^eux  ans,  pendant  lesquels  il  avait  iiistallé 
l'observatoire  de  Saint-Pétersbourg  et  formé  des 
astronomes,  il  revint  en  France  en  1747  ;  mais  il 
n'y  trouva  pas  la  haute  position  qu'il  avait  quittée 
en  Russie.  U  se  vit  réduit  au  seul  revenu  de  sa 
place  du  Collège  royal,  qui  n'allait  pas  À  900  livres, 
et  dut  se  trouver  heureux  d^obtenir  une  plate> 
forme  au-dessus  de  l'escalier  de  l'hôtel  de  Cluny, 
dans  la  rue  des  Mathurins,  pour  y  étabUr  un 
observatoire.  Il  fit   couvrir  cet  emplacement 
d'une  charpente  avec  six  fenêtres  et  six  ouver- 
tures dans  le  toit,  n  y  fit  monter  de  grosses 
pierres  de  taille,  plaça  sur  un  axe  dans  le  méri- 
dien un  télescope  newtonien  de  quatre  pieds, 
avec  lequel  il  recommença  ses  observations, 
qu'il  continua  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Malgré 
son  âge,  il  allait  le  jour  et  la  nuit,  sans  avoir 
égard  à  la  rigueur  des  saisons,  attendre  les  pas* 
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Hgea  d«s  ptaofete*,  oburrer  1m  Mipecs  dVioiies, 
cdles  des  BalelIllcH  de  Jupiter,  ric.  Coiiiinf  11 
Mail  trè»-géd«nlairr,  qu'il  o'élail  jamuj  mnl 
d  qu'il  ilormait  trèx-pra,  il  s  hiné  ]»  ^ui 
plu3  cumplfitc  d'obienation*  que  l'on  po4< 
tlort  il  cul  MesRter  et  LalBiuli;  pour  fl#vp' 
l'ilail  ocrup*  de  fiire  Mrtirr««lmiKmiie  au 
(rts  île  la  gtograiihie  et  de  la  natigaliun.  1)  i 
imaginé  une oouvelleilJTïsloD  do  llicrmumèlrr,  qui 
flt  dn  bruit  «I  ae  rui  pourtant  jani>i!t  ap|ili<|uty  :  Il 
j  plaçait  Ih  ïi^rode  l'^irllv  au  jmitil  il'étiullilion  de 

reau  et  faisait  crnllre  lraniuiiiSro»dra(iiïii' 

dexccndant  ;  la  confiéla tinii  de  IVau  «r  trouva 
dc^r#:4;  luisi  la  lenip^rilore  aa-deMiit  di 
bouillante  devait  être  marquée  par  deo  iliilTrcs 
Dt^atirs.  De  Lisie  s'occu(ia  de  la  constrnrHi 
l'aide  de  laquelle  on  représente  les  éiJipsci 
Soleil  et  la  Ibéorie  des  parallaxes.  Il   m  livra  | 
BOHÛ  à  de  nombreuses  recherches  sur  les  Itères   i 
InmlneuKea  et  culoréea  qui   lenninent  sotiient  i 
l'ombre  des  VMirps;  mais  il  n'arriva  t  aunin  ré-  j 
aitllat  impoilanl.  Enfin  te  eouvcrnemcnt  aciii'ta  | 
KO  immense  eolleclion  de  pièces  a>tr<mnmi(iiies 
el  KéoiU'apbiquei  pour  les  réunir  au  dépdt  de  la 
marine.  Créé  atlrononie  géo^iraphe  de  la  marine, 
Ot  Lille  put  alors  un  revenu  de  8,000  livres,  qu'il 
partaKraK  atec  Im  paurres.  A  ta  fin  de  sa  «le  il  se 
Kllra  t  l'abbsje  de  Sainle-Genevif'ïe.  Il  termina 
et  publia  qui'liiuocjirles  laissées  huparfailes  par 
4wrrèrcc:ui11aume.0nadelui  ;  Mémoires  pour 
ÈtTvlr  à,  ChuMre  el  aux  proyrii  de  t'Astra- 
nomle.  i*  ia  GtograpMe  el  de  la  PliyHqiir.t 
Stint-Pélerabourg,  173S,  ln-4°;  —   Eclipses 
^rcum  JtivialiHin,  live  lmin«ritnne]  et  emtr-  ] 
ikiaet  quatuor  taleliilum  Jovtt,  ad  nnrfts  \ 
1734,   1738  tl  mentes  priores  1739:  Berlin,   i 
i73i.in-i"i—ÀV'THtsementaua:aArroni>mfi  , 
tttr  Ctcttpêe  annulaire  du  Soleil  que  Con  al-   < 
ttnd  le  S5  juin;  Paris,  174S,  In 8°;  —  ^^ 
moirr.  sur  tel  nouoeltes  découverte»  au  nord 
d»  la  mer  du  Sud;  17M,  I7&3,  in  4*  :  cet  nu- 
vrane  conlient  le  rfeullat  des  recherchi'»  entre- 
priBea  par  les  RitsMS  pour  découvrir  un  (ta^u;^ 
lie  la  mer  du  Sud  dans  le  nord  de  l'Aineiiiiue. 
DeLIslea  en  outre  (Hiblié  un  Rrand  iiniiihred'ub- 
serviliousdans  les  juuruaux  ou  daiiBli's  r^cur'ils 
iti  aoulémies  de  Paris,  de  Bcrliu  et  df  s,iiul- 
Pélcrsbuurg.  J.  V. 

Uloor-  jéatronamiqiM 
M  la  rraurr. 

LISLE  HK  Ll  CROT^.BB  (  LouU  De),  aslro-  { 
BQinï  [lançais,  frère  des  préeédenis,  mort  le  j 
13  octubre  I74i,  au  porl  d'AvalcIia,  pendant  un  | 
TOïa^e  lie  décfluverle».  Il  avait  pria  le  nom  de  \ 
te  Cfnïérp.quiélail  celui  de  sa  mère.  Membre  de  ; 
TAud^niie  ctes  Scienci»,  il  acrompai^a  son  frère  •■ 
Josepli  Nirolas  en  Russie.  Il  visita  les  c4les  de  j 
U  mer  Claclale,  la  Laponie  el  le  gouvernement  ; 
l'Arklangel ,  et  liia  la  position  astronomique 
■oints  importantsi  après  ainir  pnrccmru  la  1 
le ,  il  se  TDDdit  au  Kamtchatka,  où  il  t'eut-  ' 
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e  iissima  Trinitaiéf  fiMSi  SIOMMfo  ei  aliU 

^  guiàtudam  oppotuU  p  prmmiêêa  od  rêgem 

*-  Sigismundum  Au^uâtUM  êpMolû   apolo$^ 

S  I  tica;  1565,  m-8".             MUshti  Mioolas. 

»t  BMMkêta  awMO  fwiif  ior—i,  pu  W,  -  Ityto,  INdf. 

^  LiSMTAi  (  Paul  ),  historien  hongrob,  né  daat 
^  la  seconde  moiiië  du  din •septième  siède.  Il  pro- 
fessa au  gymnase  de  Kascban ,  voyagea  dans  lea 
5  Pays-Bas  et  T Allemagne,  et  fut  cliarfé,  pendant 
i.  plus  de  vingt  ans,  d*ettseigner  les  belles-lettres  à 
g  Debreczin.  11  a  laissé  entre  antres  ouvrages  s 
g  '  Pro/essionum  scolasUcarum  Partes  Ui;  O** 
2   '  breczin,  1683-1690,3  vol.  in-4*;  —  JKroiticâio, 

j  mellybe  /alzlal  MCXCVI  eitendœket,  etc.; 
l     ibjd.,  1692  :  cette  lûstoire  QQmjprcnd  les  annales 

I  de  la  Hongrie  depuis  Tan  268  jusqu'en  1464;  — 
î  OrigoGentnimeireffnorumposidUuvianorum 
.  I  a  Japheto,  Semo  et  Chamo  eoruinque  posierU 
g  originem  suam  iraheniium  ;îhid.^  1693,  in-4'; 
^  >  _  Chronologia  sacra  in  Vil  intervalla  dis* 
)  I  tributa,  K. 

Uoranyly  M^m^rim  MlwmgQtr9rwm,  II,  hU. 

USOLA  (  Françoi^Pmtlf  Imutm  m  ),  horout 
;  d'ÉtatetpQbUdsteaiilrichieD^àSêlM8,eni613, 
mort  au  oomnMDeciBtnt  de  ia7â«  Après  avoir 
pendant  quelques  annési  6Mrcé  U  profession 
d'avocat  à  Desançoa  »  tt  employa  on  IMi  dea 
manoeuvres  Hiidtea  pour  se  f^ro  élire  membfa 
du  conseil  de  la  vHlo»  ce  qoi  ayani  été  mis  à  jovr,  ' 
il  dut  Veofuir  en  AHenagiw.  Qoelquo  tempo  après 
il  entra  an  servke  de  TempereaTr  iui  TtAvoya 
en  1643  comme  son  résident  en  Àngletonro.  Dana 
les  années  suivMles  ^  Uaola  fnt  député  comnM 
ambassadeur  impérial  soccesaivemeat  auprès  de* 
cour!>  de  Potogne,  d'Espagne  el  do  Portugal,  et 
prit  part  en  1669  a  laouKluaion  delapoîxd'Aia^ 
la-Chapelle.  Pendant  toute  sa  carrière  diplo- 
iitaiique  il  usa  do  son  habileté  coasomméa  dans 
Tait  tÏM négociations  pour  tairo abaisser  la  puis* 
saoce  de  la  France  »  contre  laquelle  il  écrivit  la» 
(>aTD(>,Mlets  stti vanta li^oMc^ifr  d'Âlaiet  de  Jus» 
tU't  cQHire  U  detêêim  man\f€Slêmênt  décou* 
vnt  de  la  monarchie  uniperselUg  som  le  watii 
prétexte  des  prêtent  ions  de  ta  riiue  de  France  f 
1C67,  in- 12  :  cet  écrit  fut  traduit  dans  toutes  lea 
langues  do  rËurepe;  —S«u/«  du  Dialogue  sur 
les  drotts  de  la  reine  très  chrétienne;  1667  et 
1668 ,  in-12  ;  —  Le  PoliUque  du  temps^  ou  le 
consei  t  ^èle  sur  Us  mouvements  de  la  France 
jMmr  servir  d'introduction  à  ta  triple  alliance^ 
Cbarlevilie,  1671,  et  Cologne,  1673,  iflhia;  —  Xa 
Sauce  au  verjus;  Colonie,  1674,  iB-12  :  cette 
réponse  mordante  k  ub  écrit  de  ranbassadeor 
français  Verjus  a  été  classée  dans  quelques  cata- 
logues parmi  les  livres  sur  Tart  do  la  cuisine; 
ces  libelles,  écrits  avec  verve  et  esprit,  excitèrent 
contre  Lisola  toute  la  colère  des  pamphlétaires 
français  ;  il  répondit  à  leurs  grossières  injures  par 
i  son  Dênoûment  des  intrigties  du  temps  t 
t  Liège,  1672,  in-12,  où  Use  disculpe  avec  inodé- 
•  I  ration  et  dignité  des  Kcmations  lancéea  oontm 
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LlssutH  (  Dom  Théodort),  g^bagioRraphe 
rraDçuÏB,  aé  A  BouilloD,  en  I7!0,  mortii  M«l 
I7HÎ,  Il  ïDlra  ciiei  les  Bénikiiclins  iIb  Saiùt- 
VanDeï,  deiinl  priear  de  Sainl-Pierrr  <te  ( 
loiu,  |iui«  lie  ^ial-L'rbaia,  et  se  relira  an  i 
uaslère  de  Saint-ViDceot  de  Hfti,  où  il  termina 
st»  i»ur«.  Il  avait  longtemps  proleiut  la  lliou- 
logif .  Il  £lail  aussi  pîeai  qa'érudil.  On  a  de  ' 
7ablt  géograpluqtie  du  MaTtgrologr.  romain  ; 
Paris.  I77Ë,  iD-13.  A.    L. 

LisHoift  (  Remacle  ).  théologien  eipublit 
français,  frère  du  précÀleot ,  né  à  Bouillon 
11  février  1730.  mort  i  Paris,  le  il  moi  180a.  Il 
fui  «levé  par  le»  «oias  de  Thibault,  priïsidvnt  dv 
la  r-Mir  suuipraiae  du  duché  de  Bouillon,  qui  le 

lecteur.  Lissoir  entra  ïl'abbaje  dei  l'rémontri'^ 
de  La  V.Ll.K'U.uuddeTint  «ucceuivi^eiit  dirii:- 
teur  du  DOTiriat,  professeur  de  1béoio)(le,  prii'iir 
tiuiiii7eS),ennnat)bé,le  nrévrierdel'annéeHii' 
Tante,  quoiqu'il  n'efit  que  trente -six  ans.  Député 
■ui  assemblées  proTiocialt^de  Sedan  et  de  Meli-, 
îl  en  rédigea  les  prwèn-verbauï.  En  t79i  il  prÈla 
Hi'meDt  à  la  consUlutiun  riuclergé,  et  fut  élu  cl 
icbarlevllle.  Néanmoins,  «rr6té  sous  la  terreur, 
il  demeura  quelque  temps  emprisnnné  i  la  Cliar- 
treusedeMuDl-Qit'u.ttendui  la  liberté,  il  se  rciirlit 
dans  la  capitale,  oti  la  ré<lactian  en  cliefdu  JouT- 
nal  de  Purit  lui  lut  conOâe.  Membre  des  deux 
conciles  cou stituliunael s  de  1797  et  1801,  il  s 
remarquer  comme  un  c1ialeiii'*.-uii  défensTur  dc!> 
liberléè  gallicanes.  Plus  tard  il  refuu  l'évéché  de 
Samanadaos  l'île  de  Saint- [kmiinguc,  où  iletiit 
appelé  parelectitin,et  mounit  aumdnier-  adjoiu  l  de 
l'bdiel  des  Invalides  de  Paris  :  on  a  de  lui  :  De 
l'Elat  de  l'Éçlise,  de  la  Puistance  légitime  in 
Souverain  Ponn/«  ;  Wurt^bourg,  3  vol.  io-n.Ce 
livre,  qui  est  un  abrégé  de  FabruDlus,  fut  cenijuré 
par  la  Sorboune;  —Nouceau  itrevidirc,  suivi 
delà  Traitilation  ducorps  de  latal  Norbert; 
Kaoci,  4  toi.  io-8°  ;  et  plusieurs  brochures  reli- 
gieuses ou  politiques  sur  les  questions  du  lemps. 
A.  L. 
WH.  «w.dMij.  -  QBtnri .  ta  FTimu  Lutrrain. 
LIST  I  Frtdérie),  économiste  allemand,  ne  i 
ReulUngen,  le  G  août  1789,  se  brOla  la  cervelle 
à  Kuhteia,  le  30  novembre  IBte.  Entre  de  bonne 
heure  dans  l'adminii^tralioD,  il  fut  chargé  en  I 
d'enseigner  l'économie  poli  tique  â  Tubïngue,  f< 
tioos  qu'il  résigna  deux  ans  après  pour  entre- 
prendre plusieurs  voyage»  et  écrire  divers  ou- 
iragesdàns l'intérêt  de  la  Soné«  Commerciale 
allemande.  Quelque  temps  après  il  fut  élu 
m»iihre  de  la  cliambre  nurtemberguiee;  mais 
ajaul  fait  eu  1821  aulographier  une  pétition, 
o(j  étaient  signalé»  dcnombreuii  ticesde  l'ad- 
ministration ,   il  fut   exclu  de  la  cbainbre ,   «t 
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Hmuaotni  an  ndUM  de*  nies  jouot  nec  d'ia- 
iTM  catuiti.  A  qniou  uw  il  (Ot  chargé  d'un 
coon  âteKDUIro  du*  les  écoles  de  la  société 
itt  Amiens  M  P*û ,  et  k  TiagI  il  reçut ,  par 
iléeret  njal,  une  cbaire  spécisie  an  collée  nsial 
de  Su-Telnra  k  Séiill&  Cependant  il  avait  étudié 
JapbiUMoptals,  Uftéalogiect  la  droit  cidod  afin 
d'eartrer  dum  ks  onJres,  ce  qni  na  l'aTsit  pas 
napedié  d«  s'occuper  de  tUltre  d  de  poésie, 
K  aesanis  AriiMM,  Repioso  et  José- 


cèes  poar  nintenter  des  personnages  de  [«pe 
et  d«  f^alderoB.  Il  tenait  d'Mre  nommé  profes- 
leur  «FâoqoeMC  et  de  poésie  t  rani*ersité  de 
SéiiUe  tiKsqae  linisaton  franftlse  rint  pour 
qndqne  temps  arrêter  le  iDourement  littéraire 
de  laPénioaole.  ListasejoipiUd'abordàBlaïKo 
T  la  publication  de  la  Semaine 
Setoanano  patrioUco),  cominmcée 
,  maisson  ardeur  ne  larda  pas  k  se 
r,  et  tandis  cpi'il  impronuit  des  strophes 
4e  Tietôitasarlaca^ùtolatian  de  Baflea,  il  s'a- 
Mairit  JBsqn'à  traduire  en  castillan  les  proda- 
■nlMM  dn  maréchal  Sonlt,  qui  était  venu  oc- 
cuper rAndalouiie.  Cet  acte  de  Taibiesse  le  com- 
promît au  point  de  l'olriiger  à  quitter  sa  patrie 
k  la  anite  des  années  Trauçsises  (IS13);  en  1B17 
il  W  lot  pennis  d'j  rentrer,  et  en  IBIO,  en  ao- 
bélé  >*ec  Uenoosills  et  Minano,  il  édita  SI 
CcMsar,  nne  des  meilleures  reïoes  critiques  de 
lli^a^»  m4>deme.  Peu  de  temp«  après  il  fooda 
à  HadrM  un  collège  libre, dont  Is  réputation 
gnoAt  vile,  mais  qui  loi  attira  toutes  sortes  de 
tracMHrfea  de  ta  part  du  gauiemement;  celte 
hrtie  ccaliauelle  l'effraya  :  il  ferma  l'élabllise- 
BCat,  et  prit  une  seconde  fins  le  chemin  de  l'é- 
liaigll  Après  aroir  résidé  à  Bajonne,  où  il  ré- 
ifigeaM  nm  Gaeeta  de  Bayona,  dont  U  circu- 
lafitm  Ibt  bieaUt  Interdite  en  Espagne,  IJsta 
liata  Paris  et  Londres;  en  IS33  on  le  rappela 
ponr  le  placer  k  la  tête  de  la  Gacrtade.Vadrid, 
jooraal  ottciel.  et  ses  articles  reneonlrfrreot  l'ap- 
probatioa  de  Ferdinand  Vit,  qni  lui  ofTrit  en  ré- 
eoRipcBse  l'éTêcM  d'Aatorga.  Toujours  simple  et 
modeste,  Lisia  rsTusa,  et  le  lit  donner  k  son  ami 
Torrcs  Amat,  le  biographe  des  écriTalns  de  Ca- 
lala^e.  Depnis  cette  époque  sa  Ties'écoata  Iran- 
quillaet  honorée:  tl  enseigna  les  mathématiques, 
M  iM  4ea  (tadatcnrs  de  YÀltienxtm  ou  de 
l^nhertité  Ubre  de  Madrid ,  et  dirigea  le  non> 
Tean  collège  de  Saint-Pli ilippe'de-Heri  k  Cadix. 
En  tUO  il  réàpiatona  ses  emplois  pour  revenir 
kSé^Ue. 

Lista  est  on  écrirain  d'un  talent  supérieur,  qui 
a  briBé  dana  Irais  genres  rarement  ciiltiiés  k  la 
fcla  :  Il  iidence ,  la  poé«e  et  U  politique.  Son 
nvtadp  de  Malematietu  puras  y  mixlat 
est  derem  on  livre  classique  en  Espagne.  Comme 
poMc,  ses  vers  anacréonûques  ne  le  cèdent  pas 
de  twanconp  k  -ceux  de  Mriecdex  ;  «es  idices 
piiikMophiquef,  comme  Le  Triomphe  de  la  To- 
Urmee,  ont  de  rélévation  et  de  l'élégance  et 


USZIHSKI  369 

dans  ses  odes  sacrées  il  trouve  de  besnx  mou- 
vement*. On  a  eneorfl  de  lui  :  Poeslos  ;  Madrid, 
1821,  in-S*;  LeeeUinet  de  Literatura  Eipa- 
iu>la;'lâailiid,iS3t;—Siua)osLilerarwiycri- 
(ieoj  ;Séville,  1844,1  vol,  :  deux  ouvrages  recher- 
chés;— Troua  escogidot  de  ioi  mrjorrs  habits- 
t(u  eapaholes  en  proia  jfcerio;  choix  des  meil- 
leurs morceaux  littéraires  ;  —  une  traduction  de 
l'Bistoire  universelle  de  Ségur,  avec  des  addi- 
tions nombreuses  el  Is  continuation  de  l'histoire 
d'E^papie. 

Suf.  de  oclHii.  Armla  para  una  liltllet.  da  loi  aN- 
tvrn  fjpflSofn  eonlmpar..  11. 

LI9TKB  (  Martin  ),  naturaliste  uglais ,  né 
vers  1638,  kRadclilTe (Comté  de  Bnckingham ), 
mortieî  Kvrier  171î,k  Londres.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  profila  des  instrucllona  de  son  grand- 
oncle,  sir  Martin  Lister,  qui  était  médecin  or- 
rtinairede  Charles  1".  Après  avuir  pris  ses  d^;rëa 
k  Oxford,  il  étudia  la  médeiûoe,  el  l'exerça  k 
York,  puin  k  Londres ,  où  il  se  fixa  en  1G84.  Lors 
de  l'ambasiiade  du  comte  de  Porlland  en  France, 
il  accompagna  ce  seigneur,  et  publia  à  son  retour 
une  relation  de  son  vojage,  que  W.  King  tourna 
en  ridicule  dans  son  Vogajelx  Londres.  F.n  1709 
il  devint  un  des  médecins  ordinaires  de  la  relue 
Anne.  Dans  ses  ouvrages  de  médecine.  Lister, 
esclafe  de  la  tradilion,  a  montré  un  respect 
aveugle  pour  Ick  théorie*  anciennes;  mai;  ees 
recherches  sur  l'histoire  naturelle  et  l'anatomie 
comparéelui  ont  rail  une  réputation  méritée.  Koiis 
dterons  de  lui  :  Hislorix  Animalium  Anglix 
Ires  Tractalvs;  Londres,  1878,  in-4';  —  De 
Fontlbiu  Mediealibus  Anglix;  York,  i«gï; 
réimpr.  en  1684.  k  Londres,  avec  une  disserta- 
tion nouvelle  sur  le  même  sujet;  —  Bisloria 
sive  Sgnapsit  Conchyliorvm  ;  Londres,  legs, 
î  vol.  In-fol.;  réimpr.  à  Oxford,  1770;  la  pre- 
mière édition  de  cet  intéressant  recueil,  qui  coftta 
dixannéesderechercbeskl'auleuret  prèsdedeux 
mille  livres  sterling,  est  accompagné  d'environ 
1,000  planches  exécutées  d'sprès  les  dessins  de 
ses  deux  filles;  —  De  Cochteis;  ibid,,  1694, 
in- 8";  — Cochtearvntft  Linamm  Exercilatlo 
analomicaioceedit  De  Variolis  Èxrrcitatio; 
ibid.,  1891.  S  vol.  in-B";  —  Conchyliorum 
bivalvium  ulriusque  oqiix  Exerclt.  Analom. 
(«•(la;  ihid..  1898,  in-4°;—  Bxereitationei 
JUedictnalei ;  ilrid.,  1897, in-S",  —Journeg  lo 
Paris  in  the  year  lB9Biibid..  is99.  OntroitTc 
aussi  beaucoup  rie  mémoires  de  Lister  dans  les 
Philosophieal  Ttaniocdons  de  la  .Société 
rojale.  P. 

IVood,  Mliram  Onu.,  I  tt  II.  —  Tlioiiiinii.  //iil.  o/ 
ttaraial  StKirtf. 

LIBZI.1SKI  (Casimir)',  philosophe  polonais, 
décapité  le  30  mars  1689.  Dénoncé  en  icsB  à  ta 
diète  de  Grodno  par  les  évèques  de  Wilna  et  de 
Foeuanie  pour  avmr  outragé  la  majesté  divine, 
ce  gentilhomme,  malgré  les  privilèges  que  lui 
donnait  son  rang,  fut  eicommonië  et  condamné 
kétrc  brtlé  vif.  Tout  son  crinie  était  d'avoir 
réaol,  afin  de  les  réfuter,  les  a 
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athées  anciens  et  modernes  et  surtout  li'aToir 
écrit  en  marge  d'un  traité  d'Afstedius,  intitulé 
Theologia  naturalisa  que  les  arguments  de  cet 
auteur  en  faveur  de  l'existence  de  Meu  ne  loi 
paraissaient  pas  concluants.  Il  se  proposait  en 
eflet  de  donner  sur  cette  question  des  preuves 
nouvelles  et  autrement  puissantes  dans  la  se- 
conde partie  de  son  livre ,  laquelle,  par  maltieur 
pour  lui,  n'était  pas  encore  commencée.  Après 
de  grands  efforts  pour  se  défendre,  Liszinski 
s'offrit  en  vain  d'entrer  dans  un  monastère  ;  l*a- 
cUarnemont  du  haut  clergé  obtint  contre  lui  une 
sentence  capitale.  Cependant  le  roi  lui  octroya 
la  grâce  d'avoir  la  tète  tranchée  avant  d'être 
brûlé.  Après  l'exécution,  ses  cendres  forent 
misas  dans  un  canon  qu'on  tira  en  l'air,  du  côté 
de  la  Tartarie.  K. 

U  Croie,  En.tnti0nt  mr  dUvtn  tujêi»  d'histoire  i 
17U,  In-Jt. 

2  LISZT  (  Franz),  pianiste  hongrois,  né  le 
22  octobre  1811,  à  Reiding  (  Hongrie).  Son  père, 
comptable  du  prince  Esterhazy,  était  lui-même 
assez  bon  musicien  pour  pouvoir  diriger  les  pre- 
mières études  dû  son  fils.  Grâce  à  l'appui  des 
comtes  Amaden  et  Zopary,  il  put  conduire  le 
jeune  Liszt  à  Vienne,  où  Czemy  entreprit  son 
éducation  musicale  et  où  Salieri  lui  donna  des 
leçons  d'harmonie  et  de  composition.  Au  bout 
de  dix-huit  mois  d'études  assidues,  son  père 
l'amena  à  Paris  dans  le  but  de  lui  faire  achever 
ses  études  au  Conservatoire;  il  fut  refusé,  parce 
qu'il  était  étranger.  Admis  à  jouer  en  présence 
de  la  famille  d'Oriéans,  il  parvint  à  se  faire  ad- 
mirer par  son  talent  précoce ,  son  aplomb  et  son 
esprit.  Son  père  ne  le  laissait  pas  s'endormir 
sur  ses  succès,  et  le  forçait  à  répéter  sans  relâche 
des  exercices,  ce  qui  rendit  bientôt  le  jeune  exé- 
cutant un  virtuose  de  première  force.  Après  deux 
voyages  en  Angleterre,  où  il  fut  aussi  applaudi, 
le  jeune  Liszt  voulut  s'essayer  dans  la  compo- 
sition dramatique.  La  direction  de  l'Opéra  lui 
confia  un  poéme*intitulé  :  Don  Sanche ,  ou  le 
chdteau  de  Vamour,  et  s'empressa  de  monter 
cette  pièce  dès  que  M.  Liszt  en  eut  terminé  la 
partition.  La  première  représentation  eut  lieu  le 
17  octobre  1825,  mais  sans  succès.  Le  jeune 
musicien  ne  renouvela  pas  ce  malheureux  essai. 
A  la  suite  d'une  excursion  en  Suisse,  il  fit  un  troi- 
sième voyage  en  Angleterre.  La  santé  de  son 
père  le  ramena  en  France.  11  perdit  son  père  à 
Boulogne-sur- Mer,  et  se  trouva  ainsi  à  dix-sept 
ans  complètement  maître  de  ses  actions.  Bientôt 
il  adoptâtes  doctrines  saint  simoniennes,  et  après 
juillet  1830  il  composa  une  symphonie  révolu- 
tionnaire, qui  ne  fut  jamais  imprimée.  Abandon- 
nant bientôt  cette  voie,  M.  Liszt  revint  tout  entier 
au  piano.  De  1835  à  1845,  il  entreprit  de  nouvelles 
tournées  musicales  en  Europe  et  jusqu'en  Amé- 
rique. Ses  soirée?  furent  de  véritables  triomphes; 
il  obtint  une  foule  de  distinctions  honorifiques,  et 
à  la  suite  d'un  concert  les  magnats  hongrois,  ses 
compatriotes,  s'avisèrent  une  fois  de  luivoterun 


sabre  d'honneur.  En  1848  il  fot  nommé  nalln 
de  cliapeUe  â  Weimar,  où  il  réside  encore. 

Le  doigté  de  M.  Liszt  est  ferme,  vigonreoZy 
facile  et  d'une  surprenante  agilité;  m  lui  m» 
proche  seulement  de  f  acrificr  la  grftee  à  la  hM^ 
diesse,  et  de  parvenir  ainsi  plue  à  étmuMr  qu^ 
charmer.  Ses  compositions,  riches  d'efliott  ooft  li 
même  défaut.  Badi,  Haeadel,  Beethoven  et  We- 
ber  n'ont  jamais  eu  de  plus  éloquent  inlerpeètoy 
quoique  M.  Liszt  ne  te  nènât  pat  autrdbit  de 
substituer  souvent  sa  propre  pensée  à  celle  di 
maître  qu'il  interprétait.  Enfin  pour  être  juili 
envers  cet  éminent  artiste,  il  faut  ajoater  qn'il  a 
oonsacré  son  talent  et  sa  bourse  à  aider  beaneoif 
d'institutions  utiles.  Parmi  ses  compoeitioM  et 
elfe  sa  fantaisie  sur  des  thèmes  de  la  Juipe;  — 
une  fantaisie  sur  des  mélodies  suisses;  —  ha 
rondeau  fantastique  sur  un  thème  eepagnol;  — 
une  grande  valse  de  bravoure;  —  des  médita» 
tions  poétiques;  —  on  divertissement  sur  me 
cavatine  de  Pacini  ;  —  une  fiintaisie  sur  La  Ck- 
chef  le  de  Paganini  ;  —  deux  fantaiaiee  sur  ki 
thèmes  des  Soirées  musicales  de  Eotsini;  — 
des  Réminiscences  des  PuiHlains;  —  des  Ce» 
priées  sur  les  mélodies  de  Schubert,  etc. 

M.  Liszt  a  publié  dans  la  Gazette  MusieA 
une  Lettre  adressée  à  George  Sand  à  l'oeate 
d'un  concert  qu'il  avait  donné  pour  lee  pauvres; 
une  série  d'articles  De  la  Situation  des  Artisi», 
et  des  morceaux  de  critique.  L'Artiste  a  en  de 
Hii  entre  autres  articles  :  Fejiite,  lettre  iw 
bachelier  en  musique  (1839).  On  a  enooiede 
Liszt  un  article  sur  la  mort  de  Paganini,  ittt 
Biographie  de  Chopin  (1852),  et  an  outt^^  i» 
tituié  Des  Bohémiens  et  de  leur  Musique  m 
Hongrie;  Paris,  1859,  in-18.  J.  V. 

Fétis,  Bioçr.  tiniv.  de$  Musleient.  —  Pueallet,  là 
Bioçr.  univtnel,  it4t.—  Convertationi-LoBikon,^ Mm 
(^tke  Ttmë.  —  Dict.  de  la  Couwers, 

li-taI-pé,  fameux  poète  chinois,  né  M 
703;  il  se  noya  en  763,  et  depuis  plos  de  miUe 
ans  jouit  dans  son  pays  d'une  célébrité  doit 
on  rencontre  peu  d'exemples.  Le  poète  Too-fbe, 
son  contemporain ,  est  le  seul  qu'on  lui  cob- 
pare,  et  telle  est  leur  popularité  que  leun 
portraits  et  des  fra^^ments  de  leurs  poésies  o^ 
nent  encore  aujourd'hui  les  murailles  des  îialiis 
et  des  plus  pauvres  maisons,  les  stores,  les  évca* 
tails.et  les  porcelaines.  Li-tai-pé,  que  l'on  appelle 
aussi  par  abréviation  Lipé,  était  né  Tan  703  de 
notre  ère.  C'était  l'époque  où  tlorissait  la  dynat- 
tie  des  Tang,  et  c'est  le  grand  siècle  littéraire  des 
Chinois.  Sa  répotation  ayant  grandi,  l'empereur 
l'appela  près  de  lui,  le  combla  d'honneun,et 
l'admit  dans  sa  plus  intime  familiarité,  en  fer- 
mant les  yeux  sur  les  libertés  excessives  sut' 
quelles  ses  habitudes  d'intempérance  entralnaioit 
.parfois  son  poète  favori  (1).  11  y  avait  alors  à  li 

(1)  Quelque'*  coarUunn  ayant  représenté  au  prince  qu'il 
en  faKatt  trop  et  que  m  dignité  pouvaU  en  souffrir  :  «  T«Mit 
ce  que  )c  fai^  pour  un  bomiDe  d'un  si  beau  frénie,  rc* 
pondit  reuiperear,  ne  p«at  que  m'Iionorer  eMjftte  de  eeas 
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pM  pQWqM  (|al  h  It  eondamoer  k  mort. 
<  Ik  iflMiin  M  poamil  «n  néraUn  *  1'^ 
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Ma  oaqniiie  de  U  vie  de  celol  qne  lu  (AU 
eat  1«  grand  poCte  fait  déjl  prCiuiM» 
H  appartaolr  t  11  grande  école  épiNiriemie 
.llfa'il  aedut  rea«étnbter  Ml  poète*  indoiu. 
I  lUMapUe  fanouciaiiU  H  la  culte  de  U 
JPfaa  jhMr«  prewnti  est  M  EtMIe  earic- 
^■nMt  da  M*  iniplntioiu.  U-lal-pé  ecpeo- 
itw  leta  d'Mra  mtiérliUtte,  et  I'mi  Iroute 
— it  dMS  lid  beaueoap  de  déOcatcue  H  àt 
"'U.SaaiBUVrH  KMt  demeurtes  Juiquele) 
H 1  l'Europa.  el  imhh  n'aurioiu  pu  noaa 
Me  U#e  tau  l'obHigeaiice  iI'od  ilnolagiie 
lé,  le  marquU  d'Hcnej- Saint- Des;  »,  qui 
a  M  Mooieat  use  traduction  dee  plDi  eé- 
ikfeéiiM  AlMiM  du  iitele  dM  Tang  et  qui 
'  uer  «et  roanuterili. 
a  parmii  d'en  tirer, 
I  HM  Wh'  le  aaracttra  da  Li-Uù-pd  aa 
Hlnafa  qa*tUa  mootn  la  ianna  de  U  plu- 


àmM.rUttl  farmUf  Ai  CMwKi  MMftrn.  - -m- 
aucUan  loMllF  da  PMiMi  du  iMcla  ds  Ton^,  pir  1« 

LITBBOW  (  WUdam  ) ,  lojtgenr  écmulB , 
inart  en  IMO.  Il  paicounlt  k  pied  une  partie  de 
renrope ,  de  l'Axia  e(  fia  J'Afrique.  A  M«ta){a ,  il 
fut  altéM  «  livré  tomme  e»pion  el  hérétique  k 
naqHlillion,  qui  lui  iniliKes  lei  plus  cruellen  tor- 
ture*. A  Mio  retour  4  Louflres,  il  était  en  ai  pi- 
tojable  état  qu'on  1\it  obliKé  île  le  couclier  but 
on  lit  de  pluma  poui  la  présenter  à  Jvcquei  1"; 
aon  eoTpa  s'était  plo»  qu'un  aquelelte  couiert 
de  plafea.  Le  M  ordunna  qu'on  prit  Hoiii  de  lui, 
et  l'envofa  dent  M*  k  an  frais  aux  eaun  de 
Bathi  11  lui  permit  iDétne  de  réclamer  de  l'am- 
bauadeur  d'Eiipagne  la  restitution  de  tout  ce 
qu'on  lui  «Tait  enleTé  k  Malaga  ainsi  qu'une  in- 
demalté  de  15,000  livres.  L'amlusnadear  am- 
KBlIt  k  toale  eaptce  de  réparations  i  mait  il  m 
lol^eaK  plus  à  sa  promasi«  el  faisait  se»  prépa- 
ratib  de  départ  lorsque  LIIIirow,  eumpléUmeot 
gnM,  la  renconlra  dans  les  appartements  du 
«H,  l'ipostropba  viieraenl,  et  le  corrigea  de  sea 
(iropraa  msins.  Cette  seine,  k  laquelle  les  oour- 
ttNDt  aTalent  applaudi ,  Tslut  A  D0lr«  vojagenr 
OB  emprisonnement  de  plusieurs  mois,  t^  relalioa 
anglaisa  de  ses  Vosagts/mti  par  terre,  pen- 
dant neu/ani,  à'F.cotte  en  Europe,  AM  et 
Hfrigvt,  a  paru  k  Loniire»,  I8L4.  in.*° ,  flg.; 
«IleoMInt  do  succès,  et  fut  réimprimée  iiluitieurs 
fM*.  Oa  en  a  donné  une  traduction  ItoUandalia 
CM  1*51.  P- 

Cniu*r.  ttofr.  Pletlonart. 
LITBOT  iGialave),  poète  suédoiï,  né  en 
laVl,  mort  en  1 7b3.  Aprkk  sToïr  fait  de  honnei 
NndeskUpuI,  il  renonça  aux  einpluiscivilspcir 
cuivre  Ctiarles  Xll.et  prit  une  pari  Lrilbote  k  te* 
oimpagnea.  t^orsqu'il  quitta  le  service,  il  alla 
ilm  daas  la  retiaite,  el  a'occupa  de  poésie  et  de 
littérature.  On  a  de  lui  :  Paneggncai  eue- 
guialii  in  obitam  CaroH  XII;  Sturkiiolm, 
1710,  10-4";  reimpr.  par  extraita  dans  les  Atla 
tUîenaia  Suact*, toma  1";  — PoentiKa  A«- 
reifo-mlteeUanea [ibid.,  1734,  in-4*.         K. 

Mirr«ba- !"<*«■• 

i4TTA  {Antoine,  due),  bomme  politique  ita- 
Um,  né  k  Milan,  en  1748,  mort  k  Vienne,  en  mara 
tus.  Fila  du  marquia  Pompeo  Lilla  et  d'ÉliaS' 
ImIIi  Viscooti ,  il  aiipartenait  k  une  des  premières 
fhmiDes  de  Milan.  Il  fut  Ju  nombre  de  ceux  que 
eiila  (le  Milan  en  17941,  et  il  passa  le 
de  «on  eiil  k  Mice.  Il  se  rupproclia  pour- 
laot  du  vainqueur  de  l'ltallf,el  en  IBOâ  il  pré- 
tUa  la  dépulatioo  qui  tint  ulTrir  la  couronne 
de  fer  k  Napoléon.  Celui  ci  le  nomma  grand- 
itmilMllan  ilu  royaume  d'Italie,  Kriind-Bi|;le  de 
la  L^tH)  il'Honntmr  el  l'éleva  k  la  dignité  de  duc. 
Litia  épousa  la  fille  du  piincti  Alberi  de  Bvlgio- 
Joau,  qui  tous  le  tilre  de  dame  d'Iiimiieur  île 
l'Impératrice  Jo»éptiine  faiaait  les  fonclmna  de 
telle  oiian^e  auprès  de  la  vico-rsine  d'Italie.  Aprée 
tai  événements  de  1314,  l'empereur  d'Autriche 
MOlrma  liUg  dîna  wo  titre  de  duc  et  dani  aa 
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àiaryfi  lie  etuiinbelbui.  Loraque  son  TrèrF,  le  car-  1 
dind  LitU,  fut  proscrit  par  Napoléon,  le  duc  yua 
s'empressa  île  lui  f^ire  une  pension  ;  l'empereur 
ebaifoa  le  vice-roi  rir  maaiUxtet  son  méconten-  ' 
lemenl  à  ma  chambellan  :  mai»  le  duc  répondit  , 
avec  fierté  :  -  J'étais  frère  du  cardinal  avant 
d'être  chambetlaa  de  l'empeivur.  »         J.  V. 

LITTA  [  Lorenso  ),  saTint  prélat  italien,  frère  I 
du  précédent,  né  le  13  février  ITK,  t  Milan,  | 
mort  le  1"  mai  i&io.  Il  se  rendit  très-jeune  à  | 
Rome,  où,  ayant  prie  l'habit  ecdésiaatjque ,  il 
riit  nommé  successivement  protonotaire  apotilo-  | 
ligue,  ponrnle  de  la  coosulle  et  commissaire  aux  ' 
ffonlières  <te  Toscane.  Derenu  en  l'S3  an^lie-  ' 
lèque  <le  Tbëbes  in  partibut ,  il  parti! ,  l'année  I 
suivante,  pour  la  Pologne  en  qualité  de  nonce,el  , 
d^toya  au  milieu  Aei  révolutions  de  ce   pays  i 
beaucoup  de  prudence  et  de  force  d'Ame;  il  Ht,  . 
sansy  réussir,  lesetTorts  les  plus  courageux  pour 
■auver  les  évequea  de  Wilna  et  de  Livonie  itu  | 
dernier  supplice.  En  1797  il  passa  en  Russie,  et 
oUiol  du  tiar  Paul  l"  le  maintien  de  six  dio-  ' 
cèaesdn  rit  latin  et  deiroisdurit  grec.  De  retour 
k  Venise  pour  assister  au  conclave  lenu  pour  l'é- 
lection de  Pie  Vil,  il  jouit  d'une  grande  faveur 
près  de  ce  pontife,  qui  le  nomma  en  1800  son 
trésorier  général  cl  en  laoi  cardinal-pretrc  et 
préfet  de  la  congrégation  de  l'Index.  Après  beau- 
coup de  Ticissituiies  politiques,  il  fnt  en  iSiDap. 
pelé  â  Paris;  mais  sur  son  reflis  d'assister  i  la 
eéi'émonie  du  mariage  de  Marie-Lonise,  il  fui 
eiJlé  à  Suint- ijuentin  et  le  séquestre  fut  mis  sur 
at»  biens,  renies  et  émoluments.  On  ne  lui  permit 
qu'en  1813  de  rejoindre  le  pape  à  Konlalnebleau. 
Envoyé  à  Mmes  au  commencement  de  l'année 
snlvanle,  il  profila  du  dÉBor<)re  causé  par  l'in- 
Tasion  étrangère  pour  rentrer  dans  sa  patrie.  A 
■on  arrivée  à  Rome,  11  fut  créé  préfet  de  la  Pro- 
pagande, et  quelque  temps  après  évéqoe  rie  Sa- 
Une.  Durant  le  cours  d'une  visite  pastorale  dans 
son  diocèse ,  il  gagna  une  fluxion  de  poitrine,  el 
mourut  dans  une  ctiaumière  Isolée.  On  a  du  car- 
dinal Litla  :  Lettres  ftiuertes  el  énti'ressantei 
wr  lei  quatre  arlicUi   dits   du  cierge  de  \ 
France ,  par  un  pro/eiieur  en  ttiéologtc ,  ex- 
jiiuite  ;Pim,  1609  (ou  pintflt  Lyon,  vers  181B), 
Ift-H";  4*  édit.  augmentée;  Paris,  1816,  in-13. 
P. 
L'Âmt  di  la  nflIrloH.  tjno.    -  iWen.  il  lutif,.  .XIV. 

LITTA  {Pompeo,  comte},  bistorien  italien, 
■té  k  Milan,  le  17  septembre  I7S1,  mort  dans  la 
même  ville,  le  17  aofll  IKâl.  Après  avoir  terminé 
aes  études,  il  entra  au  service  de  la  France  en 
IBM,  comme  simple  soldat.  Il  se  trouva  à  Ulm 
et  k  Ausierlitz,  et  obtint  à  la  suite  de  cette  der- 
niirc  bataille  le  grade  de  lieutenant  dans  l'artM- 
Me  de  la  garde  impériale.  A  la  balaille  di!  Wa- 
■nm,  il  passa  capilamo;  plus  taril,  il  fut  nommé 

leTde  balaillon  el  commandant  des  garde-Ollea 
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^  SI  roD  en  croit  les  éloges  donnés  par  Melchiori 
kCaiarina  Lrtbhh»,  née  ^en  1675,  elle  ne  le 
cédn  en  rien  à  son  frère. 

AflOftino  et  ses  enfants  Tivaient  encore  en 
1717.  E.  B— H. 

«rtcikiori,  FUê  M  PUtort  fwnelL  -  Und,  Storta 
FUtÊtrica,  -  OrlaDdl,  Akb€Cêdario.  —  Tlcoixl,  DlzioMh 
rftu  —  A.  QMdrt,  Otto  CknrrU  in  F'tneiia. 

UTTUI  (  William) f  chroniqueur  anglais,  né 
et  1136»  à  BridUnglon,  dans  le  YorïlLhire.  Il  est 
wummé  Guilhelmus  NauMgensiSf  à 
de  TaMiaye  de  Newborougti,  à  laquelle  il 
appurfenait.  Son  Histoire  d'Angleterre,  depuis 
FiMvation  de  Guillaume  le  Conquérant ,  est 
diiliéc  en  dnq  lÎTres  et  écrite  en  latin  ;  c'est  on 
tnvail  estimé  pour  l*eiactitnde  et  l'arrangement 
jndieieox  des  Crits.  P. 

noie,  fftw  MofT.  Dietionan/. 
UTTLBTOH   OU    LTTTLBTOH    (Francis), 

jnriaeoiisolte  anglais,  né  à  la  fin  dn  quinzième 
slède.  à  Ftanliley  (  comté  de  Worœster),  mort 
le  33  août  1481.  Son  père  s'appelait  Thomas 
Westeote;  mais  à  sa  naissance  il  loi  imposa  le 
nom  de  sa  femme,  afin  de  perpétuer  en  lut  la 
deacendance  d'une  ancienne  famille  du  Woroe»- 
tershire.  Le  jeune  LitUeton,  après  avoir  reçu  une 

éducation  uniTcrsitaire,  choisit  de  lui- 
la  carrière  du  droit,  et  lit  concevoir  de  ses 

une  hante  espérance  dans  la  savante  dis- 
qu'il  soutint  sur  le  statut  de  West- 

,  De  Bonis  conditionalilms.  Sous  le 

de  Henri  YI,  il  occupa  les  emplois  de 
joge  de  la  cour  du  palais,  d^avocatdu  roi  (1455) 
cC  de  sheriff  de  son  comté.  Edouard  IV  l'ap* 
pria  en  1466  à  la  cour  des  plaids  communs,  et 
Im  eooléra  l'ordre  du  Bain  ;  par  un  acte  spécial, 
ee  prince*  avait  eiqoint  aux  commissaires  des 
de  Londres,  de  Bristol  et  de  Kingston- 
r-Holl  de  payer  à  Littleton  une  rente  de  llO 
marcs  dVgent  pour  qu'il  pût  tenir  son  rang 
avec  honneur,  et  de  lui  fournir  tous  les  ans  deux 
Tobes  d'apparat  11  mourut  dans  on  âge  avancé, 
cl  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Worcester, 
oA  on  loi  érigea  un  tomheau  de  marbre  hlanc 
décoré  de  sa  statue.  Littleton  est  surtout  connu 
par  Texcellent  traité  sur  les  tenures  (monvan- 
eesdes  fiefs),  composté  pour  l'usage  de  Richard, 
aoo  second  fils.  Cet  ouvrage ,  qui  est  regardé 
comme  la  base  principale  sur  laquelle  repose 
font  l'édifice  des  lois  qui  régissent  la  propriété 
iDodère  en  Angleterre,  a  eu  un  si  grand  nombre 
de  réimpressions  qu'en  un  siècle ,  de  1539  à 
1639,  on  n'en  compte  pas  moins  de  vingt-quatre. 
L'édition  originale  parut  en  français  ;  d'après 
Ifiddieton,  ce  serait  celle  de  Letton  et  Ma- 
eUinin,  Londres,  sans  date  (1481);  mais  lord 
Coke,  qui  y  a  ajouté  un  précieux  Commentaire, 
(lencbe  pour  celle  de  W.  Le  Tailleur,  Rouen , 
in-iot,  également  sans  date.  La  publication 
fliite  à  Londres  en  1788,  in-fol.,  est  très-esti- 
mée  ;  elle  contient,  indépendamment  des  anno- 
tations de  lord  Haie  et  du  lord  chancelier  Not- 
lingharayun  consciencieux  travail  de  révision  dû 


I  aux  lumières  des  jurisconsultes  Hargravc  et 

Butler.  Quelque  temps  auparavant,  il  avait  paru 

en  France  une  édition  historique  et  critique 

sous  ce  titre  :  Anciennes  lois  des  Français, 

conservées  dans  les  coutumes  anglaises,  re- 

cueillies  par  Littleton,  avec  des  notes  par  D. 

Houard  ;  Rouen,  1779,  2  vol.  in-4®.  On  ne  doit 

pas  confondre  le  livre  de  Littleton  avec  celui  qui 

avait  été  rédigé  sous  le  règne  d'Edouard  III  et 

que  l'on  nomme  aujourd'hui  Old  Tenures. 

P.  L— T. 

Brtdffman.  LêÇtU  mbiioçrapkg.  *  KeevM,  Hist.  ttf  Ki^ 
gltsk  Lawt.  ~  Ubdln,  Ttpoçraphtcal  jéntiquitiet. 

LITTLBTON  {Edward),  baron  de  Mouiis* 
Low,  homme  politique  anglais,  né  en  1589,  mort 
le  27  août  1645,  à  Oxford.  Il  descendait  du  pré- 
cédent par  une  branche  collatérale,  et  fut  des- 
tiné au  barreau  par  son  |)ère,  qui  était  un  des 
juges  du  Shropshire.  Sa  réputation  d'avocat  le 
fit  entrer  au  parlement;  il  s'y  rangea  du  cOté  de 
l'opposition,  et  fut  un  des  trois  membres  dési- 
gnés pour  présenter  la  pétition  des  droits  à 
la  chambre  haute.  Littleton  eut  aussi  à  diriger 
les  poursuites  auxquelles  la  mort  du  roi  Jacques 
exposa  le  duc  de  Buckingham,  et  il  gagna  dans 
cette  délicate  affaire  les  suffrages  unanimes  du 
peuple  et  de  la  cour.  Comme  magistrat,  son 
avancement  fut  rapide  :  d'abord  greffier  de  Lon- 
dres (recorder),  puis  avoué  général,  il  devint 
en  1639  président  de  la  cour  des  plaids  com- 
muns. En  1640,  à  sa  grande  répugnance,  il  fut 
chargéde  la  garde  du  grand  soeau,que  Finch  venait 
d'abandonner  pour  se  soustraire  au  ressenti- 
ment des  communes,  et  obtint  l'année  suivante 
une  pairie  anglaise,  avec  le  titre  de  baron  de 
Mounslow.  Pendant  quelque  temps  Littleton 
sut  si  bien  se  maintenir  dans  l'estime  des  deux 
partis  qu'ils  le  choisirent,  d'un  commun  accord, 
pour  être  leur  intermédiaire  auprès  de  Char- 
les i*';  mais,  au  mois  de  mars  1641,  ses  votes 
en  faveur  de  la  levée  d'une  armée  et  de  l'arme- 
ment de  la  milice,  mesures  destinées  à  déjouer 
les  intrigues  de  la  cour,  excitèrent  la  colère  du 
roi,  qui  envoya  d'York  l'ordre  exprès  à  lord 
Falkland  de  lui  redemander  le  grand  sceau.  Grftce 
à  Clarendon,  qui  intervint  avec  sa  prudence  ac- 
coutumée, cette  affaire  n'eut  pas  de  suites  ;  il  fit 
comprendre  au  roi  de  quelle  importance  était 
en  cas  de  guerre  civile  la  possession  du  grand 
sceau  de  l'Etat  ;  que  le  ministre,  afin  de  la  con- 
server à  son  maître,  avait  dû  flatter  les  passions 
des  mécontents  ;  et  qu'il  était  d'une  adroite  po- 
litique de  garder  auprès  de  soi  un  magistrat  ho- 
noré de  la  bienveillance  populaire.  Chartes  céda, 
et,  quoiqu'il  entretint  encore  des  doutes  sur  la 
sincérité  de  Littleton,  il  le  manda  à  York.  Mal- 
gré cet  acte  de  dévouement,  qui  pouvait  mettre  sa 
vie  en  péril,  ce  dernier  ne  regagna  jamais  en- 
tièrement la  confiance  du  roi  ;  il  l'accompagna 
pourtant  jusqu'à  Oxford,  où  il  mourut  quelques 
mois  après  avoir  été  nommé  conseiller  privé  et 
colonel  d'un  régiment  d'infanterie.  Clarendon  le 
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nçTeaeott,  dan^  his  Mémoirfs,  comme  un  sa-  > 
Tut  nMHi^ml,  UD  homme  pitin  d'iManeur  el  ^ 
w  miniilre  d^voud  i  la  cause  royale.  Whiteloche  ' 
loi  rand  ia  même  justice.  Ou  u  de  UtUelon  un  | 
vohinM  Ja  Rapports  judiciaires;  Lanclri-«, 
leSS,  in-fol.  1  —  et  UD  autre  <lt  Plaûtoseis  et 
il  Diteourt;  ibiil.,  IMl,  în-t',  réimpriiué  ' 
dui  le  t  I"  de  la  collection  de  Rii«hworlli.  ; 
P.  L-^.         I 

CLmniliiB.  MrmtitrtafUntr"'lltM'bm.—  \.liti,   ; 

miB.U^al  BnhcsruiiSy.  -  Hof al  aiA  noble  Mvlhuri    • 
lM».P.rk),  , 

LiTTt-KTaK  (MaM),  iraàlt  anglais,  Dé  le  | 
S  Doveiiibre  1037,  k  Haléi-Oweu  (Sltropaliire  ), 
'  murl  le  30  Juin  IëM,  i  ClicUea.  D'abord  pro- 
feiiaeui  h  l'itvie  île  Weslin initier,  Il  détint  cha- 
(idaiu  de  Ctiarleit  11  et  piiteur  de  Cbeiaea.  On 
lui  conféra  eu  leTO.  ta  raison  de  mia  mérite  ex- 
traordinaire, le  dipliHne  de  doctvuren  tliéoio- 
gie.  Il  «lait  «xcelleni  latiniite,  et  pouédail  une 
cuDnaiiiUlice  aswz  étendue  des  tiliomes  de 
l'Orient;  Ira  malbéfnatii(pe>  ne  lui  étaienl  pas 
etren^rcs,  rt  il  atail  TàUffi  besuoeup  de  iiiê- 
nioirea  i>ur  la  tiiiméralion  iny^lii]iia.  Sa  biblio- 
llièqiaR  (Hait  composée  de  livres  et  île  inanuurit« 
rares,  qu'il  »e  procurait  It  ftranda  fraii;  ces 
arJiats  ruineux  l'pnUèreiit  ses  ressources,  et  il 
mourut  Insolvable.  On  a  de  lui  :  Paior  mtlri- 
rtu,  Uve  vixa  omnet  JVoui  TfSl.  primoge- 
niz  liexametrii  vertibus  compithenix  ;  Lon- 
dres, 10^8,  io-4-,  en  «rec  a  en  latin;  —  Ulr- 
mmln  Sellgùntii,  $iii«  I  ¥  oaplla  eateehelica 
telidem  linguii  duenpta  ;  ibid.,  le&8,  in-H°, 
suivis  d'un  tableau  des  racines  de  la  langue  pii- 
inilive  dm  Hébreoi  ;  —  Soloinoti't  Qale,  or  un 
Itilrancrinlolhe  Churclii  ibid.,  1662,  in-H'; 
—  DUltonarn  Latin,  GreeM,  Uebrtw  and  En- 
glltli  ;  îbiil.,  tSTS,  in-i",  travail  Irèt-eatimé  et 
Miiivent  rr|)n>dDiI;  —  LXl  Sermntis;  ibid,, 
lasu,  ia-ful.  ;  —  la  préraot  des  Œuvres  de 
Cicéron,  tiill.  mai  ;  —  la  traduction  de  l'ou- 
rrags  de  Selden,  /ani  Mglorum/acies  allera, 
BTc<',  Afà  Dutra;  ibid.,  I6tl3,  in-fol,:  publiée  sous 
le  pvpudon^tne  de  Rfdman  Wetttole;  —  lie 
JtiTomcato  Medttor\ini,qiii  o^kq;  'innaxpaiDv; 
dicitvr;  —  Lifr.  of  ThtJnittoclet,  inséra  d.init 
le  t.  I"def  net  de  Plularqw,  ieB7.  i'.  L— v. 
hatm  UiaumaTi.  ~  amsrapMIa  flrll,  -  l.j.on.,  Eiirt 

LiTTLItTOK^^iffcnriJ),  pni'Ie  anglais,  mort 
en  t73i.  Il  consacra  presque  loutre  sa  vie  i  l'pn- 
aeÏEiiemoiit,  et  resta  attaché.cotnmi-soiis-maltre, 
au  collège  d'Ëlon.  En  1717  sas  t«ll«eups  lui 
tirent  obtenir  un  bénéflce  an  wmlé  d'0\ror.l  ; 
il  fut  nutsl  chapelain  ordinaire  du  roi.  On  a  de 
tnl  pln^leurs  f>itc«s  de  vers,  doul  la  plus  connue 
ett  celte  mii  a  pour  tujet  On  a  Spider  (VAia'i- 
fftft^),tiAts  tantaa»  :  Dlieounes ;  tT4S,  2  toI. 
in-a*.  P,  I.-I. 

Ttl.f.   l'Oy.  LïTTEI.TON  ft   LyTTLETON, 

le  ftanfais,  né  le 
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'  tive«  aux  doctrineft  de  M.  Comte  :  De  la  PhilO' 
\  Sophie  positive;  Paiis^  t84â,  in-8*;  —  AppU' 
3  caiiOH  de  la  philosophie  positive  au  gouver* 
t  nemenl  des  sociétés^  et  en  particulier  à  la 
1  crise  actuelle:  1849,  ni-8<*;  —  Conservation, 
1  Révolution  et  Poeitivisme^  1853,  ia-ia  ;  —  Sur 
»  ,  la  Mort  de  M.  Auguste  Comte,  1857»  ^-8"; 
•  —  Paroles  de  Philosophie  positive  i  1859, 
ifl-8".  M.  littré  Tieot  de  temiioer  un  biction 
naire  étymologique  de  la  l4ingue  française, 

s  Ii.J. 

^         Loiiaadrr  et  Mavry,  lÀl%ir«KttKf  Pr/mçatm  cantem* 
'    puraiM.  —  1^  B»%,  Dut.  Emefelop,  4ê  la  AWMf.  — 
Vapertrau,  Viet.  univ,  4et  Catttew^, 

LITTROW  (  Joseph- Jean  m  ),  mtthéinatideB 
et  astronome  bobéroieD,  né  le  13  mars  1781, 
à  UUchof-TeiniU ,  mort  le  30  novembre  1840. 
Il  commença  à  l'uni versité  de  Prague  Tétude 
du  droit,  delà  médecine  et  de  là  théolo^e,  servit 
ensuite  pendant  quelques  muiit  dana  la  légion 
l)oh(^mienne  de  Tarchiduc  Cbarles,  et  devint 
en  1 803  précepteur  des  deux  jeunes  comtes  Re- 
nard. SVtant  adonné,  pendant  les  loisirs  que  loi 
laissait  cet  emploi ,  aux  matbématiques  et  à 
l'astronomie,  il  Tut  nommé  en  1807  proresseoi 
dastronomie  k  Cracovie.  En  18iO  U  Ait  appelé 
à  enseigner  cette  science  à  Tuniversité  de  Kasan, 
et  devint  en  même  temps  membre  de  l'aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg.  Après  avoir  été 
changé  en  1816  d*une  partie  de  la  direction  de 
Tobservatoire  de  Bude,  il  fut  placé  en  1819  à  la 
tétc  de  celui  de  Vienne,  qn'il  réorganisa  com- 
plètement. On  a  de  lui  :  Theoretische  und 
praktische  Astronomie  (  Astronomie  théorique 
et  pratique);  Tienne,  1821-1827,3  vol.   in-S»; 

—  Hôhenmessungen  durch  Barometer  { Me- 
sures des  Hauteurs  à  Taide  du  baromètre); 
Vienne,  1823;  —  Calendographie ;  Vienne, 
I8'.>8,  in-8°;  —  Anleitung  zur  Berechnung 
dcr  Leibrenten  und  Wittwenpensionen  (Mé- 
tlio<1e  pour  calculer  les  rentes  viagères  et  les 
pensions  à  donner  aux  veuves);  Vienne,  1829; 

—  />top<nA;  Vienne,  1830;  ~  Gnomonik\ 
Vienne,  1831  et  1838;  —  Veher  LebensversiF 
cheningen  (Sur  les  Assurances  sur  la  vie); 
Vienne,  1832;  —  Ueber  der  Kometen  des  Jah^ 
res  1832  (Sur  la  Comète  de  1832);  Vienne, 
1832  et  1835,  in-8®;  »  C horographie  ;  Vienne, 
1883  ;  —  Die  Wunder  des  Bimmels  (Les  Mer^ 
veilles  du  ciel);  Stuttgard,  1834-1837,  1842  et 
1853,  3  vol.  in-8*^;  cet  excellent  résumé  d'astro- 
nomie est  mis  h  la  portée  des  gens  du  monde; 

—  reher  die  Stemgruppen  und  ifebelmas 
sen  (  Sur  les  groupes  d'étoiles  et  les  masses 
nébuleuses);  Vienne,  1835;  —  Die  DoppeU 
sterne  (Les  Étoiles  doubles);  Vienne,  1835, 
in-8*.  Outre  plusieurs  traités  sur  diverses 
branches  des  mathématiques,  Littrow  a  cuf 
rx)re  publié  de  nombreux  Mémoires  dao^  les 
Actes  de  r Académie  de  Saint-Pétersbourg,  dans 
le  Jahrtmch  de  Bode,  dans  la  Zeitchrift  fUr 
Astronomie  de  Undenau,  etc.»  ainsi  que  les  àn^ 
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nales  de  l'observatoire  de  Vienne;  Vienne, 
1821-1839, 19  vol.  in-fol.  ;  enfin,  il  a  inséré  dans 
les  Wiener  Jahrbucher,  dans  la  Wiener 
Zeitschrift  et  autres  recueils  un  certain  nombre 
de  morceaux  littéraires,  qui  ont  été  réunis  sous 
le  titre  de  Vermischte  Scri/ien  (Œuvres  mê- 
lées); Stuttgard,  1846;  en  tête  se  trouve  une 
biographie  détaillée  de  Tauteur. 

Son  fils  aîné,  Charles-Louis  de  LmRovir,  né  à 
Kasan,  le  18  juillet  1811,  lui  a  succédé  dans 
remploi  de  directeur  de  l'olBervatoire  de  Vienne, 
dont  il  publie  tous  les  ans  les  Annales.  11  a  fait 
paraître  beaucoup  de  Mémoires  dans  divers  re- 
cueils ;  dans  la  nouvelle  édition  du  Physihalisches 
Wôrterbuch  de  Gehler,  il  a  donné  le  relevé  le 
plus  complet  publié  jusque  ici  des  positions  géo- 
graphiques  déterminées  par  le  calcul.      E.  G. 

Cowo.'Lex. 

LiUTBRRT,  roi  des  Lombards,  tué  en  701. 

Il  succéda  en  700,  encore  très-jeune,  à  son  père, 

Cunibert,  et  fut  placé  sons  la  tutelle  d*Au8- 

prand.  Raginbert,  son  cousin,  duc  de  Turin,  se 

souleva  contre  lui,  et  le  détrôna;  à  la  mort  de 

Raginbert,  Ausprand  réunit  une  armée,  et  s*ap- 

préta  à  défendre  letf  droits  de  son  pupille  contre 

Aribert  II,  fils  de  Raginbert  ;  mais  il  fut  battu 

près  de  Pavie.  Liutbiert  tomba  entre  les  mains 

d*Aribert,  qui  le  fit  égorger.  E.  G. 

Paol  Diacre,  Hùtoria  Langobardorum.  —  Maratoil, 
AntiqvMatet  Italiem. 

LIPTPRAND.  Voy,  LUTTPRÀIID. 

LiiTTA  !•%  roi  des  Visigoths,  mort  en  572. 
Gouverneur  de  la  Septimanie  sous  le  règne 
d*Athanagilde,  il  fut,  en  567,  cinq  mois  après  la 
mort  de  ce  prince,  appelé  à  lui  succéder.  Pour 
mieux  résister  aux  tentatives  continuelles  des 
Francs  d'envahir  le  midi  de  la  Gaule,  il  établit 
le  siège  de  son  gouvernement  à  Narbonne.  Cela 
provoqua  la  jalousie  des  Visigoths  d'Espagne,  déjà 
excités  contre  Liuva  par  plusieurs  grands  qui 
avaient  été  ses  compétiteurs  à  la  royauté  ;  les 
généraux  de  Tempire  profitèrent  de  cet  état  de 
choses  pour  s'emparer  d'une  partie  du  terri- 
toire des  Visigoths.  Liuva  alors  remit  en  568  le 
gouvernement  de  l'Espagne  à  son  frère  Leuvi- 
gilde  {voy,  ce  nom),  qui  y  rétablit  l'ordre;  il 
régna  encore  quatre  ans  dans  la  Gaule  narbon- 
naise;  les  historiens  louent  beaucoup  la  sagesse 
et  la  modération  de  son  administration.  De  sa 
première  femme,  Théodorie,il  eut  deux  fils,  saint 
Herménigilde  et  Récarède.  £.  G. 

Isidore.  Chroniemi  Gothùnm,  —  Grégoire  de  Toun, 
Mistoria.  —  Roderic  Xlmenez, /lOforfa. 

LUTTA  II,  roi  des  Visigoths,  Dé  en  581,  assas- 
sine  en  603.  Ayant  succédé  en  601  à  son  père, 
Récarède,  il  fit  pendant  les  deux  ans  de  son 
règne  preuve  de  belles  qualités.  En  603  Wi- 
téric,  qui  avait  déjà  conspiré  contre  Récarède, 
qui  lui  avait  pardonné,  se  souleva  contre  l'an- 
torité  de  Liuva;  pris  à  l'improviste,  ce  prince 
fiU  fait  prisonnier  et  égorgé  sur  les  ordres  de  Wi- 
téric(roy.  cenom).  E.  G. 


Isidore.  Chnmieon  Cotkomm,  —  MarlaM, 
hUpanorum. 

LITE  (  La  ).  Voy,  Lautb. 

LiTBRPOOL    {Charles   jBiquinoN,   baroa 
Havtkesburt  et  premier  comte  de)  ,  homme  d'État 
anglais,  fils  du  colonel  Charles  Jenkinson,  né  le 
10  mai  1727,  dans  le  comté  d'Oxford,  morti 
Londres,  le  17  décembre  1808.  Il  acheva  mi 
études  à  Oxford,  et  au  sortir  de  Toniversité  a 
1753  il  débuta  dana  les  lettres  par  des  artida 
an  Monlhly  Beview,  Il  pubUa  en  1756  un  Dis- 
course on  the  establishment  of  a  national 
and  constitutional  force  in  Bngland,  bro- 
chure dont  le  patriotisme  juvénile  contraste  avec 
les  futures  opinions  du  comte  de  Liverpool.  Le 
comte  d'Haroourt,    gouverneur  da  prince  de 
Galles ,  depuis  Georges  III ,  rintrodoint  auprès 
de  ce  prince ,  et  en  même  temps  aoprès  di 
comte  de  Buté,  qui  le  choisit  pour  secr^re  ii- 
time.  Lord  Bute,  en  devenant  secrétaire  d'État 
(mars  1761  ),  fit  entrer  Jenkinson  à  la  cfaamtn 
des  communes,  et  le  nomma  sous-«ecrétaire  d^ 
tat.  La  chute  de  lord  Bute  ne  nuisit  pas  immé- 
diatement à  son  protégé,  qui  fut  nommé  en  1783 
secrétaire  de  la  trésorerie  ;  maia  à  ravénemcol 
du  ministère  Rockingham,  en  1765,  il  perdit  lei 
emplois.  Il  était  un  des  chefs  de  ce  parti  des  mm 
du  roi  dont  l'influence  occulte  et  puissante  pi- 
ralysa  ou  renversa  les  ministres  les  pins  éni- 
nents  et  amena  l'administration  de  lord  Noitt. 
Sons  ce  ministère,  Jenkinson  devint  vice-tré- 
sorier d'iriande,  charge  qui  donnait  entrée  n 
conseil  privé ,  clerc  des  rôles  d'Irlande  (  clerk 
of  pell)f  place  qu'il  acheta  de  Fox  en  1775, 
maître  de  la  monnaie  en  1776  et  secrétaire  de 
la  guerre  en  1778.  La  chute  de  lord  Nocth  te 
rendit  à  la  vie  privée  en  1782 ,  mais  ce  tôt 
pour  peu  de  temps.  11  fit  partie  du  ministère 
formé  par  Pitt  en  1784,  d'abord  comme  prési- 
dent du  bureau  de  commerce,  puis  comme 
chancelier  dn  duché  de  Lancastre  en  1786.U 
même  année  il  fut  élevé  à  la  pairie  avec  le  titre 
de  baron  Hawkesbury^  auquel  il  ajootaen  1796 
celui  de  comte  Liverpool.  A  la  riche  sinécore 
de  clerc  des  rôles  d'Irlande  il  joignait  la  place 
encore  plus  lucrative  de  receveur  des  douanes 
de  Londres.  Ces  honneurs  si  bien  rëtriboés,  te 
comte  de  Liverpool  les  dut  moins  à  ses  taloits 
d'orateur,  quoiqu'il  parlât  avec  un  grand  sens, 
moins  à  son  habileté  administrative,  bien  qne 
son  pays  lui  ait  dà  un  traité  avantageux  de  oom- 
merce  avec  l'Amérique,  qu'à  son  dévouement  à 
la  politique  personnelle  du  roi.  Il  fut  on  deœoi 
qui,  voyant  le  roi  désireux  de  s'affranchir  de  la 
tutelle  de»  grandes  familles  wfaigs,  et  de  gou- 
verner par  lui-même,  lui   en    facilitèrent  lei 
moyens.  Ce  fut  le  secret  de  sa  fortune  politique. 
Publiciste  distingué  dans  sa  jeunesse,  il  s'oocnpt 
plus  tard  avec  beaucoup  de  soin  dn  droit  inter- 
national et  commercial.  On  a  de  lui  :  A  Collec- 
tion ofTreatises  from  1648  to  1783;  1785, 
3  vol.  in-8^  :  en  tête  de  cet  onvrage  on  rân- 
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frinu  :  il  JNievMrM  on  thê  eonâuet  0/  Gréai 
SrUaên  in  rupêci  io  neutral  nations  during 
îkm  présent  war^  qall  avait  publié  en  1758  ;  — 
A  TreaUse  on  tke  coins  of  the  Realm,  in  a 
Utier  to  the  King  ;  t806,  in4^  L.  J. 

G»llliM,  Petrmtê^  édlL  de  »ir  i:.  Urydget.  —  Lord  Ma* 
boa,  iUiionf  qf  KngUutd.  — Cbtlmera,  General  Bioçra- 
pkleml  JNcMoMor».  -  Sailtli,  The  firenviUê  Papen.  — 
Lord  J.  EimmU,  Memoriati  of  Ch.  Fox, 

MAwmM990L{RobertBkjn»^MmLiKton,  comte 
bb),  homme  d'État  anglais,  fils  da  précédent,  né 
le?  juin  1770,  mort  le  4  décembre  1828.  H  fit 
comme  ion  père  ses  étodes  k  Oxford  au  collège 
da  dnîttyOù  il  eut  pour  condisciple  Canning.  Au 
■orlir  de  runlversité,  il  voyagea  sur  le  coatinent. 
Se  tnmvant  à  Paris  lorsque  la  révolution  fran- 
çaise édata,  il  vit  la  prise  de  la  Bastille  et  les 
aeèneaodieiMesqui  sdvirenté  Ce  spectacle  n*était 
pee  propre  à  le  récondlieravec  des  idées  contre 
lesquelles  son  père  Pavait  prémuni.  H  revint  donc 
à  Londres  graiid  ennemi  de  la  révolution  fran- 
faite  y  et  annonçant  qu'elle  allait  s^étendre  sur 
rKorope  comme  un  incendie.  Cette  manière  de 
foir  Mil  aussi  celle  de  Pitt  ;  Jenkinson  l'y  con- 
innn  en  lui  faisant  un  tableau  effrayant  des  dé- 
•ordres  de  Paris.  Pitt  prévit  qu'il  aurait  dans  ce 
Jeoae  homme  un  ferme  auxiliaire,  et  favorisa  son 
«vaneement  politique.  Jenkinson  tut  nommé  re- 
frÉMDtant  de  Rye,  juste  un  an  avant  d'avoir 
IUfs  légal.  Il  ne  siégea  que  vers  la  fin  de  1791, 
cl  le  37  lévrier  1792  il  fit  son  premier  discours, 
n  s'agissait  d'une  motion  delK^hitbread  contre  les 
eBvahisseme&ts  de  Catherine  11,  qui  réclamait 
Ocfcsahovret  le  territoire  voisin.  Jenkinson  s'op- 
posa  à  la  motion  par  des  motifs  qui  montraient 
«■e  profonde  oonnaissaoce  des  affaires  générales 
de  rEnrope.  Ce  premici  discours  fit  augurer  que 
le  Jeune  orateur,  qui  mettait  une  éloquence  si 
ieine  an  service  des  idées  de  conservation,  dé- 
tiendrait UentAt  on  membre  influent  du  cabinet. 
Qneiqne  temps  après  (  avril  ),  il  parla  contre  la 
proposition  de  Wflberforce  snr  l'abolition  de 
hesdavage.  Le  15  décembre  de  la  même  année, 
fi  tronva  one  plus  digne  occasion  d'exercer  son 
L'ambassadeur  d'Angleterre,  lord 
r,  avait  quitté  la  France  après  la  n&volo- 
fkMi  du  10  août.  Le  15  décembre,  lorsqu'une 
niptnre  entre  la  France  et  l'Angleterre  était  ira- 
ndnentey  Fbx  proposa  une  adresse  au  roi  dans 
lai|oeUe  il  suppliait  sa  majesté  d'oivoyer  unam- 
hiBsadearàParis  pour  y  r^er  les  différends  des 
den  pays.  Pitt,  momentanément  absent  de  la 
chambre  (il  venait  d'être  nommé  gardien  des 
Cimque'Ports  et  n'était  pas  encore  réélu),  chargea 
Jenkinson  de  détendre  la  politique  ministéridle 
coDtre  le  libéralisme  de  Fox.  Le  jeune  représen- 
tant s'acquitta  de  cette  tâche  avec  beaucoup  d*é- 
dtt,  et  mérita  les  applaudissements  de  Burke.  H 
continna  les  années  suivantes  de  figurer  au  pre- 
mier rang  des  conservateurs  contre  le  parti  libéral 
de  plus  en  plus  affaibli.  Les  places  lucratives  et 
les  honnenrs  ne  lui  manquèrent  pas.  Commissaire 
du  bureau  de  l'Inde,  maître  de  la  Monnaie,  membre 


dn  eonseil  privé,  il  prit  en  1796  le  nom  de  lord 
ifowikesftccrir,  second  titre  de  son  père,  qui  venait 
d'être  créé  comte  de  Liverpool.  Pitt  quitta  les  af- 
fUres  en  1801.  Lord  Havirkesbury  ne  le  suivit  pas 
dansb  retraite,  et  entra  en  mars  I801  dans  le  ca- 
binet d'Addington,  comme  secrétaire  d*État  pour 
les  affaires  étrangères.  On  s'est  étonné  de  cette 
résolution  :  le  ministère  Addington  se  formait  en 
vue  de  la  paix,  et  un  des  défenseurs  les  plus 
constants  de  la  politique   belliqueuse  de  Pitt 
consentait  à  diriger  les  négociations.  Mais  la 
contradiction  n'était  qu'apparente.  Lord  Haw- 
kesbury,  comme  sou  père,  servait  la  politique 
personnelle  du  roi,  et  l'on  sait  que  Pitt  quitta  le 
ministère  par  suite  d'un  désaccord,  avec  Geor- 
ges III.  Du  reste,  l'opinion  se  prononçait  vive- 
ment pour  la  paix ,  et  Hawkesbury  ne  fit  pas 
beaucoup  de  difficultés  sur  les  conditions,  qui 
forent  très-avantageuses  à  la  France.  Par  le 
traité  d'Amiens  (28  mars  1802  )  la  France  garda 
à  peu  près  toutes  ses  conquAtes ,  tandis   que 
l'Angleterre  restituait  presque  toutes  lessienne^^ 
La  guerre  devait  sortir  de  cette  question  de  res- 
titutions. Lord  Hawkesbury,  voyant  que  le  gou- 
vernement français  profitait  de  la  paix  pour 
étendre  sa  domination  sur  l'Italie,  la  Suisse,  la 
Hollande,  refusa  de  rendre  MaKe,  et  la  rupture 
suivit  de  près  (  13  mai  1803).  Le  ministère  Ad- 
dington, formé  pour  la  paix  et  trop  faible  pour 
les  circonstances  nouvelles,  lut  renversé  par  une 
coalition  (avril  1804).  Pitt  forma  un  cabinet  dans 
lequel  lord  Hawkesbury,  qui  depuis  octobre  1803 
si^eait  à  la  chambre  des  pairs ,  entra  comme 
ministre  de  Tintérieur.  Ce  ministère  se  trouva 
dissous  par  la  mort  de  Pitt  (23  janvier  1806). 
Lord  Hawkesbury,  poussé  par  le  roi,  conçut  le 
projet  d*6n  former  un  dont  il  aurait  été  le  chef; 
il  renonça  bientôt  à  cette  idée;  mais  il  profita  de 
fintérim  pour  se  faire  adjuger  la  magnifique 
sinécure  de  gardien  des  Cinque-Ports,  Lorsque 
les  andens  collègues  de  Pitt  reprirent  le  pouvoir, 
en  avril  1807,  lord  Hawkesbury  redevint  secré- 
taire d'État  de  l'intérieur.  En  1808  il  succéda  au 
titre  de  son  père.  L'année  suivante,  après  les  dé- 
missions de  Canning  et  de  Castlereagh,  lord  Li- 
verpool, devenu  le  principal  membre  du  minis- 
tère, et  trouvant  cette  position  trop  lourde,  es- 
saya de  s'adjoindre  les  lords  Grenville  et  Grey, 
qui  refusèrent.  Une  combinaison  fort  différente 
porta  Perceval  à  la  tête  du  ministère  comme  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie  et  chancelier  de  l'échi- 
quier, tandis  que  lord  Liverpool  passa  an  dépar- 
tement de  la  gueiTe.  L'assassinat  de  Perceval>en 
1812,rendit  indispensable  un  remaniement  du  mi- 
nistère. Les  lords  Grenville  et  Grey  refusèrent  en- 
core une  fois  de  former  une  administration;  le 
marquis  de  Wellesley  n'accepta  pas  non  plus  le 
titre  de  premier  lord  de  la  trésorerie ,  et  lord 
Liverpool  le  prit,  sur  l'invitation  du  prince  ré- 
gent. Cette  administration  semblait  très-laible  et 
destinée  à  une  chute  prochaine;  mais  les  événe- 
ments lui  furent  si  favorables  qu'elle  dura  quinze 
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»n».  L«e  trots  mntta  triHiUe»  furent  pour  b 
pa«1ti|u«  i^lrnntjèr»  de  lord  Lirprinol  une  nulle 
de  triiiinpIiM  uHironD^s  psr  le  (miU'  cl*  Pam 
en  IKIâ.  Le*  ({Tendes  ilifficull^s  pour  sonnijint- 
niatral'on  nf  con)mepr*i*nt  qn'sn  IslH.  Lapati 
si  brillante  A  l'exUrieur  n'eul  pofnl  i  l'ioti^rieur 
les  tésulUlB  B»aDlaRCTi!(  qu'on  en  «ip*rail.  L  An- 
gletïire,  qui  peniirat  U  guerre  a^sil  eu  k  mono- 
pole du  commerce  du  momie,  renvontralt  depuis  la 
paix  la  cancurrenoe  sur  les  principaux  marcluis, 
el  «Uil  tore**  à  la  fois  de  diminuer  la  prwlue- 
tioD  e(  d'Hbaisier  le  prtx  de  la  main  d'iputM- 
En  mtrne  Icmp»  nne  crise  (inandère.  provoquée 
parles  énormis  dépenaesdeU  içairre,  conlinuaH 
de  «évir  pendant  la  paii.  Le  gnUTeroemeiit  ne 
lernil  pa»  muio»  d'ImpAtil  et  faisait  etécuW 
moro»  de  lr*yaux.  Le  malaiee  de»  ctaeaea  od- 
TrlèrF«  prodnisil  des  (rouble»  «érieux  dani  les 
di«lncta  raBnufacluriers ,  el  om  Aneules  irniH- 
Tèrenl  ite  la  part  du  mInîsUre  de  sévères  me- 
sures de  répr^SsioD.  L'habrtu  rorpHs  fut  sus- 
'pea'<">^n  18 17,  elil  fïIlaC  employer  la  force  mi- 
litaire contre  les  oovrierE  de  MaDch>'<ler.  Lord 
Liierpool  oMInl  du  parlement  en  iBI9  la  dure 
pénalité  dite  les  Dix  Aclet.  mais  la  politique 
«rasertatrite  n'en  perdit  pas  moins  du  terrain 
devant  le  parti  libéral,  qui  réclamait  l'tmancipa- 
tiondei  catholiques,  la  Hbert^ducommiircr,  la 
réforme  électorale.  Ls  mort  de  Georges  111,  le 
procès  de  la  reine  Caroline,  le  suicide  de  Cant- 
lereagh,  rinterrentioii  de  la  France  en  Espagne, 
li  griin'ie  crise  commerciale  de  181$  el  ifl2G 
créèrenl  succès^ Tënieot  de  nouveaux  embarras 
an  minWère.  Cependant  k  corole  de  Liverp.)o] 
mta  chef  de  l'admlnialratiDn,  el  rien  ne  pri^!^- 
geail  ta  chute,  lorsque  le  17  fÏTrler  IB!T  il  fut 
frapiië  d'une  attaque  d'npoplexie  qui  porta  une 
atteinte  irréparable  è  ses  fitcultéa  Intel leeliiel les. 
n  vi'giHa  encore  près  de  deux  ans  ;  main  politl- 
quemrgt  Ï1  n'cxislait  plus.  Cannlo);  lui  sucera 
comme  premier  lord  de  la  trésorerie.  Le  comte 
ije  Liverpool,  dans  sa  longiue  admlaistrntîon, 
montra  des  qualités  esHmaUes  plulAt  <[ue  .<u- 
périeures.  Porté  et  maintenu  au  pouroir  par  un 
heureux  conroiin  de  drrionslances,  il  se  cim- 
dolsit  avec  une  grande  rectitude,  nn  patriotisme  ; 
un  peu  exclusif,  mai^;  d'autant  plus  afiréablc  à 
son  paya,  et  une  vraie  modération  an  milieu  îles 
dure»  nécessités  d'une  politique  slricleracnl  cun- 

11  hil  marié  deux  fois:  la  première  (  en  175.1), 
■vee  l.,ouiM  Hervé;,  fille  du  comte  de  Drislol, 
#n>ipie  de  Derbj  ;  la  seconde  arec  mi^s  Mary 
Chesler.  Il  ne  laissa  pas  rt'eofants.  Son  titre 
mu  i  son  frère  consanguin  ,  C/iarlri-Cedl 
CilK  JiKUNson,  né  en  nu,  mort  en  octobre 
ISSt.  le  troisième  comte  Liverpool  futgrand- 
tsallre  de  la  maison  de  la  rerne  sous  le  ministère 
Itel  eji  1841.  n'ayant  pas  laissé  d'Iiéritier  mile 
(—  •)[«••  sont  éteints  et  ses  ilomaines  ont  [iiisjé 
L.  J. 
rMbu  t.  vol.  —  Raie.  IftK  Cmiral  BU- 
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e  dd  la  Germanie.  Lo  poète  Horace  élerait  jus» 
qu'aux  deux  keura  ftooeèa ,  tes  eApéraaees  de  leur 
couraf^,  la  gloire  de*  héroe  leura  auoAtrea ,  qiil 

•  semblaient  revivre  en  eux,  Dé^  Maroellua  étett 

B  mort  depuis  quelques  auéea.  AgHppa  »  deviMl 

r  aprèsluileiikarideJiiKe»iiekU  aorvéeulpaipliii 

e  de  itix  ans.  Il  laii^ait  ta  femme  wweinte  et  den 

9  fils  ea  bas  àice  y  qu'Auf^te  adopit,  qu'il  aowBft 

B  du  nom  de  César,  qu'il  fit  sueeetsinmiBt  priMis 

de  la  jeunesse. 

9  A  coté  d'eux,  raoBtaieiit  sant  eaate  «i  ék» 

R  gnité ,  en  pouvoir,  les  deux  fils  de  Uvit.  DniMM 

A  meurt  :  au  lieu  de  fatiguer  Aognste  de  mm  deuil 

I  et  (le  tes  gémissements,  elle  aeeueiUe  avee  ime 

i  âme  stoïque  plus  que  maternelle  les  consolalifMa 

e  du  philosophe  Areus,  familier  dn  pelait.  £Ue 

R  contraint  Tibère  k  répudier  Vipaania,  pour  q»1l 

4  se  rapproche  d'Auguste  et  du  trOne  ea  épowant 

r  :  Julie.  BicnU^t  il  est  décoré  du  titre  d'imperotari 

t  il  obtient  les  bonaeura  du  triomphe  après  awoir 

i  I  défait  les  Sicambrea  et  kss  Soèvea;  il  est  révéla 

t  !  de  la  puissance  tribonitlenne,  qui  commençait  à 

r  ;  devenir  TinaiiguratioD  de  rbérédilé  impériale. 

)  Le<  deux  jeunes  césars  ne  tardèrent  pas  à  mou* 

t  rir,  l'un  en  Asie,  d'une  bleasure  qni  n'était  pat 

%  mortelle;  l'autre  à  Marseille,  dVme  maladie  qni 

>  ne  ikaraissait  pas  daiigerenae.  Livie  ne  lut  pat  à 

>  j  l'abri  du  toupçon.  Cependant  elle  ne  perdit  rioi 
de  rafTection  d'Augnste;  elle  savait  leeirconfo* 
nir  sans  lui  laisser  trop  sentir  l'obseetlon,  et  te 
faire  craindre  même  tant  se  faire  liair.  C'était 

r  dans  ce  temps  que,  par  aea  oooaeila,  Aiqpmie 
i  mettait  An  aux  eonapirations  en  eetttnt  les  ve» 
t  geances,  et  désarmait  sce  ennemis  en  pardon- 
t  nant  h  Cinna.  Tibère  était  adopté  dans  la  famille 
des  Césars  et  associé  è  l'empire;  et  le  vieil  emn 
I  i  perur  comlamnait,  désliéfitait ,  reléguait  dane 
t  rtle  de  Planasie  son  onique  pttit-fils.  Agrippe 
Postiimus,  non  pes  sans  doote  par  une  déddon 
\  spontanée  ;  et ,  dans  le  dernier  dédin  de  ta  tIo, 
I  ému  d'un  retour  de  tendresse,  il  n'oea  le  ^Mtr 
qu'une  fois,  mystériensemeat,  et  son  regrette 
c^n<«uma  en  larmes  imitiles.  Trois  meia  aprèt  il 
expirait  h  NOIe.  Doit-on  croire  qne  le  poison  att 
hâté  sa  fin,  è  toixante-aeiie  ana?  See  demien 
adieux  k  Livie  ne  permettsnt  pia  de  ioppottr 
que  liii-méme  en  eût  la  pensée.  H  llnttltutit  ton 
héritière  avec  Tibère;  il  radopinit  ptnr  fiUe;  et 
dès  lors  elle  reçut  les  nome  de  Julia  Au§usta, 
Tout  était  prêt  pour  assurer  l'empife  à  ton  Ht. 
Personne,  que  ses  confidents  Intimes,  n'trail  pn 
approcher  d'Auguste  dans  les  derniers  moments; 
elle  entretint  les  cspéraneee  pubKqnes  par  dee 
nouvelles  trompe4isea,  jusqu'à  ce  que  Tibère, 
qu'elle  avait  rappelé  de  Germanie,  fit  arrivé 
|MMir  s'assurer  de  la  foi  des  soldats  et  recevoir 
les  serments  d'obéissance  dee  consola,  des  magis- 
trats, des  sénateurs.  Livie  avait  alors  solxante^lx 
ans;  elle  en  survécut  encore  près deseteeà  AugnstêL 
La  |)aix  qui  avait  régné  si  longtemps  dans  la 
maison  impériale  ne  se  conserva  pas  entre  le 
fils  et  la  mère.  Elle  lonlait  dominer  et  le  pn> 
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rattre;  il  lai  déroba  presque  tous  les  honneurs 
que  Padulation  du  séuat  s'empressait  de  lui  of- 
frir. Des  luttes  continuelles,  de  mutuels  re- 
proches ne  cessèrent  d*aigrir  leurs  inimitiés, 
jusqu'à  ce  qu'un  jour  LÎTie,  irritée  d'une  défaite 
injurieuse  que  Tibère  opposait  à  ses  sollicita- 
tions ,  lui  montra  une  lettre  écrite  de  la  main 
d'Auguste  contre  l'humeur  farouche  et  intrai- 
table de  ce  fils  dont  elle  avait  acheté  l'éléva- 
tion au  prix  de  tant  de  soins  et  de  peines,  et 
pentétre  plus  cher.  Elle  avait  gardé  précieuse- 
ment cette  lettre  depuis  les  années  mêmes  où  elle 
se  montrait  animée  d'un  stèle  de  mère  toute  dé- 
Touée  :  l'âme  de  Livie  avait  pressenti  l'ftme  de 
Tibère.  L'empereur,  qui  ne  pouvait  plus  suppor- 
ter cette  guerre  intestine,  n'osait  point  cepen- 
dant se  déùdre  d'une  telle  ennemie ,  quoiqu'il  ne 
fût  retenu  assurément  ni  par  la  reconnaissance 
ni  par  le  respect.  Il  ne  croyait  pas  pouvoir  sa- 
crifier impunément  la  fille,  la  prêtresse  d'Au- 
guste, et  il  cédait  d'ailleurs  à  un  vieil  ascendaut 
On  dit  que  ce  dernier  dégoût  le  décida  enfin  à 
exécuter  le  projet  quMl  avait  conçu  de  se  retirer 
à  Gaprée.  Livie  continua  de  vivre  tranquillement 
à  Rome,  jouissant  des  grandeurs,  objet  unique  de 
son  affection,  et  soignant  sa  santé,  qu'elle  en- 
tretint jusqu'à  l'&ge  de  quatre-vingt-six  ans  par 
un  régime  invarial>le.  Pline  dit  qu'elle  attribuait  sa 
longévité  à  l'usage  du  vin  de  Pucinum  (  Castel 
Dttino).  Tibère  défendit  qu'on  lui  décernât  l'a- 
pothéose ,  et  qu'on  exécutât  son  testament.  Ce 
furent  le  fils  et  le  frère  de  Germanicus  Caligulaet 
Claude,  qui  se  chargèrent  de  ce  double  devoir.  Ta- 
cite a  dessiné  le  caractère  de  sa  mère  en  denx  traits 
de  maître,  conjtixfacilis,  mater  impotens.  Ce 
contraste  ne  décèle  point  une  inconséquence  :  elle 
empruntait  sa  puissance  d'Auguste ,  Tibère  était 
sa  créature.  Femme  seulement  par  la  beauté  et 
par  les  grâces  de  la  figure,  homme  par  le  cou- 
rage, par  la  fermeté  d'&roe,  par  Timpertiirbable 
raison,  elle  était  capable  des  résolutions  les  plus 
fortes,  des  devoirs  les  plus  périlleux,  sans  vertu; 
elle  pouvait  dans  de  certaines  circonstances  s'é- 
lever jusqu'à  la  gloire  de  l'héroisme,  sans  l'ins- 
piration du  coeur.  Deux  sentiments  dominèrent 
chez  elle  tous  les  autres  :  l'ambition  et  l'orgueil. 
Caligula,  qui  avait  prononcé  son  oraison  funèbre, 
la  nommait  plaisamment  un  Ulysse  en  robe 
(stolaium  Uiyssem),  Il  disait  mieux  qu'il  ne 
pensait;  car  si  elle  ressemblait  à  Ulysse  par  la 
ruse  et  la  duplicité,  elle  en  avait  aussi  la  pa- 
tience et  la  sagesse.  Les  modernes  pourraient 
l'appeler  la  Maintenon  romaine,  si  ce  n'est 
qu'elle  sut  conseiller  à  propos  la  clémence  et  non 
Ja  persécution.  Mais  en  se  rendant  inaccessible 
à  toutes  les  faiblesses  des  ftmes  passionnées , 
die  n'en  connut  jamais  les  douces  émotions.  Elle 
eut  plus  de  succès  que  de  bonheur.  [M.  NAunsT, 
dansTi^nc.  des  G.  du  M,]. 

Tkclte.  Jnn.,  I.  S,  5,  S.  10. 14;  V,  1. 1.  —  Dion  Cassluf, 
un,  8S;  LVIII,  î;  I.IX,  1,  î;  LX, I.  -  Suétone,  Tib.,  10. 
•1.  -  PUae,  Hitt.  NaU  XIV,  i. 


[  LiTiB  (Livia-LivUla },  fille  de  DroMt  Tai- 
cien  (frère de  Tibère)  et  d'Antooia,  el  aosurdi 
Germanicus  et  de  l'empereur  Claude,  née  et  10 
avant  J.-C,  morte  en  31  après  J.-C.  Elle  (otfbi- 
cée  à  l'âge  de  onze  ans  à  C.  César,  fib  d'à* 
grippa  et  de  Julie,  et  petit-fils  d'AogpsIe.  Apfès 
la  mort  de  ce  jeune  prince,  elle  épousa  le  seowd 
Drusns,  fils  de  Tibère.  Elle  fut  séduite  par  S4h, 
et  se  laissa  entraîner  par  lui  à  empoisonner  im 
mari,  qui  était  pour  le  tout  puissant  ministre  m 
objet  de  crainte  et  de  haine.  Ce  crime,  aocoopl 
en  23,  ne  se  découvrit  que  huit  ans  pins  tard  Im 
de  la  chute  de  Séjan  en  31  :  Apicatn,  femme  do 
ministre,  le  révéla  à  l'emperenr.  Saivant  cer- 
tains récits ,  Tibère  ordonna  la  mort  de  Livit 
Mais  d'après  Dion  Cassius,  qui  parait  nieax 
Informé ,  la  coupable  fut  remise  à  sa  roèie  Ai* 
tonia,  qui  la  fit  enfermer  dans  un  cachot,  eè  eHs 
mourut  de  faim.  Beaucoup  d'obscocité  convie 
cette  tragédie  domestique.  Il  semble  même  ré- 
sulter d'un  passage  de  Tacite  que  Livie  ne  vivait 
plus  à  répoque  de  la  chute  de  S^jan,  et  qoe  0 
mémoire  et  ses  statues  furent  seules  l'objet  d'une 
sentence  du  sénat.  «  A  Roine,  ditTacite,  va  ooor 
mencement  de  cette  année  (32),  comme  lî  l'oo 
n'eût  découvert  qu'à  l'histant  les  crimes  de  Livie 
et  qu'ils  n'eussent  pas  été  déjà  punis,  on  rendit 
de  terribles  décrets  contre  ses  statues  et  sa  mé- 
moire. »  Mais  ce  passage  se  condlie  très  bit 
avec  l'assertion  de  Dion.  Le  sénat  devait  pa- 
raître ignorer  un  supplice  qui  n'avait  pas  été 
rendu  public.  T. 

Saétone,  Ctaudius^  I.  —Tacite,  Jnn.^  Il,  U,  Ui  IV,  1, 
40;  Vt.  1.  -  Dion  Castiiit,  LVII.  tt;  LVUI.  flt. 

LITIK  ORBSTILLA  (  OU,  SClOU  DÎOBCaMiai, 

Corn  EU  A  Orestina  ),  seconde  femme  de  Cafr- 
gula,  qui  l'épousa  en  37  après  J.-C.  L'emperear 
Caligula  l'enleva  le  jour  même  de  son  mariage 
avec  Calpumius  Pison.  «  On  raconte,  dit  Sné* 
tone,  qu'étant  assis  au  repas  de  noce,  en  6ce  de 
Pison,  il  lui  dit  :  Ne  serrez  pas  ma  femme  de  li 
près  ;  »  que  le  repas  fini,  il  emmena  Livie,  et 
que  le  lendemain  il  publia  par  un  édit  qn'il  s'é- 
tait marié  comme  Romulus  et  comme  Ao- 
guste(l).  Il  la  renvoya  moins  de  denx  mois  après, 
et  deux  ans  plus  tard  il  l'exila,  sous  prétexte 
qu'elle  avait  revu  son  premier  mari.  Pîsen  fiit 
aussi  exilé.  Y. 

Saétone.  Caiiçuta.  U.  —  Dion  Catstoi,  LIX.  S. 

LiTiLLA  (Julia),  Foy.  JUUB. 

LIT»  (Saint),  né  en  Iriande,  mort  dans  le 
pays  de  Gand,  le  13  novembre  6&fi.  Cette  date, 
communément  admise,  est  néanmoins  discutatiie, 
puisqu'elle  n'est  attestée  que  par  les  légeodairei* 
On  sait  que  la  verte  Érin  était  an  leptiène 
siècle  Vatma  parens  des  lettrés,  et  qa'eo  M- 
cune  autre  région  de  l'Europe  ocddentale  on  se 
possédait  alors  la  connaissance  du  latin  et  de 
grec  au  même  degré  que  dans  les  écoles  dlf 
lande.  Comme  saint  Colomban,  saint  Livinest  àlft 


(1)  Romnlni  et  Augoite  avalent  époué  des 
ûi^  marléea. 
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Ancrum,  dans  I«  Teviot-Dale  et  deox  fois  sus- 
penda  par  Tévèque  Down.  Il  fut  an  de  ceux 
qui  présentèrent  le  oorenant  au  roi  Charles  If, 
avant  son  détnrqueme&t  en  ÉooMe.  N'ayant  pas 
youiu  prêter  le  serment  de  fldéUté,  il  se  retira 
en  1663  en  Hollande,  où  il  fût  attaché  à  nne 
congrégation  éoofMaise  de  Rotterdam.  On  a  de 
lui  :  Letters  from  Leith^  in  16M,  t9  his  pa- 
rishioners  ai  Àncrum;  —  Mémorable  ChOr 
racteristics  of  divine  Providence  ;  —  et  one 
verRJon  latine  inédite  de  Y  Ancien  Testament.  P. 

Li/e  of  j.  LMngtton:  nu,  Uv-it. 

LiTiNGSTO!!  (William),  Httératenr améri- 
cain, né  on  novembre  1723,  à  Albany,  mort  le 
25  juillet  1790,  à  Éllzabethtown.  Anîèffv-petit- 
fils  (lu  précédent,  il  adopta  la  carrière  dn  droit» 
et  donna  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à 
des  travaux  de  littérature.  Après  avoir  bit  pa- 
raître, en  1747,  un  poème  intitulé  Philosophie 
Solitude»  il  compila  en  17S2,  d*après  nn  vote 
de.  la  législature,  le  premier  Digeste  des  lois  co- 
lonialeii,en  société  arec  le  juriste  William  Smitb, 
et  Amda  un  recueil  de  critique  littéraire,  The 
independent  Reflector,  qui  eut  à  soutenir  avec 
le  clergé  d'assez  vives  querelles,  et  fut  suspendu 
au  l)out  d'une  année.  Il  continua  cependant  sa 
collaboration  à  divers  jonmaux,  notamment  à 
la  ISew'  York  Ga^tte,  et  embrassa  avec  ar- 
deur les  principes  de  la  révolution.  Délégué  eo 
1774  au  congrès,  il  reçut,  Tannée  suivante,  le 
commandement  des  milices  dn  New-Jersey,  et 
succéda  en  1776  à  Franklin  comme  gouverneur 
de  cet  État;  malgré  quelques  tracasseries  qu'on 
lui  suscita,  à  cause  de  la  polémique  qu'il  soutint 
dans  la  presse  sur  difTérentes  questions  politiques, 
il  fut  constamment  maintenu  dans  son  poste 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  En  1787  il  siégea 
à  la  convention  fédérale.  Livlngston  était  un 
homme  doux,  poli,  de  manières  franches;  Bris- 
sot,  qui  l'avait  connu  en  17S8,  le  présente  comme 
réunissant  à  un  degré  remarquable  les  qualités 
si  diverses  de  l'écrivain,  du  politique  et  de  l'a- 
griculteur. Nous  citerons  encore  de  lui  :  ii  J?e- 
viev)  of  Othe  military  perations  in  North 
America  from  the  commencement  offreneh 
hostilities,  1753-1756;  Londres,  1767;  — F«- 
neral  Eulogiumofthe  rev.  Aaron  Burr,  1767; 
~  et  beaucoup  de  pièces  de  vers  et  d'artidea 
politiques.  P. 

Th.  SrdfP*lck,  Mêmoir  of  tk9  IÀf$  qf  W,  LMnffitong 

New-York.  18M. 

LivixGSTON  ( Robert)^  hamne  politique, 
américain,  né  à  New-York,  le  27  novembre  1746, 
mort  le  20  mars  1 8 1 3.  Il  suivit  d'abord  avec  succès 
la  carrière  du  barreau.  Au  commencement  de  la 
révolution  américaine,  il  se  prononça  avec  cha- 
leur iK>ur  l'indépendance,  et  fut  élu  an  congrès 
g<^néral  des  colonies.  Il  fut  un  des  cinq  membres 
du  (-omité  chargé  de  rédiger  la  déclaration  d'in- 
dépendance. En  1780  il  ftat  nommé  secrétaire 
des  afTaires  étrangères ,  et  pendant  la  durée  de 
la  guerre  se  disthigpa  par  son  zèle  et  ses  ter« 
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vices  poor  la  cause  de  la  révolatioii(t).  A  l'a- 
doption  de  la  constitution  de  l'État  de  New- 
York  ,  il  ri'çat  le  titre  de  chancelier  de  l'État , 
dignité  qu'il  occupa  jusqu'à  1801,  où  le  pré- 
sident Jeiïerson  l'envoya  à  Paris  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire.  Il  eut  la  plus  grande  part, 
de  concert  avec  Monroe,  aux  négociations  qui 
amenèrent  la  cession  de  la  Louisiane  aux  États- 
Unis.  On  a  blâmé  ddns  le  temps,  et  même  à 
une  époque  récente,  cette  cession  comme  un 
acte  impolitique.  Le  premier  consul  avait  ce- 
pendant parfaitement  jugé  qu'an  milieu  de  la 
guerre  maritime  il  serait  extrêmement  diffi- 
cile de  défendre  et  de  conserver  cette  colonie , 
et  que  la  céder  pour  une  somme  considérable 
aux  États-Unis ,  auxquels  elle  était  de  la  plus 
haute  im|)ortance ,  était  la  poKtiqne  la  plus  ha- 
bile, puisqu'elle  resserrait  nos  liens  d'amitié 
avec  eux  et  les  fortifiait  comme  ennemis  natu- 
rels de  l'Angleterre.  Livingston  fit  ensuite  un 
voyage  en  Europe ,  et  à  son  retour  à  Paris , 
ooinine  simple  citoyen ,  Napoléon ,  alors  empe- 
reur, lui  fit  présont  de  son  iMrtrait  peint  par 
Isabt'y.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Paris  que 
Livingston  se  liad'amitie  avec  Robert  Fulton,  qui 
s'y  trouvait  alors  pour  tin^r  parti  do  sa  décou- 
verte. Il  l'aida  de  son  crédit  et  de  sa  l)oiirse , 
mais  sans  réussir  à  cette  époque  à  la  faire  adop- 
ter. De  retour  en  Amérique  en  1805,  il  fut  élu 
au  sénat  des  États-Unis,  et  consacra  la  plus 
grande  partie  de  ses  loisirs  aux  perfectionne- 
ments de  l'agriculture.  C'est  lui  qui  le  premier 
a  inlnMlin't  dans  l'État  de  New-York  l'usage  du 
gypse  comme  engrais  et  les  moutons  mérinos. 
Il  fut  président  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
New-York,  à  la  fondation  de  laquelle  il  avait 
beaucoup  contribué.  Il  a  laissé  la  réputation 
d'un  homme  politique  distingué  et  d'un  protec- 
teur zélé  des  entreprises  qui  ont  le  bien  public 
pour  objet.  On  a  de  Livingston  :  Examen  du 
Gouvernement  d'Angleterre  comparé  aux  ins- 
titutions des  États-Unis,  traduit  en  français, 
avec  des  notes  fonmies  par  Dupont  de  Nemours, 
Condorcet  et  Gallois;  Londres  et  Paris,  1789, 
in-«<*.  J.  C. 

FncyclopadUt  Ameriearui.  —  Am»rican  Biotrapkp. 

Li  V  i?iesTON  (  Edouard  ),  célèbre  législateur 
américain,  frère  du  précédent,  né  au  domaine  de 
Clermont,  dans  l'État  de  New- York,  le  23  mal 
1764,  mort  le  23  mai  1830,  dans  sa  terre  de  Mont- 
gomory,  sur  les  bords  de  l'Hudson.  Sa  famille 
était  originaire  d'Ecosse,  et  se  réfugia  en  Amérique 
lors  des  persécutions  religieuses  du  dix-septième 
siècle.  Le  plus  jeune  de  onze  enfants,  Edouard,  fut 
vivement  impressionné  par  les  événements  qui 
se  passèrent  sous  ses  yeux  lors  de  la  révolte  des 
colonies  du  nord  de  l'Amérique  contre  la  mère- 
patrie.  Son  frèrcatné,  RobiTt  Livingston,  avait  été 
nommé  membre  du  congrès ,  où  il  siégea  avec 


(1)  /  oy,  ftctt  lettres  d.ina  la  Correspoi^danet  diploma- 
Mfuc  de  la  révolution. 


JefTersoD  et  Franklin.  Le  général  Montgomeryi 
époux  de  sa  sœur  Jeannette,  servit  avec  dit- 
tinction  dans  l'armée  américaine,  tenta  de  ch» 
ser  les  Anglais  du  Canada,  prit  la  ville  de 
Montréal,  et  fut  tué  à  l'assaut  de  Québec,  ea 
1775.  La  Fayette  M,  un  des  bâtes  do  donutede 
Clermont,  et  ce  fut  ainsi  au  milieo  dea  graate 
scènes  qui  signalèrent  la  guerre  de  l'indép»- 
dance  que  s'éiooula  l'adolesoence  d'Edouard  li- 
vingston. Il  n'embrassa  pas  tontefoia  la  canièn 
mlUtaire,  ^  après  avoir  commencé  aoD  édnci- 
tion  à  Albany  et  l'avoir  terminée  à  l'école  di 
grammaire  de  Kingston  il  se  destinaau  barreau,  flt 
se  fit  avocat  à  New- York,  en  1785,  ayant  fait  M 
études  de  droit  sous  la  direction  de  son  frèn 
aîné,  le  chancelier  Robert  livingston.  Il  M 
nommé  en  1794,  par  les  comtéa  de  Qœns  et  de 
Richemond,  membre  du  eongrèa  amérieaia. 

Edouard  Livingston  siégea  dans  le  parti  dé* 
mocratique,  à  la  tète  duquel  ae  trouvait  leHa- 
son.  Il  prononça  plusieurs  discours  qui  déno- 
tèrent un  patriotisme  ardent  et  nn  aincère  anoar 
de  la  liberté.  11  concourut  pnisaaminent  à  Uin 
élire,  en  1801 ,  Jeffenon  à  la  préaldcBce  dtf 
États-  Unis,  et  fut  nommé  par  lui  procureor  g6> 
néral  de  TÉtat  de  New-York.  Maia  il  ne  tarde 
pas  à  résigner  cette  fonction,  aea  comnatriolee 
l'ayant  choisi  pour  maire  de  la  ville  de  New- 
York.  Il  déploya  dans  cette  magistrature  popt- 
laire  un  grand  courage,  notamment  lora  de  ^i- 
vaslon  de  la  fièvre  jaune  à  New- York. 

Après  la  cession  de  la  Louisiane  par  la  France 
aux  États-Unis,  en  1803,  cession  à  laquelle  avait 
pris  une  grande  part  le  chancelier  Rot>ert  Li- 
vingston ,  alors  ministre  plénipotentiaire  de  h 
république  américaine  à  Paris,  Edouard  alla  s'é- 
tablir à  la  Nouvelle-Oriéans  pour  y  exercer  la 
profession  d'avocat.  U  y  accrut  encore  la  réputa- 
tion qu'il  s'était  faite  à  New-York  comme  ora- 
teur et  comme  jurisconsulte.  Il  ne  tarda  pas  noa 
plus  à  y  déployer  le  génie  et  les  talents  du  lég^ 
lateur.  Il  fut  d'abord  chargé  de  rédiger  on  code 
de  procédure  civile  pour  la  Louisiane»  et  ensoita 
de  coordonner  les  anciennes  lois  civiles  de  cet 
État.  Ses  occupations  au  barreau  lui  procurèreat 
une  grande  opulence,  et  il  était  dans  toute  reten- 
due de  sa  renommée  lorsque  les  Anglais  enva- 
hirent la  Louisiane  à  la  fin  de  1814.  Il  orgaaiea 
aussitôt  un  comité  de  défense,  et  devint  aide  de 
camp  du  général  Jackson,  ctiarg^  de  repousser 
l'invasion  anglaise.  11  eut  la  mission  de  rédiger  lee 
bulletins,  les  proclamations  et  les  dépêches,  com- 
battit vaillamment  l'ennemi,  et  assista,  le  8  jan- 
vier 1815,  à  la  bataille  qui  décida  du  sort  de  son 
pays.  Aussi  lorsque  le  général  Jackson  reçut  do 
congrès  américain  une  médaille  commémoratîvt 
de  ses  victoires,  il  dit  à  Livingston  :  «  Apprt- 
chez,'  et  venez  voir  ce  que  vous  m'avei  iddé  à 
gagner.  » 

De  retour  à  ses  travaux  de  jnrisoonsolte,  li- 
vingston ne  tarda  pas  à  être  nommé  membre 
de  la  légialactore  de  la  Louiaiane  par  la 
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en  français  par  M.  Jules  Dateuc,  préaident  du 
co11(^  de  la  NooTelle^Orléaiia. 

On  Toitqa'il  était  impossible  d'enfiaagerceaidel 
sous  un  point  lie  vue  plus  vaste  et  plus  méttiodi- 
que.  Il  faut  ajouter  que  la  manière  dont  il  est  traité 
1  en  fait  un  des  oiirrages  les  plus  remarquables  de 
t  droit  criminel  qui  aient  été  publiés  iusque  id. 
I  Les  États-Unis,  comme  corps  de  nation,  Toa« 
lurent  utiliser  la  grande  expérience  et  les  hautes 
lurnièrert  de  Livingston.  Il  fut  chargé  par  le  sé- 
nat et  la  chambre  des  représentants,  formant  le 
«rongrès  américain,  d*adapter  aon  système  de 
droit  pénal  au  district  de  Colombie,  siège  do 
I  gouvernement,  dans  lequel  le  congrès  a,  par  la 
)  constitution,  la  juridiction  crhnindleeiclusifey 
ainsi  qu'aux  forts,  arsenaux  et  antres  lieux 
dont  la  juridiction  a  été  cédée  par  les  difTérents 
États  au  gouvernement  général.  Il  s'acquitta  éga- 
lement de  cette  mission  à  ta  satbfiuïtion  de  ceux 
I      qui  la  lui  avaient  confiée. 

Des  quatre  codes  préparés  par  Livingston, 

I     celui  qui  après  le  code  des  délits  et  des  peines 

a  le  plus  attiré  Tattention  des  publidstes,  c'est 

1      le  rode  de  la  discipline  des  prisons.  Ce  code  a 

été  adopté  par  la  république  de  Guatemala,  qui  t 

I  :  donné  le  nom  de  Livingston  à  sa  capitale.  11  a 

i  I  été  inséré,  en  1828,  par  M.  Charics  Lucas  dans 

i  I  son  ouvrage  sur  le  Système  PéniienHaire  en 

I  Europe  et  aux  États-Unis. 

Après  avoir  terminé  ces  grands  travaux,  qui 
,  I  lui  valurent  Tadmlration  de  tous  ceux  qui  s'oc- 
.  !  cupent  de  la  législation  criminelle,  de  la  réforme 

>  I  des  prisons  et  de  ramélloration  morale  des  mat- 
,  I  faiteurs  qui  sont  atteints  par  la  loi  répressive 

I  de  leur  pays,  Livingston  fbt  élu,  en  1829,  par  la 

•  I  léi^islattire  de  la  Louisiane  membre   du  sénat 

des  Etats-Unis.  Le  général  Jackson ,  devenu  pré* 
sident  de  cette  puissante  république,  le  nomma, 
,  I  en  1831,  secrétaire  d*État  au  département  des 
.  i  affaires  étrangères.  Deux  années  ensuite  Li- 
i  .  vingston  fut  envoyé  en  France,  comme  ministre 
t  '  pl(^ni|>otentiaire,  à  TefTet  d'aplanir  les  difficultés 
.  '  qui  s'étaient  élevées  entre  les  deux  nations  pour 
■  une  forie  réclamation  pécuniaire  adressée  par  les 

>  États-Unis.  Cette  mission  fut  extrêmement  dé« 
lirate  à  remplir  ;  la  position  de  Livingston  à  Pa- 

t  '  ris  devint  pénible,  par  suite  du  rejet  qui  Ait  fldt 

•  I  par  la  chambre  des  députés,  en  1834,  dn  pro^ 
,'  de  loi  qui  accordait  aux  Antérfcains  l'objet  de 

leur  réclamation  et  surtout  par  la  publicité  que 
le  gouvernement  des  États-Unis  donna,  contre 
tous  les  usages  diplomatiques,  l'anaire  n'étant 
pas  terminée  ,  à  la  correspondance  de  son  mi- 
nistre à  Paris.  11  fut  plus  heureux  Tannée  sui- 
vante ;  une  nouvelle  chambre,  plus  dodle  qao 
la  précédente  aux  faitentions  du  gouvernement 
français,  ayant  voté  la  loi,  Lhingston  quitta  la 
France  après  la  promulgation  de  cette  loi ,  qui 
accordait  ime  indemnité  de  vingt-dnq  millions 
de  francs  pour  des  dommages  plus  que  proMé- 
matiqiies  causés,  pendant  les  guerres  de  l'em* 
pire,  aux  États-Unis. 


m  LITINGSTON  - 

Durant  ion  séjour  i  Paris,  Liringstoa  fut  ac- 
cueilli par  \e»  homme»  Im  fAos^Moffiés,  aiec 
tonte  U  prévenance  qui  s'allache  t  un  Bora  il- 
lustre et  h  (le  Krinda  travaux.  L'Académie  clés 
Sciences  morales  et  poliliques,  qui  veuait  d'êlre 
rttablie,  récemment  daaï  le  sein  de  l'InsUlut, 
■'empressa  de  l'admettre  au  noiiLQre  de  ses  asso- 
ciés étrangers. 

Édouanl  Livin|^lon  était  k  pdoe  de  retour 
dus  M  patrie,  où  il  allait  jouir  île  la  baule  et 
«idiratiou  qu'il  avail  méritée  par  soa  patrio- 
tisme et  son  taleut,  luraqu'une  imirl  causée  par 
Improdeoce  est  venue  l'enlever  à  sa  femme,  i 
u  HUe  unique  el  à  ses  Dombreui  amit.  Se  li 
VBDt  à  ia  terre  de  Monlf;omery,  où  il  s'm 
pait  des  paisibles  travaux  de  l'a^ulture,  il  but 
on  verre  d'eau  ajanl  extrêmement  chaud,  el  " 
atteint  aussilâl  de  douleurs  d'entrailles  qui  le 
conduisirent  au  tombeau,  le  33  mai  iB3e.  joui 
■Dniiersaire  de  sa  naisunce,  si  on  en  croit  li 
Bible  de  sa  famille. 

Peu  de  jours  avant  d'apprendre  cette  mort  par 
les  journaux,  celui  qui  trace  ces  lignes  avait  reçu 
nne  lettre  de  Liviogston  i[ui  était  loin  de  lui  faire 
pressentir  la  perte  si  prochaine  d'un  homme 
dont  il  s'Iionorcra  toujours  d'avoir  le  premier 
bil  connaître  i  la  France  le  mérite  par  la  pu- 
blication, en  IBS.S,  de  son  beuu  Rapport  sur  le 
projet  d'un  code  pénal.  ■  Cet  admirable  rap- 
port, dit  H,  Mignel,  frappa  l'a-tsemblée  d'éton- 
noneot  par  la  grandeur  des  vues,  l'étendue  de  la 
Kteace ,  l'amour  de  la  justice  et  la  l)eaulé  d 
langBfie.  u  N'esl-il  pus  permis  de  s'enorgueillir 
d'avoir  dolé  res  compalrioles  d'un  ouvrage  qui 
a  loénU  un  tel  jugement  ? 

A.  TtILLANIHEH. 

aoiuln  IBM.  pir  H.  Ml«ncl. 

;  LlTinVBTOIlK  (Dauirf),  voyageoranglais, 
né  vers  ISia,  k  Blantjre,  en  Ecosse.  Son  père 
ScM  d'abord  fermier  â  Ulva ,  l'une  des  Hébri- 
des; mais  les  dépenses  que  lui  imposait  une 
nombreuse  famille  le  forcèrent  k  s'établir  à  la 
manufacture  de  coton  de  Blaaljrre,  près  de 
Glasgow.  De  ses  trois  IIU  le  dernier,  David ,  1 
forma  et  s'instruiiût  lui-même,  Adix  ans  il  l'I^ 
placé  comme  apprenti  k  la  manufacture  ;  sur 
■alaire  de  sa  première  semaine,  il  acheta  ui 
grammaire  lutine.  Plus  lard,  quand  il  eut  résolu 
d'être  missiunn^re,  il  se  rendit  i  Glasgow,  oii 
«M  épargnes  lui  permirent  de  suivre  les  classes 
4e  médecine,  de  grec  et  de  lliéologie.  Après  avoir 
été  Kça  licencié  par  le  Collège  des  Médecins,  il 
oitra  dans  la  SociéM  îles  Missions  de  Londres 
avec  l'inlenllon  de  porter  l'Évangile  en  Chine;  la 
gnerre  de  l'opinn  l'im  empéclia.  En  1840  il  fut 
envoyé  dans  l'Afrique  méridionale.  An  Cap  il 
B'oecupa,  en  arrivant,  d'observations  astronnmi- 
OUes  ;  puis  il  se  rendit,  en  suivaul  la  baie  de  La- 
au  po«le  qui  lui  était  a^siené,  k  Kolobeng, 
à  qiialre  cents  lieues  au  uutd  du  Cap.  Jus- 


AUroih  oirrriare,  qof  hbrlqn^kBt  atw  <e»  « 
Â  l«iif  et  lie  mouton  dei  fen  de  Itatea,  d« 

KItaox,  des  houes  et  de»  égailles.  ABn  de  M 
owf  complélement  à  Vaojn  d'eiptoiation 
Mhudiment  «nnraeocée,  il  eaTOj»  en  Angle- 
■*ire  M  femme  el  ses  entfflU,  qn'il  ne  Toulilt 
bu  MMcier  à  ses  fatiRuci  depui*  qu'il  le»  irat 
tu  m  le  point  de  périr  *  «oif  toai  »•  yenï. 
Ce  tut  le  8  juin  t&t>%  qu«  M.  LiitngïtOM  «- 
nril  WD  quatrième  Tojage,  qn!  dora  qnitre 
vêts  el  fui  le  plus  ritoad  ta  décou*ertei. 
Ikenbml  toujouis  à  éublir  an  centre  eommer- 
Jtiet  ci'iliaateur  poor  délniireU  tIb  unnge 
rt  11  iHite  des  nSfff*.  il  se  mit  à  ta  tête  de  U 
Hu  in  Hakalolos  dans  llnteiitioD  d'atteindre 

RciHi!  otcideatale  de  ro«Mi.  ■  Le  tojege,  dit 
tdiiain,  ï'aMoinpIil  hcanaueRHut,  niui  Bu 
Ifa  de  MulTriDces  infinies,  d'abord  à  tnien  on 
t}»  inconnu ,  eaeuitu  su  mfliea  de  utnrelt 
rtfca,  rapaces,  délcyam,  qol  tvdeni  tawni» 
K  m«rchanits  d'esclavea  h  Icnn  euKtkdU  et 
'  "  lient  MDs  cesse,  pour  de  magret  prort- 
i,  un  liominc ,  un  bœuf,  no  n»tl.  lli  toocU- 
mlin  à  SBinl-Paul  de  Loando ,  le  bout  dn 
^._ie  poor  l«s  MakBlolos.  Qiunt  à  Urtn^tOM, 
taiiraNemenl  reçu,  il  aTsll,  «pr*»  turt  de  fc- 
Vgati,  recoimu  que  les  comnionlcâton»  n'étalent 
poinl  praticables  au  milieu  de  ce»  mirsb  H  de 
CM  lorfts,  que  Loando  n«»H  point  te  cMitre 
|«dI  cherdié,  qu'il  (allait  troa»er  one  castrée 
pin»  uine  et  nnc  direclionTen  on  «otre  CûU.  » 
La  6Éire  rendit  le  retour  Fiicare  pin»  pAliMe  ao 
TOiagcur;  maia,  arrivé  4  LlnjuiH,  rMdenw 
Tille  de»  Makaldos,  il  îe  (ffoeora  nne  eotre  «*- 
is  qu'A  rejoindre  le  Zim- 
1  ttienda  tctb  l'est  Dè« 
^uTi; ,  11  confinaa  de  mar- 
aiice;  la  ccHitrée  qoU  n- 
-lijp»,  Minbre  e(  prodid- 
fu,  ta  cire,  Hndigo,  le 


UVINGSTOnE  —  UVON 


qu'il  eut  relrooïe  ce  m 
ther  atec  plus  d'assun 
silait  était  drs  plus  fe: 
I  abondance  le  c 


Cotoa,  la  quinine,  i  or  ei  la  i^auuo  «  o«wi^  ..„„ 
le  16  mai  iai6  il  entra  à  QuiUinâDé,  «ar  U  cMe 
otlenlale,  après  avoir  IraTert*  le  continent 
africaii)  dans  toute  sa  larpi^r  an  and.  De  retoor 
«I  Angleterre,  M.  Liïingrtone,  qui  depuir 
..:-.  ^«^   ^^*:i  B,t  Aa  Wi^n  rmrWL  AAraaioiiA  d'eO' 


liEUnirsescompalrioles.ÉprouM  la  plu» grande 
difficulté  jHiur  s'exprimei  dan»  lei  meetingi 
|«nus  ea  ma  honneur.  La  SotMté  de  Géographie 
de  Londres  et  celle  de  Paris  loi  décecnèrenl  aot- 
âMt  chacune  une  médaille  d'or.  Il  fat  nommé 
^aatl  i  Quiliraani',  et  <ii:s  qu'il  eot  terminé  la 
fadlcUondeHonjouniahleToT^ilU'anprMit 
K reprendre  U  mer  (Hi  mars  1818).  U  a'eo»- 
Enioa  à  Ltverpool  sur  le  bateau  k  vapeur 
^ëail  avec  sa  feinme  et  son  fil» ,  le  capitaine 
Bedingtield ,  le  docteur  Kirh,  botaniste  et  méde- 
dD  écossais.  M,  Tluirnlon ,  géologue ,  H.  Rae, 
âwtoieur.  el  M.  Raine»,  dpuhuteur.  Cette  p«tite 
tion  doit  remonUr le  Zambesi  aur  une 
chaloupe  k  vapeur,  qoi  a  été  donnée  par 
-^— —.^i  uniFlils  1  l'fartriUrifi  Tmuenr 


■IndeftdliteruKiplantionii.  LejournaldeU- 
fingitone  a  pour  titre  :  MiMionary  Traveli  and 
Mmearehei  in  loutli  Africa;  Londres,  1857, 
ift>B',  fig.;trad.  en  allemand  et  en  frantaii. 


1* Ctotr.  -  CmiiUi  Ulailn 


UTiva  AHDBOHicirs.  Foy.  i 

LIticbCFitm).  Voy.Tne  Un. 

UTizUMi  léiovannt-Balfitta),  peintre  et 
potte  itaUen,  Tiiait  dan»  la  première  moitié  dn 
iftt-»eptième  siècle.  Comme  peintre,  il  ne  fat 
pa»  sans  talent  ;  on  le  range  dans  l'école  de  Mo- 
dtne,  et  qnelques-nn»  de  sea  tableaux  ont  mé- 
Tité  les  bonaesra  de  la  graTure.  Il  est  pourtant 
phis  connu  par  se*  poètes,  dont  les  principales 
aoat  :  Il  Zimbello,  o  l'Ualia  ichemita,  poème 
tatiriqneanonjme;  Saint-Marin,  le41  ;  —  l'Ap- 
pJoulo^HwflcoQ^t'liwlKiffi  If  eiutlo;  Venise, 
tn-S*  :  éptlre  poHiée  sous  le  nom  d'Ansodo 
FedeH.  P. 

Ilt4i1ul,  nu  da'  Mt*«uH. 

LITOR  1"  ou  LÉON,  roi  d'Arménie,  de  la 
d]rnastiedesIUioupénîens,morlàConslantfnaple, 
«ilttl.11  était petit-fiUdeHhoupen  ou  Rnpin, 
qnl  rétablit  le  rojaume  d'Arménie  après  U  mort 
de  Kakig  U,  le  dernier  des  Pagratides.  Il  monta 
sarletrODeenlIsa,  et  prit  aux  Grecs  la  Tille  de 
Uopweste.  InTité  par  Bottéioond  II  à  Tenir  en 
perMKUK  renouTder  l'alliance  contractée  avec 
ion  tutear,  il  fut  délojatentent  retena  prisonnier 
dan»  Antlwhe ,  d'o<]  il  ne  put  sor^  qu'en  don- 
nant poor  rançon  nne  grosHc  somme  d'irgent, 
les  Tillea  de  Mopsoeste,  d'Adena  et  la  fortereue 
de  SaroTïntikhar.  Il  se  rengea  en  appelant  à  son 
atdele» Turcs,  qui  déOrent  et  toèrent  Bobémood, 
ent131.  II  tomba  de  nouveau  entre  les  mains  de» 
Francs  d'Antioche;  »a  captivité  durait  encore 
lorsque  Jean  Comntee  mareha  contre  cette  ville. 
U  craifite  desGrees  et  l'int«rv(nfion  de  Joicelin, 
corotad'tdMM,  déterminèrealKayniood k mettre 
«1  liberté  le  roi  d'Arménie,  qui  pins  tard  fit 
alliance  STec  lui  contre  Jean  Conoène.  Livon 
entra  sur  les  terres  de  l'empire,  et  mil  le  si^ 
devant  SéleocJe  (ii3i).  De  son  cMé  Pemperenr 
envahit  la  Cilicie,  et  ;  laissa  une  aimée  aases  flirte 
poor  la  maintenir  dans  l'obéissance.  Quant  k  Li- 
von, apràs  avoir  erré  avec  ses  aifants  dans  le 
mont  Tanma,  il  fut  pris  par  les  Greca  et  con- 
didt  i  Constantinople.  On  le  traita  d'abord  avec 
deoceoT  ;  mal»  s<raot  essajé  de  s'évader,  il  fut 
Jeté  en  priiwn,  et  7  mourut  Son  fils  Tltéodore  loi 
succéda.  F--X-  T. 

UB.  S-  M.  -  mùus  ma  AmUf  Cdjhhii,  p.  iklt. 


sr  -  Tclumlchltii.  mu.  ^.trm.,  III.  Ml-  -  Cntl- 
bnina  d»  Tjr.  nb.  m,  ci»,  n  el  U;  lib.  ïlV.eiMl. 

-  Sitnl-Miriui,  WMulm  m-  e^rmmu,  I. 

'  LiTen  II,  roi  d'Arménie,  neuvième  prince 
de  U  djoistie  des  KbmipéDiens,  répiadellU 
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h  1219.  Succé(fantà  son  frère  Rhoupen  If,  qui 
avait  abdiqué  en  6a  faveur  pour  embrasaer  l'é- 
tat moDastique,  il  favurisa  la  croisade  entreprise 
par  Tempereur  Barbe  Rousse,  et  alla  au-devant  de 
Richard  Cœur  de  Lion  jusqu'à  l'Ile  de  Chypre. 
Trois  anA  après  il  s'éleva  une  querelle  entre  lui 
et  le  prince  d'Antioche  au  sujet  des  limites  de 
leurs  États.  Sous  prétexte  de  terminer  le  diffé- 
rend ,  fiohémond  fit  proposer  au  prince  armé- 
nien une  conférence  où  il  espérait  s'emparer  de 
sa  personne.  Mais  il  fut  lui-même  pris  au  piège 
qu'il  avait  tendu  et  emmené  prisonnier  en  Ar- 
ménie. Par  la  médiation  de  Henri ,  comte  de 
Champagne  et  régent  du  royaume  de  Jérusalem, 
Livon  et  Bohémond  tirent  un  traité  par  lequel 
l'Arménie  serait  à  l'avenir  exempte  de  l'hom- 
mage qu'elle  devait  à  la  principauté  d'Antioche  ; 
que  Bohémond  deviendrait  vassal  de  Livon  et 
lui  abandonnerait  les  terres  prises  dans  sa  prin- 
dpauté;  entin  que  Raymond,  (ils  de  Bohémond, 
épouserait  Alix,  fille  aînée  de  Rhoupen  et  nièce 
du  roi  d'Arménie.  Livon  demanda  alors  à  l'em- 
pereur Henri  VI  et  ay  pape  CéU'stin  III  la  per- 
mission de  prendre  le  titre  de  roi  que  lui  avait 
promis  Frédéric  Barbe  Rousse.  Conrad  de  Wit- 
telsbachy  archevêque  de  Mayence,  fut  chargé  par 
les  deux  puissances  de  lui  porter  le  diadème  et 
de  le  couronner  en  présence  des  principaux  de  ta 
nation.  Le  sacre  eut  lieu  à  Tarse,  le  C  janvier 
1198.  Vincent  de  Beau  vais  rapporte  que  le  roi 
d'Arménie  envoya  au  pape  et   à    l'empereur 
Otlion  IV  un  ambassadeur  pour  leur  faire  hom- 
mage de  son  royaume,  ce  qu'ils  lui  accordèrent. 
Aprè.s  la  mort  de  Bohémond  III,  Livon  eut  de 
nouveaux  démêlés  à  soutenir  avec  Anlioche,  et 
s'empara  de  cette  ville,  en  1203  et  en  1205.  Les 
dernières  années  de  son  règne  furent  remplies 
par  une  longue  querelle  avec  les  Templiers,  qid, 
grâce  à  leur  crédit,  le  firent  excommunier  par 
Innocent  III.  Sa  fille  Jsabeau  lui  succéda. 

F.-X.  T. 

Nicctas,  f'ita  Manuel.  Comn.,  lib.  IV, 9S  cl  9S.  »  Flta 
Jsaac  Ang.,  lib.  Il,  S66.  —  Ibn  Aiathir,  HiU,  mniveri., 
ins.  arab..  "tom.  V,  S5«.  -  Aboutfarage.  Ckron,  sgr.  vert, 
latin.,  349  et  lat?.  —  TdtsmUhiao,  iiistoirt  d'Arménie, 

|ll,7S-78. 

Livon  III,  roi  d'Arménie,  treiiième  prince 
dâ  la  dynastie  des  Rhoupéniens,  régna  de  1269 
à  1288  ou  89.  Fils  d'Aitoun,  qui  avait  aidé  les 
Mogols  à  combattre  les  Turcs  d'Egypte,  il  fut 
emmené  captif  en  ce  pays,  et  y  resta  trois  ans. 
Après  s'être  uni  aux  Tarlarcs  pour  détruire 
avec  leur  concours  la  puissance  des  Sarrasins, 
il  s'occupa  de  réparer  les  maux  que  l'irruption 
des  Égyptiens  avait  causés  en  Cilicie  :  il  fit  re- 
bâtir les  monastères  et  les  églises  qui  avaient 
été  détruites,  et  fortifia  sa  capitale  Sis,  qu'il  dota 
de  palais  magnifiques.  Une  nouvelle  invasion 
désola  de  nouveau  son  royaume.  En  1274  le 
sultan  Bibars  y  pénétra,  massacra  plus  de  vingt 
mille  hommes,  fit  dix  mille  captifs  et  pilla  tout 
ce  (]ui  tomba  sous  sa  main.  Livon  s'enfuit  dans 
les  montagnes  et  l'année  saivaote  ;  secondé  par 


le  sultan  de  Perso  Abakiwi,  il  nlnquit  Bityan, 
dans  la  plaine  de  la  Chamelle,  suivant  le  xéé^ 
du  moine  Alton.  £n  1276  il  se  rendit  à  Taurix, 
à  la  cour  d'Abakha,  pour  renouvder  les  traitée 
conclus  antérieurement  avec  les  Mogolip  ^  prit 
part  en  1279  à  la  grande  expédition  de  Mangoo- 
Timour  en  Egypte.  Les  alliés  avaient  jpéi^ 
jusqu'à  Ëmesse,  lorsqu'une  débite  les  força  de 
rentrer  dans  leurs  foyers.  Livon  raipai»  afw 
peine  les  débris  de  son  armée.  Il  s'occupa  et 
mettre  aussitôt  son  royaume  en  état  de  défleoR 
contre  les  attaquesdes Mameluks,  dontilredootiit 
la  vengeance.  Ils  le  laissèrent  cependant  en  pili 
jusqu'à  sa  mort.  Alton  H  (Hetboum  ou  OttoB),soB 
fils  aîné,  lui  succéda.  F.-X.  T. 

Alton.  Hiitoria  orient,  tivé  de  Tartaris,  cap.  Il,  11, 
S4.  45,  48,  Bl,  édU.  Mullrro.  -  SaDOto,  Uv.  III.  p.  Il;  14 
—  Abouiféda ,  AWMlês  Mùtimwi.,  lom.  V,  ff,  N.  - 
Teharatcblao .  histoire  d'jérwténiê^  toia.  lU.  ttS-IB. 

UTOBi  lY,  roi  d'Arménie,  vingtSème  prooe 
de  la  dynastie  des  Rhoupéniens ,  régna  de  1305 
à  1308.  Fils  de  Théodore  III  et  de  Marguerite  de 
Chypre,  il  fut  substitué  à  son  père  et  couroiaié 
roi  en  1305,  par  son  oncle  Aitoii,  qui  exerça  la    ' 
régence  pendant  sa  minorité,  il  aida  le  géâéni 
mogol  Colutossa  à  chasser  les  Sarrasins,  qui  jtr 
prirent  bientôt  l'offensive  contre  Int.  LÙ  fté> 
quentes  excursions  qu'ils  firent  alors  en  Anne* 
nie  obligèrent  Aïton,  le  régent,  à  reooarir  eoeora 
aux  Tartares  après  avoir  inutilement  imploré 
l'assistance  des  princes  chrétiens.  Algiapta  Kto- 
dabendeh,  frère  et  successeur  de  Casan,  envoy* 
le  général  Bilarghou  en  Arménie  pour  en  re* 
pousser  les  Musulmans.  Il  y  vint  lui-même  eo 
1 307  ;  mais,  irrité  du  retanl  que  le  réfçnA  et 
Livon  IV  avaient  mis  à  venir  le  recevoir,  il  leifi^ 
mettre  à  mort, en  1308.  D'autres  historiois  met- 
tent ce  crime  sur  le  compte  de  Bilargboo.  D*ai»— 
très  disent  que  Livon  IV  fut  assassiné  à  l'insti — 
gation  des  schismatiques,  parce  qu'il  avait  eott— 
▼oqué  le  concile  de  Sis  (1307),  où  fUt  décitMé^ 
la  réunion  de  l'Église  d'Arménie  à  l'Églke  n»^ 
maine.  Oissim,  frère  d'Aïton,  succéda  à  Livon  IV^ 
par  le  choix  des  barons.  P.-X.  T. 

Alton,  HUtoria  orientalis  velde  Tart^rtt,' etp,  Um 
41-44.  —  Aboulfarage,  Chron.  sfr.  ver$.  tel,  MS,  Ml» 
«44.  —  Abouiféda,  Jnnaleê  Mùêlum.,  V,  m  tl  Mh.<-' 
Tcbamtchlao  .  HiU,  d'Jrwiéniê,  III,  tSS-SOO.  —  Saifll- 
Mulla^  Hist.  d'Arménie,  I. 

LiTON  ▼,  roi  d'Arménie,  dernier  prince  de 
la  dynastie  des  Rhoupéniens,  succéda  à  soi 
père,  Oïssim,  en  1320,  et  périt  assassiné,  en  1342. 
Les  incursions  des  -Sarrasins  remplirent  presque 
toutes  les  années  de  son  règne.  Pour  délivrer 
ses  États  de  leurs  dévastations  incessantes,  il  es* 
voyade  fréquentes  ambassades  aux  princes  chré- 
tiens d'Occident,  afin  d'en  obtenir  dea  secoan. 
U  n'en  reçut  que  des  lettres  de  consolation,  dei 
promesses  et  quelquefois  de  faibles  corps  de 
troupes  plus  nuisibles  qu'utiles.  En  1330  les  A^ 
méniens  livrèrent  dans  la  plaine  de  Layasso  v» 
grande  bataille  où  Cazan,  roi  de  Tarse,  périt  avec 
dix-huit  mille  hommes.  Les  musulmans  répa^ 
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I  iDontrèrent  éfiJameot  géBémii,  de  surle  qu'il 
I  fut  plus  riche  dans  l'exU  qu'il  n'avait  éié  sur  le 
I      trùoe.  F.-X.  Tesmek. 

Qnaltrmère,  HUi,  ém  Umm^têkt i^âçwplê.  --  Tehaoi* 
tchlan,  aiitoirê  «r^mAito.  t  111.  -  ProiitMrr,  CAr*- 
niqi*e€.  -  WaUmghafii,  JmuU.f  «4  idd.  IIM,  p.  atl-nc 

LiYONiB  (  Henri  m).  Vo^f.  Himi. 

LIVO?INIBRB(CtolMfoP0GQDRBB),  Ufait 

jurisconsulte  français,  né  à  Angers,  en  1663,  mort 
à  Paris,  le  31  mai  17M.  Un  de  ses  ancêtres,  Jean 
Poequet ,  était  officia  de  la  garde^robe  du  roi 
René.  I>e  jeune  Glande  fut  rois  an  oollége  de  TO- 
ratoiro  d'Angers,  et  s'y  distiagai  fMirane  intal- 
ligcucc  précoce  unie  k  une  femeté  de  raison 
qui  à  la  mort  de  son  père  antoriaèrent  sa  Ok 
mille  à  Témanciper,  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
quatorze  ans.  Sa  philosophie  terminée  par  dee 
tliè!H*K  brillamment  soutenoea,  il  se  mit  k  l'étude 
(in  droit,  qu'il  quitta  un  instant  poor  la  carrière 
militaire ,  où  son  courafie  et  sa  résolution  l'a- 
vairnt  signalé  déjà ,  quand  des  intérêts  de  fa- 
mille, le  rappelant  en  Ai^oa ,  le  rendirent  à  ses 
anciennes  études.  Il  prêta  le  serment  d'avocat 
au  {Nirleroent  de  Paris,  et  y  lit  ses  pranières 
armes  contre  Denis  Lebnm,  le  célèbre  auteur  du 
Traité  des  Successions.  Des  portraits  d'avocats 
que  le  jeune  débutant  s'était  plu  à  tracer  en 
quel(]ues  heures  Je  loisir  ayant  circulé  manus- 
crits, contre  son  intention,  par  rinfldétité  d'un 
cousin  chez  qui  il  logeait,  Claude  Poequet  eut 
forte  affaire  de  calmer  l'orage  de  susceptibilités 
(  et  (le  jalousies  mesquines  que  pareil  ouvrage  ne 
t  pouvait  manquer  de  soulever.  11  le  supprima 
(le  son  mieux  et  si  bien  que  son  fils  n'en  put 
plus  tard  recouvrer  copie  que  dans  le  cabinet  d'un 
amateur  de  curiosités.  Divers  exemplaires  pour- 
tant avaient  échappé  aux  recherches  de  l'an- 
teur,  et  l'un  d'eux  servit  ensuite  à  l'abbé  Lam- 
bert pour  publier  l'ouvrage ,  avec  force  cliango- 
ments  et  omissions,  dans  son  Histoirt  LUié- 
raire  de  Louis  XIV  (Paris,  1761,  in-4*),  1. 1, 
p.  448,  sous  le  titre  de  :  Sentimeniê  de  Ciéaniê 
sur  quelques-uns  des  plus  fameux  avocats 
plaidons  au  Parlement  de  Paris.  De  guerre 
lasse ,  Claude  Poequet  revmt  à  Angers,  en  IflSO, 
et  s'y  établit  dans  une  place  de  conseiller  an 
présidial.  Sa  compagnie  le  choisit  en  1084  pour 
régler  un  procès  qui  durait  depuis  dix  ans  entre 
le  présidial  et  la  prévôté  d'Angers,  en  même 
tempA  que  la  ville  le  chargeait  de  solliciter  Té* 
tablisAement  d'une  académie  de  belles-lettres, 
dont  il  discuta  le  projet  avec  le  roi  lui-même.  Il 
en  fut  naturellement  nommé  directeur,  puis  suo- 
coHsivernent  chancelier  et  secrétaire  perpétuel  II 
retourna  à  Paris  en  1689,  pour  soutenir  le  projet 
(le  transf%rement  de  l'hôpital  général  d'Angers  à 
Lesvière.  Il  s'y  trouvait  encore  lorsque  le  clian- 
celier  Boucherat  le  choisit,  sur  la  présentation 
du  présidial,  pour  la  place  de  professeur  de  droit 
français  à  la  faculté  d'Angers,  vacante  par  la 
mort  de  Jean  Verdier.  11  y  fut  installé  dès  le 
djniul689,etpenapièséhire6tflnr  del'uiiftr* 
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site,  n  dut  alors  redoabler  de  trarail,  et  sa  santé 
ce  tarda  pas  à  s^altérer.  A  peine  rétablie,  des  im- 
pradences  de  zèle  la  compromirent  de  nouveau. 
Ne  se  sentant  plus  bientôt  en  état  de  remplir  sa 
chaire  de  professeur,  il  rappela  de  Parisien  1711, 
son  nis  atné  Gabriel ,  qui  le  suppléa  jusqu'à  l'é- 
poque où  son  père  lui  abandonna  la  chaire  (1720). 
Claude  Pocquet  dut  même  renoncer  à  tout  tra- 
vail public,  et  se  borner  à  recevoir  dans  son  ca- 
binet les  nombreux  plaideurs ,  les  pauvres  gens 
surtout,  dont  il  se  ût  tout  entier  le  conseil  et 
l'arbitre.  Assailli  à  son  tour  de  procès  personnels, 
il  s'était  rendue  Paris  pour  sortir  de  peine,  quand 
il  y  mourut.  On  l'inhuma  dans  l'église  Saint-Sé- 
yerin.  Il  avait  eo  de  sa  femme.  Renée  Quatrembat, 
trois  fils  et  six  filles,  dont  cinq  se  firent  reli- 
gieuses. 

«Vous  ferez,  disait-il  àl'atné  de  ses  fils,  ce  que 
vous  entendrez  après  moi  ;  je  redoute  la  qualité 
d'auteur.  »  Aussi  ses  discours  académiques ,  ses 
cahiers  de  droit,  ses  consultations,  dont  il  ne 
gardait  même  pas  de  doubie ,  furent  volontaire- 
ment sacrifiés.  Il  a  pourtant  publié  :  Éloge  de 
M.  Pageau,  avocat,  dans  le  Mercure  français; 
—  Coutume  du  pais  et  duché  d'Anjou  confé- 
rée avec  les  coutumes  voisines  et  corrigée  sur 
l'ancien  original  jnanuscrit  avec  le  commen- 
taire de  M.  Gabriel  Dupineau;  Paris,  1725, 
2  vol.  in- fol.  C'est  le  principal  titre  de  sa  répu- 
tation. U  ne  cessait  de  perfectionner  ce  beau  et 
grand  travail,  et  allait  en  donner  une  édition  nou- 
velle, plus  complète  encore,  lorsque  la  mort  le 
surprit.  A  la  suite  de  son  Commentaire,  il  a  réuni 
une  série  à' Arrêts  célèbres,  qu'il  discute  d'ail- 
leurs avec  autorité,  et  qui  sont  une  mine  pré- 
cieuse pour  l'histoire  anecdotique  de  l'Anjou.  — 
Son  Traité  des  Fiefs,  Paris,  1729,  in-4°,  ne 
parut  qu'après  sa  mort,  par  les  soins  de  son  troi- 
sième fils ,  Jean- And  ré —  Quant  au  Traité  du 
Droit  français ,  Paris,  1730  et  ]768,in-12,  il 
est  en  partie  de  son  fils  aîné,  Gabriel.  La  biblio- 
thèque d'Angers,  parmi  ses  manuscrits,  possède 
de  Claude  Pocquet  :  Sentences  du  Présidial 
d'Angers  (1681-1725),  in-4o;  avec  table  alpha- 
bétique ;  —  Recueil  de  sentences  et  de  déci- 
sions ;  in-4**  ;  —  Observations  et  Éclaircisse- 
ments sur  quelques  endroits  des  Commen  taires 
de  M.  G.  Dupineau:  in-4*  :  ces  observations 
ont  été  imprimées  dans  son  édition  des  Coutumes 
avec  des  changements  notables.  C.  P. 

LiYOMifiÈRE  (Claude-Gabriel  Pocquet  de), 
jurisconsulte  et  littérateur  français ,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  24  octobre  1684,  à  Angers,  où  il  est 
mort,  le  27  février  1762.  Docteur  en  droit  à 
vingt-et-un  ans ,  il  débuta  en  1706  au  barreau 
du  pariement  de  Paris.  Rappelé  à  Angers,  il  y 
occupa  une  chaire  dans  l'université,  et  bientôt 
y  prit  la  suppléance  de  celle  de  droit  français, 
qui  lui  écliut  en  titre  en  1720.  Depuis  le  6  juin 
1714  il  était  de  l'Académie  d'Angers,  et  à  chaque 
réunion  il  ne  manquait  guère  de  présenter  à  ses 
collègues  quelques  -uns  de  ces  pombreux  tra- 


Tâox  àsDA  lesquels  il  a  édairci  les  questiont  lu 
plus  diverses  de  l'histoire  de  sa  proTince.  Fei 
préoccupé  du  style,  curieux  de  llnooann,  iafe- 
tigable  au  travail,  sa  correspondance  était  im- 
mense comme  sa  bonne  volonté  k  rendre  mt- 
vice.  U  est  peu  de  grande  entreprise  UtténiK 
du  dix-huitième  siècle  qui  ne  se  soit  eoricfaie  4e 
sa  collaboration  avouée  oo  dissimulée  par  iei 
auteurs  officiels  de  l'oeuvre.  La  oolledkMi  ées 
Pères ,  des  Bollandistes ,  la  QaUia  Christkm 
nouvelle,  les  éditeurs  de  Moréri,  Nioéroo  it 
l'abbé  Goujet  pour  leurs  compilations,  D.  Biid 
pour  V Histoire  Littéraire  ^  D.  Carpeatier  fM» 
le  Du  Cange,  D.  Montfaucon  pour  ses  Monu- 
ments français  ont  eu  recours  à  sou  émdilioi 
sérieuse  et  variée,  et  les  archives  de  rAnjooMil 
remplies  de  ses  notes  et  de  ses  autographes.  U 
Bibliothèque  de  la  ville  d'Angers  possède  de  kii 
en  manuscrit  :  Histoire  des  Illustres  d^ÀJ^ 
de  l'un  et  de  Vautre  sexe  et  de  tous  les  étsts; 
2  tomes  en  un  vol.  in-fol.;  —  Suite  de  VBisMn 
de  V  Université  d'Angers  depuis  le  quinsièm 
siècle  jusqu*au  dix-huitième  siècle ,  contiDOi- 
tion  du  travail  de  Rangeard  (noff,  ce  nom);  — 
Histoire  abrégée  des  évéques  d'Angers,uM,; 
l'ouvrage  a  paru,  mais  avec  des  suppressions  datf 
VAlmanach  d'Anjou  de  1759  et  ann.  suif.;- 
Pouillé  historique  du  Diocèse  d^ Angers;  - 
Traité  de  la  Communauté  entre  mari  ë 
femme  ,  in-4<^  ;  —  lYaité  des  personnes^  ckm» 
et  bénéfices  ecclésiastiques;  in-foK 

Claude  Gabriel  a  édité  en  1736  le  AecwU  dtt 
Privilèges  de  l'Université  d'Angers,  iii-4*,  es 
le  faisant  précéder  d'une  Dissertation  très4Blé- 
ressante  sur  l'ancienneté  de  cette  onivenilé» 
qu'on  peut,  selon  toute  vraisemMance ,  loi  air 
tribuer,  bien  plutôt  qu'à  son  père,  comme  le  tes* 
lent  tous  les  bibliographes.  C.  P. 

LiTONNiÈRB  (Jean-André  Pocqobt  m)» 
troisième  fils  de  Claude ,  à  qui  il  succéda  oonuD* 
conseiller  au  présidial  d'Angers.  La  biMM>thèqii0 
d'Angers  possède  de  lui  en  manuscrit  :  Maitf 
d'Angers  à  Rome;  in-4''  ;  —  Anecdotes  sur  Vbiâ' 
toire  de  France;  in-4*  :  c'est  un  cours  d'hisloâ* 
composé  par  l'auteur  à  l'usage  de  ses  enteili- 
La  famille  conserve  encore  quelques  autres  tra- 
vaux ,  entre  autres  une  Topographie  d^ Angers 
et  des  principales  villes  de  la  province,  avec 
une  Chronologie  des  Maires  d'Angers  jnsqa'ci 
1753.  Célestin  Poar. 

Rangeard,  Mélanges  académiques,  mw.  —  PredÊ- 
verbaux  de  l'académie  d: Angers,  vas».,  à  U  Bibiltdk 
d'Angers.  -  Nicéron,  Mémoireu,  XVlt,  sm.  —  ilwMdl 
V Anjou,  S* année,  I,  p.  59.  —  LegouTeUo,  ÉloneéeM^ét 
lÀvonniéro;  178S.  In-lt. 

LIVOY  (Le  p.  Timothée  de),  littérateur  fifli- 
çais,  né  à  Pithiviers,  en  1715,  mort  le  22  aep- 
tembre  1777.  Il  appartenait  à  l'ordre  des  Bir- 
nabiles,  et  acquit  une  certaine  réputation ,  plott 
par  son  érudition  et  le  nombre  de  ses  trevaox 
que  par  l'élégance  de  son  style.  On  a  de  hn  : 
Dictionnaire  des  Synonymes  français;  Puis, 
1767,  in-8*.  Une  seconde  édition,  oonsidéniito* 
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1  de  LiwBTc'h'HniD  ud  nombre  ^1  de  poêmex 
.  gaomiques  :  ce  Mot  des  leDlences  ou  de  simplet 

;  observatioDsenformed'exioiDeB.diBposées d'une 
:   m^inièrf^yiiictritiiiucommeiiçBnt  toujours  de  la 

Vni'Krion  arcluiiiilaji  at  » 
tu.  II.  de  Li 

I      LizzAno  (  Cubio  ),  sculpteur  et  foodear  ea 

I  bran/e,  IrsTaillaità  Padoue,  SA  pslrie,  en  I5IS. 

[  Celle  année  même  il  t\tKa\A  pour  le  baplislére 
dp  Padoue  ud  prédeux  ba»-r«li«f  de  brouter»- 
présentant  en  fiif!Dres  île  |ielile  pmportiou  la  Dé- 
rultaiion 4f sain  Jean-Bupltsle.Oaamacé, 
mais  flans  preuTes ,  qu'if  fui  le  tnallre  cl  même 
le  père  de  Tiiiano  Hinio  on  Tiiiano  de  Padoue, 
qui  a  laissé  tant  de  beaux  bromea  h  Padoue  et 
à  Venise.  E.  B— k. 

LCMiASd)  français),  ptdntre  espagnol, 
viïail  ï  Mailciiien  1700.  f:iù\e.  rl,>  Lucj  Gior- 
dano,  il  en  prit  la  manière  r;iijiil>'.  ^ans  en  imiter 
la  rouleur,  qui  cliei  Llamaa  est  généralement 
d'unluD  rougeilre  et  monotone.  Comme  tonte 
l'écoledesFa  preifolil  ptcbe  au«.<i  [larlc  di-s- 
sin.  On  ne  peut  cepeadut  lui  refuser  de  l'am- 
pleur dans  ses  oomposltiont;  il  ■  d<Mmé  noa 
preuve  de  sn  Iccondité  dans  ^t»  irer^ioc»  qu'il 
exécuta  à  riil.tciiriil.  Surles  plafonds  des  salles 
qui  ^égiarent  les  deui  clollres  du  ccll^edt» 
moines,  il  ï  représenté  ^  Trlnilé  LaCria- 
tion  du  monde.  Us  principaux  Docteurs  da 
l'Église,  les  principaux  Philosopha  de 
Vanliquiti  Lrs  Sciences,  Le*  Yerlus,  Ut 
Vices,  Lei  ÉUmentt,  et  de  nombreux  autrea 
sujets.  Il  a  ausii  décoré  l'Ennilage  de  Noti«- 

iJorwilrl-Priidri  pi^j  Talaieira-ile-lii-Rpjna  et 
la  cathédrale  d'ArlIs.  A.  di  L. 


LL1S08  DE  TALDEX  Don  séboatien), 
|ii'in1re  espagnol,  néit  Grenade,  ren  isoi,  moiï 
apr^s  IC70.  Il  Tut  l'un  Aes.  meillcun  élèvés  de 
rr.inciàCA  (ferrera,  dit  leiieux,  et  eut  pour  ca- 
marade et  rival  IccélèlireAlontoCanu,  qui,  en 
ii37  le  blessa  griÈTeiDeot,  en  duel,  d*un  coap 
d'i'iK-v.  iiu  166U  LUnos  fut  l'un  dea  roodateara 
lie  I  Académie  de  Peinture  de  Sévillc,  dantil  fut 
lunittemps  leprésUent.  Ses  grand»  ouvrages  sont 
■  ares.  On  cite  an  collé||e  de  Saiot-Tliomas  à 
Séville  une  Vierge  eniouréf  d'anges,  datée 
de  IG67,  elauxRêcollets  de  Madriit  une  Ma- 
delaine.he  sljlede  Llannsde Valdc/cstlourd 
et  maniéré;  mais  on  reconnaît  Jannues  iFuvrea 
un  bon  dessinateur  et  un  vrai  coloriste.  A.  oe  L. 
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Ctta  B«muileii  Mtcloiuru  liittnrirO  a/,  lai  mai  II-   i 
Marm  firnfnani  m  lai  Mlm  nrtfj  ni  Eipano.  - 

liLBmA  ZAHBRtao  i  Alonio  ot),  peintre  . 

Mpognol,  vivait  k  Cailix  ui  ia;)t).  U  «p|>i'il  son  j 

art  ï  Béville,  «t  w  distinRua  miniiiK  rresquifle  . 

fll  peintre  de  pore.  Il  Uiml  «usai  .1»  fort  jolies  I 

aqtiBrelleE,  aujourd'hui   Irta-reriitrciiÉes.  Liera  j 

étiiitdiar^depeiiulreluusIi'BelandïnlEetluo-  | 
dcrallm  de«  vaiuoaui  de  S.  M.  (.'aUwiique.  Ou 

ootaenu  ta  muft^e  de  Madrid  plutieure  ta-  | 

bleauiL  de  lui  axËcutâs  «ur  bois  pour  les  ora-  | 
(oirm  île  quatre  italiuuB.              A.  db  L. 

Bon  HirUno  Loftt  iniaOu,  si  rial  lluuoi  MiOria, 
LLDWTD.  Voy.  LLWTtl. 

LLomKSS  (  Cflriitop'ie  ],  peintre  espaguoi , 
tftail  *  Valence,  «n  1697.  Disciple  lie  Vicenle 
Jouiea,  ilpratiqiia  la  manière  hispaoo-italicnue 
et  se  Ht  remarquer  par  son  colorin  et  kd  des 
tin.  On  die  surtout  rie  lui  deuii  beaux  tableaux 
qid  te  voient  dans  In  manastère  lif.  Saint-.Mi- 
^l-de-loa-Rejes  près  Valence;  ils  repr^Kenteiit 
Saint-SéfHUlien  etSainle  Marit-Uadelain- 


LLOHBHTK  (Don  Félix),  peintre  rspai^ol, 
Dé  à  Valence,  le  a  odubre  I7lî,  mort  daus  la 
oitme  ville,  le  îî  mars  17ST.  Élève  d'f.vai'isie 
Hn5oE,  il  se  distingua  dans  tous  1rs  genres  de 
peialure.  Histoire,  passages,  intérieurs,  portraits, 
Bltnrei  mortes,  lui  procurèrent  •'SRlcment  des 
faccès.  Ilfulreçuen  1754  membre  île  l'Acailëmie 
Stnla-Bartiara  île  Valence,  et  plus  lard  deci'lle 
de  san-CariM  de  la  même  ville.  Le  Iribunnl  de 
[Inquisition  lui  confia  la  censure  des  ipuvres  ar- 
flatiquea  publiées  en  Espagne,  Llorente  Ji  dé- 
cor* parlicnllèremenl  lei  ëgiises  de  Saint-Au- 
ItUKiin  et  de  San-Juan-def-Mercadn  ï  Valence. 
Son  plus  beau  tableau,  TêUmaque  dans  l'Ile 
ieCalgpso,  se  validant  le  milice  de  cette  ville. 


LLORBifTB  (  Don  yu(in-,ln/niiin  ),  savant 
HHéraleur  espagnol ,  n^  le  aoinar^  I7j<i,  à  Rin- 
eoD-del-Kolo,  piès  deCalahorra  (  Arii^oji),  mori 
le  S  février  1823,  à  Madrid.  Un  de  ses  oncles 
malemels  se  chargea  de  son  i<ducatioo.  Après 
noir  bit  sa  philosophie  k  Tarragone,  il  reçut, 
âitiutonEe  u)Ji,la  tonsure  cléricale;  puis  il  si  ' 
til  des  courK  de  loj^que  chex  des  religieux  de 
Il  Merci,  et  frÉquenla  pendant  quatre  au^  l'un' 
terailè  de  Saragonse,  oii  il  apprit  le  droit  n 
nMin  et  le  droit  canonique.  Kn  1779  il  Tut  o 
donné  prêtre  avrcitispense.el  en  1781  il  tul  admis 
parmi  les  avocaU  au  conieil  suprême  cieCastille, 
Nommé  en  1782  vicnire  (-(inéral  de  l'évêque  d> 
Calaljcrra.  qui  s'èlail  couf  lilut^  fiin  protecteur, 
lérobalt  A  se»  oc^opalions  quelques  heures 
U  nidt  pour  écrire  des  uuvragct  draïuati- 
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OùiêceitM  diplomMMdêWëriùê  Pûpêim;lbkl,^ 
1809,  iih4*i  aur  les  diifMMes  mitrimopiaiftg  et 
autre*  pointa  de  diaciplioe  ecdéaiaatiquu  ;  — 
DUeriaeiom  tobre  el  podêr  que  loi  reyêi  ea- 
paùolêi  eiereieron  hoita  êl  êiglo  Xli  en  la 
division  de  opespadoM,  atc«;  ibid.»  1S10|  iik4''| 

—  Quelle  a  été  ropinkm  de  VBepagne  <oif> 
chant  Vinqniiimonfïïàà,t  1812,  18)1»  iii-8»| 
mémoire  publié  8?ee  rapprobalioo  de  TAfiidémie 
de  rHietoire  et  où  rtatenr  dénMmtre  qne  la  na- 
tion a  réaiaté,  tant  qu'elle  l'a  pu ,  à  l'étabUaad' 
ment  et  an  maîntien  de  l*fiiqiilattion  ;  mm  JHiCûurê 
sur  Vopinion  nationale  de  VBepagne  cou- 
cernant  la  guerre  avec  la  France i  Valence, 
1812,  in.4'  :  roanifeate  en  IkTaorda  roi  Joaeph; 

—  Observacions  tobre  lot  dinastiai  de  Eê" 
pana;  ibkl.,  1842,  in-iS  où  l'on  prétend  lalre 
voir  que  tontea  lea  fiUDilIca  qoi  ont  régné  en 
Espagne  ont  été  d'origine  frauçalaei  -*  ifé- 
moria»  para  la  hiêioriade  la  Meedueion  ea- 
panola,  eon  doewntntoijusii/leatieos  ;  Pariai 
I8i4-l8lê,  3  vol.  in*8*;  la  traduction  françaiaa» 
ftlgnée,  comme  l'origlna],  de  l'anagrimoM  de 
fffUerto,  parut  de  1816  à  1810}  ce  raeueU  ei( 
composé  en  grande  partie  de  pièce*  authenUquee, 
et  a  beaucoup  senri  à  M.  de  Pradt  pour  écrire 
ses  Mémoirei  eur  la  révolution  isepagne; 

—  Defensa  canoniea  de  don  /.-i.  Ûorentê 
contra  injustat  oeusoeionee  dejlngidoe  cri- 
menes;PAT\tyiBit,  in-ii;— lettre  à  M.ClaU' 
sel  de  Coussergues  sur  VInquUition  d^Se^ 
pagne;  ibid.,  1817,  in-S*^;  —  Hiitoria  eritica 
de  la  Inquisicion  de Espana  (Histoire  critique 
de  l'Inquisition  d'Eapagne  depuis  Tépoque  de 
son  établissement,  par  Ferdinand  V,  jusqu'au 
rèfpie  <le  Ferdinand  VU;  trad.  soua  les  yeux 
(le  l'auteur,  par  A.  PelHer);  ibid.,  1817-1818, 
1 820, 4  Tol.  in-8*(  et  en  espajpiol  ;  Madrid  <Paris)| 
1822,  11  vol.  in- 12;  une  Histoire  abrégée  ea 
en  a  été  faite  par  Léon  Galloia,  4'  édit.,  1823» 
in-8s  et  il  en  existe  des  traductions  en  anglais, 
en  allemand  et  en  italien.  ■  La  fortune  de  ce 
livre,  dit  un  critique,  est  due,  non  paa  au  style, 
(iéiM)urvu  de  coloris  et  d'élégance,  non  paa  à  la 
disposition  habile  des  matériaux  ;  inaia  l'authen- 
ticité des  piècea  importantea  qu'il  renferme, 
Texactitude  et  la  nouveauté  des  détails  qu'il  ré* 
vêle,  la  vérité  frappante  d'une  narration  aana 
ornement,  ont  auffi  pour  donner  à  oe  livre  le 
caractère  de  source  historique.  »  —  Monu- 
ments historiques  concernant  les  douxprag» 
ma  tiques  sanctions,  avec  des  notes  suiviee 
d'un  Catéchisme  sur  les  concordats  ;  Parla, 
1818,  in-s*";  ^  Noticia  hiogrtnfiea,o  Mémo- 
rias  para  la  historia  detapidag  Ibid.,  1818, 
in-12;—  Dlscursos  tobre  una  constituekm 
religiosa  considerada  eomo  parte  de  la  cà9U 
national^  tuautor  un  AmeHeano;  ibid.,  1810, 
in- 1 2  :  il  y  a  des  choaea  trèa-hardiea  dansée  livre 
destiné  pour  l'Amérique  espagnole,  où  l'édition 
a  passé  presque  entière;  —  Apologia  eatolica 
del  projecto  de  eemtUucian  reûfkotai  ibid.. 
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1811, 1814, 1  tom.en  i  ^1.  In-S*  :  défense  da 
précédent  ourrage,  qui  avait  été  oensuré  par  Taa- 
torité  ecclésiastique  de  Barcelone;  —  Œuvres 
complètes  de  Barthélémy  de  las  Casas févêque 
de  Chiapa,  précéd,  de  sa  vie  et  accomp,  de 
notes  historiques,  additions,  etc.;  ibid.,  1821, 
2  Tol.  in-8"  ;  —  Aforismos  politicos  ;  Madrid , 
1822,  iii-12  ;  —  Observations  critiqttes  sur 
le  roman  de  Gil  Blas  de  Santiilane;  Paris, 
1822,  in-8**.  Par  un  sentiment  de  nationalité 
exagéré,  il  revendique  pour  son  pays  la  conoep« 
tion  originale  de  l'œuvre  de  Lesage,  et  prétend 
que  Gil  Blas  n'est  qu'un  démembrement  des 
aventures  du  Bachelier  de  Salamanque,  manus- 
crit espagnol  alors  inédit,  et  dont  Tanteur  serait 
Antonio  de  Solis;  —  Portraits  politiques  des 
Papes,  considérés  comme  princes  temporels 
et  comme  chefs  de  l*  Église;  ibid.,  1822,  2  vol. 
in-8**.  Llorente  a  encore  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  imprimés  en  Espagne,  et  fourni  divers 
articles  à  la  Revue  encyclopédique.  Il  a  laissé 
entre  autres  manuscrits:  Origine  des  Seigneurs 
populaires  en  Espagne,  2  vol.;  —  illustration 
de  Varbre  généalogique  de  Ferdinand  VII; 
m-UA.',^^ Dictionnaire  Topographique  de  VES' 
pagne  ancienne  et  moderne  ;—  Histoire  de  la 
Vie  et  des  Travaux  d* Antonio  Pérès;  ^  Poé- 
sies lyriques,  P. 
»  Llorente,  ^ctieia  bkogrçftea.  —  Mabnl,  NoUcetwrUO' 
rente  i  dans  la  Bistme  encj/elopéd.,  aYiil  ittS.  —  L.  Gai- 
lob.  iVotiof  Oam  V Abrégé  de  Fhitt.  de  tlnquML  — 
Zeitçeuossenf  XIV. 

LLOBBNTB  (  Bemardo  German  y  ),  Voy, 
Germam. 

LLOTD  (  David  ),  biographe  anglais ,  né  le 
28  septembre  1625,  à  Pant-Mawr  (  comté  de 
Merioneth),  où  il  est  mort,  le  16  février  1691. 
Après  avoir  fait  §es  études  à  Oxford,  où  il  prit  le 
grade  de  maître  es  arts,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  occupa  le  rectorat  d'Ibston  en  1658; 
peu  de  temps  après  il  vint  à  Londres,  et  fit  partie 
du  corps  enseignant  de  Charter-House.  Il  passa 
ensuite  dans  le  pays  de  Galles,  et  devint  cîiape- 
lain  de  l'évèque  de  Saint-Âsaph,  qui,  indépen- 
damment de  plusieurs  avantages,  lui  conféra  un 
canonicat  (1670),  puis  une  prébende  (  1671)  dans 
son  diocèse.  Nommé  vicaire  de  Northop  (  comté 
de  Flint  ),  il  y  ouvrit  une  école  libre,  qu'il  con- 
tinua de  diriger  jusqu'au  moment  où  sa  santé 
afTaiblie  le  força  de  retourner  dans  son  pays  na- 
tal. Comme  prêtre  il  laissa  la  réputation  d'un 
homme  plein  de  zèle  et  de  charité.  Gomme  his- 
torien il  a  été  exposé  à  des  attaques  souvent 
passionnées;  on  l'a  accusé  de  rechercher  beau- 
coup trop  la  compagnie  des  grands  pour  se  donner 
la  vaine  gloire  de  transmettre  leurs  moindres 
actions  à  la  postérité.  Wood,  qui  ne  l'aimait  point, 
trace  de  lui  le  portrait  suivant  :  «  Non* seule- 
ment, dit-il,  c'est  un  impudent  plagiaire,  mais 
un  menteur, -un  rabâcheur  de  commérages,  qui 
fait  autant  d'erreurs  qu'il  écrit  de  lignes.  » 
Heureusement  pour  Lloyd ,  ce  jugement  n'a  pas 
été  confirmé  ;  les  historiens  modernes  ont  tiré  un 


bon  parti  de  ëêê  oompUstioiii,  qpl  wmà  taTl 
lecture  prédense  à  came  des  nsméfftamÊ/à  ^ 
toutes  sortes  qu'ils  foumissentsnriespenonn^^ 
nnarquants  de  son  époque.  Cette  remarque  s^paT; 
plique  surtout  aux  ouvrages  suivants  :  î*JtoSli^ 
tesmen  and  favourites  of  Bngland  êimee  iCk 
reformation;  Londres,  1665,  1070,  iM^%. 
réimpr.  avec  des  additions  nombrensea  iiilin'tij 
d'auteurs  contemporains  par^Charles  "Wlûlwuitai 
1766,  2  vol.  in-8°;  et  Mémoire  of  the  Unes  % 
Persans  toho  suffered  for  their  iopaliy  H^ 
ring  the  rébellion;  Londres,  1668,  in-foL  .j 
vrai  méritede  Lloyd,  dans  ces  chroni<iaes  écrira 
d'un  style  prolixe  et  confus,  est  de  ^prisemsà 
chacun  de  ses  personnages  avec  le  caractèie  ^ 
physionomie,  le  langage  qui  lui  est  propn»^ 
d'en  faire  un  type  vivant  et  complet. 

On  a  encore  de  lui  :  Modem  Policy  coMpK^^ 
ted,  or  the  public  actions  andeouncils  o/%^> 
neral  Monk;  Londres,  1 660,  in-8*  ;  —  The  M.  ^ 
traicture  of  his  sacred  majesty  CharUi:^^ 
ibid.,  1660,  in-8®  ;  —  Thê  Countess  qfBridg^'^ 
ter'sGhost;mû,,iM3;^Of Plots ;ikÂd,,  ^  , 
in-4*',  qui  a  paru  sons  le  pseodonyme  d'Ok^^ 
Foulis  ;  —  The  Worthies  of  the  World  ;  ^^ 
1665,  in-8<>,  abrégé  des  Vies  de 
Dying  and  Dead  Men*s  living  words,  on 
warning  to  a  careless  world  ;  ibid. ,  1665,  ^ 
in-i2  ;  —  Wonders  no  miracles,  or  rnfgjw.! 
GreatracICs  gift  of  healing  examined; 
1665,  in-4^  ;  —  Exposition  of  the 
and  liturgy  ;—  Treatise  on  Modération  ;  /^E^^* 

P.L-T. 

Mhen»  Ooeùnienees,  II.  —  Censura  LUermimtO.''^ 
Cbalmers.  General  DMUmar^, 

'^  LLOTD  (  William  ),  savant  prélat  angliii,  ni 
le  18  août  1627,  à  Tilehurst  (comté  de  Beriù), 
mort  le  30  août  1717,  à  Hartiebury.  Fils  d'mitt- 
clésiastique ,  il  suivit  la  même  carrière;  apiii 
avoir  terminé  ses  études  à  Oxford,  il  se  char^ 
de  l'éducation  de  deux  fils  de  famille.  Royalnis  j 
dévoué,  il  dut  à  la  re&teuration  une  prébende  à 
Salisbury  et  une  autre  à  Saint-Paul  de  Londres, 
Parchidiaconat  de  Merioneth,  plusieurs  bénéfios 
et  le  siège  épiscopal  d'£xeter(1676).  Ilavaitlait 
preuve  de  zèle  dans  plusieurs  écrits  contre  le  pa- 
pisme, tel  que  celui-ci  :  Considérations  tos^ 
cfying  the  true  way  to  suppress  popery  i» 
this  Kingdom;  1677  ;  maiseyant  proposé  de  tn- 
lérer  ceux  d'entre  les  catholiques  qui  refusaisil 
au  pape  rinfaillibilite  et  le  pouvoir  de  déposer 
les  rois,  politique  déjà  suivie  par  Elisabeth  et 
Jacques  I"',  il  fut  accusé  de  favoriser  les  pra- 
jets  de  la  cour.  Sa  translation  à  l'évèché  da 
Saint-Asaph,  qui  eut  lieu  vers  oette  époqm 
(1680),  sembla  donner  raison  à  ses  adversairo. 
On  n'eut  plus  lieu  de  suspecter  l'orthodoxie  da 
ses  principes  quand,  sous  le  règne  de  Jac- 
ques II,  on  le  vit  résister  ouvertement  à  l'auto- 
ritc  royale  :  il  fut  un  des  six  évèques  envoyés  à 
à  la  Tour,  avec  l'archevêque  Sancroft(  juin  1688), 
pour  »  avoir  fait  et  publié  un  libelle  aéditieiB 
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LLOTD  (Robert)^  poète  anglais,  né  en  1733, 
à  Londres,  où  il  est  mort,  le  15  décembre  1703. 
Élevé  à  Técole  de  Westaminster,  où  il  eut  pour 
condisciples  Churchill,  Thomtoo,  Colman  et 
autres  futurs  écrit ains,  qui  reotratnèrent  à  pir- 
tager  leur  Tîe  dissipée,  il  prit  ses  grades  litté- 
raires à  Cambridge,  ^  se  fit  remarquer  de 
bonne  lieure  par  ses  brillaiites  dispoidtioiis  poor 
la  poésie.  Il  qaitta  l'eDse^Donentpoiir  tmiijner 
à  la  lÀbrary  et  à  quelques  autres  reoneils  pério- 
diques. Le  premier  poème  qui  attira  sur  hd  fat- 
tention»  The  Àctor,  porte  la  date  de  1760;  il  se 
recommande  par  une  TersificatioD  frandie  et  har» 
moniaise,  et  le  succès  qu'il  obtint  détermiiiay 
dit-on,   Churchill  à  écrire  sa  Hasdade^  qd 
rouie  sur  le  même  sujet.  Il  doona  ensuite  deux 
pièces  au  théâtre  de  Drurj-Lane,  The  Ttan 
and  Triumphs  qfPamassus  (1760)  et  Àreaêia, 
or  the  ShepheriTs  Wedding  (1762).  A  cette 
dernière  date,Lloyd  fonda  unerefue,  The  S,  /o- 
tnes^s  Magazine  f  à  laquelle  il  fooniit  des  Tcn 
ainsi  que  des  contes  traduits  de  Marmontel,  et 
que,  faute   d'encouragements   et  aussi  d*«ie 
bonne  direction,  il  fut  obligé  de  céder  au  doc- 
teur Kenrick  quelques  mois  plus  tard.  Poorsuivi 
par  ses  nombreux  créanciers  et  Jeté  dans  la  pri- 
son pour  dettes,  il  y  éproufa  Tingratitude  de 
ses  compagnons  de  plaisir,  qui  rabandonnèrenl 
presque  tous  à  son  malheureux  sort  Ce  futalors 
qu*il  traduisit  La  Mort  d'Adam  de  KIopstock 
et  qu'il  fit  représenter  Caprieious  Lovers,  hni- 
tation  maladroite  de  Ninette  à  la  cour  de  Fa- 
>  oar     ^^^'  ^'^  ^  liberté,  il  ne  survécut  que  de  quei- 
fthe     ^^^^  ^^"^  ^  ^^  '™'  Churchill,  dont  la  mort  pré- 
^^_     maturée  lui  causa  une  pénible  impression.  Ses 
Œuvres  poétiques  ont  été  recueillies  par  Ken- 
P^*?'      rick  (Londres,  1774,  2  vol.  )  et  insérées  dans  la 
'    ^     collection  des  BngUsh  Poets  de  Johnson  et 
"^^     Chalmers.  Ce  poète  n'avait  ni  originalité  dans  la 
P"'     pensée ,  ni  élégimce  dans  Texpression  ;  mais  ses 
^^^     vers  étaient  facilement  écrits,  agréables  et  pleins 

'^^"     de  bonne  humeur.  '    P.  L^t. 

Newton  Ufe  of  il.  Uù^d,  »  Kenrlek.  NùUee  dam  Ici 

\li<u      poetieat  iVorlu, 

j^^"^'  LLOTD  (ffenrf/),  tacticien  anglais ,  né' en 
1729,  dans  le  pays  de  Galles ,  mort  le  19  Juin 

en  1783,  à  Huy,  petite  ville  des  Pajs-Bas.  Dès  Tâge 

10,  à  de  dix-sept  ans  il  passa  à  Tétranger,  et  assista  à 

;  et  la  bataille  de  Fontenoy  ;  il  parcourut  ensuite 

!que  divers  États  de  l'Allemagne ,  chargé,  dit-on ,  de 

i  du  missions  secrèfes  pour  son  gouvernement  Après 

été  quelques  années  de  séjour  en  Autriche,  il  devint 

tm ,  aide-de-camp  du  général  de  Lascy,  et  prit  part,  en 

:en-  1 757,  à  la  guerre  de  Sept  Ans,  pôidant  laquelle  il 

Has  gagna  les  grades  de  capitaine  et  de  lieutenant-oo- 

iria  lonel;  en  1760,  il  commanda  un  fort  détache- 

res,  ment  de  cavalerie  et  d'infanterie,  et  neutralisa 
avec  habileté  les  mouvements  de  l'armée  prus- 

qui  sienne.  La  hauteur  de  son  caractère,  jointe  à  on 

aire  esprit  inquiet  et  turbulent,  lui  attira  certains  dé- 

r.  1  sagréments  qui  l'initèrent  au  point  de  Id  Aira 
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donner  sft  d^tnfsâlOil.  Bien  <pi*i1  edt  déclaré  qac 
son  intention  n*était    pas  de  servir  le  roi  de 
Prusse ,  il  entra  à  son  service,  et  fit  deux  cam- 
pagnes en  qualité  d*aide-de-cafnp  du  prince  Fer- 
dinand de  Brunswick.  Après  la  paix,  il  reprit  le 
cours  de  ses  voyages,  et  contribua,  on  ne  sait  com- 
ment» au  mariage  de  la  sœur  de  Georges  III  avec 
le  duc  héréditaire  de  Bninswick}  il  reçut  pour 
prix  de  oes  occultes  négociations,  une  pension  de 
500  livres  sterling.  Lorsque  les  hostilités  éclatèrent 
entre  la  Russie  et  la  Turquie,  Lloyd  alla  offrir  son 
épée  à  rimpératrice  Catherine ,  qui  loi  donna  le 
rang  de  général  major;  durant  cette  guerre,  il  eut 
beaucoup  d'occasions  de  faire  admirer  ses  talents 
militaires ,  principalement  au  siège  de  Silistrie , 
en  1774.  11  était  même  désigné  ao  commande- 
ment d'une  armée  de  trente  mille  hommes  des- 
tinée à  agir  contre  la  Suède,  lorsque  la  paix  fut 
conclue  avec  cette  puissance.  Il  quitta  brusque- 
ment la  Russie,  sans  pension,  ni  retraite,  ni 
aucune  marque  dlionneur;  on  hii  refusa  l'ordre  de 
Sainte-Anne,  parce  qu'il  était  de  basse  naissance, 
nais  on  peut  attribuer  ce  prétexjte  à  la  connais* 
sancA  du  rôle  méprisable  quHl  jona  longtemps 
et  qui  explique  l'inconstance  apparente  de  sa 
conduite.  Lloyd  reprit  donc  sa  vie  errante,  par- 
courut l'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal,  et  s'ar- 
rêta à  Gibraltar,  où  il  communiqua  au  géné- 
ral Eliot  d'utiles  conseils  pour  la  défense  de 
cette  forteresse.  De  là  il  passa  en  Angleterre , 
examina  soigneusement  les  C4>tet,et  rédigea  un 
mémoire  que  le  ministère  acheta  fort  cher  en 
8*opposant  à  ce  qu'alors  il  fût  rendu  public.  On 
ignore  les  motifs   qui  le  poussèrent  à  se  re- 
tirer aux  environs  de  Huy,  dans  les  Pays-Bas. 
Aussitôt  qu'il  fut  mort,  le  gouvernement  anglais 
envoya  dans  sa  maison  des  émissaires  qui  enle- 
▼êrent  divers  papiers  et  ouvrages  manuscrits. 
«  Lloyd  avait  beaucoup  vu  et  beaucoup  ol)servé, 
dit  un  auteur;  ses  principes  de  tactique  sont  en 
général  vrais  et  souvent  établis  sur  des  principes 
mathématiques.  Il  a  fait  école  parmi  nos  tacti- 
ciens modernes ,  et  Ton  a  adopté  dans  beaucoup 
de  nouveaux  écrits  jusqu'à  son  ton  dogmatique  et 
tranchant .  »  Les  principaux  ouvrages  de  Lloyd 
sont  :  An  Introduction  to  the  history  of  the 
war  in  the  Germantf,  between  the  king  of 
Prussia  and  the  empress  queen;  Londres, 
1781,  2  vol  in-4*';  trad.  par  M.  de  Romance, 
marquis  de  Mesmon ,  sous  ce  titre  :  Introduc- 
tion  à  Vhistoire  de  la  guerre  en  Allemagne 
en  1756;'  Bruxelles,  1784,  ln-4";  ce  premier 
volume,  le  seul  qui  ait  paru,  a  été  réhnprimé  t 
Mémoires  politiques  et  militaires  servant 
d'introduction  ;  etc.;  ibid.,  an  n  (1801),  in-8« 
avec  cartes;  le  général  prossien  Tehipellioren  a 
publié  une  version  allemande  avec  nne  suite  et 
des  notes  originales  ;  Berne ,  1 783-1 794,  S  vol. 
in-4''.  Les  travaux  rétmfs  de  Tempettiof  et  de 
Lloyd  ont  servi  au  général  Jorninl  pour  son 
Traité  des  grandes  Opérations  militaires.  Il 
existe  nn  exemplaire  de  cet  ontrifle  sur  leqwl  1 


Napoléon  a  écrit  betoooap  de  notes  pendant  laa 
ettll  à  9aint««H^lène.  ^  De  la  P/UlosapkU  éê 
la  Guerre  y  extrait  des  Mémoires  du  gémirai 
Lloyd;  Paris,  1790,  in-18;  -^  Trêatisemi  tk» 
composition  of  différent  armies  ancient  tad 
modem;  trad.  en  français,  ainsi  qoe  le  précé- 
dent, par  M.  de  Mesmon;  Paris,  t801,  in-8*;  — 
Mémoire  politique  et  màlitairê  sur  VinvoêiM 
dé  la  Grande-Bretagne;  Londres,  1798;  é 
trad.  en  français  sur  la  cinquième  éditioB,  Pirii, 
1801,  in-8".  Ce  mémoire  fut  souvent  oonsnlté  Ion 
dn  projet  de  descente  en  Angleterre;  mais  M 
pense  qu'il  y  manque  tous  les  détails  reWili  à 
la  possibilité  d*opérer  cette  descente. 

P. 


ROit;,  Ifêuf.  Biogtaph.  DUUonmnf.  —  QyJwri,  ta 
Fnme*  LiUéraèrt. 

LLWTD,  LHiTTD  OU  LLOTD  (  Hu!mphreg\  an- 
tiquaire anglais ,  né  à  Denbigti  (pays  de  Galles)» 
mort  vers  1570.  Il  prit  ses  degrés  aniveniliiffif 
à  Oxford,  et  y  étudia  la  médecine.  S'élant  rcûfé 
ensoite  dans  sa  province  natale,  Il  parfaget  ae» 
temps  entre  Texercioe  de  sa  profession  el  la  ra  ^ 
cherche  des  antiquités.  Il  avait  do  goOt  |ioiir  Ie0 
arts ,  et  exécuta  pour  le  Thtatrum  Ùrbtê 
carte  d'Angleterre.  Camden  le  représente  ooi 
un  des  plus  savants  antiquaires  de  l'époque,  e/t- 
Barrington  rend  justice  à  rexaetitode  de  set  tnt- 
vaux  sur  le  pays  de  Galles.  Il  avait  réuni  ponr 
son  beau -IVère,  lord  Lnmley,  nn  grand  nonliv» 
de  livres  curieux  et  utiles,  qui  furent  acbeCét  par 
Jacques  I***,  et  devinrent  la  base  de  la  Bifalîo- 
thèque  royale.  On  a  de  loi  i  Àlmanaek  wtd 
Kalendar,  containingthe  dag,  kour  andiné- 
nnte  of  the  change  of  the  moon  for  tocri 
in-8«  ;  -^  Commentarioli  Britannica  deicrip^ 
/ioff<5/ra^m«n/ffm;  Cologne,  1572,  in-11;— 
De  Mona  Dntidum  insula,  De  Armamentorio 
romano;  ces  trois  ouvrages  ont  été  réimpr.  «n- 
semble  en  1731 1  in-4%  et  traduits  en  an^tais  par 
Th.  Twyne  :  The  Breviarg  of  Britatm;  1763, 
in-8»;  —  Chronicon    Wallim  a  rege  Cadwmi' 
ladero  usque  ad  an.  1294,  en  mamiserit  à  la 
biblioth.  Cottonienne;  -^  Historg  of  CamMêf 
now  called  Wales,  from  Caradoe  of  Zonea^ 
van,  the  registers  of  Conway  and  Strat/lur; 
Londres,   1584,  in-4o;  augmentée  et  finie  pir 
David  Powell;  —  Treasure  of  hêaltktML, 
1 585,  in-8"  ;  trad.  du  latin  de  Pierre  Hiapanns.  P. 

Wood.  Jtkenae  Oron..  I.  <-  Otdyf,  BrUUk  IMrmrimi 

LLWTD  ou  LHITTD  (Bdword),  antiqvain 
anglais,  né  vers  1670,  dans  le  sud  dn  pays  et 
Galles ,  mort  en  juillet  i7M,  à  Oxford.  Nonmê 
en  1090  conservateur  dn  musée  d*Asliniole,il 
employa  la  plus  grande  partie  de  sa  Tie  à  ré> 
tude  des  antiquités  de  son  pays,  et  parroamt  la 
Cornouaille,  l'Ecosse,  l'Irtande,  la  Bretagne,  com- 
parant entre  eux  les  monuments  de  ces  diveraet 
patries  d'une  même  race ,  recueillant  aussi  let 
manuscrits,  les  airs,  les  mots,  les  usages  d'ori- 
gine andenne.  On  a  de  lui  :  Lithophylacii  Bri» 
tanniei  Iconographia;  Oxford,  1689, 
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T  ëditt  1700;  ee  alalogoe  méthodfqiie  des  fos- 
ékM  Igmrét  da  muée  d'Ashmole  (1800  pièces 
carin»)  fat  imprimé  aux  frais  de  Newton,  de 
Stoane  et  de  quelques  autres  savants ,  amit^  de 
FiMlmir;  —  Archxologïa  Britannica;  ibid., 
1707y  in-fol.  Ge  Tolume,  le  scid  qui  ait  paru  de 
celte  importante  publication,  est  intitulé  Qlosso- 
çrapkf^  et  oontient  dt  longues  études  oompa- 
lées  Rur  les  idiomes  primitifs  de  la  Bretagne  et 
«le  ririande;  —  quelques  mémoires  dans  les 
pkiloâophieal  Transactions;  —  des  ouvrages 
maniucrits,  entre  autres  un  Dictionnaire  Écos- 
taU.  P' 

Oweo ,  British  RewtMint  ;  1778,  Id-S*.  —  GmtUnuui'i 
Jir«0Mta«,  LXXVll. 

LLTWBLLTV  I*',  prince  de  Galles ,  né  vers 
980,  mort  en  1021.  En  998  il  se  maria  avec  la 
fuie  unique  de  Meredîtli ,  réunit  à  ses  posses- 
sions k  Galles  méridional,  et  hérita  en  1003  du 
Galles  septentrional;    mais    il   iWen  devint  le 
maître  qu'en  1015,  après  avoir  tué  en  combat 
l'usurpateur  qui  s'en  était  emparé.  Devenu  sou- 
venin  de  toute  la  principauté,  il  se  lit  respecter 
même  de  son  puissant  voisin ,  Canut  le  Grand , 
et  s'occupa  des  améliorations  intérieures  et  des 
Arts  de  la  paix.  Il  fut  assassiné  par  les  deux  fils 
^u  prince  cadet  de  la  famille   souveraine  des 
Oorynedb  (  Galles  du  Kord).  Sa  mort  devint  le 
slgpai  de  nouTCux  dérhirements,  car  son  fils  lui 
staeeéda  seulement  vingt  ans  après.    Cli.  R— k. 

-Vr«*c«to0ia  Cawtbretuùi  Luodres.  i84l-i8M.  -  Po- 
^eU,  md.  de  Calte», 

LLTWBLLTN  11 ,  prince  de  Galles ,  né  vers 
1170,  mort  en  1242.  Petit-fils  du  roi  Owen,  il 
v^Meinfata  an  corps  de  partisans,  et  battit,  en 
il94,  son  oncle  David,   qui  avait  usurpé  le 
trAne  de  Galles  septentrional.  Dès  lors  il  tra- 
vailla à  ramener  sotis  son  sceptre  tonte  la  prin- 
dptoté  de  Galles,  et  il  y  réussit  jusqu^è  un  certain 
point.  En  1203,  H  épousa  Agathe,  fille  naturelle 
do  roi  Jean  sans  Terre,  et  gagna  à  son  intérêt  un 
grmd  nomlve  de  grands  feudataires ,  dont  les 
pfais  puissants,  le  lord  Broomfielil.  et  Reginald 
firace,  devinrent  ses  gendres.  Après  avoir  mis 
en  liberté  son  oncle  David,  il  eut  des  contesta- 
lions  avec  son  propre  fils  Gr^flith .  qui  répon- 
^  ao  pardon  de  son  père  par  de  nouvelles 
réroltea  :  ce  qui  amena  son  exclusion  iléfinitive 
de  I1iérila$^  royal.  Le  fils  de  Reginald,  Guil- 
laume  Bnice,  entré  au  service  des   Anglais, 
avait  été  Ikit  prisonnier  par  les  Gallois.  Admis 
à  la  cour,  il  essaya  de  séduire  la  reine,  femme  de 
son  onde,  qui  le  tua  de  sa  propre  main.  A  la 
place  des  Bruce ,  devenus  ses  ennemis ,  Lly- 
wellyn  gagna  d'autres  partisans  parmi  \ès  barons 
Angbda,  entre  autres  les  lords  de  Pembroke  et 
de  Chester.  Il  pénétra  en  Angleterre  jusqu'à  Ox- 
ford, en  même  temps  que  sa  flotte  bloquait  les 
cAtea de  ce  pays,  de  1232  à  1237  ;  mais  fatigué 
enfin  de  cette  guerre,  Llywellyn  offrit  en  1238 
foi  et  hommage  au  roi  d'Angleterre,  et  passa  les 
demièrea  années  de  sa  vie  dans  le  repos. 

Ch.  R. 


PoweU.AM.  d<  Cûllêi.'^  Ârekâeùèo§iaCmHbrmuU. 

LLTWBLLViff  III,  dit  le  Grande  prince  de 
Galles,  né  vers  1224,  mort  le  20  novembre  1282, 
près  de  Rncllite.  Petit- fils  du  précédent,  il 
monta  sur  le  trOne  en  1246,  et  eut  d'abord  à 
combattre  les  prétentions  de  Ralph  et  de  Robert 
Mor limer,  soutenus  par  le  roi  d'Angleterre.  11 
associa  à  la  couronne  d'abord  son  frère  Sviren 
Gocli,  et  ensuite  son  second  frère  David  III,  qui 
lui  survécut  et  qui  devint  son  successeur.  La 
carrière  de  Llyv«'ell>n  III  n'est  qli'une  suite 
non  inlerrompue  de  guerres ,  d'abord  contre  les 
deux  prétendants ,  qu'il  élimina  ;  ensuite  contre 
son  second  frère ,  qu'il  fit  prisonnier,  et  auquel 
il  pardonna  ;  enfin  contre  le^  Anglais  et  les  Ir- 
landais. Une  nouvelle  guerre  avec  les  Anglais 
ayant  éclaté  en  1278,  Llywellyn,  d'abord  heu- 
reux, dut  rnsuito  se  réftigier  dans  les  mon- 
tagnes inacc^^ssibles  de  la  chaîne  de  Snowdon. 
La  paix  fut  conclue  en  1279;  niaiâ  à  des  condi- 
tions très-dures.  Le  pays  eut  une  forte  imposi* 
tion  à  payer,  et  Llywellyn  dut  écarter  toutes  les 
personnes  mal  vues  d'Edouard  I",  et  accepter 
des  garnisons  anglaises  dans  quelques  forts. 
Exaspérés ,  les  Gallois  courent  de  nouveau  aui 
armes.  Llywellyn,  réconcilié  avec  son  frère 
Da\id ,  les  enflamme  partout  d'une  ardeur  nou- 
velle; plusieurs  chefs  anglais  sont  repoussés; 
mais  Edmond  Mortimer,  cliâtelain  de  Bnelht, 
qui  y  avait  reçu  Llywellyn,  le  trahit.  Ge  dernier 
est  surpris  au  sortir  de  ce  fort ,  et  tué  par  Adam 
Francton,  un  des  tiuttres  conjurés,  qui  en  apporta 
la  tète  à  Edouard  T'.  La  guerre  continua  encore 
sous  David  III  ;  mais  les  Gallois  ne  tardèrent  pas 
à  succomber  pour  toujours.  Ch.  R — ii . 
Powell,  Hiit.  de  Callfs.  —  Mrchmlogia  Camlntmii. 

LOAISEL  DE  TRiftoGATB  {Joseph- Marie), 
littérateur  français,  né  le  18  août  1752,  au  château 
de  Beauvel ,  près  de  Saint-Guyomard  (  liasse- 
Bretagne)  ,  mort  en  octobre  1812.  Avant  la  ré- 
volution ,  il  servait  dans  les  gendarmes  du  roi. 
La  Convention  le  comprit  en  1795  au  nombre  des 
gens  de  lettres  à  qui  elle  accorda  un  secours.  Il 
écrivit,  avec  une  extrême  fécondité ,  des  nou- 
velles, des  romans,  des  articles  de  journaux  et 
des  pièces  de  théfttre;  nous  citerons  de  lui  : 
Valmoret  anerdoie  française;  Paris,  1776, 
in-8%  iig.;  —  Fioretio,  histoire  méridionale; 
ibid.,  1776,  1795,  in-8',  fig.;  —  Les  Soiréei 
de  Mélancolie t  par  L.;  Amsterdam  (Paris), 
1777,  in-8*  ;  recueil  de  contes  réimprimé  en  1794, 
2  vol.;  '  La  Comtesse  d^Aligrty  ou  les  lois 
des  sentiments  ;  La  Haye  (Paris),  1779,  in-8»; 
trad.  en  anglais  et  re{>roduit  plusieurs  fois  sons 
le  titre  de  Louise  et  Mil  court;  —  DoUn-euse^ 
ou  Vhomme  du  siècle  ramené  à  la  vérité  par 
le  sentiment  et  par  la  raison;  Paris,  1783, 
2  vol.  in-8*,  fig.;  et  Lille,  1792,  2  vol.  in-18;  — 
Ainsi  finissent  les  grandes  passions ,  ou  les 
dernières  Amours  du  chevalier  de  ***  ;  Paris, 
1788,  2  vol.  in-12;  —  V Amour  arrange  tout! 
coméd.  en  un  acte  et  en  prose  ;  ibid.,  1788;  — 
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h  jeune  phi- 


la  Bitarrerie  de  la  Fortune, 
Uaophe,  coraAd.  en  cinq  actes  et  en  proae;  ibid. 
1793;  —Le  Combat  des  Ther-jnopylei ,  drame 
héroïque;  ibid.,  V96;  —  La  Forêt  périlleuse, 
ou  ta  brigands  de  la  Calabre;  ilrid.,  1T9T  ; 
tnéiudreme  joué  aiec  dd  fort  grand  succès  et 
MuTent  nmii  à  lu  scène  ^  —  Valrose,  ou  tei 
orages  de  CAtnour;  MA.,  179!),  3  lol.  in-tl, 
lifi.  ;  —  Bélolie  et  Abailard,  ou  le*  vlctlmei 
de  tamour,  roman  historigue,  galant  et  mo- 
ral; ibid.,  1803, 3  Tol.  in-i3,  fig.  Cet  anleura 
(acore  fourni  aux  ncueila  périodiques,  tela  que  le 
Mercure,  le  Journal  Encyclopédique  et  autres, 
beaucoup  demorceaui  enproseet  cnicri.    P. 

LOÂKTB  (GoiporDE],  Lbéologieii  eipa^ol, 
mort  en  la7S,ï  Valence.  Il  tit  partie  de  la  Com- 
pagnie de  Jésu«,  et  passa  presque  toute  sa  vie  à 
Rome ,  ob  il  dirigea  les  collèges  de  Gjnes  et  de 
Messine.  On  a  de  lui  :  Exereitiurn  vitx  ehrit- 
tianm;  Barcelone,  1569,  m-S";  tr»d.  en  rraD' 
tais  en  15B0  et  en  ttalien  en  1593;  —  Medita- 
timee de  Rosario B.  Vlrviitt;  Venise,  Iâ73,et 
lla7eoc«;  1598,  ln-11;—  De  affiictontm  Con- 
lolatione;  Venise,  1575  :  ce  traité,  originaire- 
malt  composé  en  italien,  eut  de  Tréquenles 
réimpressions  ;  —  Medilationes  de  Paulone 
Domini;  Boitte,  1576  ;  —  Traetatut  de  sa- 
eris  PeregrinationibuSfStaHonibut  el  Indul- 
ffenUit;  Venise,  1575;  Cologne,  1819,  in-11; 
—  instruetio  Sacerdolum  et  con/eâiariorum  ; 
Cologne,  1601,  et  Paris,  1G53,  in-12.       P. 

Alccinbe,  Seripl.  SaeUI.  Jtiu. 

LOAKTB  <illexanifr«),pâDlre  espagnol,  vi- 
vdlde  16i)oilS40,  Il  apprit  la p^nluret  Tolède, 
dans  les  ateliers  du  Greco,  et  imila  la  couleur 
et  lu  style  de  l'école  Ténitienne.  On  die  surtout 
de  Loarte  :  La  MuUipliealion  des  Pains  et  des 
Poissons,  dans  le  réfectoire  des  Minimes  de  To- 
lède;—une  tràfr-belleCAïuie  (1623),  dans  la  gale- 
rie VargasiHadrid;—l7ntfrieur  d'une  basse- 
eow  (leu),  dans  la  galerie  Iriaile,  même  ca- 


u  ttllat  atm  rn  Erpi»A.  —  QaUIlet. 

LokTBÂ  (  Gardas  de).  Voy.  Giron. 

LOATsa  {Gareiat  oe),  prélat  espagnol,  oé  en 
1479,iTilavera  (Castille),  mort  à  Madrid,  le  11 
aTril  l&4e.  H  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Domi' 
nique,  à  Sainl-Paul  de  Penneflel,  en  1495,  et  fut 
■uccessi  vcment  professeur  de  pli  ïlosophie,  puis  de 
Ukéolo^e,  régent  des  études,  recleur  à  Saint-Gré- 
goire, prieur  des  couvents  d'Avilael  de  ValU- 
dolid ,  proiincial  d'Espagne  (I5IS],  enlingénéral 
de  son  ordre.  En  1531  l'ernpereur  Charles  Quint 
lecboisit  pour  confesseur,  elle  nomma  l'année  sui- 
vante évËque  d'Osma.  11  l'admit  aussi  dand  son 
conseil  privé,  et  bientèt  le  lit  président  dueonseîl 
des  Indes  et  président  de  la  croisade.  Loaysa  in- 
tista  fort  pour  que  Francis  1",  roi  de  France, 
fait  prisonnier  Â  Pavie,  fût  renduà  la  liberté  sans 
nnçouelsansconditioiu.  Les  événements  prou- 


—  LOBB 

vèrenl  que  le  conseil  des  I  ,  , 
tort  de  ne  pas  suivre  cet  avis.  ClûrIesViM 
pas  rancune  à  Loaysa  de  son  opinioa,  anid  |l- 
nèreuse  que  politique,  car  le  19  mars  l&SOilgb- 
tint  pour  lui  du  pape  Clément  VII  le  cardâiU 
du  titre  de  Sainte- Suzanne.  Le  33  avril  soivaDt  i 
1«  nomma  évéque  de  Siguenza,  et  dans  b  a/m» 
année  archevéqae  de  Séville.LoajÉa  avait  WSl 
Talavera l'église deSan-Ginez;  il  yruteatani 
A.  L. 
s  HUpana  ■««,  I.  III,  p.  ML  - 


LOATSA  T<iiROn  (Don/tMin  h),  pciiln 
et  archéologue  espagnol,  rivait  à  SévUle  «  IWI. 
D  était  chanoine  de  la  cathédrale  de  cette  fih 
et  fort  amateur  des  arts.  Il  dessinait  et  peipui 
avec  goût,  et  fut  l'un  des  rondatenra  deTAndi- 
raie  de  Peinture  de  Séville.  Il  a  laissé  dei«i- 
Tciges  estimés  et  cnrieux  sur  les  antiqnitit  et 
A.  dbL 


-  QnlUlFt,  Diaiomatn  da  Pttalni  iipafalâ. 

LOBÂTCHTSKT  (  iSieolas-JvanotAteh  ),  nf 
thématicjen  russe,  né  i  Nisjni-NilwgoTod,  en  I7A 
mort  le  tl  février  1856,  i  Kasan.  Fila  d'an  m- 
chitecte,  il  étudia  i  Kasan,  j  enseipa  les  lu- 
thématiques,  et  fut  mis  en  1817  k  la  tête  de  Fa- 
Diversité.  En  1846  il  cessa  de  faire  set  owir*,<t 
obtint  le  titre  de  curateur.  Vers  la  fin  de  • 
vie,  il  devint  aveugle.  Ses  nombreux  mémoiiti 
ont  été  Insérés  dans  les  CtcAanjtJa  SopiiU 
{ Mémoires  scientifiques } ,  recueil  fondé  à  Kaa« 
par  Lobalcbensky,  ainsi  qoe  dans  le  Jovrnidie 
Mathématique*  de  Crelle.  Parmi  c«s  dsweti 
on  a  tiré  i  part  ceux  qui  traitent  h»  pointa  aal> 
vanta  :  Géométrie  Imaginaire  (B^in,  1835}; 

—  Application  de  la  géométrie  tmagisuOr*  à 
quelquesintégrate*{lB3a);  — Théorie  de* pa- 
ralléiet  (1B40);  —  Sur  la  valeur  da  quel^mei 
intégrales  dUerminéu  (1852).      Ch.  R— k. 

UtBAC  (Comte  de).  Voy.  «ooroa. 

LOBB  (7'AéopAiJe),  médecin  anglais,  ndiel? 
août  1678,  mort  le  19mai  1763,  à  Londres.  FSa 
d'un  pasteur  dissident  originairedelaCoriKHiaU)^ 
il  exerça  lui-même  quelque  temps  le  mùuMtae 
ecclésiastique,  et  ;  renonça  pour  l'étude  de  la 
médecine.  Reçu  docteur  en  Ecosse,  il  s'établit  i 
Londres,  etacquil  parmi  ses  oontemporainshm- 
coup  de  réputation,  due  autant  k  son  hahUaM 
comme  praticienqu'ÂIahardiessedesesopiniaM, 
et  à  la  vivacité  de  sa  polémique;  ainsi ,  dans 
le  traitement  de  la  fièvre,  il  préférai!  les  Tomilib 
au  quinquina  ou  è  la  saignée,  et  prétendait  qM 
le  contact  des  molécules  flcres  et  la  prcaeioM  dt 
l'air  étaient  les  principsJes  causes  de  la  doulew. 
On  a  de  lui  :  Treatise  o/lhe  Smalt-Paxil^m- 
dres,  1731,1748,  in-So;  trad.  en  fruçtii  pM 
Boyer de Prébandier,  1749,  3vol. in-11;  — la- 
tional  Methodofcuriaç/even.dedueed/inm 
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1ÊmM»nmfrt9fllMkimanBi)dt;aiA.,  1734, 
!»<■  ï  H  T  pnod  pHfl  pour  U  tbtoris  4«  Boer- 
feim,  at  M  pfMCTtt  que  ruugale  plja  inodén; 
*  l>  Mlpte;  —  MetUetUPraeUe»  in  «iHnj/ 
APtn;  an,  ITas,  bM*;  Irad.  en  rranfai*, 
17*7, 1  voL  to-l);  —  Apnetical  Trtatite  on 
falnfiUÉlilmfiri;  liid.,  173»,  khS";  —  Trto. 
aimmm  Mtomto  tftke  Sttm  md  m  enring  tk^- 
UmnmiUMevtabraHnmttiitàà.,  I7a» 
h4*;«Wfa[,Blla,  I743,in-S<iatea  rraofal», 
1744,  ta-11.  AuM1m4  ■■  maHAra  dé  ta  gouth 
àcdledacUcal,  nprapawdekT^dufrepariki 
IWpiit,  BMpJiHmliUlrttd»  ]'onire  Téf(M>l  ; 
—  LetUn  tmemUtg  Uw  Plaque  and  «tker 

""      I7*S,  in-4';  ~ 


'  iJaermu),  eo  1 
lMlRa,BiM  1591,  tU<ge,oAll  «M 
I  Hrt,  «  tS73. 11  ht  MKeeul*anail  proTeuMU- 
I  4i  iMoNfiito  à  Dotul  et  recteur  de»  eoUégeid« 
""  i,  de  ll€M  et  de  UdRe.  U  ■ppiricnit  t  ta 
piade  JéHU  députa  Iei3.  ^  nombreia 
l  Mi*pUlé,d1i^DgrtpUeetdBiwBtni<eree, 
]  NMati  d'abord  lépHteenl,  ont  «értettlB et 
'  fMhNMtotHn:  OfWraaaMla;UéM,lM7- 
lflt7TCLki-M.  K. 

«W.Artitor.  M*.  Mo. 

■  (/•0i-C*réHeN),eomp(wHeDrtlle- 
ri  i  Wdav,  ea  17B7.  Dereon  de  trte- 
BNH  tMmu  diatii^né  miT  le  TMon  ri 
■ktlli,l«otndè*11aBdetnlM  ui*  doue 
'  "ae  de  Welutr,  et  doona 


EilM«  te  nrmUrtltU).  M.  Lobe  -rit  tLeipito 
|*Ni  IM.  D  k  pidrilédeMNnbrauMt  eompori- 
■'^pavr<»i)iMtre.leptaBoetiiadte,aiiieiqiie 
KAmi  Héh'hm  TCBuqniblM  lor  k  théorie  de 


F  BiKf  jMMBf,  laeoiDvn  aii^gun,  ne  m 

r5f*kWide  HmlKMrB,  tDort  le  14  leptenibn 
f-JS^iloibML  n  1U  doeteor  et  protMeur  en 
P  **^dMii  «Ma  d«nilh«  lUte,  oA  fi  remplit 
^^"'•«tiHaodi  eedéeUiMqttM.  (ta  ■  de  loi  : 
(AesfaglM!  pro  eoi^ufOTie  Auç. 

ck,tM«,lD-4';—  /Hipwt'.fAao- 

^^XJKtcmpÛetmttt  ortludoxam  dœlri- 

"/  flUd^  iMB;  wittemberg,  1610,  In-*'  ;  — 

V'i'   iaelrinm  de  Mttrna  PrxdetOna- 

'-'Md.,  IMI.Ib-I*;  — Miput.  XXIIea- 

r»;^*=»'*H.,  i»i.  laos,  in-*°i  —  i>u;w(. 

u«.  **■   -SpMMMR  4NwA)Iinim;»)M.,  IMt, 
i—<>ttpoMei  es  Misât  eQtlhnMiid.    E. 


LOBECK 

I      NtNtT. 
OrmtloM 

!  MIBBCK  (  CArAden-^ugtufe  J,  cOhbn  pfallo- 
logne iJleniud,  trfleâjuia  iTgi,àN*Dmboa^ 
I  IBM  h  Kœnigtberg,  le  17  Terrier  1S59.  Fita  do 
reetenr  de  l'<mle  de  la  cathédrale  de  Kanm- 
boorg,  il  commeDça  en  1797  l'Hnde  <la  draM, 
qDll  qalHa  l'année  aairante  pwr  celle  de  U 
j  tbéolt^e  et  de  la  pbUologle.  Aprti  ■'«telUtra- 
eerolr  candidat  en  tliteli^e,  U  a'élabllt  mi  IMt 
I  k  Wnteniberg,  et  il  j  61  i  l'nnirentlé.eaquiUlé 
de/yimiM>0cen(,descour«inrdlTerKabnB- 
chea  de  ia  pliilologie.  Nommé  en  ttW9  redenr 
dn  Ijcée,  ri  obtint  en  leio  une  chaire  k  IV 
nherailé;  quatre  ans  après  11  fut  chargé  d'en- 
I  Higner  k  t'aniieraité  de  Kcenigiberg  l'éloqiMace 
et  ta  littérature  ancienne,  ronctioni  qu'il  eierfa 
Jneqn't  sa  mort,  aTec  un  succès  contina,  qui  lid 
niât  lea  plus  hautes  diiiinctloAa  bonorÛ- 
.  qnee.  11  étal!  membre  asMClé  de  l'inttllnl  de 
France  (i).  On  a  de  lui  :  DU  Mlervm  ad- 
Ipeelu  eorpoivii  exanimium  non  pro/iibUi; 
Waiemherg,  i»02,  in-4';  —  De  Sublmitate 
Tragadix incx  propria;  Ma.,  I801,  in-4'; 
—  De  Morte  BacchiiSUià.,  1810,  io-*°;— So- 
pAocffj^aa:;  Leipzig,  isio  et  i83s,  fn-g*:  ex- 
cellente édition;  —  Phri/aieM  MeloçK  nomi- 
Hum  atlkomm i  Leipzig,  laio,  )n-g°;  (ravall 
fofteslimé;  —  Aglaophamui,teH  de  Iheologix 
miiliCM  GTKCorum  eauiis;  Kornigtberg,  ISI9, 
3  Tcd.  fn-8'  ;  dani  cet  ouvrage,  dirigé  surtout 
eoatre  la  Symbolique  de  Creuier,  l'autenr  dé- 
montre, avec  uue  sagacité  critique  et  une  érudi- 
tion admirables  que  les  mystères  dn  calte  grec, 
ceux  d'Eleusis  nalamment,  n'aralent  pas  une 
portée  morale  ou  piiilaaopbîqne  plus  élevée  qna 
le*  autres  rites  du  paganisme ,  dont  Ils  ne  dif- 
réraient|;uèreqnepar  une  poo^w  et  un  appareil 
plua  grands.  Ces  mjstères,  au  sujet  desquels  il 
t  rassemblé  et  discuté  tous  les  témoignages 
de  l'antiquité,  sont  d'après  lui  d'origine  Tonoiérc- 
axnt  grecque  et  n'ont  été  mélangés  que  Men  plus 
tard  d'éléments  importés  d'Orient.  Lobeck  a  en- 
tore  réuni  dans  son  Aglaophamm  les  nom- 
brenx  Eragmcat*  se  rapporiajit  k  la  Cosmogonie 
attribuée  i  On^ée.  On  dtdt  regretter  qn'it  se 
Mit  drconicrit  nnlquement  dans  l'étode  des 
leitea  latins  et  grecs,  et  qu'il  n'ait  pu  songé  à 
le*  cwtrOIer  par  ceux  qui  nona  Boot  parvenus 
de  rOnent;  —  Paraltpomena  GnzmmaHex 
firjKff;  Lefpiig,  1837, ItoI.  10-8";  —  Pat/to- 
loçUe Sermonis  Grxci  Prolegomena;  L^piig, 
1843,tn-S',sui<ieDlSS3desi>arAo(o;l«Un9UX 
Ormex  Blemenla  ;  Koenigsberg,  10-8°;  —  Rhe- 
malicon ,  livc  verborum  grxcorum  et  nomt- 
man  MrballumMeAnoto^ai  Kœmgsberg,  I8ia, 
in-a». 


Il  tttoe  lilllt  4a  alBi  «Isneii  II  rcUi 
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LOBEL  — 


LOBBL  lM(Uthiat  M),  botaniste  français, 
connu  sons  le  nom  latinisé  de  Lobelhu,  né  à 
Lille,  en  1638,  mort  le  2  mars  1616,  à  HIgbgate. 
11  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  et  y  fut  reçu 
docteur.  Il  TOjagea  ensuite  en  Suisse,  en  AUe- 
mai^ne  et  dans  le  nord  de  Tltalie,  pratiqua  la 
médecine  à  AnTers  et  à  Delft,  fut  nommé  méde- 
cin du  prince  d*Orange,  et  à  la  mort  du  stathoa- 
der  il  passa  au  senicedes  États-Généraux.  Plus 
tard  il  se  rendit  en  Angleterre ,  dont  il  parcourut 
plusieurs  comtés  et  où  il  recueillit  on  grand 
nombre  de  plantes.  Jacques  I*'  se  Tattacba  comme 
botaniste.  Lobel  fit  un  voyage  en  Danemark,  et 
revint  mourir  en  Angleterre.  Lobel  s*est  occupé 
de  physiologie  végétale,  mais  sans  beaucoup  faire 
avancer  la  science;  son  style  est  sans  élégance 
et  sans  correction  ;  il  a  pourtant  montré  de  la 
critique,  et  en  discutant  la  synonymie  des  anciens 
et  des  modeme-s  il  a  relevé  plusieurs  erreurs  des 
commentateurs  de  Diosooride.  Haller  a  cru  tron- 
ver  dans  ses  écrits  l'idée  des  familles  naturelles; 
il  est  vrai  que  Lobel  a  séparé  d'une  manière  pi  os 
tranchée  les  monocotylédones  et  les  dicotylé- 
dones; maisiln'avait  réuni  que  les  végétaux  dont 
Tanaiogie  se  présente  le  plus  facilement.  Plumier  a 
donné  le  nom  de  lobelia  à  un  genre  de  la  famille 
des  campanulacées,  en  Phonneur  de  Lobel.  On  a 
de  ce  botaniste  :  Stirpium  Adversaria  nova; 
Londres,  1570,  1605;  Anvers,  1576;  Francfort, 
1651 ,  in-fol.  :  cet  ouvrage  auquel  Pena  a  travaillé, 
comprend  la  description  de  douze  à  treize  cents 
espèces,  avec  deux  cent  soixante-douze  petites 
figures;  —  Plantarum  ieu stirpium  ffistoria, 
€ui  annexum  est  Adversariorum  votumen  ; 
Anvers,  1576, 1595.  in-fol.;  —  Icônes  Stirpium, 
seu  plantarum,  tamexoticarum  quam  ind^ 
genarum,in  duos  paries  digest»;   Anvers, 
1581,  1591,  in-4";  —  Balsami,  opobatsami, 
carpobalsami  et  xytobalsami  cum  suo  eortiee 
Erplanatio  ;honàrei,  1598,  in-4*;  —  Stirpium 
lllustrationes  plurimas  élaborantes  inaudî' 
tas  plantas  j  J.  Parkinsonii  rapsodiis  spartim 
gravatr;  Londres,  1655,  ln-4*  :  c'est  un  frag- 
ment publié  par  G.  How  d'un  ouvrage  plus  vaste 
conçu  par  Lobel.  J.  Y. 

Éloy  Diet.  hUtor.  de  la  Médecine.  -  Biogr.  Médicale, 
LOBBIRA  (  VasCO  ).  Voy,  LOVEIRA. 

I.OBBB4  {Athanase  ns  ).  historien  espagnol, 
né  à  Herce ,  près  de  Calaborra ,  mori  en  1605,  à 
Valladolid.  H  appartint  à  Tordre  des  Bernar- 
dins de  Ctteanx,  et  fut  nommé  historiographe 
royal  par  Philippe  II.  lia  publié  :  Historia  delà 
Ciuffad  de  Léon;  Valladolid,  1596, 1598,  in-é**; 
—  Epistola  historial  al  rey  Felipe  II;  Madrid, 
1601, in-fol.;  —  Vida  del bienavenfurado  fra 
Benitode  Salamanca  ;  —  Chronologia  de  los 
reyes  de  Espaha;  Madrid,  1602;  —  et  il  a  laissé 
en  manuscrit  une  Coronica  grande  del  reyno 
de  Gnlicia.  P. 

npnrlqncz,  Phanlx  reviHteêfU,  —  BIbUoth.  aUêr- 
cietifls. 

LOBBRA.  Voy.  Atila  et  LoTima. 
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LOBiHBAiT(Gii|r-i/«âti5Doin),  biatotMBfrai- 
çais,  né  en  1666,  à  Rennes,  mort  ie  3  jua  1727^4 
Kabbaye  de  Saint- Jagu,  près  de  Snint-BUio.  U 
embrassa  la  règle  de  Saint-Benoit,  le  16  décembre 
1683,  n'étant  âgé  que  de  dix*8epC  ans,  et  coosaen 
sa  vie  entière  à  l'étude  de  rhistoire  ;  tous  lei 
ouvrages  ne  ronlent  que  sur  cette  matièrB.  Aprèi 
«voir  séjourné  longtemps  à  Paris,  il  revint  ékm 
•a  provlnae  quelqoei  années  avaat  aa  naort  Dm 
Lobineau  était  nn  laborieux  et  patleat  éraA 
plutôt  qu'un  historiée  sagMei  il  était  fort  tsê- 
truit  dans  la  comiaiaaaoee  des  langues  et  dm 
usages  de  l'antiquité,  eomme  il  l'a  prouvé  par  te 
traductions  inédites  qQ*îl  a  laiseéee.  Il  a  écrit  àm 
on  style  un  peo  seo  et  dépourvu  d'omemcnii, 
mais  il  a  de  la  clarté,  et  il  évite  autant  lanidine 
que   raffeetetioo.  8en  principal  oavngsiÉ: 
Histoire  de  Bretagne,  composée  sur  Ut  eeMi 
êi  auteurs  orifinams;  Paris  (Rennee),  1767, 
2  vol.  in-fol.  Le  tome  I^  contient  l'UsIoiredi 
cette  province  depuis  458  jasqu'è  1&32,  diiiiée 
en  XXII  livres;  le  tome  II,  qui  est  le  plos  le- 
eberché,  est  consacré  aux  preovea,  aux  pièM 
justificatives  et  à  on  glossaire  expli(|uani  In 
mots  bretons ,  anglais,  espagnola ,  basques  à 
gaulois.  Cet  ouvrage,  d^à  bien  avancé  pir  II 
P.  Le  Gallois,  fîit  continué  par  l'ordre  des  <Mi 
de  Bretagne  et  imprimé  aux  frais  de  la  profiati; 
il  a  été  depuis  surpassé  par  celui  de  dom  Morioa 
L'auteur,  dans  une  Lettre  publiée  la  wÊat 
année,  avait  annoncé  l'intention  d'y  ajouter  eux 
nouveaux  volumes,  qui  n'ont  jamais  p»n.U 
question  de  la  mouvance  de  Bretagne ,  par  n^ 
port  au  royaume  ou  à  la  Normandie ,  lui  a»- 
eltabien  des  adversaires  ;  les  pluaconnnnaaatto 
abbés  deVertot  et  do  Moulinet,  qui  pronièwÉl 
ficforiensement  que  cette  province  raleviét  daln 
eouronne  dès  les  premiers  tempe  de  In  aeew' 
chie  (1).  Cette  querelle  littéraire  dura  pris  éi 
quinze  ans,  et  passa  des  livres  dans  le  Jam/wd 
dès  Savants  et  les  Mémoires  de  lYévoust. 
LoMneau  n'y  eut  pas  l'avantage  ;  U  eeatya 
Ibis  de  réfuter  ses  adversairea  s  la 
dans  la  Réponse  au  TraUéâeta  MiowfamDtêÊ 
Bretagne  (Nantes,  1712,  ln-8*),  écrit 
où  il  soutint  que  les  Bretona  n'avaient 
reconnu  la  suaeraioeté  dee  Français,  et  la  •^ 
conde,  dans  la  Lettre  au  préêidêm^Bhlàti 
(Nantes,  1712,  in-8*  ),  phis  spédalemOt  diriiii 
contre  l'abbé  du  Moulinet.  Ce  fut  Vertot  qit 
après  on  assez  long  «ilence,  raviva  ladisoeséib 
et  il  le  fit  dans  les  termes  les  plue  vilk  t  il  aa  s^ 
tint  pas  à  sa  réplique,  datée  de  I7i0,  Miil 
dénonça  dom  Lobineau  au  chancelier  eemai 
coupable  d'un  crime  d'fiat  Tant  de  bruit  pitf 
un  point  d'histoire  I  Notre  religieux,  intiniiéii 


(1  )  Vertot  publia  :  Traité  de  la  Mouvance  de  Kixiêpli 
ParH.  1710.  Inii.  et  Histoire  critique  êe  FAobUmm^ 
dêi  Bretons  dont  lés  Catslet  et  de  leur  déptwUmmif* 
roU  de  Framœet  des  ducs  de  Anrwtamdie  ;  lt>14»  im 
1  tôt.  iQ-lt.  I.et  drox  DisêertàlioHS  de  du  MoatttirtaMl 
de  171 1. 
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prit  lion  If  piili  fia  ptiât  la  rtawa.  QoMt  t 
dota  Lir»n .  qui  l'iiiR  «MnlMa  d' 
l'Aptiqu^  de  In  ronvFtllM  ^N  AflBoH 
M  chrrtirnw,  il  rulMUtlIe  paUledB  iMicèlé. 
M  Dffrnie  de  la  KMiwtlIt  mtMr*  ié  Êrt- 
tagnr,  in«>'^<^e  en  iTn!t|i>rilom  LobiiMiii  dnt  le 
Journal  da  Samnti  it  rMaptatet  pwt  kmm 

rteiunK  flintci  I7II,  l»«>),MliMnA|iMd«i 

■  «Mfliiuiilr'i  «)  b*Nr  de  fl|WM  ^11 

imiw.  On  *  eonn  et  M  i  IfUtolra  rfet 

.    ëeuxcuai/uéiM  de  fM$imtli$p&rl*illmirt*, 

\  a  de*  itvoiuuoni  MvtHn  (taiw  Fempirt 

t   califet  prndanlfrttte  ettignamlt am t 

:   Paria.  i7oa,  in-ii,  trid.  im  rttpafaal  dt  Hiipd 

[  d«  Uini;  —  Hitlotrt  <n  Sainte  <•  la  pn- 

:r  de  Bniagni  if  eu  partnuui  pd  f^ 

t  (futlngu^u  par  HM  «NMMft  pUUl 
IMAM),  1731,  1  «d.  MU.  «tl7M, 
-  BUloire  d*  U  nU<  i»  forte  bmi- 
■eparrfofii  JW^MMIMt)!;  hrii,  ITU, 
titol.  Mol.  Lm  trois  dwihn  toIbid**,  naftr- 
■■M  let  pmiica,  wnt  da  dom  l^MncMi ,  qnl  • 
mfn»  Ml  létn  de  l'oavnta  an  Èlogt  dt  dom 
lt.mbtrn;^l^f  NNwi 4t* fwrra dt Poljca, 
'ro»çaii  avtt  (Im  HOfra  par 
ijLS.i.'l.;  Parii,  11»-1T43,  3  vol.  In-lS, 
l  ■tt7Tg,3*ol.  i^il;  mMi  tndacaBa,  Mi- 
F  «M^Mduïiux  mIm  dsP.DaaeMiMt,  qid 
I  }  i|M  cpHc  dm  .ifroiariiH*  de  Froatia ,  pur 
I  t»tm  iTAbliincourt  ;  —  £aHr«  d  dom  Stmen 
I  *tfti,  tvptritiur  delaeoitgréitdlm  d»  Saànl- 
lynTiPtrl*.  iiïT.i«-t>;«Be  porta  ti  data  da 
■IM.  D'jiprfs  le*  subm  de  U  BiNMIièqu» 
iMtsrtf  u«  (f«  Pranw,  ee  laberteas  totraia  a 
'  wmnp  lie  pin  à  rdMioa  du  eioitaira  da 
tafe  poMié  RI  1713, 6  Tot.  b-M.  Eafla  il 
«  en  muiuwril  :  BUMr*  de  ta  TitU  dt 
1,  dt  ta  cAnmtra  du  eompltt  de  Brt- 
pit,dn  harem  et  4u  drellt  leigntttTiaMX 
'fiuHtprovtnte,  et  II  traducUondo  TUâlre 
^■" P.  L-». 


-•«sHTi,  MeH»ett  H  Cri- 
J  umtH»k»,hamn»pollliqoetimftk,1lM 
^1,  «1791, membre  leUOaBVMUaonaHaade, 
Htil(Mlepr<N4<t<lelMb  XYIpoorUdAen- 
•BjoMpi'k  U  Bo  il j  11  |B«fw,  prti  le  UmIhb- 
-M  prrptiuel.  Il  [Umm  eHBHa  w  OoDadl  det 
i^CriI*.  enw>rtit<al7ff7,eltMwluwiJa«n 
HrolMCuriM.  H.  L. 


■I)U.  «lÊimttnLla*;-tUU  4e  IM 


■■•MOT  (r'^M(»lt),  homme  poUUqne  e[ 
dradft  truc«i(,  né  à  BraaeMirt,  le  ts  teptembre 
1743,  mort  à  ColllefXAfKiM),  en  oetobre  1807.  U 
•mK  embrieeé  U  «arrière  de  llnitraetioB,  «t 
«ait  iMMbn  da  F^lrenHé  de  Pari»  ton- 
«l'MaU  le  rénintb».  1 1  aa  adopta  ln>  prfadpci, 
et  (ut  41a  maire  de  OolH^  prta  Lun.  Le  d6- 
pai1enenlderAfMeratT0T>,ea««|it«nbrei7»l, 
il'AaaaabM  U^datlTe,  a«  Loh)OT  ^pela.  en  mai 
««InBl,  l'adMUao  mr  Ueoodnltedea  agnita  han- 
fita  à  l'dtramer,  eldemandi  ine  lemhiiitèrenit 
oUiff  à  eMMWMiqner  W  pitere  diptomaliqau. 
Ka  l'an  t  (1797),  il  fat  nonimé  ao  C!oqhU  det 
AMJtaa,  doot  il  derlal  McrMiire,  et  paua  u 
corpaléitilaiirBprlala  eaapdttal  da  labru- 
■aire.  Ea  tMn  L«fe)oT  piMda  oelte  atMnblée, 
at  nçat  la  emlv  H'HoaMar.  On  a  de  M  deabra- 
(korat  malnaat  ira  OpiRioat  mr  ta  Diplo- 
moite;  Sur  mutruettam  paMlçae;  pliieleon 
•cUelaa  dau  ta  JoM-aal  d«f  MbaU,  pamit  les- 
qod*  OB  ranar^ae  etliri  q«i  ■  poer  IHre  :  .tati- 
fiMéi  etItifMee  dant  hCaonaalJiaBmCroda 
10  Ibenaidor  an  n.  H  ■  laiMé  «a  manoterit  dm 
JVifloire  de  ekt*t«kr»  aaMeaae  qvl  ee  treore  t 
'-""' Laoa.  H.  L. 


LoaaowiTZ,  maÎM»  princière  de  BiMow, 
qDl  lire  mm  noin  d'un  anlique  cliUeau  du  diilrict 
drKiDniin,  doot  Imietipieura  foat  remonter  lear 
origloejutqiriMcdaiMXiSliidnilucKneaomyal, 
qui  TWall  tera  l'an  SM.  L'histoire  de  celle  (^ 
mille  e*t  aswiobteure  juMju'au  quiniiteu:  liicle, 
ob  die  te  dlTlu  en  deui  brandie»,  ceJleda  Hu- 
aenildn  et  celle  de  Poppel,  qui  *e  lubdiiitèraati 
leur  tour  en  ptiuleurs  aulre». 

Pinnlae»  principaux  inerobra*  oodle: 

LOBKoariTz  (  Weneetlat-Fran^tt-SutUie, 
prince  de},  admluittraleur  bohCme,  mort  t 
Raudnitz,  le  H  »iil  ie77.  U  exerça  uaeiraiMte 
inBoeace  comme  ministre  de  l'cmpa-ear  Uo- 
poM  1*''.  Quoique  ion  prtd^teaacur,  le  priaaf 
d'Auersberg,  eût  été  éloigné  deBalTaiTe*  en  itas 
comme  (iup«cl  d'i  nid  licence  aecrète  arec  U 
Frioce ,  LobLowiti  ue  larda  pa*  eepeaiUnt  t 
Jonntfer  des  «jmpatbie»  pour  Loui»  XIV,  «t  ae 
proeanfa  rorlemeot  contre  tout  coaQitaTac  U 
France.  S'étaol  fait  beBucoupd'ettnemifà  la  cour 
pttt»  frandilM,  surkiul  par  une  Terre  depUitan- 
teriequl  ne  ménageait  perauooe  et  qni  i'^^ra  jiu> 
qu't  1  Impératrice,  on  profila  de  «on  reTna  opi- 
nillre  d'Ialerveoir  dana  la  Ruerra  que  Louis  XIV 
«Tait  dédarée  aux  BoUandii»  pour  le  perdre 
dans  Tviipril  de  l'empereur.  Il  Ibt  nJlé  en  1074 
dan»  u  terre  de  JUiidaili,  que  Léopold  I"'  lui 
arait  perinis  d'érigerea  majorât. 

LOBKOWITS   (  Jtati  ■  Ceorgtt  •  ChrUllan , 

prince  de),  i^i'néral  boltbne,  at  ta  IflM,  mort  ta 

8  octobre  ii'j3.  Jlélait  i  peine eotré ilao»  l'iie 

TirO  taraqalIfUtnomiitégoaiemeDTdelaTran- 

V4. 
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sylvanie.  H  combattit  eontre  les  Turcs  pendant  U 
guerre  malheureuse  que  termina  le  traité  de  Bel- 
grade, le  18  septembre  1739.  Nommé  général 
en  chef  d'un  corps  d'armée,  il  fut  défait  en  1742 
par  les  maréchaux  de  BrogUe  et  de  Belle-Isle; 
mais  ayant  opéré  sa  jonction  avec  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  il  prit  sa  revanche»  et  re- 
poussa les  Français  au  delà  de  la  Moldau.  Chargé 
de  bloquer  Prague  avec  une  division  trop  faible, 
il  ne  put  empêcher  la  retraite  du  maréchal  de 
Bello-Isie,  qui  se  retira  à  Eger  avec  la  plus  grande 
partie  de  la  garnison.  La  ville  se  rendit  le  26  dé- 
cembre. En  1743,  le  prince  de  Lobkowitz  fut  en- 
voyé en  Italie,  et  chassa  les  Espagnols  de  Rimini. 
Il  fut  bientôt  après  rappelé  en  Allemagne,  et  con- 
tinua de  servir  jusqn^à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle. 

Son  fils, /ofepA-Afarie,  prince  de  Lobkowitz, 
néle2jan?ierl725,mortle6mar8 1802,  combattit 
vaillamment  contre  la  Prusse,  et  négocia  avec  la 
Russie  la  cession  de  la  Galide.  En  récompense  de 
ses  services,  il  fut  nommé  feld -maréchal  en  1785. 
Il  ne  laissa  pas  de  postérité.  Son  héritage  passa  à 
August  e-An  toine-Joseph,  prince  de  Lonxowrrz, 
né  en  1729,  morten  1803.  C'était  le  seul  descen- 
dant mftle  qui  restAt  de  cette  ligne.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  Rome,  il  embrassa  la  carrière 
railitaire,et  se  distingua  dans  la  guerre  de  Sept  ans. 
Il  fut  nommé  ensuite  ambassadeur  en  Espagne, 
poste  qu'il  occupa  pendant  cinq  ans.  Il  acheva  sa 
carrière  au  sein  de  sa  famille  et  entouré  de  sa- 
vants et  d'artistes  qu'il  protégeait  II  eut  poor  suc- 
cesseur son  second  fils,  Aniotne- Isidore,  né  à 
Madrid,  le  16  décembre  1755,  mort  le  12  juin 
1819.  Philanthrope  et  ami  des  arts,  comme  son 
père,  il  se  consacrait  tout  entier  à  des  œuvres  de 
bienfaisance.  La  guerre  de  1809  vint  enflammer  son 
patriotisme.  Il  leva  dans  ses  terres  un  bataillon 
de  landwehr,  marcha  à  la  frontière,  et  prit  dès 
lors  une  part  active  à  tous  les  événements  qui  si- 
gnalèrent cette  époque.  A  la  conclusion  delà  fiaix, 
il  s'empressa  de  reprendre  ses  occupations  fa- 
vorites. 

LOBROWITZ  (Auguste- Longin ,  prince  de), 
administrateur  bohème,  fils  du  prince  Antoine- 
Isidore,  né  le  15  mars  1797,  mort  à  Vienne,  le 
17  mars  1842.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
l'administration,  sous  la  direction  de  Kolowrat, 
alors  grand-burgrave  de  Bohème,  et  après  avoir 
donné  des  preuves  de  capacité ,  il  fut  nommé 
gouverneur  du  royaume  de  Gallicie,  fonctions 
dans  l'exercice  desquelles  il  montra  une  con- 
duite sage  et  paternelle,  surtout  à  l'époque  de 
l'irruption  du  choléra  et  de  la  guerre  de  Po- 
logne. La  diplomatie  s'étant  formalisée  de  l'hu- 
manité qu'il  manifestait  en  faveur  des  Polonais 
qui  s'étaient  réfugiés  en  Gallicie  après  la  prise  de 
Varsovie  par  les  Russes,  LobkowitsL  fut  révoqué 
en  1832.  Il  remplit  depuis  lors  divers  emplois  dé- 
pendant du  conseil  aulique,  et  fut  chargé  de  la 
direction  générale  des  mines  et  des  monnaies.  H 
déploya  dans  ces  fonctions  beaucoup  d'activité 
pour  relever  l'industrie  minière  et  poor  amé- 


liorer la  fabrication  des  moanaiet.  L»  Momii 
de  Vienne  lui  doit  son  remarqnaMe  ontilliigcd 
son  organisation  modèle.  J.  V. 

OBtUrr.  nat.  tnqfkt.  —  Comwraoffoiit-LMttiB. 
LOBROWITX.    FOff.    CAKAMOIL   et  fllMM 

amif. 

LOBO  (  Frandsca-Rodriguez  ),  poêle  eflèhre 
portugais,  né  k  Leiria,  vers  la  fin  du  uhkm 
siècle,  mort  après  1629.  Fils  d'on  riche  gnfr 
homme,  il  fit  d'excellentes  études  à  Ooirohre,  à 
Técot  retiré  dans  ses  terres  (1).  C'était  Mpoqtt 
où  le  jong  espagnol  pesait  le  plus  donement  m 
le  Portugal.  Il  visitait  firéquemmeot  LiaIxMot; 
c'est  durant  une  de  ces  excorsioiia  que,  sv- 
pris  par  une  tempête,  il  fut  précipité  dav  II 
Tàge,  où  il  se  noya,  sans  qu'on  pût  loi  porter 
secours.  Plusieurs  jours  après,  soa  cadavre, 
déjà  méconnaissable,  fut  porté  pnr  les 
sur  le  rivage,  où  des  mains  pieuses  le 
rent;  il  fut  transporté  au  couvent  de 
Francisco  ;  là  on  lui  fit  des  funérailles  loleiiDeOe^ 
et  sa  tombe  se  voit  encore  dans  la  chapelle  dif 
Quimadas,  L'ouvrage  le  plus  important  de  Lob» 
est  0  Condestabre  de  Portugal^  Liiboip 
1610,  poème  épique,  qui  raconte  la  gjorieMi 
période  où  fut  fondée  la  maison  d'Avix,  et  qn!  a 
pour  héros  Nuno  Alvarez  Perdra.  PoortaÉt 
c'est  un  lirre  beaucoup  plus  humble  qui  a  M 
la  réputation  du  poète;  il  a  pour  titre  :  Gsrii 
na  Aldea  ou  NoUes  de  Invemo;  LisbonM, 
1619.  Cette  pastorale ,  mêlée  de  prose  et  éè 
vers,  fut  traduite  dès  son  apparition  en  es^ 
gnol  par  Morales,  et  resta  longtemps  popoiaire; 
la  grâce  parfaite,  l'élégance  soutenue  en  font  ■ 
vrai  chef-d'œuvre  dans  un  genre  monotone  sav 
doute,  mais  qu'admit  tout  le  dix-septième  sfède. 
Ce  charmant  écrivain  qu'admirait  Cervantes,  et 
qui  dans  la  prose  reste  inimitable,  avait  dooié 
auparavant  :  A  Primavera,  Lisbonne»  1604» 
in-4* ,  poème ,  et  Pastor  peregrino ,  1608,  in-4% 
qui  en  est  en  réalité  la  seconde  partie.  Pois  fM 
0  DesenganOf  terceira  parte  da  Primavertit 
qui  ne  parut  qu'en  1614.  Dans  Pintervalle  ki 
Eclogas  Pcuioris  fondèrent  la  réputation  di 
poète,  et  beaucoup  de  critiques  mettent  ce  recad 
au-dessus  de  ses  autres  ouvrages.  Les  Ronuaices$ 
premeira  e  segunda  parte,  Coimbre,  1596,  saol 
un  ouvrage  de  jeunesse.     Feroinand  Dims. 

Bàrbooa  Macbado,  BiblUMeea  ùuMama,  —  Sylv.  U- 
belro.  Primeiros  Traços  d\tma  Eesenha  da  lÀUêmmé 
Portuçueza.  —  IHccionario  dos  Âutnre* ,  dans  le  fT«rf 
Dictionnaire  de  rAcad^mie.  —  i.-M.  da  GoaU  e  Sytrs, 
Entaio  Bioçraphieo  eritico  sobre  os  meihont  HtlÊS 
Portuçueies;  LUbonoe,  ISM,  t.  V. 

(1)  Nons  ne  •aarlonA  fuppoaer  avec  M.  CotU  c  STln 
que  ce  soit  l*amour  patriotiqne  qui  ait  retenu  le  poCU 
dan«  la  solitude;  pour  admettre  on  fait  pareil,  M  K 
faudrait  pas  avoir  lu  l'espèce  de  pastiche  HUéralre  Sav 
lequel  11  célèbre  outre  mesure  l'entrée  de  PbUlppe  lU  1 
LtsbooDC.  Volcl  le  titre  de  ce  recueil,  écrit  en  espMMl* 
La  Jommda  que  el  rey  D.  Philippe  III  Mzo  S  m  rvyw 
de  Portugal  y  dêl  triompho  y  pompa  eon  f«w  it  ff«ci* 
6k>  la  insigne  eiudad  de  lÂsboa  elanno  de  istf ,  LU- 
bonne,  iltt,  peU  ln-4*.  D  y  a  en  tout  clnquanie-dt  r»- 
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1  portugais, 
l  prit  rhabit 
narquer  par 
îs  humanités 
devint  rec- 
de  lui  :  une 
rologe  ro- 
si  il  ajouta  : 
ugal,  réim- 
nombreuses 
hia  da  Pro- 
'OS,  Il  avait 
P.  Balthazar 
1  le  confesse 
F.  D. 

logo  da  CkrO' 
}ai.  —  Cunba, 

geur  porto- 
*t  le  29  jan- 
:ap  Vert ,  il 
ge  de  quinze 
î  novice,  et 
29.  Comme 
6me  Orient, 
es.  La  flotte 
iozambique, 

coulé  bas. 
it  d'abord  à 
ce  port  qu'il 
plit  son  mé- 
.  Il  se  rendit 
de  d'histoire 

durant  ses 
Coïmbre , 
on  française 
it  intitulée  : 
ins  et  des 
ues  ;  Paris, 
le  populaire 
que  d*AbyS' 
iigaiSf  con- 
ris  (1),  1728, 
I.  gr.  in- 12. 
rÉthiopie  et 
ostile  au  tr»- 
pas  Lobo. 
F.  D. 

.  '  H.  Stodu, 
\d  und  Beùê- 
lauz  Compani, 

lodriquez  ), 
ne  siècle.  Il 
ce,  et  exerça 


Grand  par  D. 
où  le  laYant 
«  d'ambaaaade 
M  au  roi  û'Bê- 
a  sua  Mages- 
trabalhos  dos 
mteDta  pat  de 
is  ;  U  7  ajouta 
dUserUttoiu. 


à  LisbomM  to  métier  d'avocat,  qfu'D  ahainJoimii 
bientôt  pour  se  limr  exdudTeoMot  à  sa  verve 
comique.  Il  compte  parmi  les  commentateur»  de 
Camoens,  et  on  hddoitonprologaeaux  Mmas, 
Ses  EnamoradoM  de  iÂsboa,  son  Désastre  dos 
Bnamorados,  soaAlloeuiUm  à  propos  des  bar- 
bes, son  Jojfeux  discours  sw  êes  eotUumes  du 
temps,  présentent  d'amusants  passages ,  qni 
servent  à  (Ure  saisir  les  traits  orif^nx  du  peu- 
ple portugais.  Les  aovrea  deLobo  Soropita  sont 
très-rares.  F.  D. 

BarboM  Maefeido,  ÈMMkêem  ùmUmnm, 

LOBON  DB9ALÂiAft  (FrawUeo),  prêtre 
espagnol ,  habitait  Villa-Garcia  eo  1758.  Ami  dn 
P.  Juanlsla,  écrivain  satirique,  il  pnbKa  sous  son 
propre  nom  et  à  IMnso  de  l'auteur  le  premier 
volume  d*un  ouvrage  du  P.  Isla,  intitaié  :  His-^ 
toria  del  famoso  predieador  firaïf  Gerundio 
de  Campaua;UêdrîAt  1758,  in-8^  Cet  ouvrage, 
défendu  par  l'inquisition  dès  son  apparition, 
obtint  un  succès  extraordinaire,  qui  engagea  le 
P.  Isia  à  le  continuer  et  à  en  revendiquer  la  pro- 
priété. Le  second  volume  parut  en  Angletenreen 
1772,  trad.  par  Baretti  ;  une  édition  complèie  de 
Touvrage,  en  espagnol,  Ait  publiée  à  Bayonne 
l'année  suivante  et  à  Madrid,  1813, 4  vol.  in-12. 
Bfaigré  une  nouvelle  prohibition  foimulée  par 
l'hiquisition  en  1814,  Fray  Gerundio  estdevenu 
aussi  populairo  que  Don  Quixote.       A.  L. 

Salas  ^Ma  de  isIa  ;  Madrid ,  IS6S,  in-lt.  -  Tteknor, 
HMOTM  of  SpmHih  Xitercfwv.  L  III.  p.  ttS-SSOu 

LOBSTBiH  (  Jean-FrédMc  ),  anatomiste 
français,  né  en  1738,  à  Lampertheim,  près  Stras- 
bourg, mort  danscette  dernière  ville,  le  U  oc- 
tobre 1784.  Fils  d'un  cbiruigien,  il  se  proposait 
d'abord  de  suivre  la  même  professioB;  mais, 
d'après  les  conseils  de  Bcscler,  il  fit  ausal  entrer 
la  médecine  dans  le  plan  de  sea  études,  et  Ait 
reçu  docteur  en  1780,  après  avoir  soutenu  une 
thèse  remarquable  sur  le  nerf  accessoire  de  Willia. 
A  la  suite  d'un  voyage,  dans  le  cours  duquel  il 
visita  les  écoles  de  la  Hollande  et  de  la  France, 
il  ouvrit  à  Strasbourg  des  cours  pubHca  de  chi- 
rurgie et  de  physiologie;  nommé  en  1784  pre- 
mier démonstrateur  d'anatomie,il  obtint  quatre 
ans  plus  tard  la  chaire  que  la  mortd'EiseÎDnann 
avait  laissée  vacante.  ComplétementsaUsUiit  dans 
son  ambition,  il  refhsa  lesoflres  avantageusesque 
lui  adressèrent  plusieurs  princes  d'Allemagne. 
«  Homme  d'un  caractère  âpre ,  dit  un  de  ses 
biographes,  mais  aussi  sévère  pour  lui-même  que 
pour  les  autres,  il  ne  pouvait  souflHr  qu'on  élevât 
le  moindre  doute  sur  la  réalité  des  observationa 
qu'il  disait  avoir  faites,  et  portait  l'intolérance 
sous  ce  rapport  aussi  loin  queBuysch.  »  Gomme 
on  lui  reprochait  un  jour  aa  dureté  :  «  Je  sais, 
répondii-il  avec  humeur,  qu'un  anatomiste 
doit  être  exact  et  vrai;  mais  il  n'est  pas  aussi 
nécessaire  qu'il  soit  doux  et  poli,  et  lorsque  je 
prends  la  peine  de  l'être,  ce  n'est  jamais  pour  des 
menteurs.  »  Lobstein  montra  une  grande  dexté- 
rité comme  ûàxwtffmf  eitedlettiigDa  iortout 
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4aDft  le60|>ératioiisde  UtailUetde  la  cataracte; 
00  lui  iloit  mtoïc,  pour  cette  dernière,  un  cou- 
teau particulier,  dont  J.-F.  Uenkel  a  donné  la 
deacription.  Ses  travaux  et  ses  opinions  se  trou- 
vent consigné»  dans  lea  ttièses  nombreusea  sou- 
tenues sous  sa  présidence  et  dans  les  écrita 
suivants  :  De  proluttissima  exlrahendi  Cal» 
culum  Methodo;  Strasbourg,  17â9;  —  De 
Nervo  spinali  ad  par  vaçum  accesêorio;  ibid^ 
1760  :  excellente  dissertation  inaugurale  repro- 
duite dans  les  Scriptor.  nevrol.  de  Ludivig; 
—  De  Hemia  congenila,  in  qua  intestinum  in 
contactu  ie*lu  eêt;  ibid«,  1771;  —  Dt  Aqua 
labyrinthi  auris  ;  ibid.,  1771  ;  —  D0  Bubono- 
celé*  evitandi  Methodo;  ibid.,  1773;—  De 
Suffiuione  seeundaria  rariori  ;  ibid.,  1779.  Il 
a  laissé  en  manuscrit,  mais  incomplets,  deux  ou- 
vrages de  longue  baleine,  iliiA/omica?  institu- 
tUmeê  et  Commentarii  Phffsiologici.       K. 

VIoq  d  Aiyr,  ÉIC99  d«  7.  F.  LobstHm  ;  1786«  In-i*.  - 
Mém.  d0  ta  S'>e.  rog.  de  Méâ.,  IfM  fi  1781.  -  Méograpkêê 
Médiemiê.  -  J.-II.  LoMfta,  Ptnkmat  étrlÀêèê,  ttêmtm 
Brader,  ete.  )  Straito.,  lTt4,  tei-4*. 

LOB8TB1N  (Jean  -  Frédéric),  anatomîste 
français,  neveu  du  précédent,  né  le  8  mai  1777, 
à  Giessen,  mort  le  7  mars  1835,  à  Strasbourg. 
A  Tftge  de  treize  ans  il  accompagna  dans  cette 
dernière  ville  son  père,  qui  était  professeur  de 
tliéologie,  et  y  commença  ses  études  médicales; 
mais  il  dut  bientât  les  interrompre  pour  se  rendre 
à  Tarmée  du  Rhin  en  qualité  d'élève  en  chirurgie 
(1793).  Cinq  années  après,  il  revint  à  Strasbourg, 
quil  ne  devait  plus  quifter,  et  y  devint  succes- 
sivement chef  des  travaux  anatomiques  (1799), 
docteur  (1803),  médecin  en  chef  et  professeur 
de  l'école  départementale  d*accouctiement  et  di- 
recteur du  musée  anatoinique.  Après  avoir  dis- 
puté, en  1814,  la  chaire  de  médecine  légale  à 
Fodéré,  il  obtint  en  1819  celle  d'anatomie  patho- 
logique, qui  fut,  sur  l'intervention  de  Cuvier, 
spécialement  créée  pour  lui,  et  en  dernier  lien 
il  y  joignit  renseignement  de  la  clinique  médi- 
cale. Correspondant  de  l'Académie  royale  de 
Médecine ,  il  avait  reçu  le  même  honneur  des 
principales  sociétés  savantes  de  TEurope  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages  on  remarque  :  Estai 
sur  la  Nutrition  du  Fœtus;  Strasbourg,  1802, 
in-é*'  ;  —  Fragment  d*anatomie  physiologique 
de  ^organisation  de  lu  Matrice  dans  Vespèce 
humaine  i  ibid.,  1803;  —  Rapport  sur  les  tra- 
vaux exécutés  à  Camphithédtre  d'anatomie 
de  Strasbourg;  ibid.,  1805;  —  Plan  raisonné 
d*un  Cours  de  médecine  légale;  ibid.,  1814, 
in-8";  —  Recherches  sur  le  Phosphore  et  sa 
effets  dans  le  traitement  des  maladies  iif- 
ternes;  Paris,  1815,  in •8*';  —  De  Nervi  spm- 
pathetici  humani  fabrica,  usu  et  morbis; 
ibid.,  1823,  in-4**,  avec  10  pi.;  monographie  tra- 
duite en  anglais  (  Philadelphie,  1831  ),  et  en  ita- 
lien (Milan,  1834);  »  Traité  dWnatomie  pa- 
thologique; ibid.,  1829- 1833,  4  vol.  in-B",  et 
atlas;  cet  ouvrage,  qui  est  le  meilleur  titre  de 
Tautsur  à  la  réputation  qu'il  a  laissée  de  savant 


anatomiste,  a  été  traduit  en  allemand  par  A.  Nei- 
rohr;  Stuttgard,  1834,  8  vol.;  ^  Estai  d'uni 
nouvelle  théorie  des  maladies  /ondée  eut  Ut 
anomalies  de  l'innervation  ;  ibid.,  1835,  ia-8'i 
en  allemand,  même  année.  Lobsteinaanssifouiii 
des  mémoires  au  Magasin  Encyclopédique,  as 
Journal  de  Médecine  de  Corvisart,  no  Réptr^ 
toire  d*Anatomie  de  Bresdiet,  au  Dieiiomnaln 
des  Sciences  médicales,  aux  Archives  géaê' 
raies  de  Médecine,  etc.  K. 

19év9rMékrologder  Deutickân,  tttS.— Ou-H.  Bhra«k 
Éloge  de  J.'¥.  Loàitein.  -  Onefnerte ,  IHet.  kut.  éils 
Méd.  -  Callhm,  Med.  Sekr^ftst.-LÊmikm  tmpftX  XU 

LOIKASSB»   (Amèroite)f  poêle  nllaBiii, 

né  le  4  avril  15I5,  à  SdMMberg  m  Soie,  morti 

Kœnigsberg,  le  27  novembre  158S.  Il  êeÊi 

le  droit,  entreprit  de  norobreox  voyages  à  11^ 

tranger  dans  l'intérêt  de  la  religfoo  réfonnée^ct 

résigna  en  1580  ses  fonctions  de  cbanceUerdi 

Misnie.  Il  a  exercé  une  grande  influence  lor  lu 

affaires  religieuses  du  duché  de  Pnisse,qui,  A* 

bord  exclusivement  luthérien,  vit  peu  i  peolii 

deux  cultes,  réformé  et  luthérien,  se  contre-ln- 

lanoer;  mais  son  principal  titre  est  la  tradncfm 

des  Psaumes  de  David  en  allemand,  bite  «tf 

la  version  française  de  Clément  Marot  et  h 

Théodore  de  Bèxe.  Il  a  si  tidèlemeot  ooiicné 

le  nombre  des  mots,  et  même  des  syllabes  de  II 

poésie  française,  que  la  musique,  composée  par 

cette  dernière  par  Claude  Gondimel,  a  pa  ia- 

médiatement  s'adapter  à  la  copie  allemande.  Pii- 

sentée  au  duc  de  Prusse  en  1565,  cette  tradodia 

A  été  publiée  à  Leipzig,  en  1573,  in-S*,  et  eDea 

servi  de  livre  de  cantiques  dans  l'Église  calvliiili 

allemande  jusque  vers  le  milieu  du  dix-hoHièat 

siècle.  Lobvirasser  a  publié  en  outre  :  SiiJMMrifi 

aller  Kopitel  der  heiligen  Schrift^in  deû- 

schen  Reimen  (Sommaires  de  tous  les  chapitm 

de  la  Bible,  mis  en  rimes  allemandes)  ;  Leip^ 

1584,in-8^  CI1.R. 

Jucher,  Getehrten-UxikmL  -  Kodi.  CMeMcMAr 
Kirehe. 

LOCATBLLI    OU     LVCATBLLI    (  OlcWSp), 

peintre  de  l'école  vénitfenne,  né  à  Vérone,  fl 
1580,  mort  en  1618.  Cet  artiste,  qu'Oriandi  è^  ^ 
signe  par  erreur  sous  le  prénom  de  Otrolâmet 
étudia  à  Bologne  sous  le  Gdde  et  TAlbiae,  etiil 
joindre  à  la  sévérité  de  dessin  la  vigueor  di 
coloris.  Parmi  tes  ouvrages  qu'il  a  laissés!  Vé- 
rone, on  remarque  les  deox  taMeaox  de  Té^ 
de  San-Fermo  Maggiore.  Il  a  formé  de  nombren 
élèves, dont  les  plus  connus  soot  Andréa VoM^ 
lino,  Biagio-Falcieri  et  Santo  Pnmato.  £.  B-i. 

Poxxo.  rtts  dêi  i>i#»H,ete..  FtemMi,  -  OHMâi 
jibàeeedmrio.  —  OIoy.  CmsU,  amiém  «4  /)»«.•  !•- 
nansutt .  (iMida  di  Ferona. 

LOCATBLLI  OU  LUGATBLLl  (  GiOVOJiai-M- 

tista),  sculpteur  véronais,  fils  du  préoédeÉt* 
vivait  en  1620.  On  voit  de  hji  dans  la  eathédnli 
de  Vérone ,  sur  le  fronton  du  retable  de  la  ehii* 
pelle  de  la  Vierge,  plusieurs  enfants  et  les  sta- 
tues de  lAi  Foi  et  de  L'Espérance,  Ces  tifEoM 
de  marbre  ne  donnent  pas  une  liaate  idée  àe 
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une  /M-  1  tout  italien  et  mt  dMlDetlM  <|a'M 
exJKtut  I  niMiHntdadilMtiHNndespatilsFUnuadi. 
•  Il  eut  deux  iMnlètiM,  M  huai,  la  pnniire 
bomie,  la  «Monda  pariUta  at  du  godl  ta  plue 
exqnU,  taut  pour  katofoUa  que  pour  llaven- 
tioa.  >  On  Iroare  dea  onnafia  de  ce  Btftra  m 
palaû  Speda  de  Boane  et  daâa  ke  aanaéca  de  p»- 


np8  à  la 
.llviKlta 

victime. 

\ymico- 
actalti) 


LOUTBLU  (Ptltn),  1 

m  1SM,  à  Berpiae,  mort  en  l?M,  *  Aiuterdam. 
PnÉqa»  toolca  lee  draenatneee  de  ta  vit  tent 
rgmrte*;eniMwnlenMBt  qnV  «ndh  la  vle- 
IM  k  RooM  MMH  la  illraetloa  de  Cendi,  «  «tn'o. 
prêt  BToir  beeoeoup  nragt ,  H  le  lit  k  Ama- 
lerdani,a«ll«laMti»eonoHrtpelille.S«RMMMtet 
rt  lee  ewieertoa  m  hol  raoïaniiwr  par  nnefce- 
lure  A^Cante;  lia  ont  élé  pea  Jonéi,  k  eanaeda  leur 
àittaMé.  LocateM  j  a  ^i  en  pnUqne  baeo- 
eoup  de  pracédén  Doweanx,  dont  t^piM  ■  Ut 
plus  tard  un  proAI.  On  a  de  lai  i  dix  ceoirea, 
«ong  le  titre  de  Coneerli,  qnt  ont  para  d'alMrd 
t  Amolerdam,  de  1111  à  ITM,  et  dont  «  a  M 
deiMitloD*  noOTelleat  Péril;  c'ert  due  lenen- 
*l«tDe,iatltnMI'Jr(e  dt  tnupa  medttlaUoM, 
ri  en  françali,  Caprteu  «itiçmaltjuu,  que  Lo- 
catelli  a  placé  lootca  «ea  biTentlo«  oovrdlea  inr 
Iri  dlTeneï  tnaolèna  d'accorder  le  Ttoloa  et  inr  , 
desconiUoaleoBad'elMtJnqnealwa  hieoiuiai. 


rlaOm- 


Rinrr,  Mil  »f  mulg.  —  flae-liH 


P.L- 


LOCkitu.HPaola.Marta},  tlitelotika  He- 
lin,  Dé  m  t7U,  k  Palegglo,  prta  de  BtTgime, 
»  17»,  k  HUan.  n  enlredan  lee  ordrat, 
It  rewerqner  par  M  pand  fondii  de  aantr 
et  de  pléU,  ee  q«l  loi  mArtta  U  ^gp\U  de  eha- 
V-u't     ■"^"^  tl**'')"^!  **  ■•  Mttédrale  I  Hllaa.  H  • 
Dniient     j,,^,  j^  ^^n,^  WUwepAemmrfeyna  nrtw 

^''T*,'  1  HbiuPhaou^MmÊMaMxvriri  mm,  t-m, 

'  ^I"r'  In-a*;  —  Ofaerautoirt  «Kl  Mn  DoeumeiM 
T  .  \  'l'IlatrUttaitamtîtkUàtopralàamtatiaM 
«^™-      <rwiMteri  tfl  «vMj  Panne,  ITM;  -  Ktpc 

"',™V  tort  aonvent  reimpr.  depnb  et  kbnieto  par  FWi* 
)roian>ie  ,,^  ,^,,,|^  eohwtei  —  M  HMwiea  ta  aetan- 
•""**"       ■  ■      -    ■    le,Md.,l7T3,ta*i 


''  LOCkTi  (Ânlimin,  i 
,  ligion),  hiRloriea  Italien,  né  dane  nn  TlMage  da 
I  PlalMntin,  le  4  mara  IM3,  mort  le  17  odobra 
j  15R7.  Il  entra  dans  l^rdre  de  SaintDomlnlque, 
el  lui  Inquinlteur  à  Parla  et  k  PUieace  Nonmt, 
en  I&6H,  cammluaire  RMnl  de  ItnqyllIUen  k 
Rome  par  le  pape  Pie  T,  qni  le  cImMI  pour  ce» 
feeienr,  il  liit  «titi,  en  un,  eor  le  tàtfn  ^i- 
copal  de  Bagnarea.  Il  le  démit,  en  1581,  de  la 
liignilé  épjsootwie,  et  paiM  aea  riemIAree enn4ea 
dans  un  conTcnt  de  «on  ordre.  On  a  de  hri  i  M 
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bits  mHoio  fiarratini  Cr&none,  1561.  in-4-;  1 
tSt4:cellelù>toirc,qDicomniei)ceiwU9li;rè)(ncde  | 
TespasieD.  a  le  défaut,  nuiT^nl  Poggralt,  d'élrn  | 
remplie  de  fables  el  <<e  ae  contMrr  qu'un  petit  I 
nombre  ite  faits,  encore  Bont-ils  soDTenl  ïnetacts  | 
et  hors  de|>lace;soa  seul  mérite  est  uneJalinil*^ 
pure  et  l'iéganle.  Locati  Iradoteit  lui-même  son 
onTrsKe  en  italien;  Crémane.  i^flS.  Gnevius  a 
istété\ttertt\alia  dans  ioa  T/inaurus  Antiqiii- 
totum  llatiie.  t.  tll.  On  a  encore  de  Louli  : 
Opus  guod  Judldale  InqwUilorum  dicilnr, 
ex  ditertit  theolog'a  el  jurU  ulriusque  doc^ 
toribui...  e^ctrocf um ;  Rome,  1570,  ia-4°; — 
Ualia  travagllata....  netla  /pial  ti  mm 
gono  lultt  le  guerre,  ledUioni.  peililenlif, 
et  allri  Iravaglii,  U  guali  neW  Italia  s 
tlali  délia  venvla  d'Bnea  Trojano  in  quetla 
injino  aUi  noitri  lempi,  da  dlcerii  aul/iori 
rtueoUi  ;  Venise,  I67fl,  in-4°.  Z. 

Qu/Ilf  el  ^hard.  Scrtplom  nrtUnfr  Prmditalorvm- 
-  Psnuli,  HuarM  p«r  la  alerta  UlUraria  il  Pla- 

LOCCBiiiCS  (  Jean),  historien  et  publirislc 
■llemand,  né  ï  lt/eho£,  en  JâS7,  raortleï?  juillet 
1077.  Il  étudia  A  Leyile  la  jurisprudence  el 
belles -1  étires ,  et  deTint,  en  16ÎS,  professe 
Dpsal,  historioKi'aplie  de  Suède,  et  publia  entre 
autres  :  De  Guitavi  Adtolphi  VirtuUbiu  ;  Vp- 
lal,  1631,  ia-f;  —  ExeTùUatxones  Juris 
'  Surcani;  Upssl,  1839,  in-4°j  —  Sgntagma 
DUtertationum  poliliearum;  Aiunteriiaiu, 
1044.  in-lli—  De  Jure  Maritimo  et  naviili;; 
Stockholm,  leao,  iD-13;  ibid.,  ie;4,  in-8°i 
Helle,  1740,  in-4*;  —  Ànligullatum  Sueo-Go- 
lliicarum  Libn  III;  Stockholm,  ie47,  iu-t3; 
Francfort,  IU4,  iD-g*;—  HUtoria  Suecuna; 
Upul,  IBâ4et  lesl,  iD-S°;Fraudbrt  etLeipzi);, 
lê7fl,  in-4°;  —  Saeeix  regni  l,egpt  proetn- 
eiata  el  eivtlet  latutt  vrrsx;  Stockholm, 
1671,  in-fol.  ;  LuBden,  lfl7&,in-g*;  -  Synopsis 
Juris  puàbci  SiMcani,- Gotbemlxiurg,  liiT3, 
iu-g";  —  Itiicen  Jurif  Sueo-golhici ;  Stock- 
holm. 1674,  ia  8";  Upsal,  166^,  iD-8°;  —  De 
Migral0ntlnis  Genlium,  inspecU  Golhorum 
sueaitvmqae ;Siocii\io\m,  1S78,  in  8>;  —  Epi- 
grammala  Sacra  el  moralia,  cam  vitiotum 
Virlutumqaeemblematibas ;?AacVi\<i\ai.  Locce- 
nius,  iguiaangH  publié  plusieurs  disscrtaliouj^  s 
dlTeraesmalièree juridiques,  adonné  unf  édilii 
anuotte  de  VHisiaria  Suecoruvi  Cotlioi'H 
d'Eric  Olaiis;  Stockholm,  ieï4,in-!t''.      £.  G. 


1.  iMicati;  Dpitl.  in*,  iD-t-. 

MIGaBB(Jac9uei),saniDmmé  Pliilomiis 

poète  latia  moderne,  né  es  l47o  oa  IWI 

Eohiagen  fSouabe),  mort  i  Ingolstadt,  k'  i 

cembre  Ib29,  Il  enseigna  la  poésie  et  In  rli' 

e  dans  difUreutes  écolci  de  l'Allemagne. 

nt,  en  1505,  prort'-<<seur  ï  Fribour;^.  Une  (j 

litldraire  avec  Érasme  et  Wîmprvlin^ 


R  —  LOCKE  4S4 

deyint  organiste  de  la  reiiie  Catherine.  Le  musi- 
cieo  Salmon ,  ayant  proposé  de  supprimer  les 
clefs  et  de  simplifier  la  notation,  fut  de  sa  part 
l'objet  d'attaques  violentes ,  dont  l'éclat  retentit 
jusqu'à  la  cour,  où  le  novateur  comptait  d«s 
partisans.  Quant  à  lui, en  1666,  il  produisit  une 
nouveauté  qui  causa  beaucoup  de  bruit  :  11  com- 
a  I  posa  un  service  religieux  où,  contrairement  à 
-  I  l'usage  établi ,  la  prière  avait  une  musique  dif- 
férente après  chacun  des  dix  commandements. 
Look  fut  un  des  meilleurs  musiciens  de  l'épo- 
que :  il  avait  de  l'originalité,  de  la  force  et  de 
l'invention  dans  l'arrangement  des  voix  et  des 
instruments  ;  cependant  on  pourrait  lui  repro- 
cher d'avoir  souvent  imité  le  style  de  LuUi.  On 
le  regarde  comme  le  premier  qui  écrivit  de  la 
musique  dramatique;  car  on  ne  peut  donner  ce 
nom  à  ces  divertissements  nommés  masques 
dont  l'usage  était  venu  dltalie  et  que  l'on  don- 
nait aux  fêtes  de  la  cour.  C^est  à  lui  qu'on  doit 
également  d'avoir  posé  les  règles  de  l'accompa- 
gnement pratique  ou  basse  continue.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Utile  Concert  of  III  paris 
for  viols  and  violins;  Londres,  1667;  — 
Uymns  and  Anthems  ;  ibid.,  1666,  —  Modem 
cliurch  Music  preaccused^  censured  and 
obstructed  in  its  performance  before  Bis  jtlch 
jesty;  ibid  ,  1666,  in-4*;  )«  édit.,  1673;  c'est 
la  préface  de  l'ouvrage  précédent,  et  l'auteur  y 
expose  longuement  la  querelle  que  lui  suscita 
le  changement  dont  nous  avons  parlé;  —  Ob» 
servations  upon  an  Essay  to  the  advance- 
ment  of  Music;  ibid.,  1672,  in-S**;  réimpr. 
Tannée  suivante  :  il  s'agit  ici  de  Pouvrage  de 
Salmon,  qui  répliqua  avec  succès  à  l'amère 
critique  de  Lock  ;  —  Macbeth,  drame  de  Shake- 
speare; ibid.,  1672;  cette  musique  obtint  un 
brillant  succès;  — i;a  Tempête^  ibid.,  1673;  — 
Psyché,  opéra  trad.  de  Quinault  par  Shadwell 
et  mis  en  musique  avecDraghi;  la  partition  de 
ces  deux  dernières  œuvres  a  été  imprimée  soos 
le  titre  :  The  English  Qpera  ;  Londres,  1675; 
—  Melothesia  ;  ibid.,  1673,  in-4<'  obi.,  traité  de 
basse  continue ,  le  plus  ancien  que  l'on  connaisse 
en  Angleterre.  Lock  est  encore  l'auteur  de  chan- 
sons et  d'ariettes  insérées  dans  le  Trtasury  of 
Music,  le  Théâtre  of  Music  et  autres  coUee- 
tions  de  ce  genre.  P. 

Burney.  Hitt.  of  Musie» 

LOCR'È  iJohn)f  célèbre  philosophe  anglais, 
né  le  29  août  1632,  à  Wrington  (  comté  de  Bris- 
tol ),  mort  à  Oates  (comté  d'Essex),  le  28  octobre 
1704.  Il  passa  son  adolescence  et  les  premières 
années  de  sa  jeunesse,  d'abord  au  collège  de 
Westminster,  puis  à  l'université  d'Oxford ,  où 
la  lecture  des  écrits  de  Descartes  éveilla  en  lui, 
comme  elle  avait  fait  en  Malebranche,  la  voca- 
tion philosophique.  Après  deux  voyages,  Pun  en 
Allemagne,  avec  William  Swan,  ambassadeur  à 
la  cour  de  Berlin,  qu'il  accompagnait  comme 
secrétaire ,  l'autre  en  1668,  en  France,  avec  le 
comte  de  Northumberland ,  U  donna  des  aoine  à 
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rédocation  do  fils  de  lord  Aslilcy,  qui  fut  depoi* 
comte  de  Sbaflesbary.  Ce  lord ,  deveou  grand- 
cbancelier  d'Angleterre,  lui  donna  la  place  de 
secrétaire  de  la  présentation  aux  bénéfices ,  em- 
ploi qu*il  exerça  pendant  une  année,  tant  que 
Sbaftesbury  lui-même  garda  ses  fonctions.  Plos 
tard,  en  1679,  le  comte  de  Sbaflesburir,  nommé 
président  du  conseil ,  rappela  Locke  auprès  de 
lui;  mais  bientôt,  disgracié  pour  s'être  opposé 
aux  mesures  despotiques  de  la  cour,  Sbaftesbury 
se  ^it  contraint  de  s'exiler  en  Hollande ,  où  il 
mourut,  en  1683.  Locke  l'y  avait  accompagné. 
Les  relations  qu'il  y  contracta,  notamment  avec 
le  ministre  protestant  Limborch  et  avec  Leclerc, 
Tauteor  de  la  Bibliothèque  universelle^  jointes 
au  dévouement  dont  il  avait  fait  preuve  envers 
le  comte  de  Sbaftesbury,  achevèrent  de  le  rendre 
suspect  au  gouvernement  anglais,  et  amenèrent 
contre  lui  une  persécution  qui  eut  pour  résultat 
sa  dépossession  d'un  bénéfice  accordé  par  l'u- 
niversité d'Oxford  :  on  l'accusa  d'avoir  fiiit  im- 
primer en  Hollande  des  libelles  contre  le  gou- 
vernement anglais.   Le  roi  d'Angleterre,  Jac- 
ques 11,  demanida  son  extradition  aux  États-Gé- 
néraux de  Hollande,  et  Locke  fut  oblige  de  se 
tenir  caché  jusqu'au  moment  où  le  monarque 
anglais  fût  détrôné  par  le  prince  d'Orange ,  son 
gendre.  Locke  retourna  alors  dans  sa  patrie  sur 
la  flotte  qui  y  conduisait  la  princesse  d'Orange. 
11  avait  d'abord  songé  à  revendiquer  son  bénéfice 
de  Christ-Church;  mais  il  sacrifia  généreuse- 
ment à  rmtérêt  et  à  la  sécurité  de  celui  qu'on 
lui  avait  donné  pour  successeur  les  droits  qu'une 
injuste  persécution  n'avait  pu  lui  faire  perdre, 
et  accepta  une  place  de  commissaire  aux  Appela. 
Des  missions  diplomatiques  lui  furent,  dit-on, 
proposées  à  diverses   reprises  ;  mais  sa  santé , 
devenue  très-faible,  le  contraignit  à  refuser.  Ce 
fut  vers  cette  époque  qu'il  commença  à  séjour- 
ner alternativement  à  Londres  et  à  la  maison  de 
campagne  du  comte  de  Peterborough  ;  bientôt 
même    il  forma  le  projet  de  se  retirer  complè- 
tement à  Oates ,  dans  le  comté  d'Essex ,  chez  le 
dtevalier  Masbam  ;  et  cette  résolution  l'amena 
à  se  démettre,  en  1700,  des  fonctions  très-lucra- 
tives de  commissaire  du  commerce  et  des  colo- 
nies. Le  prince  d'Orange ,  devenu  le  roi  Guil- 
laume 111  par  la  révolution  de  1688,  voulait  les 
lui  conserver  en  le  déchargeant  de  tout  travail 
et  en  le  dispensant  d'assister  au  conseil ,  par 
conséquent  de  venir  h  Lon<lres ,  dont  le  séjour 
lui  était  nuisible  ;  mais  Lt)cke  répondit  que  sa 
conscience  ne  lui  permettait  pas  de  toucher  le 
traitement  d'un  emploi  qu'il  ne  pouvait  remplir, 
et  dès  cet  instant  il  ne  quitta  plus  sa  retraite 
d'Oates.  11  y  mourut,  dans  des  sentiments  de  re- 
ligion et  de  piété  chrétienne  qui  se  révélèrent 
dans  tes  dernières  paroles  et  dans  ses  derniers 
actes.  Le  traducteur  français  de  V Essai  sur 
V Entendement  humain,  Costn,  se  trouvait  à 
Londres  au  moment  de  la  mort  de  Locke,  et 
voici  en  queU  termes,  dans  une  lettre  adressée 


ém 


à  l'auteur  des  Nouvellêê  de  la  Méfiubliqu^ 
Lettres f  et  inséréedaos  ce  reciieiU  février  ■ 
p.  Id4),  il  rend  compte  des  deniers 
ments  du  grand  philosophe  :  «  Vers  cinq 
du  soir  (27  octobre  1704),  il  lui  prit  une  i 
accompagnée  d'une  extrême  faiblesïie,  qi 
craindre  pour  sa  vie;  il  crut  lui-même 
n'était  pas  loin  de  son  dernier  moment; 
il  recommanda  qu'on  se  souvint  de  lui 
la  prière  du  soir.  Là-dessus,  Mate  Ma 
lui  dit  que  s'il  le  voulait  toute  la  famille 
drail  prier  Dieu  dans  sa  chambre.  11  H^oaéff 
qu'il  en  serait  fort  aise ,  si  cela  ne  donnait  pp^ 
trop  d'embarras.  On  s'y  rendit  donc,  et  Tuaprii 
en  particulier  pour  lui.  Après  cela,  il  donna  qnf' 
qucs  ordres  avec  une  grande  tranquillité  d'eipit; 
et  l'occasion  s'étant  présentée  de  parler  de  h 
bonté  de  Dieu ,  il  exalta  surtout  l'amour  qK 
Dieu  a  témoigné  aux  hommes  en  les  juslifiail 
par  la  foi  en  Jésus-Christ.  11  le  remercia  en  pi^ 
ticiilier  de  ce  qu'il  l'avait  appelé  à  la  coqom- 
sance  de  ce  divin  Sauveur;  il  exhorta  touscm 
qui  se  trouvaient  auprès  de  lui  de  lire  avec  mi 
l'Écriture  Sainte  et  de  s'attacher  sincèreroeotàli 
pratique  de  tous  leurs  devoirs,  ajoutant n- 
presséraejit  que  par  ce  moyen  ils  seraient  piii 
heureux  dans  ce  monde  et  qu*ils  s'assnrerM 
la  possession  d'une  étemelle  félicité  dans  1^ 
tre.  Quelques  jours  avant  sa  mort  il  écrirMt  à 
Collins,  son  pupille  et  son  ami ,  qu'il  ne  troonll 
de  consolation  que  dans  le  bien  qu'il  avait  Ml, 
et  que  deux  choses  en  ce  monde  pouvaient  «ea- 
les  donner  une  véritable  satisfaction  :  le  témoi- 
gnage d'une  bonne  conscience  et  l'espoir  d'ott 
antre  vie.  »  Locke  fut  inhumé  dans  les  tombesn 
de  la  famille  Masbam,  à  High-Lever-Chnreh, 
où  l'on  voit  sur  la  façade  extérieure  de  régtitt, 
et  gravée  sur  une  tablette  de  marbre ,  une  !■•- 
cription  consacrée  à  sa  mémoire. 

Quelque  temps  avant  la  mort  de  Locke,  le 
docteur  Iludson,  administrateur  de  la  btbliotMqiie 
bodléienne  à  Oxford ,  avait  prié  le  philosophe  àt 
lui  envoyer  tous  les  ouvrages  qu'il  avait  publiés, 
tant  ceux  qui  portaient  son  nom ,  que  ceov  oi 
son  nom  ne  paraissait  pas,  et  Locke  ne  lui  aviX 
envoyé  que  les  premiers  <rentre  ces  ouvrai 
Mais,  par  un  article  spécial  de  son  testament,  il 
légua  au  docteur  Hudson ,  pour  la  biUiothèqae 
Bodléienne.  un  exemplaire  dechacnn  de  ses  écrits 
anonymes.  Quels  étaient  donc  ces  ouvrages  de 
Locke?  C'est  ce  que  nous  allons  indiquer,  a 
commençant  par  celui  qui  est  et  demeurera  le 
véritable  titre  de  gloire  du  philosophe  anglais. 

P  Essai  sur  V Entendement  humain  (Essay 
ooncerning  human  understanding),  publié  à 
Londres,  en  1690,  in-fol.  angl.,  et  dédié  à  mj- 
lord  Herbert,  comte  de  Pembroke,  dont  il  avait 
fait  la  connaissance  à  Montpellier,  où  il  était 
allé  faire  un  voyage  de  santé.  Dès  1688  une 
sorte  de  prospectus  ou  analyse  de  cet  ouvrage 
avait  été  publié  en  Hollande  par  Locke  dans  la 
Bibliothèque  universelle  et  historique  de  ht- 
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iUlt  P-  ^^U2  )  «NU  M  titre  :  Balra^ 
f'*  anglaii  qui  n'est  pat  encore  pU' 
WÈdp  qoi  fot  depuis  éf^oe  de  Saini- 
ti  fit  uo  «itraaU>régé  cft  aasUiii,  traduit 
H  par  Botfct  (Loodretf  1 730).  L'ouvragt 
td  qu'il  exista  dans  l'éditioo  aofslaiaa 
,  a  été  traduit  en  fraiiçaia  par  Goste 
1700,  1729,  et 4  vol.  ia-lS,  1742).  11  a 
tradttctioQtf  latinea  :  la  indUeure  parait 
edeTbiele,  publiée  à  Leipsig  en  1731. 
pie  auaai  troit  traductions  allemandes  s 
Poleyea,  l757,  in-4'>;  celle  de  Tittel, 
-8";  celle  de  Tennemann,  1707,  3  voL 
ilfet  de  cet  ouTrage  se  trouTe  détermiaé 
dqnes  lignes  de  Vavant-propoi  :  «  Il 
iit  Locke,  pour  le  des«ein  que  j'ai  pré- 
it  eo  Tue,  d'examiner  les  difTéreotes 
de  oonnaltre  qui  se  rencontrent  dans 
,  en  tant  qu'elles  s'exercent  sur  les 
liets  qui  se  présentent  à  son  esprit;  et 
ineje  n'aurai  pas  tout  à  fait  perdu  mon 
méditer  sur  cette  matière  si  en  exa- 
lied  à  pied ,  d'une  manière  claire  et  liis- 
tootes  ces  facultés  de  notre  esprit ,  je 
t  loir,  en  quelque  sorte,  par  quels 
notre  entendement  Tient  à  se  fonner  les 
11  a  des  choses  et  que  je  puisse  mar- 
bomes  de  la  certitude  de  nos  connais- 
t  les  fondements  des  opinions  qu'on  voit 
armi  les  hommes.  »  L'Essai  tur  i'En- 
mt  humain  est  donc  un  traité  dldéo- 
i  qu'on  ne  croie  pas  que  cet  examen  de 
notre  esprit  est  capable  soit  entrepris 
le  dans  on  but  avoué  ou  déguisé  de 
ma  :  bien  loin  de  travailler  au  profit  de 
b  doute,  il  efitime,  au  contraire ,  que 
MJisance  des  forcée  de  notre  esprit  suffit 
irir  du  scepticisme  ainsi  que  de  la  né- 
oè  Ton  s'abandonne  lorsqu'on  doute  de 
la  vérité  ».  Composé  dans  l'esprit  et  le 
Locke  lui-même  vient  de  déclarer, 
le  divise  en  quatre  livres ,  dont  voici 
1*'  livre.  Des  Notions  innées;  '— 
Des  Idées;  ■—  3*  livre.  De»  Mois;  — 
De  la  Connaiisance.  Ainsi  qu'il  résulte 
itres  mêmes ,  les  deux  premiers  livres 
objet  une  question  psychologique,  celle 
|ne,  de  la  formation ,  et  des  oaractèrea 
déea;  te  troisième  a  pour  objet  une 
de  logique,  celle  des  rapports  du  lan- 
c  la  pensée;  le  quatrième  a  également 
et  une  question  de  logique,  celle  de  la 
i  de  la  connaissance.  A  l'époque  où 
crivit  son  livre ,  la  doctrine  des  idées 
•lait  fort  accréditée  en  Angleterre  et 
en  France.  Tout  le  premier  livre  de 
pour  objet  de  la  combattre  et ,  s*il  est 
,  de  la  renverser.  L'auteur  de  VEssai 
id  d'établir  trois  points  capitaux  :  le 
qu'il  n'y  a  point  de  principes  innés  dans 
péculatif  ;  le  second,  qu'il  n'y  a  point  de 
\  ioaés  dans  l'ordre  pratique;  le  trol- 


sièoMy  que  les  principes  spéculatifs  ou  pratiques 
sont  leUonent  loin  d'être  innés,  que  les  idées 
mêmes  dont  ils  se  composent  ne  le  sont  pas.  Or, 
pour  démontrer  ces  trois  points,  voici  comment 
procède  Locke.  Herbert  de  Cherbury  avait  si- 
gnalé plusieurs  oaractères  auxquels  on  peut  re- 
connaître qu'une  idée  est  innée;  et,  parmi  ces 
caractères,  il  avait  surtout  indiqué  la  priorité  et 
l'universalité.  Locke  s'efforce  d'établir  que  ces 
idées  et  ces  principes  ne  sont  pas  primitifs, 
puisque  les  enfanU  ne  les  possèdent  ni  ne  les 
comprennent,  et  qu'ils  ne  sont  point  universels, 
attendu  qu'ils  ne  se  trouvent  pas  dans  l'esprit 
des  sauvages  et  des  idiots;  n'étant  ni  primitifs, 
ni  universels,  ils  ne  sont  pas  innés;  donc,  ils 
sont  acquis  ;  À  Locke  se  réserve  de  montrer,  en 
soo  deuxième  livre ,  comment  s'opère  cette  ac- 
quisition. Cette  doctrine  de  Tinnéité  des  idées , 
que  Locke  s*imagine  avoir  renversée,  n'est  pas 
même  ébranlée  par  ses  objections,  ainsi  que  le 
montre  Leibnix  en  ses  Nouveaux  Essais  (1),  à 
la  condition  toutefois  qu'on  l'interprète  dans  le 
sens  où  la  prenait  Oescartes,  et  qu'on  ne  pré- 
tende pas  que  nous  apportons  en  venant  au 
monde  certaines  idées  toutes  constituées  en 
notre  esprit,  mais  seulement  que  nous  naissons 
avec  la  benXté  de  les  obtenir.  —  Lorsqu'il  croit 
en  avoir  fini  avec  les  idées  innées ,  Locke  entre- 
prend de  Jeter  les  bases  d'un  tout  autre  système, 
A  savoir,  que  toutes  nos  idées  viennent  de 
rexpérienee;  et  c'est  au  développement  de  cotte 
thèse  qu'est  consacré  le  second  livre  de  VEssai, 
«Supposons,  dit-il  (1.  H,  ch.  4  ),  qu'au  commen- 
cement rame  est  ce  qu'on  appelle  une  table  rase, 
talmla  rasa,  vide  de  tons  caractères ,  sans  au- 
cune idée,  iiuelle  qu'elle  soit  ;  comment  vient-elle 
à  recevoir  des  idées?  Par  quel  moyen  en  ac- 
quiert-elle cette  prodigieuse  quantité  que  l'ima* 
gination  de  l'hommo  toujours  agissante  lui  re- 
présente ?  D'où  puiset-elle  tous  ces  niatérianx 
qui  sont  comme  le  fond  de  tous  ses  raisonne- 
ments et  de  toutes  ses  connaissances?  A  ceJa  je 
réponds  en  un  mot  :  de  l'expérience.  C'est  là  le 
fondement  de  toutes  ses  connaissances  ;  c'est  de 
là  qu'elles  tirent  leur  première  origine.  »  Mais , 
dans  l'expérience,  Locke,  signafe  un  double 
mode  d'action  :  la  sensation  et  la  réflexion.  Que 
si  l'on  demande  à  laquelle  des  deux  il  assigne 
la  priorité  d'action ,  il  déclare  positivement  que 
c'est  à  la  sensation  (I.  H,  c.  1  ),  et  que  l'autre 
source  d'où  l'entendement  vient  encore  à  rece- 
voir des  idées,  c*est  la  perception  des  opéra- 


Ci  )  oc  oflvrtge,  éertt  loas  la  forme  du  dltloirae,  «alvaot 
la  miéUioS*  f  latonleleinc,  rst,  eomoM  eelui  dt  l/>cke, 
divisé  en  quatre  parues  :  Dm  /Votions  inniet.  des  Idiés, 
dts  Moti,  de  ta  Connalstcmre.  Lclbntz  t'y  propuse,  quel- 
ques remarquai  tor  la  phlloaophle  de  Locke  ;  mats,  ainsi 
qn'll  le  dit  es  son  avarU-propost  II  e»t  xoufrni  d'un 
autre  avlt  qne  loi,  r%  leur»  différends  xont  de  qufique  Im- 
portance. La  qnrsllon  de  la  table  rast,  celle  de  savoir  ti 
ta  matièrt  peut  pemtr,  enfln  colle  du  «ylloiilsme,  sont  les 
points  où  LilbBls  M  sépare  le  pins  conplèieaent  dt 
Locke. 
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tions  de  notre  âme,  appliquées  aux  idées  qu*elle 
a  déjà  reçues  par  les  sens.  Or,  quelles  sont 
ces  idées,  qui  nous  sont  ainsi  donnée,  les  unes 
par  la  sensation ,  les  antres  par  la  réflexion  ? 
Par  la  sensation ,  nous  acquérons  les  idées  do 
blanc,  du  jaune,  du  chaud,  du  froid,  du  dur,  du 
mou ,  du  doux,  de  Tamer,  et  de  tout  ce  que  nous 
appelons  les  qualités  sensibles,  tandis  que  par 
la  réflexion  nous  acquérons  les  idées  de  ce 
qu'on  appelle  percevoir,  penser,  douter,  croire , 
raisonner,  connaître ,  vouloir,  et  de  toutes  les 
différentes  actions  de  notre  Ame.  Toutes  les 
Idées  directement  émanées  de  la  sensation  et  de 
la  réflexion ,  Locke  les  appelle  idées  simples. 
Mais  il  scoute  que  notre  intelligence  possède  en- 
core des  idées  complexes,  et  celles-ci  s^obtien- 
nent  (1.  II,  c.  12),  en  répétant,  ajoutant  et  unis- 
sant ensemble  les  idées  simples ,  de  telle  sorte 
que  les  idées ,  même  les  plus  abstraites,  quelque 
éloignées  qu'elles  paraissent  des  sens  et  de  la 
réflexion ,  ne  sont  pourtant  que  des  notions  que 
l'entendement  se  forme  en  combinant  les  idées 
qu'il  avait  reçues  des  objets  des  sens,  ou  de  ses 
propres  opérations  sur  les  idées  sensibles  ;  et 
qu'ainsi  les  idées  les  plus  étendues  et  les  plus 
abstraites  nous  viennent  par  la  sensation  et  par 
la  réflexion.  Ce  système  sur  l'origine  et  la  for- 
mation des  idées  a  certainement  le  mérite  de  la 
simplicité  ;  mais  il  est  permis  de  douter  qu'il  ait 
également  celui  de  la  venté.  Il  laisse  en  effet 
sans  explication  satisfaisante  celles  d'entre  nos 
idées  qui  ont  pour  objet  le  nécessaire,  l'absolu, 
l'Infini.  —  Dans  son  troisième  Kvre,  intitulé 
Des  Mots ,  Locke  aborde  la  question  des  rap- 
ports du  langage  avec  la  pensée.  «  Après  avoir 
exposé ,  dit-il ,  tout  ce  qu'on  vient  de  voir  sur 
l'origine,  les  diverses  espèces  et  l'étendue  de 
nos  idées ,  je  devrais,  en  vertu  de  la  méthode 
que  je  m'étais  proposée  d'abord ,  m'attacher  à 
faire  voir  quel  est  l'usage  que  l'entendement 
fut  de  ces  idées,  et  quelle  est  la  connaissance 
que  nous  acquérons  par  leur  moyen.  Mais,  ve- 
nant à  considérer  la  chose  de  plus  près ,  j'ai 
trouvé  qu'il  y  a  une  étroite  liaison  entre  les 
idées  et  les  mots,  et  on  rapport  si  constant  entre 
les  Idées  abstraites  et  les  termes  généraux,  quil 
est  Impossible  de  parier  clairement  et  distincte- 
ment de  notre  connaissance,  qui  consiste  toute 
en  propositions ,  sans  examiner  auparavant  la 
nature ,  l'usage  et  la  signification  du  langage.  » 
Tout  ce  troisième  livre  abonde  en  aperçus  judi- 
cieux sur  l'usage  de  la  parole  et  sur  les  services 
qu'elle  est  appelée  à  rendre  à  la  pensée.  Locke 
s'attache  d'abord  à  montrer  comment  se  forment 
les  termes  généraux.  On  prévoit  que  sur  ce 
terrain  il  rencontrera  la  question  des  univer- 
sauXy  si  vivement  controversée  dans  l'antiquité 
et  surtout  au  moyen  âge.  Locke  la  résout  en  vrai 
disciple  d'Occam ,  en  soutenant  (  1.  III,  c.  3  ) 
que  «  ce  qu'on  appelle  général  et  universel  est 
l'œuvre  de  l'entendement  ^.  Passant  de  là,  par 
une  transition  naturelle,  aux  définitions,  dans 


lesquelles  le  genre  entre  comme  élémeot,  Locte 
établit  que  les  noms  des  idées  simples  ne  pet- 
vent  être  définis,  et  que  s'ils  le  pouvaient,  es 
serait  à  l'infini.  Il  montre  ensuite  que  le  eootnire 
existe  pour  les  idées  complexée.  Enfin,  ildôtee 
troisième  livre  par  trois  exoeUents  chapitres, 
relatifs,  le  premier  à  l'imperfection  du  langue, 
le  second  à  ses  abus,  le  troisième  aux  remèda 
qui  peuvent  être  apportés  à  ce  double  mal  La 
langage  est  imparfait:  1*  lorsque  les  idées qm 
les  mots  signifient    sont  extrêmement  oom- 
plexes  et  composées  d'un  grand  nombre  dldéei 
jointes   ensemble;  2°  lorsque  les   idées  qae 
nous  exprimons  n'ont  point  de  liaison  natnrdfe 
les  unes  avec  les  autres  ;  3*  lorsque  l'idée  qoe 
nous  voulons  rendre  par  un  mot  se  rapporte  à 
un  objet  qu'il  n'est  pas  aisé  de  (me  oonmttn; 
4*  lorsque  la  signification  d'un  root  el  reateoM 
de  la  chose  ne  sont  pas  exactonent  les  mênH. 
Quant  aux  abus  du  langage,  ils  eonsisteal  : 
1*  à  se  servir  de  mots  auxquels  on  n*attacbe  ai- 
cune  idée,  ou  du  moins  aucune  idée  cUre; 
2°  à  apprendre  les  mots  avant  que  d'exprimer 
les  idées  que  nous  y  rapportons;  3**  à  se  senir 
des  mots  tantôt  dans  un  sens  tantôt  d$a$  m 
antre;  4*  à  les  appliquer  à  des  idées  difTéreotn 
de  celles  qu'ils  signifient  dans  l'usage  ordinaire; 
6®  à  les  appliquer  à  des  objets  qui  n^ont  jimli 
existé,  ou  à  des  idées  qui  n'ont  aucun  ra|iport 
avec  la  nature  réelle  des  choses.  La  qoeriioa 
des  remèdes  à  apporter  à  ces  imperfections  et  à 
ces  abus  est  également  traitée  par  Lodce  ivee 
tous  les  détails  qu*elle  comporte.  Mais  il  nom 
est  impossible  de  le  suivre  sur  ce  terrafai  :  dn 
observations  aussi  délicates  ne  se  prêtent  pu  à 
l'analyse.  Qu'il  nous  suf&se  de  remarquer  qM 
toute  cette  partie  du  III*  livre  renfenneégftieotfit 
d'excellents  aperçus  et  des  réflexions  pleiaei 
de  justesse. —Le  quatrième  livre,  intitulé  De  k 
Connaissance^  est  divisé  en  un  grand  nomlm 
de  chapitres ,  où  les  principales  questions  de 
logique  sont  discutées  et  résolues.  Sauf  la  db- 
tinction  purement  arbitraire  qui  s'y  trouve  éta- 
blie entre  l'idée,  le  jugement  et   (a  oonnaii- 
sance,  ce  livre,  comme  le  précédent,  renfennl 
des  doctrines  généralement  vraies ,  exposées, 
suivant  la  manière  habituelle  de  Lodie,  en  m 
style  parfaitement  clair,  quoique  un  peu  dUlàs. 
Parmi  les  principales  questions  traitées  dans  ce 
quatrième  livre,  une  des  premières  est  celle  qil 
a  pour  objet  les  divers  degrés  dont  la  connais- 
saoce  est  susceptible.  Envisagée  sous  ce  rapport, 
la  connaissance  parait  à  Locke  devoir  être  di- 
visée en  intuitive  et  démonstrative  :  la  prenûèra^ 
la  plus  claire  et  la  plus  certaine  dont  l'esprit 
humain  soit  capable,  agissant  d'une  manière  iné- 
sistible,  et,  comme  il  le  dit,  semblable  à  l'édat 
d'un  beau  jour,  se  faisant  voir  iramédiateomt 
et  comme  par  force,  dès  que  l'esprit  tourne  sa 
vue  vers  elle;  la  seconde,  ayant  besoin  de  preu- 
ves ,  par  conséquent  plus  difficile  à  acquérir, 
précédée  de  quelques  doutes,  et  légttlme  à  la  aeule 
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1     de  Dieu,  et  termint  (  on  cartésien  n*eût  pas  Tait 
a     autrement)  par  la  connaissance  que  nous  avons 
t     de  l'existence  des  autres  choses.  Il  établit  sany 
difficulté  que  la  connaissance  que  nous  avons  de 
r     notre  propre  existence  est  intuitive  :  •  Pour  ce 
t     qui  regarde  notre  existence  (  1.  IV,  c.  9  ),  nous 
/  :  l'apercevons  avec  tant  d'évidence  et  de  certi- 
s     tude,  que  la  chose  n*a  pas  besoin  et  n*est  point 
e     capable  d'être  démontrée  par  aucune  preuve.  Je 
pense,  je  raisonne,  je  sens  du  plaisir  ou  de  la 
douleur  :  aucune  de  ces  choses  peut-elle  m'élre 
plus  évidente  qne  ma  propre  existence?  Si  je  douta 
de  toute  autre  chose  (on  reconnaîtra  facilement 
ici  rinfluence  de  Descartes  ),  ce  doute  même  me 
convainc  de  ma  propre  existence,  et  ne  me  per« 
met  pas  d'en  douter.  »  Quant  à  la  connaissance 
que  nous  avons  de  Texistence  de  Dieu,  Locke 
1     la  regarde  aussi  comme  certaine  ;  seulement,  U 
t     la  range  parmi  les  connaissances  démonstra- 
tives.   Or,    par    quel    encliafnement    d'idées 
rhomme  peut-il,  en  partant  de  la  connaissance 
intuitive  et  parfaitement  certaine  de  lui-même, 
s'élever  démonstrativement  à  la  connaissance  de 
Dieu?  «  Nous  savons,  dit  Locke  (I.  IV,  c.  10), 
que  nous  sommes  ;  nous  savons  également  que 
le  néant  ne  peut  rien  produire;  donc,  il  y  a  un 
Être  étemel.  »  Voilà  pour  l'existence  de  Dieu. 
Voici  maintenant  pour  ses  attributs  :  «  Cet  Être 
étemel  doit  avoir  toute  puissance;  car  la  source 
étemelle  de  tous  les  êtres  doit  être  aussi  la 
source  et  le  principe  de  toutes  leurs  puissances 
ou  facultés.  Il  doit,  de  plus,  posséder  la  su- 
prême intelligence,  puisque  nous  nous  sentons 
intelligents,  et  qu'il  est  absolument  impossible 
qu'une  chose  destituée  de  connaissance  et  agis- 
sant aveuglément  produise  des  êtres  intelligents. 
Un  Être  étemel,  tout  puissant,  tout  intelligent, 
c'est  Dieu.  »  C'est  ainsi  que,  pour  reproduire 
ici  les  expressions  mêmes  de  Locke,  «  par  In 
considération  de  nous-mêmes  et  de  ce  que  nous 
trouvons  infailliblement  dans  notre  propre  na- 
ture ,  la  raison  nous  conduit  h  la  connaissance 
évidente  et  certaine  de  l'existence  de  Dieu  ». 
C'est,  comme  on  voit,  l'application  de  la  mé- 
thode  psychologique  à  la  théodicée.  Mais,  dira- 
ton,  cet  Être  étemel,  intelligent, *tont-puissant, 
que  vous  appelez  Dieu,  ne  peut-il  pas  être  ma- 
tériel? Non.  répond  Locke,  il  ne  le  peot  £t  U 
prouve  cette  impossibilité  en  ntontrant  :  1*  qne 
chaque  partie  de  matière  est  dépourvue  de  pen- 
sée ;  2*  qu'une  seule  partie  de  matière  ne  peut- 
être  pensante;  3**  qu'un  certain  amas  de  molé- 
cules matérielles  non  pensantes  ne  saurait  pen- 
ser, soit  qu'on  le  suppose  en  repos  oo  même  en 
mouvement.  Cette  démonstration,  si  remarquable 
par  le  rigoureux  enchaînement  des  idées,  fait 
vivement  regretter  qne  dans  ce  même  livre 
(I.  IV,  c.  3)  Locke,  en  traitant  de  l'étendue  de 
notre  connaissance  et  en  essayant  de  montrer, 
d'après  la  distinction  arbitraire  établie  par  Hii, 
qu'elle  est  plus  bornée  que  nos  idées,  ait  avancé 
la  proposition  que  voici  :  «  Bien  que  nom 


443 


LOCKE 


ayons  des  idées  de  la  matière  et  de  la  pensée, 
peut-être  ne  serons-nons  Jamais  capables  de 
connaître  si  un  être  purement  matériel  pense  on 
non,  par  la  raison  quil  nous  est  impossible  de 
découvrir,  par  la  oonteroplatloD  de  nos  propres 
idées,  sans  rérélation,  si  Dieu  n*a  pas  donné  À 
quelque  amas  de  matière,  disposée  eomme  II  le 
troQTe  à  propos,  la  puissance  d'apercevoir  et 
de  penser,  ou  s'il  a  Joint  et  nni  à  la  matière 
ainsi  disposée  une  substance  imroatérleUe  qui 
pense  (1).  »  Ces  trois  chapitrea  sur  la  oonnaia- 
sance  que  nous  avons  dès  existences  réelles 
constituent,  à  notre  avis,  une  des  partSes  lesplus 
Importantes  non-seulement  do  quatrième  livre, 
mais  encore  de  l'ouvrage  tout  entier.  Us  sont 
suivis  d*une  série  de  considérations  sur  les 
moyens  d'augmenter  notre  connaissance,  sur  le 
jugement  et  la  prohaliilité,  sur  les  divers  degrés 
d'assentiment,  sur  le  raisonnement,  sur  la  dis- 
tinction de  la  raison  et  de  la  fof,  sur  l'enthou- 
siasme, sur  l'erreur,  sur  la  dirisira  des  sciences. 
Tel  est,  dans  son  ensemble,  VEnai  $ur  FBntetî' 
dément  humain.  L'esprit  qui  y  préside  est  celui 
du  libre  examen  ;  la  méthode  est  celle  de  l'ei- 
périence.  La  vérité,  que  Tauteur  a  toujours  poor^ 
suivie  avec  candeur  et  bonne  foi  alors  même  quil 
s'égarait,  a  fréquemment,  surtout  dans  les  deun 
derniers  livres  de  VEssai ,  couronné  ses  recher- 
ches. Locke  fut  pour  l'Anglelerre,  au  dia-septième 
siècle ,  ce  que  Descartes  et  Malebrancbe  Airent 
pour  la  France  et  Leibniz  pour  l'Allemagne;  et 
son  livre  restera,  avec  les  MédUat%on$,  avec  In 
Eeckercfie  de  la  VérUé,  avec  la  Théodicéefi  les 
nouveaux  Essait,  l'nn  des  plus  grands  monu- 
ments de  la  phikMopliie  moderne. 

IL  Leiire  tur  la  Tolérance.  Cette  lettre  fut 
adressée  par  Locke  i  Philippe  van  LimtMirch, 
théologien  hollandais  de  la  communion  des  Ife- 
tnonirantSf  c'est-à-dire  des  partisans  de  U  doc* 
trine  d'Arrainins,  proscrite  su  synode  de  Dor- 
dreclU.  Écrite  en  latin  et  pofaiiée  en  1681,  cette 
lettre  fat  très-peu  de  temps  après  traduite  en 
hollandais  et  en  anglais;  en  1710  elle  lut  tra- 
duite en  françsis  et  imprimée  à  Amsterdam. 
Voici  quel  était  son  titre  :  Epiêiola  de  Tolô' 
raniiOf  ad  ciariiêlmum  virum  T.  A.  R.  P.  T. 
O.  L.  A.,  scripta  a  F.  A.  P.  O.  J.  L.  A., c'est- 
à-dire  Theologim  apud  remonstranies  prqfèS' 
sorem,  tyrannidis  otorem ,  iÀm&urgum  Amt' 
ielodamiensem,  scripta  apacis  amico,  per* 
secutionis  osore,  Johanne  LockiOf  Anglo. 
Écrite  par  l'ami  d'un  proscrit  an  partisan  d'une 
doctrine  proscrite,  cette  lettre  était,  comme  on 
Ta  dit ,  le  manifeste  de  la  minorité  persécutée. 
Voici,  en  substance,  quelques-uns  des  principes 
fondamentaux  qu'elle  contient  :  «  Qn'il  n^  a 


ri)  Ce  doote,  «nonce  p«r  Locke,  lor  naaatériallté  et 
rame,  (kmni  Heu  â  ttot  poiemtque  enire  Loekr  et  révéqoe 
de  Woronter.  Le  Mviit  pretatcoaipoM  i  —tte  ownii 
aa  yindéeoium  4»  Im  doUrime  ëê  im  TrimiU,  ce  LmJm 
répUqua  par  deu&  LtUres.  Voir,  à  ce  ai^el,  Lctbols  daaa 
VJ9mâ'propoi  ût$  NouMomM  Buait. 


personne  qof  puisse  croire  que  ce  toit 
rite,  amour  et  bienveillance,  qu'un  homme  AI 
expirer  au  milieu  des  tourments  son  semMafali^ 
dont  il  souhaite  ardemment  le  nnlot;  qoe  si  In 
faiildèles  devaient  être  convertis  par  In  fSoretp  I 
était  beaucoup  plus  facile  à  J^sos-Clirist  (tm 
rtak  à  bout  avec  les  légions  célestes  qn%  sam 
fiU  de  VÉgliMe  (alhision  évidente  à  Lo^llf) 
tnee  tous  ses  dragons;  qoe  In  toUrmieÊ  m 
fkveur  de  ceux  qui  dURmt  des  notren  en  a^ 
tière  de  religion  est  si  conforme  à  VÉwangtk 
de  Jésus- Christ  et  au  sens  common,  qu'en  pinl 
regarder  comme  chose  monstraeoae  qafA  y  li 
des  gens  assex  aveugles  pour  n'en  pas  Tolr  lii^ 
eessité  et  l'avantage  an  mMen  de  tant  de  Inmihs  ] 
qui  les  environne  ;  que  Dieu  n*n  pes  eoeomis  II 
soin  de^  âmes  au  magistrat  dvll  pîatdtqn'à  Ml 
autre  personne,  et  quil  ne  pareil  pas  qnll  aft  J^ 
mais  autorisé  aodnn  homme  à  forcer  les  antiei  à 
recevoir  sa  religion:  quil  n'y  a  an  monde  ancn 
homme,  ni  aucune  Eglise,  ni  aucun  État,  qufsRIn 
droit,  sous  prétexte  de  religioq,  d'envahir  lesMon 
d^m  autre,  ni  de  le  dépouiller  de  aes  nvantig» 
temporels;  que  si  Ton  admet  une  fois  qne  la  it* 
Hgion  se  doive  établir  par  la  force  et  par  les  ir- 
mes,  on  ouvre  la  porte  au  vd,  an  meurtre,  Sth 
des  animosités  personnelles.  »  Toutes  ees  msif- 
mes,  aujourd'hui  universellement  aœepléeslt 
appliquées,  emprantaient  alors  une  grande  fa- 
leur  aux  drconstances  politiques  et  retig^eoMt 
an  milieu  desquelles  Locke  se  trouvait  phol. 
Les  principes  de  tolérance  professés  en  ee  Ifif 
par  le  philosophe  anglais  s'étendent  à  toutes  hi 
sectes  et  à  tous  les  hommes,  sauf  pourtant  su 
athées  :  K  Car,  dit  Locke,  ceux  qui  nient  Teiii' 
tence  de  Dieu  ne  doivent  pas  être  tolérés, 
que  les  promesses,  les  contrats,  les 
la  bonne  foi,  qni  sont  les  principaux  liens  de  h 
société  civile,  ne  sauraient  engager  un  athée  à 
tenir  sa  parole,  et  que  si  Ton  bannit  do  watk 
la  croyance  en  Dieu,  on  ne  peut  qu'y  intrudein 
aussitôt  le  désordre  et  une  confusion  généfik." 
Cette  dernière  opinion  a  été  aussi  celle  de  J.-J. 
Rousseau,  dans  le  chapitre  de  son  Contrai  tt 
cial  intitulé  De  la  Religion  civile.  Une  seeoali 
lettre  sor  le  même  sujet,  On  Toleration^taift 
bliée  par  Lodke  à  Oxford,  en  1090,  en  réposK 
aux  attaques  dont  la  première  lettre  avà  ii 
l'objet  de  la  part  de  Jonas  Proaat ,  Tun  des  «^ 
clésîastiques,ac/er9yma7t,  de  Queenf  ColUfL 
III.  Essai  sur  le  Gouvernement  cirif  (kHTi 
Londres,  1690).    Plusieurs  fois  réimprimé,  À 
traduit  en  fVançals,  comme  les  autrea  ouvrafi 
du  philosophe,  cet  Essai  arait  été  composé  f 
Locke  d<>puis  son  reteur  de  Hollande,  après  h 
révolution  de  1688,  qui  mit  Guillaume  d'Oraafl 
sur  le  trOoe  de  son  beau-père,  Jacques  II,  et  avJI 
d'abord  porté  le  titre  suivant  :  1\do  Trtaiîsesm 
Government,  answer  to  the  partisans  oftkt 
exUed  king,  wào  called  the  existent  goven- 
ment  an  wurpation  (Deux  traités  sur  leGoa* 
vemement»  en  réponse  aux  partisans  4a  roi 
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t  !  je  souhaiterais  qoe  cbacoo  prttàflœor  cette  af- 
I  fa  i  re ,  et  qu  'on  s'appliquât  à  mettre  en  nage  la  mé  • 
»     tliodc  qui ,  dans  les  différentes  conditions  des 

•  hommes,  serait  la  plos  ûicile,  la  plus  courte  et  la 
plus  propre  à  en  faire  des  f^s  vertueux,  utiles  à 

)     la  société  et  habiles  chacun  dans  leur  profession... 

Voilà  ce  qui  m*a  enfilage  à  oompcaer  ce  petit  on- 
I  vrage.  ^  Après  cela,  Locke  entre  en  matière,  et 
I     parcourt  une  série  de  questions  quil  traite  et 

résout  avec  simplicité.  L'éducation  y  est  envl- 
i  imagée  par  le  phikwoplie  anglais  an  point  de  Tue 
t  pliysique,  Intellectuel  et  moral,  c'est-à-dire  sons 
I  toutes  les  faces  qu'elle  peut  offrir.  Ajoutons  que 
i     ce  livre  n'est  pas  seulement  écrit  pour  des  gon< 

veruenrg  et  pour  des  pères  de  fimille,  maisea- 

•  c()r<'  et  surtout  pour  les  mères;  car  l'autenr, 
3  notamment  dans  la  première  partie,  y  entre  en 
t     <\en  détailB  dont  la  sollicitude  maternelle  peut 

•  i  seule  se  préoccuper.  Moins  brillant  que  l'i^ffii/» 

de  J.-J.  Rousseau ,  le  traité  de  Locke  est  aussi 

)     moi  ns  paradoxal  ;  et  peut-être  n'est-il  pas  Interdit 

de  penser  que  le  piiik>sophe  de  Génère  y  a  puisé 

tout  à  la  fois  la  première  idée  de  son  livre  et 

I     ct>lle  de  ses  théories  les  plus  faciles  et  les  pins 

{     utiles   à  transporter  dans  la  pratique.  Un  des 

i     points  les  plus  remarquables  sur  lesquels  les 

i     deux  philosophes  s'accordent  dans  l'éducation 

de  leur  élève,  c'est  la  nécessité,  ou  du  roohis  l'n- 

»  ,  tilité  de  lui  faire  apprendre  un  métier.  Cetteldée, 

1     que  certains  critiques,  et  Voltaire  entre  autres, 

)     ont  trouvée  si  bizarre  chei  Ronsseau,  Locke 

;     l'avait  eue  et  exprimée  avant  lui.  Le  philosophe 

.  I  anglais  veut  que  son  gentilhomme  apprenne  une 

profession  manuelle ,  et  il  propose  surtout  la 

menuiserie  ou  l'sgriculture,  afin  que  ces  travaux 

t     offrent  à  son  esprit  une  distraction  et  à  son 

corps  une  gymnastique  propice  su  développement 

s     des  forces  et  à  la  conservation  de  la  santé. 

M.  Le  Chrisiianisme  raisonnable  (On  the 
;      rensonnbleness  ofChriMtianiiy).  CeioQYrme, 
publié  à  Londres  en  1695  (in-S**),  fut  traduit  de 
s     l'anglais  en  français  par  Coste.  Il  a  pour  objet  de 
-  '  prouver  que  le  christianisme,  tel  qu'il  est  re- 
présenté dans  l'Écriture  Sainte ,  n'offre  rien  de 
,     contraire  à  la  raison.  D'accord  avec  leà  principes 
1     poi^fi  dans  sa  lettre  à  Lf  mborch  sur  la  tolérance, 
r     Locke   y   permet   à  chaque  communion   une 
a     croyance  libre,  moyennant  l'adoption dece  dogme 
t   '  essentiel  :  Jésus  est  te  Messie.  Toutefois,  deux 
'  I  interprétations  s'offraient  k  ce  dogme.  Le  Mes- 
e     sie  est-il  I homme-Dieu,  suivant  la  croyance 
1     adoptée  en  commun  par  les  protestants  et  les 
e     catholiques,  ou  seulement,  ainsi  que  le  veulent 
e     les  bodfiiens,  le  fils  adoptif  de  Dieu  f  Locke,  ne 
s'étant  pa.)  prononcé  clairement  sur  le  sens  quil 
s     attachait  à  sa  propositk»,  fut  accusé  de  aodnia* 
r     nisme.  Kt  ce  qui  contribua  k  aggraver  ces  ac- 
cusations, c'est  que  Toland  emprunta  au  livre 
:,     de  liocke  quelques  arguments  k  l'appui  de  son 
Christianisme  sans  mystères.  L'écrit  de  Locke 
fut  alors  attaqué  par  le  docteur  Kdwards  dans 
U  SocUfianiême  déimuqtié  (Sodnianism  us- 
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masked  ),  et  Locke  pablia  en  1696  une  défense  - 
sou  R  ce  titre  :  Vindication  of  the  Reasonable' 
ttess  ofChrUtianity,  Le  Christianisme  raison- 
nable parait  a^oir  eu ,  comme  la  Lettre  sur  la 
Tolérance,  un  but  de  circonstance.  Le  nouveau 
roi  d'Angleterre  Guillaume  III  a?ait  entrepris  la 
réunion  de  toutes  les  sectes  dissidentes.  Il  fallait 
dès  lors  dégager  du  milieu  de  tontes  ces  dissi- 
dences les  principes  sur  lesquels  ces  différentes 
sectes  s'accordaient;  et  c'ettt  là  ce  que  Locke 
entreprit  d'établir  comme  Tessence  même  du 
christianisme.  L'histoire  nous  apprend  que  le 
plan  conciliateur  de  Guillaame  demeura  sans 
réalisation,  et  que  le  livre  de  Locke  ne  put  opérer 
cette  fusion  religieuse  que  le  monarque  et  le  phi- 
losophe s'étaient  proposée. 

VII.  Conduite  de  Cesprit  dans  la  recherche 
de  la  vérité.  Cet  écrit  et  ceux  que  nous 
allons  encore  mentionner  constituent  les  cra- 
TTCS  posthumes  de  Locke  (Londres,  1706), 
traduites  en  français  par  J.  Leclerc.  Ce  livre  est 
une  sorte  d'appendice  à  Y  Essai  sur  VEntende- 
ment  humain.  Locke  y  traite  plusieurs  ques- 
tions qu'il  n'avait  fait  qu'indiquer  dans  V Essai, 
entre  autres,  la  question  des  remèdes  à  ap- 
porter aux  fausses  associations  d'idées.  Ce  traité 
est  divisé  en  quarante-cinq  chapitres,  parmi  les- 
quels ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus  importants 
ont  pour  objet  les  sophismes,  les  vérités  fonda- 
mentales, Vassociation  des  idées. 

VIII.  Examen  de  Vopinion  du  P.  Maie- 
branche,  «  Que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ». 
Cet  examen ,  dans  les  détails  duquel  nous  ne 
pouvons  entrer  ici,  est  généralement  peu  favo- 
rable à  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité. 
Entre  autres  critiques  fondamentales,  Locke  re- 
proche à  Malebranche  d'avoir  appelé  Dieu  VÉtre 
universel,  façon  de  parler  qui  aboutit,  soit  à 
confondre  Dieu  avec  l'ensemble  des  choses,  soit 
à  en  faire  une  pure  abstraction.  «  Car,  dit 
Locke,  ce  terme  ô^Étre  universel  doit  signifier 
un  Être  qui  contient  tous  les  autres,  et  en  ce 
sens  Tunivers  peut  être  appelé  VÉlre  univcT' 
sel;  ou  bien  il  signifiera  l'Être  en  général  :  ce  qui 
n'est  que  l'idée  de  l'Être  abstraite  de  toutes  les 
existences  particulières.  Or,  que  Dieu  soit  l'Être 
universel  dans  Tun  de  ces  deux  sens,  je  ne  puis 
le  concevoir.  » 

IX.  Remarques  sur  quelques  parties  des 
ouvrages  de  M.  Norris,  dans  lesquelles  il 
soutient  Vopinion  du  P.  Malebranche  «  Que 
NOOS  VOTONS  TOUT  BN  DiEu  ».  Cet  écrit  n'est 
qu'un  appendice  du  précédent.  Norris,  dont 
Locke  entreprend  ici  la  critique,  avait,  de  son 
côté,  écrit  des  Réflexions  sur  V Essai  concert 
nant  VEntendement  humain,  réflexions  qui 
avaient  été  imprimées  à  la  fin  de  son  ouvrage 
intitulé  :  Félicité  ehrétienne,  ou  discours  sur 
les  béatitudes  de  notre  Seigneur  et  Sauveur 
Jésus-Christ  (  Londres,  in-8o,  1690). 

X. .  Adversariorum  Methodus,  avec  ce  se- 
oond  titre  :  or  new  method  ofacommon» 


place  book,  c'est-à-dire  Nouvetle  méthode  de 
dresser  un  recueil  de  lieux  communs.  Écrit 
originairement  en  français  sous  forme  de  letbff 
de  M.  John  Locke  à  M.  Nicolas  Toioan,  ce  livre 
fut  plus  tard  publié  en  anglais,  parmi  les  (Ei- 
vres  posthumes. 

XI.  Discours  on  miracles ,  and  pm- 
phrases,  with  notes,  on  the  Efksiles  ofsaM 
Paul  (Discours  sur  les  miracles,  et  paraphi»' 
ses,  avec  notes,  sur  les  Épltrç»  de  safait  Paul). 

XII.  .Mémoires  pour  servir  à  la  vie  ifis- 
UHne  Àshley,  comte  de  Shaftesbury,  et  groKê^ 
chancelier  d'Angleterre  sous  Charles  li.  Cm 
mémoires,  tirés  des  papiers  de  Locke  après  s 
mort,  furent  mis  en  ordre  par  J.  Leclerc  (2feni- 
lesin-8®).  C.  BIaulst. 

J.  Leclerc,  Élog€  Mit.  de  feu  M.  fjodce,  en  tHtéi 
t  I*r  de  w»  Œuvres  diveneM.  —  Leibatt,  JVIwhm 
Buaii  ntr  V Entendement  humtOn.  —  TenneMaM,  IMk 
aertatUm  sur  l'empMtwu  en  pkitoioplUe,  tprcteleÊm 
dam  la  doctrine  de  Loeke^  t.  III  ée  m  CradaeclHaHi- 
mande  de  l'Euai.  —  Sc^ulze,  ExpoeUiom  et  examen  de 
Système  sensualiste  de  X/>cA«,  dant  la  CrUitmdsIS' 
Philosophie  spéculative  (  allemaod  ).    —  Lord  Sfe^l» 
bary,  lettres  écrites  par  un  membre  de  te  jmMmI 
un  jeune  homme  de  r université;  Londrea,  ITML  - 
Henri   Lee,  L'jénti  Scepticisme,  ou   remarques  mt 
chaque  chapitre  de  l'Essai  de  M.  Locke,  In-CoL;  L» 
dres,  1701.  -  V.  Cousin,  Cours  de  l'Histoire  delatH^ 
losophie^  année  18»,  lec.  lK*ti.  —  Darotron,  Essaim 
l'Histoire  de  la  Philosophie  au  dis-'SeptUme  sMSt 
t.  III.  art.  Locke.  —  Dictionnaire  des  Sciences  pMkm 
phiques.    —  DaoDOQ ,  Coûts    d'études,    XX,  tlli  - 
Pta.  Chasiea,  dan«  la  Revue  de  Paris,  1830.  —  UrdBsih 
UfeeJ  Locke;  Londres  ln-4*.  —  Retue  d'Èdfmksm» 
avril  18S4  :  John  Ijocke,  his  Charaeter  and  PhUosoflq, 
—  Noorrls&on ,  Tableau  des  progrès  de  la  PensH  i**. 
maine,  ch.  SO;  Paris,  ISM.  —   M.  de  Rcmosat,  dsaili 
Revue  des  Deux  Mondes,  i8S9. 

LOCROART   ( John-Gibson  ),  littéraieor  a- 
glais,  né  dans  le  Lanarkshire  (Ecosse  ),  en  1791, 
mort  à  Abbotsford,  le  25  novembre  1854.  Ffli 
d'un  ministre  de  l'Église  écossaise  qui  miié- 
tablir  à  Glascow  en  1796,  il  fit  ses  études  èfi* 
niversité  de  cette  MWe,  et  avec  tant  de  dliliiO' 
tion,  qu'il  fut  choisi  comme  un  des  deux  éièni 
que  Glascow,  en  vertu  d'une  donation,  JBDiMi 
annuellement  à  l'université  d'Oxford.  Il  if 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  approfondie  des  dai- 
siques  grecs  et  latins ,  et  alla  résider  qad<|Bi 
temps  en  Allemagne  pour  s'y  perfectionner  dM 
la  langue.  A  son  retour,  il  se  fit  recevoir  an  ï» 
reau  d'Edimbourg.  Ses  goûts  l'entraînaient  nfi 
la  littérature.  Aussi,  lorsque  fut  établi  le  Blaek' 
vH>od  Magazine,  il  en  devint  bientôt  nn  à» 
principaux    collaborateurs.   Le   directeor  éld 
John  Wilson,  son  ami,  plus  connu  sous  le  pMf 
donyme  de  Christopher  North,  poète  de  quel- 
que mérite  et  critique  plein  de  finesse  et  deni- 
lioe.  Il  était  secondé  à  merveille  par  LockhailOi 
recueil  défendait  dès  l'origine  les  principes  et  toi 
opinions  tories ,  en  opposition  aux  whigs  éeoi- 
sais,  représentés  par  JofTrey  et  la  Revue  St* 
dimbourg.  Ce  fut  par  suite  de  ses  relatioQS  ps- 
litiques  qu'en  1818  il  fit  la  connaissance  ^ 
Walter  Scott ,  et  dès  ce  moment  ils  devinrarit 
amis  intimes.  En  1820,  il  épousa  la  fille  atoéa 
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r,  Sophie  (morte  à  Londres,  en 
Le  }eone  couple  s'établit  dans  le  ool- 
CUefowood,  près  d'Abbotsford ,  et  là 
lent  les  plus  heureuses  années  de  Loek- 
nHlIeu  de  traTSux  littéraires  aussi  nom- 
oe  Yariés.  H  raconte  avec  beaucoup  de 
dans  la  Vie  de  W,  Seoii^  les  visites  ma- 
|ne  frisait  son  bean-père  m  oottage 
eêner  avec  eox.  C'est  pendant  cette  pé- 
«  Lockhart  écrifit  pour  le  Blaekwood 
t$km  des  Balladei  espagnoles^  réunies 
d  en  Tohuna,  et  qnH  publia  successi- 
sons  le  Toile  de  Tanonyme,  plusieurs 
:  VaUrHu^  Mstoére  romaine;  1821, 
—  Adam  Blair,  hàstokre  de  la  pU 
f;  Mi,  1  vol;—  Reginald  Dalton; 
Tol.  ;  —  Matthew  Wald;  1824,  1  toI. 
de  ces  romans  a  des  parties  empreintes 
Ht  supérieur,  mais  aussi  des  tableaux 
on  peu  attrayants.  Le  meillenrest  Va- 
a  scène  a  lieu  sons  Tnjan,  lorsque  cet 
r»  abandonnant  le  noUe  exemple  de  son 
wnrNerra,  commença  à  persécuter  la 
délé  des  chrétiens  qui  afaient  trouvé 
an  sein  de  la  Cité  étemelle  et  dans  le 
'WÊt  Tie  pure  suif  aient  les  pratiques 
le  leur  culte.  L'auteur  se  sert  de  cette 
lonr  peindre  la  Tie  domestique  des  Ro- 
)  fvrum,  les  bains  publics,  les  temples 
Iras  merreilles  de  Rome,  pour  retracer 
I  dramatiques  les  mceurs  et  l'enthou- 
es  premiers  chrétiens.  Le  style  est  re- 
in par  la  vigueur  et  Toriginalité.  En 
écrivit  la  Vie  de  Bwms,  le  célèbre 
oe^y  et  la  Fie  €te  Napoléon,  qui  a 
peu  d'autorité.  L'année  suivante  il 
ler  à  Londres  pour  prendre,  après  la 
Siflbrd,  la  direction  de  \àQuarterlg  Aa- 
■resta  chargé  jusqu'en  1853.  Plusieurs 
es  vupérieurs  qui  pai^rent  pendant  cet 
e  vingt-sept  ans  sont  dus  à  sa  plume, 
dt  surtout  dans  la  biographie  d'auteurs 
et  l'apprédation  critique  de  leurs  on- 

ort  de  Walter  Scott,  en  1832,  le  soin  d'é- 
iographie  appartenait  naturellementè  son 
odibart  Cette  tâche  Ait  accomplie  de 
138,  et  l'ouvrage  complet  ftit  publié  en 
UMS.  Il  est  peu  de  biographies  aussi  oon* 
s,  et  on  s'accorde  à  reconnaître  que 

est  écrite  dans  un  esprit  sincère  et 
.  Ceux  qui  ont  connu  Lockhart  ont 
le  tels  étaient  son  jugement  et  sa  sa- 

alfrives,que  la  catastrophe  qui  mina 
Scott  vers  la  fin  de  sa  vie  aurait  été 
I  ai  le  gendre  avait  été  chargé  à  temps 
r  les  alUres  de  son  bean-père.  En  1843 

Ait  noouné  par  sir  Robert  Peel  au 
>  trésorier  du  duché  de  Coraouailles , 
appohitements  étaient  de  800  Hv.  st. 
Gr.)-  Cette  somme,  ajoutée  à  son  revenu 
il  à  eeld  de  quelques  héritages»  hd  M- 

WT.  Honn.  oMn.  — *  t.  xxu. 


aurait  tontes  tes  jouissances  de  la  fortune  ;  mais 
ses  dernières  années  forent  remplies  d'amer- 
tume par  suite  de  pertes  successives  de  famille. 
Son  fils  aîné,  celui  pour  qui  W.  Scott  avait  eu 
l'idée  d'écrire  les  BéciU  d*un  grand'père  (Taies 
of  a  grand  lather  ),  roourat  très-jeune.  Sa  femme 
lui  Alt  enlevée  en  1837,  le  second  de  ses  fils 
qnekfnes  années  plus  tard.  Il  resta  seul  avec  une 
fille.  Cette  jeune  femme ,  l'unique  rejeton  de 
W.  Scott,  se  maria  en  1847,  et  rint  résider  dans 
le  domaine  d'Abbotsford,  qui  était  rentré  dans  la 
llunille.  De  ce  mariage  naquit  en  1862  une  fille, 
qui  seule  représente  deux  familles  qui  avaient 
espéré  de  nombreux  rejetons.  La  santé  et  les 
forces  morales  de  Lockhart  forent  cruellement 
affectées  de  coups  si  douloureux.  Il  abandonna 
la  dfavetion  delà  Quarterly  Review^  et  en  1 8&3  fit 
un  voyage  è  Rome.  11  en  revint  Tannée  sui- 
vante, et  se  retira  à  Abbotsford,  où  il  mourat, 
vers  la  fin  de  1854.  J.  C. 

QiaBbera.  Cffel9f§dia  of  Bngiiik  iÀierature.  —  Tke 

LO€RMjji  (John  ),  littérateur  anglais,  né  en 
1098,  mort  en  1771,  à  Londres.  On  a  peu  de 
renseignenients  sur  lui  ;  vers  la  fin  de  sa  vie , 
il  eut  un  emploi  dans  les  bureaux  de  la  pèche 
aux  harengs.  11  vécut  dans  la  sodélé  des  écri- 
vains du  temps,  de  Pope  entre  autres,  qui  le 
traitait  avec  bonté,  probnUement  à  cause  de  la 
douceur  de  son  caractère,  d'où  lui  venait  le  sur- 
nom de  Lamb  (l'Agneau  ).  Il  fi^  d'après  les  au- 
teurs français,  un  grand  nombre  de  traductions , 
et  travailU  au  General  Dielionary,  compila- 
tk»  Imitée  de  Bayle.  On  a  aussi  de  lui  beaucoup 
de  pièces  de  vers,  adressées  aux  grands  et 
même  aux  princes ,  et  deux  ouvrages  drama- 
tk|ues  :  Bosalinda,  1740;  et  David's  Lomen' 
talions,  P. 

iMweiL  t4fÊ  sf  JMrmn.  —  Biogr.  DrammUea. 

LOGEHAH.   Voy.  LoCMk». 

;logkbot  (Joseph  Philippe  SmoN  dit), 
artiste  et  auteur  dramatique  français,  né  en  1802, 
à  Paris.  Sous  la  restauratrân  il  embrassa  la 
carrière  théâtrale,  et  joua  pendant  plusieurs  an- 
nées les  rèles  marqués  dans  le  drame  et  la 
comédie,  soit  à  l'Odéoo,  soit  à  la  Porte-Saint- 
Martki.  En  quittant  la  scène  il  ne  renonça  pas 
tout  à  foit  à  l'art  dramatk|ue,  et  continua  d'é- 
crire, seul  ou  en  collaboration  avec  MM.  Scribe, 
Anicet-Bourgeois ,  Amould,  etc.,  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  qui  parfois  ont  rencontré  on 
succès  de  vogue.  Nous  citerons  :  La  Marraine, 
1827,  avec  M.  Scribe;  —  parmi  les  drames  : 
Catherine  II  (  1831)  ;  Périnet  Leelerc  (  1832)  ; 
VImpéralrice  et  la  Juive  (1834)  ;  Karl  ou  le 
Châtiment  (  183S  )  ;  La  Vieillesse  d'un  grand 
rol(  1837);  lf<triei?tfmoiitf  (1839);  La  Jeu- 
nesse dorée  (  1849)  ;  —  parmi  les  vaudevilles  : 
Pourquoi  (1833)?  C'est  encore  du  bonheur 
(183^)  !  Le  Frère  de  Piron  (18.16),  Passé  mi- 
nuit (  1839  ),  où  Amal  et  Bardou  rivalisaient 
d'citnki  il  do  verve  comique,  Un  l>uel  sous 
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RichelieUy  Trois  Epiciers^  et  Le  Chevalier  du 
Guet  (1840),  Le  Maître  d'tcole  (184t},une  des 
plus  amusantes  farces  des  variétés,  V Extase 
(  1 843  )  ;  —  parmi  les  opéras  comiques  :  Le  bon 
Garçon  (1837),  Bonsoir,  Monsieur  Pantalon 
(1861)1  Le  Chien  du  Jardinier  {\Sbà};  Im 
Beine  Topaze  (  1856).  En  1865  il  a  été  le  col- 
laborateur anonyme  de  M.  Alexandre  Dumas 
pour  le  drame  de  La  Conscience,  P. 

Louindre  et  Bourquelot ,  Jm  UUérature  FrançaUe 
eonUmporoÀne. 

LOCMAff,  dont  le  nom  est  mentionné  dans  le 
Coran,  a  acquis  de  la  célébrité  en  Europe  par 
un  recueil  de  Tables  arabes  qui  lui  est  attribué. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  le  temps  où  vivait  Loc- 
man  :  les  uns  le  font  neveu  de  Job ,  d'autres 
d'Abraham;  quelques-uns  l'un  des  conseillers 
de  David.  La  même  incertitude  règne  sur  sa 
personne  :  tantôt  on  en  fait  un  tailleur,  tantôt 
un  char|)entier,  tantôt  un  berger;  quiflqnes-uns 
ont  dit  qu'il  était  de  race  éthiopienne,  et  Font 
pris  pour  un  esclave  noir  aux  grosses  lèvres. 
£nGn,  Ton  s^est  divisé  sur  le  caractère  dont  Dieu 
l'avait  revêtu  :  les  uns,  par  considération  pour  le 
Coran,  l'ont  regardé  comme  un  prophète;  les 
autres  ont  dit  que  c'était  un  simple  sage,  qui 
avait  brillé  par  les  vertus  morales.  On  est  allé 
jusqu'à  admettre  Texistence  de  plusieurs  I^oc- 
man.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Locman  est  en 
grande  estime  en  Orient.  On  lit  dans  les  traités 
musulmans  qu'un  jour  qu'il  dormait  des  anges 
lui  apparurent,  et  lui  annoncèrent  de  la  part  de 
Dieu  qu'ils  venaient  l'établir  monarque  de  la 
terre.  A  ces  mots  Locman  leur  dit  :  «  Si  telle  est 
la  volonté  de  Dieu,  je  dois  me  soumettre  ;  mais 
je  préfère  rester  comme  je  suis.  »  Le  Seigneur, 
pour  le  recompenser  de  tant  de  modération,  lui 
accorda  la  sagesse,  et  Locman  s'éleva,  par  la  no* 
blesse  de  son  caractère,  au-de&sus  des  rois  les 
plus  glorieux. 

On  demandait  un  jour  à  Locman  comment 
il  était  devenu  si  prudent  et  si  éclairé.  Il  répon- 
dit ;  «  £n  étant  toujours  fidèle  à  la  vérité;  en 
gardant  inviulablement  ma  parole,  et  en  ne  me 
i)|élanl  que  de  ce  qui  me  regardait.  >»  Une  autre 
fois,  quelqu'un  lui  irisant  la  même  question,  il 
dit  :  «  £n  suivant  l'exemple  des  aveugles,  qui 
n'envoient  jamais  le  pie«l  sans  avoir  tAté  le  ter- 
rain. »  Ënlin,  comme  on  lui  demandait  qui  lui 
avait  enseigné  la  vertu,  il  répondit  :  «  Les  mé- 
cliants,  par  l'horreur  que  m'ont  inspirée  leurs 
"vices,  w 

Telle  est  l'idée  que  les  Orientaux  se  font  de 
Locman  ;  encore  aujourd'hui,  lorsqu'ils  veulent 
parler  d'une  personne  sage  et  prudente,  ils  di- 
sent, par  t'orme  de  proverbe ,  «  qu'il  ne  faut  pas 
espérer  d'apprendre  quelque  chose  à  Locman  ». 
On  ne  neiït  mieux  comparer  ce  personnage  qu'à 
notre  Ésope  ;  leurs  aventures  présentent  la  plus 
sinuulièrif  analogie. 

Que  faut-il  |>enser  du  personnage  de  Locman? 
Le  mot  l.ocman  dérive  d'une  racine  arabe  qui 


signifie  avaler,  il  en  est  de  même  en  hébreu  di 
nom  de  Balaam,  fils  de  Beor,  dont  il  est  puié 
dans  le  Pentatcuque.  Aussi  la  plupart  des  oo» 
mentatcurs  du  Coran,  malgré  les  dissemblanoo, 
n'ont  pas  hésité  à  identifier  Locman  et  Balua; 
et  les  rabbins,  qui  en  général  considèrent  kl 
chapitres  du  Pentateuqne  relatifs  à  Balm 
comme  une  addition  faite  au  récit  révélé,  ort 
suivi  leur  exemple  ;  ou  plutôt  ce  sont  eox  qil 
dès  le  temps  de  Mahomet  avaient  soggéré  cHb 
idée  aux  Arabes.  La  même  pensée  a  été  a* 
primée  au  commencement  du  douzième  sràdc^ 
dans  le  traité  latin  intitulé  JHsciplina  cterkahi, 
par  un  médecin  juif  d'Espagne  converti  au  dirii- 
tianisme,  lequel  avait  pris  le  nom  de  Pierre  il* 
phonse. 

Il  reste  à  déterminer  l'origine  do  recueil  k 
fables  attribué  à  Locman ,  recueil  qui,  poUK 
pour  la  première  fois  en  Hollande,  dans  lei  p» 
mières  années  du  dix-septième  siècle  parErpi^ 
nius ,  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions,  et 
dans  la  plupart  des  écoles  sert  à  initier  la  «Hèm! 
aux  principes  élémentaires  de  la  langue  arabij 
Ces  fables  se  retrouvent  en  partie  dans  on 
cueil  d'apologues  dont  le  fonds  paraît  tenir  i 
rinde,  et  qoi,  sous  le  nom  de  Sjfn/lpo, 
Sandabar,  a  été  reproduit  en  grec,  eo 
brcu,  etc.  Une  autre  partie  a  probablemeot( 
empruntée  au  recueil  d'Ésope.  Tits-peo 
ou  caractère  original.  D'un  autre  côté^  les  fal 
de  Locman  ne  sont  citées  dans  aucun  inSiii 
bons  temps  de  la  littérature  ^rabe;  ajouta  | 
cela  qu'elles  ne  renferment  pas  une  seule 
sion  qui  porte  le  cachet  musulman  ;  enfin,  { 
style  est  très- négligé.  On  peut  conclure  dei 
diverses  circonstances  que  le  liyre  est 
deme,  et  qu'il  doit  le  jour  à  un  chrétien.  D*i 
quelques  mots  qui  se  lisent  à  la  &i  d'un  ei 
plaire  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  {[ 
il  est  permis  de  croire  que  la  rédaction  on 
moins  l'inspiration  de  ce  livre  appartient  i 
chrétien  d'Egypte,  appelé  Barsouma,  qui  vif 
dans  la  dernière  moitié  dii  treizième  siècle,  f 
souma  avait  embrassé  une  vie  d'humiUléeli 
pénitence,  et  il  se  fit  une  réputation  de 
Son  langage  était  parsemé  de  sentences  el( 
pophtiiegmes.  Si  sa  modestie  l'empêcha  d'at 
son  nom  à  un  écrit  quelconque,  rien  n'c 
de  croire  qu'un  de  ses  disciples  sechargeadij 
suppléer.  Dans  tous  les  cas,  maiptenantque  ' 
dentité  de  Locman  et  de  Balaam  est  bien 
on  comprend  que  les  fables  arabes  aient  été 
cées  sous  le  patronage  d'un  personnage  àsà\ 
célébrité  est  surtout  redevable  au  fOle  ext 
dinaire  que  son  êoesae  joue  dans  nos  Ui 
saints  (2).  Rfinuim  (de  l'Institut )l 

(I)  Supplément  artbe,  d«  sS. 

(<)Bntrr  If  h  nnmbreuKM  édiUons  des  fiMci  de  i 
nouM  riteroiui  I  édition  arabe  de  M.  Esdifrrr»  arec i 
et  vocabulaire.  Halle.  1S30,  petit  In-^S  et  l'édilloo 
françaNc  de  M.  Derenbourg,  Berlin,   tSSO,  In-lt. 
aui  ra pprochf inenta  qui   se  tronvcnt  td»  U»  aail 
pulséa  en  parUc  Oana  lea  noUcea  des  naaaicrtta  iii 
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f  ;  que  Locré,  lecréUira  gMrtl  du  conseil  dTÉM, 
i  ré<lacleur  de  set  praoès-f erbeui ,  ëlait,  eoM 
B  t'inspectioQ  da  oooul  Oambacprèe,  l6  teiiifiirter 
du  pi-emier  consul.  C'eit  «n  «rreur  t  Locré  wê- 
di|$eait  les  procès-verbtinL  des  9é&Mitê^  «t  eÉ^* 
!!  Toyait  sa  rédtctioD  impriBiée  à  minnargi  m 
I  membres  du  conseil,  afin  qnik  poafent  in  ra^ 
i     tUier,  ft'H  y  afilt  lieu.  Le  seeréUlfe  gteéral  m 

•  ^se  permettait  pu  d'antre  Uceace  que  celle  de 
-     mettre  en  état  de  supporter  rimpremoB  quel* 

ques  phrases  qui  afiMBt  parfois  le nëgHgé  delà 

•  conversation.  C'était  mub  doute  ce  qall  teiaeft 
aussi  pour  les  opinions  du  premier  eoMnI.  Par 
sa  r(^dactioo,  Locré  a  donné  à  tons  les  disooaM 

•  un  style  mesuré,  grave,  froid,  «niforme,  tel  qoe 
peut-étrç  l'exigeait  U  matière.  Mais,  loin  d'avoir 

,  ilatlé   le   premier  consul  en  le  ûJeant  parler 

comme  tous  les  anlMS,  ses  discoars,  par  cette 

rédaction,  ont,  au  contraire,  en  grande  partie, 

:     perdu  la  liberté  et  la  hardiesse  de  la  pensée, 

roriginalité  et  la  forée  de  l'eipressiott.  »  A  ee  J«- 

'  gement  d'un  ancien  conseiller  d'État,  il  fini 

joindre  celui  qu'a  porté,  dans  une  conversation 

;     dontrempereurNapoléonétaitlesm'et,M.leduc 

de  Broglie,  qui  dane  sa  jeuneaee  a  rempli  les 

fonctions  d'auditeur.  «  Quelqu'un,  rapporte  l'an* 

,  ,  teiir  delà  Galerie  ifesConrempornlfisi//iM<re«, 

lui  parlait  un  jour  avec  enthousiasme  de  ce  génie 

qui  devinait  tout  ce  qu'il  n'avait  pas  eppris;  et 

,  .  à  ce  propos  il  l'interrogeait  sur  les  fameuses 

;  séances  du  conseil  d'Ëtat,  où  Napoléon  se  mon- 
trait à  la  fois  légiste  et  orateur.  ^  Il  fkut  crttire» 

,  répondit  M.  de  Broglie,  que  J'ai  joué  de  mal- 
heur, car  à  toutes  les  séaucftf  où  J'ai  assiste,  je 
ne  lui  ai  jamais  entendu  dire  que  des  eo^iiecé« 

'  grues  (je  rapporte   textuellement).  Pourtant 

I  M.  locré ,  le  rédacteur  des  procès- varlwui,  est 
un  homme  de  la  véracité  duquel  on  ne  peut 

i  pas  douter,  et  j'avoue  que  dans  son  livre  Napo- 

i  léon  parle  souvent  fort  bien  • 

On  a  de  Locré  :  législation  JramçiAaê^  otf 

I  recueil  des  loi$^  dê$  règlements  d*admini$' 

\  tration^etdeêarréiéêfénérmuXfbaiéiMurlet 
constitution;  Paris,  liOl,  tom.  1*',  in-4»(le 
Feu!  publié);  ^  Proeès-verbau»  du  Con$ékt 
d'État^  contenant  la  dàscuesion  eu  projet  d§* 
Code  Civil;  Paris,  impr.  de  la  répub.,  an  in, 
5  vol.  in-4*  (anonyme)  ;  —  Esprit  du  Code  Ne" 
poléon ,  ^tré  de  la  diseussUm ,  on  eonféremee 
historiguef  analytique  ei  raUonnée  du 
projet  de  code  civil,  du  ohservatimiâ  des  tri-^ 
bunaux,  des  procès-verbaux  du  conseil  d*É» 
tat ,  des  observations  du  Triàunat,  des  expo- 
sés demoli/s^desrmpports  et  discours,  etc.; 
Paris,  imp.,  1807,  »  vol.  in-4*,  on  6  tol..fn-8* 
(dédié  à  l'empereur),  ouvrage  iuaoliivé ;  ce  qui 
en  a  paru  n'est  relatif  qu'au  livre  I**  du  Code; 
-—  Esprit  du  Code  de  Commerce,  ou  commen* 
taire  puisé  dans  lu  procès  ^verbaux  du 
conseil  d'État,  les  exposés  de  motifs  et  dis- 
cours, etc.,  Paris,  1811-1813,  10  vol.  fn-ft»; 
3e  édit,  Paris,  1829,  4  vol.  te-r  ;  ^  BtprU 
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du  Code  de  Procédure  eitUe,  ou  cor^férence 
dudii  code  avec  la  discussionM  du  conseil 
d'Élai  f  les  observations  du  Tribunal,,  etc.; 
Paris,  1816,  5  vol.  m-8*;  —  Discussions  sur 
la  Liberté  de  la  presse  ^  la  Censure,  la  Pro- 
priété littéraire,  C  Imprimerie  et  la  iÀbrairie, 
gui  ont  eu  lieu  pendant  les  années  1808, 
1809,  1810  et  1811;  Paris,  1819,  in-8%  docu- 
ments curieux  et  utiles  à  consulter  pour  l'his- 
toire du  régime  impérial;—  Législation  civile, 
commerciale  et  criminelle  de  la  France; 
Paris,  1827-1 832, 31  Tol.  in-S*  ;  trayall  important, 
qui  contient,  avec  un  commentaire  des  codes 
tiré  des  discussions  qui  les  ont  préparés,  les 
lois  qui  se  réfèrent  à  ces  codes,  et  les  actes  du 
pouvoir  exécutif  qui  en  ont  réglé  Texécution. 
Ces  matériaux,  rassemblés  sous  les  titres  aux- 
quels ils  se  rattachent,  sont  accompagnés  de 
notes  analytiques  liée»  aux  dispositions  de 
chaque  article;  —  Législation  sur  les  Mines  et 
sur  les  Expropriations  ptmr  cause  d'utilité 
publique,  ou  lois  des  21  avril  et  S  mars  1810, 
expliquées  par  les  discussions  du  Conseil 
diktat;  Paris,.  1828,  in-8o  :  c'est  un  extrait  de 
l'ouvrage  précédent;  ~  Quelques  Vues  sur  le 
Conseil  dÉtat  lonsidéré  dans  ses  rapports 
avec  le  système  de  notre  régime  constitu- 
tionnel; Paris,  1831,  in-8*.  Locré  avait  con- 
couru, sous  le  Directoire,  à  la  rédaction  du 
Journal  des  Débats,  £.  Rkgmard. 

Thlbaadcan,  Im  Cmuutat  et  VEmpire,  t  11,  p.  141.  — 
GaiêrU  de*  ConUntporaint  Uiustns  »  par  M.  de  liOmé- 
nie.  l.  Il,  p.  it.  -  Rabbe,  Vlellb  de  BoîiiJolto  et  Sainte- 
Preuve  Moqr.  univ.  0t  port  de»  CoHteatporaUu,  — 
Quérard .  fja  France  Uttér.  -  Locr«,  LégUUUion  cMk, 
commerciale  et  eréminetle  de  la  France,  L  I,  proie' 
çomènet,  p.  its.  —  Documents  partteuUen. 

LOCIJ8TB,  OU  mieux  Lucusta  ,  fameuse  em- 
poisonneuse romaine,  mise  à  mort  en  08  après 
J.-C.  Sous  le  règne  de  Claude ,  elle  fut  condam- 
née à  mort  pour  crime  d'empoisonnement;  mais 
les  détestables  services  qu'elle  pouvait  rendre  i 
la  firent  épargner,  selon  l'expression  de  Tacite,  et  j 
elle  fut  longtemps  conservée  comme  un  instrument  | 
de  gouvernement.  Agrippine  l'employa  pour  se  j 
défaire  de  l'empereur  Claude,  et  N(^ron  pour  | 
faire  |iérir  Britannicus.  Suétone  rapporte  que  le 
premier  poison  qui  fut  administré  à  Britannicus 
ayant  manqué  son  effet,  Néron  fit  venir  Locuste, 
la  frappa  de  sa  main .  et  lui  reprocha  d'avoir 
composé  im  remède  au  lieu  d'un  poison.  Il  la 
força  de  préparer  dans  son  palais  même  et  de- 
vant lui  un  poison  qui  tua  Britannicus  instanta- 
nément. Locuste  reçut  pour  prix  de  ce  service 
l'impunité,  des  domaines  considérables  et  même 
des  disciples  ;  mais  sous  le  règne  de  Galba  elle 
fut  mise  à  mort  avec  d'autres  exécuteurs  du 
règne  de  Néron.  Y. 

TMtle.  ^nn.,  XII,  es  ;  XIH.  IS.  —  Suétone,  Nero,  tt. 
—  IMon  C«â»iu«,  LX,  S4.  —  Juvenal,  1.71.  -  Heloiieb. 
Adhn.,  vol.  Il  p.  6t. 

LODÉ(yé'^ra),  littérateur  français,  né  dans  le 
diocèse  de  Nantes,  mort  vers  163&.  11  avait  étu- 
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diéles  lois  et  reçu  le  grade  de  lieeiicié.  LorsqM 
la  Bretagne  fut  envahie  par  les  Français  (148S), 
il  quitta  son  pays,  et  chercha  une  retraite  èOr> 
léans ,  où  il  ouvrit  une  école  qui  fut  trèa-Mqaah 
tée;  il  la  tenait  encore  en  1513.  Os  a  de  loi  : 
Le  Guidon  des  Parents  en  instructiom  et  di- 
rection  de  leurs  enfants;  Paris,  1M3,  khi*; 
traduction  du  poëme  de  cent  vert  que  François 
Philelphe  composa  ponr  son  fils  Marie  êom  k 
titre  :  De  Educatione  Uberorum;—  GmpiêaiÊ' 
huit  Préceptes  sur  Vestat  du  Mariage;  Pui^ 
1535,  1&45,  tn-16;  trad.  de  PlntarqBe; — 
Timon  adversus  ingratos^  et  De  JustiOa  et 
Pietate  Zaleuci,  Locrorum  régis,  dialopMia 
▼ers  hexamètres.  P. 

Mloroec  de  Kerdanet,  Écri»,  de  la  Bretmem,  p,  H. 

LODBR  (Juste-Chrétien  de),  anatomiitB d 
médecin  russe,  née  Riga,  le  28  février  1761, 
mort  à  Moscou,  le  16  avril  1832.  Après  ifdr 
s^umé  pendant  plusieurs  années  en  Ynaet^m 
Hollande  et  en  Angleterre,  il  retourna  à  léM,«l 
il  avait  été  nommé  professeur  de  médecine,  étal 
il  fonda  une  clinique  médioo-chinirgicala  éêû 
que  d'autres  établissements  scientifiqoea.  La  te 
de  Saxe-Weimar  le  choisit  pour  aoo  médedt 
ordinaire,  et  lui  accorda  le  titre  de  oonaahr 
privé,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  docteur  Loto» 
en  1803,  d'accepter  la  place  de  profeaieer  di 
médecine  è  Halle.  Cette  ville  ayant  été  réunie  ai 
royaume  de  Westphalie,  en  1800,  il  partit  pov 
la  Russie,  et  y  exerça  la  médecine  comme  afnpiB 
particulier,  jusqu'en  1810,  où  il  entra  an  aeniei 
du  gouvernement  rosse,  avec  rantorisatioa  àk 
roi  de  Prusse,  qui  l'anoblH.  En  réoompenae des 
{mrK>rtants  services  qu'il  rendit  en  1812  «C  1113, 
il  fut  nommé  en  18U  directeur  de  l'hôpital  de 
Moscou,  place  dont  il  se  démit  en  1817.  L'em- 
pereur de  Russie  le  chargea  ensuite  de  réfunMf 
plusieurs  hôpitaux,  casernes  et  prisons,  etfcoi^ 
nit  généreusement  aux  (Ms  de  i'établiiiemrat 
d'un  amphithéâtre  anatomiqne,  où  Lodereom- 
mença  à  professer  publiquement  en  1819.  Il  M 
acheta  aussi  sa  précieuse  collectton  de  prépara- 
tions anatomiques ,  qui  est  une  des  pftM^^eiei 
richesses  de  l'université  de  Moscou. 

Outre  des  traductions  de  Pauk ,  de  Jdunaii,  eteL, 
et  un  grand  nombre  de  dissertatioiis,  fl  e 
plusieurs  ou  vragett,  parmi  lesquels  nous  ( 
Arteriarum  Varietates  nonnullm;  ihid.,  1781, 
in-4"  ; — De  musculosa  Oteri  Structura  ;  Aid., 
1782,  in-4*;  ~  Anfangsgruende  der  fnetfio- 
nischen  Anthropologie  und  der  StaatsarMr 
neihunde  (Éléments  d'Anthropologie  médieiift 
et  de  Médecine  légale);  Weimar,  1793,  in-8*; 
nouvelle  édition;  ibid.,  1800,  in-8*;  —  Anai9' 
misches  Handbuch  (  Manuel  d'Anatomie)  ;  léaa^ 
1788,  in-8'';  nouvelle  édit.;ibid.,  1800, in-r; 
—  Chirurgisch  '  Medidnische  Beobachha^ 
gen  (  Observations  chirurgico-médicales);  Wei- 
mar, 1794,  in-8*;  —  Elementa  Anatamkm 
Corporis  humani;  Leipzig,  1823-1824,  S  tvL 
gr.  in-8*'.  I>epuis  1797  Loder  rédigea  le  /dut- 
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à  I  Voyage  0/  tialjf;  Londres,  1679,  «-«o.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  founiit  au  docteur  LUter 
I-  plusieurs  dessins  dliistoire  nitordle  pour  ae- 
^'  compagnei'des  mémoires  qui  forent  insérés  dans 
les  PMlosophicaî  7VaiMac<ioiM.  Cet  artiste  arait 
du  goût,  une  pointe  fine  et  spirituelle;  il  n'a 
gravé  que  ses  propres  compositions;  entra 
autres  :  VOrgU  dm  itainet;  1683,  gr.  in-fol., 
planche  satirique,  très-rare;  —  OUfrter  Crom- 
toell  suivi  d'un  page,  portrait  qu'il  dédia  au 
Protecteur;  —  plusieurs  Toes,  VAbbage  dé 
Westminsier,  Pottuolet ,  Leedi ,  York,  Lb 
Pont  d%  Gard^  etc.  p. 

Walpole,  jtmedotm  *  Stnitt.  DiùL  tf  Biigniwen, 

LODi  {Alberiino  na),  peintre  de  Téeole  mi- 
lanaise, vivait  vers  1460.  Lomaxio  le  met  an 
nombre  des  habiles  artistes  lombards  qnl  con- 
tribuèrent à  poser  les  règles  de  la  perspective. 
R  I>e  iiiéme,  dit-il,  que  le  dessin  est  le  principal 
mérite  des  Romains,  et  le  ooloris  la  gloire  des 
Vénitiens,  de  même  revient  aux  Lombii^s 
l'honneur  de  la  scienoe  de  la  perspective.  »  Al- 
bertino  travailla  à  la  conr  de  Franoesco  Slbria, 
doc  de  Milan.  E.  B — ^ir. 

LoiDizxo,  idea  dêi  TM^to  éilia  PItimrm» 

LODi  (Callisto  ni).  Vog.  Piazza. 

LODi  (Brmetiegildo  ),  peintre  de  Péoole 
crémooaise,  né  à  Crémone,  vivait  en  1616.  Il 
parait  avoir  été  le  meilleur  Mve  de  Gfov.-Ratt 
Trotti ,  dit  le  chevalier  Malosso,  avec  lequel  il 
t  travailla  longtemps,  ahiai  qne  son  frère  Manfredi. 
Oriandi  et  Baldinucd  affirment  qne  parfois  on  ne 
peut  distinguer  les  ouvragée  de  l'âève  de  ceux 
du  maître;  c'est  en  foire  un  bien  brillant  éloge, 
car  on  sait  que  le  Malosso  était  regardé  comme 
un  rival  redoutable  par  Angusthi  Carrache  lui- 
même;  mais  ces  louanges  ne  peuvent  s'adresser 
qu'aux  peintures  exécutées  par  Ermenegildo  sous 
les  yeux  de  son  maître;  les  antres  ne  pourraient 
donner  lien  è  cette  honorable  incertitude. 

£.  B— R. 
Zabit.  NotMê  ttoriekt  itt  Pmnri  OmmumI.  -  Or- 

LODOLi  (  Carlo  Coim  ni),  antiquaire  italien, 
né  en  1690,  à  Venise.  Il  fit  profession  dans 
l'ordre  de  Saint -François,  fonda  à  Venise  nne 
école  patricienne,  où  il  forma  d'excetlents  élèves, 
et  composa  trois  catalogues  raisonnes  des  livres 
suspects.  Il  s'est  surtout  fait  connaître  par  son 
amour  des  besux-arts  :  la  belle  collection  qu'il 
avait  rassemblée  était  destinée  à  mettre  sous  les 
yeux,  dans  une  série  non  interrompue  d'ouvra- 
ges, les  progrès  accomplis  par  l'architecture,  la 
peinture,  la  sculpture  et  la  gravure  depuis  la  re- 
naissance jusqu'à  l'époque  des  grandes  écoles. 
Le  P.  Lodoli  développa  ses  principes  dana  les 
Éléments  de  VArchUeeÈwre  lodolUnne  (en 
itdiien),  Rome,  1786,in-4%  qui  forent  vivement 
réfotés  l'année  suivante  par  l'auteur  anonyme  des 
Apologhi  immaginati  D'après  lui ,  cet  ar(  se- 
rait encore  dans  l'enfonce;  la  théorie  en  était 
incertaine,  et  l'on  trouvait,  mène  dans  les  édi- 
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LOMiTici(  Damenica),  poète UWinodenM, 
■ik  B  dëMiDbre  le76,kTenni[ie.  prisd'Aqiiita, 
Bort  [g  3u  aofetDbre  I74i,  <i  NaplM.  Il  Bt  m* 
Mndcs  4  Ai)iiil>,  il  eolrm,  malgrn  ta  TolonlA  de 
«es  pareats,  dtos  1>  Coibpaipijc  de  iémtt,  qui  ke 
ebargu  d'eB«eigB«r  I*  po4«)e  et  l'^to^vence.  Il 
tôt  enMile  proiinrial  de  ^■ple■,  et  dirigei  le 
Mitéffi  de  cette  lilte.  Ses  poéiies,  [)a«  m  com- 
posent  (Fodei,  il'é|]ltres,  d'épigmMBe»  et  de 
pièces  religieusea ,  ont  é\é  pubMas  Ji  NspleS) 
0.  Ladmtiei  Carmina  et  Inseripltmetf  I7M, 


■.ODOVisi.  Vo|r.  LmtoTiSL 

lodbour  (Porit),  prélat  lUeinaiid.aâvera 
1670,  M  cbileau  de  Lodroye,  dam  le  Tjrol  ita- 
lien, mort  ea  mars  ISM,  t  Sal:tknu^  Cadet 
d'une fiinille  noble,  il  Tut  d«ttiiié  à  l'état  eed«< 
stostique,  eldeiinl  en  Itia  prince  artjhevéque  ilo 
SaltalKnirg.  Au  niJieu  des  troubles  de  la  guerra 
de  Trente  Aas,  il  sut  coDgerver  à  ce  p«ji  luw 
neulralîté  coraplMe,  tt  Mtura  uoc  protection 
égaie  au\  adbfreats  de  toiu  le» cultM, exemple 
Daique  h  cetia  éfoqiie.  En  ISU  ii  fon(U  l'uiii- 
TeraJIé  de  Saltibourg,  quiaocciipé  un  rang  dU- 
tiogué  parmi  m  aînées  jiuqu'à  la  révoiutioB. 
Dans  U  suite  ,  U  commença  U  recooatmctùii 
debcalMdrale.etfoDilaplMieurtéUUisHincnt» 
d'utitrtit  puUique,ltl*quer[iuititut  de  Marie  pour 
les  jeune»  gène  qui  se  ilesliasientau  commerce, 
et  i'ioatiiut  de  Vqple  pour  ceux  qui  touUieot  en- 
trer dans  l'adrainislralion  pabilqiia.   Gh.  R — ■. 

^LOKBBLLfyean'Gui/faume),  liistorlen  al- 
lemand, né  k  Berlin,  1g  Ii  septembri!  t7f)A.  Après 
avoir  étudié  la  philologie  à  Berlin  foia  la  direo- 
lion  de  Woir  el  de  Bockb,  il  esseigiu  Ititsloira 
successivement  ï  l'Ëcoie  iniiilaire  de  Breslau  ,  i 
rinslitui  des  Cadets  â  Berlin  el  depuis  I8Z9  ï 
l'universtlé  de  Berlin.  On  a  de  loi  i  RtUebritft 
(Lettres  d'un  vojaKeur);  Leipzig,  1837  léciilesi 
la  suite  il'une  excursion  en  Belgique;  —  Gregor 
von  Tours  vnd  stiie  Zeil  (  Grégoire  de  Tour» 
et  £on  époque)i  Leipzig,  1839  :  etcelieol  ou- 
vrage, important  pour  l'bisloiru  de  France;  — 
WellgeichicMe  (  Histoire  universelle  ]  ;  Lefp- 
lig,  184e  1  le  premier  volume  seul  a  paru  ;  — 
Melfiodik  àet  gnchlchUiehen  Unterrieht 
(Méllu>de  de  renseignemeni  historique);  Leip- 
zig, 1847.  — Loebell  aaussidnnné  avec  MniHl 
et  WollmanD  une  édilion  cnlièrement  rerondue 
de  la  WeUgrachicbU  (Histoire  universelle  )  de 
Becker  ;  Berlin,  tMl,  14  vol.,  ia-S*.         E.  G. 

LOKBKn  (Orro-tfenrI,  corde Dï),  littératenr 
allemand ,  né  à  Drpsde,  le  l»  août  nsfl,  mort  le 
3  avril  I8îà.  Fils  d'on  ministre  irÉlal,  il  étuitia 
àWillemberg;en  I!t14  il  prit  pari  comme  voIOD' 
taire  à  la  guerre  contre  la  France,  el  se  (lia  à 
Dreïidc  aprts  tt  patx  de  ISIS.  Fartii«n  déclaré 
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nombre  d'ouvrages,  p«rml  k 
qne  :  Guida, 
sie*)i   Dreslau,   1810;  —  .Iriadlali  BaM, 
1811-lSii,  2  vol.,  roiun;  --  LoloMm^a^ 
wtenU  (Fragments  écrits  sur  des 
lotos);   liamberg,  18L7,liol.;- 
unil  Minntdieiai   ( L'Bonneor  du 
le  Serwce  des  dames  J;  Berlin,  lllt;' 
Irrsate  Klotari  Hnd  dtr  Gr4Âi  U  ' 
(Aventures  de  CEolaiie  et  de  la 
monde);  Altenbourf^  IBll;  — 
(Récili);Dre*dc,  18U,  2  Toi.,  etc. 


Grare, 

ombre  leSS.  Il  se  W  jNpIlii,  dtv 
S  LooTsin,  et  préM  dea  c«  de 
Bnixelles.  Parmi  se»  éeriUoBrmar^i 
tmmaeHiatxconetptiottU B.  Virçtait,t 


LOBFPs(A>rw(We),  tMe)o^bt^,M 
rare,  le  iimrtra  1103,  nartkBngei,klII 

1 


nant  qvairt  cent  fnarantt-çaatn 
mes  sur  Vintmaeulée  Comceftian  et  ■>■ 
moti  ABt  Maria,  jratia  plma, 
cwin;ees  anapnmmn  soiit  d'un 
Baptiste  d'Agen,  (fn!  élaK  sveu^le; 

SoIhpO,  «UltuOua  KTiffor.   SocitttOi  lai,y^ 
Bmt.  I.  V.'p.  MH*!. 

i.OBrLiiia(/>irrre},  botanMe  «oéM.lf 
Ie3i;anvler  17X9,iTolIfarvbniHi  prèsdeW"^ 
mort  le  73  ian«ier  l7&e,  dmsla  mfsrin'il 
rereari  (Amérique  dn  Sod  ),  Élè»e  dellrtl 
qoeFil  serritde secrétaire,  11  ftit,  en  17il|*j-^ 
par  ta  cour  d'Espafpie  d'accompagner  rtqil 
tion  scientifique  euTOyée  dans  la  Noavdh-trt 
iouKle  ponrétndier  la  géographie  ellespcil 
lions  des  colonies  espagnoles.  Loeffing,  à  1^ 
dél^arqué  li  Cnmana ,  parcoural  la  WeotJP 
ce)one  et  les  divers  districts  de  Cumanlï 
s'élant   rendu  i  S^n-lttomé  de  G«7aB*^i 
pris  d'une  flèrre  violente,  i  laftodlen  mw* 
ilans  l'espace  de  quelques  Jours.  Ltasép 
nvail  élé  le  ditdpie  Tarorî,  lui  consacrt  ^ 
de  plantes  de  h  famille  des« 
flingin)  et  publia  la  relation  de 
hlspnnieum,  tller  raatil  spantka 
afi   Europa  og  amtrieag  foemltat 
I75L   eu  I75B,   mrl  beserlfitlngrrr  a 
rrfver  dt  mar/neaerignte  Wxaiier  { 
dans  l'Rspsgne  d'Europe  et  de  1' 
(repris  dans  les   années   I7âl   à    ITMK-^'T 
Slockliolm,  I75S,  in-8' ;  Iradodion  attr  V  ' 
Berlin  et  Slralsund,  I76G,  Fn-B';  nouv-'^^ 
lion,  1776  iD-8°;  traduction  anglaise,  V 
1771,  in-8*.  Ona  eneorede  LaJIiBg:  ' 

^j*orum;Upsal,  1749,  in4";  — un  Jft»-*-* 
siTédaos!es,fc(ejrfe/'^arf^mi«if  PpJ'»'  ^^ 
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,  !    po<(|iqt}cs;  —  tmomen  Kansan  Sanalaskuja 

r      (Coltfctiun  de  proTerben  floDois);  ibid. ,  1842  : 

I-  ,   \en  proffrbes  oo   locations  proverbiales   sont 

I-  '  Bit  nombre  de  7,000;  —  Suomen  Kantan 
Arvoifuksia  ^  Colledloo  d'énigmes  finnotaefl); 

e  ibid.,  1845  ;  2*  édit.,  1852.  Toui  les  matériaux 
(?o  ces  publications  ont  été  reeueillis  par  M.  Lœnn- 
rol  durant  une  série  d^eiçursions   entrepriftes 

;      aux  frais  de  l'Association  littéraire  d'Helsinftfort. 

;  En  outre  il  a  écrit  on  certain  nombre  de  traités 
'  et  de  mémoires  dans  l'idiome  national,  et  en  agi»- 
i  sant  ainsi,  il  n'a  pas  imité  le  profeasenr  Reim? aie, 
dont  le  Dictionnaire  /innoit,  imprimé  en  1H20, 
j  ne  contient  que  les  roots  empruntés  an  dialecte 
!  de  l'ooent  on  finnois  de  la  Bible.  Déclarant  en 

t  \  princi|ie  que  la  langue  du  peuple,  telle  qu'elle  ae 
Ir.msmel  par  la  tradition,  doit  fournir  les  règles 
(ic  la  Iilt4^rature  écrite,  M.  Liennnit  en  purifia  avec 
•otii  les  formes  et  en  élagua  les  idiotismes  intro- 
duits par  les  Suédoisou  les  Rosses  et  qui  ationdent 
diiHA  le  finnois  de  la  Bible,  et  posa  les  bases  d  une 
langue  littéraire  qui  tire  ses  éléments  de  for- 
mation et  du  dialecte  de  l'ouest,  le  plus  répandu, 
et  «lu  dialecte  de  l*est ,  le  plus  élégant.  Cette 
heureuse  innofation  trouva  presque  autant  d'i- 
mitateurs que  de  partisans  :  non-seulement  une 
H«<^cfntion  nouvelle  s'établit  à  Wit>org  sur  le 
modèle  de  celle  d'Uelsingfors,  mais  encore  pin* 
sieurs  écrivains  du  pays  firent  paraître  leurs 
otivra^esdans  l'ancien  finnois,  tel  que  le  savant 
Lmmrot  l'a  restauré.  Nous  citerons  encore  de 
lui  :  f)e  Wninxmœine,  priscorum  Fennorum 
ntimin^;  Abo,  1827;  —  Om  Finnartiês  nuh' 
giKfin  Medicin  (  Sur  la  Médecine  magique  des 

i      Finnois  )  ;  Helsingfors  ,  1832  ;  —  MthUxkncn; 

\  ihid  ,  1836-I840,joumal  mensuel  rédigé  à  Tusage 
dn  piïupic;  — SchwedUch-finnitch-àeHtschen 
M'œrtfr  und  Gesprxchlmch  (  Dictionnaire  et 
Manuel  de  conversation  suédois-finnoirt  alle- 
mand); ibid.,  1847;  —  Om  nardUchudiska 
Sprakft  (  Sur  la  Langue  des  T^cboudes  septen- 
trionaux); ibid.,  1853;  —  des  articles  eom- 
muniqués  à  la  revne  intitulée  Stiomt  et  aux  mé- 
moires de  l'Académie  des  sdencee  de  Finlande. 

K. 

nrrer,  Univertal-LexiJton  «Soppl.)-  —  LéooMiwLedoc, 
Intrott.  à  la  trad.  da  Kàlmtala,  -'  Ckamktrf»  Jmmua, 
)anv.  18SS. 

LŒscHKR  (  Gflfporef  ),  théologien  allemand, 
lié  |p  8  mai  1630,  â  Werda,  dans  le  Vogtiand, 
mort  le  1 1  juillet  1718,  à  Wittemberg.  Reçu  doc- 
teur ex\  théologie  à  Leipzig,  il  fnt  surintendant  à 
Sondertihausen  et  à  Zvrickau ,  et  obtint  en  1087 
une  chaire  à  Wittemberg,  oil  il  eut  de  fréquents 
déin(^lét>  avec  les  piétisteset  autres  funatiques.  Il 
a  lais!^é  un  grand  noml>re  d'écrits  et  de  controver- 
ses, dont  !(on  fils  a  publié  la  liste,  et  parmi  lesquels 
nous  citerons  -.De  EngasthmytMs;  1603;  — 
De  Eunucfiis  ;  1666;  —  Tractatus  de  Latro- 
cin'its  Poniificionim  in  eoncilitty  canones,  pa- 
tres vt  alios  scriptores  publicos  commissis ; 
Leipiig,  1074y  in-4*;  —  Harmonia  Theotogita 
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in  locis  de  theologiaet  verbo  DH;  1685;  — 
An  muH  et  surdi  ad  S.  Cœnam  sint  admit- 
tendi;  1692;  —  Amœnitates  evangeliex? 
1690.  _  Theologia  thetica;  1701  ;  —  Hypom- 
nemata  symholica;  1709;  —  LtUherut  an- 
tipietista;  i7\6.  K. 

G.  Wernidorf,  Caneio  fmtebrti  gerwumieaet  vUm  emt- 
rieulnm  (iasparit  Lœ»ch«H:  Wlllenberg,  171S,  In-foL^ 
V.Ero.  Lœ-tcher.  Contpêctu*  rom  liUraUi  et  Imàorum 
iUerar.  <ia»p.  Lmteheri;  Dresde.  iD-fol. 

LŒSGUBR  (  VaUntin-Bmest),  értidît  alle- 
mand, fil«  du  précédent,  né  à  Sondersbausen,  le 
38  décembre  1672,  mort  à  Dresde,  le  8  février 
1749.  Après  avoir  parcoaru  les  Pays-Bai!  et  le 
Danemark,  il  devint  successivement  pasteur  à 
Jtiterbock,  surintendant  à  Delitsch,  professeur 
de  théologie  à  Wittemberg  et  en  1709  surinten- 
dant à  Dresde.  Il  eut  de  nombreuses  controverses, 
notamment  avec  Oleariiis,  Buddeus,  et  Joacbim 
Lange.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  re- 
marque: De  usu  Numtnorum  veterum  in  thefh 
iogix  studio;  léna,  1694-1695, 3  parties,  in-i"*; 

—  De  Talismatibus ,  qux  nummi  et  gemmm 
exhibent,  superstitiosis  ;  léna,  1697,  io-4*';  — 
De  Ordine  Elephantino  eftuque  veraorigine; 
léna,  1697,  in-4"  ;  *  Bibliotheca  purpvrata, 
sive  de  scriptis  prineipum,  prmtertim  ger- 
manorum;  léna,  1698,  in-4*';  —  Antisthenee, 
seu  de  suspidonibut  opticis  ;  léna,  1698,  in-4<>; 

—  Racemationes  de  Lingux  Babylonicx,  Me- 
d<c«,  Phrygicx  atiorum  deperdilorum  orien- 
ialium  idiomatum  reliquiis  ;  léna,  1698,  in  -4*; 

—  De  Claudii  Pajonii  Doctrina  et  Fatis; 
Leipzig,  1692,  in-12;—  De  Arcanis  titterarUs 
et  trigenta  Itbhs  edendis  ;  léna,  1700,  in-4*; 

—  Altes  und  neues  atis  dem  Schatz  f/teologiS' 
cher  Wissenscha/ten  (  Vieux  et  Neuf,  tirés  do 
trésor  des  sciences  théologiques),  revue  men- 
suelle, commencée  en  1701,  et  publiée  dès  1702 
sous  le  titre  de  Unschuldtge  /VachricfUen; 
eo  1720  LoBScher  en  remit  la  direction  à  Rein^ 
hard ,  qui  la  continua  sous  le  titre  de  Fortge- 
tetzte  Sammlung  von  aiten  und  neuen  theo* 
logischen  Sachen^  jusqu^en  1742,  année  où 
Lœscber  en  reprit  la  direction,  qu'il  garda  jus- 
qu*à  sa  mort;  en  1750  la  revue  fut  continuée 
sous  le  titre  de  Neue  Begtràge  von  alton  und 
neuen  theologischen  Sachen  ;  elle  cessa  de  pa- 
raître en  1762  ;  le  premier  volume  de  ce  recueil 
estimé  parut  à  Wittemberg;  les  autres  furent 
pobliésà  Leipzig,  in-8*  ;  les  tablesdes  matières  en 
forent  publiées  dans  cette  ville,  1762, 5  vol.  iff-8^; 

—  DeJwriscon$ultii,qui  humaniores  litteras 
prxsertim  in  Gai  lia  illustrarunl  ;  léna,  1700, 
in-4^  ;  »  Deantiqutssimo  inter  Celtas  et  Teu- 
tcnes  diserinUne ;  léna,  1 704,  in-4'^  ;  —  /on,  êive 
de  originum  Grmeix  restauraiarum  libri  H; 
Leipzig,  1 705,  in-8^  :  dans  cet  écrit  rauteur  chercbe 
à  prouver  que  les  Grecs  descendent  de  Ja van,  fils 
de  Japhet;  —  Historié  den  ersten  Religions 
nu)luum  zwischen  der  Evangelischen  und 
Eeformirten  (  Histoire  des  premières  querelles 
religieuses  entre  les  évangéliqnes  et  les  ré- 
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formés  )  ;  Leipzig,  1704,  in-8*»  ;  —  Au^fahrmê 

Bistoria  motuum  zwischen  der  Evangàkh 

chen^  Lutheriscken  und  Reformirien  ;  hàçaS^ 

i:07-1708,  et  1723,2  vol.  in-4»;  —  De  Cauit 

Lingux  Hebraicx;  Leipzig,  1706,  ln-4*;— *n^ 

viarium  Oratorimtaerm  ;Rostock,  1715,  in-S*; 

Wittemberg,  1720  et  1731,  in-8'';  —  r<9toteai- 

dige  R^ormations  -  Acta  und    DoeumeKta; 

Leipzig,  1720-1729,  3  vol.  in-4';  —  StremÊtê, 

seu  diuertationes  sacri  et  lUterarU  arpr' 

menti;  Wittemberg,  1724,  in-8*;  ooUediMdi 

notices  sur  les  premiers  produits  dellnipriBtfrit; 

—  Anmerkungen  aus  der  Kirehen-Bistahi 

(Remarques  sur  l'histoire  ecdéaJastigne);  IVIp 

temberg,  172*7.1728, 4  vol.  in-8*.         B.  G. 

Wendier.  De  F'Ua  Èjoneheri;  léu,  ma.  -  OOttei^ 
GeUMrtes  Europa,  L  H.  -  Schmenâlil,  MÊCkfieÊm  m 
Jûnçstveritorbenen  Ctlehrîen,  t.  i.  —  JOdMT,  JBfHk 
Cel,'Ltrikon.  —  RoieniMiod,  Sm^ptemêH  à  MdMT. 

LŒSGHBR  (  Martin 'GotlMf),  pliyMi 
allemand,  frère  du  précédent,  mort  en  173S,  à 
Wittemberg.  Il  fut  médecin  provincial  de  Sm»> 
Weimar,  et  enseigna  la  médecine  à  WiOBUta^ 
Parmi  ses  ouvrages ,  écrits  en  latin ,  on  n> 
marque  :  De  Anima  homànis  materioH  imn- 
sibUi;  Wittemberg,  1712;  *  Observatkm 
Phgsicœ seleetiores ;  1717;—  De  Cometitn' 
terumei  reeentUnrum  erudiiorum  Senlenlln; 
1719;  —  Speeimina  Anthropoiogim  ea^nri- 
mentalis;  1722  ;  —  De  Balone  Solis;  17)4;-  . 
*  Physica  experimentatit  eompendiom; 
Wittemberg,  1717,  iaS\  JL 

Bolemand,  Supptem.  à  JSelier.  '^ 

LOESEMK  (Jean- LouiS'Lebereeht)^  woéàtéÊ 

allemand,  né  en  1724,  mort  à  Berlin,  le  9 «ni 

1757.  Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  :  OèMf- 

vaiiones  anatomico-cMrurgifiO'mêdicm  aem 

et  rariores,  aecurate  descriptm  et  ieeMm 

illustratx;  Berlin,  1754,  in-4*;  —  SemMk 

Oder  Lehre  von  den  Zeichen  der  KranàheUm 

(Sémiotiqne,  ou  traité  des  indices  des  malafi»^); 

Dresde,  1768,  in-8*  ;  —  Pathologie,  oder  Lfkn 

von  den  KrankhHlen  des  menscMieken  ff•f^ 

pers  (Pathologie,  ou  traité  des  maladies  dn  eaipi 

humain  )  ;  Dresde,  1775,  in-8^  D^  l^ 

AoleriDund,  SypplémefU  à  Jedier.  —  Menul,  lui- 
COfI,  VIII,  p.  8<s. 

LORSBL  {Jean) y  botaniste  allemand,  né  k 
26  aoOt  1607,  à  Brandebouiig,  mort  le  30  man 
1655,àKœnigsbergen  Prusse.  Il  vlsiti  la  Fiaio^ 
la  Hollande  et  TAngleterre,  et  occupa  pendMt 
plusieurs  années  la  chaire  de  botanique  et  d'a- 
natomie  à  l'université  de  Koenigsberg.  Linné  M 
a  consacré  un  genre  de  plantes  de  la  fomîlle  te 
convolvulaires.  On  a  de  Loescl  :  Planlanm 
rariorum  sponte  nascentium  in  Borussia  C^ 
talogus;  Koenigsberg,  1654,  in.4*;  FnndDrt, 
1673,  in-4<»;  Kœnigsberg,  1703.  in-é*;  et  pifr 
sieurs  ouvrages  de  médecine  qui  n'ont  plus  dln- 
térM  aujourd'hui.  D'  L. 

Arnold,  Historié  der  Kcmigtbergisehen  UtUvertUmL 

LasNER  {Christophe' Frédéric )f  éniditsl* 
temand,  née  le;  11  juin  1734,  à  Ldptlg.  où  H  aÉl 
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réducUoDft  agréées  plus  tard  par  M.  Crosnier, 
800  concarreot  M.  Thiere  céda;  mais  le  ma- 
réchal Sébastian! ,  qui  avait  été  biographie  par 
Loeve-Veiroars,  8*y  opposa,  et  meoaça  M.  Thiers 
d'une  niptnre.  On  recourut  à  une  autre  combi- 
naison. M.  Duponcbel  fut  officiellement  nommé 
directeur  de  ropéra,aQ  moisd*août  1936  ;  Loeve* 
Veimars  était  commercialement  son  associé,  el 
M.  Véron  gardait  un  intérêt  dans  l'entreprise. 
Cette  combinaison  dura  à  peine  un  mois.  M.  Du- 
poncbel trouva  un  riche  commanditaire,  et  dé- 
sintéressa ses  deux  associés  :  Loere-Vamars 
reçut  pour  sa  part  cent  miHe  francs.  Sa  fortune 
ne  s'arrêta  pas  là.  M.  Thiers  lui  donna  la  croix, 
le  titre  de  tÂron  et  une  mission  en  Russie.  Pea 
de  temps  après  son  retour  en  France,  Loeve- 
Veimars  fut  nommé  consul  de  France  k  Bagdad. 
Destitué  après  la  révolution  de  Février,  il  ne  fut 
pas  plus  tôt  revenu  à  Paris  qu'il  obtint  le  con- 
sulat général  de  Caracas.  Il  se  rendit  à  son  poste, 
et  signa,  le  23  mars  1853,  avec  l'État  de  Vene- 
zuela, où  il  était  en  outre  chargé  d'affaires,  on 
traité  pour  l'extradition  des  criminels.  Ko  1854 
il  demanda  un  congé,  et  vint  solliciter  un  chan- 
gement de  résidence;  il  venait  d'obtenir  le  con- 
sulat général  de  Lima  lorsqu'il  mourut  Grand 
ami  du  luxe ,  il  prenait  un  soin  extrême  de  sa 
toilette.  «  Il  aimait,  dit  M.  J.  Janin,  tout  ce  qui 
brille  et  tout  'ce  qui  reluit,  an  loin,  sur  soi*mênie 
et  sur  les  autres  ;  il  avait  pour  ses  ablutions  du 
matin  un  bassin  tout  en  or,  ciselé  avec  art...  Bien 
ganté ,  bien  verni ,  bien  frisé ,  il  brisait  une  paire 
de  gants  à  applaudir;  s'il  pleurait,  il  vous  tirait 
de  sa  poche  en  soie  un  mouchoir  en  batiste  orné 
de  dentelles  et  parfumé  d'un  parfum  que  Lubin 
faisait  exprès  pour  cet  homme-là...  Il  ne  croyait 
qu'à  la  jeunesse,  à  la  beauté,  au  vice  éclatant , 
au  paradoxe,  à  l'invention,  au  luxe,  à  l'esprit» 
à  la  mascarade,  aux  mensonges  de  la  vie.  » 

On  a  de  Loeve-Veimars  :  De  VinéviiabilUé 
d'une  guerre  prochaine  avec  CAngleierre^  pré* 
senlée  comme  contéquence  de  la  guerre  d^Bs* 
pagne  ;  Paris,  1823,  in-8*  ;  —  Préds  de  VhUMrt 
des  Tribunaux  secrets  dans  le  nord  de  tàUe- 
magne,  contenant  des  recherches  sur  rorigine 
des  cours  wehmiçues^  sur  leur  influence  t  f^- 
tendue  de  leur  Juridiction  et  leurs  procédure» 
inquisitoriales;  Paris,  1824,  in-18;  —  Chro- 
nologïe  universelle;  Paris,  1825,  in-12;  — 
Histoire  des  Littératures  anciennes;  Paria» 
1825,  in-12  :  ces  deux  derniers  ouvrages  font 
partie  de  la  Bibliothèque  du  dix-neuvième 
siècle;  —  Résumé  de  Fhistoire  de  la  LUtérO' 
ture  française;  Paris,  1H26,  in-18;  *  Ré» 
sumé  de  Vhistoire  de  la  Littérature  alie- 
mande;  Paris,  1826,  in-18  :  ces  deux  résumés 
sont  tirés  en  grande  partie  de  l'ouvrage  de  Bou- 
terweck  ;  —  Scènes  contemporaines  et  scènes 
historiques,  laissées  par  if«M  la  vicomtesse 
de  Chamilly;  Parie,  1827-1830,  2  vol.  in-8*; 
—  Le  Sépenthès ,  contes ,  nouvelles  et  cri^ 
tiques  ;  Paris»  1833,  2  vol.  ia-8*.  Il  a  tradoii  \ 
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HilMttS  lUtérairet  polStiquts  ei  morceaux  \ 
tnMit»,  de  WielanJ;  Pari*.  18îi,    Fn-r;  —  |   ■ 
iolladeijLi'ytnilei  et  Cbenlt  populaires  de  {  I 
riwjie(err*c(rfe  fiwMCjPari!,  I8!i,  inS";  ;  1 

—  Oberon.ou  HuonrfeJorrfMUj.ileWlclïDd;  1 
ihria,  1B2&,  \a-3i;  —  Romans  hlstonqms  \ 
de  VanderTElile;  Psils,  iSîn,  if)  ïoI.  in-ii;  — 
ta  princrsie  Christine.  Us  Hoiries  d'Artratt 
et  TA'ORlgucâeZscIjolike;  Paria,  IS2B  et«iiir., 
10  »ol.  in-ll;  —  CMiM  »<6er/,  le  Serf,  oula 
Pologne  au  onzième  liiele,  rt  Stanislas  Po- 
itialouaki,  Aa  comle  Branikowski-,  Parts,  ms- 
«30,  I  TOI.  in-lî;  —  Conta  suUict,  de 
bchokke;  Paris,  1S3B,  i  toI.  in-lfl;  —Coules 
finlastiques  et  Contes  nocturnes ,  de  IlolT- 
nlnD;  PtHs,  1B39-IS30.  D  adonné  dans  la  fte-  , 
vue  des  Deux  Mondes  :  Voyage  en  Angleterre 
du  prtitet  P(ie*ier-.ift«*au  (li  juillet  18:32);  ; 

—  Ultrrinir les /lommes d'Élatdeta France:  < 
CùtimW  Perier  (i"  iantlu-  1833);    Benja- 
min constant  (1"  rerriér  fgSS);   /.   Fi^èfe 
(1"  octobre    1833);  Le  général  B.  Srbas-  \ 
{littti  (15  décembre  1833);  M   GuIeo;  [("mai 
l«3*)i  —M.  Thlers  (IJ  d*w,mbre  lassl;  Le  , 
due  de   Broglle  (15  mai   1836)  :  ces  kllrrs 
•oui  iif!D^    H'Mt  End  Jteiricic,  tiliv  <)'une  ; 
HTue  qui  n'existait  pas;  —  Souvenirs  de  la  \ 
tlonaandte  t  Cherbourg;   Naufrage  de.  La 
ItéHiue;    Fragment    d'une   simple  histoire  , 
(IS  Bodt  IB3:i,  1"  octobre  1834);   —   Vie  de  i 
Moiarl  i  la  mara  1834  )  ;  —  Utlres  politiques  l 
(i"  et  11  rétrier  1837);  —  Kapports  de  ta   i 
fronee  avec  les  grands  et  les  petits  f.lnl.t.  De  ' 
ta  nusUe   (ISjulIlet   1837);  —  De   fOrlent  . 
(15  juin  et  )"  jnillel  1839);  —  Les  Mpéehes 
âU  due  de  Wetlinglon  (15  aepteinhri:  l»J9  )  ;   | 

—  Rfftexlans  politiques  :  Le  gouvrrnemsnl ,  i 
lis  partis   et  VBurope  (15  avril   1X10);   —  j 
D'un   livre  sur  la  situation  neturlte  piitilié  \ 
«n   1800   (15   MplMnbm  18401;  —   La  S'cite 
(15  juillet  cl  1"  octobre  1838,  I"  mal,  !^  jiiir 
et  I"  septembre  1B40).  It  a  en  outre  donnÉ  à  ci 
in£m<^  FFciinl  des  trarfuctioai  de  Heine  :  Ex 
carsion  au  Rloeksberg  et  dont  les  montofnei 
du  Sorti  {J83Î.  tome  VI);  —   Hi.iloire  du 
ttmimnr  Legrand  (tS32,lome  VII);—  L> 
SaliisdeLnei/ues(lS31.tnmeyni).n  a  fnipn 
Ml  Liere  des  Cmt  et  Un,  l'hôtel  Cnrnai'alel. 
Knfln,  selon  H.  Quérard,  n  Loere-Veimjra  a  I 
^MiiTer  une  déception  t  ses  lecteiirâ  en  | 
ÙlMl  «MM  le  litre  des  Mantenur  (  Pnrii,  18: 
3  *al  ln-12),  nn  nuTra^e  i^u'on  a  reronnii  « 
•rite  pour  ancien  el  il'un  antre  qne  lui.  •• 

L.    LOCTET. 


LOEWB  (Jean-Franfols),  m^ecîn  ii]I<'inanil. 

n*  A  Erbufeld ,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 

ne  M^;|p.  Pendant  plilaieur»  annt^i's,  il  oc 

me  cheirB  de  médedue  à  l'uaWersilé  de 
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Déral  en  1732,  et  maréeluil  de  la  diète  eo  1734 

r      et  1740,  H  tootrtboa  à  Mm  déclarer  la  guerre  à 

c      la  Russie.  Chargé,  es  1741,  do  oonmandement 

»•      en  chef  de  rarmée  soédolse  eoToyée  en  Ff  Dlande, 

il  la  troora  en  retraite  loreqnll  arrira  ;  H  loi  ftt 

I      reprpndre  son  Atooreiiieiit  en  avant ,  et  ordonaa 

ofic  hiraslon  en  Russie.  Une  rérohitioa  ent  ûm 

en  mèine  temps  à  Sahit-Péteribourg.  Lttweii* 

e      haupt  appuya  Elisabeth,  et  iwe  sorte  de  aaspoi* 

s      5ion  d'armes  eut  Hev.  Dès  qu'Elisabeth  se  crot 

af^surée  du  trône,  elle  flt  recommencer  la  guerre. 

3      L*arm<*e  suédoise  Ait  battoe,  et  si  tiTcment  pour- 

sfiivie  que  Lfpwenhattpt  dat  capitnier  le  4  aep- 

i     tfmhrel742,àHelsingfors.Tradait,aTeclegénéral 

Ruddembrof'k  derant  une  commission  établie  par 

3      les  états,  tous  deot  forent  eondamnés  à  mort  La 

t      veille  de  son  exécution,  Lœwenliaupt  parvint  à  a'^ 

;      cliapper  de  prison  et  à  s*embarqoer  sur  un  yarJit 

qui  devait  le  oonduh«  à  Dantzig.  Le  Tent  ayant 

été  contr<iire  à  la  marche  du  yadit,  celni-d  Ait 

atteint  près  des  côtes.  Lœwenhaupt ,  découTcrt 

mm  un  chargement  de  planches.  Ait  ramené  à 

Stockholm  et  exécuté.  J.  V. 

\  OsrhteAtê  und  Thaten  déi  Gr<tfKn  Cvrl-BwUl  F.  Im- 

venhaupt;  .%lt'»nft,  17U,  iD-i*. 

LŒWBNniBLn  (Charleâ-  Gwtaw,  comte 

ne),  homme  d'État  suédois,  mort  en    1768. 

I      Membre  do  sénat,  il  était  chef  dn  parti  ôe»  boo- 

I      nefs,  qui  triompha  à  ki  diète  de  1765,  et  fut  alors 

;     placé  à  la  tète  des  affaires  étrangères.  Il  avait 

du  poAt  pour  tes  sciences  et  les  lettres.  Il  appar- 

tpuait  à  l'Académie  des  5k;iences  de  Stockhiobn  ; 

les  rrrueils  de  cette  académie  contiennent  de  lui 

dos  discours  et  des  mémoires.  J.  V. 

Sritornbcrfr,  Êloçe  kùtortqmf  du  Comte  de  Leeteen- 
Mflm,  la  *  l'AradéiDte  ée  Sloekbalm .  IT7S. 

LOBWBNiilKLM  (G  uiiave-Charlês- Frédéric, 
comte  de),  diplomate  suédois,  né  à  Stockholm, 

10  0  octolrre  1771,  mort  dans  la  même  fille,  le 
29  juillet  19i>6.  Son  père,  fils  du  i>récédent, 
hiiivit  la  carrière  diplomatique,  et  fut  successive- 
mont  ministre  de  Suède  à  Dresde,  Madrid,  Ber- 
lin, Hamtwurg  et  La  Haye,  d'oh  il  fbt  rappelé 
on  1804,  et  mourut  à  Cassel,  en  1810.  Gustave 
lit  ses  études  à  Strasbourg.  De  retour  en  1787, 
il  entra  dans  les  dragons  de  la  garde,  et  assista 
aux  campagnes  de  1782  à  1790  contre  la  Russie. 

11  était  capitaine,  et  se  trouvait  auprès  du  roi  Gus- 
tave III  lorsque  ce  prince  Tut  assassiné  dans  un 
hal  masqué.  Nommé,  en  1 809,  dief  desg^des  du 
corps  du  roi  Cliarles  XIII,  il  devînt  bientôt  général, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et  plus  tard, 
à  Tavéoement  de  Charles  XIV  Jean,  il  remplit 
auprès  de  ce  souveram  les  fonctions  d^  premier 
adjudant.  Quelque  temps  après,  il  fut  nommé 
général  en  chef  de  la  cavalerie.  Il  avait  corn- 
mandé  Tavant-garde  de  l'armée  suédoise  en  Po- 
méranie  pendant  les  années  180S  et  1806,  ainsi 
que  le  corps  de  cavalerie  qui  occupait  le  duché 
de  Lauemhourg  quand  les  troupes  prussiennes 
s'en  emparèrent.  Durant  la  campagne  de  Fin- 

,  lande,  où  il  conmandait  Parrière-ginle,  il  fat 
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bleue  et  fait  priiOODier  par  les  RnMea»  le 
16  aTril  1808.  Échangé  raonée  suîTante,  il  fut 
attaché  en  1813  à  Tétat-major  général  de  l'empe- 
reur Alexandre,  et  devint  8ou6*cbefd*étatnMyor 
de  rarmée  du  nord  de  rAUernagne.  Envoyé  au 
congrès  de  Vienne  oomoîe  ministre  extraordi- 
naire, puis  chargé  en  1815  d'une  mission  an- 
prèa  de  l'empereur  Alexandre  à  VarsoYie,  il  de- 
vint en  1817  ministre  de.  Suède  près  la  cour  de 
Vienne,  et  en  1818  il  passa  avec  le  même  titre 
à  Paris,  où  il  resta  jusqu'en  mars  1856. 

Le  comte  de  Lœwenhielm  avait  vu  se  suc- 
céder bien  des  événements  en  France.  En  1830 
il  était  le  seul  agent  diplomatique  étranger  qui 
fût  d'avis  de  se  rendre'  auprès  de  Charles  X 
renversé.  Son  rappel  en  1856  lui  avait  causé 
un  vif  chagrin ,  et  de  retour  dans  son  pays,  il 
mourut,  après  une  courte  maladie.  Dans  Tinter- 
▼aile  de  ses  congés  il  avait  pris  part  aux  travaux 
de  la  diète,  et  s*y  était  fait  remarquer  par  l'origi- 
nalité de  sa  parole.  Il  laissa  une  fille,  la  duchesse 
de  Fitz- James.  Membre  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Stockholm,  il  fut  de  1812  à  1818  surinten- 
dant des  théâtres  de  Stockholm.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs traités  militaires  et  un  ouvrage  remar- 
quable sur  l'organisation  du  gouvernement. 

Son  frère,  le  comte  Charles'Axel  ne  Lob- 
wENmELM ,  né  à  Stockholm,  le  3  novembre  1772, 
servit  dans  les  gardes,  et  parvint  au  grade  de 
lieutenant  général.  En  1812  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion en  Russie,  et  signa  la  convention  de  Wilna, 
assista  aux  conférences d'Abo  et  de  Trachenberg, 
et  représenta  la  Suède  au  congrès  de  Chàdllon  et 
au  congrès  de  Vienne.  En  1816  il  reprit  le  poste 
de  ministre  de  Suède  à  Saint-Pétersbourg.  En 
1820  il  demanda  son  rappel,  et  fut  nommé  pré- 
sident de  l'administration  de  la  guerre,  poste 
qu'il  quitta  en  1822,  pour  entrer  au  conseil  du 
roi.  Nommé  seigneur  du  royaume  en  1824,  il 
proposa  et  fit  adopter  plusieurs  règlements  pour 
l'amélioration  du  régime  de^  prisons  et  l'intro- 
duction du  système  pénitentiaire.  La  Suède  lui 
doit  en  outre  l'établissement  des  lianques  hypo- 
thécaires provinciales.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
important  sur  les  banques  hypothécaires  et  des 
tnîtés  spéciaux  sur  l'administration.      J.  V. 

Sarrut  et  Sulnt-Edoie .  Bioçr.  du  Hommes  du  Jawr» 
tome  11,  r  parité,  p.  811.  —  iVoniteur  da  i  août  IBM. 

LOBWBlfHOBCK.  Foy.  LsinvSlfHOBK. 

LOBWEifRLAU(/faii),  en  latin  le'inclavius, 
humaniste,  historien  et  jurisconsulte  allemand, 
né  en  1533,  à  Almesbeuren  en  Westphalie,  mort 
en  1593,  à  Vienne.  Après  avoir  vécu  plusieurs 
années  en  Livonie,  il  entra  an  service  du  général 
impérial  Suendi.  Il  s'attacha  plus  tard  au  baron 
de  Zerotin,  qu'il  accompagna  dans  divers  pays 
de  l'Europe.  En  1582  il  partit  pnur  Constanti- 
nople  avec  l'ambassadeur  impérial  Lichtenstein  ; 
après  avoir  appris  la  langue  torque,  il  parcourut 
une  grande  parité  de  la  Turquie,  et  alla  enfin 
s'établir  à  Vienne.  Ses  nombreuses  traductions 
du  grec  se  distinguent  par  une  grande  exacti- 
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tude  et  par  une  latinité  exodleate.  Os  a  de  Id  : 
De  ConsotatUmeLUfri  II,  quorum  prior  ipsim 
est,  aller  Plularchianus  ;  BAle,  1565;  —  Xs- 
nophonlis  Opéra  latine;  BAle,  1568  et  1577, 
infol.;  Francfort,  1594  et  1595»  în-fol.;  Paris 
1622  et  1625,  in-ful.  (1);  —  Saneli  GregorH 
l^aUanzeni  Opéra  latine;  Bâle,  1571,  3  veL, 
în-fol.;  -—  Miehaelis  Glucx  SicuU  Annalm 
latine^  eum  supplemenlis  usque  ad  impeiii 
Byzantini  eœrsionem;  BAle,  1572»  in-8*;  — 
Constantini  Manassis  AnntUei,  nunc  priaium 
edUi  et  lalini  /oc/i;  BAle,  1573,  in-8*;  ^ 
Interprétai  variorum  Opuseulorum  grttcfh 
rum  Palrum;  BAle,  1575,  in-8*;  — >  LX  Hbrth 
rum  BaoïXixâv  Synopsis;  Kovellarum  on/e- 
hae  non  publicatarum  Lil>er,cumnotis;  BAle» 
I&75,  in-fol.;  Leyde,  1617,  in-8**;  —  Apoma' 
saris  Apolelesmala,  sive  de  significaiionesouh' 
niorum^  latine;  Francfort,  1577,  in-8*  ;  le  véri- 
table auteur  de  cet  ouvrage  fut  un  nommé 
Achmet,  qui  l'écrivit  en  arabe  au  neuvième  aiède; 
—  Zosimi  Hisloria  latine;  additm  sunt  Ata- 
torise  Procopii,  Agathix^  Jomandis;  Bêk, 
1579,  fai-fol.  :  reproduit  plusieurs  fois;  —  âfo- 
nuelis  PaUsologi  Prsscepta  Sducationis  régi* 
grœceet  latine;  BeUsarii  Aquivivi  De  Prin" 
cipum  Liberis  educandis.  De  Venaiionef  De 
Aucupio,  De  Re  Militari  et  desingularicerta^ 
mine  Libri;  BAle,  1578,  in-8o;  —  Annotes  Sut- 
tanorum  Othmanidarum  a  Joanne  GautUerp 
dicto  Spiegel,  e  turco  germanice  translatî, 
a  Leunclavio  latine  redditi;  Francfort,  1588, 
in-4*;  ibid.,  1596,  in-fol.  :  l'original  turc  s'arrè* 
tait  à  l'an  1550;  Leunclavius  y  a  ajouté  one  con- 
tinuation qui  va  jusqu'à  l'an  1588,  ainsi  qu'on 
commentaire  étendu  jntitulé  Pandeetm  histùri» 
TurciciXf  reproduit  A  la  suite  du  Cbalooodyle 
du  Louvre;  ^  Paratillorum  lÀbri   très  ad 
constiliitionum    ecclesiasticarum    colleetkh 
nem;  Francfort,  1.(193,  in  8*  :  cet  ouvrage,  qoi 
est  de  Théodore  Balsamon,  a  été  reprodolt  avee 
la  traduction  de  Loewenklau  dans  la  Bibtiotheea 
Juris  canoniciôe  Vœll  et  de  Justell;  -.  Histo- 
riée Musulmanicx  Libri  XVII!,  usque  ad 
Suleimanem  II;  Francfort,  1595,  in-fol.;  — 
Dionis  Cassii  Historia  Romana  grsece  et  la- 
tine,  ex  Xylandri  interpretatione  reeogniia, 
cum  notis;  Francfort,  1592,  in-8<*  ;  Hanan,  1606, 
in-fol.  ;  ^  Juris  GrxcO' Romani,  tam  eanonici 
quam  civiUs,  TonU  duo ,  grœee  et  latine,  es 
versione  Leunclavii;  Francfort,  1596,  3  voL, 
in-fol.  :  ouvrage  publié  par  les  soins  de  Marq. 
Freher.  Lœwenklau  a  encore  publié  quelques 
traductions  d^ouvrages  grecs  de  moindre  impor- 
tance ;  enfin,  il  a  écrit  un  Commentarius  de 
Moscovitarum  bellis  adversus  ftnitimos  gestis 
ab  annis  jam  LXX,  inséré  dans  les  Conumen* 
taHa  Rerum  Moscovitarum  de  Heberstein,  el 
dans  les  Scriptores  Poloniei  de  Pistorius.  £.  6. 


(1)  Lœwenklan  eut  des  démèléa  très*v1h  avee  B. 
an  sojet  da  cette  tradactioa.  F 09.  BaUlet, 
t.  Il,  p.  410. 
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e.     particolièreii,  dont  It  mfnote  Ait  drecsée  à  l'é- 
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chelle  de  lix  ponoet  pour  on  mille  de  Rorfègey 
ou  1,295  mètres,  Lflewmœrn  fit  ooostniire  une 
carte  gâiiérale  de  li  partie  septentrionale  de  It 
mer  du  Nord  à  Uqoelle  les  SeandiniTes  ont 
t-     donné  le  nom  de  mer  de  l'Ouest  (  Wesiêr  Soën)» 
e     L'iroperfectiun  des  ittstmroents  employés  pour 
opérer  le  relèTement  des  .sept  eartes  partieoUèree 
avait  eu  pour  conséquence  des  déftats  de  con- 
cordance entre  les  cartes  n**  4  et  5,  défiuits  d- 
gnalét  par  M.  de  La  Roquette,  anden  consul  de 
France  en  Norvège,  dans  un  tiiTail  critkine 
d*un  grand  intérêt  Postérieurement  au  lèré  de 
ces  sept  cartes,  on  termina,  dans  rintervalle  de 
1805  à  1806,  la  portion  de  triangles  qui  restait 
à  lever  enire  la  forteresse  deKongiivittger  et  Chris- 
tiania, ainsi  que  le  long  des  Urontlères  de  5(uède 
jusqu'à  Frederiksliald.  Ces  travaux  considérables 
et  rétablissement  qu'on  lui  doit  du  bureau  des 
longitudes  de  Copenhague  justifièrent  l'élévatioa 
de  LŒwenœm  au  grade  de  contre-amiral  et  son 
admission  à  la  Société  royale  danoise,  dont  le  re- 
cueil contient  plusieurs  de  ses  mémoires.  Il  était 
en  outre  correspondant  de  Tlnstitut  de  France 
(Académie  des  Sciences)  ainsi  que  de  plusieurs 
autre»  académies  étrangères.  Outre  les  ouvrages 
mentionnés,  il  a  encore  publié  en  danois  :  Rap» 
port  sur  une  nouvelle  carie  des  îles  tSket' 
land  etc.;  Copenhague,  1787,  in-4*,  pi.;  tra- 
duit en  anglais  la  même  année;  —  Jnstrue^ 
lions  pour  la  carie  d'une  partie  de  la  cale 
occidentale  de  Vlslande;  Ibid.,    1788-1822, 
quatre  part,  in-4",  pi.  ;  —  Mémoire  pimr  ier* 
vir  à  la  carie  des  Dunes  publiée   n.  795; 
3*  édit.,  ibid.,  1804,  in-4*,  pi.  ;  —  Deseriptiam 
des  caries  des  cales  de  Norvège;  iUd.,  1801- 
1806,  sept  cahiers  in-4",  avec  âti  cartes;   - 
Descriplion  des  *iarles  des  tles  Féroès  îbid.y 
1805,  in-4<*;  —  Aoii^ier  du  Kallegat;  ibid., 
1810  et  1812,  in-4«;  —  Rapport  sur  les  cartes 
du  Skagen-Rack,  tiré  de  la  DeseripHon  des 
côtes  de  Suède,  traduU  du  suédoU;  ibid., 
1812,  in-4*,  pi.;—  Instruction  pour  la  carte 
du  Skagen-Rack,  publiée  en  1808;  ibid.,  1812, 
in -4% pi.;  —  Descriplion  de  la  carte  du  Ca- 
nal, ou  la  Manche;  ibid.,  1817,  in-4%  pi.;  — 
Routier  de  la  mer  du  Nord^dUe  la  mer  Ger- 
manique;  ibid.,  1815,  in-4*;  —  Planisphère 
des  étoiles  de  Vhémisphère  horM  avec  les 
australes  circonvoisines  de  Féquateur  etc.; 
ibid.,  1822,  in  fol.,  oBl.,  pi.  Litrweiioem  donna 
lui-même,  ou  fit  faire  sous  ses  yeui,  ponr  le 
dépôt  général  des  cartes  et  plans  de  la  maripe 
de  Paris,  où  elles  existent,  des  traductions  des 
ouvrages  qui  précèdent,  et  de  quelques  autres. 
Enfin,  les  archives  de  l'aneienne  Académie  royale 
de  la  Marine  renfermeot  de  loi  plusieurs  mé- 
moires inédits.  P.  LiTOT. 


jérehivêt  Éê  ta  wwrim  et  éê  fAeaà.  roy.  es  te 
r<ii«.  —  iMmX,  téh,  ém  MèfiolA.  éê  ta  martm,  -  Jm- 
naUê  MorUtaMt  rt  tohmimlÊi,  -  U  Roquette,  WeUcê 
iwr  toi  coriêi  k9êro§nmklmm  Us  cOw  é»  ttereéesi 
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d«M  le  BuUftin  de  la  Société  dé  Géographie,  l*  série, 
t  XVII. 

LŒTBNSTBBlf  (  WoldefiuoT,  baron  de),  gé- 
néral russe,  né  en  1777,  au  château  de  Rasik,  en 
Estliunie,  mort  le  2  Tévrier  1858,  à  Saint-Péters- 
bourg. Après  avoir  fait  la  guerre  en  Suisae  avec 
Souwaroff,  il  devint  colonel  de  cavalerie,  et  prit 
une  part  active  aux  campagnes  de  1812  à  1815 
contre  les  Français.  Nommé  général  en  1820,  il 
commanda  une  brigade  de  bu  Uns  qui  se  distin- 
gua en  Turquie,  et  exerça  en  Valacbie  les  fbnc- 
tions  provisoires  de  vice-président.  À  la  Un  de 
cette  guerre ,  ii  vint  résider  à  Pétersbourg,  où  11 
s'occupa  de  la  rédaction  de  ses  mémoires  et  de 
travaux  sclentillques.  Cb.  lt-.ii. 

Cntere  Zeity  ISSf. 

UBWBRSTBM  ( Isidore,  chevalier),  airhéo- 
logue allemand,  né  à  Vienne  (Autriclie),en  1807, 
mortà  Constantinople^mai  1856.  Il  était  membre 
du  comité  central  de  la  Société  de  Géographie  de 
Paris.  Kn  1845  il  agita  le  premier  la  question  da 
déchiffrement  des  textes  assyriens  de  Ninive. 
«  Dès  que  l'on  fut  informé  des  découvertes  de  Botta, 
dit  M.  J.  Menant,  il  se  mit  à  Tœuvre,  et  il  essaya 
de  déterminer  quelques  lettres  dans  les  textes 
assyriens  des  inscriptions  trilingues  et  d*en  faire 
l'application  au  déchifFrement  des  inscriptions  de 
Koisabad,  Il  voulut  lire  le  nom  du  fondateur 
éei  palais  ninivites,  qui  était  évidemment  inscrit 
sur  les  marbres.  Il  s'est  trompé,  mais  son  essai 
n'en  contient  pas  moins  de  bonnes  observations 
à  recueillir.  Il  supposa  que  la  langue  assyfienne 
appartenait  à  la  famille  des  idiomes  sémitiques, 
et  s'il  n'a  pas  réussi  complètement  alors  à  jus- 
tifier son  hypothèse  par  la  forme  extérieure  du 
pronom  de  la  première  personne,  on  ne  peut  dire 
aujourd'hui  qu'il  ne  fût  pas  dans  la  bonne  voie. 
En  1847,  il  publia  un  nouveau  travail  plus  précis, 
et    il  donna    de    bonnes   lectures  des   noms 
propres  dont   Grotefend  avait  déterminé   les 
groupes.  Les  consonnes  sont  bien  indiquées; 
seulement   il  prit  les  variétés  que  ces  noms 
pouvaient  présenter  dans  leurs  désinences  par 
suite  du  jeu  différent  des  voyelles,  pour  des  va- 
riétés purement  graphiques,  et  il  fut  ainsi  con-  ! 
duit  à  Thypotlièse  de  signes  homophones,  dont 
on  pouvait  se  servir  indifféremment  pour  expri- 
mer les  mêmes  sons.  Enfin,  il  persista  à  penser 
que  le  déchiffrement  de  cette  langue,  encore  in- 
connue, devait  être  tentée  l'aide  des  langues 
sémitiques.  »  On  a  de  lui  :  Les  État5-4Jnis  et 
La  Havane:  souvenirs  d'un  voyageur;  Paris, 
1842,  in-8'';  —  Le  Mexique  :  souvenirs  d'un 
voyageur;  Paris,  1843,  in*8o;  —  Essai  de  dé- 
chiffrement de  l'écriture  assyrienne  ^  pour 
servir  à  ^explication  du  monument  de  Khor- 
sabad;  Paris,  1845,  in-8«;  —  Exposé  des  élé- 
ments constitutifs  du  système  deHa  troisième 
écriture   cunéiforme  de    Persépolis;  Paris, 
1847,  in-8*;  —  Remarques  sur  la  deuxième 
écriture  cunéiforme  de  Persépolis ,  précédées 
d^unt  lettre  surtette  écriture i  Paris,  1850, 


LOEWËNOERN  —  LOFRASSO 


476 

in-4*.  11  a  publié  en  outre  dans  la  Mevue  Arehés- 
logique ,  10*  année ,  une  Note  sur  une  éok 
chronologique  de  Démosthène;  Paris,  II&3, 
ln-8».  J,  V. 

J.  Menant,  La  Découverte  des  Luno^o*  peréms  it  it 
Porté  et  dorjétêwriê^àMtuU  Kotmo  cdNCntjiorsiw, 
1*  térte,  Il  Juin  tMt.  -  Botf^eloC  et  Maary,  tM  UM*. 
Framç,  contomp. 

LorriciAL  (LimU'Pro§per)^boimnmfsA' 
tique  français ,  né  en  1747,  mort  à  Aagai,  • 
1815.  ir  'était  avant  la  révolution  UeutflHit 
général  du  bailliagect  du  siège  royal  de  LâCto- 
tiigneriye  (Poitou).  Élu  aux  élata  $lnénm%  y» 
ses  administrés,  il  fut  on  des  premiers  è  ptef» 
quer  la  résistance  dn  tiers  état  et  à  prêter  1»  asp* 
ment  du  Jeu  de  Paume,  il  appuya  la  mise  ■ 
liberté  de  Baudry  da  U  Richardière,  et  it  dé- 
créter le  renvoi  au  Ch&telet  de  ses  déclaraliflii 
relatives  au  prince  de  Lambesc  II  fut  aosniteéli 
Juge  au  tribunal  de  Parthenay,  et  revint  bientêt, 
au  nom  du  département  des  Denx-Sèvrat,  siégir 
à  la  Convention  nationale.  Lort  da  prooèt  de 
Louis  XYI,  il  vota  ainsi  :  «  Si  j'avaia  à  éme^ 
mon   vflNi   oomme  juge,  je  voterais  poor  II 
mort;  mais  je  n'ai  point  ce  pouvoir  :  met  eo» 
mettants  m'ont  envoyé  pour  faire  des  lois,  it 
non  pour  juger.  Je  Tote  pour  la  déteatioa  et  k 
bannissement  (i).  »  Loffidal  vota  poor  l'appel 
au  peuple  si  le  monarque  était  coedamaé,  il 
ensuite   pour  le  sursis.  Dans  la  aéenee  da  1 
▼endémiaire  an  lu   (29  septembra  1794),  Il 
appela  le  premier  l'attention  de  raaaemblée  tu 
les  massacres  commis  par  Carrier,  et  prowoqÊt 
ainsi  la  condamnation  de  oa  nonstrei  II  da* 
manda  l'ijoamemeat  d'une  adresse  aux  iépar 
temants  de  l'ouest  pour  les  cni^iger  à  noir» 
dans  le  devoir,  et  se  chargea  d'onemiisioo  dais 
la  Vendée.  Rappelé  à  la  Convention,  il  défendit 
Bê  de  l'accusation  portée  contre  lui  par  le  tri» 
bunal  révolutioonaira  de  Nantes,  et  déoonçaFfan* 
eastel.  Réélu  an  Conseil  des  Cinq  Cents,  LoO- 
dal  y  siégea  jusqnVn  l'an  vi  (1798).  Le  23  bra- 
maire  an  iv,il  accusa  le  général  Thurreao,etd»> 
manda   son  renvoi  devant  les  tribunaux  oril- 
naires  pour  cruautés  exercées  dans  aas  opén- 
tlons  militaires.  Il  accepta  ensoita  les 
déconseiller  à  la ooor  d'Angara,  et  les 
qu'à  sa  mort  H. 

J>  Monitemr  untofrtei,  an  iim,  n*  xa  ;  ■■  itm  .  ««11^ 
SB»;  an  ii,  n*44|aa  iu,n**M,fTi.  sut  an  iw,  •«  |7«| 
M.  —  Arnault.  Uy,  Jouy  et  Nor>tn«,  âiogrmikio  wmtf» 
des  Contemporaini.  -Thien.  HigMro  de  la  iUfmblÊysÊ 
françaUe,  t.  v. 

LOPRASSo  ( Antonio' wl),  poète  espagnsi, 
né  à  Algliier,  enSardaigne,  dans  le  aeiiièMa 
siècle.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  intHalé  :  lar 
diez  libres  de  Fortuna  d'Amor  y  la  jnèroil 
historia  de  don  Floricio  y  de  la  peutorm 
Arguxtina;  Barrelooe,  1573,  petit  in«-a*,  tg., 
réimprim.  h  Londres,  1740,  )  vol.  la-8*. 
le  chap.  VI  de  Don  Quichotte,  Cervantea 

a)P.  isi  do  MemitÊnr  mUtitml  dan  Janvier  lut. 
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son  le  réfuta  dans  un  écrit  intitulé  Spoma^non- 
dum  uxor;  1678»  —  Several  chapters  of 
Dionysiut  Syrus*s  Comment,  on  saint  John , 
concerning  the  lif$  and  death  o/  our  Sa- 
viour;  Dublin,  in-4*;  ->  Commentary  on 
the  IV  Euangeli^ts  by  tHanyêitu  Syrui,  ont 
o/  the  syriac  tonguê  ;  —  Commentary  on 
saint  PauVs  Sptsttê*  by  Mosês  Bar-Cêpha; 
—  Exposition  of  Dionysiu*  Syrtu  on  saint 
Mark  ;  Dublin,  1676,  in-4*  ;  d'après  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  Bodléienne,  ces  quatre  tra- 
ductions dateraient  de  1072;  —  liistory  qf 
the  eastern  and  western  Churches,  by  Gre- 
gory  Maphrino^  trad.  en  latin  du  syriaque;  — > 
Commentary  on  the  gênerai  Episties  and 
Acts  qf  AposUes,  by  the  satne;  —  Praxis 
cul  fus  divini  juxta  ritus  primsevorum  Chris^ 
tianorum  ;  Dublin ,  1693,  in-4o  :  —  À  Clear 
and  learned  explication  ofthe  history  o/our 
blessed  Saviour;  ibid.,  1695,  in -40,  compilation 
de  Dionysius  Syrus  rendue  en  anglais.  P.  L — y. 
Wood,  Mhén»  (ïxon..  II.  —  Harrta,  iretmnd.  — 
Lodar,  Peeraçt  of  Ireland. 

LOtiAS  (Josias)y  pilote  anglais,  fit  partie  en 
i€i  1  d'une  ex{)édiUon  commerciale  vers  les  con- 
trées les  plus  septentrionales  de  la  Russie ,  et 
eu  a  iaisiié  un  récit  qui  a  été  recueilli ,  sous  ce 
titre,  par  Samuel  Purchas  :  The  voyage  qf 
mas  1er  Josias    Logan    to  Petchora  and  hiâ 

whithering  there.  P*»  A.  G — h. 

John  MiiloD.  A  brie/  HMorji  ofMoseovimi  Londres, 
1681.  —  Adelung,  l!eb4r$U:ht  dtr  ReisemUn  in  BuisUmd 

bis  1700. 

LOGAN  (John),  poète  anglais,  né  en  1748,  à 
Soutra ,  près  d^Édiinbonrg,  mort  le  28  décembre 
1788,  à  Londres.  Destiné  à  l*état  ecclésiastique, 
il  fit  ses  études  à  l'université  d'Edimbourg,  et 
devint,  en  1793,  un  des  pasteurs  presbytériens 
de  la  ville  de  Leith;  trois  ans  auparavant,  il 
avait  éilité  les  Poems  on  several  occasions 
de  son  ami  Michel  Bruce,  en  y  ajoutant  quelques 
pièces  de  lui ,  notamment  celle  qui  est  connue 
sous  le  titre  é'Ode  to  the  Cuckoo.  Ses  taleots 
poétiques,  développés  par  une  lecture  assidue 
d'Homère  et  de  Milton,  et  dont  il  avait  donné  de 
rares  spécimens  dans  les  recueils  littéraires ,  le 
désignèrent  au  choix  de  TAssemblée  générale 
d'ilxosse  pour  entreprendre  la  révision  des  chants 
et  hyinmes  de  l'Église.  11  s'acquitta  avec  beau* 
coii[)  de  goût  de  ce  travail,  Taugmentade  com- 
positions originales,  et  le  fit  paraître  en  1781 
av(>c  la  sanction  de  l'Assemblée.  Sous  le  ^tro- 
nag('  de  RIair,  de  Robertson  et  d'autres  écrivains 
distingués,  il  ouvrit  à  Édimtwurg  un  cours  pu- 
blic sur  la  philosophie  de  l'histoire,  et  quoiqu'fl 
oui  en  cette  occasion  fait  preuve  de  savoir,  il  ne 
réussit  pas  à  obtenir  la  chaire  d'histoire  uni- 
verselle, qui  avait  été  mise  au  concours.  La  poé- 
sie' le  consola  de  cet  insuccès  ;  ses  vers ,  pleins 
(l'élégance  et  de  sensibilité ,  rendirent  son  nom 
populaire;  on  dte,  comme  des  morceaux  ache- 
vés, le  poème  des  Amants  et  l'ode  Sur  la  Mort 
d'une  jeune  Femme.  Ces  mondaines  occupa- 
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lions  irritèrent  le  zèle  des  déyots,  on  adressa 
des  remontrances  à  Logan  qui  n'en  tint  nol 
compte  et  se  mit  à  écrire  pour  le  théâtre;  mais 
bientôt,  las  d'avoir  sans  cesse  à  latter  contre  la 
malfeillauce  d*an  clergé  intolérant ,  il  se  retira, 
en  1785,  à  Londres  pour  y  continuer  en  paix  ses 
travaux  littéraires.  On  a  de  hii  :  Eléments  of 
(hePhilosophy  of  History;  Edimbourg,  1781, 
1'*  part.;  —  Bssaff  on  the  Governmeni^  man- 
ners  and  spirit  ofAsia;  ibid.,  1781  i^-Poenu; 
ibid.,  1781,  1805;  et  dans  le  recueil  d'Ander- 
aon,  XI,  p.  1027  ;  —  Runamedê;  ibid.,  1783  : 
cette  tragédie, dont  la  représentation  fut  inter- 
dite par  le  ministère,  est  d*un  faible  Intérêt;  — 
Sermons;  Londres,  1790-1791,  2  vol.  in-8*; 
5*  édit.,  1807  :  publiés  après  la  mort  de  l'auteur, 
par  Blair,  Robertson  et  Hardy.  P.  L. 

Life  cf  J.  fjoçan,  eo  tête  de  la  l«  ^It.  de  ftcft  ^oetns^ 
1801.  —  JofaiMon  et  ClMlfflcra,  ÉnçtUh  PoeU,  lllO.  — 
Cmtieman'i  Maç€u4ne^  17M. 

LOGAV  (  Frédéric  f  baron  db),  célèbre  épi- 
grammatiste  allemand,  né  en  Silésie,  en  1804, 
mort  à  Liegnitz,  le  25  juin  1655. 11  appartenait  à 
une  des  plus  anciennes  familles  de  la  Silésie;  an 
de  ses  ancêtres,  Georges  de  Logau,  mort  en  1553, 
s'était  fait  remarquer  comme  un  des  meilleurs 
poètes  latins  de  l'époque  z  on  lui  doit  la  première 
édition  de  Gratins  et  de  Nemesianus.  Quant  k 
Frédéric  de  Logau  on  n'a  que  très-peu  de  détails 
sur  sa  vie.  Il  s'attacha  à  la  personne  de  Louis  IV, 
duc  de  Liegnitz,  qui  lenommaconseiller  de  chan- 
cellerie. Il  nous  apprend  lui  même  qu'il  composa 
dans  sa  jeunesse  des  poésies  erotiques  ;  plus 
tard,  nous  dit-Il  encore,  ses  occupations  Tem- 
pècliant  d'entreprendre  des  œuvres  littéraires 
de  longue  haleine,  il  se  mit  à  écrire  des  épi- 
grammes.  En  1638  il  en  publia  deux  cents  sous 
le  titre  de  :  Erstes  und  andres  Uundert  deut- 
cher  Reimensprûche  ;  Breslau,  in-12,  sous  le 
pseudonyme  de  Salomon  Golan,  Reçu  dix  ans 
après  membre  de  la  fameuse  académie  littéraire 
de  Welmar,  la  Fruchtbringende  Gesellscha/t, 
il  fit  paraître  en  1654  un  recueil  de  trois  mille 
cinq  cents  cinquante-trois  épigrammcs  :  Salo- 
monsvon  Golau  deutscher  Sinngedichledrey 
Tausend  ;  Breslau,  in-8<'.  Cette  fécondité  nuisit  à 
sa  réputation  :  il  n'y  avait  guère  qu'un  tiers  de  ces 
épigrammes  qui  méritassent  d'attirer  l'attention  ; 
et  comme  elles  étaient  disséminées  au  milieu  de 
pièces  entièrement  mauvaises,  on  ne  se  donna  pas 
la  peine  d'aller  les  y  chercher.  Cela  lit  tomber  le 
nom  de  Logau  dans  le  plus  grand  oubli,  jusqu'à  ce 
que  Lessing  et  Ramier  eussent  donné,  en  1759, 
un  Choix  des  meilleures  de  ses  épigrammes ,  au 
nombre  de  douze  cent  quatre-vingt-quatre  ;  Leip- 
zig, in-8*,  avec  notes  et  glossaire.  On  s'aperçut 
alors  combien  Lessing  avait  raison  en  acconlant  à 
Logau  non-seulement  de  l'esprit  et  un  grand  talent 
d'observation,  mais  encore  un  sens  droit  et  pro- 
fond, allié  à  la  grâce  la  plus  naïve.  Repoussant 
également  le  mélange  de  termes  latins  et  français 
dans  la  langue  allemande  et  le  purisme  exagéré 
de  Zesen,  Logau  appliqua  dans  le  choix  des  mots 
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les  principes  sains  et  rationels  d'Opitz.  Dans  m 
stylé,  il  a  fait  preuve  d'une  scoplesse  l'Inimii 
pour  l'époque  où  il  écrivit.  Une  nooTeUe  édMki 
du  choix  des  épigrammes  de  f^ogaa,  publiée  fm 
Lessing  et  Ramier,  fut  donnée  par  ce  dmicr, 
avec  des  additions;  Leipzig,  1791,  in-g».  Qmm 
troove  des  extraits  dans  la  BHUtotheàdemiseker 
Diehier,  de  MuUer,  t.  Vf,  dans  l'^pi^anuM* 
tische  Anthologie  de  Haug  et  Weitser,  dans  k 
Blumenlese  deutscher  SUmgedicJUe  de  idr- 
dens,  etc. 

JOrdeni,  Ltiiken  deuUehêr  DUkUr^  L  Ht  —  frtrt^ 
IMterarisehe  Britfey  n*  M  et  U.  —  H ofAuoa  vm  f^ 
leriileben,  PolttUeke Gedichtê  Oer  Dmmtaektu,  p.UL- 
Mttller,  BibiiotMek  demtseker  DUhter,  t.  IX.—  Gervtaak 
Gêick.  Oer  dfutseken  Ifationai-IÀUratur. 

LO«BR  (C har les- Alexis), imêcoanltotim  \ 
çais,  nnort  en  avril  1715,  à  Paris.  ATOcat  au  |M^ 
lement,  O  se  livra  entièrement  k  la  recheretete 
origines  du  droit  français,  et  devint  le  coUibo» 
leur  de  Berroyer  et  de  Lanrière  pour  la  BtèB^- 
thèque  des  Coutumes  (  Paria,  1699,  in-4o}  db 
Table  chronologique  des  ordonnances  des  ri* 
de  France  depuis  Hugues  Capeijusgu'eni¥ll 
(Paris,  1706,  m-4*).  J.L 

Secoune,  Éloge  de  M.  ég  Lamriért,  dant  le  1 0  !■ 
Orâmmanees  dês  Rots  de  Franc». 

LOGBS  (  Mia-ie  Brdnead  dis),  surDooméeii 
Dixième  Muse,  née  dans  la  seconde  moiUéà 
seizième  siècle,  morte  le  7  juin  lA41,àOradW' 
sur-Glane,  en  Limousin.  Le  roi  de  Suède,  li 
duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Wdmar  l'enreat  • 
grande  estime;  les  beaux  egprits recheichèpain 
compagnie  et  écrivirent  à  sa  louange,  entreartv 
Balzac,  Malherl)e  et  deBeautru,  dont  les  vmié 
vants  passèrent  presque  en  proTerfoe  : 

Il  Dène  anx  AHobrogei 
Balzac,  Boissac,  Cosnae  et  madame  dea  LoffM. 

Balzac  poussa  si  loin  son  admiration  pour  eek 
femme  que  si  on  ne  connaissait  point  les  vssp 
du  temps ,  on  prendrait  son  langage  pour  àà 
de  l'amant  le  plus  passionné.  «  Je  ne  saaroiii 
dit-il,  m'empècher  de  bénir  les  mains  qui  nW 
apporté  une  lettre  de  madame  des  Loges,  qsd 
elles  seroient  toutes  ronges  de  nnon  sang  et  m^ 
roient  fait  une  infinité  de  blessures.  »  M^'dei 
Loges  était  protestante;  Balzac  Toulut  qu'elle  n 
fît  catholique.  »  Un  si  beau  cbangementesttn 
de  mes  plus  violents  souliaits,  lui  écrivait-il,  d 
pour  vous  voir  dire  votre  chapelet  je  voudroii 
vous  en  avoir  donné  un  de  diamants.  Vous  él0 
admirée  de  la  meilleure  partie  de  l'Europe  U 
ce  point  sont  d'accord  les  deux  religions.  US 
princes  sont  vos  courtisans  et  les  docteurs  fM 
écoliers.    »  Malherbe  rendit   également  bon- 
mage  au  mérite  de  cette  dame;  il  écrivait  i 
1614  à  Balzac  :  «  Me  trouvant  enunlieaoàfB 
mit  vos  ouvrages  sur  le  tapis,  je  fus  dncMéài 
approbateurs,  et  ce  fut  chez  M*^  des  LogBib 
de  laquelle  vous  savez  les  qualités  extraoi# 
dinaires,  et  je  crois  qu'à  la  cour  il  y  a  pea  de  psâ 
qui  les  ignorent.  »  Cette  dame  avait  épooaé'fli 
K>99  Charles  de  Rechignevoisin ,  seignear  é» 
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LofM,  dont  die  eut  neuf  enfento.  Des  chagrins 
ctnéi  pir  des  pertes  ptiticolières  et  par  la  ré- 
Mlioo  de  ses  frères  traTersèrent  sa  vie.  On  loi  a 
attribué  ces  Ters,  en  réponse  à  ceux  de  Racan, 
an  si^et  du  Krre  de  Dumoulin  contre  le  cardinal 
Dapenon: 


Cc»t  fMi  dont  r^adMe  ooafelle 
A  rdetéDuiUqolté; 
■t  DMMoflB  M  v«qt  rappelto 
QaH  et  fM  VMS  avei  qoiUéw 
ir«as  alaei  alems  croire  à  la  mode; 
Ccsl  bicQ  la  IM  la  ploi  eomnode 
Po«r  ceux,  qae  le  Baonde  a  ckaroiéa. 
Les  fcaaea  y  aoot  voa  Molea; 
Mate  à  grand  tort  tous  \n  alaei, 
ITooa  qui  ■*•?€!  que  daa  parolea. 

Madame  des  Loges  avait  seulement  prié  le  poëte 
Gomlpnld  de  lUre  une  réponse  aux  yers  de 
Bafiao,  qui,  après  une  protestation  contre  les 
loomartés  en  matière  reUgieuse,  se  terminaient 


M  aPU  laaBtto  ataé  le  ebaDfe 
QM  êm  kmmtM  et  des  hsMti. 

Martial  ÀUDOiif . 

Bainc;  LÊitrm,  i*  part  —  Malherbe,  Uttrti.  -  TM- 
IBM,  Mrt.  ée  Tâc.  —  nadaod  et  vitrM,  Mmm»,  - 
JNdtaiiMirw  âMit  LIM.  «C  Ortt.,  ITN. 

LOC«Aii  {DavUi)y  graveur  anglais,  né  en 
fsaOyàDanliigymorten  1693,  à  Londres.  On  dit 
^  KÇBt  à»  leçons  de  Crispin  de  Pass ,  en 
Danemik,  pulideHondiuSten  Hollande.  Il  passa 
cnsuJIf  en  Angleterre  avant  la  restauration ,  et 
fot  dMTgé  de  dessiner  tous  les  collèges  et  bâfi- 
mrnti  pnMies  de  TuniTersité  d^Oxford ,  travail 
dent  a  s'acquitta  avec  soin,  et  qui  attira  Tatten- 
tion  sor  hiL  n  en  entreprit  un  autre  du  même 
genre  à  Camiiridge,  et  pc»lit  la  vue,  dit-on,  à  re* 
produire  les  détails  InflniH  de  la  chapelle  du 
Collège  du  Soi.  (Tétait  le  plus  liaMle  graveur  de 
porliaUado  temps  ;  toutefois  ses  œuvres  ne  sont 
pas  esUraées  très-liaot  On  a  de  lui  :  Char- 
Uè  n;\b  jo^wffm  Chardin;  lord  Edward 
CtareiMton;  Thomoi  Huiler;  l'arohevèque 
LanÊd;  le  émc  de  Manmouîh;  lord  Stajjàrd; 
le  âme  d^Tork;  —  La  Cordonnier  dam  son 
attUar^  diaprés  Roestraten;  —  Habilus  Aeade- 
«koncM  Ùxomim;  Oxford,  1672,  in-fol.,  série 
decoatimes;  —  Oxonia  illustraia;  iMd.,  1675, 
40 pi.;  —  Caniabrigia  Ultuirata;  Cambridge 
(leaa),  in-M.,  34  pi.  P. 

•Waitrte,  Jtmétku.  —  SInilt,  Oief.  ofKnçtWMn. 

%m^%mm  { Joan- Bernard) ,  musicien  alle- 
mand,  né  en  1780,  à  Kaisersiaotern ,  dans  le 
PalatinaL  II  était  d'origine  firançaise,  et  fit,  sous 
la  ditecHoo  de  son  père ,  des  progrès  si  rapides 
dans  rétnde  de  la  musique,  quMI  exécuta  à  dix 
ans  an  concerto  de  flûte  en  public.  A  la  mort 
de  ses  parents,  il  passa  en  Angleterre,  servit 
f  elqne  temps  dans  un  régiment,  et  obtint  la 
plaeed*ofgairiste  dans  une  petite  ville  d'irlsnde. 
ffl^iereevant  que  les  obstacles  qui  s'opposaient 
ans  progrès  de  ses  élèves  étaient  presque  exclu- 
sivement physiques,  il  se  persuada  qu'il  devait 
yavoir  on  moyen  matériel  pour  les  vaincre.  Ses 
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recherches  à  cesi^etle  conduisirent  à  Tinventioii 
du  e/Uroplaste^  qu*on  adapte  au  piano  ou  à 
Torgue,  et  qui  sert  à  assujettir  les  mains  dans  la 
position  qu'elles  doivent  avoir  pour  jouer  avec 
sûreté  et  précision.  Quelque  temps  après,  il 
quitta  Westport ,  et  s'établit  à  Dublin ,  où  il  con- 
tinua it  enseigner  la  musique,  li  choisit,  pour 
faire  l'application  de  son  système,  des  enrants 
dépourvus  de  toute  instructioo,  et  obtint  au  bout 
de  trois  mois  les  résultats  les  plus  inattendus. 
Cette  méthode  se  propagea  rapidement.  Logier 
s'associa  avec  Webbe  et  le  pianiste  Kalkbrenner, 
fonda  trois  académies  à  Londres,  et  se  rendit,  en 
1822,  à  Beriio,  où,  sur  rinvitation  du  roi,  il  ou- 
vrit des  cours;  l'examen  en  parut  si  satisfaisant 
qu'au  bout  de  cinq  mois  il  Tut  chargé  d'instruire 
vingt  maîtres  pour  répandre  son  système  dans 
les  principales  villes  de  Prusse.  En  1826  il  se  fixa 
de  nouveau  à  Dublin,  et  y  vécut  dans  la  retraite. 
«  La  méthode  Logier,  dit  un  écrivain ,  consiste 
dans  l'enseignement  du  piano  et  des  règles  de 
riiarmonie ,  donné  simultanément  è  un  certain 
nombre  d'élèves.  Cet  enseignement  diffère  es- 
sentiellement de  l'enseignement  mutuel  en  ce 
que  dans  le  premier  c'est  le  professeur  seul  qui 
dirige  l'exercice  de  toute  une  classe.  D'abord  les 
élèves  exécutent  ensemble,  chacun  sur  son  piano, 
les  morceaux  qu'ils  ont  étudiés  séparément; 
cette  exécution  simultanée  du  même  morceau  a 
le  grand  avantage  de  leur  apprendre  à  obser- 
ver rigoureusement  la  mesure.  Les  élèves  font 
usage  du  chiroplaste  dans  les  premières  le- 
çons. »  Ce  mode  d'enseignement  est  pour  la  mu- 
sique instrumentale  ce  que  le  chant  d'ensemble 
est  pour  les  voix,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  une 
véritable  création  qui  devrait  être  en  usage  dans 
toutes  les  grandes  écoles.  Quant  au  ckiroplasle, 
il  a  l'inconvénient  de  ne  permettre  aux  doigts 
que  les  mouvements  les  plus  élémentaires,  puis- 
qu'il leur  interdit  toute  possibilité  de  translation 
ou  de  substitution.  Cette  méthode  ingénieuse,  qui 
n'est  pas  encore  tout  à  fait  abandonnée,  causa 
une  vive  sensation  dans  le  monde  musical.  On 
attaqua  l'iuventeur  avec  une  extrême  violence; 
on  ne  lui  épargna  ni  les  insultes  ni  la  satire;  la 
querelle  dura  plusieurs  années  et  donna  nais- 
sance à  une  foule  de  pamphlets  et  d'apologies. 
Parmi  les  ouvrages  de  Logier  il  faut  citer  :  An 
Explanation  and  Description  of  the  royal  pO" 
tent  Chiroplaslf  or  hand^direclor  to  piano- 
forte;  Londres,  1816,  in 4**;  —  Rotation  of 
the  fallaeiês  and  misrepresentation,  etc.;  ibid., 
1818,  in-8*  :  il  y  répond  avec  vivacité  aux  at- 
taques de  ses  antagonistes;  —  Praetical  Tho- 
rooghbass ,  being  sludies  on  the  Works  of  mo- 
dern  composers;  ibid.,  in-4*;  —  System  der 
Musik-  Wissenscha/t  und  der  musikalischen 
Composition;  Beriin,  1827,  in-4*;  traduit  la 
même  année  en  français  :  Nouveau  Système 
d'Enseignement  mtisica/,  ou  traité  de  compo- 
sition; Paris,  in-4*.  Cet  artiste  est  encore  au- 
teur d'un  grand  nombre  d'ceuvres  musicales  et 
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t'ai»  Introdvttim  complète  i  VArt  de  jBuer  I 
in  Cor  à  clefi.  P'         I 

OiKl'i'p..  V.  —  K«i<,  fliDjf.  xnli.  dM  Hiutcient.  - 

Lucnoiciso  (A1ro/o>],  ctiinroiiileur  ita- 
lien, ne  \er«  noo.  i  Naples,  où  il  est  mort,  en 
1703'  Il  s'«Sl  p^iL'Iiculitrcmenl  dislin^u^  dans  le 
|l}le  iMuITe,  Orjgioaire  d  luliu ,  l'opéra  boulfs 
dul  in  aaiuancâ  à  j'inlroductioA  ilu  inndrigal 
gl  cic  l«  canionDelleililDï  l«l  wmé'llei  cl  iiiÈoes 
■mrlwquM  <lu  wilième  siËcle.  Il  ta  forma  peu 
^  peu  entre  lc«  mains  iltai  msllrea  des  «coles 
de  Kaplei  etde  Vroiie.  LognMcinu  tulls  eo  ce 
gwre  avec  Léo,  Pergoliw  et  tiasae,  «es  cod-  . 
(«mpuraiu»,  et  remporta  iW  eui  par  la  lerve ,   j 
la  rranclie  galle,  et  par  les  efTeli  qu'il  tut  tirei-  i 
des  Irius  et  des  finnlt  donl  on  lui  doil  l'invan- 
^n.  tl  elDit  cousiilËT^  comme  D'ajanl  point  île  | 
^ïalpar  lus  Napolitains,  qui  l'avaient  i il rno miné  j 
11  Dio  deW opéra  bu,f/a,  lorsijue  paruieiil  Iva 
preitiiers  optm»  de  riccinnl.  L'immense  uuxi» 
de  cet  ont  rage»,  dans  leequelii  le  oiinposileur  | 
Iraituil   atcc   une  incenlcaht)le  tupériurile  le  i 
genre  de  morceaux  que  l'on  appelle  ^ricralp-  | 
p»iA    marcrutlt   drnttmbU,    apprit   à   Lo- 
groBcino  qu'il  avait  ccaaé  de  régner  «ur  la  nciw.- 
Ijrique.  lleéilaU  place  ï  Piccinni  eu  1747,  et  ! 
H  rendit  à  Talennc,  oii  H  fut  nomme  profes- 
Mur  de  c4Hilre-[ioiBt  au  conavrvaloire  l'ei  p\-  ; 
fiiuoJi  ditptTil.  Il  reTiol  entulte  1  Naples,  el  y  j 
mourui,  &  l'Age  d'environ  ïoltunle-Iroia  lus.  Ce 
aomiuaileur  a  beaucoup  Acrit  pour  le  (lieitre^ 
H»  opéra*  let  plnii  retnarquablei  soni  Giuiiio 
Brtito,  dans  le  gunrn  ïârieu\,  el  li   GoKtrna- 
tcre.  Il  BteehU)  ilarilo.  et  Tanfo  bew,  tantu 
mole ,  dani  le  g<-nre  baulTe.  , 

Dieudonné  DeMMe-BjtRDN. 


lamAac  (indr^at  MontroHT nK UiiTaL  nt), 
Bian>elial  àe  France,  né  en  141 1,  mort  en  Jan- 
vier liiie.  Il  lui  armé  (.lievalier  ï  l'igededouïe 
■na,  au  ooinbat  de  La  Gravelle.  Pris  par  lei  An- 
_(^is  dans  non   cliilMii   de  Laval,  il  paya  sd 
TROçon  en  i*3B,  parut  i  la  deTanâa  d'Orléane.  ^ 
ta  Journée  de  Palajr,  et  représenta  un  dw  paire 
■u   Mcre  de  Charles  VII  ,  le   IT  juillet  I4ÎS. 
Amiral  de  franee  en  1437,  il  remit  celle  diarge,  i 
et  Dit  é1e««  a  la  dipnild  de  marëcJial  en   1439,  > 
«t  non  point  en  1429  emoine  l'éaril  par  erreur  j 
le  P.  UaniH.  Le  martehalde  Luiiéai:  combalMt  ] 
lea  Anglali   en   Gul>'nne  el  en  Normandie   de 
1440  II  I4t0.  Il  aflniuvail  celle  même  année  au 
ComlMt  de  Pormignir,  el  les  années  «uitanle»  a  . 
(■pria*  de  plusieur!  tilles  de  Cuir enne,  qu'il  fun- 
'-''lua,  avec  Dnnoij,  k  ramener  bous  l'obeiMaiin^ 
oi.  Luui^iXI,  è  Kon  aveDem<'nl.  ic^uspemlii  i 
Didde  aa  cliarKe;  nuis  peu  detempsBpriv,  ; 
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I  cfm  HauibihliQthek  (Biblioth^ue  ccciésias- 

Uque);  Manicb,  1684,6  vgl.  iA-4^         K. 

Aii-trambe,  B%bl.  Soç,  J§tu,  -  Koèold.  Batriukt»  Ce- 
lehrttm-LtT, 

l^OBRiSP  gu  UI«0B4«P,  qMtrttw*  roi  4i> 
.  Perse,  de  U  dynattic  des  KaiMi4et,  Kuccéda, 
I  vers  Tan  500  avaQk  ^.-C.,  à  Kai-Khoarou,  <mi 
élait  mort  saoa  eQfaqta.  On  n>  aur  w  piincu 
aucune  dopnâe  poaitife,  ood  |>)oa  que  «ur  lai 
j  événeroenta  de  aon  régna,  auqo«l  laa  iHatoriena 
arabes  accordent  nne    durén    fabulanie  d'au 
moins  cent  vingt  ans.  Laa  una  le  font  deaeaadre 
du  roi  Kaï-Khobadjea  autres  veulent  quM  ait^é 
le  propre  neveu  de  Kai-K|)a#r<Nl  II  fut  le  premier 
prince  qui  établit  parmi  ses  troupes  une  disci- 
pline réijiulière  et  qui  donna  audience  en  aedéro» 
bant  à  la  vue  du  public  derrière  un  rideau  d'étofTe 
précieuse.  Aprèa  avoir  aubjugué  une  partie  des 
provinces  orientales  «  il  envoya  du  cOté  de  l'oc- 
cident un  de  sea  génériUKi  nommé  Gudara,  ou 
Raham,  celui  U  même  qui,  a*il  faut  en  croire 
Ici^  chroniques  arabes,  aurait  passé  cliei  les  Hé- 
lireux  pour  un  grand  r4ii  et  aurait  reçu  d*eu\.  le 
'     nom  de  Nabucbodonof^>r.  Cliargé  de  conquérir 
'     la  Judéft ,  il  défit  complètement  lea  Juifi,  prit  la 
ville  de  Jérusalem,  qu'il  rqina  de  fomlen  comble, 
et  retourna  en  Perse,  aoivi  d'un  nombre  eoo- 
dérable  de    prisonniers.   Parmi   pee   derniers 
se  trouvait  le  prophète  Daniel,  qui,  suivant  Ea« 
dras.  instruisit  le  roi  dana  la  croyance  du  vrai 
Dieu.  Lohrasp  avait  un  fila  nommé  Kiacbtasp, 
dont  l'ambition  lui  suscita  beaucoup  d^embarras. 
:  rs'*ayant  pas  réussi   à  ébranler  U  fidélité  du 
'  peuple,  ce  prince  quitta  la  Perse,  et  passa  clies 
,  les  Turcs  ou  chez  les  Grecs  ;  étant  à  l'étranger, 
;  il  devint  le  héros  d'une  de  ces  aventures  qui 
plaisent  tant  à  l'imaginatiou  dea  Orientaux.  Dia- 
siinulant  son  nom  et  son  rang,  il  ae  présenta  è 
la  cour,  où  ses  bonnes  manias  lui  valurent  ua 
gracieux  accueil.  1^  fille  do  mi  s'éprit  de  lui 
an  |M)int  de  le  choisir  pour  époux.  Laissé  quelque 
temps  à  l'écart,  il  regagna  les  bonnes  grïces  de 
son  beau-père  en  purgeant  ses  États  de  deux 
I  mon<^treA  qn)  les  ravageaient,  et  le  décida  à  re- 
,  fuser  le  tribut  qu'il  payait  tous  |ea  ans  è  la 
'  PerAe.  Lohrasp  n'apprit  pas  plus  tAt  cHte  nou- 
veauté qu'il  ne  douta  point  que  son  A|s  n'en  Ittt 
l'auteur  ;  plein  de  joie  de  savoir  qu'il  était  vivant, 
il  lui  envoya  une  ambassade  pour  lui  offrir  de 
8a  part  la  couronne  de  Perse,  et  se  consacra  » 
pour  le  reste  de  ses  jours,  au  service  de  Pieu. 
D'après  une  autre  version,  Lohrasp  n'aurait  pas 
1  !  ap|K)rté  un  désintéressement  si  complet  dans  son 
I  ab<1iratiun  :  voyant  l'empire  presque  entièrement 
{  au  pouvoir  des  Tures,  que  son  fils  avait  appelée, 
il  se  serait  résigné  à  quitter  le  trône  pour  avoir 
la  vie  sauve.  On  raconte  qu'il  fut  tué  à  Balkb, 
t  ,  sa  capitale ,  par  l'onlre  d'un  chef  ture,  peu  de 
'  I  temps  après  a'y  être  retiré.  Il  eut  son  fils  aîné, 
Kisclitasp,  pour  successeur.  K. 

u  IlertelQt,  KiM.  on§nUHe. 

UHR(iVkDi«)  peintre firançtls,  néeo  |6S4| 
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d'une  introduction  complèt$  4  VArt  de  jwer 
du  Cor  à  clefs,  P« 

Rabbe,  BiiitJoIlD  et  8alDt»-Preair«.  aiOfr.  univ*ét* 
Cont^mp.,  V.  —  Félif,  Blogr*  uni»,  Oh  ¥(«Matf.  - 
Bévue  musicale^  i.  III. 

LOGOTBàTiB  (  Geçrges  ls);  Voy.  Acrofp- 

UTE. 

LOGROScmo  (  Alco/as  ),  CQinpoftiteur  ît»« 
lien»  né  vers  poo,  k  Naplea,  où  il  ^t  n^orlt  W 
1703.  11  8'ea  particuli^^ent  distinf^é  dans  le 
ftyle  bouiïe.  Originaire  d  lUliç ,  Topf&r^  bouffe 
dut  sa  naisaancfi  à  rinlroduction  du  madri({al 
et  de  la  canzonnettedans  lea  comédies  et  pièce» 
burlesques  du  seizième  siècle.  Il  se  forma  peu 
|i  peu  entre  les  mains  deë  maîtres  des  écoles 
de  Naples  et  de  Venise.  IjQgruscino  lutta  ep  ce 
genre  avec  teo,  Pergolèse  4  fiasse,  «es  con- 
temporains, et  remporta  sur  eux  par  la  verve , 
la  franche  galté,  et  par  les  elTets  qu'il  sut  tirer 
des  trios  ot  des  finali  dont  on  lui  doit  l'invenr 
tion.  11  était  considéré  comme  n'ayant  point  de 
lival  par  les  Napolitains,  qui  l'avaient  surnomM^i 
il  Dio  deW  opéra  buffa,  lorsque  parurent  les 
premiers  opéras  de  Piccinni.  L'immense  succès 
de  ces  ouvrages, dans  lesquels  le  compositeur 
traitait  avec  une  incontestable  supériorité  le 
genre  de  morceau^L  que  l'on  appelle  généralp- 
ment  morceaux  d'ensemble,  apprit  à  Uh* 
groscino  qu'il  avait  cessé  de  régner  sur  la  scène 
lyrique.  Il  céda  la  place  à  Piccinni  en  1747,  et 
se  rendit  à  PaU^nne,  où  il  fut  nommé  profes- 
seur (le  contre-point  au  conservatoire  dei  f\' 
gliuoU  dispersi.  Il  revint  ensuite  à  Naples,  |it  J 
mourut,  à  r&ge  d'environ  soi&ante*trois  ans.  Ce 
oom|H).siteur  a  beaucoup  écrit  pour  le  théâtre; 
les  opéras  les  plus  remarquables  sont  Giunio 
Brulo,  dans  le  genre  sérieux,  et  //  Govcrna- 
tore.  Il  vecehio  Marito,  et  Tanto  ben$,  tanto 
maie ,  dans  le  genre  boufTe. 

Dieudonné  DEiiifB-BAaoïf. 

G«rb^.  fjeaeikon  der  Tonkûnglter  —  StafToN,  MtL  et 
ia  àlusiqH4-  —  Feu».  Bioç.  univ.  deg  MfuiicUni. 

LOHAiA  (Ibn).  Voy.  Ibn-Ljluaia. 

LOHÉAC  {André de  MoirrroRTOB Latal  db), 
maréchal  de  France,  né  en  141 1,  mort  en  jan- 
Tier  i486.  Il  fut  armé  chevalier  à  l'âge  de  douse 
ans,  au  oornbat  de  La  Gravelle.  Pris  par  les  An- 
glaise dans  son  château  de  Laval ,  il  paya  aa 
rançon  en  i428,  parut  à  la  défense  d'Orléans,  à 
la  journée  de  Patay,  et  représenta  un  des  pairs 
au  sacre  de  Charles  Vil  ,  le  17  juillet  1429. 
Amiral  de  France  en  1437,  il  remit  cette  charge, 
et  fut  élevé  à  la  dignité  de  maréclial  en  1439 , 
et  non  point  en  1429  comme  l'écrit  par  erreur 
le  P.  Daniel.  Le  maréchal  de  Loliéac  combattit 
les  Anglais  en  Gui^^nne  et  en  Nornuindie  de 
1440  à  1450.  Il  so  trouvait  cette  même  année  au 
eombat  de  Formigny,  et  les  années  suivantes  à 
la  prise  de  plusieurs  villes  de  Guyenne,  qu'il  con- 
tribua, avec  Danois,  à  ramener  sous  l'obéissanci' 
du  roi.  Louis  XI,  à  son  avènement,  le  suspendit 
d^abord  de  sa  charge  ;  mais  peu  de  temps  après, 


en  146»,  il  lui  donnait  |a  lieuteotnce  générale 
du  gpuvememeQt  de  Paris  et  le  rétAblUtait  en- 
fin dans  sa  dignité  de  marédi^l.  Lohéac  ét^ 
gouverneur  ^t  lieutenant  général  de  Picardie 
lOHMme  Cbaries  le  T^méffir^  assiégea  Beaovali 
en  1472,  et  y  fit  donner  Passant  ;  le  maréolial  k 
repoussa ,  et  lui  fit  éprouver  quelques  pertM. 
Démissionnaire  du  gouvernement  de  Picardie 
en  1475,  il  continuft  de)oulrdn  |»  li|T0|rdiroi 
Louis  XI,  et  monnità  l'iôe  de  auinaiiln-taBiieaos. 

ISd.ll. 

Le  P.  Daniel,  Hùt.  éê  Wwmmtê,  -»  U  ».  kmém, 
Hist.  dêi  Cr,  Off.  éê  kl  CtWMMi-  llBMtf»  ClPM0i«f<e 
mUUaif, 

LOBBJfSTBiN  (Daniel- Gospord  db),  litté- 
rateur allemand ,  né  à  Himptaeb,  en  Sfléile,  li 
25  janvier  1635,  mort  à  Brealau,  le  M  avril 
1683.  Après  avoir  étudié  la  JorispnidMee  à 
Leipzig  et  à  Tiibingue,  il  parcourut  rAllena^M, 
la  Suisse  et  la  Hollande.  De  retour  en  SiM, 
il  fut  nommé,  en  ||^06,  coqseflterderégacedi 
prince  d'Oels;  plui  jard  il  deyint  coaseDIer  im- 
périal et  pi^fpier  syndic  de  la  Tille  de  Breiba, 
fonctions  qoMl  garda  jusqu'à  samofi  II  »'a<HNH> 
de  très-bonne  heure  à  la  littérature;  à  Pâiiée 
qninxe  ans  il  avait  déjà  composé  trois  tngédi»- 
n  se  propoi^a  de  régénérer  la  prota  aUcvapée, 
tombée  au  dernier  degré  da  plalitude,  al  de  ttn 
régner  en  poésie  rimagjnation ,  trop  niaft  à  l'é* 
cart  par  l'éeole  d'Opits.  Son  inawine  de  soit  II 
fit  échouer  dans  ee  doaUe  but,  malgré  MB  cm- 
naissances  étendues  en  littérature.  U  nfait  ëBSr 
dié  avee  soin  les  aut^rs  latins,  friBCtié.  «(«• 
gnols  et  italiens;  mais  ayant  pria  piMir  moéilf 
Sénèque  parmi  les  anciens,  nt  Mariai  parmi  lu 
modernes,  il  arriva  à  se  former  un  style  am- 
poulé ,  plein  de  métaphorea  amUlituais  ft  ia* 
cohérentes,  alternant  d'une  part  atw  liapi|| 
grandes  trivialités,  et  d'autre  paK  nvee  im 
traits  d>sprlt  déplacés ,  de  firaida  cmeeit\s  flt 
des  allusions  obscures.  Quoi  qu'il  en  sait,  Ut 
henstein  eut  heauooup  dlmllateura,  et  il  MM 
avec  HoffraanaawaldAU  {woy,  pt  nom)  nn  àm 
chefs  de  la  seconde  éoole  siléaiannn  ;  qui  panent 
quarante  ans  donna  le  ton  à  la  littéralttre  fil»' 
mamle.  On  a  de  lui  :  Ibrahim  Bassa^  Ingidji, 
non  recueillie  dans  ses  (Efioréf  ;  «^  Ayrippl^Êt 
tragédie;  Breslau ,  1665,  in-8*;  -^  Épickmif, 
tragé<lie;  Breslau,  1666,  in-i^;  — C/dapdirf, 
tragédie;  ibid.,  1661,in-fol.;  "rr  $Qph99Mn,  M' 
gédie;  ibid.,  1660.  in-6o  ;  ^  ibraJiim  suitêB, 
tragédie;  ibid.,  iànM^Ml  —  MlumenlfUmii 
Breslau,  1680^in*8^—  l}0f«niibid.,IM9>il-^> 
—  Geislliche  GcdankêM  (  P^iséaa  n^m^mmïi 
ibid.,  in>8<>;--  Hyaeinthên  ;— rAriiii6N  (Piann); 
ces  cinq  ouvrages  contienneot  des  pièwa  da  paé> 
sie  de  toute  nature,  qne  l'autiur  fénnît  dafMlfi 
Ttauer-und  Luslgedickf  (  Poésie»  tiiMaa  ^ 
gaies)  ;  Breslau ,  1660,  et  1689,  in-ft* ;  UipPli 
1733,  in-8*;  ce  recueil  renferme  ai»a<i  lastfl' 
gédies  de  Lohenstein.  Cet  auteur  avftit  anlra^ 
d'écrira  nn  grand  romam  liéraU|ii#,  4r4liiiitf 
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Breton,  qui  en  fonna  2  toI.  in-4*,  pnUiésen  1 762. 
Un  autre  éditeur  en  fit  paraître  un  nouTeau  re- 
cueil à  Lyon,  aoua  la  rubricpiedè  Londres,  1780» 
3  Tol.  in  8°.  On  les  réimprima  à.GenèVe,  en 
17S2.  Sa  D^ense  apologétique  du  comte  De 
Porte»  (1)  a  été  publiée  à  part,  17M,  tn-8o,  ainsi 
que  son  Mémoire  pour  Pierre  Donat  et  Louis 
Calas;  1765,  in-S".  Justin  Lauourbox. 

Cimns,  MMMMffiw  d«  Uvru  U  DroU,  édlUoo  nQ|»lii. 
-  Lacretelle,  Bsâtti  iur  rilofmiieê  dm  Barreau  {iin, 
ln-8*.  —  J.-J.  RonsMin,  C&nfê$siomi,  livre  X.  —  U  Barpc, 
Cours  d€  Ltttératurê^  ton.  X|V.  -  Mémoim  iêerêU 
pour  sertfir  à  rhistoiro  4ê  te  BéptMitm  du  ÉMtru» 
tom.  VI.  p.  M. 

LoiSBAC  DB  BÉBuasB  (Jean-louis); 
financier  français,  finère  du  précédent,  né  en  1732, 
à  Paris,  où  il  fut  guillotiné,  le  8  mai  1794.  Atta- 
ché d'abord,  comme  conseil,  à  la  maison  du  duc 
d'Orléans ,  il  devint  trésorier  de  ce  prince,  ob- 
tint un  bref  et  de  fermier  général,  et  cumula  ces 
diverses  fonctions  ayec  la  charge  qu'il  acheta 
de  procureur  général  de  Monsieur,  comte  de 
Provence.  Il  fit  toujoure  un  noble  usage  de  sa 
fortune ,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  construction 
du  beau  château  de  Saint-Brice.  Compris  dans 
le  procès  des  fermière  généraux,  il  Ait  traduit 
au  tribunal  réyolutionnaire,  condanmé  à  la  peine 
de  mort  et  exécuté,  «  pour  avoir  favorisé  le  succès 
des  ennemis  de  la  France  en  mêlant  au  tabac 
de  l'eau  et  des  ingrédients  nuisibles  à  la  santé 
des  citoyens  qui  en  faisaient  usage;  en  pillant  et 
volant  par  tous  les  moyens  possibles  le  peuple 
français  et  le  trésor  national  pour  enlever  à  la 
nation  des  sommes  immenses  et  les  Ibumir  aux 
tyrans  ligués  contre  la  république».    J.  L. 

Jtmanaek  rotai  dé  17604  1710.  —  MmUtUn  dm  Tri' 
bunat  revotutêonnaUre, 

LOiSBAO  (Jean '  jnrançois) f  homme  poli- 
tique français,  né  en  1750,  mort  en  1822.  n 
était  aubergiste  et  maître  de  poste  à  GhAteauneuf 
en  Thiroerais  au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Il  fit  hautement  profession  de  civisme,  et 
fut  élu  par  le  département  d'Bure-et-Loir  à  la 
Convention  nationale.  Il  voU  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  au  peuple  ni  sursis.  Loiseau  ftit  ton 
de  la  famine  l'un  des  membres  de  la  Conventton 
chargés  d'assurer  Tapprovisionnement  de  la  ca- 
pitale (  août  1 793)  ;  il  remplit  avec  xète  ce  mandat 
difficile,  et  mérita  à  plusieure  reprises  les  éloges 
de  l'assemblée.  Le  directoire  exécutif  le  nosBfooà 


(i)  Le  comte  De  Portes,  léiiéral  «tfor  aa  lerrlm  de 
Hollande,  ftelgnenr  de  GeaalUer  tm  Sataie,  avait  va  oa 
écrit  publié  parlai  dananntérèi  d'an  nlnear.  aon  paplUf» 
condamné  *  élre  taeSré  pmWquemêiU  €t  MUé  par  la 
main  du  bourrfOM,  eomwm  im  libella  dlffamaiobra, 
teandaUux  et  in/ûm».  Les  aentbDenti  dlioaneor  da 
comte  se  révoltèrent  eontre  an  pareil  arrêt,  et.  gaidé  par 
les  conseils  de  Lolaeaa  de  Maaléon,  il  erot  devoir  appeler 
de  celte  sentence  an  anéane  eon^eU  soaveralo  qui  Tavatt 
condamné.  Il  semble  qne  l'avocat,  poar  defrndre  aa 
compatriote  deJ.-J.  Roossean,  ait  emprunté  S  la  plane 
dn  célèbre  éerivata  qœlqaes-aos  de  ces  traits  vtffoareoK 
qu'on  admire  dans  la  mittosce  do  tHsaomn  mr  tUié§m 
ttté  dtt 
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coinroiftA&ire  extraordinairp  danff  Eate-et-Lolf  ; 

C'était  à  répoqoe  où  les  chaulTeurs  effrayaient  \t 

Payé  Chartrain  :  Lolseau  contribua  énfergtqae- 

ttient  à  la  dispersion  de  ces  malfaiteurs.  Il  ce^M 

de  prendre  part  aux  afl^ires  publiques  après  le 

18  brumaire.  H.  L. 

Moniteur  uniterui,  an  ti,  t&  îfl,  isl  ;  iiii  tv,  n'  \%.  ^ 
Galerie  kUlortpi»  det  (UMfempnraMit  ISl»;  -  ArnauU« 
Jay,  Jouy  et  Norrtnt»  Biographie  nouvelle  4et  Contem- 
poruint,  iKtS. 

LOisfcAtT  (Jenn-Sinton),  Jurtseotimite  fran- 
çais, né  à  Frasne,  en  t^ranche- Comté,  le  10  mai 
1770,  mort  à  Paris,  le  16  décembre  I8!I2.  Aprèe 
a^oir  étudié  lé  droit  h  Dijon,  où  II  obtint  le  fçrAdé 
de  docteur,  il  vint  à  Paris  suivre  le  barreau ,  e( 
se  fit  connaître  en  publiant  avec  Bavoux  les 
trois  recueils  suivants  :  Jurisprudence  du  Codé 
Céwi/;  Paris.  1803-l8t4,  22  vol.  ln-8*;  —  Lé 
Praticien  /rançttii^  etc.;  Paris,  1806-1807» 
5  vol.  in-8*;  ^  Jurisprudence  des  Cours  de 
Cassation  et  d* Appel,  sur  la  procédure  civile 
et  commerciale  ;  Paris,  1808-1809,3  vol.  in-12« 
Il  Tut  ensuite,  depuis  1809  jusqu'à  sa  mort, 
avocat  à  la  cour  de  cassation.  On  a  encore  dé 
lui  :  Dictionnaire  des  Arrêts  modernes,  ou 
Répertoire  analytique ,  sommaire  et  critique 
de  la  nouvelle  jurisprudence  française,  civile 
et  commerciale,  etc.;  Paris,  1809,  2  vol.  in-8^) 
^  Trailé  des  Enfants  naturels,  adultérins ^ 
incestueux  et  abandonnés  ;  Paris,  1811,  in-8'*; 
suivi  d'un  Appendice,  1819,  in-8*';  —  (en  société 
avec  Dupin  et  Delaporte)  Ùictionnaire  des  ar- 
rêts modernes ,  en  matière  civile  et  crimi- 
nelle, de  procédure  et  de  commerce;  Paris, 
1814,  2  vol.  in-4*';  —  Mémoire  sur  te  Duel; 
Paris,  1819,  in-8'^.  I^nfin,  il  a  fait  parétlre  Une 
nouvelle  édition  de  V Essai  sur  la  prestation 
des  fautes,  etc.,  par  Denis  Lebrun  ;  Parité,  1S13, 
in-12.  La  Biographie  universelle  âeVaUeT,  édi- 
tion de  Perennès,  lui  attribue  par  erreur  :  De  ta 
Juridiction  des  Maires  de  village;  Paris,  1813, 
in-12,  et  Traité  élémentaire  des  Fromageries  ; 
Pontarlier,  1821,  in-H",  dont  les  auteurs  sont  des 
tiomonymes  de  Loiscau.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages lui  est  aussi  attribué  par  V Annuaire  né- 
crologique âe  Ma\\u\.  E.  Regnard. 

Monitenr  universel,  n  décriubre  181S.  —  Duplti.  IVo- 
tice  sur  ,V.  tjolseaU,  dans  le»  Annales  du  barrrtiufran- 
fait,  tu  2«  partir.  —  Camo«,  Bibitoth.  thnislë  de  livrée 
de  droit.  H  «dit. 

LOISEAr.  Voy.  LOTSBAU. 

LOisBL  (Antoine),  célèbre  avocat  français, 
né  à  Brauvais,  en  1536,  mort  en  1617.  Il  fit  ses 
études  à  Paris,  an  colléf^.  de  Prestes,  qui  avait 
alors  pour  principal  le  sflvaot  ttamiis;  il  sut  si 
bien  s'attirer  son  amitié,  que  Ramus  le  nomma 
son  exécuteur  testamentaire  et  lui  légua  le  quart 
de  son  mobilier.  En  sortant  du  collé|;e ,  Loisel 
suivit  les  cours  de  langues  grecx^ue  et  latine.  Il 
vonialt  êlre  médecin.  Son  père  s'y  opposa  «  parce 
qu'un  médecin  ne  |)0uvait  jamais  Ofre  qu'un  mé- 
decin, tandis  qu'un  avocat  pouvait  devenir  pré- 
sident et  chancelier  v.  a  dtx-liuit  ans  il  alla  donc 
étudier  le  droit  à  Toulouse  et  assHrtef  atix  der^ 
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nière!<  leçoilii  de  Gtljift,  «  Mfttel  fHt  Mim  qnH 
ne  ((uitta  (Mriitt  cette  seIftMee  do  drMt  dont  M 
autres  doeteurs  le  âêfpùUHêht  à  ûtMt  de  lem 
barbaries  ».  Il  sbitit  sotf  ifiâHre  à  Oatiofi  cl  I  - 
Bourges,  où  fl  fit  la  oblimritoMiôCi  de  Pierre  PV 
tboti ,  l'ami  de  toute  M  fie  :  *  11  IM  MMtlMt^ 
dit-il,  que  \A  preffffefe  iebûniéasélksê  (fMJ'enSdS  ' 

lui  nu  en  la  boatfqfle  d'un  libraire,  m  diftpulaM 
d'un  paasaf^  de  Papitoiën.  »  Dèa  Htn  iM  m  « 
quittèrent  plus,  atHiyfnpaflnêfeut  Cojai  à  YitalB^ 
et  là  *>  safis  s'afflU!(i«r  attx  glose» ,  ni  âitt  d«|i 
leurs ,  étant  aooOutttfMS  de  «e  fMrer  tOtts  M 
sulrs  après  sôUfier  ddfis  la  blMidtliM|M ,  ils  él» 
dialent  ensefhMe  jUSqn'à  deu«  dU  trdia  lieNV 

après  minuit»  «te  se  Mettant  an  Ht  4110  loNfÉl 
fallait,  par  manière  de  dire,  réfeillêf  les  atrtmn 
Aussi   Loisel  avait  dlx-netif  ailé  à  peHie  tfil 
déjil  Cujas  s'étonnait  /le  sea  oOnoalasidcei  eldi 
sa  vaste  érudition.  Après  atdlr  pHs  ses  de^é 
Botirges,  il  revint  à  fieadvalji,  pala  à  PaHs,  oll 
fut  reçu  avocat.  Personne  ne  f*enf|il<v7iit  «  cjod» 
qu'il  lui  semblât  qtl'fl  eftt  lltissi  Ùeii  fait  ^ 
beaucoup  d'autres.  »  UM  de  ses  Confrères  Airtîi' 
Huent  à  Sentis  l'attirait  ters  hd  ;  thaïs  Loisel,  <tt 
se  Sentant  pas  dans  son  eati,  »  eofftme  11  disait  M- 
même,  revint  II  Paris.  Là  ses  plaidoiries  le  flreil 
remarquer;  Tavocatdu  roi  Dumèanil  l'admit  d«f 
son  intimité,  lui  Ht  épouser  sa  nièce,  M"»* 
Goulas,  qui  était  en  même  temps  sa  pd|illl«,ft 
l'attacba  au  par<^tiet  comme  snlistltnt  du  proéa' 
renr  général  (ir>64).  Ce  n'étaK  pns  on  oflioev^ 
ritable  ;  c'était  tout  simplement  uiiê  adjondlH 
d*avocats  pour  consolter  dans  les  af^ilres  grattL 
Dumesnil  «  l'admonesta  »  de  Hèie  pdlMinilV 
à  cette  charge,  disant  que  le  parquet  trotnpaitM 
monde,  et  qu'un  éco  gagné  en  l'état  d*«toeai  flitt 
mieux  que  dit  (tognés  an  parquet  (ij.^mmê^ 
qilence ,  d'une  logique  serrée,  innetlMe  et  mi- 
tenue,  était  peu  éclatante,  mais  nmtfHedeMi 
et  forte  de  sens.  «<  Je  désire  en  tnon  atôeat,  dM* 
il,  te  contraire  de  ce  que  dcéron  reqideft  Ci  NI 
orateur,  qui  est  Pétoqdence  en  premier  liai,  d 
puis  quelque  science  nu  droit  ;  car  je  dis  tostn 
rebotirs  que  Tavoc^it  doit  SUrtftdt  êtfè  sataolci 
droit  pratique,  et  médlocfetnènt  éloqoent,  pi 
dialecticien  que  rhéteur,  et  plus  homme  d'alMRi 
et  de  jugement  que  de  gtand  on  long  diaoomi* 
C'était  son  portrait.  Aussi  ne  fut-U  pas  ranod 
du  commun  des  plaideurs,  mais  eelul  des  laf 
sonnagfs  éminents  et  des  afiaires  dlfllcHci.  Il  Ml 
pour  clients  Monsieur,  duc  d'Anjou  «  frétttÊ 
fleuri  III,  Catherine  deMédIcis,  la  milno* 
Montmorency,  le  chapitre  deHotre-DimêdePl- 
ris,  etc.  Consulté,  lors  dd  mariage  dn  dood^Aiiii 
avec  Elisabeth  d'Angleterre,  Il  n'approuva  pM 
cette  union,  fiarce  que  les  clauses  dd  contrat  n 
lui  parurent  pas  avantageuses  a  la  France. 

4ux  grands-jours  de  Poitiers,  oà  il  était  sa^ 
stitut,  Loisel  se  trouva  avec  toutes  les  lllostrap 

(1  )  Og  àe  iM  braux-frèrrs  ayant  touIu  »e  défaire  de  M 
charKC  deconRcrlIlrr  du  Trésur,il  la  prit, et  la  aarda  qoalfC 
an»,  par  le  seul  désir  qut^  arAlt  de  s'UHtrDlre. 


)tSEL  4fH 

s  !  ptôWtbês  rflà  lirdlf  MteMmléf  ei  phu  ordi- 
i  nairé  de  16  Fféneé  ;  tti  «iQtrage,  qu'il  mit  t^ua- 
s  ranie  fltitléM  ft  tom|iMéri  M  été  d'abord  Imprimé 
,  I  ft  la  Hn  de  VtnÊinuîMI  au  Droit  ftançaii  de 
1  I  Coquille,  en  1607,  M^»;  pois  féhnprfmé  par 
t  Challine,  avec  dea  obaeffatlona,  Paris,  1056, 
t  in-8<*;  par  Lauiiay,  atée  tttt  eommentairei  par 
i  £u^be  de  Lanrièfe  ;  ele.  On  le  Ut  encore  aTee 
,  fbiit;  d'Agtleaseàu  l'àtâlt  rto)m»aiidé  aUx  mé- 
ditations des  Juriaotasuttea,  dans  ta  quatrième 
instructîptif  atosi  qoe  dom  Mabilkm,  dans  son 
Traiiè  des  Éludes  monasiiquet  ;  —  Livre  d'Ob- 
servations ecclésicLsltqUBs  i  ^  livre  d'Obser- 
vations fHité^f  ei  pùHleutièrèment  de  quel- 
ques Droite  du  roi  et  de  la  couronne  (l),  ob  le 
trouve  titt  i'raitë  dé  ta  Ldi  iatique;  —  Uv^e 
d'Obsnvùtionidu  Droit  citil  iromain  et/raH- 
çaisi  —  les  Viéà  de  Ru  fus.  Jurisconsulte 
stoicten ,  de  DUthesnîi .  avocat  du  roi ,  ei  de 
Pif  hou,  avocat  ûu  parlement;-  Pa$quier,ou 
dialogué  dei  aVàcals  du  narlem^nt  de  Paris  ; 
ce  livre,  destiné  à  Servir  d'instraction  au  fils  de 
Pauteur,  codllent  la  liste  deé  Sfoeats,  des  années 
1 624  à  1 599,  avec  liné  notice  biograplifqdedectia- 
cun  d'eux ,  et  est  rempli  de  reclierches  curieuses 
sur  les  mœuPA  du  Palais  et  les  antiquités  dd  hat- 
reau.  11  a  été  réimprimé  eii  16l6  par  M.  Dtipjli, 
dans  son  édition  des  Letiires  de  CûfMs  lu)*  la 
profession  d^ avocat  ;  —  Des  poésies  laliriei  ; 
Paris,  1610,  in-S**.  Loisel  avait  écHt  pendant  lés 
troubles  de  la  Ligue,  depulè  le  1)  mal  1688  Jus- 
qu'au 9  décembre  1693,  un  Journal  mantfserit 
d*une  grande  importance  bisturlqiie,  que  Claude 
Joly,  petit- âls  de  l'auteur,  avait  promis  de  pu- 
blier et  que  le  P.  Maimbourg  eut  aussi  quelque 
temps  entre  les  mains.  T. 

Pa jen,  Doeum.  ittéd.  ou  ptu  connut  M^  aÊokiUtgtiê, 
-  Journal  de  Piéffe  Hjék.  <^  Calai,  iè  là  ÈêbiMM  a« 
misiteur»  les  mw*aMt 

f^l.^KL  (  Pierre)^  hômiM  politique  et  admi- 
nistrateur frartçilis,  deaeéndant  d'Antoine  Loisel, 
né  à  BeauvalSf  vers  I7»0,  mort  en  1613.  Jl  était 
avocat  avant  la  révolution,  doat  il  adopta  les 
principes.  En  1790  11  Ait  nomaié  vice-président 
du  directolrttde  l'Aisne,  et  en  septembre  1791 
membre  de  l'Asueiiililée  législative  pour  le  même 
département,  qol  le  renvoya  l'année  aoivante  à  la 
Convention  nationale^  où  Loiael  Vola  la  mort  du 
roi  sans  appel  ad  peuple  ni  sursia.  Dans  cette 
assemblée  11  s'occupa  surtout  des  questions  re- 
latives aux  monnaies,  il  pasaa  au  Oonseii  des  An- 
ciens en  l'an  m  (1791^,  et  le  30  mai  1798  fut 
nommé  administrateur  de  l'enregistrement,  puis 
devint  préfet  è  Maêstriclit  et  à  Turin,   et  en 
1809  conseiller  mettre  à  la  cour  des  comptes. 
On  a  de  lui  quelques  brochures  sur  la  circulation 
du  numéraire,  et  un  Manuel  du  Receveur  de 
V Enregistrement f  auÛourd'hvi  sans  utilité. 


(1)  l4i  CnnTenUon  MUonale  lut  refita  IM  honneori  éa 
Panthron  parce  qae  dans  ce  Hvre,  Il  tvali  le  prenltr 
publié  la  mailioe  dcapoUqae  : 

SI  veot  le  roi.  4  «eut  la  loi. 
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coinroiflsftirK  extraordioairp  danff  Eare-et-Lolf; 
C'était  à  l'époque  où  les  cIiadlTeurs  effrayaient  te 
Payé  Chartrain  :  Lolseau  contribua  énerglque- 
ment  à  la  dispersion  de  ces  rfiair<iltpdr«.  Il  cessa 
de  prendre  part  aux  afTaires  publique^  après  le 
18  brumaire.  H.  L. 

Momiêvr  tinitettet,  lit  tf.  H*  Ù^  ISt  ;  nil  rv,  n<  ki.  -^ 
Galerie  kUlortpm  det  CoHfempnrami,  tSIt;  -  ArnauU« 
Jay,  Joiijr  et  Norrlnt.  Biographie  nouvelle  Oet  Coniem- 
poruint,  IMS. 

Li^is^ktJ  {Jenn-Slnton),  JiirlseotiMIte  f^tn- 
çais»  né  à  Frasne,  en  t^ninche-Comtë,  le  10  mai 
1770,  mort  à  Paris,  le  16  décembre  1832.  Après 
a^oir  étudié  le  droit  h  Dijon,  où  II  obtint  le  fçrftdé 
de  docteur,  il  vint  à  Paris  suivre  le  barreau ,  e( 
se  fit  connaître  en  publiant  avec  Bavoux  les 
trois  recueils  suivants  :  Jurisprudence  du  Codé 
Civi/;  Paris,  1803-l8l4,  22  vol.  io-S^;  —  Lé 
Praticien  françtiis^  etc.;  Paris,  1806-1807» 
5  vol.  in-8*;  ^  Jurisprudence  des  Cours  de 
Cassation  et  d*  Appel,  surin  procédure  civile 
et  commerciale;  Paris,  1808-1809,3  vol.  in-12« 
11  Tut  ensuite,  depuis  1809  jusqu'à  sa  mort, 
avocat  à  la  cour  de  cassation.  On  a  encore  dé 
lui  :  Dictionnaire  des  Arrêts  modernes,  ou 
Répertoire  analytique ,  sommaire  et  critique 
de  la  nouvelle  jurisprudence  française,  civile 
et  commerciale,  etc.;  Paris,  1809,  2  vol.  in-8^) 
^  Traité  des  Enfants  naturels,  adultérins^ 
incestueux  et  abandonnés;  Paris,  1811,  in-8*: 
suivi  d'un  Appendice,  1819,  in-8°;  —  (en  société 
avec  Dupin  et  Delaporte)  Dictionnaire  des  ar- 
rêts modernes,  en  matière  civile  et  crimi- 
nelle, de  procédure  et  de  commerce;  Paris, 
1814,  2  vol.  in-4*;  —  Mémoire  sur  le  Duel; 
Paris,  1819,  in-8'*.  Enfin,  il  a  fait  paraître  une 
nouvelle  édition  de  VËs^ai  sur  la  prestation 
des  fautes,  etc.,  par  Denis  Lebrun  ;  Paritf,  1S13, 
in-12.  La  Biographie  universelle  ^tYiiWev^  édi- 
tion do  PerennèSf  lui  attribue  par  erreur  :  De  la 
Juridiction  des  Maires  de  village;  Paris,  1813, 
in-12,  et  Traité  élémentaire  des  Fromageries; 
Pontarlier,  1821,  in-H",  dont  les  auteurs  sont  des 
tiomonymes  de  Loiscau.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages lui  est  aussi  attribué  par  V Annuaire  né- 
crologique (\e  Mahui.  E.  REGrf4RD. 

Moniteur  univertel,  M  décembre  18Jt.  —  Dnpln,  Dfo- 
tice  sur  ilf.  t/tlsrau,  dans  \>'%  Àtinnlf»  dubarrraufran- 
çttlt^  XU  9*  psMte.  -  Camutff  Bibtîoth.  thnitte  4e  /ItTM 
de  droit,  ••  éitlt. 

LOISKAr.  Voy.  LOTSEAU. 

LOisBL  (Antoine),  célèbre  avociit  français, 
né  h  Briiuvais,  en  1536,  mort  en  1617.  Il  fit  ses 
études  h  Paris,  an  collège  de  Prestes,  qui  avait 
alors  pour  pnncipal  le  sflvant  Itamiis;  il  sut  si 
bien  s'attirer  son  amitié,  que  Ramus  le  nomma 
son  exécuteur  testamentaire  et  lui  légua  le  quart 
de  son  mobilier.  En  soriant  du  collé|;e ,  Loisci 
suivit  les  cours  de  langues  grecque  et  latine.  Il 
voulait  être  médecin.  Son  père  s'y  opposa  «  parce 
qu'un  médecin  ne  |)0uvait  jamais  Mre  qu'un  mé- 
decin, tatuiis  qu'un  avor^t  pouvait  devenir  pré- 
sident et  chancelier  '>.  A  dix-huit  ans  il  alla  donc 
ét'idier  le  droit  à  Toulouse  et  assister  aux  der- 
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nière.4  lèçoils  de  GdJS»,  «  IMpiei  ftft  èsuw  qifH 
ne  quitta  point  cette  sdèrico  dn  droH  dont  lei 
ûMiteA  docteurs  le  dégoAitfHlt  à  eftuie  de  MM 
barbaries  ».  Il  sùifK  S6«  ifiâHrê  à  Oihota  d  I 
Bourses,  où  H  fit  la  o(ttliMlS8«&o«  de  Pierre  PI* 
thon,  l'ami  de  toute  M  tie  :  «  Il  tM  MMfiMl, 
dit-il,  que  \A  phefflfèfe  CfnlnlrissMM  IfMJ'eoiéS 
lui  rut  en  l«  boatiqcw  «ron  llbraifè ,  ei  mspultfl 
d'un  passage  de  Pllpihi«n«  n  Dès  Um  iM  fle  M 
quittèrent  pllfS,  acc!i»è[ipii||dêftWi  Ciljaê  à  YatoM^ 
et  lit  *>  sâhs  s'ambsi*r  atfx  gloses ,  ni  âitt  ds|i 
leurs ,  étant  aooOutdtnéS  de  Se  tiHtef  Mis  M 
suirs  après  sotlfièr  ddns  M  blMidlliè(|M,  Hs  élf 
dialent  enseHiMe  jtISqn'à  Aeat  dU  trois  beiM 
après  fninuit»  tte  sft  tnéttsilt  in  Ht  4M  lonqrt 
fallait,  par  nianlèrè  de  dire,  réf  eillêf  IM  afitrti  f < 
Aussi  Loisel  avait  dix-netif  ans  à  pelée  (|W 
déjà  Cujas  s'étonnait  Aè  ses  oOtinalssailces  eldi 
sa  vaste  érudition.  Après  atttir  pfis  sèsdegrMl 
Bourges,  il  revint  à  fieadvals,  pnls  à  PaHs,olll 
fut  reçu  avoc^nt.  Personne  lie  renf|9loyait  •  tfaâ» 
qu'il  lui  semblât  qfl'Il  eût  lltissi  Meii  fait  qâ 
beaucoup  d'autres.  »  tJri  dé  ses  tonfTères  Airt  !§• 
fluent  à  Sêniis  l'attirait  ters  loi  ;  thàh  Lolsd,  •« 
se  Sentant  pas  dshs  son  ead,  »  eomme  il  disait  M* 
même,  revint  II  Paris.  Là  ses  plaidoiries  le  flreil 
retnarquer  ;  l*avocatdu  roi  Dumèmiil  Fadiiiit  àm 
«on  intimité,  lui  Ht  épouser  sa  ttfèce,  M^e  à 
Goulas ,  qui  était  en  même  temps  sa  pttpWe,  cl 
l'attacha  au  par<^(let  comme  snlistltnt  da  proe» 
reur  général  (1564).  Ce  n'était  p:is  on  olUee  vé- 
ritable ;  c'était  tout  simpletnent  uiiê  adjondifl 
d*avocats  pour  consolter  dans  les  affaires  grtfCl 
Dumesnil  «  l'admonesta  yâttièHt  pMi  amtÉT 
à  cette  charge,  disant  que  le  ftarcpict  trofnpaitM 
monde,  et  qu'un  écu  gagné  en  l'état  iTitoeit  talM 
mieux  que  dit  ftagnés  an  parqdèt  (t).  «  Më  éto* 
qdence ,  d'une  logiqbè  serrée,  tnflèxlble  SI 
tenue,  était  peu  éclatante,  tnals  iMMIffie  de 
et  forte  de  sens.  «  Je  désire  en  mon  at 6eat,  i 
il,  te  contraire  de  cè  que  dcéron  reqtHétt  tÊ  m 
orateur,  qui  est  l'étoqoefice  en  premier  Hei, il 
puis  quelque  science  nu  droit;  car  je  dis  lodiil 
rebours  que  Tavocat  doit  SUrtfttit  être  aatantci 
droit  pratique,  et  médiocremèilt  éloquent,  pi 
diaiectloien  que  rhéteur,  H  plus  homme  d'alMW 
et  de  jugement  que  de  gtand  oo  long  dladcMiri> 
C'était  son  portrait.  Aussi  ne  fttt-il  pas  nnoà 
do  commun  des  plaideurs,  mais  eêlul  des  i*" 
sonnagt'S  éminents  et  des  afTIirM  dlfllcilee.  Il  crt 
pour  clients  Monsieur,  duc  d'Anjou,  Mféêl 
Itenri  III,  Catherine  deMédlds,  la  maiMM* 
Montmorency,  le  chapitre  de  Hotre-Damê  deh- 
Hs,  etc.  Consulté,  lors  do  mariage  dn  dood'Aiiii 
avec  Elisabeth  d'Angleterre,  il  n*appfoun  pM 
cette  union,  parce  qde  les  clauses  da  contrat  M 
lui  parurent  pas  avantageuses  k  la  Fronce. 

4ux  grands-jours  de  Poitiers,  où  il  était  Mb* 
stitut ,  Loisel  se  trouva  avec  tontes  les  lllostri- 

(1)  Oc  de  «m  bf^aux-frère*  ay.int  touIo  se  déflitre  Sen 
charge  deconselllrr  du  Trésor,  il  la  prit,  et  (a  n»tû»  paUt 
ans  P«r  le  seul  dMr  qQl>  avait  de  s'IiiilnilKL 
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b  !  prôm^bëê  rflà  lirdlf  MteMmléf  »i  phu  ordi- 
i  nairé  de  lu  Fréneé  ;  M  outrage,  qu'il  mit  t^ua- 
s  ranie  «tltléM  ft  tofnpMèr»  M  été  d'abord  hnprimé 
,  ft  la  Hn  de  VlniliiiUlàn  mi  Oroil  ftançals  de 
1  Coquille,  en  1607,  lH-4»;  poia  télmpriiné  par 
t  Challine,  avec  dea  obseffAtlona,  Paria,  1056, 
t  in-8<*;  par  Lauiiay,  atëe  tttt  eommèntaire;  par 
1  £u^bé  de  Laorlère  ;  ele.  On  le  Ut  encore  atte 
,  ft-uit;  d'AgtleaMàu  l*àtâit  rto)mB[iabdé  aUx  mé- 
»     ditations  des  JurlBCbnsutleay  dana  ta  quatrième 

Instruction^  atoai  qoe  dom  Mabilkm,  dana  ion 

Traité  des  Éludes  monastiques  ;  —  Livré  d'Ùb^ 
s  ,  ser valions  ecclésiastiqit€s  i  ^^  Livre  d^Obser- 

talions  milêeà,  et  paHlcutièrêment  de  quel- 
i  ques  Droite  du  roi  et  de  la  couronne  (1),  où  ae 
t  trouve  (in  l'raitë  de  ta  Lùï  iatique;  —  Uvf-e 
r     d'Oàsnvâtioni  du  Droit  citil  ivmain  et/raii- 

çalsi  —  Les  Viéà  de  Hufus,  Jurisconsulte 
-     stoïcien ,  de  DUthesnlt ,  avocat  du  roi ,  et  de 

Pithou,  avocat ûuparlement ;-  Pasquler,  (m 
j  dialogué  dei  avocats  du  parlement  de  Paris  ; 
i  ce  livre,  destiné  à  àert Ir  dMnstraction  ali  fila  de 
1  Paiiteur,  contient  la  liste  deé  avoeata,  deit  années 
t  I  1 624  à  1 599,  avec  une  notice  biogi^ptilqdè  decha- 
i  àju  d'eux ,  et  est  rempli  dé  reclierchea  curfeuaea 
}     sur  les  mœurs  du  Palais  et  les  adllqultés  dd  hat- 

reau.  Il  a  été  réimprimé  eii  16 18  par  M.  Dtipià, 
t  ddDS  son  édition  dea  Letiires  de  CaràUs  Èuir  la 
(  profession  d^dvoCat; —  Des  poésies  latines; 
(  Pariii.  1610,  in-S**.  Loiael  avait  écrit  pendant  lea 
*  troubles  de  la  Ligua,  depiilè  le  1)  mai  1668  Jni* 
>  ;  qu'au  9  décembre  1693,  vxk^outnal  manifsbrit 
'  d'une  grande  importance  bisturlqiie,  que  Claude 
(  I  Joly,  petit- dis  de  l'auteur,  avait  promié  de  pvt- 
;  blier  et  que  le  P.  Maimbourg  eut  aussi  quetqœ 

temps  entre  les  maina.  T. 

,      Pa  jen,  Dœum.  iné4,  ou  ptu  eontau  iWr  SttmlAiçÀi. 
\  I    -  Journal  Se  Pierre  Hjéi.  <■-  Calot,  iè  là  ÈêbiMM.  Éê 
mistteun  let  mw*aM» 

[  I      f^L^KL  (  Pierre),  homme  politique  et  admi- 
nistrateur frartçnls,  deaeandant  d'Antoine  Lotsel, 

,  I  néà  Beauta|a«  tera  1760,  mort  en  1613»  Jl  était 

,     avocat  avant  la  révolution,  doat  il  adopta  les 
principes.  En  1790  il  Ait  nomaié  vice-président 

I  du  directoire  de  TAisoe,  et  en  septembre  1791 
membre  de  l'Aaiiemblée  législatif  e  pour  le  même 
'  département,  qol  le  renvoya  rannée  aoivante  à  la 
Convention  nationale^  où  Loiael  tola  la  mort  du 
roi  sans  appel  ad  peuple  ni  aiiraia.  Dana  oette 
assemblée  il  s'occupa  aurtont  dea  questions  re- 
latives aux  monnaies.  Il  paaaa  au  Conseil  des  An- 
ciens en  l'an  m  (1796),  et  le  30  mai  1798  fat 
nommé  administrateur  de  l'enregistrement,  puis 
devint  préfet  è  Maéstriclit  et  à  Turin,  et  en 
1809  conseiller  maître  à  la  cour  des  comptes. 
On  a  de  lui  quelques  brochures  sur  la  circulation 
du  numéraire,  et  un  Manuel  du  Receveur  de 
V Enregistrement,  aujourd'hni  sans  utilité. 


(1)  U  CnnTenUon  ••Uonite  Ivl  refiu  IM  hooneori  éa 
Panthron  pirce  que  dana  c«  Uvre,  U  avaU  le  pnmkt 
publié  la  ma&liiie  dnpoliqae  : 

SI  veut  le  roi.  d  veut  la  loi. 


4K  LOISEL  —  L 

Un  antre  Lomil,  d<t  Palné,  iléRcoll  éf/iitmeat  i 
■n  CoDMJt  des  Aocinu,  dont  ildcTint  eetTétatre 
le  31  iTiil  1(911.  Commiuaire  prie  la  munîcipB- 
lilé  de  Fougères  au  comlnencenieilt  dr  la  réTO- 
Intion,  il  stail  été  élu  par  le  dé|>artement  d'Ille' 
et-Vilaint,  et  s'occU[>d  de  sujets  de  finsntes.  Il 
«'éleva  contre  l'impâl  du  timbrir,  Je  iLr>nopole 
du  Ubac,  etc.  En  ifioo  il  obtint  la  pn'^idence 
du  tribunal  de  première  instance  AFou^res,  etfut 
en  1815  de«tilué  par  lea  boorboai.      H.  L. 


LOIBBL.  Koy.LoTCEL. 

UIISKLBDK  -  DKttl.ONGCBkMF8  (  Jtan- 
Louii  ■  Aui/uile  )  ,  botaniale  français,  né  le 
■a  mars  mb,  à  Dreui,  morl  en  mai  ltH9,  k  Pa- 
ria, L>ÈB  M  Jeunesse  il  cultiva  la  iwlanique  aiec 
bcaiicuiip  d'ardeur,  et  entreprit  en  IB03  uu  luyage 
dans  le  midi  de  la  France,  alin  à'y  élmlic  ' 
plantes  de  celte  contrée.  En  laOï  il  refut  è  Paris 
le  Jiplilme  de  docteur  en  médecine ,  cl  lorsque 
l'Académie  fut  réor^nisée  en  1821,  il  en  G1 
partie  dans  la  section  d'Iiistoire  aalurt-lle  médi- 
cale. On  lui  doit  un  ^rand  nombre  d'evpérleuoea 
ïur  les  plantes  indiRènca  suscrplibles  de  rem- 
placercomioemédicamenLi  les  plaute9e\otique3. 
Parmi  «es  nombreux  travaux,  on  remarque; 
Hec/terchet  lur  l'aneUnneli  des  Purgolr/i  et 
sur  lei  Pu.Tgatifiirnii3tnn;faT\t,  isos.îa-i", 
tlièBCinsiigiirale ;  —  Flora  gallica;  ibid.,  ISOS- 
1807,  3(0l.  io-ll  pl.iJ'édil.,  Bugn-,enlee,  ISJg, 
3p«rt.in-s*iil  a  adopté  la  classification  de  Linné) 
—  L'EvphoTbe  tiibi'tlute  à  t'Ipécacuanha, 
1817,  dans  \i  Bibl.  médicale,  XVII;  _ffe- 
etteiehti  tur  Us  narciues  ladigèna  ;  Paris, 
1810,  in-*',  e<lr.  des  Mém.  del'liisii/ul  (Sa- 
Tanla étrangers, t.  U);  —  flioltctiur Ui PUinles 
à  ajouter  à  la  Flora  gallica;  ibId.,  igio, 
in.go;  -^  te  nouveau  Duhamel,  ou  Iraxti  des 
arbret  et  det  arbtulet  que  l'an  cultive  en 
France  en  pleine  terre;  ibid  ,  isis-igig, 
7  «ol .  in-t"  DU  in-rol.  ;  Il  n'a  donné  que  let  trois 
derniers  «olumes;  —  Nouveau  Voyage,  dans 
l'tmpirtde  Flore,  ou  principes  élémentaires 
de  botanique;  ibid.,  I8j7,  3  part,  en  I  toi. 
JD-H"  attc  \  tabl,;  —  Manuel  des  Plantes 
muelles  indigènes,  ou  huloire  abrégée  des 
ptanles  de  France ,  diitribuiie  d'aprèi  une 
nouiielle  méthode;  ibid.,  1SI9,  i  vol.  in-g* 
avec  tsbl.i  c'est  un  recueil  dedirrérents  mémoires 
qui  avaient  déjà  paru  dan»  les  recueils  Kcienli- 
tiques;  —  Herbier  général  de  l'Amateur. con- 
tenant ladeseription,  l'histoire,  lespropnélit 
et  la  culture  det  végétaux  utiles  et  ngria- 
bles;ibii.,  IS17<IS1D,  8  vol.  gr.  iQ.S'IiK.;  cet 
ouvrage  fnt  commemé  par  Mordant- Del aunay 
qni  n'a  écrit  que  le  tome  1";  —  Estai  sur 
l'btftotre  des  mûriers  et  des  vers  à  soie  et  sur 
le  mofen  dt  fitire  chaque  année  plusieurs 
réeelleii  fitrasboanc,  1824,  ln.g°;  —  Flore  gé- 
nérale de  la  France;  Pari»,  1828,  in-8°  pi.;  il 
•  (bonil  i  cette  coUectioa  la  description  des  ' 
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pa  assister  à  la  bataille  où  ses  troupes  ftirent 
écrasées,  il  essuya  les  plus  ^ifs  reproches  de  la 
part  de  Napoléoa,  et  fnt  reoToyé  à  Paris.  Tou- 
tefois il  senrit  encore  peudaut  les  Ceo^jours.  P. 

Bioçr.  now.desCcmtgmp.  -Tbim,  HUt.4mCaiuum 
et  dé  tKmp&t, 

l  L0I80H  (  Pierre  ),  sculpteur  fraaçais,  né  en 
I82i,  à  Mer  (Loir-et-Cher).  Élèire  de  David 
(d'Angers),  il  fit  oonoeroir  beaucoup  d'espé- 
rances de  sou  défaut  au  salon  de  1845  :  on  y 
vit  à  la  fois  Jésut  parmi  Ut  docteurs  et  Pijfchéf 
statues  en  plâtre,  deux  bustes  et  un  cadrede 
six  médaillons.  Depuis  cette  époque,  il  a  exposé  : 
plusieurs  bmtes  et  médaUlom^  1847; —  HérOf 
statue  en  marbre,  1850;  —£e  général  Cwbi" 
neau,  buste,  1852;  ^  Le  Printemps,  statue  en 
marbre,  1853;  —  une  Nymphe,  statue  en 
marbre,  1855;  —  La  feune  Convalescente, 
statue,  1857.  Il  a  exécuté  pour  la  décoration  du 
nouveau  Louvre  plusieurs  si^ets  allégoriques  tels 
que  V Histoire,  La  Vérité,  V Agriculture, 
ainsi  que  la  statue  en  pierre  de  Condoreet.    P. 

JÀvrett  d€*  SolMM. 
LOISON.  KOff.  LOYSOH. 

LOI8T  (Pierre  db),  dH  le  vieux,  gnvenr 
français,  né  à  Besançon,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  exerçait  la 
profession  d*orfèvre  dans  sa  vlUe  natale ,  et  ÙA 
nommé  graveur  des  monnaies.  On  connaît  do 
loi  :  Hérodiade  tenant  la  tête  de  saint  Jeaik^ 
Baptiste:  les  portraito  de  VaM  Jules  CtUfJUt 
et  du  comte  de  Buequog  et  l'itreiM  triumphalis 
Aureliano  imp,  a  Bisontinis  positius  ;  leii, 
in-fol. 

LOI8T  (Jean  db), graveur,  fils  du  précédent, 
né  en  1603,  à  Besançon,  a  donné,  entre  autres 
ouvrages  :  La  Sainte  Vierge  et  V Biffant  Jésut, 
Le  Couronnement  de  la  Vierge,  d'après  set 
propres  dessins;  --^La  Sainte  FanUlle,  d'après 
la  copie  faite  par  L.  Vorsterman  sur  le  tabîeaa 
de  Rubens;  —  une  suite  de  34  pL  pour  les  Por^ 
traits  des  saintes  vertus  de  la  Vierge,  dres- 
sées par  Jean  Terrier  de  Vesoul;  1835,  1668, 
in.4\ 

LOiST  (  Pierre  de  ),  dit  le  Jeune,  graveur, 
fils  ou  neveu  du  précédent,  né  vers  1630,  à  Be- 
sançon, fut  on  artiste  de  talent;  il  s'iappHqua  à 
la  gravure  des  médailles,  obtint  en  1656  le  pri- 
vilège d'en  frapper  et  d'en  vendre  dans  l'étendue 
de  la  juridiction  bisontine ,  et  grava  an  bnrin  un 
Recueil  d'emblèmes,  105  pL;  —  pluaieurs  se* 
ries  de  sujets  religieux,  dans  le  goût  de  Wio- 
ricx  ;  —  le  portrait  de  Philippe  iV,  roi  d'Bt' 
pagne;  —  et  V Estât  de  VtUustre  ântfrérie  de 
Saint-Georges  en  la  France;  Besançon,  1663, 
in-4«>. 

Un  dernier  membre  de  cette  f«unille,  Claude^ 
Joseph,  donna  aussi  quelques  portraits.    P. 

NaKier,  JVeues  ÂUeêm.  £1ttuUtrl«xic<m,  VIII.  -Gb.  U 
Blanc,  Mon,  de  VJmat,dfBtmm9êi, 

LOizBnoLLB8  (  Pronçois-Simon  Avbo  db), 
littérateur  firançais,  né  à  Paria,  en  1771,  mort 
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Tere  1845.  Ce  nom  rappell^^  od  des  plus  bean\ 
traita  de  Paroour  paternel.  Aved  de  Loiterotfès 
faisait  son  stage  au  barreau  de  Paris  lorsquMl 
fut  arrêté  comme  suspect  en  179.%  ainsi  (\\th  sdh 
père,  Jean -Simon  de  Loizerolles,  ancien  lieute- 
nant général  du  k>ailliage  de  l'Arsenal,  et  enfermé 
a?ec  lui  à  Saint- Lar^re.  Le  7  thermidor  an  ii 
(as  juillet  1794  ),  riuiL^ierdu  tribunal  rc^volu- 
tionnaire  se  présenta  à  cette  prison  avec  la  liste 
de  ceux  qui  devaient  passer  en  jugement,  et  ap- 
pela :  LoizerotlesfiUtLe  jeone  homme  donnait. 
Le  père  répondit  :  Présent  !ei  se  laissa  conduire 
à  la  Conciergerie.  Quelques  heures  plus  tard  il 
comparaissait  devant  des  juges  inexorables.  Le 
greflier,  pouvant ,  malgré  la  rapidité  des  procé- 
dures, rectifier  de  nombreuses  erreurs,  substitua 
le  prénom  de  Jean  à  celui  de  François ,  et  chan- 
gea en  même  temps  la  date  de  naissance  (i/32 
au  lieu  de  1771  ).  Ce  cliangement  fut,  il  est  vrai, 
effectué  sur  les  demandes  réitérées  de  Loize- 
rolles  père,  qui  fut  immédiatement  condamné  et 
exécuté.  LoizeroUes  fils  fut  mis  en  liberté  après 
le  9  thermidor.  Il  devint  chef  d'institution ,  et 
en  1825  nous  Tavons  connu  employé  à  radtni- 
nistration  des  postes.  On  a  de  lui  :  des  Vers 
élegiaques  sur  les  arbres  funèbres  ptanféi 
autour  du  naturaliste  Valmont  de  Bomare; 
^  Le  Printemps ,  poème;  1811  et  1812,  In-S"; 
—  Le  Roi  de  Bome^  poème  allégorique  imité  de 
la  quatrième  Églogue  de  Virgile  ;  1811,  in-8o  ;  — 
La  Mort  de  LoizeroUes  ,  ou  le  tiiùmphê  de 
Vamour  paternel^  poème  en  troi>  ctisints,  avec 
des  notes  historiques;  1813,  in- 18.  Dans  ces 
diverses  œuvres  les  règles  de  la  poésie  sont  bien 
négligées.  A.  nfi  Lacaîi;. 

Galerie  AMoHftM  #t»  t^nttmpêfainÊ.  ^  Aroantt. 
iay,  Jooy  et  VoT^in»^  Moçraphie  noëvetie  ées  Contem- 
poraint.  —  Dnbare,  E$QiU*if$  htstoriqyn  de  lu  Kevoltt' 
tton/ranfai««.— Thitrs,  Hit'oîrf  de  In  M^rnfntion  /mn- 
çtUse.t  IV  -  A.  de  Uifiirllne.  liMoifê  du  fUrtm- 
ëini,  t.  VIII.  —  Doe.  part. 

LOJARDiKRE  (*^),  voyageur  français ,  né  è 
Bordeaux,  en  1672,  mort  vers  1 748.  Il  appartenait 
à  une  famille  protestante  qui  fuyait  la  France 
pour  cause  de  persécution  religieuse ,  et  partit 
comme  mousse  pour  Madère;  lÂ  il  prit  du  ser- 
vice à  bord  d*un  bâtiment  anglais  qui  allait  aux 
Indes.  Par  des  circonstances  restées  inexpli- 
quées ,  Lojardière  fut  atmndonné,  avec  quelques 
camarades,  sur  la  cAtc  occidentale  d'Afrique,  À 
20" de latil.  australe  Tousses  compagnons  furent 
tués  ;  seul  il  fiii  recueilli  par  des  Cafres,  qui  le  re- 
mirent entre  les  mains  du  gouverneur  hollandais 
du  cap  de  Ronne  Esp<'ranre.  Il  quitta  TAfriquc  le 
10  février  1GS8,  et  retrouvait  sa  famille  à  Dessau 
en  1690.  Il  entra  dans  les  troupesde  Frédéric  III, 
électeurde  Brandebotjrg,  et  y  devint  colonel.  On 
a  de  Lojardière  :  Belafion  d'un  Voyage  à  la  côte 
des  Cafres,  etc.;  Francfort- sur  l'Oder,  1748, 
in-S**.  Cet  ouvrasse,  qui  prut  en  allemand,  frad. 
d'après  le  manuscrit  français  lais.(*é  par  Lojar- 
dière, a  beaucoup  servi  aux  géographes.  La  cri- 


tique  y  manque  quelqueMè  ;  mta  il  ilênMk 
d*avoir  été  écrit  sur  les  lieux  mèmei.  A.  nL 

RoUermaod,  Supplément  kfÂlIvtm,  C0krt.-lât^ 
JOcher. 

l  LOLA  MONTÉS  (  Maria- DolorèsVmn^ 
MoKTÈs,  dite),  dansent  et  aventurière  eAttrt, 
est  née  entre  1818  et  1824,  à  Séville,  oa  à  Mi- 
rose  ,  en  fxosse ,  ou  à  Llttierick,  CD  Irltiâp,fM 
père  espagnol  et  d*tittê  tflère  d^origine  cr«o>.lfe 
fut  élevée  d'abord ,  dtt-on,  dans  Tlnde,  pQba 
Êcosfe;  de  là  elle  vint  M  Angleterre,  ok  mï 
mit  en  pension  A  Bath,dan8  le  comté  de  Somw- 
set.  Toute  jeune,  elle  se  marie  à  un  capitsiM»- 
glais,  tliomas  James,  qui  Temmèneâupt^siiett 
première  enfance,  &  Calcutta,  et  la  eoniH 
dans  une  guerre  contré  les  Afgfians,  à  traTMkî 
royaumes  de  Kaboul  et  de  Cachemire,  felleqatt 
rinde  sans  son  mari,  et  on  la  retroute  àt/nilnik 
A  Paris,  à  Madrid  et  A  Bruxelles,  chantant  ur  kl 
places  publiaues.  Fn  1839  elle  s'engagea  cornai 
danseuse  À  Varsovie  ;  erf  1840,  au  théâtre  ée  k 
Porte-SaintMariin,  à  Parts,  oji  elle  devînt  en  lUl 
la  maîtresse  du  gérant  de  La  Presse^  DojinlSL 
C'est  À  partir  de  cette  époque  que  date  si  l^ 
nommée.  Elle  fut  mêlée  à  la  tkmeuse  querelle  ^ 
coAta  la  vie  à  son  amant  ;  alla  ensuite  eo  Ao0^ 
terre,  et  passa,  accompagnée  d*un  atentoris; 
nommé  Auguste  Papou,  à  Munich.  Le  roi  haêi, 
alors  Agé  de  soixante  ans ,  devient  éperdonetf 
amoureux  de  la  danseuse;  il  l'introduit  à  la  CQtf, 
et  présente  ofHciellement  à  toute  sa  maison  «  M 
meilleure  amie  »  ;  le  14  août  1847,  une  oM» 
nance  royale  datée  d'AscliaffenlMarg,  déeWC 
Lola  citoyenne  bavaroise  ;  elle  est  nommée  IM* 
cessivement  baronne  de  Rosentiial  et  coroltfft 
de  Landsfeld ,  et  dotée  d^une  pension  sur  Vttà 
de  20,000  florins.  Le  roi  lui  bâtit  un  bdiel  sptah 
dide;  il  exige  que  toUs  le^  membres  deu  f^ 
mille  ac^ïueillent  honorablement  Lola  Montait 
et  la  reine  de  Bavière  reçoit  ordre  de  lui  pff 
senter  le  };rand  cordon  de  chanoinesse  de  l*onkl 
de  Thérèse ,  fondé  par  elle  et  portant  son  tm- 
Le  ministère  ultramontain  de  Charles  d*AM, 
qui  lait  opposition  à  la  favorite,  est  renversé;* 
second  ministère,  libéral,  composé  par  Lolitit 
tourne  bientôt  contre  elle;  toute  paissante,  dk 
le  brise  encore.  Mais  cette  grande  fortone  * 
dura  guère  que  denx  ans.  Dans  le  salooiteb 
comtesse  se  forma  blentdt  une  société  à'ftt 
diants  qui  croyaient  voir  en  elle  la  protedrioete 
Idées  liliérales  et  même  républicaines.  Au  con- 
ineticement  de  février  1848,  dans  une  émeilP 
soulevée  par  une  de  ces  associations  si  nomlireow 
dans  les  universités  allemandes,  elle  travene 
intrépidement  la  foule ,  à  pied  et  sans  escortt 
Reconnue,  outragée ,  elle  veut  cherc-lier  un  ade 
dans  les  maisons  d*aIentour;  mais  foutes  k» 
portes,  celle  de  la  légation  d'Aufric-he  entre  as- 
tres, refusent  de  s'ouvrir.  On  vit  alors  le  r^  àt 
Bavière  quitter  clandestinement  une  fôte  qui  se 
donnait  au  cli&teau ,  descendre  dans  la  rue  au 
milieu  de  Témeute,  et  oiïrir  le  bras  à  la  comtesse. 


tS  —  LCILIiARD  MS 

i     tMtmrêê  fltir  tes  dften  éféntiteiito  d«  n  tIb. 

\  A  |Mirt  ces  Lectures ,  d«Bt  il  eiiilt  «a  An- 
gleterre plusletirfl  édition,  l«  jourail  £e  Poyi 

.  :  a  publié,  en  iSôO.  le  «Mllef  fMWne  det  âftf^ 
moire»  de  k^la  Monlèât  bm  ménôlnî,  plot 
curieux  que  véridiques,  ë'arréteot  ta  muiiiwt 

)     (Yft  Ldfa  MMfflM  48IM  riiid«  1  Hi  Ma  dédiés 

i    an  ffft  de  ttoirim,  n  «niiiMfi  en  réiitnir,  à 
I     «  révéïei-  Ri  i^iisfll  îMNito  «•  poêtti  dlrlUto, 
de  pliUoeopM,  I  aeiM  ftiird|Hi  i^owdUrt  el^ 
\  I  i^iirdiedÉMiiQfMleffMlMMtifepMt.  fp 
I  Ghtries  DiffOMN. 

VépcFraîi.  i)tc(irilM.  Aei  tMtHufftrMIli.  -  koffède  Oê 

-  L'Ittuâtrmt^om^  n«*  êm  tf  IttvrM  iMt  tl  it  il  )■»- 
vUr  itll. 

LOLi  (  Lor9n%o  )i  peintri  et  graTenr  de  Té- 
coie  hololMlse»  né  en  Iftil,  mort  en  1691.  Il  eut 
pour  maître  le  Onldei  doat  H  Art  llniilateiir  et 
l'éiète  favori,  ee  i|iil  lui  Tahrt  le  «mom  de 
Lorenzino  delsifn&r  Quido,  lia  griTé  d'après 
dfs  cotnpositioiii  d«  Guide  d*eieellentes  ein- 
fbrtea,  qu'il  signait  L.  Lêilhu*      E.  B--11. 

Bialraiiia,  Nttltfv  H  M<#M.  -^  OMMI.  JÊUtorU.  * 
Lanzl ,  StoHm  PiÊÊUrtiem 

LoLLAflAi  (  Whltet  ),  héféaierqde,  brillé  à 
Cologne,  en  IStS.  Oh  n'est  pis  AlieMd  sur  le 
lien  de  sa  Hrfisiam»;  lês  Mlê  le  prétendent  orl- 
girtait«  d^Atigletferre,  dd  II  sfMt  eotnmeneé  put 
prêcher  les  doHHiiéé  de  Wleler*  les  autres  teiilent 
qu'il  soit  sorti  dé  li  floltlinde.  Qtwl  ^W  en  soit, 
tk\  rte  fbt  que  fers  f9l5  qM  ses  prédloatkms 
etdtèrent  rftttetMtoU  fHiM^jtté.  AeeomfMgiié  de 
doiite  hofntfim  éholstt  entré  ses  dMptes,  et 
qu'il  flotrifliilt  léiitidtres,  il  pareouralt  tous  les 
hM  l'Allefifagne,-  et  }gil^h  1  kil  uti  grsnd  nombre 
dé  personnel,  psmil  leiserfiiittrtlMit,eo  Hobéme, 
en  Autiielîej  été.  Il  etiseigneit  que  Lndfer  et  les 
détrfons,  IfljUftetnHlt  ehaséés  dn  ciel,  y  seraient 
on  jour  rétiMIs;  Il  n*adttetléit  que  TÉeritnre 
Sainte,  méprisait  leé  eérétnooies  de  l'Église,  ne 
reconnaissait  (Mint  Hnteroession  des  saints,  et 
croyait  que  les  saenmema  étaient- Inutiles.  «  81 
le  tNiptémé)  disait-il,  est  dtt  sacrement,  tont  Mu 
en  est^aassl  on  et  tout  l«i|nettr  est  Dien.  »  11 
prétendait  que  rhostie  eonsaerée  ne  lentointlt 
(ju'nn  Dletilmagintlré;  II  semoqoaltde  ta  messe, 
d(*8prétrps  et  des  éféqnes;  le  nnrlapi  selon 
lui,  n'était  qu'une  prostHoUoo  Jttféet  et  il  ft^ 
cliait  la  résistance  an%  magistrats  oppresseurs 
comme  on  derolr  saeré.  i4i  plupart  de  ees  opi- 
nioni>i  étaient  des  emprunts  IMts  aux  sedes  an* 
lérieures,  telles  que  les  nMinicMens«  les  eatfaa* 
res,  les  albigeois,  les  pétrobotiens,  les  henridens 
et  les  faiidols.  Linquisitloti  It  arrêter  Lollard, 
et  le  condamna  an  boeber  s  II  alla  m  feu  sans 
peur  et  sans  repentir.  Mais  la  mort  du  non- 
teur  ne  donna  qu'une  extension  plus  grande  à 
sa  secte  ;  les  lollards  se  répandirent  en  Flandre, 
en  France  et  en  Angleterre,  donnèrent  la  main 
aux  wicltffites ,  et  préparèrent  dans  ce  dernier 
pays  la  mine  d«  deifÉ  onthoMye.  Oen  4i 


an  LOLLARD  ' 

Bohême  devinr^Dt  par  b  soile  les  plus  (ennu  | 

MUliensduJesnHu»,  K.         { 

G.  duPrïiB,  ElcncAmi/enlir.  «nMn.-TntMve,    | 


LOLLi  (  Antonio  ),  câèbr«  Ti 
Déen  1733.  a  fiergame,  mort  an  ISOï, eu  Sicile.  | 
11  p«r«lt  qu'il  D'mt  poiat  àe  Eulire  rie  violoa  i 
et  qu'il  ne  dut  ma   talent  qn'à  lai-mime.   On  | 
ignore  l'emploi  de  eca  premièm  iDiuieg.  Après  I 
•toir  parcouru  les  Pa;s-Bai  et  la  Elollande ,  il 
entra,  en  1 761,  au  service  du  duc  de  Wurtcm-   j 
berK,  et  se  rendit  en  1773  à  la  tonr  de  Russie. 
Malgré  la  fareur  dont  l'entoura  l'impératrice,  qui 
lui  doDDB,  dit-on,  un  archet  06  elle  avait  écrit 
de  s»  main  :  •<  Archet  fait  p6t  Catherine  II  pour  ; 
l'incomparable   Lolli,  "   il   <|<^itta   Péterebourg  | 
(1779),  ïint  à  Paris,  et  causa  une  rite  impres-  | 
lion  dans  le  Concert  spiriluel.  Puis  il  te  fit  en- 
tendre en  IDspagne.  A  tendres,  à  Beriin,  i  Ck>- 
penhague,  a  Vienne  et  à  Naple».  Il  a  Tormé  deux 
élèves,  Jamunick  et  Woldemar.  On  a  de  lui  plu- 
•leurs  sonateJi  et  concertos  poiir  vi<don.        P. 


.  AoUiavài;  j,  sopblste  grec,  né  à 
Ëpbèse.iivaitdansleileuiièniesiède  après  J.-C. 
sous  Adrien  et  Aolonia  le  Pieux.  Il  recul  god  ins- 
Iructiun  1  l'écote  de  l'Assyrien  liée.  Il  fut  le  pre-  . 
nier  prolesticur  titulaire  de  la  chaire  (Spôva^J  de  1 
lophiilique  à  Athènes,  et  reniplilautti  l'olBce  de  , 
Btratq^  (  OTpaTTiyi;  lui  nâv  ônlwv),    qui  sous 
les  empereurs  consistait  k  veiller  aux  approii- 
^onnemeots  (prx/ecluTa  annonx).  Pliilostiale  ' 
raconte  avec  de  )nsle.i  éloges  la  manière  libérale 
dont  il  l'acquitta  des  devoirs  de  sa  charge  dans 
nn  temps  de  famine.  Deux  statues  lui  furent 
élevées  à  Athènes,  l'une  dans  l'Agora,   l'autre 
dans  nn  petit  buis  qu'il  avait  planté  lui-même.   , 
L'éloquence  de  Lolllanus  se  distinguait   par  le  j 
brillant  «1  habile  développement  des  arguments  I 
et  par  la  richcEse  du  st;le.  Outre  ses  leçons,   i 
consacrées  à  l'enneignemeat  de  la  rhétorique,  il   | 
composa  sur  ce  sujet  divers  outrages  souvent  ' 
aléa  par  les  commentateurs  d'Nermogènej  ces  ; 
traités  sont  perdus  ;  on  ne  connaît  que  les  litres 
des  principaux,  savoir  :  'Tiyyi\   ^toptitli,  Dcpl 
KpoM(ii»ii  lai  iaiynatuiy.  Il£(ii   âfO()[uûv  ^iitopi- 
nûv.  On   supposait  gënéralemenl  que  ce  LÀU 
lianus  était  le   même  que   L,   Ëgnatius  Victor 
Loltianus.  dont  le  nom  se  trouve  dans  deux  ins- 
criptions qui  le  désii;nent,  l'une  comme  rbéteur 
Ipiitaf),  l'autre   comme   proconsul   d'Acbaie; 
mais  kayser  a  montré  d'une  raiaiéresalisTaisante 
que  ces  inscriptions  ne  se  rapportent  pas  au  so- 
|Aisle,  dont  le  nom  complet,  d'après  une  ins- 
cription découverte   par  Ross  k  Athènes,  était 
F.  Uordeonius  Lolliaous.  Y. 
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le  Rhin.  Le  inàlbear  dt  Loflios  ne  le  priTa  pas 
de  la  faveur  d'Aogotte,  qai  le  Domina  gooTer- 
neor  de  son  petit-fils  C.  Ctesar.  Lollias  accom- 
pagna le  jeune  prince  en  Asie  en  Tan  2  avant 
J.-C.  Mais  il  parait  qnll  ne  méritait  goàre  cette 
confiance;  car  selon  Pline  II  acquit  d'immenses 
richesses  en  rece?ant  les  présents  des  rois  asia^ 
tiques.  Velleius  Patercnhis  peint  son  caradère 
sous  des  couleurs  encore  plus  noires,  et  le  re- 
présente comme  un  homme  qui  ne  songeait  qn*à 
amasser  de  l'argent,  et  qni,  sons  des  prétentions 
d'honnêteté  et  de  vertn,  cachait  tontes  sortes  de 
vices.  Ce  portrait  est  probablement  chaiigé,  car 
Velleius  est  toujours  prêt  à  flatter  les  amis 
et  à  noircir  les  ennemis  de  Tibère,  et  on  sait 
que  Lollius  était  hostile  à  Tibère  et  qu*n  anima 
même  C.  César  contre  lui.  S11  avait  les  vices 
que  lui  reproclie  Vellefais  ;  il  les  cachait  si  soi- 
gneusement que  Horace  (Carm, ,  lY,  9)  le  loue 
des  vertus  contraires  : 

Vindex  avane  fNodIt  et  «iMittDeiM 
OoeentU  >d  se  cuncU  pecnnl*  • 

Peut-être  ses  vices  ne  se  développèrent-ils  que  dans 
son  administration  en  Orient.  C.  Cssar  finit  par 
en  être  inrormé;  il  apprit  aussi,  dit-on,  qœ  Lol- 
lius vendait  aux  Partlies  les  plans  des  Ro- 
mains ,  et  il  en  témoigna  une  tdle  indignatioa 
que  le  général  infidèle  s'empoisonna.  Velleius 
Paterculiis  dit  que  sa  mort  causa  une  Joie  géné- 
rale. Deux  EpUves  d'Horace  (  BpïsLf  I,  2, 18) 
sont  adressées  au  fils  aîné  de  Lollius.       Y. 

Eutrope,  VII.  10.  -  Dion  Caulut,  I.  VI }  XX.  —  Sné- 
tone.  yiug.,  S3;  Tib.^  it.  —  Tiette,  Ân%.,  1, 10;  III, 
48.  -  Vellclos  Paterealu.  Il,  tr,  IM.  -  i.  ObMsqMOS, 

181. 

LOLLim  (  L),  Voy.  Lou  (  Loretuo). 

LOLMR  (/erni-JUniisna),  publiclste  suisse, 
né  à  Genève,  en  1740,  mort  à  Sewen,  vil- 
lage de  la  Suisse,  le  10  juillet  1806.  Devenn 
avocat  dans  sa  ville  natale ,  il  la  quitta  bientdt 
après,  ayant  publié  une  brochure  sur  les  dis- 
cordes civiles  de  sa  patrie.  Il  se  fixa  en  Angle- 
terre, où  il  écrivit  dans  divera  journaux  ;  il  s'at- 
tacha surtout  à  étudier  les  institutions  publiques 
de  ce  pays.  11  passa  plusienre  années  en  Angle- 
terre dans  une  grande  pauvreté,  qu'il  supporta 
avec  une  noble  fierté,  dédaignant  de  demander 
des  secours  à  des  personnes  haut  placées  qui 
désiraient  lui  venir  en  aide.  11  ne  revint  à  Ge- 
nève qu'en  1775,  où  il  Tut  nommé  membre  da 
conf;eil  des  deux-cents.  On  a  de  lui  :  A  Pa- 
rallel  between  the  english  govemmmit 
and  the  former  govemment  qf  SwedeH  and 
a  examinahon  of  the  eausei  that  Mêeuret 
as  agatnst  both  ariitoeratjf  and  abioMe 
monarchy  ;  Londres,  1772,  fai-8*;  —  La  ConM- 
titution  de  V Angleterre  eu  VÉtat  du  gom- 
vernement  anglais,  dans  lequel  il  est  eon^ 
paré  à  la  fois  avec  la  forme  républicaine 
de  gouvernement  et  avec  les  autres  monar" 
chies  de  V Europe;  Amsterdam,  1771,  1774» 
1778  et  1784,  in-8*;  une  traduction  anf^sede 
cet  excellent  oavrage  pamt  avec  des  oorrecHow 
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et  des  gdd|tio|i«  Touroiei  par  l'siileur;  Umàiti,  i 
J77i,  iii-B°i  ibM.,  1807,  in-S",  ^vecleB  noies  el  ' 
VSUS  yi'  clal'suteurpar  Conte  J'i^riginal  rrdn^ai», 
revu  Bur  la  triilliction  angliiae,  parut  i  Pari;^, 
(933.  1  vol.  m-H'  -,  "ii<i  Ir^iluction  aliunau'le  en  ' 
•  été  publiée  à  Lcipug,  1779,  in  H",  et  une  autrt^ 
i  Alloaa.  1919,  in  H",  avec  des  remarques  <| 
Dlhltnaon;  —  The  Uislori/  oj  (fie  Flaçel- 
lantu  Uwire»,  1777  et  17«,  ini";  c'e^t 
DOC  |Wraj)lira«e  de  rDUTrdgr  de  V^bpi  BoiK'Su  ; 

—  An  Emay  on  (lu  Union  q/  Seolland  milÂ 
Bnglanri  andçn  Ihe preienl  tUunfiail  eiflbf 
Irelqndi  Loniires,  1787,  10-4";  —  oiseruti- 
tioni  rtlahve  to  Ihc  laift  Upon  aixfluip- 
lighls,  llte  shop-litx  and  [tu  imiiotl  tijion 
hawkert  and  ptdlan;  Laadr«i,  1703,  iO'4"i 

—  Obsnoatiant  apon  [he  laie  embaraist- 
meiH  and  l/ir  proefeding  i»  Farl'avienl  ri 
(atiiv lo  Ihi  same  i  Loairel,  1789,  in-8*.  £.0. 

Chilmcr»,  Blnarofih.  DittUmorf-  —  pVrirMi  CitH- 
mUirt  Kf .  Minar,. 

Lai.iiii>  on  LDLKO  (  Giovanni -Puolo), 
peintre  de  l'école  vénitienne,  in!  â  Dcrgame, 
mort  Tera  ia»&.  Il  hil  un  des  inaltrea  qui,  i 
r^poque  ob  la  peinture  commenfaK  k  tomhi'r 
dans  le  maniériame,  s'eirorcéreat  de  retailler 
cette  chute  et  de  loutenlr  l'Iiunneur  de  l'art.  On 
Toll  de  lui  i  Santa-Maria-Magglore  de  Brrgnrne 
on  lablenii  représentant  *aini  Sél»uliei 
Itrin/  Bach,  peint  en  1S9T  aiec  le  pliia  );rand 
Mria  et  une  aiinplleité  de  dessin  qui  rappelle 
les  mallres  du  quiuziinie  siècle.  Le  mtisée  de 
Btrtio  pos^e  de  |uj  une  Madone  signée  Jo.- 
Paulut  Ulinui.  E.  B— n. 

Icrr,  yotatu  «  fldUf.  -  Catalaeut  du  MuKi  dr 
atrtm. 

po-\.ffOt  (  Robert,  chevalier  u);  ],  ticiirien 
belge,  né  en  1730,  dans  le  pays  do  tMge,  mort 
le  leavril  |78e,iparis, Il rits«spreniiJ!re.'; armes 
en  Suide,  où  il  eut  le  rang  de  cuinnel ,  entra 
ensuite  au  service  de  Fraoce,  et  asaisia 
iHgg»  de  MscâtrIchI,  de  Rcrg-Qp-Ziiora  e 
Hcppeo.  La  gaerre  tenoinéc,  il  eut  ]b  croi 
Sïint-Lnuia,  et  s'occupa  de  rechercher  eu 
lactique  ancienne  el  [uoderpe;  mais  les  dé^grë- 
Dienlâ  qu'il  es^iuya,  dit-on,  lui  firent  atundonner 
cette  élude  |iour  celle  de  la  philosophie.  On  a  de 
lui:  Ktcàtrcha iur f tlrt  mtlUaire,  ou  etscii 
d'application  dt  la  fortifiealion  h  la  lacti- 
que; Paris,  I76C,  et  La  Hafe,  l7a7,  in-S";  — 
Lu  ilililairei  qu  delà  du  Gang';  Paris, 
1770,3  vol.  in-B°,  pl.i  —  Kr.cherchfi  d'Anli- 
quitif*  militaire!,  avec  la  Di/enie  du  cheva- 
Uer  Falard  contre  Us  ollégatiuns  insérées 
dam  lu  armoires  mililairti  itir  lu  G 
tt  let  ffomoliu;  Paria,  1770,  in-4',  pi.  \  I 
ITilH  auquel  il  répond  est  de  Guichard,  qi 
iïutifia  dans  lia  nouTcau  mémoire;  —  Dffeate 
du  chevalier  de  Folaril  contre  Iti  nouvelles 
opinioni  sur  la  mélliotit  det  anciens  d 
leurs  sUges,  retranthements ,  etc.;  Bouillon, 
177a,  iBr-V;  —  Recherches  sur  les  Jnfiutnçfs 
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I  celles  dont  lai  origiMMi^  MPt  DApdus«  |Mil«  dte- 
roDs  t  La  /'écA^  f»tir^ci«(#f»^  $\  1^  l>ucente 
!  cff  croix.  E.  G.  ^  A.  |W  L. 

{  DomtDique  Ump«ofi,  ^Wà^r^  Um^^Jg^f^f  ^^- 
1  rone$  pietorU  eeleberrimi,  FUà  ;  Bruges,  ItH,  1h-»».  - 
;  Sandrarl.  yieties  Peintrtê  UUrnétà».  -  *■•  NiMer, 
'  BtoçrapkUi  ëêi  fêintréf  è«<Jtt«^<M^  rl«-  rr  IHffMiWMt 
Lit  y%e  dei  Peintre  flqmaïut^  elc„  ^  HYp.  «t.  -  De 
Piles,  jébrtifé  de  ta  rM  a«f  Mfi&M,  p.  Iw.  -i  Rafler, 
I   jllQtm.  MknaUr-Laiam. 

LOM  »A  RD  (  ^i(»M  ),  Mltur  reUtfem  ftis* 
vais,  né  àMéiièrc»,  ei4âiû,  mortà  Mrif,  k 
ô  mai  1A40.  11  apptfieiiait  4  It  GMDMgnto  de 
Jésus,  qui  le  chargM  d'MMÎgMr  U  rbétoriqw; 
il  fut  un  desprédieateiirt  diiittiigiiéad*  «m  épo- 
que. On  a  de  lui  :  ÇomwumiarH/m  in  i^tAeiiiimi 
et  Esdram;  Paris,  1644,  ia-fol.;  —  ia  Krfll« 
Exaltation  de  la  Croix  i  ibid.,  tt3Y,  in-r  ;  — 
L'Amour  vainqueur  éêt  t$»taiious;  iM» 
1637,  in-8*;  >-  Miractes  de  la  Fui  ehHtieHme; 
ibid. ,  1639,  ia-lt  )  —  De  lafaéquêMte Com»«- 
nion  ;ibid.,  1641,  in-4*.  P. 

Alegambfl,  AiM-  MO.  JsML 

LOMBARD  (Tiléodore),  poète frw9iis,p4  le 
SI  juillet  1609,  à  AnDOoay,  wprt  ter»  1770. 
Admis  dans  la  Compagnie  de  ^ésu»,  il  profena 
la  rhétorique  au  collège  de  Toulouse,  où  il  peasa 
la  plus  grande  partie  de  sa  lie.  Doué  d'un 
certain  talent  poor  la  poéaie,  U  reoiporta  douie 
rois  un  des  prix  de  rAcadéinio  dee  Jeia  Floraux. 
Ces  nombreux  sucoèe,  qui  déwuraisaiept  tous 
les  concurrenU ,  obligèrent  lei  malotepeura  de 
rAcadémie  à  radroeUire  parmi  ^xj  in#|a  cette 
élecUon  ne  se  fit  pu  saut  difficulté,  «^  iJ  fallpt 
toute  rinfluence  de  l'ordre  poor  la  dépider. 
Le  père  Lombard  fut  égaleroeot  beoreu^  dane  lea 
concours  académiquea  de  Péris,  et  en  174d  M  ob- 
tint de  l'Académie  Française  le  prix  d*ék>queiiOfs 
pour  un  di«poure  spr  upe  question  de  morale. 
Il  <^Uit  membre  de  TAçedélpie  dee  Sôencea  de 
Toulouse.  Noue  olterofu  de  lui  :  £a  Peste  ifi 
Marsêilte,  po#ipe,  1722;  -^  Méthode  courte 
et  facile  pourducerner  lavériMle  rtligitm 
chrétienne  drapée  les  jfaiêsses  gui  pnnnemi 
aujourd'hui  ce  nomi  Paris,  172?,  in-t2| 
réimp.  plusieurs  fois;  -^  les  ComhQ$s  i^ 
I  saint  Augustin ,  poème  qui  ne  manque  pat  de 
!  Ter?e,  mais  où  ebonde  reotithèse;  -^  Leçons 
aux  en/ants  des  louperolai,  pa^orale;  -.- 
Vte  du  p.  Vanièrgi  Pari»,  1739.  t744,  to-12; 
co  jésuite,  dont  il  était  Tami  et  le  coodiadple, 
le  chargea  de  terminer  après  sa  mort  le  Die- 
tionnaiie  Poétique  qu^il  avait  commencé; 
Lombard  s'acquitta  de  ce  trei ail  ;  maie  aoa  ou- 
vrage, déposé  à  la  bibliotbèque  de  Toulouse, 
disparut  pendant  la  révolutioQ  ;  —  Réflexions 
sur  V Impiété  prise  du  côté  littérairei  l749, 
ÎQ.go .  .  Réponse  à  «n  libelle  intitulé  Idée 


sopoc.  Sandrart  écrit  que  le  TértUbte  nom  ëe  Ueibar4 
càl  Uimbcrt  Svterman,el  qu'il  a  toulu  fxprtoier  daiM  la 
Ruitc  ce  nurnoni  par  le  mol  lafln  Snavimt.  Ce»t  poar- 
quoi  Ms  vravurea  aoot  alffoéea  i.  JiMVMM  Otrraltf.  IlO'r 
aurait,  t«loB  Saodrtin  ■*  qu'oa  méms  JMime,  mU  $^ 
^aiéreuoe  dt  Uw§  fl  ae  Vfpl^  ». 


511 

générale  au  vioee  prindpaax  de  llnstHot  des  Je- 
saites;  ATignon,  1761,  in-ll;  —  Odes,  impri- 
mées dans  le  Parnasse  Chrétien  et  dans  le 
Recueil  de  V Académie  des  Jeux  Floraux,  P. 

LOMBARD (J ean- Louis)  f  écrirain  militaire 
français,  né  le  23  août  1723,  à  Strasbourg,  mort 
le  1"  avril  1794,  à  Auxonne.  Adivhuit  ans  il 
était  docteur  en  philosophie  et  à  Tingt  avocat 
au  conseil  souverain  de  l'Alsace.  Après  avoir 
passé  quatre  années  à  Paris,  étudiant  tour  à 
tour  les  sciences  mathématiques  et  physiques, 
les  langues  anciennes  et  la  jurisprudence ,  il  se 
rendit  à  Metz  dans  Tintention  d*y  suivre  la  carrière 
do  barreau  ;  ce  Tut  là  qu'il  connut  RobiUard,  pro- 
fesseur d'artillerie,  qui  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage et  en  même  temps  la  place  qu'il  occupait  à 
réa»le  de  celte  ville  (1748).  Lors  de  la  création 
de  l'école  d'Auxonne  (1759),  il  y  fut  appelé  pour 
enseigner  l'art  de  l'artillerie.  Lombard  savait  ap- 
précier les  hommes,  et  l'on  cite  comme  une  preuve 
4e  sa  sagacité  l'opinion  que  Bonaparte  lui  avait 
inspirée  alore  que  ce  dernier,  encore  lieutenant, 
était  uu  de  ses  élèves  :  «  Ce  jeune  homme,  disait 
Lombard,  ira  très-loin.  »  On  a  de  ce  savant  pro- 
fesseur :  Nouveaux  Principes  d^ Artillerie  de 
Benjamin  Robins ,  trad.  de  l'allemand  avec  des 
notes;  Dijon  et  Paris,  1783,  in-8<';  cette  traduc- 
tion, qui  lui  coûta  trois  années  de  travail ,  con- 
tient le  commentaire  d'Euler  et  divers  morceaux 
extraits  des  Transactions  philosopàiques ,  et 
des  Mémoires  de  rAcadémie>de  Pétersbourg;  — 
Tables  du  lir  des  Canons  et  des  Obusiers , 
avec    une  instruction    pour  s'en    servir  ; 
Auxonne,  1787,  1802,  in-8*;  —  instruction 
sur  la  Mancpuvre  et  le  Tir  du  Canon  de  ba- 
taille; Ddie,  1792,  in-8o  fig.;  rédigée  à  l'usage 
des   canonniers    volontaires;   —    Traité    du 
Mouvement  des  Projectiles  appliqué  au  tir  des 
bouches  à /eu;  Dijon,  1797,  in-S**;  publié  par 
les  soins  d'Amanton ,  alors  maire  d*Auxonne.  A 
diverses  reprises  Lombard  avait  été  chargé  par 
le  gouvernement  de  composer  des  ouvrages 
quMl  ne  put,  à  cause  des  circonstances,  con- 
duire à  fin ,  entre  autres  un  Cours  à  l'usage 
des  élèves  de  V artillerie,  entrepris  en  1755 
avec  BrackenhofTen  ;  un  autre  Cours  d^ Artille- 
rie ,  dont  les  matériaux  furent  cédés  à  Bezout,  et 
un  Trailé  de  Géométrie,  resté  inédit.    P. 

Amanlon,    Recherchée  biogr.  tur  J.-L.    Lombard  f 
Dijon,  180),  ln-8«. 

LOMBARD  (Charles  '  Pierre) ,  apiculteur 
français,  né  en  1743,  mort  en  octobre  1824. 
Ancien  procureur  au  parlement  de  Paris,  il 
fournit,  de  1790  à  1792  à  dinv^rents  journaux 
royalistes,  notamment  aux  Actes  des  Apôtres, 
un  assez  grand  nombre  d'articles  qu'il  signait  de 
l'initiale  de  son  nom.  Après  avoir  subi  une 
longue  détention  sous  la  terreur,  il  cessa  de 
s'occuper  de  politique,  et  se  retira  aux  Ternes, 
près  Paris,  où  il  s'adonna  presque  exclusivement 
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pratique,a]ors  fort  néi^igée,  de  TapicnlUiTe,  â 
fit  cfiaque  année,  de  1818  à  1823,  des 
publics  et  gratuits,  lesquels  forent  snivia 
jeunes  gens  envoyés  du  midi,  sur 
du  ministre  de  l'intérieur,  aux  finis  des 
généraux.  On  a  de  lut  :  Manuel  des  Prophé^ 
taires  d: Abeilles;  Paris,  fteédit, 
refondue,  1825,  in-8*,  pi.;  les  trois 
éditions  ont  été  publiées,  de  1803  à  18M, 
ce  titre  :  Manuel  nécessaire  aux  Fti/ô^Mli 
pour  soigner  les  Abeilles;  il  ea  a  para  ^ 
1812  une  traduction  italieniie  à  Fkmoe;  --. 
État  de  nos  Connalssanees  sur  les  AbMm 
au  commencement  du  diX'nêuvIème  sièe^ 
avec  Vindication  des  mofens  en  gratté  ^ 
multiplier  les  abeilles  en  France;  Ptsh,} 
1805,  in-8''  ;  —  Mémoire  sur  la  difficulté  é 
blanchir  les  cires  en  France;  Ibid.,  IM^ 
in-8*.  Lombard  a  été  l'un  des  collaborjtfeanè 
Cours  d'Agriculture  édité  par  Soonini.    L 

MBhal,  Ânn.  nëcroloçiqvê,  ISM. 

hOMBARD  (Claude-  Antoine),  chirai||iB 
français,  né  en  1741,  à  Dôle,  mort  le  ISmA 
1811,  près  Paris.  Apràs  avoir  terminé  ses  étaie^ 
il  éprouva  tant  d'obstacles  pour  se^readnMllB 
parmi  les  chirurgiens  de  sa  Tille  natale  fA 
fut  obligé  d'aller  soutenir  à  Besançon  les  mk$ 
nécessaires  pour  obtenir  sa  maîtrise.  Pea  M 
temps  après,  il  fut  atUché  à  l'hôpital  de  DAk  H 
travailla  à  de  savants  mémoires,  qui  loi  fût 
rent,  en  177.6,  le  titre  de  correspondant  de  fA* 
cadémie  de  Chirurgie.  Des  troupes  ayaotil 
rassemblées  sur  les  côtes  de  Normandie,  3  kl 
rejoignit  en  qualité  de  chirurgien  en  chef,  é 
passa  bientôt  à  Strasbourg ,  où  il  exerça  fci 
mêmes  fonctions  à  Thôpital  militaire.  IratiJfal^ 
intolérant,  franc  jusqu'à  la  rudesse,  il  le  S 
beaucoup  d'ennemis,  et  soutint  pendant  plosieoi 
années  des  querelles  de  toutes  sortes  avec  M 
confrères,  notamment  avec  De  Home,  le  ^éda^ 
teur  des  Mémoires  de  Médecine  militain. 
Après  avoir  fait  deux  ou  trois  campagnes  à  1^ 
mée  du  Rhin  sous  la    république,  il  refirf 
prendre  la  direction  de  son  hôpital,  et  s'y  aeqol 
par  ses  talents  une  réputation  justement  méri- 
tée. Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  fixa  dans  me 
maison  de  campagne  aax  environs  de  Paris.  Oi 
a  de  lui  :  Quelle  est  dans  le  traitement  à» 
maladies  chirurgicales  l'influence  des  cAo* 
ses  nommées  non  naturelles  ?  niérooira  ooi* 
ronné  en  1775  par  l'Académie  de  Chiruigie;  - 
Comment  VAir,  par  ses  diverses  qmUtéit 
peut  influer  dans  les  maladies  chirurgicalêif 
qui  obtint  en  1776  la  même  distinction;  —  DM 
^/ets  du  Mouvement  et  du   Repos;  le  prii 
double  fut  partagé  par  lui  en  1780  avec  Rbeyae; 
—  De  Vimportance  des  Évacuants  dans  la  cm 
des  Plaies  récentes  ;  Strasbourg,  1782,  In-S**  ;— 
De  l'utilité  des  Évacuants  dans  la  cure  iss 
Tumeurs;  ibid.,  1783,  in-8*;  —  De  tutUUé 
et  de  Vabus  de  la  Compression^  ei  des  pra- 
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néQoekmi  de  Genève;  Pirit»  1794,  fai-S%  co- 
médie en  trois  Mtet  etenfm;— Jtcofecfes  Bn- 
fanU,  ou  choix  iThiêiorieitêâ  intiructipes  et 
amusantes;  Paris,  1795,  3  toi.  iii-18  :  collec- 
tion de  petits  écrits  publiés  séparément;  —  Les 
Tombeaux  f  ouvrage  pMlàsophèque  ;  Chaa- 
mont,  1796,  in-12;  —  NeslU;  Paris,  1798, 
in- 18,  poème  en  six  chants;  —  Le  Journaliste^ 
ou  Cami  des  nuturs;  Paris,  1797,  in-8o,  co- 
médie, en  on  acte  et  en  tefs  ;  —  Études  enegelth 
pudiques,  a?ec  Jijot  et  Regnanit;  — >  Le  Meu- 
nier de  SanS'Souei;  Paris,  1798,  TanderiUe; 

—  Les  Têtes  à  la  Titus  ;  Paris,  1799,  Taude- 
ville  ;  —  Le  Dix-huit  Brumaire^  ou  tabteau 

1  des  événements  gui  ont  amené  cette  Journée; 
8  i  des  moyens  secrets  par  lesquels  elte  a  été 
t  ,  préparée;  des  faits  quA  Pont  accompagnée,  et 
des  résultats  qu^elte  doit  avoir;  Paris,  1799, 
in-8*  :  cet  écrit  a  été  faussement  attribué  à  Rœ- 
derer  ;  —  Œuvres  ;  La  Haye  et  Paris,  3*  édit, 
1801,  in-8%  avec  dédicace  à  l*ex  -  directeur 
Treilliard,  ikni  protecteur;  —  Peters^  ou  te  pe- 
tit chevrier;  Paris,  1805,  in-13;  —  Bertne,  ou 
le  pet  mémorable,  anecdote  du  neuvième 
siècle;  Paris,  1807,  in- 18,  poème  hérdi-comiqoe, 
agréablement  yersifié ,  suivi  d'autres  contes  en 
fers ,  et  réimprimé  dans  la  même  année  sans 
nom  d'auteur  ;  —  Joseph;  Paris,  1807,  In- 18, 
fmY, ,  poème  burlesque  en  huit  chants  ;  —  Le  Dix- 
neuvième  Siècle  Paris,  1810,  in-8*,  poème;  — 
Contes  militaires  ;  Paris,  181 0,ln-8®  ;la  cinquième 
édition  est  ao|(mentée  de  sept  oontM  inédits;  — 
V Athée,  ou  V homme  entre  le  vice  et  fa  vertu; 
Paris,  1818  ,  in-8*,  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers,  dool  la  représentation  fut  interdite  par  les 
gouvernements  qui  se  succédèrent  à  ce tte^ïoque  ; 

—  Mémoire  pour  Fauche-Boret  contre  Per- 
let;  Paris,  1816,  in-8*;  ^  Les  Souvenirs,  ou 
reateil  de  faits  particuliers  et  d*anecdotes 
secrètes  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  Révo- 
lution  ;  Paris,  1819,  in-8*  :  cet  ouvrage,  où  Je 
témoignage  du  maréchal  Lefebvre  était  invoqué 
pour  donner  plus  de  poids  à  certafais  fUts,  fut 
retiré  de  la  circulation,  par  suite  du  démenti 
public  donné  par  ce  dernier;  —  Mémoires  d*un 
Sot, contenant  ses  niaiseries  historiques,  ré- 
volutionnaires et  diplomatiques ,  reeueiUieâ 
sans  ordre  et  sans  goût;  Paris,  1820,  in-8*: 
même  ouvrage,  à  quelques  retranchements  près, 
que  le  précédent;  —  Gaspard  de  Umbourg 
ou  les  Vnudots,  suivi  de  Léonie  de  Survilte; 
Paris,  1821,  3  vol.  in-12;  —  Mémoires  anec- 
dotiques  pour  servir  à  Phistoire  de  la  Bioo» 
lution  française;  Paris,  1823,2  vol.  in-8^: 
bien  qu'ils  manquent  d^ordre  et  de  régularité, 
ils  renferment  des  détails  intéressants  ou  (.eu 
connus,  et  peuvent  être  consultés  avec  fruit; 
c^est  en  grande  partie  la  reproduction  des 
Souvenirs  et  des  Mémoires  d'un  Sot  ;  —  Dé- 
cameron  français,  nouvelles  historiques  et 
contes  moraux  ;  Paris,  1828,  2  vol.  in-8''  ;  — 
Mémoires  de  Vexéeuteur  des  hautet^ceuvree^ 

VI 
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pour  tenir  à  VHitloirt  de  Paru  fitndant  i 
It  régne  de  la  lerreuT;  Paris,  I8:ii),  ifl-8*,qai   : 
ont   paru  saus   le   eouvnfl   rt'Afli.    Grégoire. 
LomluN   a  nllaboré,  'lv[iul«  1c  7'  Tulume,  â   i 
rilislatre  de  la  HrvoliiUan  du  Frnntf,  par 
dfax  ami)  de  ta  Uberl*.;  Vtrl»,  il9i  H  ann.    : 
fUi»  ,  30  ïol.   in-g'.   En  nuire  M.  Qwraril  lui 
mW.ùbmVH^tloireduSofiêUi'tcrèlitdet'er-   j 
mte  et  rfei  coniptralton»  miHîairrs  fvi  ont   : 
tupaurobjelladeslruetiondugaaveraemtnt 
de  Napotron  Bonnparlt;  Pirid,  iRia,   1811,    , 
b-S' ,  que  ron  illribue  aiisef  h  Cliarlrn  Noiliar;   < 
—  lttSiKitt6t  tecrèlM  en  Allemagne  iPnii ,   , 
Iris,  io-S*  ;  —  VHistoire  des  Jatobiai  deputi 
J789;   Pari»,    ISÎO,    In-I*,    et   VHItliUre  du 
royaumedf  Weitphalte ; Jtr6mr  Ronaparte, 
ta  cmir.sei  /aveun  et  if  ministres  ;  Pari4, 
IBM,  ÎQ-S".  P.  L-Y. 

liLiiu-Prautr,  âioi/r,  univ-   An  fratUmp. 

lAMBAMD  (Jean-GuUlmtnie),  homme 
d'Etal  alleinand,  d'oriRlar  française,  né  ï  Bi;r- 
lin,  en  1707,  mort  i  Nlc«,  le  38  atril  1SI3.  Il 
•ligiarteniiil  A  une  fnmille  de  rrriiiciés  prot^stantri 
rrançain.  Son  pèr?,  qnoique  uns  furliinf .  lui  Ht 
donner  une  t«aneéJucat<on.  Ilavaitilt:»  talents, 
de  \a  souplesse  it'papril  et  de  l'a^rémtnl  dans 
les  manifres.  Il  ftilsati  <1e«  Ter»  françnl*.  el  tra- 
duiiil  (1  une  maniJire  lieuriMiae  dan*  m  jeunesse 
quelques  morceaux  d'Ouian  el  de  Vir;!lle.  Cela 
lui  valut  un  emploi  auballeme  dans  le  cai)lnrt 
pankulivr  de  Frédéric  le  Grand.  Lumliard  prit 
dans  crllc  place  [e  goût  et  la  connainsancc  des 
■n'uirex.  Aptes  la  mort  de  Frédi^nc,  Lomhard 
fixa  l'atienlioD  du  nuuveau  roi,  qui  le  nomma 
secrétaire  de  son  caiifnel.  De*enii  un  /Irmi-fn- 
earJ,  Lombard  cunlinua  de  Taire  des  «ers.  se  mêla 
de  [ilalnim  el  d'inlrigues,  étant  de  toutes  let 
parties  de  Riett  et  de  la  comtesse  de  Liclitr-  ^ 
nau  La  mort  de  Frédéric-Guillaume  II  le  fit 
d'aboni  lutnl>er  en  disgriee  ;  mais  il  s'en  relera.  ' 
et  détint  conseiller  privé,  clianié,  dan»  le  eatil- 
net,  de  Jei  |iolitlque  extérieure.  Oévaué  à  la  po- 
lill>iue  rran(uisi!  el  lié  à  Haugwlti,  il  emploi') 
tout  son  cré'Kt  k  maintenir  la  Prusse  dans  Ni 
neutralité  l.a  guerre  ajtant  été  résol>ic  h  la  Un  dr 
1800.  lAimbanl  nillitètre  Tictime  des  désastres 
qid  eo  furent  la  suite.  Fore*  de,  quitter  Berlin. 
Il  fui  insullé  dans  toute»  )e<(  villes  nti  il  finssa. 
(t  courut  plui  (Tune  fois  le  danger  d'èirr  m^is- 
Ucré.  A  Slellinonle  couvTÎtdebaue,  el  la  relue 
le  Ht  metire  eo  pH^ou  ;  le  roi  Predéric-GuiJ- 
laume  III  lu)  fit  rendre  la  lilwrté.  Di-puis  celle 
époque  tj>mhard  ne  remplit  plus  d'autre  emploi 
que  la  place  de  ietreiaire  per[tétucl  île  l'Aca- 
déiniii  de  Iterlin,  qu'il  obtint  après  la  paix  de  Til- 
sitt.  Il  était  membre  de  celle  compagnie  dqiuis 

plaisirs,  jlTecté  d'une  rnalailie  de  poitrine,  il  se 
retira  a  iSice,  dont  le  climat  n'apporta  aucune 
I  «bt.  Oo  loi  attribue:   Maté-    , 
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(  frisaient  railmlratiM  ée  liie)Ml«Aig8  lai-méme. 
A  Ferrire,  on  vMt  <le  lof  mine  aatfei  biMiai  4V 
pôtres  également  en  1«iTe  enite,  le  9aM  MatIhUu 
ayant  été  reftilt  par  Gidieppe  Ferrer!,  et  tm 
beau  baste  de  iaint  Hpacitiêhe. 

La  vanité  et  l^eèe  de  sM^nterie  qu'on  w^ 
reprocber  à  Lombard!  ae  peiiTeat  empêcher  m 
rendre  justice  an  talent  dont  il  fit  preuTO,  «qr- 
tont  dans  ses  eiteetlenta  oofraites  de  terre,  de 
stiio,  de  cire;  ear  H  préfira  toufoiirs  le  plâstiqne 
au  travail  da  marbre.  On  regarde  n^rae  oe 
sctilpteupfomme  le  premier  qut  aft  intradaftlà 
bonne  man  ère  de  Mre  m  mëd<fllon8  des  por- 
traits d*apriM  natere.  E.  B— n. 

vatari.  f'iu.  -  Offlaeél,  ^tènMÊurt».  -  OImIsim 
Bnn.rraidi.  y^ia  di  Mfonn  AMi«<fr4f.  m  Mulvashi. 

Memorie  or^uPl^aO  df  Mtf  ÀrtL  s  qfarmff  <  frortO 

piu  rim(irr<it»Ui  tfl  f«rr<7rat 

L0i4»aRiii  iCriêkJmia)t  dit  7(rAij90  et 
Lomhardino,  architecte  et  Rculpteur,  florisaait 
en  1540.  Il  TutTun  des  arehitectes  de  la  cathé- 
drale de  Milan,  dans  laqnelle  on  f oit  de  lut  m 
Christ  à  la  cohnnê.  i\  termhia  la  feçade  de 

I  Vglise  de  Sainf-Celse,  restaura  et  aferamlit  Saint- 
Riiftorge,  et  éleva  dans  la  mémo  Ville  de  nom- 
breux édifices  Hvilt  et  religfeotf  parmi  lesquels 
le  monastère  de  flanta-OataHna  orès  la  porte  du 
TpaMo.  On  voit  dans  une  salle  attenant  è  Safait< 
Pétrone  de  Bologne  on  projet  composé  par  Lom- 
bard!, en  collaboration  afec  Joies  Romain,  pour 
la  façade  de  cette  église,  et  envoyé  an  concours 
auquel  prirent  part  Bajdassare  Pennii,  Vignole, 
Pallailio,  et  les  archiectes  les  plus  eélèbres  do 
la  première  moitié  du  seif'ème  siècle.  E.  B— if. 

Vii!i:«rf,  Flte.  -  MalTStld,  SmttwTê  éî  BotfHmm.  — 
Pirnvimo.  (Juida  âl  JVilf  n*.  —  Cteofnara ,  St»ia  éêUm 

Smlttirat 

I.QMBAIIPI  (GirQlan^),  (1H  Girolnma  4é 
Ferrarê,  sculpteur  et  fondeur  italien,  né  è  Fer» 
riire,  vivait  dans  le  milieu  du  seizième  Rlècle. 

II  eut  pour  maîtres  Andréa  Gontucci  et  Jaeopo 
Tattl,  M  fameux  soos  le  nom  du  Sansovtno.  Il 
est  moins  connu  qu*il  ne  mériterait  de  TAtre, 
parce  que  presque  tonte  sa  vie  se  passa  dans  la 
petite  ville  de  Recanatt,  voisine  de  Lorette.  Ya- 
gari  rite  bien  un  certain  nombre  d\>ovrages  de 
bronxe,  entre  autres  un  grand  tat^ernaele,  que 
Gtrolamo  fit  k  Rome  avec  l'aide  de  son  firère  tn 
Aurollo,  qui.  bien  qn>n  rel'glen,  n'en  était  pas 
mofnA  habile  sculpteur  et  (bndeor.  Indiquons  en- 
core h  Ferrare  une  statue  de  martyre  de  Sainf 
mcnlas  dans  IVgHse  Saint-André,  et  à  Venise 
les  ornements  de  hi  loge  de  sahit  Mare,  aoxqnels 
il  travailla  sous  la  direction  du  Sansovino,  et 
arrivons  à  la  Santa  Oasa  de  Lorette,  od  se  troa- 
vont  ses  plus  .beanx  titres  k  l'admn^ion  de  la 
postéril(^.  Vers  tftS4,  il  ftat  chargé  par  le  Tribolo 
de  terminer  diverses  sculptures  commencées  par 
Anrlrea  Contucci,  parmt  lesquelles  la  plus  hn- 
portante  est  L' Adoration  dês  ^ffl^e.f.  Le  premier 
ouvrage  qu'il  exécuta  seul  fat  une  statue  dn 
prophète  ÉzéchiêL  dette  Bgore  bien  réusale  Hii 
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▼alot  la  eommaiide  des'qnatre  statues  de  Za- 
eharie,  de  David ^  d'Amos  et  de  Malachie.  Le 
sanctuaire  de  Lorette  doit  encore  à  Lombardi  de 
magnifiques  candélabres  de  bronze ,  qu'il  fondit 
pour  Tautel  du  Saint-Sacrement,  et  une  l>elle 
statue  de  la  Madone ^  également  en  bronze, 
placée  au-de^us  de  la  porte  principale  de  Té- 
glise. 

Les  plus  cabres  de  ses  élères  (brent  Antonio 
et  Tiburzio  Verzelli  i  t»y.  ces  noms  ).  Il  trouva 
aussi  dans  ses  quatre  fils,  Anlonio^Pietro^ 
Paolo  et  Jacopo,  de  dignes  successeurs ,  à  en 
juger  par  la  l)elle  porte  de  bronze  que  sous 
le  pontificat  de  Sixte  V  et  de  ses  successeurs, 
c'est-à-dire  de  1685  à  1605,  ils  exécutèrent 
pour  réglisede  Lorette.  E.  B— n. 

VsMii.  f'itê.  —  Saldlnoecl,  arofiste.  -  Cleoiriuira. 
Sioria  dfUa  SenUttra,  -  Ciltadella .  Indicé  délie  Cote 
ptù  rtmartoMU  di  Ftrrara.  -  Qoadii ,  fWo  GUmi 
im  yenexia.  —  Vinoenio  Marri  et  Lulgt  Qlanntui,  He- 
lazione  MùHea  deUê prûdtgUue  trtula»iani  detlmsanta 
casa  di  ffautrêtte. 

LOMBARDI  (  Carlo)^  architecte  et  ingénieur 
italien,  né  à  Arezzo,  en  1554,  mort  à  Rome,  en 
16)0.  n  a  surtout  travaillé  dans  cette  dernière 
Tille,  où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie; 
il  y  restaura  entièrement  le  joli  casin  qui  porte 
maintenant  le  nom  de  villa  Aldobrandini.  On 
lui  doit  aussi  Ih  façade  de  Sain  te- Française- RO' 
maine  (1615);  \epalaii  Co8tagufi,remàrqaà\Ae 
par  sa  bizarrerie,  ei\n/nçadede  la  petite  église 
de  Sainte- Prisque  in  Moni'kYenWn,  élevée  en 
1600  par  ordre  du  cardinal  Giustiniani.  De  la 
villa  que  Lombardi  avait  constniitepour  le  même 
prélat  hors  de  la  porte  du  Peuple,  il  ne  reste 
plus  que  la  grande  porte  décorée  de  colonnes 
ioniques.  Lombardi  a  publié,  en  1601,  un  petit 
traité  sur  les  moyens  de  prévenir  les  inonda- 
tions du  Tibre.  E.  B— N. 

Plstolesl,  D^Meritione  di  Borna.  —  Gualandt,  Mèwto- 
rie  oriainati  di  Heile  Jrti,  —  Qaatremère  de  Quiney, 
Met.  d' .architecture. 

LOMBARDI  (  Carlo),  littérateur  Italien,  né  à 
Rimini,  mort  le  26  janvier  1669,  à  Marbourg.  Il 
se  convertit  dans  sa  jeunesse  à  la  religion  pro* 
testante,  et  fit  une  partie  de  ses  études  en  Suisse. 
Il  réâlda  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne, 
quitta  la  théologie  pour  la  médecine,  et,  après 
avoir  visité  la  Hollande,  s'établit  en  1653  h  Mar- 
bourg, où  il  professsa  successivement  la  philo- 
sophie, la  médecine  et  la  littérature  italienne.  On 
a  de  lui  :  Disput-  VI  de  Anima;  Marbourg, 
1654  ;—  Flores  polit  ici  e  florentissimo  politi- 
corum  campo  decerpti;  ibid.,  1657,  in-4*;  — 
De  Divisione  Motus;  ibid.,  1659;  —  Centuria 
prima  di  bellissime  moralità,  cavate  da  di' 
versi  autori;  ibid.,  1660,  {n-4*. 

Un  de  ses  fils,  Jean-Henri,  né  en  1668,  à 
Marbourg,  mort  en  1726,  pratiqua  le  droit,  et 
devint,  à  Rotemlx>urg,  avocat  du  fisc,  conseiller 
intime  et  directeur  de  la  chancellerie.  Il  a  pu- 
blié :  Palxstra  judicinrio,  tam  civilis  quam 
eriminaiis;  Leipzig,  1708,  ln-4*;  —  Trutina 
triadis  quxstionum  controversarum;  ibid., 


1710;  —  Beloga  tùpifimmm  Mmrei 
gitam;  Gœttiiigae,  1720,  stfiie  coÉkv  !!■»> 
vaise  administratioo  de  la  Jnstioe.         K. 

hêsi.  Gel,  Gackiektê,  VIII. 

LOMBARDI  (Franeesco),  Utténtav  Mhi^ 
né  en  1631,  à  Bari,  où  il  est  mort,  en  1743. 1 
parcourut  l'Italie,  se  lia  d'amitié  vnc  pJMîwi 
personnages  de  la  cour  de  Rome,  et  prêta,  m 
1702,  au  nom  de  ses  compttriotea,  wBmmâêÊ 
fidélité  à  Philippe  V,  qui  se  tioovaU  à  l^taL 
Il  mourut  à  l'âge  de  cent  doute  m.  Ob  a  di 
loi  :  Compendio  enmoloçiœ  deile  vUê  étfê 
Arcivescovi  Baresi;  IVaples,  1094,  Ib-4*;  Oh 
letti  s'en  est  servi  poar  PéditioB  qaH  « 
de  VltaUa  sacra  d'CghelN  ;  —  MUi^le 
délia  città  e  veseovi  di  Moi/èiia;  ibid.,  tm» 
iB-4«;  —  et  d'autres  écrits,  oomnM  iM  M 
sacra;  I  Giomi  eritiei;  H  Gém^vria^  ele^  fl 
ne  paraissent  pas  avoir  été  impriméa. 

Un  auteur  du  même  nom,  LonABM(llM»' 
iiico),  né  en  1730,  à  Lneera,  où  il  eift  msl,  m 
1778,  s'est  distingoé  dans  la  retheitiie  àmst 
tiqniiés.  Travailleur  infktifçible,  fl  lit  Jelv  « 
feu,  quelque  temps  avant  de  mourir,  pl«à 
cent  livres  de  papiers  manuscrits.  H  en  eùk 
encore  de  lui  un  bon  nombre  toodiant  las  wêf 
numents  ou  les  annales  de  sa  provino&    F. 

Tipaldo.  MoffT.  degli  ItalimU  iUmtrt,  vin. 

LOMBABDi  (Giooanni-Domeiiico),  dlfê" 
rniito,  peintre  de  Técole  florentine,  né  à  LoDfB^ 
en  1682,  mort  en  1752.  D'abord  élève  de  « 
compatriote  Pietro  Paolini,  il  améKom  son  Éft 
par  l'étude  des  grands  maîtres  liolooBis  elfi- 
nitiens  Dans  les^eux  grands  tabieaox  da  ciMV 
des  Olivétains  de  Lucques  représentant  U  Iém* 
heureux  Bernard,  fondateur  de  Ccrén,  «■ 
courant  les  pestiférés,  on  reconnatt  une  fvn 
iMillante,  un  dessin  cbAtlé  et  grandioaa  et  m 
coloris  moelleux  et  plein  de  cJ^rme.  Oe  dH 
également  parmi  ses  bons  ouvrages  deoxaM 
taUeaui,  quil  fit  pour  l'une  des  chapeift  à 
San-Romano,  et  qu^au  dire  de  Luui  en  p^ 
comparer  au  style  le  plus  parfait  du  GnoÂ 
Malheureusement  cet  artiste  ne  se  aontiit  ftf; 
mal  conseillé  par  une  avidité  excessive,  H  ipk 
sa  manière  en  peignant  à  la  bâte  des  tableanà 
pacotille,  s'inquiétant  moins  de  liiea  flriic^ 
de  faire  l>eaucoup  et  à  tous  prix. 

Il  forma  plusieurs  élèves,  dont  le  pina  céHftR 

est  Pompeo  Batoni,  le  dernier  grand  peintre  qté 

produit  l'Italie.  E. 

Jbbeetdario  FiarmUino,  •  Lansi,  Siêrim , 
Tlcoul ,  iHzionariû. 

LOMBABDi  (Jéréme),  philologna  ilAii»ik 
en  1707,  à  Vérone,  mort  le  9  mare  1792»  i  ^ 
nise.  Admis  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  pis* 
fessa  les  humanités  dans  différents  eoliégBi  4 
devint,  à  la  fin  de  sa  vie,  Mbliothéeaire  de  il 
maison  professe  de  Venise.  Ses  ciuunsiseiiiw 
dans  la  littérature  classique  le  mirent  en  lulatimi 
avec  la  plupart  des  bommea  éclairés  de  l*itbit; 
le  pape  Benoit  XIV,  qui  était  ini-méme  m  M- 
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lé,  M  plnl  k  hd  xtrcHcr  des  eneoiingcniHiti. 
je  P.  LomlMr<<i  a  édité  deux  Ditsrrtalloni  de 
Jlc  Zimeii;  Vrnite,  1747,  in-4%  sur  des  mé- 
hilles  rom»inM;  ~  EpisMx  mi  diontia,  de 
jMirges  Slabée,tttqiiedeljiulMcli;  iMd.,  I74>); 
—  ta  Co/ffiMisisnf.  pofmr  de  Louin  Alamanni; 
nM.,  I7&I;  —  Le  Carême,  du  P.  Sagramoso; 
Ud..  I7M  ;  —  des  Dmertaltoni.  eilrallrs  do 
Ht  CanonUatione  Sanclomm,  de  Benoît  XIV. 
Oa  loi  iltribiiB  arec  quelque  iriJurnHaDce  : 
Ktliûe  ipettanti  al  capiloto  rfi  Vrrona; 
ItBw,  1751  ;  —  nia  délia  B.  Aaçrla  Merici 
il  Breieia,  fondatrice  drila  companta  di 
SoBla-Oriola  ;  Veoiiu,  1781;  —  Vita  délia 
S.  Qtovanna  Bohotko,  nonaca  benedilUna: 
Biiuira,  1783.  Il  a  eneore  U\aè  en  maniincril 
la  addition»  considfrablea  au  grand  IHction- 
Uiire  de  l'AcxlPinle  de  la  Crusca.  P. 

LOMBauDi.oo.  Voy.  Umtwt  {CrUlq/aiio}. 

LOMBamso  (  Pitlro  ),  aciiipleur  «t  areliitecte 
CuilitD,  né  avnal  leinillfudu  quinzième  siède, 
■ori  selon  quelqupi  auleura  en  lâlï,  maia 
InUI  apréj  IbM,  aDiraal  Jes  reclierdifi  de 
•mpoh.  En  itël.  lur  la  demande  Hc  Brmardo 
cmbo,  podestat  de  Raienne  pour  la  réfiublique 
èûttenne.  Il  dM^Ina  et  sculpta  le  tombeau  qui 
it  érigé  dans  cette  ville  en  l'Iionnrur  du  Dante 
Ks  de  i'église  Saint-François.  Mat  heureusement 
iIDiusulée,  drji  réparé  en  109?,  a  été  eutiè- 
Emrat  reconstmit  en  1780,  sur  les.  dessin»  de 
amïllo  Morigia ,  et  il  ne  reste  que  quelques 
Mlplnr(&  du  monument  primitir.  Cent  sans 
nte  i  la  mtme  époque  que  Lornbardo  luwlpta 
h  chapelle  du  Cnidflx  de  l'égliM  Saint-Kran- 
niideui  magniflques  cluipileaux,  ainsi  que  les 
rabeaqoes  eiquitrs  de  la  frise  et  dts  pilastres. 
'tst  i  Venise  que  nous  devons  chercher  les 
rincipales  productions  de»  deux  branches  de 
wtqœ  Lombardo  cuDiia  avec  ua  égi\  succès. 
^M  à  tort  que  Ticoui,  Qualremère  de  Qurocj, 
taotres  tui  aliribueiil  les  deseios  du  PaulLeuii 
(Venise,  l'étilise  de  Ssinl-Jean-el-Paul,  qui 
i  coDsIruite  an  treiiièine  siècle  |Mr  ?iiccold 
iMMi  mai»  dans  ce  *asle  édilire  nous  trou- 
BQt  le*  deux  magniriqucs  mausolées  des  dogei 
Uru  et  Gioianni  Mocèni^u),  compoaès  et  sculp- 
a  par  Pfetro  Lombardo  avec  l'aide  de  se»  01» 
ailla  et  Antonio.  Il  n'est  pas  non  plus,  comuie 
irapi^trndu.rauleurdn  vaste  eut  repdt  nommé 
mdafo  de'  Tedetchi,  qui,  construit  au  trei- 
èaie  «ècle  et  incendié  au  commencement  du 
niinie,  fut  réédiné  par  fra  Giocoudo,  en  lïOe. 
>  revaoclie,  on  lui  doit  la  charmante  étilise  de 
ati'Maria  de' Mtracoli,  quidale  de  MSOjcelle 

San-TroTBSO,  le  beau  palais  Veut] rira tni-Ca- 
]p  (liai),  et  plusieurs  autres édilices.  Le  plus 
èbre  de  ses  ouvraftes  est  la  tour  île  l'Ilurloge 
ta  place  Saint-Marc,  quil  construisit  en  14W, 
— '  '■■'.  réparée  et  un  peu  altérée  par  Andréa 
I  en  I7»7.  Sur  un  i)aasag<'  voOlé  que 
^ojieraeelquaMBlicaiMntdH  cobNuwi 
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et  des  pilastres  corintbieat  s'Mnst  troit  étages 
décorés  également  da  comidiea  et  de  pilastre* 
du  même  ordre.  C'eat  an  premier  étage  que  ae 
troave  le  cadran  iDdlquanl  l'heure;  au  aecond, 
un  éW^nl  lahfmacle  ronlicnt  une  «lalue  de 
brunxe  de  la  Viei^;  au  IroUiAme  est  un  grand 
lion  ailé  de  marbra.  Le  aooiinel  ae  terniiue  par 


cloclie  oii  deux  slalnes  oolou^ea  de  bronze  son- 
nent les  Injures.  On  attribue  auaal  i  Pietro  Lom- 
bardo le  plan  de  ia  Seiitila  ou  oratoire  de  San- 
Racco.  dont  poiirlaDi  quelqitea  auteurs  Tonl  boa- 
neur  t  Serliu.  Si  réellement  l'arctiitecte  de  cet 
élégant  édidce  fut  P.  Lombardo,  cet  artiste  n« 
aérait  jib»  mort  en  elTet  en  lïi5,  car  la  Scuola 
dl  San-ADCCo  n'a  été  commencée  qu'en  IS17. 
C'eat  encore  tt  lui  qu'on  doit  l'uodeeclnllres  du 
couvent  de  Suinte -Jualine  de  Padoue.  Panni  les 
sculiilures  exécutées  par  ce  grand  artiste,  un 
remarque  les  slaliieo  de  Sainl  Jttime  et  dja 
Soirtf  Pnut  i  Sdint-ttimnerie  Venise,  une  par- 
tie detdtcora/n-ns  delafi(adedelaScuoladi 
Son-Marco;  deu\  petits autda  pleins  de  délaila 
exquis  et  le  maumlft  de  brontê  du  cardinal 
Giov.-Batl.  Zrna.t  Saint-Marc. 

Pieiro  Lombards  Tut  le  chef  d'une  célèbre 
fiimllle  d'artistes,  et  il  Iroiiva  d'abord  dans  saa 
fils,  Tullio,  ^n/nntoelfilli'to.dedlBneabérl- 
tiers  de  son  talent.  E.  B— n. 


LoMBaHpo  (Tallio).  ardiitMie cl scniptenr 
vénitien,  ÛU  du  précédait,  vivait  k  la  Hn  da 
quinzième  et  au  commencement  du  sdiièrM 
siècle.  Élève  de  son  pire.  Il  l'aida  dans  plusieurs 
de  sea  travaux,  teU  que  lei  lombeanx  de  Pietro 
et  Giovanni  Mocrnlgn  dana  Saint- Jean-et.  Paul 
de  Venise,  et  let  sculpturts  de  la  façade  de  la 
Sevola  di  Sai-ftnreo.  Dans  une  dtapelle  de 
Saint-Antoine  à  Padoue.  il  y  a  deux  bas-reliefe 
de  Tullio,  l'un  d  une  grande  sécheresse  d'exé- 
cultoa,  l'autre  d'un  dessin  gracieux.  A  Venlae, 
on  voit  encore  de  lui  :  au  palais  Vendramini- 
Calergi,  deux  brllea  alatuea  d'Adnm  et  Èee, 
destinées  d'alMrd  aii  mauaolée  du  doge  Vendra* 
mtniiàSainl-.Marltn,  d'éWfianlaronls  baptiamaux 
en  forme  d'autel;  k  Salnt-Jean-Cbryaostome , 
église  dont  il  fut  l 'areliitecte  en  1483,  un  superbe 
baa-retief.  Irt  Apitret  dan»  le  Cinacir,  au- 
quel on  peut  reprocher  cealement  un  peu  de 
séehere.ise  surtout  dan*  le»  draperies  11  fut 
chargé  de  continuer  l'église  San-Salvalor.  com- 
mencée par  Giorpio  Spavenio;  malt  II  changea 
entiéremfDt  le  premier  projet;  i'edllîce  ne  fut 
achevé  qu'en  liS^,  ions  la  direction  du  Sanso- 
Il  est  remarquable  par  l'orii^nBlité  du  plan, 
qui  représente  une  croix  patriarcale  avec  Iroia 
trauasepts,  un  plus  large  et  deux  plus  petits,  mais 
éfiaux  entre  eii\.  Celle  combinaison  nouvelle  ne 
manque  pas  d'élégance  et  d'unité,  bien  qu'on  y 
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\irmn  ât  MngalltNs  Itemwi,  tflln  que  le  rap-  ' 
tm«n«tned(  fie  pllssirts  «'uitnilili'Hi!  el  iuni<|iiH. 
TuUlO  Lonl)i«rria  h  dHi^l  Irstslllé  liour  Tmise, 
el  M  :f  t  (tonne  IM  an>\na  Hv  \'ttn--t  Hp  la  Mx- 
ijonnA  (\r»n<w,  i\é  la  dia|)pil<!  iiu  HKiii-aurTFiiii^iit 
dtns  la  «iliitrrhlle  cl  tie  IroU  (Imprllps  ilans  \'é- 
gll»  Siiitl'Paiil.  Ë.  B-N. 

clcnioin ,  itnna  tint  Imldira.  -  Tiealii .  Diitf-  | 

chi,A''niDa  r,»liiSiJi  JMifarii   -i.'uirpiiitrr  Ki- Qylwir.   i 
ÙU'.i'  irrliardur:  -  iilrn .  P^tfoet  tn  Ualtt.  I 

LOMStAM)  (inlonm),  iiCiil[i|pUr  V^htliril,  ! 
frère  Aa  préCéilfiil,  «Itatl  à  U  lU)  ilu  <tUInii«me 
«Me.  Éltvè  de  San  pire,  Il  l'aiila  ilails  »l  i 
irïvtux,  A  notimntRnl  d«n<i  U  «Mil|ilure  des 
b)lnbeau^  du  dtscs  Pietro  ê(  GlâtahUl  Moce-  \ 
nigoàSiiInl-Jiuiteï-Pdlil  'le  VeAlac,  etita  ^tti- 
dinse  mauMil^e  île  bronte  Mft  Akai  dite  (rba- 
pello  'le  Salni-Marc  à  Ia  m^inulM  du  caHinal 
GloT-Bdlt.  Zenn.  Il  eoncouhkt  àCec  son  fVère 
Tullio  a  la  décoration  de  la  dia|iel1«  de  SABlo 
dans  U  iHiiilIqiic  de  5atnlAa(olhè,  a  Paduue.  À 
saint-Jean  el  Pdiil,  «m  voit  encUre  de  lui  unâ 
slaluederff  Sntni'-T'ftoniniplBcfe  près  ilu  tom- 
beau du  dote  MIcliïl  Sténo. 

iMola.  -  otlt«*i ,  ^aambifu.  -  » 

m  f  VMtla.  -  Ouniri'».*™  «t  Qmiicf ,  Dirt.  *',v™«- 

■.nNBtHDD  (CJurio),  sculpteur  vénitien^ 
frère  du  précédeol,  vivait  au  comineDceinenl  du 
Kiïième  aiède  Ëlii*cd«  wn  père,  Il  l'niila  dans 
plualPiIra de  art  Irsnux.  E.  B— m. 

LOMHakDO  (.Snn/e),BCulptenr  et  arclidede 
ilalieii.  nis  du  ptétAleni.  n^  y  VdfiUe,  en  isa4, 
mort  en  1  sèo.  Il  tUI  fltfe  de  «on  père  cl  fle  ses 
unclMtuliIrtet  Ablmdô,  «I  neleurflii  pa»,  InFë- 
rleur  dan»  l'art  de  l'a rchi lecture,  qitlJ  piii-all  a*oir 
plat  spéclalernEnl  taMif.  Il  lel^ioa  la  l^raili'  <le 
\»Seuola  ai  Sànto-tlOrco  eOMiM^nc^  par  snn 
i^rand-pére  Pictro  Luttibardo  ;  mais  II  iionna  spuI 
le  dessin  dii  magniNitue  eaealier  dé  cet  i^rMiice. 
on  lui  attiibiiu  Aui'i  la  iWtl^truction  dps  piilnis 
Gi>ndfnigoelVtn(frnmi>it,i\enUf,éii\opnkis 
Matipiere  dam  111e  de  Sai  aie- Marie- Fnt-rno<ie. 

ft.  S-B. 

âtofeiMM ,  Jtaftk  (UlU  Jwtara  ^-Timui.  liitio. 
ufi*i-4aMrt,(nten«mi'    --       -       - 
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LOMBABDO  (iWarfino),  ardiilecle  vénitien 
du  ^ninxitma  aièola,  parent  des  précédenU. 
Il  OiHiiilniiNt  en  I4S6  l'oraloin!  ou  ScHola  di 
SaR-Jfareo.eaMiatanl  eo  deux  vaste»  salles. 
On  lui  attribua  avec  vraiMmblanre  l'église  de 
Saint-ZasharWi  aammancâc  en  14j7,  d  dont  la 
balle  flfule  ei(  à  deux  ordrea  surmontes  de 
lhM(«as  «■rviligDM.  On  croit  qu'il  Tut  père  de 
Mers  Lombard»,  qui  a'adotuia  égaleineut  avec 
lONé*  k  l'erdiileoture.  E.  It— >. 

rt».  -  Orignal,  .«»*«*.Ho   -(}u'.rfH,'IIIo'',iofiMln 
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-  I  il  «icYînt  plut  tard  prafeiMinrd*Qiiecli«irod«bellat- 
t  lettres  à  Tacadèinie  de  oelte  ▼iile.  Oo  a  de  lui  : 
e      DeBiàiwi/iêCîs  Liber  9ingularit;ZuiiAïcafï6^f 

io-H"*;  Utrecht»  1660,  in  3*":  cet  ouvrage^  itleia 
;  de  faits  vurieui,  a  été  réimprimé  à  la  auite  du 
e      livre  de  Mader  :  De  BibtMfiecis  atque  Archi- 

vie.  Le  GaUoi«  fl*eo  est  beaucoup  servi  ea  écrivant 
c     son  Traiié  dee  JSiblioiMiqueê  s  -^  SjHmenidâef 

-  êi»e  de  velerum  §enlUium  lustralioniàuM  ; 
1  ,  Utrpclit,  l(Wl,ln-4«)ZutpkieB,  1700«  in-4'';  — 
s  '  Dierum  gtnialium  siée  Dieserteitionum  phi- 
;     lologicamm  Décades  eux;  Deventer,  1694- 

j   1606)  2  vol.  iB-6°t  recueU  iotéreaaant  et  co- 

e     rieut.   Lomeier   a  aoMsi    publié    une  édition 

augmentée  de  VAgonUtien  sacra  de  Jacquea 

i  Lydius;  ZatplieOt  1700,  in-12.  E.  G. 

JûchT,  Ailçêm.  GêL  Utikom,  —  Sai,  Onomattiam, 
1       VI.  p.  6U).  -  Oialnot,  BiograpkUch  tf^ordenèôek, 

»  LOMIK5II  (  tgnàtio),  agronome  italien,  né  le 
20  septembre  1^79,  à  Milan,  mort  le  10  novembre 
I  1 838,&  Magenta.  PiU  d*un  Jurisconsulte,  il  étudia 
)  la  médecine  è  Pavie,  et  reçut  en  1800  le  grade 
de  docteur  à  Pailoue;  il  fut  attaché  peu  de  temps 
après  à  l'hôpital  civil  de  Sa  tille  batale  tl  dirigea 
principalement  ses  travaux  vers  l'agriculture , 
fit  partie  de  la  Ck>mml.«slod  impériale  de  Com- 
merce et  d'Industrie,  et  fut  un  des  membres  de 
rinstitut  de  Lombardie.  On  à  de  loi  :  /«a  PoUtiea 
det  Medico  nel  eserdzio  dèlC  arte  sua,  eposta 
in  cenlQ  nforismi;  Milan,  1826,  In-d",  trtd.  da 
latin  de  Knips  Macoppe,  avec  des  notes;  — 
Traité  de  la  Fabrication  du  Vin  (en  ital.  ); 
ibid.,  1829,  qui  fait  partie  de  la  Blbtiotà.  rurale 
de  Moretti,  et  qui  a  eu  deux  éditions;  —  V École 
du  Magnanier  (en Ital.);  tbid.,  1832;  — ifd- 
langes  d'Agriculture  ei  d^ Économie  rurale  et 
industrielle  (enltal.);lbld.,  1834-1835;— iVo- 
tions  historiques  sur  te  Mûrier  des  îles  Phi- 
lippines (moruscucullata  )  ;  ibId.,  1837  :  —  WSt. 
naturelle,  agricole  et  économique  du  MoUS; 
ibid.,  1838.  trad.  du  français  de  BOtlàfous.  Lo- 
roeni  a  rédigé  |)ehdant  douze  ans  les  Annales 
de  V Agriculture  italienne.  P. 

mm.  de  t/ngtitUt  âè  t^MlbaMU, 

LOM^iB,  nom  d'une  famille  flrattçaf se  de«t 
plusieurs  membres  otit  occupé  des  ebarget  ira» 
portantes  dans  rancienne  monarchie.  Les  prin- 
cipaux fiont  : 

LOMÉxiB  {Martial  tt),  seigneur  de  Ter- 
sailles,  grefller  du  conseil,  tué  en  1572,  dans  la 
Jouméedela  Saint- Bariliélemy.  Incarcéré  comme 
protestant.  Il  fut  «  contraint  par  le  comte  de 
Retz,  dans  sa  prison ,  de  lui  vendre  sa  terre  de 
Versailles,  à  tel  compte  que  ce  comte  voulut, 
sous  espérance  qu'il  sortirait  de  prison,  où  aussi 
on  le  força  de  résigner  son  état  de  secrétaire. 
Le  contrat  étant  ^passé,  il  fut  massacré,  avee 
quinze  autres ,  par  Tancboo.  » 

Relation  de  ta  Saint  Barthétemg,  dtM  les  jtreHvat 
curieuses  de  l'histoire  de  France,  i«  térte,  t.  Vil,  p  IM. 

LOM  ÉR  iB  (iinfoine  DE),  seigneur  de  la  Ville- 
auy -Clercs,  fils  du  précédent,  né  en  1560,  mort  à 
Paris,  le  17  janvier  1638.  Dnfemi  aecréiaire  des 
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eofomandemeatâ  de  Henri  IV,  il  le  serftt  en  celle 
qu*Ulé  pendant  l«i  guerre)  diilea;  «n  1&9I,  il 
lônibB  aux  niaiod  des  ligueurs,  fui  coudiiit  h 
PoPtoiM,  e(  «tnplojatia  cdplivilé  selon  les  inté- 
ttti  du  roi  far  les  canri<renc«a  qu'il  tai  pour  11 
p«lx  STcc  M.  de  Vilteroi.  Ls  psii  se  conclut 
beureiiKiiient.  En  1591  il  fui  envu^é  comme  am- 
buudeur  eitraarrlioaire  en  Aneleterrc,  et  reçut 
CD  1006  la  charge  de  secrétaire  il'Ët*!,  qu'il 
cierça  arec  beaucoup  de  prudence.  En  1SI6 
U  en  oblini  la  aurviidace  pour  ion  nia. 

LoiiéiirB,  eomte  es  Hhienne  (i)  {Henri- 
Àvgvste  PC),  homme  d'Klal  Trançai»,  fils  du 
prfeédeut,  né  ru  l&flï,  i  Paris,  où  il  est  mort, 
en  IMfi.  Sgn  pire,  qui  le  destinait  aux  charges 
publiques,  lui  apprit  de  banne  heure  tout  ce 
qu'il  n'aurait  pu  acquérir  qu'iiprès  une  longue 
expérience,  en  le  TaiMnl  iraiailler  dans  u  bi- 
Uiollièque,  et  en  plaçant  entre  ses  niains  cette 
curieuse  collecl ion  de  pipiera  d'Ëtdt  qu'il  atait 
formée.  Le  jeune  La  Ville-aux-CleTCs,  nom  soua 
lequelilritait  connu  jusqu'en  IC3H,  quitta  le  collège 
en  1604,  et  compléta  son  éducation  par  de  longs 
voyages  ;  Il  visita  plusieurs  contrées  de  l'Aile' 
uiHgne,  la  Pologne,  l'Autridie,  la  Hongrie  el 
i'ttalie,  et  ne  retint  en  France  qu'au  bout  de 
cinq  ans  (1609).  Introduit  i  la  cour,  il  fut, 
malgré  ion  eilrime  jeunesse,  ri-marqué  par 
Henri  IV.  ■<  Dans  le  temps  qu'il  tcnoit  conseil 
avec  ses  ministres,  il  me  permelloil  souvent 
d'y  rcMer,  et  unjaurqueje  voulus  me  retirer  par 
discrétion,  il  m'en  Ut  une  sétère  réprimande  en 
me  disant  qu'il  ne  pouvoït  se  ticr  à  moi  puisque 
jeparoisâois  tne  défler  de  moi-mtme{3).  >.  Cette 
maturité  de  raison  le  fit  choisir  pai  Marie  de 
Medids  pour  négocier,  en  ISi4,  avec  les  députés 
des  États  généraux,  et  il  M  assez  liabile  pour 
obtenir  d'eux  U  Domination  d'un  président  bien 
vu  de  II  ixtur,  succéA  qui  lui  valut  la  survivance 
de  ta  charge  de  son  père.  Pvnitanl  plusieurs 
années  sa  principale  occupation  était,  selon  ses 
propres  paroles ,  ■  d'accompagner  Ir  roi  et  d'ac- 
quérir l'honneur  de  ses  bonou  grït'f^i  à  quoi  il 
n^uiNl  ».  C'est  ainsi  qu'il  suivit  Louis  XIII  en 
Guieaiié,  en  Languedoc,  au  siège  de  L^  Rochelle 
et  rtuiJiit  la  CHmi.agne  de  Suvuie.  Main  il  est  à 
croire,  bien  qu'il  n'en  ait  rien  dit,  qu'il  eut  mainte 
ooeuioB  de  faire  briller  sa  sagesse  el  sa  pru- 
dence, et  que  ce  fut  en  récompense  de  ses  bons 
office!,  qu'il  reçut  des  sommes  d'argent  ainsi  que 
le*  chargés  de  conseiller  d'État,  de  maître  des 
eérémoDle*  et  de  capitaine  du  chileau  des 
TnUeriM.  Dit  IBt&  il  avait  été  mis  en  posses- 
skwdela  charge  de  lecrétaired'Elal  occupée  avec 
bel  de  sagesse  par  son  père.  On  peul  regarder 
«Mmiw  sa  véritaMe  entrée  aux  affai  res  I  ambassade 
dont  U  (ut  chargé  en  Angleterre  pour  aplanir  cer- 


» 
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0)  Ble  «Calt  M  gnnde  ré^Ution  de  betaté,  st  fou 
^M|»  Hr  ee  paatâge  d'aoe  cbanioa  dn  tempt  t 

Pour  mettre  lesr  pouvoir  au  Jour, 
Le  ctel,  la  Mtiire  et  renour, 
Oi  conll,  dtrolre  et  d'dbtee 
Flrcat  Brienoc 

M  Oa  doHM  dBM  le  inoode  ploeleiirt  ralioot  de  eet 

<fAiraepC  Les  um  l'attribuèrent  à  la  vive  douleur  que 

Wl  cMia  li  oBort  de  m  femme;  le*  tntrta ,  à  la  voloold 

^It  roi.  q«l  loi  avait  aeerètemeot  ordonné  de  quitter  an 

U  y  fut  forcé  par  le  roi,  dit  Péréflie.  pour  avoir 

la  carte ,  car  U  était  an  peu  JUcm,  »  Quoi  quil  ea 

Il  parait  dire  lai- même  que  aa  démiaaioo  ne  ftat  paa 

.  daaa  aa  aoaaot  aor  aa  retraite  i 

Hta  M'ôtea  toat,  Seigneur,  «ans  que  mon  cœur  mnrmare; 
**Tb  boraea  Jaaiement  mon  vol  audaclaoï.... 

Bn  marne  11  avait  écrit  de  ta  main  aur  un  eiemplalre 
^la  Jlwwoil  de  PoéiUt  chrétienne»  (  t.  !•'  ) ,  où  cea  vera 
laaéréa  &  «  Ta  m'Otei  tout  :  met  MfiW|  wut  charge. 
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I  négoefalioiis  dont  H  fut  charge  sont  à  peine 
jadigoto,  et  il  gunde  tin  religieax  silence  sur  les 
teerels  d'État  La  première  qualité  de  ces  Mé- 
WÊoires,  c'est  d'être  exacts  en  ce  qu'ils  racontent. 
Ob  a  encore  do  même  ministre  des  Observations 
ntr  les  MéwuHres  deM.de  La  Châtre  ^  qui  ont 
para  dans  le  Recueil  de  diversfs  piècet  eu- 
fiemêet;  Cologne,  1604,  in-12;  dans  Le  Conser- 
miemr.  Juillet  17ao,  et  dans  la  Collection  des 
Mémoéres  de  Micbaod  et  Pot^onlat,  1840, 3*  sér., 
iin»  p.  197-305.  Ces  06«erva/Joiis  sont  ime 
ipologle  d*Anne  d'Autriche  en  même  temps 
^'dles  réfutent  plusieors  des  attaques  de  La 
Ghitre.  On  coosenre  à  la  Bibliothèque  impériale 
les  Lettres  et  les  Négociations  du  comte  de 
Mcone.  P.  L— t. 

Weaae.  JMmoérw.  —  U  ChStre,  Méwèetret.  -  U 
h  iéaaait,  Onriaoa  ftméhrê  du  cemU  de  ârie$me.  — 
.  imn,  Biat.  dm  Loui»  Xill, 

UiaftviB,  comte  db  Briihnb  (  Henri- Louis 
M),  secrétaire  d'État,  fils  du  précédent,  né  en 
1I3&,  à  Paria,  mort  le  17  ayril  1698,  à  l'abbaye 
iiSaiol-Sévernide  ChAteau-Landon.  Au  mois 
AoM  1661,  dès  l'âge  de  seize  ans,  il  fut  pourvu 
il  la  sonrlvanœ  de  la  charge  de  secrétaire 
Alat,  dont  son  père  était  rcTêto,  et  au  mois  de 
NplHDbre  suivant,  il  fut  reçu  conseiller  d'Etat. 
b  ia&2  il  partit  pour  Mayeoce,  où  U  continua 
wélndea;  puis  il  TisiU  la  Hollande,  le  Dane- 
mA,  la  Suède  et  la  Laponie,  passa  le  goire  de 
BiMe  et  de  la  Finlande  sur  des  traîneaux,  se 
niiit  CB  Pologne,  traversa  les  États  de  i'Ao- 
Msidreotn  en  France  par  la  Bavière  et  l'Italie. 
Am  rBloar(1656),  il  épousa  Henriette  Bou- 
Mkr,  llle  du  comte  de  Chavigny  (1).  La  va- 
itté  de  sea  connaissances  et  la  réputation  qu'il 
i^  acquise  chez  les  étrangers  engagèrent  le 
ni  ^  loi  permettre  d'exercer  la  charge  de  secré- 
tiiindttat  ;  de  Loménie  assista  en  cette  qualité  au 
>avii|B  de  ce  prince.  Il  cessa  d'exercer  les  fonc- 
iîoai  de  secrétaire  d'État  en  survivance  à  l'épo- 
<Iitt  de  la  mort  de  son  père,  1663,  et  quelques 
■oii  après  il  prit  soudain  la  résolution  de  se 
Rtfrer  à  l'Oratoire  (2).  Après  avoir  postulé  vaine- 
ment poor  entrer  chez  les  chartreux,  il  revêtit 
fkaUtd'ontorien,  reçat  la  tonsure,  et  en  1667 
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le  sous-diaconat.  Tout  le  temps  qu'il  demeura 
dans  cette  communauté  il  semble  s'être  conduit 
avec  beaucoup  d'édification,  se  délassant  des 
exercices  de  piété  par  le  culte  de  la  poésie  et  des 
lettres.  Au  bout  de  sept  ans  sa  ferveur  se  ra- 
lentit au  point  de  se  laisser  aller  à  une  violente 
passion  pour  une  dame  qu'il  nomme  lui-même 
«  une  dixième  muse,  dont  il  était  fou ,  »  et  à 
commettre  pour  elle  des  extravagances  qui  le 
forcèrent  à  quitter  l'Oratoire  (1670).  Cette  sortie 
le  jeta  dans  une  vie  entièrement  dissipée.  Repria 
du  goût  des  voyages ,  il  passa  en  Allemagne ,  et, 
continuant  de  plus  belle  le  cours  de  ses  folies 
amoureuses  Jl  se  déclara  ouvertement  l'amant  de 
la  duchesse  de  Mecklembourg  ;  il  poussa  même 
l'audace,  dit-on,  jusqu'à  duper  son  mari  au  jeu. 
Un  ordre  du  roi  enjoignit  au  comte  de  Brieone 
de  revenir  à  Paris  (  1673).  A  peine  anivé,  il  fut 
enfermée  l'abbaye  de  Saint  Germain  des  Prés, 
pais  à  celle  de  Saint- Benott-eur-Loire;  et  comme 
il  n'en  devint  pas  plus  sage,  on  le  transféra,  en 
1674,  à  la  maison  de  Saint  Lazare,  où  il  subit  la 
plus  rigoureuse  détention  jusqu'en  1692,  sous 
prétexte  d'aliénation  mentale.  Ses  parents,  parmi 
lesquels  on  comptait  l'évêque  de  Coutances,  mi- 
rent cette  séquestration  à  profit  pour  se  distri- 
buer ses  biens.  Cependant,  après  avoir  passé 
pour  fou  pendant  dix-huit  ans,  il  adressa  an 
ministre  Pontchartrain  des  réclamations  favora- 
blement accueillies  ;  le  lieutenant  civil  Lecamua 
fut  chargé  de  lui  faire  subir  un  interrogatoire, 
qui  prouva  le  parfait  état  de  sa  santé  et  de  sa 
raison,  et ,  malgré  les  intrigues  de  sa  famille,  on 
rendit,  le  17  juin  1692,  une  sentence  delevéed'in- 
terdiction.  Le  comte  de  Brienne  recouvra  même 
une  partie  de  ses  biens,  et  il  lui  fut  permis  de  vivre 
à  sa  guise  dans  la  maison  de  Saint-Lazare.  Deux 
ans  avant  sa  mort,  il  eut  ordre  de  se  retirer  à 
l'abbaye  de  Saint-Séverin  à  Château-Landon. 

On  a  du  comte  de  Brienne  :  Ludovici  Uen- 
rici  Lomcniif  Brienn»  comitis,  Itinerarium; 
Paris,  1660,  m-12  :  cette  relation  de  ses  pre- 
miers voyages  est  écrite  en  un  style  élégant  et 
animé  ;  l'édition  de  1662  a  été  revue  piar  Charles 
Patin  et  augmentée  d'une  carte  géographique  par 
Sanson  ;  —  Gabr,  Madeleneti  Carminum  /i- 
bellus;  Paria,  1662,  in  12;  —  De  Pinacotheca 
sua  ;  Paris ,  1662,  in-8*  ;  description,  en  vers  et 
en  prose,  de  son  cabinet  de  tableaux  adressée  an 
poète  Huygens,  ambassadeur  du  prince  d'Orange. 
On  a  prétendu,  sans  donner  de  preuves,  que  cea 
poésies  étaient  l'œuvre  du  P.  Cossart,  et  Vltir- 
nerarium  de  Benjamfai  Priolo;  —  les  institU' 
fions  divines  de  Jean  TatUer^  religieux  de 
Vordre  de  Saint-  Dominique,  trad.  en  français  ; 
Paris,  1666,  in-8%  et  1668,  in-12;  —  Remar- 
ques sur  les  Règles  de  la  Poésie  française ^ 
imprimées  à  la  fin  de  la  Nouvelle  Méthode  la- 
tine  de  Port-Royal  ;  Paris,  7*  édit.,  1667,  in-S»  ; 
réimprimées,  sans  indication  d'origine,  dans  le 
t.  III  des  Règles  de  la  Poésie  françoise  de 
Cbàkma;  c'est  un  exameo  critique^ souvent  fort 
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juste  «du  Traité  dé  Vers^fieotion  deLancelot, 
et  qu'au  dire  de  Goujet  l'on  a  beMin  de  palienoe 
pour  lire  eo  entier  ;  —  Kecueii  de  Poéêies  càrê- 
iiennet  et  diverses;  Paris,  (671,3  vol.  in-l2. 
I4i  dédioace  au  prinoe  de  Ctmti  e«t  de  La  Fon- 
taine) parmi  les  autres  pièces,  le  plus  grand 
nombre  est  de  Bricnne ,  qui  se  disposait  à  Taire 
paraître  uo  quatrième  volume  lorsqu'il  fut  exclu 
de  l'Oratoire  i  ^  La  Vie  et  les  Révélations  de 
sainte  Gêrtrude;  Paris,  1673,  in-6*',  sous  le 
nom  du  P.  Mégei  «*•  Mémoires  de  L-H,  de 
Loméniê,  comte  de  Brienne,  contenant  plu- 
sieurs particularités  importantes  et  curieu» 
ses ,  tant  des  affaires  et  négociations  étran^ 
gères  que  dans  le  rogaume,  qui  ont  passé  par 
ses  mains ,  aussi  bien  gue  les  intrigues  «e- 
cré^ei  du  caltinet,  dont  il  a  eu  connoissance 
depuis  1643  jusqu'en  1682  inclusivement  ; 
Amsterdam,  1720,  2  vol.  in- 12.  Ces  Mémoires^ 
où  l'auteur  parle  bien  plus  de  lui  que  des  af- 
faires politiques,  se  ressentent  de  l'altération 
que  sa  sltualion  et  ce  qui  l'avait  amenée  avaient 
causée  à  son  esprit;  —  Mémoires  inédits  pu- 
bliés par  Fr.  Barrière ,  d'après  des  manuscrits 
provenant  de  la  bibliutlièque  du  cardinal  de  Lo* 
ménie;  Paris,  1828,  2  vol.  in-8*.  Parmi  les  écrits 
de  Brienne  qui  n'ont  pas  vu  le  jour,  on  en  cite  de 
fort  curieux,  tels  que  :  Relation  de  ce  qui  se 
passaau  mariagede  LoutsXlV^àFontarabiei 
^  Commentaires  sur  le  Nouveau  Testament^ 
avec  des  Explications  morales  en  français  ^ 
t  vol.  in- fol.;  —  Vie  de  Jésus ,  tirée  du  Nou- 
veau Testament  ;  —  Remarques  sur  l'Histoire 
critique  du  Vieux  Testament  de  R.  Simon;  — 
De  la  Curiosité^  traité  sur  les  l)eau\-arts  com- 
posé à  Sf'bwerin  pour  le  duc  Cbristian- Louis; 
—  des  Poésies  et  des  Lettres  latines  ;  —  Le 
Roman  véritable,  ou  l'histoire  secrète  du  jan- 
sénisme ^  dialogues,  de  la  composition  de 
M,  de  Mélonie  (  Loménie },  sire  de  IS'ebrine 
(Brienne),  habitué  à  Saint-La%are  depuis 
on%e  ans.  Cet  ouvrage  singulier  avait  été  com- 
mencé avec  l'abbé  Cassagne,  que  raffaiblissement 
de  sa  raison  avait  (kit  enfermer;  le  comte  de 
Brienne  le  refondit  en  neuf  livres  de  prose  et  de 
vers ,  qui  portent  l'empreinte  d'une  imagination 
déréglée.  Quiconque  pourrait  en  séparer  le  sé- 
rieux du  comique  qui  y  domine,  comme  il  l'avoue 
lui-même ,  apprendrait  plusieurs  anecdotes  cu- 
rieuses et  utiles  pour  l'histoire  de  ce  temps  là. 
Son  goût  pour  la  poésie,  qui  le  suivit  toute  sa 
vie,  lui  fit  rimer  une  foule  de  pièces  de  tous  genres, 
sonnets,  satires,  odes  et  épodes,  rondeaux, 
eontes,  poèmes.  Ce  qui  faisait  dire  à  un  écrivain  : 
K  C'était  un  homme  d'un  beau  génie,  d'une 
grande  érudition,  poète;  et  la  poésie  le  perdit.  » 
Jugement  ronfirmé  par  le  comte  de  Brienne,  qui 
s'écrie,  ^r  un  retour  sur  sa  vie  passée  : 


Le  Tain  plaisir  de  la  rloie 
M*a  ieni  rrnda  criminel. 


P.L— T. 


ftafelet  «a  Toe»  Hiit,  éss  SeerOmlrêt  é'ÉtoL  -«  Sn- 


•elme ,  Hitt,  é»$  Crand»-(^fUier$  Ut  ta  CmrùtMt,  - 
Goojft,  BlbHoth.  Française,  —  Përeflie,  Méwioim.  - 
Pfottre  «ttr  tt  comte  d»  Bri^ne,  diM  ta  Cmli.  est  Htm. 
et  fhM,  tlt  France  dr  Mlrhuud  et  PoiiJmitaL 

LOMÉ.^iB  DE  mRiKnKK  (  Étienne-Ckarlei 

DB),  prélat  et  homme  d'État  français ,  né  à  Paris, 
en  1727,  mort  dans  cette  ville,  le  16  février  1794. 
Issu  de  la  même  famille  que  h»  précédents,  il  eut 
dès  l'enfance  des  projets  de  fortune  et  de  grandeur. 
Persuailé  que  l'Eglise  ofTrait  à  son  ambition  nue 
carrière  plus  facile  que  l'état  militaire,  il  cédann 
droit  d'aînesse  (  1  )  à  son  frère,  et  entra  dans  lei 
ordres.  On  dit   qu'il  dessinait   au  séminaire, 
quoiqu'il  fût  alors  sans  fortunp,le  plan  de  recoas- 
truction  du  cbAteau  de  Briennt  ,qui  devait  coAtff 
une  somme  énorme  »  et  que  plus  tard  il  fit  eié- 
cuter  ce  plan.  La  thèse  qu'il  soutint  en  Sorboone, 
le  30  octobre  1751,  fit  du  bruit.  L'abbé  Mej.jia- 
sénlste  ardent,  y  signala  plusieurs  propoiitioiii 
hasardées,qiii  n'empêclièrent  pas  de  Loménie  de 
recevoir  la  prêtrise  et  le  bonnet  de  docteur,  le  S 
mars  1 752,  mais  qui  attestèrent  ses  relations  vm 
lepartiphilosophique.il  était  en  effet  en  très-booi 
termes  avec  Moreliet  et  D'Alembert,  et  allsfttrèl- 
loin  dans  les  idées  irréligieuses  du  temps  ;  il  al- 
lait jusqu'à  l'athéisme,  dirent  plus  tard  fieseDO^ 
mis.  Mais  il  nVntendait  pas  se  compromettre 
pour  ies  idées  nouvelles  ;  il  voulait  au  cuntraira 
les  faire  servir  &  sa  fortone.  Grand-vicaire  de 
l'archevêque  de  Houen  en  l752,conclavisteda 
cardinal  de  Luyne^  lors  de  l'élection  de  Clé- 
ment Xlll  en  1758,  il  fut  nommé  évêqoe  de 
Coodom  «n  1760,  et  archevêque  de  Toulouiees 
1 763.  L'Académie  Française  l'admit  dans  son  sein 
en   1770.  Voltaire  écrivait  à  cette  oocask»^ 
D'Alembert  :  «  On  dit  que  vous  nous  doaiici 
pour  confrère  l'archevêque  de  Toulouse,  qui 
passe  pour  une  bête  de  votre  façon  très-bien  ^ 
ciplinée  par  vous.  »  Cependant  de  LoméideooB- 
damna  par  un  mandement,  quelques  mois  après, 
une  Histoire  générale  à  Vusagé  des  cotlégtSi 
qui  n'était  guère  qu'un  abrégé  de  VEssai  sfff 
les  Mœurs  de  Voltaire.  Celui  ci,  fort  mécontent 
de  son  nouveau  confrère,  s'en  plaignit  à  D'Alen- 
beri,  qui  répondit  que  dans  sa  place  «  Tardie- 
vêqiie  de  Toulouse  n'était  pas  le  mettre  de  sV 
bandonner  tout  à  fait  à  son  caractère  et  à  stf 
principes  ».  De  Loménie  s'efforçait  déplaire  ao^ 
philosophes  sans  blesser  le  clergé.  Relâché  daA> 
ses  m(purs,  il  donnait  ses  soins  à  la  discipiinc 
ecclésia.<tique  ;  il  détruisait  des  couvents  et  foo- 
dait  un  petit  séminaire  ;  il  rétablit  dans  son  dio- 
cèse l'usage  des  conférences  religieuses,  mais  fl 
s'abstint  d'y   paraître.  S'il  fut  un  prélat  pn 
exemplaire,  il  se  montra  un  excellent  admioit^ 
tratcur  de  l'école  de  Turgot ,  et  mérita  de  l« 
être  comparé.  Toulouse  lui  dut  le  canal  de 
Brienne,  qui  joint  la  Garonne  au  canal  de  Cara- 
man.  Le  premier  il   fit  transporter  les  daie' 
tières  hors  des  villes.  Dans  l'épizootie  de  17?' 

(t)  Son  fràrr  atn(^,  le  marquis  de  Rrt«>nne,  roloa'tiB 
réffimrnt  d'ArtoU,  avait  été  tué  à  fttUque  da  ed^ 
rAuieie,  le  1»  Juillet  1747. 


UUTM  rctviinuieaoii'ïnt  Wwlill  ■  A*id«  4'éB»- 
iilniMb  «I  d«  pliora  latÙtlMS  fiUpIra,  d« 
Urieiiaes'éliiltMiLU;iiuputvu|ié<ramvi:raU  ni- 
n'«IArei'lrt*-pcuiJ«M<iu'ilfrraitquaaiJjly  Krait 
(wnrtnu.  IlimpMftMqiielquriniixliiicaliooa  diiH 
MAn  d«  JeCiluMii  Li  «ubtenlion  leiritorialc 
iUht  ce  qui  bl«M«HMirtDul]e«  notables  il  b 
rHluiull,  tl  Fil  liitit  la  qualild  (8t)  iiiillioriBlift 
il  prapoMit  d'^oular  t  l'itkniiua  iJu  lirabi* 
une  Mpilalioa  nMnlb.  Oa  «atlvad^ii  k  l«  it^ 
rtoHn^ipei'  un  iiIbd  (oui  ilinânnil  dâ  celui  ileMn 
rrAllInxol'ur  ;  un  tut  étdUiA  di  nlr  l|u'«prte 
lint  d'InlriitQM  t"'"'  ''■vrler  lu  pra|eU  de  Jn 
CaJDiDEiilii'ktallrltniilcuriubslIluerdl--'  Le* 
koMitM,latif!;u«*  iliiliiH'UBïions  «l«ritM,  Goircnl 
par  (Wclahr  qiniii  «'eo  retna(t«ien(  à  Is  HBtiw 
itu  Toi  pour  déoiiler  quellw  uanlribtilianB  au- 
nkat  l«  moins  d'inoonténif  al»,»t  tu  ««sparâreut 
(19  mai)  L'arclMvtquc  de  Tauliusa, 
ce  qu'il  «rojait  une  marque  i\«  c 
jnHH  t*  Mat  rl«  «urm'ontrr  le.i  MnliurNU  d'uBtt 
il>'<  Klluallon»  lo  plui  dilUcili-s  un  la  Fraw» 
M  la  rajTMU  M  Koieiil  jairuit  Iniuvccs.  Peut- 
eirei  en  edalt  a'Il  eût  pri»  rtaolament  eu  nau 
In  plan  de  Caionnet  a'il  l'eût  fail  inregiitrec 
rti  1M*H  par  lu  parleincAl  ■  inl?iiiB  au  prii 
d'Una  atance  royale ,  a'il  VtùX  euBuila  iiieaté 
aVM  MerRie ,  Il  aurait  pr^mu  les  eflrii  de  ce 
inwi'elnMt  itAni^raJ  dut  nprlla  (|ui  pout»ail  à  U 
ttunloH  deaciite  Ként^raua.  Malade  LuminiiN 
nMiittk  lUblI  al  linprëTDjaut.  Il  |ieiiu  qUe  le 
jdan  prtMHM  a*  dMUl  nneiiiilTvrdit  rauiti»  de 
réttfUiKf!.  Lca  MiU  aurl«oiiniiierce  .kiHTalii*, 
sat  1e«  auemMHi  pntbnMaa  el  uir  ta  uor*46 
flirmi  «nr«||ttu«a  (  IT,  u  ci  ^7  jain  17S7  ). 
LMMItRditlMbTMlianlerritoriBloat  do  tinabn 
curent  tuMM  de  mmk».  LctMrlamcal  Ul  daa  re- 
TnuntnDMk  ]tnM|iiaaédilleuMa,  rt  ia  mlniaUe  ne 
IfhitHptU  4*  Mm  opinaillaii  que  par  un  lil  de 
)UiUe«(Bi(»(H).l!iiii*iiialeni|»a  (wuraa  couh- 
IWlr«Mt)nh,ll|»blta1ea«wiioinie9 qu'il  Te- 
Hfltt  (VnrtlMlWr  «  ql»l  porlaiwil  «!  iraade  par- 
tit^ adt  la  MMMHItliHui  (•  anOl).  Gca  réfonnaa 
iiIflH  nt  pfwdBlMretll  auouB  effet  ni  tur  le  pu- 
lillc,  m  Wli"  le  l'Mlenwnt.  qui  mloul(l«  tii  M- 
innnslfàllim»  el  mi  rsISfu**  Troje»(  l6ao*l). 
P«i  St  Jour*  o|)r#»  ii  as  m  bOirtmei'  principal 
Mlnlstr«  il  le  tlWll  »tt*tiit  donnw  le  déperlemeni 
ite  Iri  auM*i'  fi  Sun  Itt^n  le  nniiln  de  Brienn*.  U 
iidcrrlia  WrnliM  *i  m  rapprocher  dei  iurtemw 
iHltwi.  et  Iwir  ofTift <Ib  t«  rappi-lfr  cl  île  ralirar 
IpJ  dfut  éMl  rta  6  «où»  s'il»  f OUlRienl  pruroacr 
pour  ial\  âllsie  HtBttmt  Hniti^mc.  Crlttlraiw- 
arilon,  ani'iiti^i- Ir  '*'*•  p"''"l"'i'.  ^""'i" "n ••»*• 
monl  dp  c-.ihnc  ilanl  la  mlnirtre  pi^H  pour  uu* 
tMlflllTC  rte»  plu»  hardlei.  Il  réaDim  de  faire 
cnrrRl!itn>r  en  iIH  mwI  MU  430  millioDs  d'i«n- 
prunta  qui  keMeU  rfattotl  ea  cinq  ana.  Il  pr*- 
setila  Ml  Wlt,  dans  nue  ••Mwrojale  (iH  oo- 
veinbre)  eu  même   tempa  qu'un   second    qui 

il)  Droi,  UMUn  du  IMgiM  it  t««  Jffc  «.  I|  »■  «•■ 
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rendait  aux  pratosteate  les  droits  chrfls  et  poli- 
tiques, mesure  desfoée  à  satisfaire  l'opiaion  du 
parlement.  Le  parlement,  intimidé  par  rexil  de 
Troyes  aurait  ooDseDti  peut-^tre  à  Tenregristre- 
ment  si  le  garde  des  sceaux  Lamoignon  n*avait  en 
ridée  d'étaler  devant  une  magistrature  mal  dis- 
posée et  un  puldic  qui  désirait  des  réformes  ra- 
dicales les  maximes  de  la  monarchie  absolue. 
Le  parlement  protesta^et  deux  de  ses  membres» 
l'abbé  Sabatier  de  Cabre,  et  Fréteau,  furent  ar- 
rêtés. Dès  lors  s'engagea  entre  le  ministère  et 
le  parlement  une  lutte  incessante.  Cependant, 
après  quelque  résistance,  il  enregistra  l'édit  sur 
les  protestants  (  29  janvier  1788  )  ;  mais  tes  ma- 
gistrats dans  un  arrêté  vigoureux  réclamèrent 
des  garanties  pour  la  liberté  individuelle  (4  jan- 
vier 1788).  Le  roi  fit  biffer  cet  arrêté,  et  le 
parlement  rédigea  de  nouvelles  remontrances 
(11  mars).  Lorsque  le  premier  ministre  aurait 
eu  besoin  de  toutes  ses  forces,  il  tomba  malade 
(décembre  1787)  (1).  Au  milieu  de  ses  douleurs, 
il  n'oublia  ni  son  ambition  ni  ses  intérêls.  Il  se 
fit  donner  le  riche  archevêché  de  Sens,  et  médita 
le  renversement  de  la  magistrature.  Le  parie- 
ment  prévit  le  coup,  et,  par  un  arrêté  du  3  mai, 
il  demanda  unanimement  la  convocation  des 
états  généraux.  De  Brienne  répondit  à  cette  dé- 
claration par  l'ordre  d'arrêter  deux  conseillers, 
Duval  d'Espréménil  et  Goislart  de  Montsabert 
Cette  arrestation  donna  Ueu   à  des  incidents 
dramatiques ,  qui  excitèrent  dans  la  France  en- 
tière le  plus  vif  intérêt.  Au  milieu  de  l'émotion 
populaire ,  le  pariement  fut  appelé  à  Versailles 
(  8  mai  )  et  reçut  l'ordre  d'enregistrer  sans  discus- 
sion six  édits  qui  réduisaient  le  nombre  des  mem- 
bres du  pariement  i  soixante-sept,  répartissaient 
une  partie  de  ses  attributions  entre  quarante-sept 
grands  hailliaines,  le  faisaient  entrer  immédiate- 
roenten  vacation,  réformaient  la  législation  crimi- 
nelle, abolissaient  la  torture  et  enlevaient  au  par- 
lement l'enregistrement  des  lois,  pour  le  confier  à 
une  cour  plënière  composée  du  chancelier,  des 
princes  du  sang,  d'autres  personnages  de  dignité 
nommés  par  le  roi  et  irrévocables ,  et  d'un  cer- 
tain nombre  de  magistrats  appelés  tour  à  tour 
du  parlement  de  Paris  et  des  autres  pariemenis 
du  royaume-  Bien  que  ces  mesures  fussent  en  elles- 
mêmes  salutaires,  elles  étaient  présentées  sons 
une  forme  despotique  qui  révolta  l'opinion  pu- 
blique. L'opposition  éclata  dans  presque  toutes 
les  provinces,  et  alla  jusqu'à  la  résistance  armée. 
De  Loménie  affectait  de   conserver  sa  sécu- 
rité; il  disait  :  «  Xal  tout  prévu,  même  la  guerre 
civile.  »  Mais,  se  voyant  attaqué  par  le  clergé 
même,  qui  protesta  contre  les  édits  de  mai 
(15  juin)  et  plus  que  jamais  embarrassé  par  la 
pénurie  du  trésor,  il  eut  recours  à  un  dernier 
expédient  :  un  arrêt  du  8  août  suspendit  l'établis- 
sement de  la  cour  plénière,  et  annonça  que  les  états 

(t)  «  Il  puMlt,  dit  Montyoo  { AfinUI.  des  Fin^  p.  806 }. 
pour  être  atteint  d'une  maladie  qa'une  conduite  sage  Inl 
eêtéTltSe.» 


généraux  «'aaseuMentait  le  l*'  mai  t789.  CeOi 
satisfaction  donnée  à  TopinioB  pobttqoe  nerai- 
plissait  pas  le  trésor.  Quand  de  LomenleeotépiM 
les  plus  tristes  moyens,  tels  que  de  s'empsrer 
des  épargnes  de  la  caisse  des  invalides,  de  dé- 
tourner le  produit  d'une  loterie  ouverte  pour  Is 
victimes  de  la  grêle,  il  prit  le  parti  désespèé 
d'annoncer  (  10  août)  que  les   payenwnli  à 
l*État  se  feraient  en  partie  en  billets  du  tréssr, 
jusqu'au  31  décembre  1788.  Cette  nouvelle  pr»* 
voqua  une  explosion  de  fureur  dans  toutes  to 
classes  de  la  société,  et  de  Brienne  n'ayant  pi 
amener  Necker  à  accepter  sous  sa  pfMdenee  II 
contrôle  général  des  finances  donna  sa  dénnsiii 
le  2ô  aoOt.  Son  renvoi  donna  lien  dans  Parii  i 
des  scènes  tumultueuses,  et  le  public  ne  ni 
aucun  gre  au  roi  de  cette  conoessioa  lorsque 
apprit  que  de  Loménie  se  retirait  oomUé  des  ft- 
veurs  de  la  cour,  qu'il  avait  obteMi  pourn 
nièce  une  place  auprès  de  la  reine,  on  régiMil 
pour  un  de  ses  neveux,  la  ooadjotorerie  de  1^ 
chevêriié  de  Sens  pour  on  autre  et  poor  M  h 
promesse  du  chapeau  de  cardinal.  Cette  éS' 
nière  faveur  lui  fut  accordée  le  15  décenlii 
Au  sortir  du  ministère,  il  voyagea  près  de  tet 
ans  en  Italie.  De  retour  en  France  en  1790,4 
jeté  au  milieu  des  troiit>les  de  la  révohitioB,! 
montra  sa  faiblesse  ordinaire.  Il  prêta  sernni 
à  la  constitution  du  clergé,  ne  prit  que  letiM 
à*évéque  de  V  Yonne,  et  essaya  (30  janvier  tTM) 
de  se  justifier  auprès  du  pape,  qui  dans  na  iMf 
du  23  février  le  rappela  à  ses  devoire  de  cni* 
nal.  De  Loménie  y  répondit  par  sa  démisaioB  à 
cette  dignité  (  26  mare).  Cesoooeessions  nehn- 
pêchèrent  pas  de  devenir  suspect  an  parti  réft- 
lutionnaire.  Arrêté  à  Sens, le  9  novembre  1791» 
il  obtint  de  rester  ches  lui.  Mais  quelque  lenpi 
après  il  fut  menacé  d'une  détention  pins  séfèrt 
La  crainte  de  la  captivité,  la  brutalité  da  ml* 
dats  qui  le  gardaient,  et  qui  le  forcèrent,  dit-oi, 
en  le  maltraitant,  à  partager  leur  repas,  portM 
le  dernier  coup  à  sa  santé,  détmite  par  Yûm 
des  plaisirs  et  les  sonds  des  affaires ,  et  il  tt 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante.  Oi 
pensa  qu'il  avait  hâté  la  fin  de  sa  vie  en  preaat 
du  poison  (1). 

Le  cardinal  de  Loménie  de  Brienne  eot  detb* 
mières,  du  talent,  de  bonnes  intentions,  quel- 
ques vues  justes,  qu'il  tenait  de  Tniigot,  naii  ■ 
principes  arrêtés  ni  énergie  dans  le  caradère. 
Tant  qu'il  ne  fut  pas  ministre  on  le  jugea  dif^di 
gouverner;  mais  dès  qu'il  posséda  le  pouvoir, os 
reconnut,  peut  être  en  l'exagérant,  soniuai- 
sance.  Il  ne  fit  guère  que  des  fentes;  nais  Hait 
douteux  qu'un  plus  habile  eût  mieux  réoailDii 


(1)  Son  firère  eadet,  AOumaaeUwIt-Marte  4t 
eonte  de  Brienne ,  Iteotcnant  fénéral  et  Minière  le  h 
ffoerre  (I7IT  1TM>,  né  en  17M,  et  ton  nevea  et  eai4n- 
teur  Pierre*  Prançoia-  Marcel  de  L4>Bnénle  de  PiHaaa, 
archevêque  de  Trajanopolte.  moururent  aor  TéolnliMili 
10  mai  11M.  Deus  antre*  flit  du  eomte  de  Brklli  cl  • 
aile.  M*«  de  Canlij,  périrent  le 
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i.      1793  sur  le»  bordt  de  k  Bldanoa,  était  aaos 
abri;  Lomet  enbeprit  de  la  mettre  à  couvert,  et 
en  moins  de  qoinie  jours  quatre  cent  soixante- 
quinze  baraques  s'éleTèrent  sur  ses  plans.  Au 
18  fructidor,  Lomet  faisait  un  cours  de  méca- 
nique et  de  topo((raphie  à  l*école  des  travaux 
publics^que  Caroot  et  Prieur  avaient  organisée.  Sa 
liaison  avec  Camot  le  fit  exiler  de  Paris.  Il  partit 
pour  Agea,  où  il  professa  la  physique  et  la  cbi- 
mie  à  récole  centrale  de  Lot^t-Garoone.  Bona- 
parte avait  connu  Lomet  en  1794  ;  arrivé  au 
pouvoir,  il  lui  confia  diffémts  emplois  à  Tannée^ 
et  le  chargea  du  commandement  de  Brauaaa- 
sur-Inn.  Pendant  son  s^iour  dans  ce  pays^  Lo- 
met s'occupa  de  la  lithographie,  qui  naissait  en 
Allemagne.  Il  fit  l'analyse  des  encres  et  des 
crayons  employés,  et  obtint  des  images  par- 
faites. Il  apporta  à  Paris  une  pierre  dessbée 
par  lui ,  des  épreuves  tirées  sur  cette  pierre  et 
des  mémoires  sur  cet  art;  mais  la  lithographie 
ne  fut  pas  alors  appréciée.  Envoyé  en  Espagne 
en  1809,  Lomet  prit  le  commandement  de  Jaca, 
et  obtint  sa  retraite  en  1810,  an  boutdetrente 
ans  de  service.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  ieg 
Baux  Minéraiês  ei  les  Établissements  Ther» 
maux   des  Pyrénées;   Paris,  an  m  (1795)» 
ln-8*;  —  invention  d^un   nouveau  Sextant  ; 
dans  le  Journal  de  FÉcole  Polpteehnique; 
1799  ;  ^  Mémoire  sur  Vemptoi  des  machines 
aéroxtatiques  aux  reconnaissances  militt^es 
et  à  la  construction  des  cartes  géographiques; 
dans  le  même  recueil,  1802;—  Théorie  et  Pra- 
tique du  Nivellement,  et  son  application  au 
calcul  des  terrasses;^  Traité  de  la  conttruC" 
tion^  de  l'équipement  ei  de*  »nantntvres  des 
Machines  de  thédtre ,  faisant  suite  aux  re- 
cueils  de  charpenterie  de  M,  Krafft,  grand 
io-fol.,  en  trois  langues.  Le  dépôt  de  la  guerre 
possède  de  Lomet  en  manuscrit  un  excellent 
Traité  du  Baraquement  des  troupes.     J.  Y. 

Bioçr.  unt»,  et  worL  en  Cnmttmy,  —  QuSrsrd,  iM 

France  UttérmlrB, 

LOMI  (Baccio)f  pefaitra  de  l'école  florentfaM» 
né  à  Pise,  vivait  en  1685.  Elève  et  faaitatear  de 
Taddeo  Zocclieri,  il  a  laissé  un  petit  nombre  de 
travaux  dans  sa  patrie,  hors  de  hu|Qelle  il  n'eift 
guère  connu  Le  plus  Important  de  ces  ouvrages 
est  une  Assomption  encore  un  peu  dure,  rmIs 
d*un  bon  dessin  et  d'un  colorfs  vigoureux,  qni 
décore  la  salle  du  chapitre  de  la  cathédrale.  On 
lui  attribue  aussi  une  Ifodoiiesur  ini  trftne  en- 
tourée de  plusieurs  saints,  qui  existe  dans  l'église 
de  San-Micliel-al-Borgo.  Baodo  Ait  le  chef  de 
l'illu&tre  famille  de  Lomi.  E.  B— n. 

Morona.  i>Ma  illMifrote. ->  Laail,  iisria  ^fttorlM. — 
Tlcozzl.  DliUmariù, 

LOMI  {Aurelio),  peintre  de  l'école  floren- 
tine ,  neveu  du  précédent,  né  à  Pise,  en  1556, 
mort  en  1622  (  I  ).  Après  avoir  été  successivement 
rélève  de  son  père^Giovanni-Battista,  dont  on 


(I)  Ssloo  Tltl,  U  sontt  pouaté  sa  airrlèie  jaifÉ^ 
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ne  connaît  nncnn  (nlTF^e,  de  «on  attdi:  Barcla,  ; 
du  BruDïlDoet  <tu  Ci|^li,  l[  (4»int  lui-ini^iiM 
chpr  d'une  nouvelle  école,  el  joignit  à  la  Tl»Bi^ilé 
des  roiilHiirs  et  A  U  rlchesie  des  ornemenU  II  ' 
cotinal.iMiice  du  dessin ,  une  (ooctie  belle  ft  . 
tare  p|  une  rare  Técoadrlii  dlnvenlion.  C'est 
dans  Id  rathéilmle  <(e  Pise  qu'il  s  laKtt  ks  plua 
tamclu  de  ses  peintures,  La  Mulllplicotion 
dfs  Palm,  La  Nativité,  La  Circonelitoa  el  ' 
L'iflora liait  des  ifages;  [es  unes  rspprllenl  le 
■Ijli:  du  Bronzlno,  les  autres  celui  <lu  CIguli, 
Presque  |ou(es  les  aattea  égNses  de  Pisc  ren- 
lemicnlilçs  ouvrigeade  ce  mattre;  dutoII.  m 
baptiatère,  MoUi,  Le  Repat  d'Aiittéru),tl 
tes  fr'octs  du  Cana  ;  à  |a  chapdie  dn  Campo- 
Sualo,  un  Snlnl  Jtrâint,  signé  de  w.i  Inlllaleg 
el  daté  de  |a35  i  à  Sainte -Cal  lierf  ne.  Le  Mav-  ^ 
tsr!  de  ta  HnlaU ;  i  SaXoi-tJàtmit,  La  l'Irrge 
el  Saint-Joseph,  ft  tt  diaare  prolomarli/r; 
qeuF  tabl>'aui  à  llluile  au  plofbnd  de  l'tgllas 
S4ln['Sv|«âslre;  Lf  Chrltt  dam  une  gtoirf  ou 
Douveni 'le  Saiito  Malleo;  La  Madeniia  dtlln 
Ciii(o(o,àSalnlMtcolas;  Soin*  Torpi,  l'i'i 
aes  neilleurei!  (iHures,  A  84lnl-Henleri  La  hu- 
rlflcfffion,  à  ftaota-MIcliele  In  Borgo;  irne 
Salnlt  Famille,  i  Sainl'Andrfi  enlin  à  Santo- 
Prediano,  une  Adoration  dfi  Mages.  Parmi 
les  onvrâgea  d'Aurellu  Luml  rendus  dan 
autre«  villes  de  l'Halle,  on  aifrnlre  :  t  Florence, 
VArloraUan  des  Magtf  de  SantO'SprrIIo, 
Viiitalion  de  r*gll*e  de!  Carminé,  el  Le  ChrM 
aoulena  par  /VIcadMu'.  trAmWinleitea  Beanx- 
Arts  1  —  à  pisloja,  te  Repos  en  Égfple,  .1  San- 
FranCfaco;  —  i  Miidinc,  /^  Cknil  au  jardin 
des  Oliviers,  de  rrglhe  Sa  ml- Barthélémy  ;  —  A 
B<ilogne,  Le  Chriil  piesmU  au  Temple,  àe. 
l'égtiM  Sainl'Paai  LomI  SI  an  lung  vjnur  a 
GtneH,  où  dès  son  arrirAe  II  l'empara  de  la  Fn- 
vf^rpiiNiqoe,  dont  était  en  pOMeaiiion  le  Sien- 
nuit  Pietro  Sorti,  fanni  les  noiiilirmii  le- 
Ucau^  qu'il  a  laissés  «1  celte  tille,  len  plus 
eslimfa  Mtol  |c  Saint  Jaloine  de  l'adoiie,  i\e. 
San-Vraiwesco,  et  U  Juatiaent  dernier,  cir 
KolfE-Oime  de  Carigusni  ce»  lalili'auv  s 
pmnnent  éi^lcnicnl  les  cungalssenrs  et  la  n 
tituda,  le  [iremitr  par  U  grâce,  la  ricliease  t 
siiliiu^  du  coloris;  le  te(:und  par  un  ïenlimpnl 
de  Ii-ircur  qui  semlUc  planer  lur  toute  la  roin- 
IMMÎliun,  el  par  une  vi)[ueiir  e|  uo  éclat  <|ii'(iii 
ne  [route  fM  loujoura  dan^  «es  autres  uu- 
Tranes.  E.  B-n. 


LONI  (Oratlo),   dit  antileiohi,  du  ne 

d'an  oncle  mnlern*!,  peinlcn  da  l'école  flore 
linf,   Wt-re.  liii   pnVi'rliHl ,  i„.  S  l'iic,  m    \  r.f 

nmH  t  LaadTM,  m  ItW.  il  lut  d'abord  élâvi'  1 
■UD  frire  Aurello  et  de  aon  oncle  Saccio  1  attàt 
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i-  '  sap  reffet,  on  poorroit  entretoitr  oneiMiprcîipoii- 
à  j  dance  de  fort  loin  ;  par  wtmple  af«e  me  Tille 
it  assiégée ,  ou  pour  des  oiijeU  beaucoup  plua  digaiw 
d'attention  et  mille  foif  plus  innoeents  i  entre  deux 
amants  à  qol  Ton  défendrait  des  llaiMMis  ploa 
directes.  Quel  que  soH  l'usage  qu'eu  es  puurre 
-  ,  faire,  la  découverle  est  admirable.  M.  Lomoiid 
,  ;  a  plusieurs  autres  roachinos  eurieuaei,  qui  aoul 
't  I  tontes  Touvrage  de  set  malia}  Il  aanble  que 
;  Tinvention  mécairfque  seit  en  lui  um  inelinetiaii 
'9  •  naturelle.  »  L.  Lootut. 

'    !      Arthnr  Toiinir,  ^ora^M  M  Frmttêê  imiëBat  JM  mn 
I,    ;   Uéet  1717,  17t8.  rrSS  et  i7SI,  love  |«r,  p.  III, 

s     philologue,  physicien  et  poète  russe,  Déeiil7ll| 
'^  '  à   DenisoTka,  près  de  Kbolmogori,  mert  le 
3  !  4  avril  1705,  à  Saint- i^ersbouiK.  Il  était  ftle 
d'un  paysan  qui  soutenait  sâ  fiuaille  du  pruduil 
,'  I  de  sa  |)éche.  Dès  qu'il  IM  en  âge  de  HNNiler  eu 
I  bateau,  Il  accompagnait  son  pèra  dans  aee  excuff 
é  :  sions  sur  la  mer  Blanciie;  puis,  enfermé  duregt 
à     d'interminables  hlf  ers  dans  sa  cabane,  il  se  melo 
t     tait,  avec  le  secxNirs  du  diacre  du  lieu,  àai^prendri 
)     Talphahet;  il  prit  tant  de  goût  à  la  leetnre  qu'il 
sut  bientôt  par  cœur  une  grammaire  slavonnei 
un  iirre  d'arithmétique,  et  les  Pêaum$$  mit 
en  vers  par  Siméon  de  Polotsk ,  les  aeiilt  ou^ 
Tragei*  qu'il  avait  pu  se  proeurer.  Les  ^aum$9 
surtout  le  ravirent  et  exallèrenl  aa  Jeune  ima<* 
gination ,  au  point  qu'ayant  entendu  dire  qu'à 
Moscou  on  enseignait  à  faire  des  vert,  il  abiiak 
donna  le  toit  paternel,  en  une  fianeée  retlendaii, 
et  s'introduisit  clandestinement  dam  le  premier 
convoi  de  poissons  qui  se  dirigeail  fers  celte 
capitale.  Arrivé  à  Moscou  sans  un  koj^kt  maie 
ses  Psaumet  dans  sa  poebe,  réduit  k  coodier  à 
la  belle  étoile,  un  moine  le  fit  «dioettre à  l'école 
de  Zaikonospasli  ;  il  y  montra  des  dispositioQa 
si  extraoniinaires  qu*on  l'envoya  eo  17^  per- 
fectionner ses  études  à  Tacadémil  de  Kief,  et, 
en  1735,  à  celle  de  Saint- i^tersbourg«  qui  le 
chargea  en   1737    de  Tinstruire   dfle  progrès 
de  la  science  eu  Allemagne.  Lomonosoi  pasae 
trois  ans  à  Marhourg ,  auprès  du  célèbre  phi- 
losophe et  maihématieien  Christian  Wolf,  ?isita 
les  mines  de  Froybarg  ou  Saxe,  celleadu  Harti 
en   Umnswick ,  oii  il  se  mit  eu  relatioos  avec 
Krammer,  et  se  disposait  à  ragagner  sa  patrie, 
lorsque,  surpris  par  das  enrôleurs  prussiens  «  il 
fut  obligé  d'erMlossar  l'unilbrmft  de  soltlat  du 
grand  Frédéric,  et  ne  réussit  à  s'en  débarrasser 
qu'après  avoir  traversé  bbiu  des  vicissitudes  at 
couru  plus  d'un  danger.  Rentré  ea  17éi  11  Saint* 
Pt^tersbourg,  l'Aead^nie  le  aomma  directeur  de 
son  cabinet  minéralogique,  et  professeur  adjoint 
de  chimie  en  1742  ;  quatre  ans  plus  tard  elle  lui 
confia  entièrementcette  cliaire,  et  l'appela  en  1761 
dan.«  son  sein  en  même  temps  que  l'impératrice 
fjisnbeth  l'élevait  au  rang  de  conseiller  4e  Oû|* 
lége   Kn  1760  il  fut  nommé  directeur  du  gymt 
nase  et  de  l'université,  et  en  1764  Catherine  U, 
flattée  de  ce  qn^U  l'avait  ebiiitée  ilaus  une  «4g» 
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qui  ftot  «m  trirte  chant  da  cygne,  fit  conseiller 
d'État  le  panTre  pêchear  d'Archangel ,  dont  les 
restes  reposent  au  oouTent  de  Saint-Alexandre- 
NeTski.  L*emperear  Paal  délivra  de  tout  impôt 
et  du  recrutement  le  neveu  de  Lomonosor,  de- 
meuré payMin.  Le  poète  avait  épousé  la  fille  dn 
tailleur  allemand  chez  lequel  il  logeait  à  Mar* 
bourg,  dont  il  n'eut  qu'une  fille,  mariée  an  con- 
seiller d'État  Konstantinof.  Lomooosof  a  rendue 
son  pays  plus  d'un  service  ;  habile  mathémati- 
cien et  chimiste,  possédé  de  l'amour  des  lettres, 
singulièrement  apte,  comme  d'ailleurs  tous  les 
Slaves,  à  saisir  le  ^ie  de  tous  les  idiomes,  il 
s*est  principalement  appliqué  à  rendre  le  sien 
plus  classique  et  plus  cliâtié,  et  a  réelleroent  con- 
quis le  titre  qu'on  lui  a  donné  et  père  de  la  litté- 
rature russe  moderne f  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  la  simple  nomenclature  de  ses  travaux, 
aussi  nombreux  que  variés.  Il  a  publié  en  prose  : 
une  Chronologie  russe;  —  Histoire  de  la 
Eussie  depuis  Voriçine  de  la  nation  russe 
jusqu'à  la  mort  d^laroslaf  fer,  traduite  en  al- 
lemand  par  le  baron  d'HollMich  et  en  français  par 
Eidous;  Paris,  1768,  in-8*,   et  Dijon,  1769, 
in-12;  —  Grammaire  russe,  traduite  en  aile-, 
mand  ;  —  Rhétorique  russe;  —  Lettre  sur  les 
principes  de  la  versification  russe;  —  Aperçu 
ntr  Vutilité  des  livres  d* Eglise  ;  —  Panégy- 
rique de  V impératrice  Elisabeth ,  en  latin  et 
en  russe  ;  —  Eloge  de  Pierre  le  Grand  ;  — 
Seite  Lettres  adressées  à  Chouvaiof;  —  des 
Dissertations  sur  la  chimie,  sur  Télectricité, 
sur  l'astronomie ,  la  métallurgie  et  la  physique , 
sur  lesquelles  Euler  s'exprimait  ainsi  :  «  Toutes 
ces  pièces  sont  non-seulement  bonnes,  mais  très- 
excellentes  ;  car  elles  traitent  les  matières  de  la 
physique  et  de  la  chimie  les  pins  intéressantes 
et  qui  sont  tout  à  fait  inconnues  et  inexplicables 
aux  pinsgrands  génies,  avec  tant  de  solidité,  que 
je  suis  tout  à  fait  convaincu  de  la  justesse  de  ses 
explications.  A  cette  occasion,  je  dois  faire  jus- 
tice à  M.  Lomooosof  qu'il  possède  le  plus  heu- 
reux génie  pour  découvrir  les  phénomènes  de  la 
physique  et  de  la  chimie,  et  il  serait  à  souhaiter 
que  toutes  les  autres  académies  fussent  en  état 
de  produire  des  découvertes  semt>lab]es  à  celles 
que  M.  Lomonosof  vient  de  faire.  » 

Ses  œuvres  poétiques  consistent  en  nn  Poème 
épique  dont  Pierre  Kr  est  le  liéros  ;  ce  poêroe  a 
été  pitoyablement  imité  dans  La  Petreade,  ou 
Pierre  le  Créateur  (par  M.  6.  S.  chevalier  de 
Mainvillers) ,  Amsterdam,  1763,  in-8**;  et  pins 
tard  par  Thomas;  —  denx  tragédies,  Tamiré 
etSélim  et  Démophont  ;  —  Épitre  sur  Vutilité 
du  Verre ,  petit  chef-d*œuvre  pour  l'époque  où 
die  a  été  conçue  ;  cette  épitre  a  été  ajoutée  par 
Pappadopouloau  Théâtre  tragique  d^ Alexandre 
Soumarocow;  Paris,  1801;  —  onze  Odes  re- 
ligieuses, parmi  lesquelles  on  remarque  ses  Mé- 
dilations  du  soir  et  du  matin  sur  la  gran- 
deur de  Dieu,  qui,  traduites  en  français  au  siècle 
dernier,  l'ont  été  plus  beurensement  par  le  prince 


EUm  Mecherski  ;  —  douze  «nlm  Odes 
bassement  laodatives ,  sehM  le  pM  de  tmpsst 
du  terroir;  celle  qu'il  a  écrite  à  rnvéaeiMit  de 
l'impératrice  Elisabeth  au  trôoe  de  Russie  se 
trouve  également  dans  Les  Poètes  russes  di 
prince  Mecherski;  --  quarante  Inscriptions;-^ 
une  idylle  intitulée  Polgdore.  En  outre,  Lomo- 
nosof a  traduit  du  grec  :  le  Dialogue  des  Morts 
de  Lucien;  du  latm  :  les  Entretiens  Sttmmb, 
et  la  Théorie  phgsique  de  Wolf;  de  raDs- 
mand  :  DescHption  de  la  Comète  de  1744;  eti 
a  transporté  en  vers  de  l'allemaiid  one  pièce  de 
Junker,  et  du  français  l'Ode  sur  te  Bomkegr 
de  J.-B.  Rousseau. 

Maintes  fois  reproduites,  aiyonrdliai  peu  con- 
sultées ,  les  œuvres  de  Lomonosof  ont  été  rM- 
semblées  par  l'Académie  ^des  Sdenoes  de  Sésl^ 
Pétersbourg  en  1794,  et^  forment  6  vol.  iB-4*. 

P«e  Augustin  GiLUim. 

Polevol,  ir.-r.  tMÊwnoiqf.  —  ftanfldi-Kaaeaall,  Jto* 
var  dostopamUUnikh  iiouêei  ilMicOai  scMli.  — 
Otckerki  RotsU,  1.  S..-  Gogol, P9repUka  «* 
p.  Ml. 

LOMONT  {Jean-Baptiste-Claude), 
politique  français,  né  à  Caeo,  eo  1749,  mort  i 
€k>utances,  en  1830.  Hélait  proeorenr  dnrril 
la  Monnaie  de  Caen    lors    de  la  révohrtkis; 
il  en  adopta  les  principes  en  homme  de  Mm 
et  sans  exagération.  Nommé  en  1790  adminii- 
trateur  du  Calvados,  il  Ait  en  1791  éln  à  l'àe- 
semblée    législative,  et  l'année  suivante rMi 
par  ce  département  à  la  (Convention  natioMlf, 
où  il  formula  ainsi  son  vote  :  «  La  Converiin 
doit  faire  des  lois, et  non  les  appliquer;  prenàf 
les  mesures  de  sûreté  générale  que  peut  eoa* 
mander  l'intérêt  dn  peuple,  et  non  prononceras 
jugements.  En  conséquence,  puisque  la  Goi- 
vention  demande  mon  opinion ,  comme  nembn 
du  jury  de  jugement,  je  déclare  que,  tout  enfier 
à  mes  fonctions  de  législateur,  je  m'abMiew  de 
voter.  »  Il  se  prononça  cependant  pour  la  détes- 
tion  de  Louis  XVI  jusqu'à  la  paix  générale.  Le  li 
frimaire  an  ui  (5  décembre  1794),  11  fut  appelé 
au  comité  de  sûreté  générale,  d'où  II  répandit  « 
pleines  mains  les  mises  en  liberté.  U  poursuivi 
les  débris  do  parti  robespierriste,  proposa  de 
maintenir  la  destitution  de  Lalande  (de  la  Mm- 
che),  dénonça  Caille,  procureur  syndic  do  Cd- 
vados,  et  demanda  la  n& vocation  du  sursis  accordé 
à  des  réput>licains  de  Besançon,  poursuivis  judi- 
ciairement. Compromis  dans  la  oorrespondaice 
de  Lemaltre,  agent  royaliste ,  à  l'époque  do  U 
vendémiaire,  Lomont  fut  décrété  d'arreststioi 
le  30  vendémiaire  an  iv,  «  comme  ayant  prie 
part  à  rinsurrecUon  contre  la  Convention  ».  Don 
mois  plus  tard  il  fut  mis  en  liberté,  et  passa  ai 
Conseil  des  Anciens.  11  s*y  distingua  parmi  kl 
réactionnaires  ;  le  i  8  fructidor  an  ▼  (  4  septembff 
1797  )  il  fut  arrêté  comme  complice  de  Brottierd 
transporté  à  111e  d'Oléron,  d'où  il  ne  Ait  rappdi 
qu'en  décembre  1799. 11  se  retirn  dans  sa  pro- 
vhice,et  devintnudre  deCoutancea^où  0  mount 
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;   !  ScieJicesmédicaleSfkVSncyelopédie  moderne^ 
'  au  Diciionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie 
prcUique,etc.  G.  obF. 

-    I      SachaUe ,  Lu  Médecins  de  ParU, 

il  LONDER8EEL  (Asiur)^  pdntre  et  gniTeor 
,  hollandais ,  né  à  Amsterdam ,  en  1650,  eat  ooana 
e  comme  peintre  par  des  paysages  d'an  rare  m^ 
;  I .  rite,  et,  comme  graTeur,  par  des  estampes  im- 
primées sur  bois  et  restées  précieuses.  Son  mdl- 
,  leur  ouTTBge,  en  ce  dernier  genre,  est  one  Cène, 
s  ,  petit  in-fol.  Un  recueil  des  Œuvres  de  Londer^ 
t  j  seel  a  paru  chez  Sylvius  ;  AnTers,  1 576.  A.  de  L. 
Papillon .  Traité  de  ta  Cravmre  tmr  MSm 

s  I  LON  DBRSEEL  (  Jans  TAN  ),  graveor  flamand, 
s  ,  né  à  Bruges,  vers  1580.  11  fut  élère  de  Nicolas 
,  '  de  Bruyn,  et  devint  un  de  ses  meilleurs  disdples. 
s  ,  Les  estampes  quUl  grava,  d'après  divers  maîtres, 
t  sont  nombreuses  et  estimées.  Parmi  les  prin- 
dpales  on  distingue  :  Vue  de  Pintérieur  de 
Véglise  de  Saint-Jean-de-Latran,  d'après  Hen« 
drick  Arts;  —  Les  Trois  Vertus  théotogor 
les;  ^  Les  Cinq  Sens,  Londerseel  a  surtout 
reproduit  les  œuvres  de  Coninxloo,  Honde- 
cooter,  Savery,  et  Vinckboons.  Il  signait  ordi- 
1  I  naireroent  ses  gravures  /.  Londer.  fec.  L'abbé 
t  !  de  Marolles  possédait  quatre-vingt-douze  mor- 
I     ceaux  de  ce  maître.  A.  de  L. 

A.  Basan ,  Diet.  dei  Craoemrt,  *  Bmlllot,  Dt/cL  dm 

Monogramme». 

LONDON  DBEET  { Robert  Stbwart,  vicomte 
Castlerbagb ,  2*  marquis  de),  homme  d'État 
anglais,  né  le  18  juin  1769,  àMoant-Stewart,teiTe 
de  sa  Tamille  en  Irlande,  mort  le  12  août  1823, 
à  North-Cray,  près  de  Londres.  H  était  le 
second  fils  de  Robert  Stewart,  premier  marquis 
de  Londooderry.  Il  reçut  sa  première  éducatioii 
à  Armagh,  de  l'archidiacre  Hurrock,  et  à  l'âge  de 
dix -sept  ans  il  entra  au  collège  Saint-John  à 
Cambridge.  Après  avoir  achevé  ses  études  et  Adt 
un  voyage  sur  le  continent,  il  Ait,  i  l'âge  de 
vingt-et^un  ans ,  élu  membre  de  la  chambre  des 
communes  d'Irlande  par  le  comté  de  Down.  L'é- 
lection, vivement  contestée,  ne  se  déclara  pour  le 
jeune  candidat  que  grâce  aux  sacrifices  péea- 
niaires  de  son  père,  lesquels  s'élevèrent,  dit-on, 
à  30,000  livres  steriing  (750,000  fr.).  Robert 
Stewartdut  prendre  de  plus  l'engagement  écrit  de 
soutenir  la  cause  de  la  réforme  parlementaire.  La 
promesse,  quoique  formelle,  était  vague,  et  le  re- 
présentant de  Down  se  crut  quitte  envers  ses 
électeurs  en  appuyant  la  mesure  qui  concédait 
le  droit  de  vote  aux  catlioliques.  Robert  Stewirt 
n'avait  pas  de  parti  pris,  et  quoique  au  fond  il 
inclinât  déjà  pour  la  politique  de  Pitt,  il  voU 
généralement  avec  Topposition.  S  prononça  son 
premier  discours  sur  la  question  si  llrlande 
avait  le  droit  de  commercer  avec  llude  malgré 
le  monopole  de  la  compagnie?  Ce  discours, 
empreint  de  l'esprit  libéral,  fut  trè6-remarqpé,et 
lord  Charlemont  prédit  au  débutant  une  brillante 
carrière,  mais  il  regretta  qu'il  fût  «  déjà  si  fort 
empitté  (inpitked)  ».  Stewart  devint,  en  1794, 
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■twmbre  de  h  diambre  des  Nmmnnes  (l'Angle-  1 
terre  pour  le  boarg  de  Tn^ony,  el  paria  itoiir  j 

■  1b  première  Tciis  darui  cette  Hsaernblée  le  79  oc-  | 
tobre  1795.  fia  prélend  que  son  dJMoars  ne  ré-  . 
ponitit  |>ai  du  tout  à  l'altenle  qu'excitait  ba  rë-  j 
paUtion.  L'orateur,  qui  parlait  daua  un  Kfra 
tnini^lériel,  s'exprima  avec  emlurras.  11  Mil  jus-  : 
qti'ï  1s  Bd  de  n  Tie  brauroup  d'inéplité  dans  -j 
•OD  latenl^  et  plus  d'une  fois  on  le  vil  dans  la 
>ii£nie  séance  «'élever  fort  aii-dpBsua  du  niveau  , 
ordinaire  et  tomber  au-desjous  du  médiocre.  Le  i 

>  parlement  tut  cJisMDS  en  1790.  Robert  SIewarl, 
devenu  lord  Caallereagh,  par  la  promotion  de  . 
MO  pire  au  titre  de  marquia  de  Londonderry,  i 
iMtra  ï  la  ctiambre  des  coraninnes  comme  re- 
préseotanl  du  bourg  d'Orford.  Mais  l'année  sui-  | 
nnte  ilabandunoa  aoa  sièfie,etrvTïnl  en  Irlande, 
ob  il  Ait  élu  de  nouveau  député  du  comté  de  . 
Doivo.  Il  eut  peu  après  le  sceau  privé  d'Irlande, 
el  du  commencement  de  1798  il  détint  serré-  ' 
faire  du  lord  lieutenant  lord  Cainden  et  membre  1 
du  conseil  privé  dlrlaude.  Depuis  cette  é|ioqne  | 
on  put  le  regarder  comme  le  ministre  diri|;eaiil  , 
de  l'administration  duos  la  chambre  des  com-  i 
niiuei  d'Irlande.  Cette  tIe  était  alors  k  la  veille  I 
d'une  insurrection.  Lord  CaatlereaRti  Itit  un  de^ 
|ilus  'nergiques  advertiaires  du  parti  catholique,  j 
'({ui.  durement  opprimé,  eut  recours  k  la  révolte  el  j 
fltappel  è  la  France.  L'expédition  rranfaiaeéclinua,  | 
et  la  rébellion  fui  écrasée  par  la  milice  iyea- 
monrir)  protestante.  Des  actes  odieux  signa-  | 
lèrent  cette  impitoyable  répression  ;  la  haine  pu- 
blique en  rejeta  en  grande  partie  la  responsabi- 
lité sor  CasUereagli,  et  on  l'accusa  même  il  avoir 
Ut  donner  la  torture  II  de>  prisonniers.  Cette  , 
Imputation  ne  parait  pas  Tondée;  on  lui  reproche  . 
phu  juslement  sa  lactiqne  |ieu  scrupuleuse  dans  , 
les  débats  qui  préparèrent  l'union  de  l'Irtanile  1 
avec  l'Angleterre.  Celte  union,  bonne  en  prin-  | 
clpe,  devenait  fâcheuse  pour  l'Irlande  si  an  ne  i 
anpprimail  pas  en  même  temps  les  incapacités 
politiques  qui  pesaient  sur  les  catlioliques,  Cnsl- 
lereagli ,  en  insistant  pour  l'union ,  promit  Ibr-  < 
nellement  cette  mesure  équitable;  maisune  Ibis  i 
hmiun  accomplie  en  ISOO,  Il  slnquléla  pr-u  de 
tenir  >es  eniv^Eement»,  Pitt,  n'ayant  pu  Taire  ap-  ' 
prouver  par  le  roi  les  mesures  qu'il  proposait 
«I  laveur  des  catholiques,  donna  sa  démission,  i 
le  8  février  IBOI,  et  eut  pour  aoccsMeur  Ad-  | 
diogtoa.  Bien  que  cette  administration  repoiissAl  ' 
tes  droits  de<  catlioliques,  lord  Casllerca^  ;  ' 
snira,  en  juillet  1S02,comme  président  du  burrau  ; 
decoDlrâle.Acetteoccaaionl]  ne  parvint  pas  à  ne 
fkire  rééhrc  par  le  comté  de  Down,  et  fut  ren-  ; 
Tojé  k  la  chambre  des  communes  par  BorouRli- 
bridge.  Il  ctinaerva  cette  place  dans  le  minis- 
tère de  tHII  en  1804,  et  la  gar^a  par  intérim 
quand  il  devint,  en  juin  1806,  ministre  de  la 
guerre  et  des  oolouîes.  La  mort  de  [>i(t  amena 
'issolution  du  ininislère  (janvier  ISOfl),  Lord 
le  fit  pa>  partie  <le  l'arl  mi  ni  st  ration 
ée  par  Greoville  et  Fox,  et  se  trouYa  | 
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r  '  Canning.  Il  pariait  a¥6C  iMoi  4e  ftdlfté,  mais 
aan*  aucune  élégaiiee  et  souTent  arec  une  im- 
)  '  propriété  choquaute.  En  politique  il  n'avait  pas 
de  vues  étendues,  et  il  n'y  prétendait  ftuère. 
Mais  il  excellait  dans  la  dlreetSoD  des  affUres 
journalières.  Pen  de  miniatres  ont  mieax  conna 
les  lioinmes  et  Part  de  les  conduire.  C'est  un 
mérite  que  l'on  ne  peot  lui  contester,  quand 
'  même  on  n'approoTorait  pas  l'Usage  qu'il  en  fit. 
'  Ajoutons  que  cet  liomme  d'État,  ferme  et  hau- 
tain jusqu'à  la  dureté  en  politique,  avait  dans  sa 
Tie  prifée  beaucoup  d'aménité  et  de  dmplidté. 
'  La  Correspondance  de  lord  Londonderrj  a  été 
publiée  par  son  frère  en  18M).  L.  J. 

yinnual  Bioaraph^  anA  cMtuarff,  —  Tkê  Ccrrêspct^ 
dmc0  of  Boètrt,  memd  wtar^U  of  Lonénndtrrr.  ~ 
Charir.i  RoMi .  ('.«mwmUU  Pmpin.  —  L«  dM  de  BneklM- 
•  ham ,  Tke  Court  under  thê  Rtgenen.  —  Alison .  Higtory 
0/  Europe.  -  Htrrlet  lUrUneao,  Historg  of  Tkirtff 
ïeart  /'«on. 

LONDONDBEKT  (  Chartes-Wittiom  comte 
Vanr,  3*  marquis  ob  ),  homme  politique  anglais, 
I  frère  consanguin  du  précédent,  né  h  Dublin ,  le 
'   18  mai  1778,  mort  à  Londres,  le  l*'  mars  1854.  A 
I  l'â^ede  quinze  ans  il  entra  au  service,  commeeo- 
sei^ne ,  dans  un  régiment  dlnfknterie.  Pt*u  après 
il  fut  attaché  h  la  mission  du  colonel  Crawfhrd 
'  à  la  cour  de  Vienne,  et  reçut  une  grave  blessure 
à  la  bataille  de  Donauwerth.  De  retour  en  An- 
,  gleterre,  il  servit  comme  aide-de*camp  sons  son 
oncle,  lord  Camden,  lord-lieutenant  d'Irlande. 
'  Nommé  commandant  d'un  régiment  de  dragons, 
I  il  passa  en  Egypte,  et  y  fut  encore  Messe  grave- 
ment. En  1803  il  devint  colonel ,  aide  de  ramp 
;  du  roi,  et  occupa  quelque  temps  le  poste  de 
,  sous-secrétaire  d'État  au  ministèn^  de  la  guerre. 
'  Il  quitta  ce  poste  pour  se  rendre  comme  briga- 
:  dier  gf^néral  en  Portugal  sous  sir  John  Moore. 
i  II  se  trouva  à  la  célèbre  retraite  de  La  Corogne 
et  b'y  distingua  par  son  courage  et  sa  présence 
;  dV^sprit.  Après  un  court  voyage  en  Angleterre, 
il  revint  en  Espagne,  servit  comme  adjudant 
gfMieral  sous  Wellington,  et  rendit  des  services 
'  qui  lui  méritèrent  les  remerehnents  de  la  cham- 
bre des  communes.  En  1818  il  fut  élevé  à  la 
;  pairie  sous  le  nom  de  lord  Stewari ,  et  nommé 
membre  du  conseil  privé.  Il  était  déjà  lieutenant 
!  général,  et  reçut,  en  raison  de  U  part  active 
1  quMl  avait  prise  à  la  guerre,  des  croix  et  des 
i  honneurs.  Il  fut  nommé  ambassadeur  en  Au- 
I  triche  et,  en  1816,  un  des  plénipotentiaires  au 
congrès  de  Vienne ,  de  concert  avec  son  flrère 
'  lord  Castlereagli,   le  duc  de  Wellington,  les 
i  lords  Cathcart  et  Clancarty.  En  I8i9 ,  il  épousa, 
;  en  second  mariage,  la  fille  unique  de  sfa-  Harry 
i  Vane-Tempest,  riche  Mritière,  et  prit  le  nom  et 
'  les  armes  de  Vane.  Ayant  succédé  an  titre  de 
;  n)arquis  à  la  mort  de  son  frère  Castlereagh  en 
i  1822,  il  fut  peu  après  créé  comte  Vane,  avec 
réversion  à  ses  fils  du  second  lit.  Étant  devenu , 
au  titre  de  sa  femme,  possesseur  de  vastes  do- 
I  maines  dans  le  comté  de  Durtiam,  U  se  consacra 
1  entièremeoià  en  développer  les  nasouroes  mi- 
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nérales  cl  commerciales.  Dans  ce  but,  il  créa  le 
port  de  Seftbam,  vaste  entreprise  qui  exigea 
beaucoup  d'ai^ent  etiie  travaux,  et  fut  Te^tardée 
comme  un  triomplie  de  la  Bcience  dei  ingénieurs. 
Depuis  cette  époque,  il  p'accepta  plus  d'emploi 
public  ou  de  rouctloos  acIiTes.  Eu  Igâ3,  le  comte 
de  Derby  lut  cooréra  la  Jarretière ,  que  la  mort 
du  duc  de  Weiliagloo  avait  laisse  vacante. 
Lord  LoodoudeiT}  est  l'auteur  d'une  Biîioire 
delà  Guerre  de  la  Peniniu^«,  qui  parut  de  1808 
à  1SI3,  rédigée  au  point  de  vue  anglais.  Il  pu- 
blia aussi  en  IB&O  la  Correspondance  de  lord 
Castlereagb,  son  Trère.  Comme  tous  les  membres 
de  sa  ramiUe ,  il  appartenait  i  la  vieille  école  du 
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fort ,  1G14-1619,  7  vol.  in-B°  ;  —  tme  éditkM* 
Pétrone,  avec  des  remarques;  ibid.,  161&,  nh 
le  oom  de  Georgea  Erhird  ;  —  Aeta  ptfût»; 
itùd.,  leil.  4  Tol.  in-^'i  on  en  a  doiué  vmtt- 
tion  corrigée  :  Londorpitu  eorUiHuattu  el  «^ 
plelui;itnd„  1M&,  4  «ol.ia-rolio.et  TiAâM 
17^9-17*1  ;  —  (EtlerreichUclier  Lorbttrtrtm 
(La  Couronne  de  Laurier  «utricbleoM); 
tS3â-iei8,  3  part,  in-fol.,  r««inieaMds  I 
Kaùerl.  Triamphaaçem  UHd  i>Morts(CMr 
de  triompbe  dereniperenr);ibid.,  1631  ' 
c'est  une  histoire  apokifMiqMdM  r^eidcN» 
tbias  et  de  Ferdinand  U.  " 


l'énergie  et  de  la  persévérance  kea  défendre  let 
doctrines  et  les  intérêts.  Pendant  plus  de  cin- 
quante ans  il  en  Tut  le  cbampion  passionné  k  la 
cbaii)t)re  de«  communes  et  ensuite  dans  celle  des 
lords,  et  assez  sauvent  de  manière  i  irriter  plus 
qu'à  persuader  l'opposition.  Il  mourut  de  la 
gri|ipe,  et  liit  enseveli  dans  «on  magnifique 
doinalne  de  Lon^-Newtou ,  dans  le  comté  de 
Durliam.  Il  eut  pour  successeur  dans  son  mar- 
quisat  etses  terres  d'Irlande  Mnfilsainé,  Wil- 
liam-Robert,  qai,  comme  vicomte  CutleheilCb, 
a  représenté  longtemps  le  comtii  de  Oown  au 
parlement.  Le  comté  de  Vane  et  ses  domaines 
eu  Angleterre  ont  pansé  au  fils  aloé  issn  du 
second  mariage,  Georges  Ticomte  SEtnjuf, 
membre  du  parlement  pour  U  division  nord  du 
comté  de  Durbam.  J.  C. 

LONBOKio   (Franceico),  peintre  et  gra- 
veur delécole  milanaise,  né  à  Milan,  eu  1713, 
mort  en   1783.  Élève  de  Ferdinando   Porta,  il 
acquit  une  brillante  réputation  en  peignant  avec 
autant  d'esprit  que  de  vérité  des  moutons  et 
autres  animaux  et  des  scènes  pastorales,  genre 
dans  lequel  il  se  plaça  au  premier  rang  parmi  ' 
les  peintres  de  son  tempH.  Ses  tableaux  sont  i 
nombreux  dans  les  galeries  de  Milan,  et  l'on  en 
rencontre  au«sï  quelques-uns  dans  le  reste  de  | 
rildlie,  qu'il  parcourut  en  1769.  Il  fit  i  Naples  i 
un  assez  long  séjour,  pendant  lequel  il  s'exerça  1 
b  graver  è  l'eau-rorte,  art  que  lui  avait  enseigné 
Benigno  Rossi.  Ces  planclies,  qui  toutes  repré-   ! 
sentent  des  sujets  champêtres,  sont  traitées  i 
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parlagé  en  sept  séries,  Tanne  soixAote-douie 
pièces  i  quelqueTois  il  les  faisait  tirer  sur  papier 
bleu,  et,  les  rehaussant  de  Uanc,  il  les  traustor- 
raait  en  elTels  de  lune.  E.  B  —  n. 


LONDOKPou  LrNuOHP  (  Hichet-Gospard  ), 
en  latin  Londorpius ,  historien  allemand,  né  à 
Francrort-sur  ic-Mein.  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-srplieme  siècle.  On  manque  de 
renseignements  sur  sa  vie.  Il  a  laissé  :  Couimeit' 
tariorvm  Jo!t.  Sleidani  de  tlatu  reipubltex 


LONDoa  (Jntfr^),  général  grec,  nikVw 
titra,  dans  le  nord  de  la  Morée,  mortl  Albtai^ 
par  suicide,  en  octobre  1S4S.  Il  fql  nn  •' 
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vèrent  contre  les  Turcs ,  et  s< 

différents  nwniresles  publiés  par  lee  pi 
chefs  de  l'insurrection  grecque  «n  m 
mai  IBII,  pour  appeler  la  nation  k  I' 
dance.  Londos  combatJt  vaillamment  f 
les  premières  années  de  la  guerre,  notamàieda 
siège  de  Pstraa.  En  lgl4,  il  se  joignit  1  U» 
Lotroni   et    d'autres   pour  protester  Sxitre  1^    ' 
pouvoir  dont  Jean    Eonduriotia  Tenait  ^i 
investi.  Ils  prirent  les  armes  pour  taotesirlK 
protestation;  mais  leur  rébellion  fut  btcntdt  Im- 
primée. Londos  réussit  i  s'échapper  de  b  ff^    ■ 
nineule;  il  passa  dans  Is  Grèce  occidentale  et  ft    ■ 
lÂ  dans  111e  de  Càlamas,  appartenant  aux  i 
glais.  Il  j  restii  jusqu'il  ce  qu'une  amiùtH  i 
gouvernement  grec  loi  permit  de  rentrer  dmi 
patrie.  Il  futplustard  députéàl'. 
tionale,  et  marcha  plusieurs  fois  contre  Ih 
Pacha.  Sous  le  roi  Olhou,  il  devint  mini 
la  guerre  dans  le  cabinet  dn  l&  seplemlirelUi 
présidé  par  Metaxas.  Ce  ministère,  (bmrftl: 
suite  d'une  insurrection,  eot  à  convoqntr  ■_ 
assemblée  chargée  d'élaborer  une  cooïlrtiM 
Après  la  proclamation  de  la  nouvelle  cUtt, 
Metaxas  dut  se  retirer,  ti  céder  la  p    " 
du  cabinet  à  Haurocordatos,  le  II  avril  tHL 
Londos  prit  alors  le  portefeuille  de  llaMM. 
Le  IS  aofli  ce  nouveau  miDiatëre  totnla  àità     \ 
les  élections. 

Un  lïère  de  Londos,  mort  à  Àtbtees,  mwi 
d'août  1856,  sénateur,  Usait  partie  du  miiïrtli 
grec  en  1850,  lorsdn  blocus  du  Piréepsriilil 
anglaise.  J.  V. 

PouqnFUIlF,  Hlit,  de  la  Béf*ittr^ioti  iiUGr 

loupru  (  Ansqver  de)  Voy.  Poiiç«.     ! 

LONG  (rAoniai),  controversiate  aB0tlti"| 
en  inil,  à  Exeter,  où  il  est  mort,  en  ilVi.9 
diant  et  lauréat  de  l'univeraité  d'Oxford,  1* 
tint,  i  la  restauration,  une  prébendeà  EirV.' 
la  perdit  en  168S  pour  avoir  refusé  le  ■a*' 
au  prince  d'Orange.  D'après  frood ,  ileo**", 
sait  bien  l'antiquité  et  les  Pècw  de  lïfli»  * 
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'  1768  il  86  rendit  an  Canada,  et  resta  sept  ans  à 
Montréal  pour  y  apprendre  les  usages  et  les 
idiomes  des  tribas  saoTages;  pois  il  entreprit 
le  commerce  des  pelleteries.  Au  commencement 
de  rinwirrection  des  colonies  américaines,  il 
senrit  toar  à  toor  cbei  les  Indiens  et  cliea  les 
Anglais;  puis,  en  1777,  il  alla  faire  la  traite  an 
delà  des  grands  lacs,  et  fécot  constamment  a?ec 
les  Chippeway  s,  qui  ravalent  adopté  sous  le  nom  de 
Castor,  Après  un  premier  Toyage  en  Angleterre, 
eo  1783,  il  quitU  tout  à  fait  le  Canada  en  1797. 
Il  a  publié  eu  anglais  :  Voffoges  d'un  interprète 
et  commerçant  indien  ^  décrivant  tes  tnaurs 
et  les  coutumes  des  Indiens  de  l'Amérique 
septentrionale  ;  Londres,  1791,  in-4*;  trad.  en 
allemand  par  Zimmermann,  avec  une  introduction 

i  relative  au  Canada;  Brunswick,  1791,  in-8*; 
et  en  français  par  Billeooq  :  Voyages  chez  di/" 
fér entes  nations  sauvages  de  C Amérique  sep^ 
tenfrionale;  Paris,  an  n  (I794),  in-8*.  Cette  der- 

,  nière  version  ne  contient  pas  les  vocalmlaires  in- 
diens qui  se  trouvent  dans  Touvrage  original.  P. 

Aone,  Ntw  Bioçr.  Diet, 

L09IG  (  Edward)^  littérateur  anglais,  né  le 
23  août  1734,  en  Comouailles,  mort  le  13  mars 
1813  en  Sussex.  k  la  mort  de  son  père,  riche 
propriétaire  de  La  Jamaïque,  il  se  rendit  dans 
cette  colonie,  et  y  devint  secrétaire  du  gouverae- 
roent,  pois  juge  de  la  cour  d'amirauté.  L'in- 
fluence du  climat  ayant  délabré  sa  santé,  il  re- 
tourna en  1769  en  Angleterre,  et  passa  le  reste 
de  sa  vie  à  s'occuper  d'histoire  et  de  littératore. 
On  a  de  lui  :  The  AnUgalUcan^  or  the  history 
and  adventures  qf  Harry  Coàham;  Londres, 
1767,  in-12  ;  —  The  trial  of /armer  Cartcr's 
dog  porter  for  murder;  ibid.,  1771,  in-8*  ;  — 
Refiections  on  the  negro  cause;  ibid.,  1772, 
in-8";  ^  The  sentimental  Exhibition,  or 
portraits  and  sketehes  of  the  limes;  ibid., 
1774,  in-8*'  ;  —  History  of  Jamaiea;  ibid., 
1774,  3  vol.  in-4*;  un  séjour  de  douze  années 
dans  cette  lie  lui  permit  de  rassembler  à  loisir 
tous  les  matériaux  nécessaires  d'une  histoire  qui 
n'avait  pas  encore  été  faite;  elle  est  rédigée  avec 
beaucoup  de  sincérité,  quoique  peut-être  un  peu 
trop  à  la  hâte;  l'auteur,  qui  en  connaissait  les 
défauts,  préparait  une  seconde  édition,  que  la 
mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  mettre  au 
jour;  —  Letters  on  the  colonies;  ibid.,  1775, 
in-8^;  —  English  humanity  no  paradox; 
1778,  in-8".  Il  fut  aussi  l'éditeur  des  Mémoire 
of  the  reign  qf  Bossa  Ahadee^  king  of  Da- 
homy;  1789,  in-8*.  P.  L. 

LONG  (  A.  Ballard),  général  anglais,  né  le 
14  avril  1771,  mort  le  2  mars  1825.  Il  fit  ses 
études  au  collège  dUarrovr  et  à  GcBttingue, 
entra  en  1791  au  service  comme  cornette  de 
dragons,  et  fit  les  campagoes<dé  1793  à  1795  en 
Belgique  et  en  Hollande.  Lors  de  l'insurrection 
de  r Irlande,  il  servit  dans  le  régiment  du  baron 
de  Uompescb,  et  déploya  antHit  de  brivoan  qw 
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d'hoTnanlM.  Men  qu'il  nOt  te  Mrn  Ae  liputoiiint- 
cotnnrl,  il  mH  il  pmfll  1rs  loisirs  àe.  In 
d'AtnlmB  poar  illi^r  nomplt'tcr  win  éilucnlinn 
mllitaim  A  rA:ol«  tIr  I]iEh-W;erimb«.  Vi^r*  li 
nânie  lempg  il  devint  aiitt-d^-camp  <ln  si 
W.  Pitt,  el  reçDt  l'ordre  Ha  Bain  m  ri'wimpfnsi 
âts  iFrdcfw  qu'il  ivalt  rrnâuli'lins  l'organiMlioi 
de  i>lu<iieDn>  corpo.  Nommé  colonel  liii  H'  'Ir^- 
gOn!<  en  IROn.  Il  juiaê  en  Espai^e,  el  miiil<a1ll 
i  L»  Corof^t  «Tec  le  cou ragp d'un  soldai,  ^\>'^èl 
ay«lr  lïll  partie  de  U  dfsastr'-iifie  wpéililion  île 
Wrd  ChïthiitnfiurniedeWalcheren.ll  rHnurni 
dan»  la  p^nin«ule  (Ift'O).  comlnan<lR  la  r.K.i- 
leKe  de  l'arnn*e  iln  «ud,  et  contribua  xn  mwA» 
de*  Mmbali  de  Campo-Major,  de  flllHTn  pI  iln 
■Vlltorla.  Rappplfen  ISI3,  il  fut,  en  ISji.  ptomu 
■D  grade  de  lieutenant  <ti<n4ral.  P.  L. 

n*>p.  JVrip  /Ho(w,  DirtlnBorv. 
ït.01l«(fîpor9M).éfudit  anglatu,  n*pn  iRlili, 
k  Poulton.  dan)  lo  Inocaçbfre.  II  était  un  di"! 
profrsseoM  aar^B  de  Cambridge,  où  il   «Mît 
IWtdenirtej  ^tudM  claJtRlqnM,  lor^qu'en  ih?4 
il  te    rendit  am   Élnlt-Unis  pour  occuper  la 
duire  de  tancoM  aneiiïnnps  i  l'iinlvemiti*  de 
Tfifilnîe,  qni  Tenait  d'être  fondi^e  par  ks  eiTorta 
de  JefTKTSon.  Deut  ans  pins  tarO,  il  ^talt  rappris 
ft  Londm,  et  entrait  comme  profeMPOr  lir-  lit'  ' 
nture   precqOE  au  EOlléit»  de  l'unirerBil^. 
mCme  temps  il  était  nn  ifps  membres  1p4  p 
actifs   de   la  Société  dex   Connni^isnncm  utile», 
et  quitta  en  IBSt  l'ensHpiement  pour  pmpsEer 
plus  librement  se»  transat.  Ce  (bt  *ou(  le  pn- 
tronnpe  i\e  celte  association,  tj"!  romptait  dan* 
son    Si*in    tons    les  personnages  marquants  de 
l'Angleterre,  qiiê  M.  l.onR  éiîta  le  Joiirtiiit  of 
Bifiiea/ltin (IKSl-  l»3!tl.\'enrjr\opMi<'  pnpu'aire  , 
dile/'ennpri/c/opa'rfififlsaï-lMO,  ï9Tol.in-4°,  ! 
ï  compris  le  Bopplément),  et  le   Blngrapliical 
ZNcflonnrïfIMl-'**'.  3»ol.  et  demi.  in-S"),  | 
un  des  plus  compklii  i-^pertolrr.'t  de  ce  gmee,  ' 
qui  fol  interrompu  k  la  lin  de  la  lettre  A.  Du-  | 
rant  le  court  Ile  ws    longs  travaui ,  M.  Long  | 
ainit  Hé  refu  avocat.  De  1H46  k  ists,  il  lit  A  | 
MidillR-Temple  un  cours  de  jurisprudence  et  de 
droit  ciiil;  mais  le  peu  d'encoiiragemejit  qu'il 
reçut  le  dégoota  de  cette  noiiTclle  carrière,  et 
en  1849  il  accepta  une  chiire  d'humanité;  i 
Bt^hton ,  où  il  «et  encore.  Outre  le»  ouïrages 
eitè,  onadelol  ;  Sfleel  tivf»;  Londres.  Wii- 
IM8,5  Tnl.    in-iS,  traduction  des  principales 
Yies  de  Plutarqne;  —  mw  Ditcovrir^  ilfti- 
vtrtd   in    Ihf   Mirittte-TrmpIf-ifaUi   ihid., 
liM7:r»piilPc\posédurtroilrDmaiB;—  France 
anii  ils  rri'olullont  ;  ibid. ,  I  B&o  ;  —  lirauRiap 
d'éditions  diasiquea  ,  enrii*ies    dn    notes.  Ce 
SBVBnl  rampto  aussi  une  large  part  do  ciillabi 
Hon  aux  (grands  Dicttojtniiires  du  ducinii'  Wil- 
liam Nmltli.  P.  L. 
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a  .      ;lon«bt  iFraMçok9*AéMUe)t    médedii 
*,  I  françaig,  oéen  1811,  àSaint-Gennain-en-Laye. 
Reço  docteur,  il  s*ap|iliqiia  turtoot  à  la  physio- 
logie et  à  Tanatomie  da  tjttème  netreux.  Set 
travaux  lui  méritèrent  defi^  ibia  le  prix  Moo- 
tyon  de  physiologie  à  rAcadémie  dea  Sdenoee, 
600  élection  à  T Académie  de  Médediie  (1844  )  et 
la  croix  de  chevalier  de  la  Légioa  d'Honneur.  Il 
est  un  dea  médecins  consqltanta  de  Tempereur. 
On  a  de  lui  :  Hecherche$  expérimêntaiês  sur 
les  Fonctions  d$  VÉpiglotte  et  sur  Us  Agents 
qui  déterminent  Voeclusion  de  la  Glotte  dans 
la  déglutition^  les  voimissemeMts  et  la  rumi- 
nation; 1841,  in-a*";  —  Beekêrckês  expéri' 
mentales  sur  les  Conditions  nécessaires  à 
V entretien  et  à  la  mani/èstation  de  Pirrita- 
bilité  mtueukUre,  avec  applieatiom  à  la  pa- 
thologie; 1841,  in-8*;—  Recherches  expéri- 
mentales sur  les  Fondions  des  Muscles  et  des 
Nerfs  du  larynx  et  sur  IHnfluenee  du  nerf 
accessoire  de  Willisdans  la  phonation  ;iMi, 
io-8°;  —  Sur  les  Propriétés  et  les  Fonctions 
de  la  Moelle  épinière  et  des  Racines  des  nerfs 
rachitiquf^ ,  avec  un  Examen  historique  ci 
critique  des  Expériences  faites  sur  ces  or- 
ganes depuis  Ch.  Rell;  1841.  ln-8*.  Cette  série 
de  mémoires  valut  à  Tautenr  la  prix  de  physio- 
logie expérimentale  décerné  par  l'Aeadéinie  des 
Sciences  en  1842;  —  Sur  la  Relation  qui 
ejriste  entre  le  Sens  du  courant  électrique  et 
les  Contractions  musculaires  dans  ce  cou* 
rant  (avec  M.  C.  Mateucci),  mémoire  lu  à  l'A^ 
cadémie  des  Sciences  en  1841  ;  1844,  in-S»;  ->- 
Anatomie  et  Physiologie  du  Système  nerveux 
de  V homme  et  des  animaux  vertébrés;  1843- 
184rs  2  vol.  in-8*  :  cet  ouvrage  a  été  couronné 
par  l'Académie  dea  Sciences  en  f847;--  Mé* 
moire  sur  les  TrouNes  gui  surviennent  dane 
iUquilibralion^  la  Station  et  la  Looomotèon 
dej  Animaux  après  la  section  de  la  partie 
molle  de  la  nuque^  In  à  l'Acadénile  de  Méde- 
cine; 1845,  in-a";  —  Expériences  relatives 
aux  Effets  de  V Inhalation  de  CÉlker  dans  le 
système  nerveux  des  animaux;  1847,  in-S"; 
—   Traité  complet  de  Physiologie  f  Paria, 
1860-1855.  M.  Longet  a  aasai  hi,  eo  1842,  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  une  série  de  Recherches 
sur  les  Mouvements  propres  au  Poumon,  et 
sur  une  nouvelle  cause  d^Emphysème  pul- 
monaire. H  a  dirigé,  avec  lea  doàenrs  Bail« 
larger  et  Cerise,  les  Annales  médico-psycholo- 
giques, Journal  d'Anatomioet  de  Physiologie. 
Kntîn  il  a  fourni  des  articlea  anx  Archives  géné- 
rales de  Médecine ,  aux  Annales  des  Scienees 
natureUes,à  la  Gasstte  Médicale,  si  kd'êulUm 
recueils  périodiqoea.  G.  n«  F, 

lui  lUterat,  Prmnç,  tmtsvm. 

l  LON GFBLLOW  (  Hcnry  -  Wadiworth) , 
i)oete  et  littérateur  américain»  né  à  Portiand 
(État  du  Maine),  la  27«niflrl807«  UttiaaéMea 
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MioolMgedeBowilfiin(Bninsnick),eirut[l'abonl 
destiné  an  barreau  ;  :nain  la  pud-ie  uriitpour  lui 
on  «ttrail  im^sisOMe.  Etanl  encore  au  collège, 
il  muiYait  EOUTïnt  h  la  Gazette  lUieraiTe  da 
Âa'f-'CuiidiTerses pièces  «a  Trrs;  plus  tard  il 
Mt^pta  lacbaire  de  laague&  inodernvA  qui  Teoait 
d'tlTf.  toaàt*  à  Bowdoin.  Pour  se  in«ltre  en  état 
lie  1*  biea  rtinplîr.  Il  *inl  en  Europe,  el  parcourut 
ta  France,  l'IUlie,  l'Espagne,  l'Allemagne  et  l'An- 
glelerre.  Son  séjour  en  Allemagne  «xerça  une 
grande  influence  sur  wiu  e£i>rit,  initurnM  vi' 
■ible  dans  la  plupart  de  ses  composition»  II 
y  pui<w  une  espèce  de  thËorie  éclectique  de  la 
inténiture,  el  un  Ro4tlrte-v>(  pour  les  sujels 
eunqK'ens,  qui  fait  contraste  avec  le  ion  de  na- 
(ionalilë  américaine  que  s'elTortaient  d'imprimer 
i  la  iitléralure  qmflquM-nns  de  ses  compatriotes. 
■  Ce  qu'il  ;  a  du  meilleur  chez  1rs  grands  poêles 
de  tous  les  pays,  a  t-il  dit,  ce  n'est  psecequi  est 
national  eneux,maiiicequi  eut  universel.  Leurs 
racines  n[q<arlienDent  au  «ol  natal,  mais  leurs 
branr.hes  flotlent  ditn.»  une  almospbÈre  non  pa- 
triotique. >  Son  pèlerinage  durii  trois  ans  et 
demi,  et,  de  retour  en  Amérique,  il  <!ommença 
■ea  leçons  (1S29].  Tout  en  g>  livrant  avec 
il  écririt  pour  la  [iorth  American  fieaieii 
Ters  article»  de  bic^raphie  et  de  critique 
raire.  En  1833  t]  publia  une  Iraduclion  di 
lèbre  poëme  espagnol  àf.  dan  .lor^e  Manriquc, 
■ree  on  essai  sur  la  poésie  morale  et  religieuse 
m  Espagne.  En  1S3&  il  mil  au  jour  fe  premier 
deaea  ouvrage»  en  prose,  Outrr-Mei-,  ou  Pile- 
rinaje  au  delà  de  COeéan.  qui  conliKOl  des  es- 
qniuieii  de  ses  TOjageii  en  Franci-,  en  Espagne 
À  en  llalic.  Il  a'y  faut  pas  chenJier  des  appré- 
dathms  profondes;  mus  la  Tormeesl  gileine  d'é- 
UgBnw,  le  Htjle  vil  ou  plein  de  délicatesse,  et 
tout  en  courant  il  sème  iiur  son  cliemin  des 
traits  ingàileux ,  des  anecdote»  singulières ,  des 
pensées  élevées.  En  I  HSâ,  M.  Ticknor,  de  Boston 
(le  sa*atit  auteur  de  l'Histoire  de  la  Littérature 
eqMgoole),  ajant  donné  sa  démiâsian  de  pro- 
Asseur  de  langues  modernes  et  de  bvlles-leltres 
i  l'nniTersité  de  Cambridge,  M.  Lon^^fello»  Tut 
choisi  rAmme  son  succcssenr.  Avant  de  ( 
inencer  sesnouvellesleçoaa,  il  repartit  pour  I 
rope,  dans  le  dessein  d'étudier  plu^  compléte- 
uenl  les  langues  et  la  littérature  des  États  d 
nord.  11  passa  plus  d'un  an  à  parcourir  le  Dant 
mark,  la  Suède,  la  Hollande  et  le  nurdde  l'AUe- 
inagac.  et  revint  en  Amérique  dans  l'automne  de 
lS3e.  lls'établitï  Cambridge,  DÛ  ilaiiku  depuis, 
■HDf  un  nouveau  voyage  de  peu  de  durée  en  Eu- 
rope, qu'il  at  en  1S4S  poor  le  rétablissement  de 
M  aanlé.  C'est  dans  cette  résidence  agréable 
qa'il  a  «imposé  ses  divers  ouvTaf;eJi.  En  1)139 
paml  Ifypérion ,  roman  en  prose ,  qui  réalisa 
les  Mpânnccs  données  par  OuIre-IH'i:  Il  j  " 
reiivre.  i  l'aide  des  sentimcnti'  modernes  et  de 
IVnonf nation,  les  vieilles  traditions  rie  l'Europe,  ■ 
*  l«  «oavenira  pittoresques  du  passé.  ! 
le  bém,  en  raiaon  de  «on  imagiDa-  | 
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,  I  en  1580.  On  ignore  quel  fot  «on  maître;  mais 
on  sait  que  ce  fut  à  Ravenne  qu'il  étudia  les 
principes  de  Tart.  Il  devint  habile  peintre  de 
e  I  portraits ,  et  n'en  composa  pas  moins  un  grand 
e  I  nombr,  de  tableaux  pour  les  églises.  On  y  re- 
trouve souvent  la  manière  on  peu  sèche  des  an- 
i  ciens  maîtres  du  quinzième  siècle;  à  un  Age  plus 
avancé,  il  fit  quelques  eflbrts  pour  se  rappro- 
cher du  style  moderne.  Par  le  charme  et  la 
douceur  de  ses  figures  il  se  rapproche  d'Inno- 
ceozo  da  Imola,  mais  son  coloris  a  plus  de  force 
i  et  un  plus  riche  empâtement.  Ses  principaux  ou- 
î     yragcft  à  Ravenne  sont  :  dans  la  sacristie  de  Saint- 

-  I  Vital  La  Vierge  avec  saint  Sébastien  et  aU' 
i     très  saints;  à  Saint-Dominique,  L'invention 

-  de  la  Croix,  et  les  Quinze  Mystères  du  Ho- 

r  '  saire  ;  k  Sèinie-AfSBithe,  La  sainte  entre  sainte 

Catherine  et  sainte  Cécile;  au  palais  Lova- 

telli  -del  -Corno,  une  Madone  et  plusieurs  saints  ; 

{     à  TAcadémie  des  Beaux-Arts ,  une  Descente  de 

[      Croix,  une  Tête  de  .sainte  Catherine,  et  une 

I      Adoration  des  Bergers  ;  enfin,  au  réfectoire  du 

collège  (ancien  couvent  de  Camaldnles),  une 

.  grande  fresque  représentant  Xes  iVoces  <ie  Cana, 
et  dans  laquelle  il  fut  aidé  par  son  fils  Fran- 
cesco.  La  scène  est  grandiose  et  elle  est  animée 
par  de  nombreux  spectateurs  en  costume  du 
f  seizième  siècle  et  qui  presque  tous  sont  des  por- 
traits. Barbara,  fille  de  Longhi,  pour  complaire 
à  saint  Charles  Borromée  alors  l^t  à  Ravenne, 
a  ajouté  le  voile  qui  recouvre  modestement  la 
femme  assise  à  la  gauche  du  Sauveur.  Sur  on 
des  vases  on  lit  :  Petro  Bagnolo  Bagnaca- 
vallen.  Abbate.  Lucas  Longus  Ravenn.  cum 
Francisco  filio  pingebat.  An.  CiODXXC. Cette 
date  étant  celle  de  l'année  où  mourut  Luca  Lon- 
ghi ,  il  paraît  possible  que  ce  fût  après  la  mort 
de  son  père  que  Francesco  eût  achevé  cette 
Tresque.  Dans  l'église  Saint- Benoit,  de  Ferrare» 
est  une  belle  Circoncision  par  cet  artiste.  Les 
musées  de  Dresde  et  de  Berlin  contiennent  de 
lui  âe»  Madones, 

Luca  eut  pour  élèves  son  fils  Francesco  et  sa 
fille  Barbara.  £.  B— k. 

VaAarl.  rite.  —  LaDxl,  Storia  PUtorica.  —  Oriandl, 
Âbbtcedario.  —  Tlcozzl,  DizUmario.  —  Gasp.  Ribuffl, 
Guida  di  Ratatina. 

LONGHI  OU  LVN«Hi  {Barbara),  femme 
peintre  de  l'école  bolonaise ,  fille  du  précédent, 
née  à  Ravenne,  vivait  dans  la  seconde  moitié  do 
seizième  siècle.  Bien  que  Vasari,  qui  la  vit  très- 
jeune  chez  son  père,  dise  que  dès  cette  époque 
elle  peignait  avec  beaucoup  de  grftce  et  d'une 
manière  agréable,  con  assai  buona  grazia  e 
maniera,  elle  ne  parait  pas  avoir  beaucoup  tra- 
vaillé plus  tard,  car  on  ne  connaît  d'elle  qu'un 
seul  tableau  important,  La  Guérison  miraeu* 
leusc  de  sainte  Agathe,  dans  la  sacristie  de 
Saint-Vital  à  Ravenne.  Dans  l'église  Saint-Do- 
minique sont  deux  petits  tableaux  oblongs  tirés 
de  la  vie  de  sainte  Agnès  et  de  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne.  E.  B^ii. 


bnfll,  <: 


iLStariaPatortea  - 


I  LCNeni  (Franearo),  peintre 
de  l'ricole  bolonaise,  Mre  de  la  précMente,  né  A 
Ravenne,  flfait  de  lïTG  à  leio.  Ëlève  cle  son 
père,  il  l'aida  dans  quelque»  uns  île  Bcsoiivrafieti. 
et  IrsTsilU,  en1&80,  soit  du  TiTint  de  ce  der- 
nier. Mil  aprè»  «a  mort,  anx  IVocea  de  Cana. 
Ses  bbleaui  ne  ee  rencontrent  natm  bon  de 
M  Tilte  natale,  où  l'on  TOit  :  à  Saint- vital ,  oni^ 
AnnaneiaHon,A  une  ficrirfl  en/re  tainte  Jus- 
tine et  lainle  Seholasilque,  et  1  Saint.Jean- 
BaptUle,  une  autre  Madone,  avec  saint  Clé- 
ment et  iaint  Jérôme.  On  ignore  la  date  de  In 
naissance  de  cet  artiste,  nuis  on  Mit  qu'il  étaii 
pfas  jeune  que  sa  snur  Barbara.  E.  B— it. 

L«nil.  StoTia   HttiiTtea.~-  Tleoiil,  DMmarU,  — 
Cl».  nibuHl.  r.'ulda  dl  ilaucnKa. 

\i{Pietro),  peintre  de  i'école  Tént-   1   comme 


,  uÉ  à  V 


n  1702,  [ 


1761. 


étudia  dans  m  pairie  soua  Antonio  Baleslra  et  k 
Bologne  sous  Giiiseppe  Crrspï  ;  mais  son  genre 
ne  le  portait  pas  vers  la  peinture  aérieuse,  bicD 
qu'en  1734  il  ait  peint  La  Chute  du  géantt  ao 
palais  Sa^^redo  de  Venine.  S'abandonnant  k  sou 
inclinalion ,  il  ne  s'appliqua  à  reproduire  que 
des  scènes  joyeuses,  des  mascarades,  des  réu- 
nions, des  danses ,  des  jeux ,  des  payia{;es  ani> 
mes  par  de  nombreuses  figures,  etc.  Dans  u 
genre,  il  déploya  un  rspril  et  une  finesae  qui  lui 
valurent  de  nombreuses  ciirnmandea,  largement 
rétribuées;  aussi  a-t-il  laissé  tteaiicoup  de  ta- 
bleaux dans  les  galeries  parliculièrea. 

Zanetli  parle  d'une  antre  Pieiro  Lonco  on 
de'  LoNGui  qui  aurait  élÉ  élève  de  Paul  Vero- 
nèse  et  par  mnséquenl  aurait  vécn  au  seizième 


LOHGHi   (jlJMtandro  ou  ^^Miio),  peintre 

«t  graveur  de  l'école  ïiinilienne,  né  à  Venise,  en 
1726,  mort  vers  1790.  Il  fut  élève  de  Giuwppe 
Nogari,  et  peignit  des  portraits  pour  la  noblesse 
lénilieune;  mais  il  esl  surloul  connu  parses  nom- 
breuses gravarestleau-rarle.llpublia  en  1763  les 
Yileerllratti  dei  famosl Piltori  t'enesioni, in- 
fol-  Lesarlistea  dont  les  |>ortraits  Tigurenl  dans  ce 
recueil  appartiennent  loui  au  dix-huitième  aiècle. 
On  connatt  de  Longhi  cinq  pièces  plus  importan- 
tes :£aPfti/040pA(e  pyfAi^oHcienn;  ;  un  ifore 
ballant  du  tambour  i  un  Charlatan  ;  un  Gon- 
dolier damant  avec  une  damt  ;  et  une  Mai- 
earade  vénUienne.  On  a  dit  qne  cet  artiste 
était  fils  de  l>ietro  Longhi  ;  maïs  rien  ne  prouve 
Ja  vérllë  de  cette  assertion.et  il  sérail  assez 
aiogulier  qu'AlesMndro  ait  été  prendra  un  autre 
maître  que  son  père,  E.  R—n. 

OrJindI,  AMiTriaTia.  -  Laoïl,  Storta  Patorlea.  — 

LONGHI  (  Giuseppc),  célèbre  graveur  italien, 
né  en  IJae,  è  Monza,  mort  le  ï  janvier  1831,  à 
Milan.  Il  maoïrestade  bonne  heure  uoevucatioii 
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«1  marquée  pour  )e»bBanx-»rta.e»  en!  beMMiçt 
bire  pour  surmonter  la  Tolonté  de  aes  para^ 
qui  le  voyaient  avec  répugnance  n'riygrr-tiM 
une  carrière  si  diflicile.  Pourtant  il  j  rtaimA) 
le  succès  dès  lespretniera  (>s;  Le  Génie  de  U 
Muitque,  d'après  le  Guide,  et  quelqua  portnA 
d'après  Rembrandt  donnèrent  de  lui  Its  plK 
brillantea  espérances.  Bien  qu'il  rat  déji  p«tf 
maître,  il  ne  dédaigna  pas  en  1791  de  fréiftaia, 
comme  élève  du  gouvernement ,  l'école  de  pi. 
Tureqoi  venait d'èlre  Tondéeà  HilaosoutLià- 
rection  du  Toscan  VinceoiuVangelisti;  ttmlai 
lempsil  suivit  pour  le  dessin  les  cours  de  FnMk 
etdeTrabellesi.  Un  voyage  k  Rome  Tut  lecomplt- 
ment  de  ses  études  artistique».  AuiutM  que  In 
Français  parurent  en  Italie,  Longbi  abandoniit  k 
costume  ecclésiastique,  qu'il  avait  adopté,  dit'ca, 
"«mme  inotna  dispendieux  qu'un  autre.  la 
797  il  succéda  il  son  maître  Vangelitb  oonm 
'  professeurii  i'écolede Milan,  il* tetedeUqnde 
on  le  plaça  même  durant  pInaieurB  anoéo.  El 
1801  il  fut  un  de  ceux  que  le  choix  da  pretiùi 
consul  appela  à  faire  partie  de  la  consulte  cisil- 
j  pine  rassemblée  t  Lyon  ;  de  cette  ville  il  se  in- 
dit  à  Paris.  Le  prince  Eugène  loi  donna  la  aaa 
de  la  Couronne  de  Fer,  et  la  plupart  des  teM- 
mies  de  l'Europe  l'admirent  dans  lear  leii.  Il 
est  peu  ri'arlisles  modernes  qui  aient  laissé  in 
œuvres  plus  parfaites  que  Longhi.  Outre  qn'dfci 
sont  d'une  eiécuiion  admirable,  le  4eaMi,a 
dire  des  connaisseurs,  eu  surpasse  celui  dn  (*■ 
lèbre  Morghen.  Aucun  graveur  italien  n'a  n 
rendre  les  carnations  aver.  autant  de  vérité- 
X  Hatnlc  à  transporter  sur  la  planche  le  caractta 
du  dessin ,  net  et  pur  dans  son  burin ,  eijwt 
dans  le»  préparations  de  l'eau-forte,  intelligeiil 
dans  la  taille  et  la  pointe  sèche,  il  réanit  pres- 
que toujours  dans  ses  gravures  la  force,  la  pré- 
cision, refr*l  et  l'énergie,  u  Ou  peut  ajouter  qw 
pour  le  fm! ,  le  moelleux  et  la  transparence,  il 
s'est  rendu  l'émule  des  meilleurs  artistes  iD- 
glais.  Comme  professeur,  il  a  formé  d'excellMti 
élèves.  Ses  connaissances  lilléraires  l'oat  U 
briller  i  l'Institut  lombard,  où  il  a  lu  des  fro- 
ments d'un  traité  sur  VArCe  iTineidere  lu  rem 
alf  iicqtia  forte,  col  imiino  e  colla  pmlê, 
dont  la  première  partie  a  été  imprimfe.  Il  i 
aussi  fait  paraître  ;  Ducorti  aeeademiei  a- 
torno  alla  pittura  ,  l'un  en  1807,  l'antit  a 
1814  i—  Vila  di  «icAefan^efay  Milan,  lllt; 

—  Oraiione  paaegiriea  di  Andréa  Appiafi; 
lUd.,  1826,  Voici  Id  liste  de  les  principales  et- 
tatnpes;  d'après  les  maîtres  il  a  gravé  :  La  n- 
iiond'Eiéc/iiel,  La  Vierge  au  voile ,  UMt- 
riage  de  La  Vierge  (ISSo;,  de  Baphsd; - 
Bonaparte  à  Arcole  (  1798),  de  Gros;  —ù 
bon  Samaritain,  Le  PMlosophr,  Le  Viàttvi 
lila  barbe  blanche,  de  Rembrandt;  —  Joia' 
Joseph  portant  I  enfant  Jésus,  du  Guide; - 
Le  Triomphe  de  Scipion  (1801),  de  HatUiiii; 

-  te  A'*pre?uiri((|g01),  deRembraiiilli- 
LaSainte  VUrge,  iie  Carta  JMce;  —  L»  te/Êi 
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is  '  (il  s'agit  idd'on  païeo,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
el  foDdre  avec  l'illustre  docteur  do  christianisme  ), 
)•  i\tê  Plotin  et  des  Aurelius,  le  neveu  de  Fronton 
le  professa  lui-même  la  philosophie  et  ce  qu'on 
e  appelait  alors  la  critique ,  c'est-à-dire  la  gram- 
),  :  maire  mêlée  à  l'histoire  et  aux  théories  litlérairet, 
;  i  dans  une  de  ces  chaires  d'Athènes  qui  jetèrent 
alors  un  si  vif  éclat.  On  peut  croire  que  cet 
enseignement  de  Longin  brilla  plus  par  Ijérudi- 
tion  et  par  le  goût  que  par  l'éloquence  et*  par 
roriginalité  des  doctrines  philosophiques;  car 
il  s'est  conservé  un  mot  dédaigneux  de  Plotin 
sur  son  disciple  :  «  Longin  est  nn  philologue^ 
non  pas  un  philosophe  »  ;  «en  revanche  ce  phi» 
lologue  était,  selon  Eunape,  «  une  bibliothèque 
vivante  et  un  Musée  ambulant  »  (on  dirait  au- 
jourd'hui une  académie  vambulante).  Certakie 
anecdote  que  nous  devons  encore  à  Porphyre 
s'accorde  assez  bien  avec  les  jugements  de  Plotin 
et  d'Eunape.  Porphyre  nous  montre  en  effet 
Longin  célébrant,  selon  l'usage,  l'anniversaire  de 
Platon  dans  un  banquet  où  un  grammairien  et 
un  sophiste  sont  mêlés  à  des  philosophes,  et  où 
s'engage  une  longue  discussion  sur  les  plagiats 
des  auteurs  grecs  les  plus  renommés.  Si  Platon 
a  sa  part  dans  le  débat  engagé  par  les  convives 
de  Fronton,  c'est  aussi  comme  plagiaire  qu'il  y 
figure,  et  plagiaire  de  Protagoras. 

Ces  doctes  querelles  ne  manquent  assurément 
ni  d'intérêt  ni   d'importance;  mais  on  y  sent 
plus  encore  le  pédantisme  des  écoles  de  gram- 
mairiens que  la  puissante  inspiration  d'où  sortit 
le  néoplatonisme.  Aussi    n'est-il  pas  étonnant 
que  de  tous  les  mérites  de  Longin  son  talent 
comme  critique  soit  demeuré  le  plus  populaire 
chez  les  anciens  et  par  suite  chez  les  modernes. 
Celle  vie  honorable  et  presque  glorieuse  du 
professeur  d'Athènes  se  termine  par  une  tragé- 
die que  rien,  dans  les  débuts  de  Longin,  ne  lais- 
sait pressentir.  Attiré,  on  ne  sait  comment,  ni 
au  juste  en  quel  temps  à  la  cour,  alors  brillante, 
(les  princes  de  Paimyre,  Longin,  déjà  vieux,  à  ce 
qu'il  semble,  y  devint  le  secrétaire  de  la  fa- 
meuse Zénobie.  Les  secrétaires  des  empereurs 
étaient  souvent  des  hommes  du  premier  rang 
dans  les  lettres;  on  s'étonne  davantage  de  voir 
la  science  et  le  talent  d'un  homme  tel  que  notre 
philosophe  au  service  d'une  reine  t>arbare.  Mais 
celte  reine,  à  en  juger,  par  le  peu  que  nous  sa- 
vons d'elle,  était  une  sorte  d'héroïne,  bien  digne 
d'apprendre  avec  un  tel  homme  la  langue  de  Dé- 
inosthène  et  de  rédiger,  en  commun  avec  lui, 
dans  cette  noble  langue  des  lettres  comme  celle 
qu'elle  écrivit  à  l'empereur  Aurélien.  Malheureu- 
sement un  dernier  trait  gâte  pour  nous  le  s<»u- 
venir  de  l'alliance  de  Zénobie  avec  Longin  :  après 
la  prise  de  Paimyre,  la  reine  captive  eut  la  fai- 
blesse de  livrer  au  vainqueur  irrité  les  secrets 
de  sa  chancellerie,  et  Longin  paya  ainsi  de  sa 
tète  l'honneur  tardif  de  s'être  généreusement 
mêlé  aux  affaires  du  monde;  il  eût  mieux  fait 
pour  son  r«poft   de  jouir  paisiblement  dant 
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Athènes  ou  dans  quelque  opulente  ville  de  TA- 
sie  des  immunités  alors  prodiguées  par  le  pouvoir 
aux  rhéteurs  et  aux  grammairiens  moins  ambi- 
tieux. Du  moins  cette  mort  tragique  a-t-elle  jeté 
sur  son  nom  un  éclat  sans  égal  peut-être  dans 
rbistoire  des  lettres. 

Un  auteur  du  moyen  Âge  dit  que  Longin ,  ab- 
sorbé par  ses  devoirs  de  professeur,  eut  peu 
le  temps  d'écrire  des  ouvrages  en  forme  ;  néan- 
moins, bien  des  titres  d'ouvrages  perdus  et  bien 
des  fragments  attestent  que  la  collection  de  ses 
œuvres  offrait  jadis  un  ensemble  instructif  et  va- 
rié. On  cite  de  lui  plus  de  vingt  écrits  difTérents 
sur  des  sujets  de  critique»  de  grammaire,  de 
philosophie  et  d'histoire;  ce  sont  :  une  Rhéto- 
rique, et  des  commentaires  sur  la  Rhétorique 
d'Hermogène;  des  commentaires  sur  la  Midienne 
deDémosthène  ;  divers  écrits  sur  Homère,  et  par- 
ticulièrement un  traité  sur  la  prétendue  philoso- 
phie de  ce  poète  (  El  çCkéaoço^  "Ofivipoc)  ;  un  re- 
cueil d'anecdotes  et  discussions  littéraires  inti- 
tulé :  Conversations  des  Savants  (OtXéXoyoi 
ou  4>iXoXÔYb)v  d|AiXiat  )  ;  divers  lexiques  et  des 
scolies  sur  le  métricien  Héphestion;  un  traité 
sur  les  erreurs  des  grammairiens  dans  l'inter- 
prétation historique  des  auteurs;  divers  traités  de 
philosophie  néoplatonicienne;  des  commentaires 
sur  le  préambule  du  Timëe  et  sur  le  Phédon  de 
Platon  ;  enfin,  Véloge  duroi  de  Palmyre  Odénat, 
A  ces  divers  écrits  on  ajoute  d'ordinaire  le 
Traité  du  Sublime;  en  elTet ,  ce  traité,  quoi- 
que réduit  d'un  tiers  par  une  regrettable  mu- 
tilation dans  tous  les  manuscrits ,  a  longtemps 
passé   pour    le  principal  titre   de   Longin    à 
l'estime  des  savants  et  des  hommes  de  goût. 
Mais  au  commencement  de  ce  siècle  un  phi- 
lologue italien  remarqua  que  sur  le  titre  d'un 
manuscrit  de  ce   petit   livre  les  deux   mots 
Denys  Longin  (qui  formaient  autrefois  le  nom 
de   notre  critique  dans  toutes  les  éditions  et 
dans  foutes  les  histoires  littéraires)  sont  sé- 
parés par  la  particule  ou.  Le  manuscrit  n^  2036 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  qui  est, 
sinon  Tunique,  du  moins  le  plus  ancien  original 
conservé  aujourd'hui  des  manuscrits  de  ce  traité, 
confirme  à  cet  égard  le  témoignage  du  manuscrit 
du  Vatican.   Il  en  résulte  1"  que  nous  n'avons 
plus  aucune  raison  sérieuse  d'ajouter  au  nom  de 
Cassius  Longinus  le  prénom,  d'ailleurs  peu  vrai- 
semblable, de  Dionysius  ;  2**  que  la  critique  doit 
chercher  dans  le  petit  livre  même  du  Sublime  ou 
dans  d'autres  témoignages  des  raisons  de  l'at- 
tribuer à  Longin  ;  car  les  manuscrits  ne  sauraient 
plus  sur  ce  point  faire  autorité.  Or,  le  traité 
sur  le  Sublime  n'est  cité  par  aucun  auteur  an- 
cien;  seulement   un    scoliaste   d'Hermogènç, 
voisin  d'ailleurs  par  le  temps  où  il  a  vécu  du 
manuscrit  n.  2036,  fait  une  évidente  allnsion  au 
passage  où  le  critique  grec  a  cité  avec  admira- 
tion un  trait  sublime  de  la  Genèse,  et  il  l'a  cité 
sous  le  nom  de  Longin ,  que  d'ailleurs  il  parait 
avoir  connu  par  d'autres  ouvrages.  Celtf  n'a  pas 


paru  suffisant  à  de  bons  juges  pour  mamteair 
Longin  dans  la  possession  du  livre  en  questioa. 
On  a  signalé  la  différence  de  quelques  idées  qui 
s'y  rencontrent  et  des  doctrines  littéraîreséparMi 
dans   les   fragments   authentiques  de  Casâu 
Longinus,  surtout  dans  divers  débris  de  sa  Rhé^ 
torique,  ou  récemment  publiés  ou  réoemniait 
signalés  dans   les  écrits  d'autres  rhéteurs  avee 
lesquels  ils  étaient  jusque  là  oonfondns.  Les  obi 
se  sont  résignés   à   laisser  anonyme  l'ouvra^ 
longtemps  admiré  sous  le  nom  de  Longin;  la 
autres  ont  cherché  dans  le  second  et  roènoe  dans 
le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  on  rbétev 
ou  un  philosophe  à  qui  on  pût  l'attritioer  avec 
vraisemblance.  En  dernier  lieu.  M.  Vaucber,de 
Genève,  est  allé  plus  loin  encore.  Déniant  à  Lun- 
gin  tous  ses  droits  sur  le  Traité  du  Sublime, 
il  les  a  transportés  à  Plutarque ,  et  il  a  fait  ain 
remonter  d'un  siècle   et  demi   vers  les  tem^ 
classiques  ce  petit  chef-d'œuvre  de  critique  À- 
téraire,  assurément  unique  en  son  genre  par 
l'alliance  d  une    subtilité  qui    rappelle  les  so- 
phistes, avec  une  élévation  de  goût  et  une  élo- 
quence qui  rappelle  Aristote  et  Platon.  Les  up' 
ments  de  M.  Yaucher  sont  nombreux  et  iiij$é- 
nieux;  on  ne  peut  dire  qu'ils  soient  coocluaob. 
Ni  les  allusions  à  l'histoire  contemporaine, ni U 
dissemblance  des  idées  avec  ce  qui  reste  dei 
autres  écrits  de  Longin ,  ni  la  couleur  du  stjle 
ne  semblent  autoriser  une  conclusion  aussi  ^ 
cise.  Il  faut  attend  re,  pour  conclure,   la  déooi- 
verte  de  quelque  témoignage  inconnu  jusque  ici 
ou  inaperçu ,  comme  l'était  naguère  encore  le 
témoignage,  très- peu  important,  je  l'avoue, de 
ce  Jean  le  Sicilioteque  nous  signalions d-dessioi. 
Alors  aussi  on  saura  s'il  y  a  lieu  d'attribuer  à 
Longin  les  trois  traités  Sur   Xénophon ,  Sur 
l'Arrangement  des  mots,  et  Sur  les  PassiotUf 
qu'avait  composés  l'auteur  du  Sublime,  et  qo! 
cite  dans  le  cours  de  ce  petit  écrit.  Peu  de  qoei^ 
tions  auront  plus  occupé  les  hellénistes  depuis 
un  demi  siècle, mais  pende  questions  roéritaieot 
mieux  l'intérêt  qu'elles  ont  excité.  La  per«oooe 
de  Longin  d'une  part,  et,  de  l'autre,  un  iirre 
aussi  précieux  que  le  Traité  du  Sublime ,  sont 
des  sujets  d'étude  également  dignes  de  Tattes- 
tion  du  philosophe  et  de  l'homme  de  goût 

Le  Ilepl  û^vc,  autour  duquel  on  a  sucoessive* 
ment  groupé  les  fragments  des  écrits  de  Longia, 
fut  publié  pour  la  première  fois  en  grec  par  Ro- 
bertelli  en  1554.  Il  a  été  bien  des  fois  réimpriiié. 
Parmi  les  éditions  et  les  dissaiations  dont  os 
trouvera  une  liste  à  peu  près  complète  dans  le 
Lexique  bibliographique  de  Hoffmann ,  doos 
citerons  seulement  ici  :  1*>  l'édition  de  Weiske 
(Leipzig,  1809,  in-8o),  qui  résume, avec  de  no- 
tables augmentations,  tout  ce  qu'on  trouvai 
d'important  dans  les  travaux  antérieurs  et  (foi 
reproduit,  entre  autres,  rexcellente  dissertation 
de  D.  Riihnkenius  De  Vita  et  Script is  Longini 
(Amsterdam,  1776);  2°  l'édition  de  E.  Egger 
(Paris,  1837,  in-12),  édition  |)eu  correcte»  mais 
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satisfaire  les  réclamatioDft  de  la  population  ita- 
lienne ou  plutôt  les  rancunes  de  rimpératrice 
Sophie,  eut  révoqué  Narsès,  Longin  fui  appelé  à 
le  remplacer.  Il  arriva  en  Italie  au  moment  où 
les  Longobards,  sous  les  ordres  d'Alboin,  s'apprê- 
tèrent à  franchir  les  Alpes  Juliennes  et  à  des- 
cendre dans  la  vallée  de  TAdige.  Longin  n'avait 
pas  de  forces  suffisantes  pour  s'opposer  à  Tinva- 
sion,  et  les  mesures  administratives  qu'il  prit  à  la 
hâte  montrèrent  que,  désespérant  de  sauver 
toute  ritalie,  il  voulait  fortifier  la  domination 
byzantine  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  et 
dans  le  duché  de  Rome.  Il  distribua  ses  troupes 
dans  quelques  places  de  la  Vénétie ,  et  en  con- 
centra la  plus  grande  partie  dans  Ravenne.  A 
l'abri  des  mursde  cette  ville,  il  vit  s'accomplir  la 
conquête  de  la  haute  Italie  par  Alboin.  En  573 
les  meurtriers  de  ce  prince,  Roserounda,  Helmi- 
chis,  Péridée  {voy.  Alboim  et  Roscmunda),  se 
réfugièrent  à  Ravenne.  Longin  devint  amoureux 
de  Rosemnnda ,  et  lui  promit  de  l'épouser  si  elle 
t  I  pouvait  se  défaire  de  son  nouveau  mari.  Une 
I  catastrophe  tragique  empêcha  l'exécutioa  de  ce 
projet.  Longin  envoya  à  Constantinople  une  par- 
tie des  trésors  que  Rosemnnda  avait  apportés  à 
Ravenne.  La  mort  d'Alboin  suspendit  à  peine  les 
progrès  des  Longobards  ;  mais  les  discordes  de 
ces  barbares  offrirent  à  la  cour  byzantine  une 
chance  favorable  dont  l'empereur  Maurice  vou- 
lut profiter.  Dans  ce  but  ii  remplaça,  en  584, 
Longin'par  le  patrice  Smarradus ,  qui  passait  pour 
plus  habile  à  la  guerre.  Depuis  cette  époque 
Lungiu  ne  reparaît  plu^  dans  l'histoire.  Il  fut  le 
premier  gouverneur  de  Titaiie  qui  porta  le  titre 
d'exarque.  Y. 

i'.iul  Diacre,  1.  II,  c.  S,  etc.  —  Robeiu,  BM.\IUmmm,, 
1.  IV.  —  Muratorl.  annales  Jtalim,  t.  111. 

LONGiNVS.  Voy.  Càssius  et  Dlijgosz. 

LO^iGLAND   OU  LANGLAND  (John),  SàJUkt 

prélat  anglais,  né  en  1473,  à  Henley  (comté  d'Ox- 
furd),  mort  le  7  mai  1547,  à  Woobum  (comté de 
Bedford  ;.  Il  fut  élevé  à  Oxford,  au  collège  de  la 
Madeleine,  où  on  lit  encore  cette  inscription  faite 
à  sa  louange  : 

Longlandl  fuerat  mater  domas  isla  fultqoe 
LonKlanUi  domul  non  médiocre  deciu. 

Agrégé  et  principal  de  cette  maison,  il  y  reçut  le 
diplôme  de  docteur  en  théologie,  et  devint  doyen 
de  Salisbury  et  chanoine  de  Windsor.  A  cette 
époque  Henri  VIII,  qui  avait  pour  lui  une  affec- 
tion particulière,  le  nomma  presque  en  même 
temps  son  confesseur  et  évêque  de  Lincohi 
(1520).  Plus  tard,  ce  prince  le  chargea  de  dé- 
cider les  principaux  docteurs  d'Oxford  à  sanc- 
tionner son  mémorable  divorce  avec  Catherine 
d'Aragon,  devoir  dont  il  s'acquitta  un  peu  contre 
son  gré;  c'était  pourtant  lui  qui,  ébranlé  par 
l'artificieuse  éloquence  de  Wolsey,  avait  sug^ré 
cette  idée  au  roi  en  levant  les  scrupules  qui  pa- 
raissaient troubler  sa  conscience.  Dans  la  suite 
il  en  témoigna  du  repentir.  Choisi,  en  1533,  pour 
1  chancelier  d'Oxfoid,  ce  prélatdotarnnirenitéde 
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fondations  utiles,  augmenta  les  bibliothèques,  et 
ftit  pour  les  pauvres  étudiants  an  protecteur  gé- 
néreux; mais,  ferme  dans  ses  eonvictions  catho- 
liques ,  il  ne  cessa  de  poursuivre  et  de  condam- 
ner tout  ce  qui  se  rattachait  à  Vhérétle  nais- 
sante. On  a  de  Longland  :  Conciones  in  L  psal- 
mos  pœnitentix  coramrege;  Londres,  1521, 
ib^l'y^Quinque  Sermones;  Ibîd.,  1528;— Ser* 
mones  ;  Ma.,  l532,in-fol.,  trad;  de  Tanglaispar 

Th.  Key.  P.L.— Y. 

Wood,  AthentB  OxoiL,  I.  —  Dodd,  Churck  itUtoff,  •• 
IVarloa.  HUt.  tf  PoeÊrp.  -^  WUUa,  (kfthtdraU^  Peck* 
Dettderaia,  II. 

LONGLAND.  Voy,  LàNGELARDE. 

LONGMATB  (Barak),  graveur  héraldique 
anglais,  né  en  1768,  mort  à  Londres,  le  25  février 
1836.  Fils  d'un  graveur  du  même  nom,  mort  le 
23  juillet  1793,  il  succéda  à  son  père  comme  édi- 
teur du  Lownde's  and  S(ochdate*s  Peerage, 
Vers  1801,  il  consulta  les  registres  de  plusieurs 
paroisses  du  Gloucestershire ,  dans  le  but  de 
continuer  VBistorical  and  Monumental  Col- 
lections for  Gloucestershire,  de  Bîgland  ;  Tin- 
cendie  de  rimprimcrie  de  Nichols,  en  1808,  lui  fit 
abandonner  cette  œuvre,  dont  le  manuscrit  a  été 
déposé  dans  les  collections  de  sir  Thomas  Philips 
à  Middiehiil.  L.  L— t. 

Ânyiual  Hegister.  1S86. 

LONGOBARDi  (  IViccolo),  missionnaire  ita- 
lien, né  en  1565,  à  Calatagirone  (Sicile),  mort 
le  11  décembre  1655,  à  Pékin.  Il  était  de  famille 
noble,  et  fut  admis,  à  Tftge  de  dix-sept  ans,  dans 
la  Compagnie  de  Jésus.  En  1596  il  obtint  la  fa- 
veur de  faire  partie  des  missions  de  l'Orient,  et 
s^erabarqua  pour  la  Chine;  dirigé  sur  la  province 
de  Kiang-si,  il  y  passa  plusieurs  années  en  com- 
pagnie du  P.  Lazare,  et  y  opéra  des  conversions 
nombreuses.  La  jalousie  des  bonzes  faillit  le 
perdre  :  accusé  par  eux  d'adultère,  il  voulut 
être  conduit  devant  les  magistrats,  et  se  justifia 
pleinement  de  ce  prétendu  crime  (1606).  En 
1609  il  fut  envoyé  dans  le  midi  de  la  Chine,  et 
l'année  suivante  choisi  pour  succéder  au  supé- 
rieur général  Matthieu  Ricci,  qui  venait  de  mou- 
rir. Il  occupa  ces  fonctions  pendant  douze  ans 
avec  un  grand  zèle,  et  reprit  ensuite  le  cours  de 
ses  prédications.  Pendant  sa  longue  carrière ,  il 
ne  cessa  d'être  pour  les  nouveaux  chrétiens  le 
modèle  de  toutes  les  vertus  ;  il  était  dévoué,  ctia- 
ritable,  jeûnait  rigoureusement,  se  condamnait 
au\  plus  dures  pénitences,  et  couchait  sur  la 
terre.  L'empereur,  qui  le  tenait  en  grande  véné- 
ration ,  lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles, 
auxquelles  assista  un  détachement  nomt)reux  de 
cavaliers  de  sa  garde.  Le  P.  Longobardi  possé- 
dait à  fond  la  littérature  chinoise  ;  il  partait  et 
écrivait  la  langue  avec  beaucoup  de  facilité.  On 
a  de  lui  :  Annux  Litterœ  e  Sinis  anni  1698; 
Mayence,  1601,  in-8*';  —  Libellas  Precum , 
cuin  officio  funebri  ac  sepullurœ  ;  ce  livre, 
écrit  en  latin  avec  des  caractères  chinois ,  est 
aussi  connu  sous  le  titre  de  ChingKiaoji-Ko,  et 
a  été  d'un  usage  Aréqueat  dans  les  missîona  de 
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la  Chine  ;  —  Formula  examinanài  emucioh 
tiam  et  confltendi ,  sive  exercitium  quotakh 
num  christianorum  usibus  valde  accowm^ 
datum,  en  chinois;  —  Viia  B.  VirqinuH 
nonnullorum  sanctorum,  en  chinois;  —  Jk 
Anima  ejusgue potentîis,  en  chinois;  —  7y»^ 
tatus  de  causis  Terrœ  motus  Pekinensù  auâ 
1624,  en  diinois;  —  De  ConfueUt  ejusquêdM^ 
trina  Tractatus,  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  »• 
pagnol  par  Navarette  et  inséré  dans  ses  TtaUh 
dos  fiistoricos  de  la  Monarchia  de  CAtat; 
Madrid,  1676,  in-fol.;  il  Ta  été  également  « 
français  sous  ce  titre  :  TYaUé  sur  gwtqwm 
points  de  la  religion  des  Chinois ,  Paris,  1701, 
In- 12,  et  Leibniz  Ta  reproduit  avec  quelquei 
notes  dans  ses  Anciens  Traités  sur  les  Ciré' 
manies  de  la  Chine,  Longobardi  y  développi 
le  sentiment,  vivement  eombatta  depuis  par  ki 
Dominicains,  que  les  Chinois  n'ont  Jamais  sépvé 
la  substance  spirituelle  delà  matière  et  que  letfl 
lettrés  ne  sont  autre  chose  que  des  athées.  P. 

Alegambe,  Bibl.  Soc.  Juu,  681. ->  Mamcek,  MM.  «§• 
riana.  -  Melationes  Siuarum  JUUsUmis^  —  MorrelU 
De  CaUUagirono.-liên.  Bartoll,  HisL  Stnensit  Soe.  Jm, 
llr.  1,9  et  4.  -  MoDKitore,  Btbl.  Sicutana, 

LONGOLius  (  Jean-Daniel  ) ,  savant  ilte- 
mand,  né  le  10  août  1677,  à  Meissen,  tnoitli 
f  mai  1740,  à  Budissin.  Fils  d'un  ministre  pra* 
testant,  il  fit  de  fortes  études  en  mathématiq«i| 
et  embrassa  la  carrière  médicale  (1709),  qui 
pratiqua  dans  la  ville  de  Budissin.  Il  publia:  De 
organica  Intellectus  humani  Ratione  ;  Haie, 
1709, 10-4";  —Judicium  Medicum;  Budissii, 
1717,  in-8'*;  —  Abhandlung  von  demmens- 
chen  Leben  (Traité  de  la  Vie  hnmaine);  IMm 
1719,  in-8**,  trad.  de  Corn.  Bontekoe;  —  Il 
traduction  de  Térence,  avec  notes;  ilnd.,  1710, 
in- 8';  —  Systema  Stahlianum  de  fita  et 
Morte  corporis  humani;  ibid.,  1734,  1738, 
in-8**;  —  Entlarvtt  Mathematik  (Les  Mlé 
matiques  dévoilées);  ibid.,  1735,  in-8*;  — €l 
différents  mémoires  sur  des  questions  niadié> 
matiques.  K. 

Otto.  Lexikon,  11,  499. 

LOFKiOLius  (Paul-Daniel),  bistorieo  et 
érudit  allemand ,  fils  du  précédent,  né  à  Kesseb* 
dorf,  près  de  Dresde,  le  1*'  novembre  1704,  nwrt 
le  24  février  1779.  Reçu  maître  es  arts  en  1728,  à 
l'université  de  Leipzig,  il  fit  des  cours  d'histoire 
et  de  philosoptiie,  et  devint  en  1735  recteur  èi 
gymnase  de  Ilof,  Ibnctions  qu'il  garda  jusqu'à» 
mort.  On  a  de  lui  :  Plinii  secundi  EpistoUt^ 
cum  710^^5;  Amsterdam,  1734,  in-4';  — A.^ 
m  Noctes  Atticx;  Hof,  1741,  in-S*,  et  1768, 
2  vol.,  ln-8®  ;  —  Genaue  Nachrichten  von  dtr 
Stadt  Bof  (Notices  exactes  ser  la  ville  deHoOl 
Hof,  1744-1746,  ln-4«;  —  Nachrichten  vm 
Brandenburg-Culmbach  (Notices  sur  le  psff 
de  Brandenboiirg  -  Cuimbach  )  ;  Hof,  1751* 
1762,  10  parties,  in-8";  —  Vonnth  aller 
hand  brauchbtirer  Nachrichten  (  Reniai 
de  Notices  intéressantes  de  toutes  espèoM)} 
Schwabbooh,  1766,  in-8«  ;  —  BtsehÊffvigimW^ 
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s'    1627,  in-40;  Paris,  !6«4,  Uhi\  Ces!  j^f  erreur 
;      que  Witte,  dans  son  Diarium  Biographicum, 
s      attribue  cet  ouvrage  à  Georges-Louis  Frohen,  im- 
primeur de  Hambourg,  qui  en  publia  la  seconde 
r      édition  ;  —  De  Eclipsihus;  Copenhague,  1618, 
e      in-4*'  ;  —  Dl$putat%ones  quatuor  Astrologicx  ; 
s     ibid.,   1522,  in-4o:  —  Pentas  Problematum 
e      Philosophie  ;  ibid.,  1653,  ln-4»  ;  —  De  Chrono- 
e      labio  historico  ;  ibid.,  16Î7,  ln-4';  —  De  Tem- 
s     pore  trium  Epocharum  :  mundi  canditi; 
3      Christi    nati  et  Olympiadis  prinue;  ibid., 
1629,  10-4*^;  —  Zetemata  septemde  summo 
hominis  hono ;  ibid  ,  1 630,  in-4^  ;  —  De  sutnmo 
,  hominis  malo;  ibid.,  1630,  In-4*;  —  Geome- 
trUr  quxsifa  XI fl  de  cyclometria  rationali 
et  irro^ibid.,  1631,  in-4°;  —  Inventio  qua- 
drafurx  circuli .-  ibid.,  1634,  in-4'*;  —  De  Ma- 
thfseos  indole  ;  ï\Âd.^  1636,  in-4*;  -- Proble* 
mata  duo  geometrica;  ibid.,  1638,  in-4**; — 
Problema  contra  Paulum  Guldinum  de  Cir- 
culi Afenjura;  ibid.,  1638,  in-4'*;  —    Intro- 
ductio  in  Theatrum   Astronomicum  ;  ibid., 
1639,  in-4*;  —  Rotundï  in  piano,  seu  circuH 
absoluta  mensura;  Amsteitlam,  1644,  in-4*; 
'  Sup/;/<^me7i^;Copenhagne,  1646,  in-4".R.  L— Q. 

I^ui  ent  SoavcDius,  Programpu»  funèbre  lAmgomont,  — 

.    ;    ËrA!«m.    VindlgoU, //codemia /y<0ileR«lf.  p.  911.  —  AU). 

I    Bartholtniis,  DeScriptit  Danonam— M\.  MoBer,  jid  As- 

thutmum  Hypomnemata,  —  Nioéron,  Mémoiret.  »  ConV' 

Lex.  —  JOcber,  Lexikon,  — >  Rotermond,  Supplément  à 

JOchcr. 

*  LONGp^RiBR  (Henri- Adrien  Prétost 
bh),  arcbéoiogue  français,  né  le  2i  septembre 
1816,  à  Paris.  Après  avoir  terminé  son  éduca- 
tion à  Meaux,  il  fut  attaché,  en  1836,  comme 
employt'  au  Cabinet  dea  médailles  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi;  en  1847  il  remplaça  M.  Dubois 
au  poste  de  conservateur  adjoint  du  Musée 
Égyptien,  et  Tannée  suivante  il  devint  oonser- 
vatf'ur  en  titre.  Depuis  cette  époque  il  réunit  à 
ses  attributions  le  Musée  Assyrien,  le  Musée 
Mexicain  et  la  sculpture  antique.  Il  est  membre 
de  ta  Société  des  Antiquaires  (1837)  et  de  TAca- 
demie  des  Inscriptions  (1854).  On  a  de  lui  deux 
Mémoires  sur  ta  numismatique  des  rois  sas- 
sanides  et  des  rois  arsacides^  pubKés  Tun  en 
1840,  Tautre  en  1854,  et  couronnés  tons  deux 
par  l'Institut;  —  plusieurs  catalogues  raisonnes; 
—  des  articles  insérés  dans  VAthenteum  fran- 
çais, dont  il  a  été  Tun  des  fondateurs;  dans  la 
Rcvne  Archéologique  ;  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France;  dans  les  An- 
nules de  rinstitut  archéologique  de  Rome,  et  la 
Revue  de  numismatique,  P.  L— y. 

I.oiiandrf  ri  Ruurquelot,  Uttér,  fr.  conUmp. 

longprA  {Alexandre  DÊ.)y  auteur  drama* 
tique  français,  né  le  17  juillet  1795,  mort  le 
5  octobre  1856, à  Chaulmes  (Seine-et-Marne  ).  Il 
est  auteur  des  pièces  suivantes  :  1760,  ou  une 
HKihvre  de  grand  seigneur,  comédie  en  un 
act»'  et  en  vers,  représentée  au  Théâtre-Français, 
en  1831,  et  qui  resta  longtemps  au  répertoire; 
imprimée  la  même  année,  Ui-8°  ;  —  lei  Jteniies- 
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vous,  comédie  en  trois  actes  et  en  ycts',  au 
même  théâtre,  en  1833;  —  Le  Duelliste^  drame 
en  trois  actes  et  en  vers,  pièce  sans  vraisem- 
blance, que  l'auteur  retira  à  la  troisième  repré- 
sentation (  1832);  —  V Alibi,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  représentée  en  1833  au  Théâtre- 
Français,  et  imprimée  la  même  année ,  in-8*^  : 
c'est  une  critique  spirituelle  de  la  finance  et  de 
la  magistrature  ;  —  La  Saint-Hubert,  comédie 
en  un  acte,  en  vers,  jouée  en  1833  au  Théâtre- 
Français,  imprimée  en  1833  et  1839,  in-8**  :  cette 
dernière  édition  fait  partie  de  la  France  dra- 
matique au  dix-neuvième  siècle;  —  La  Fa- 
mille Cauchois,  ou  un  mariage  dans  la  ctit- 
sine,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose ,  donnée 
à  rodéon  en  1844,  et  imprimée  la  même  année. 
Il  a  fait  jouer  au  théâtre  du  Vaudeville  :  Trois 
Œufs  dans  un  panier;  1841.        G.  de  F. 

Locum.  partie. 

LONGUKiL  (  Richard- Olivier  de),  prélat 
français,  né  vers  1410,  mort  le  15  août  1470,  à 
Pérouse.  Il  appartenait  à  une  illustre  famille  de 
Normandie,  et  était  fils  de  Guillaume  m,  qui  fut 
tué  à  la  bataille  d'Azincourt,  et  de  sa  seconde 
femme,  Catherine  de  Bourquenobles.  Après  avoir 
été  archidiacre  d'Eu,  il  fut  porté  en  1463  à  l'é- 
Tèché  de  Coutances.  Désigné,  en  1455,  par  le 
pape  parmi  les  commissaires  chargés  de  réviser 
le  procès  de  Jeanne  Darc,  il  apporta  beaucoup 
de  zèle  à  réhabiliter  la  mémoire  de  cette  hé- 
roïne. Le  roi  Charles  Vil  lui  en  sut  bon  gré,  et 
le  combla  de  faveurs  :  il  le  députa  en  ambas- 
sade vers  le  duc  de  Bourgogne,  le  mit  à  la  tète 
de  son  conseil,  et  le  nomma  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes  ;  en  outre  il  obtint 
pour  lui  du  pape  Calixte  III  le  chapeau  de  car- 
dinal (14Ô6).  Par  dévouement  aux  intérêts  de  l'É- 
glise, ce  prélat  eut  la  hardiesse  de  s'élever  en 
plein  parlement  contre  la  pragmatique  sanction, 
ce  qui  lui  attira  une  amende  de  dix  mille  livres. 
Il  se  trouva  en  1461  au  sacre  de  Louis  XI; 
chargé  quelque  temps  après  de  réclamer  en  fa- 
veur du  duc  d'Anjou  l'investiture  de  la  Sicile, 
il  échoua  complètement  dans  les  démarches 
qu'il  fit  à  Rome,  et,  plutôt  que  de  s'exposer  au 
ressentiment  du  nouveau  monarque,  il  resta 
dans  cette  ville ,  où  on  le  traita  avec  les  plus 
grands  égards.  Pie  II  lui  donna  les  évêchés  de 
Porto  et  de  Sainte- Ruffine ,  ainsi  que  la  légation 
de  rombrie,  et  le  fit  archiprêtre  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre.  Le  cardinal  de  Pavie  parle 
ainsi  de  Longiieil  dans  la  XCVII"  de  ses  épttres 
latines  :  «  Plût  à  Dieu  que  nous  eussions  plu- 
sieurs cardinaux  de  Coutances  (  il  était  connu 
aous  ce  nom)l  l'Église  ne  manquerait  pas  de 
bons  conseillers.  C'est  un  homme  vénérable, 
qui  a  beaucoup  de  doctrine ,  de  sagesse  et  de 
bonté ,  et  qui  est  extrêmement  sincère  dans  les 
avis  qu'il  donne.  »  P. 

Frison,  Gallia  à*urpurata.  —  CKhelli.  Italia  Sacra.  — 
Blanchard,  Hist.  des  Présid.  du  Parlent,  de  Paris.  — 
CalUa  Chrutiana,  XI.  —  Auberl,  Hist.  des  Cardinanuc, 
«-  Quicbcrat,  Procès  de  Jeanne  d'jtrc. 
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lougueil  (  Christophe  m),  m  latni  Lm- 
golius,  érudit  belge,  né  en  1490,  à  Halioat,  sort 
le  1 1  septembre  1522,  à  Padooe.  On  piBQt  k 
mettre  au  rang  des  bâtards  illastre8(l)  :  cariJ  éliit 
fils  naturel  d'Antoine  de  Longadl ,  évèqoe  de 
Léon  et  chancelier  de  la  reine  Anne  de  Bretape. 
«  Ce  prélat,  étant  ambassadeur  dans  les  Pays-Bac, 
y  eut  un  commerce  de  galanterie  avec  mie  de- 
moiselle de  Malines,  dont  il  eot  ce  fila,  que 
seulement  il  ne  se  fit  point  une  honte  de 
naître,  mais  pour  l'éducation  duquel  il  n'ooUii 
rien.  »  Vers  l'âge  de  huit  ans ,  le  jeone  Loogool, 
qui  manifestait  pour  l'étude  les  plus  heoreoM 
dispositions,  se  rendit  à  Paria;  dooé  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  II 
littérature  latine.  Envoyé  enaaHe  à  Yalenoe,  8  y 
resta  six  années  à  étudier  le  droit  8oasladiiw> 
tion  de  Philippe  Decios,  et  fut  désigné,  en  se- 
tobre  1510,  pour  remplir  une  chaire  à  Poificn 
Il  nous  apprend  lui-même ,  dans  one  lettre  à 
Jean  de  Balène,  de  Beauvais,  qu'au  moment  eè 
il  commençait  son  discours  d'ouvertnre, 
élèves  se  précipitèrent  sur  lui  Tépée  à  la 
pour  le  chasser;  mais  qu'ayant  terrassé  lesplM 
hardis  sous  le  poids  de  trois  énormes  voiunei 
de  Vln/ortiat,  la  tranquiUiié  se  i^Ublità  l*!» 
tant  U  revint  bientôt  à  Paris,  où  il  plaida  avs 
tant  de  réputation  que ,  s'il  fallait  en  croire  le 
cardinal  Polus ,  son  biographe,  il  aurait  été,  mal- 
gré son  extrême  jeunesse,  pourvu  d'une  àxup 
de  c«)nseiller  au  parlement.  Quoi  qu'il  en  soit,  I 
l'aurait  bien  vite  sacrifiée  à  l'amour  des  bellei- 
lettres.  La  lecture  de  Pline  l'ancien  lui  inspira  le 
projet  d'examiner  et  d'approfondir  toutes  Ici 
matières  dont  parle  cet  auteur,  soit  en  le  coai> 
parant  avec  ses  devanciers,  soit  en  observant  b 
nature.  U  commença  par  apprendre  la  lao^K 
grecque,  qu'il  ignorait;  puis  il  passa  dnq  aasà 
lire  les  écrivains  anciens  et  modernes  dont  3 
pouvait  tirer  quelque  éclaircissenaent  pour  1*18- 
telligence  de  Pline.  Enfin,  il  entreprit  de  grud* 
voyages  à  travers  l'Angleterre,  l'Allemagne,  h 
France  et  lltalie  ;  en  Suisse,  on  le  prit  pour  oa 
espion  français,  et  il  eut  à  subir  un  mois  de  cap- 
tivité ;  s'il  ne  poussa  pas  sa  manie  d'exploratioa 
jusque  dans  le  Levant,  ce  fut  la  guerre  des  Tares 
qui  l'en  empêcha.  Après  avoir  mis  ordre  à  sei 
affaires ,  il  s'établit  en  1518  à  Padoue,  où  il  mou- 
rut, à  l'âge  detrente-deux  ans,  dans  la  maison  de 
Renaud  Polus,  qui  devint  depuis  cardinal.  Il  fil 
enterré  dans  l'égûse  des  Franciscains,  revêtu  de 
l'habit  de  leur  ordre ,  comme  il  l'avait  ordooaé. 
Clément  Marot  lui  composa  une  épitaphe  enfnft* 
çais,  et  Pierre  Bembo  une  autre  en  latin,  qui  se 
termine  ainsi  : 

Te  Juvenem  rapaere  Dec  faUlla  nentet 
Staroina ,  qaaoi  «cirent  rooiitamm  tenporc 
LoDgoU ,  Ubi  si  canos  aenlumque  deiUiae&t. 

(1)  Érasme  s'est  trompé  ea  le  faisant  naître  à 
taoven .  ville  de  Hollande,  et  cenx  gai  ont  prétends  q*ni 
était  Parisien  ne  se  sont  pas  moins  éloignés  de  U  véflli 
(f^off.  à  ce  su)et  la  seconde  défense  de  Loncocil  ci  is 
lettre  91,  11?.  IIL) 
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Le  comte  de  d'ÀTaat ,  ooUègae  de  d'Émery,  se 
retira  aussitôt,  et  Maitons  demeura  seul  à  la  tête 
des  fioances.  Il  passe  ponr  avoir  beaucoup 
aujimenté  sa  fortune  pendant  l'année  que  dura  son 
administration.  Le  désordre  et  l'anarcliie  étaient 
alors  à  leur  conik)le  en  France  :  le  pouvoir  sans 
force,  entre  les  mains  d*un  ministre  détesté,  le 
trésor  royal  livré  aux  dilapidations  des  grands , 
le  peuple  soulevé  par  la  rigueur  des  impôts  et 
surtout  des  exactions,  Paris  au  pouvoir  des  fron- 
deurs, la  guerre  civile  de  tous  côtés;  une  pareille 
situation  explique  suffisamment  TakiseDce  presque 
complète  démesures  financières  pendant  cette  pé- 
rio<lc.  On  comprend  aussi  quil  a  dû  paraître  im- 
possible aux  auteurs  de  préciser  Tétat  des  finan- 
ces ;  néanmoins  ils  se  sont  accordés  à  penser  que 
les  revenus  s'élevaient  à  peu  près  à  80  millions 
de  livres.  Or,  la  dette  publique  étant  de  M)  millions 
et  les  dépenses  ordinaires  de  60,  il  ressortait, 
annuellement,  un  déficit  de  30  millions  environ. 
A  l'époque  de  la  déclaration  de  majorité  de 
Louis  XIV  (septembre  1651  ),  Longueil  fut  rem- 
placé à  la  surintendance  par  le  marquis  de  la 
Yieuville.  Il  ne  parait  pas  que  cette  chute  ait  été 
le  résultat  d'une  disgrâce,  puisqu'il  conserva  pen- 
dant quelque  temps  l^trée  au  conseil,  avec  le 
titre  de  ministre  d'État,  et  que  peu  d'années  après 
(165K)  le  roi  érigea  pour  lui  en  marquisat  la  terre 
de  Maisons-sur- Seine,  où  ce  prince  alla  même 
passer  une  journée,  le  10  avril  1671,  lors  de  la 
mort  de  l'un  de  ses  enfants.  Dans  ce  domaine 
de  Maisons,  Longueil  avait  fait  élever  par  Man* 
sard  un  château  spiendide,  qui  depuis  est  de- 
venu la  propriété  de  M.  LafKtte.  On  a  dit  au 
sujet  de  cette  construction  fastueuse  qu'un  sur^ 
intendant  des  finances  avait  seul  pu  en  faire 
les  frais.  C'était ,  il  est  vrai ,  à  une  époque  où  le 
maniement  des  revenus  publics  était  notoire- 
ment une  source  de  richesses  ;  mais  le  fait  a  été 
expliqué  d'une  autre  manière.  Longueil  aurait, 
dit-on ,  trouvé  dans  les  caves  d'un  hôtel  quil 
faisait  démolir  à  Paris,  40,000  écus  d'or,  en 
monnaies  du  temps  de  Charles  IX.  Il  mourut  en 
1077,  laissant  un  fils,  Claude  db  Longcbil  de 
Maiso!1s,  qui  lui  succéda  au  Parlement. 

A.  ViCQUB. 

Rrtz,  Mémoires.  —  Goarvllle ,  M^moirei .  —  Forbon- 
nals.  Recherchée  et  ConxidértMmu  iur  iet  finances,  1718, 
<  Toi  lD-4".  -  Rolotet  de  Sivry,  PrecU  de  fhist,  de 
Saint-Gerwusin-en-Lai/e  ;  1848.  In-ll. 

LONGUKiL  (  Gilbert  oe),  en  latin  Longolius, 
érudit  hollandais,  né  en  1507,  à  Utrecht,  mort  lé 
30  mai  1643,  à  Cologne.  Il  était  de  famille  noble. 
Après  avoir  fait  sa  première  éducation  dans  son 
pays,  il  se  rendit  en  Italie,  et  y  continua  à  étu- 
dier les  belles-lettres,  auxquelles  il  joignit  la  phi- 
losophie et  la  médecine.  Dès  qu'il  eut  le  grade 
de  docteur,  il  retourna  dans  les  Pays-Bas,  et 
ouvrit  une  école  à  Deventer,  puis  à  Andemacb. 
De  là  il  passa  à  Cologne,  et  y  enseigna  la  litté- 
rature ancienne  sans  cesser  de  se  livrer  à  la 
pratique  de  la  médecine.  L'archevêque  de  cette 
ville,  Herman,  le  cboisit  pour  médecin ,  el  « 
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fut  probablement  rcxemple  d^  ce  prélat  qui  le 
porta  à  cmbraftS^r  ^^  wcTti  les  doctrines  de 
Luthnr.  Il  venait  d'accepter  uno  chaire  à  l'a- 
cadi'inle  île  Rostock  lorsqu'il  mourut.  Cqfpme 
il  était  df  la  religion  nuuvclle,  la  tiôpulturc  lai 
fut  refubtie  dans  tous  les  cimetières  de  Colo- 
gne; il  faHut  transporter  ses  restes  à  Boifu. 
Qn  a  de  fiilbert  de  ^ongueil  :  Scholia  in 
D.  Eraivii  libeUmi}  de  Cmlitule  morum  pue- 
rilium;  Cologne,  16^0,  in-12,  réimpr.  plusieurs 
fqis;  —  PUUwitrutHi  de  Ytia  ApoUomi  Thya- 
tiei;  ibid-.  1J32,  in-^o  ;  corrigé  et  augmenté  de 
notes  inarglualts;  —  lejpiçon  Graxo-Latinupn 
mitiiiui;  ibid.,  1.S33,  iu-8";  ce  dictionnaire  a 
étfi  augmenté  d*uQ  piillier  de  mots  ;  —  Ànnota- 
iutttr4  in  Métamorphoses  Qvidii;  ibid-i  lô34, 
lû3)i,  in-a*";  —  Annotationes  ad  Iocq  diffid' 
liura  lihetoricorum  ad  Herennium;  ibid., 
Ifi3à,  in-H";  —  SchoUa  in  Plautim;  ibid., 
Iâ:t8«  in'^";  — Scholia  in  libros  Eleganiiarum 
Liiurvnfii  Valliv;  ibid-,  1539,  in-8^  ;  —  Coucr- 
lium  Marnuin  e  grxco  /«/fUi(m;ihid.,  Ià40p 
in-8";  —  Plulorchi  Opu^ç^tla  (cliquât  moraiia 
hactentis  non  conversa;  ibid.,  LVi?.,  jn^S"  : 
ces  upu>cules  ^ont  au  nopdire  de  sept  ;  —  iMa- 
loyiis  de  avibus  et  earum  nominiùus  grofcis, 
lut  mis  et  germankis;  ibid.,  Iô44,  in-8";  ce 
traité  |M)Stbuni(:  est  imparfait;  l'anteur  n'y  parle 
que  de  certains  oiseaux  {nvçi  pnluei'alrkçes); 
on  y  a  ajouté  une  élégie  latipe  sur  l'étude  des 
iNtlliis-lettros  ;  —  Motif  in  Kpistotas  fumU\axe$ 
Cicfronts,  dan>^  rédijiop  de  1537;  ip?(ol.  ;  — 
Schatia  ad  Vitas  Imp^ratorum  gr^orum 
j£milU  Pi  obi;  Cologni',  W-H".       V.  P—y. 

II.  VitxiaWoïi ,  prosopoarap/na ,  liv.  III.  —  Mcldiior 
Adam.  /  éfar  Sledicor.  urrman.  —  Swcort,  AthtuœBel- 
çicte.  —  l-oppciis,  Bibltotk.  Het^iea.  —  Nicerun,  .»/<'- 
woirci,  3k VII. 

uiXtiUiilL  {Joseph  ue),  graveur  français, 
né  en  I73û,  àGivet,  mort  le  2  juillet  1793,  à  Pa- 
ris, il  futél^ve  de  Le  Mas,  et  grava  avec  beaucoup 
de  soin  plusieurs  estampes,  imnni  lesquelles 
sont  :  deu\  Batailles,  exécutées,  d'apis  les 
ordres  de  Louis  \Y,|M)ur  l'empereur  de  la  C'^tioe, 
et  sur  les  dessins  originan>(  des  mi.ssiounaires 
français;  -  Us  Pêcheurs^  de  Jqsepli  Vernet; 
—  Le.  Cabaret  flamand;  une  Halte,  de  van 
Ostade;  —  Les  Modèles^  de  Lfpriuco;  —  Le 
bon  Mi-nage,  d'Aubry.  Il  se  diblin^îua  surtout 
dans  le  genre  du  petit  burin,  ft  doim^  i|ii  grand 
nombre  de  vignettes  d'un  lini  pré^ioux  m^ur  di- 
vers ouvrage*,  tels  (|ue  les  Conter  île  La  Fon- 
taine, é<1ition  dite  de.% /cnniers  gi^Ui'raax  ;  les 
Qùuaes  de  Voltaire;  les  hUètamorpkoses  d'O- 
vide ;  les  Poc^ie^  de  l>orat,  dePezay.  P.  L— v. 
Cb.  I.r  Blanc,  Mon.  de  VAmat  d'Bitampes. 

LO.\t;rKIL.    Voy.  Lo^(H>Ut8. 

^LOXGIBMAR  {Alphonse  Lh  Touaii  de), 
gétilouuec'tantiquaiie  français,  né  à  Saiiit-Dizier 
(  Uaule-Marui'  »,  virs  1800.  Sorti  de  leœle  mi- 
litaire de  Saint  C\r  avec  le  grade  de  sous-Ueu- 
tenant  au  corps  d'état-ra^r,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant en  i82d,  et  capitoinc  en  U31»  aprte  la 
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campagne  d'Alger.  ||  donnil  iK  déqiissioD  ea 
1830,  et  rentre  dans  la  vie  civile,  il  s'asMida 
aux  travaux  de  diverses  socièté&  savantes ,  ea- 
tre  autres  delà  Société  géulugiqqfi  de  France, dool 
il  est  membre  depuis  18 i3.  Oq  a  de  lui  divm 
écrits  sur  la  géologie  et  le<  antiquités,  mire 
autres  :  litude  géologique  du  (erratn  de  lu 
rive  gauche  de  V Yonne,  dau9  le$  arrofti/ite. 
d'Auxerre  et  de  Jo\g^u:  Auxerre,  18^3,  io-S*, 
avec  cartes  et  neuf  pi.  ;  augin.  d'up  Supplément 
en  1844;—  Chroniques  d^  Poitou  ;  Poitiers, 
iBôl,  in-8°,  pi.;  —  excursion  arckêulo'jiqvf 
sur  tes  bords  du  Tkoué^  ilûd.,  I8j2,  io-s*, 
pi.  ;  —  Ao^ice  sur  l^  ossements  /assîtes  dp 
cavernes  et  des  ailuv^ns  du  département  if 
la  Vienne;  ibid.,  i8â4,  iA-8*t  —  PrregriH- 
tions  d'un  touriste  mr  Iq  Umiie  df  freti 
provinces;  ibid.,  1856,  i»-8";  —  Eludp  sur 
la  circulation  des  eaux  superficielles  uu  sqê- 
terraines  dans  le  département  de  la  VienMt; 
ibid.,  I85(i,  in-8<>.  Ce  sayant  a  fourni  beaucoip 
d'articles  ou  de  notices  sdeatifiques  au  BuUtbM 
de  la  Société  géologique,  à  VAnnuaire  de(l^ 
titut  des  provinces ,  aux  Mémoires  de»  ioti- 
quaiies  de  l'Ouest,  au  Bulletin  monumaUll 
de  M.  de  Caumont,  ((te.  G.  M  F. 

Docum.  parlicHUtrt. 

LOXGUKMA^HB.    Voy.    GOLVE    DE  LUMCI- 

MAnnE. 

LOSGlTBgUB    {Louis    DU    FoiR,    ^\Aiè  DC). 

érudil  français,  né  le  6  janvier  16j2  ,  à  Cbui«- 
ville,  mort  le  32  novembre  1733,  à  Pari»  Fîk 
d'un  gentilbonnne  normand,  lieutenant  de  r<M  • 
Cbarleville,  il  montra  dès  Tftge  de  quatie  aii 
des  dis()ositions  si  beureuses  et  une  telle  fadlitr 
à  apprt>ndre,  que  Louis  XIV,  traversant  UChwr 
pagne,  demanda  à  le  voir.  Il  eut  pour  préceptMT 
Ricbelet ,  auqut^l  se  joignit  de  lui-même  Ptfnt 
d'Abl.incourt,  qui  était  de  sa  famille.  Loagneniç 
fit  sous  la  direction  de  ces  deui^  halvie»  uviMstê 
les  progrès  les  |klus  marqués.  A  q^atone  ni 
il  apprit  Tbébreu  et  les  autres  langues  oriental* 
en  usage;  il   entreprit  ensuite  de  coonallieà 
foml  le  texte  de  l'Écriture  Sainte,  en  taiAaat  of 
lecture  assidue  des  Pères  et  des  commeutatcurt 
juifs  ou  cbrétiens.  Les  couirs  de  la  Sorbonor,  <fi% 
fn>(iuenta  queJ(]ue  teuips ,  ne  servirent  qu'a  if 
dcgoOter  de  la  tbéologie  sctUastique ;  il  pi«fef« 
reconstruire  la  tbéologie  |iositi^e  d'après  ksmt' 
ginaux,  se  conformant  en  cela  à  la  mèlboite4^ 
P.  Pctau,  où  il  trouvait  plus  d'^xM^itude  cl^t 
solidité.  En   1674  il  Ui\  pourvu  de  rabhijeib 
Saiiit-Jean-du-Jard  près  de  Melun ,  et  ea  itf 
de  c^lede  Sept-Fontaipes ,  dans  le  diocèiaà 
Reims.  Après  avoir  reçu  les  onlres,  il  tain* 
séminaire  de  Saint-Magloire,  et  s'y  efifenna  pé- 
dant quinie  ans  dans  une  solitude  ronpÛi 
Lorsqu'il  revint  dans  le  monde,  il  ouvrit  sa  né 
son  aux  savants,  entretint  a\i%  eux  une  conU' 
pondance  suivie,  et  témoigna  un  grand  em|ireii^ 
ment  à  instruire  tous  ceux  qui  le  ixwisultM|t> 
£o  ni4  il  vendit  moyennant  une  pensMi  lil* 
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faucon  ;  ^  DU$$rtati(m  iur  lé  paaagê  de  Fia- 
vivs  Josèphe  en  faveur  de  Jésus- Christ,  dans 
làBibl  ancienne  et  moderne  deLeClero,  VU, 
237  288;  »  Remarques  sur  la  vie  dueardinal 
WoUey  contraires  à  ceux  gui  ont  éerii  contre 
sa  réputation,  dans  les  Mémoires  de  Littér.éu 
P.  DesmoleU,  VIII,  265*^97;  ^  Traité  du 
Annales;  Amst  (Rouen),  171  S»  in-ia,  es  so- 
ciété avec  Tabbé  Béraud  ;  '—  Description  histo- 
rique et  géographique  de  la  France  ancienne 
et  moderne,  avec  oeaf  cartes  Réogr.  (par  d'An- 
ville);  Paris»  1719,  1722,  in-fol.  Cet  ouvrage, 
écrit  de  mémoire,  dit'on,  et  rempli  de  détails 
minutieux  et  d*inexacUtudes,  devint  public  par 
le  zèle  trop  précipité  de  l'abbé  Béraud.  Comme 
il  s'y  trouvait  quantité  de  faits  contre  le  droit 
immédiat  des  rois  de  France  sur  quelques  dé- 
pendances des  anciens  royaumes  de  Bourgogne 
et  d'Arles,  on  en  arrêta  la  publication  par  ordre 
du  régent,  qui  en  confia  l'examen  à  une  commis- 
sion composée  de  Denis  Godefroy  et  des  abbés 
Legraod  et  Flcury.  L'ouvrage  reparut  en  1722; 
mais  l'auteur  refusa  d'approuver  les  change- 
iiientd  qu'on  y  avait  apportés;  —  Annales  Ar- 
sacidarum;  Strasbourg,  1732,  io-4^,  éditées 
par  Scbœpflin  ;  —  Remarques  sur  ^inscription 
d'un  marbre  trouvé  à  Thorigny,  diocèse  de 
Bayeux,  dans  le  Mercure  de  France,  avril  et 
mai  1732  ;  —  des  Notes  sur  le  Pervigilium  Ve^ 
neris,  trad.  par  le  président  Boubier;  —  Dis» 
quisitio  de  annis  Childerici  I,  Francorum 
régis;  dans  le  Recueil  des  Historiens  de  France 
de  D.  Bouquet,  Ilf,  681  \  —  Chronologia  Regum 
Francorum  ab  obitu  Cloiarii  Jl  ad  Pipi- 
num  IV,  sive  Annales francici;  dans  le  méÎM 
recueil,  III,  685  ;  -—  Dissertationes  de  varOs 
epochis  et  anni  forma  veterum  orienialiumi 
Leipzig,  1761,  in-4°  de  356  p.;  recueil  rara 
et  précieux,  dû  aux  soins  de  J.-D.  Winckler»  et 
dans  lequel  on  trouve  des  recherches  sur  l'anaét 
solaire  des  Macédoniens,  les  deux  ères  depuii 
Alexandre,  la  vie  de  saint  Justin  martyr,  um 
dissertation  sur  Athénagure  qui  aurait  été,  4V 
près  le  P.  Le  Quien,  Imprimée  en  français;  de» 
lettres  de  L.  Picquet,  etc.  ;  ^  Recueil  dêpièeeê 
intéressantes  pour  servir  à  Vkisloire  de 
France,  et  autres  morceaux  de  httératur^f 
Paris,  1766,  2  vol.  in- 12,  et  1769,  iB-12.  Ce  le- 
cueil,  publié  par  Rousseiot  de  Sorgy,  renferm* 
Tabrégé  de  la  vie  des  cardinaux  de  Bictielieii  el 
Mazarin ,  les  annales  des  premiers  rois  néroviA- 
giens ,  l'histoire  abrég/6e  de  la  donation  du  Dan* 
phiné,  une  clu-onologie  des  Q(Mivffl*neiiri  de  Sortie 
pour  les  Romains,  des  pootiiés  de  Jéffusalera  ti 
(les  procureurs  de  Judée,  etc.,  so«a  la  titre  et 
Longueruana;  Berlin  (Paria )^  17M,175»,i»-t2 
et  in-8°;  Paris,  1773»  2  vol.  ia-sa.  OUcotaa  Da»- 
marets  a  pubUé,  sur  les  coUectiona  de  l'abbé  4e 
Guijon,  un  recueil  de  pensées,  de dieeovrs  et  49 
conversations  de  k'abbé  de  Longaeroe;  eefte 
rhapsodie,  refondue  par  ofdrrde  laalières^  ternsm 
le  U  U  dw  OpmoÊimfufHimê  msr  FmtêoHiê 
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et  le  pouvoir  des  ecclésiastiques;  Yverdun, 
1784,  1787,  2  vol.  m-12,  et  Londres»  1788; 
le  t.  1*'  se  compose  de  dissertations  politiques 
sur  Tautorité  ecclésiastique,  les  biens  de  l'Église, 
la  vénalité  des  charges,  les  intérêts  du  roi  et 
de  ses  sujets,  etc.  L'abbé  de  Longnerue  a  en 
outre  laissé  beaucoup  de  manuscrits  formant 
6  vol.  in-rol.,et  qui  passèrent  des  mains  de  M.  de 
Cbauvelin  à  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  on  en  trou- 
vera la  liste  dans  le  Longueruana  et  dans  le 
Recueil  de  Pièces  intéressantes.  Parmi  les  plus 
importants,  nous  citerons  65  lettres  au  P.  Pagi, 
écrites  de  1686  à  1699,  et  relatives  à  la  critique 
des  Annales  ^e  Baronius;  —  des  Remarques 
sur  les  trois  anciens  interprètes  grecs  de  la  Bible, 
Aquila,  Théodotion  et  Symmaque;  et  sur  le 
traité  De  Mortibus  Persecutorum,  qu'il  prétend 
enlever  à  Lactance;  —  des  Dissertations  sur 
les  points  les  plus  obscurs  de  l'histoire  ecclé- 
siastique et  civile  des  premiers  siècles  ;  sur  l'his- 
toire des  Machabées;  sur  le  canon  des  Saintes 
Écritures;  sur  les  chroniques  d'Espagne,  d'Italie 
et  de  France  ;  —  une  histoire  de  la  découverte  des 
Indes  orientales  par  les  Portugais  ;  —  Excerpta 
chronici  Abulphati  Samariiani ; -^  De prohi- 
bitione  sanguinis  et  suf/ocati  apud  veteres 
christianos.  P.  L— y. 

Le  Long.  Biblioth.  Uist.  —  Mercure  de  France,  févr. 
1734.  —  f^ie  de  Vabbé  de  Longuerue,  en  tète  du  Cata- 
logue de  M  blbliotb.,  publié  par  Barrols;  Parts,  1788, 
In-lt.  —  longueruana  —  Lettre  de  l'abbé  Germain  au 
P.  Oudin,  dans  les  Mélanges  hist.  et  philol.  de  Mt- 
chault,  II,  190.  -  .Morérl,  Dict.  HM.  (édlt.  de  1789).  - 
Richard  et  Glraod  »  Biblioth.  Sacrée.  —  Boultlot,  Biogr. 
Ardennaite,  II. 

LO!«GUEYÂL  (/flc^ties),  savant  jésuite  fran- 
çais, né  aux  environs  de  Péronne,  le  18  mars 
1680,  mort  à  Paris,  le  11  janvier  1735.  Entré  à 
dix-neuf  ans  dans  la  Société  de  Jésus,  il  enseigna 
les  belles-lettres  et  la  théologie  dans  divers  col- 
lèges de  son  ordre;  après  avoir  été  exilé  quelque 
temps  en  province,  pour  un  ouvrage  violent  pu- 
blié sur  les  querelles  religieuses  de  l'époque,  il 
reçut  l'autorisation  de  se  retirer  à  Paris  dans  la 
maison  professe  des  jésuites.  On  a  de  lui  :  Traité 
du  Schisme;  Bruxelles,  1718,  in- 12  :  une  Ré- 
futation de  cet  écrit  fat  publiée  en  cette  même 
année  parMeganck;  —  Dissertation  sur  les 
Miracles;  Paris,  1730,  in-4'»;—  Histoire  de 
V Église  gallicane;  Paris,  1730-1749,  18  vol. 
in-8*^.  Longueval  n'en  a  rédigé  que  les  huit  pre- 
miers volumes,  allant  jusqu'à  l'an  1138;  les 
autres  ont  été  écrits  par  les  pères  Fontenay, 
Brumoy  et  Berthier;  l'ouvrage  a  été  réimprimé 
à  Nîmes,  1782,  18  vol.  in-8°  et  in-i2,  et  à  Paris, 
1825  et  suiv.,  25  vol.  in-8''  et  in-12.  Longueval 
est  encore  auteur  de  la  plupart  des  Réflexions 
morales  qui  se  trouvent  à  la  suite  du  Aou- 
veau  Testament  du  P.  Lallemant.       £.  G. 

Fontenay,  Éloge  de  Longueval  (en  tête  du  neuvième 
Tolume  de  VHittoire  (.allieane  ). 

LO?iGUBVitLE,  nom  d'une  illustre  famille 
française  dont  la  tige  fut  Jean  d'Orléans,  comte 
UE  DuNois,  b&tard  de  Louis  de  France,  doc 


d'Orléans,  qui  moamt  en  1468  ;  il  eut  de  sa  ifr 
conde  femme,  Marie  dllarcoart»  comtesse  de 
Tancarville,  François,  qui  sait,  et  deni  filles, 
Marie  et  Catherine.  Cette  famille,  éteinte  en 
1707,  tirait  son  nom  du  bourg  de  Longoevitle-la- 
Giffard ,  situé  dans  le  pays  de  Caux ,  en  Nor- 
mandie. 

LONAUEYiLLE  {Prançois  7«v  d'ORliiM, 
comte  DE  DuNois  et  de),  fils  de  Dnnois,  moK  le 
25  novembre  1491.  Il  fut  gouvemeor  de  Vat* 
mandie  et  de  Dauphiné  et  grand -cbambeHaa  de 
France  ;  il  prit  le  parti  du  duc  d'Orléans,  depiril 
Louis  XU,  et  le  suivit  en  Bretagne,  où  il  s'étiil 
réfugié.  De  sa  femme,  Agnès,  fille  dn  doc  Looi 
de  Savoie,  et  belle-sœur  de  Louis  XI,  qu'il  aval 
épousée  en  1466,  il  eut  trois  fils  et  one  fille. 

LONGITEYILLB  (François  II  d'ORU&Am, 
comte,  puis  duc  de),  fils  atné  du  précédent, 
mort  en  1512.  Ce  fut  en  sa  faveur  que  Louis  xn 
érigea,  en  1505,  la  terre  de  Longueville  en  du- 
ché. 11  fut  gouverneur  de  Guienne  et  gnaâ- 
chambellan ,  charge  héréditaire  dans  sa  famille. 

LONGUKYILLB   {LOUiS  /«'' d'ORLÉÀKS ,  dOC 

de),  frère  puîné  du  précédent,  mort  en  1516- 
Après  avoir  porté  le  nom  de  marquis  de  Rotht- 
lin,  il  succéda  à  sa  nièce.  Renée,  morte  en  iSlS» 
dans  tous  ses  titres  et  biens.  Très-bon  capitahie* 
au  dire  de  Brantôme ,  il  combattit  à  Agnadel  eC 
à  Marignan.  Chargé  d'aller  au  secours  du  roi  de 
Navarre,  il  ne  put  s'entendre  avec  le  conn^ 
table  de  Bourbon ,  et  fut  fait  prisonnier  à  1^ 
journée  de  Guinegates  (  1513  ).  Emmené  en 
tivité  à  Londres,  il  se  rendit  utile  à  son  pays 
négociant  le  mariage  de  Louis  XII  avec  Marie 
d'Angleterre,   sœur  de  Henri  VIII.   Il  avaiÇ 
épousé  en  1504  Jeanne  de  Hochberg,  qui  Inî 
apporta  en  dot  la  souveraineté  du  comté  de 
NeufchAtel. 

LONGUEVILLE  (  Jean  d'Obléars,  cardiial 
de),  frère  des  deux  précédents,  né  en  1484, 
mort  en  octobre  1533,  à  Tarascon.  Élevé  «M 
la  tutelle  du  duc  d'Orléans,  il  obtint  decede^ 
nier,  quand  il  arriva  au  trône ,  l'abbaye  da  Dk 
et  en  1502,  malgré  sa  grande  jeunesse,  I^ 
chevêche  de  Toulouse.  Il  venait  de  recevoir  k 
chapeau  de  cardinal  (  1533  )  lorsqu'il  mourot  et 
allant  au-devant  du  pape  Clément  VII,  qai  le 
rendait  à  Marseille  pour  bénir  l'union  de  sa  lièoe 
Catherine  de  Médias  avec  Henri,  due  d'OrléMSi 
second  fils  de  François  Kr. 

LONGUEYILLB  (LoUtS   II  D*0ri:ÉA1IS  ,  doC 

DE  ),  fils  de  Louis  V,  mort  le  9  juin  1537.  A 
succéda  à  son  frère  atné,  Claude,  tué  en  1524} 
au  siège  de  Pavie,  et  eut  pour  femme  Marie  de 
Lorraine  (1534),  fille  de  Claude,  duc  deGflise, 
laquelle  se  remaria  en  1538  avec  Jacquei^i 
roi  d'Ecosse.  Il  en  avait  eu  un  seul  fils,  Frt^ 
çois  m. 

LONGrBYiLLB  {François  D'OaLé\iis,  W' 
quis  DE  RoTHELiN  ) ,  troisième  fils  de  Loois  I^i 
né  le  11  mars  1513,  mort  le  25  octobre  1^ 
11  eut  de  Jacqueline  de  Rohan,  Léonor,  qâ  «4 
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Ansaoie,  HitL  des  Cr.-OffMêrt  dé  la  OmronnB,  Ii 
Ml.  —  Brantôme.  Fiêtdn grands  CapUainet.  —  Pinard, 
Chronoloçie  miUtaire,  l,)6S.  —  Poiraon,  HUL  du  Régné 
de  Henri  If^,  1. 

LoxGUBViLLE  {Henri  II  D'ORLàAifs,  duc 
DE),  fils  unique  du  précédent,  né  le  27  avril 
1595,  mort  le  11  mai  1663,  à  Rouen.  Il  eut  pour 
.  I  parrain  Henri  IV,  son  parent,  qui  lui  donna 
:  !  dèN  le  berceau  le  gouTemement  de  Picardie  ;  à 
dix-huit  ans  il  en  prit  possession,  et  se  rangea 
I  tout  d'abord  dans  le  parti  des  mécontents.  D*ac- 
cord  avec  Condé  et  les  princes ,  il  entra  en  lutte 
I  ouverte  contre  le  maréchal  d*Ancre,  à  qui  il  ne 
pouvait  pardonner  de  posséder  toutes  les  places 
Tortes  de  son  gouvernement ,  à  l'exception  de 
Corbie,  et  ne  consentit  à  faire  la  paix,  qu'après 
;  s'être  rendu  maître  d'Amiens  et  de  Péronne 
(  1G16  ).  L'année  suivante,  il  reparut  à  la  cour, 
célébra  son  mariage  avec  Louise  de  Bourbon, 
,  fille  du  comte  de  Soissons,et  obtint  en  1619  la 
I  Normandie,  province  qu'il  gouverna  jusqu'à  sa 
I  mort.  Pendant  la  faveur  de  Luynes,  il  n'osa  ou- 
vertement résister  à  l'armée  royale ,  et  sous  le 
ministère  de  Richelieu  il  se  tint  prudemment  à 
l'écart  des  complots ,  sinon  des  intriguei)  politi- 
ques. Comme  il  avait  la  réputation  d'un  l)on  ca- 
pitaine, il  fut  chargé  en  1636  de  lever  une  armée 
en  Normandie  et  de  s'opposer  aux  progrès  des 
Espagnols  ;  il  opéra  une  diversion  habile,  et  porta 
la  guerre  dans  leurs  possessions  en  Franche- 
Comté  (1637);  en  l'espace  de  quatre  mois  il 
prit  d'assaut  Lons-le-Saulnier  et  beaucoup  de 
châteaux-forts.  Après  la  mort  du  duc  de  Saxe- 
Weimar  (1639),  il  lui  succéda  dans  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Allemagne,  s'empara  de 
Neusladt,  passa  le  Rhin,  et  se  joignit  au  maréchal 
Banier  pour  observer  les  Impériaux.  En  1642  il 
remplaça  Itouillon  en  Piémont,  et  termina  la  cam- 
pagne en  enlevant  rapidement  aux  Espagnols  Nice 
de  La  Paille  (Nizxa),  Tortone  et  Verrue.  Avant 
de  passer  en  Italie,  il  avait  épousé,  en  secondes 
noces ,  Anne- Geneviève  de  Bourtwn  (  voy.  ci- 
après),  sœur  du  grand  Condé  (  2  juin  1642).  A 
l'avènement  de  Louis  XIV,  Longueville  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  régence,  et  se  mon- 
tra d'abord  plus  occupé  de  ses  amours  avec 
M"'  de  Montbazon  que  des  intrigues  ourdies 
contre  Mazarin.  Il  accepta,  en  1645,  d'être  le 
chef  de  la  députation  envoyée  à  Munster  pour  y 
conclure  la  paix  ;  mais,  se  voyant  joué  par  le 
cardinal ,  qui  avait  remis  à  Servien  des  ordres 
secrets ,  il  revint  à  Paris,  et  le  dépit  autant  que 
l'orf^iieil  du  rang  et  Pinfluence  de  sa  femme  en 
firent  un  des  chefs  de  la  première  Fronde.  Le 
coadjuteur,  qui  avait  d'alwrd  pensé  à  le  mettre 
en  avant,  ne  réussit  qu'à  le  compromettre  ;  «  c'é- 
tait,  dit-il,  l'homme  du  monde  qui  aimait  le 
moins  le  commencement  de  toutes  les  affaires  ». 
Au  reste,  il  en  trace  dans  ses  Mémoires  le  por- 
trait suivant  :  »  M.  de  Longueville  avait,  avec 
le  l)eau  nom  d'Orléans,  de  la  vivacité,  de  l'agré- 
ment, de  la  libéralité,  de  la  justice,  de  la  valeur 
et  de  la  grandeur;  et  il  ne  fot  jamais  qa'im 
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honrnie  tnMfnera,  (nitm  nall  nt  (Mtjwn  des   i 
iâie*  inlialmcnt  su-<îsssui  àe  sa  rapacHé.  "  Il    : 
l'dtalIretiréildDssoni-uuvenK'mi'iil  tt  avait  pru- 
mb,  un  p«i  l^Èremeol,  Je  fournir  n  la  première 
Jnit  de  bouciit^rs  an  contïDf;pnt  cle  dix  mille 
Boldab.  A  la  «aite  de  la  paix  i)e  iË49,  ii  rentra 
à  Pari»,  et  samt  tenir  ctini[>te  des  honneurs  et  de* 
bienfaits  qu'il  avait   rev"'  ''«  'a  reine  mère,  il 
continna   de  coDipirer,  peut-èlre  inal|^   lui. 
Dui  la  amrte  du  18  janvier  lOâo,  il  lut  arrAlé 
an  PalMi-Hojtl,  comerne  temps  que  les  princes 
de  Condt  et  de  Cootl,  d  isn>Té  k  viocennes, 
pni*  au  Baire.  Ce  fut  Mniarin  lui-mime  qui 
Tannée  «uiTante,  en  quittant  la  France,  annonça 
asi.  priMnniera  leur  elarBisKemeai,  et  chercha 
Twnement  s'il  pourrait  renouveler  aiec  eux  son 
alUanie.  Coadé  et  Conti  rallumèrent  la  ffitm; 
qoanl  i  leur  heau-frère,  il  ne  voulut  s'enitaRer 
d'aucdne  manière,  et  liait  par  m  décider  contre 
un  parti  où  il  viiyail  dominer  tes  mauvais  cun-   | 
selli  de  M  fpmnw.  Il  «e  relira  en  ?4onnandie,   | 
ob  il  vËcut  citéri  el  honoré ,  et  ne  RI  plus  parler  j 
de  lu)  jusqu'il  «a  mort.    De  son   premier  ma- 
riage, il  eol  Marie  d'Orltaas ,  duchesse  île  rie-   | 
iiKiura(voï.  M  nom);  et  du  necoad  ,  Jean-  \ 
Zouii-CAarlej,  qui  entra  dana  les  ordres  et   . 
monrol  en  1694;  Cbarla-Pans,  qoi  nuit;  et   j 
deux  filles,  mortes  en  I»h  Ine.  Enfin  il  laissa  de   | 
Jacqueline  d'Ulien,  abbe^se  de  Saint-Avi  près   | 
de  CbtleaoïlDn,  une  fille  naturelle ,  Catherine-   | 
Àllgiliqvt  D'OiLÉtna ,  qnî  prît  l'habit  relit^eux  | 
el  nit  iDcceasivement  abbe-ise  di^  Salnl-I^ierre  l 
delleiiiw.dn  Liea-Dieaelde  Maubiiîs9on;elle  1 
mcmrut  en  1664.  P.  | 

AmIum,  fiutdu  CT.-QfteHri  àe  la  Coanmae.  -   i 


IiOsevKTiLLB  (ilnne-Gen«El^  de  Bonn-   j 
BON,  ducbeue  tie)  ,  prlucMse  française,  fille  de   I 
llenrt  11  de  Bourbon,  prince  de  CondèetdeCbar-  j 
lotte -Harguerile  dp  Montmorency  .naquit  le  2  9  aoitt  ! 
tel9,  au  cliSleau  de  Vinreone»,  où  son  père  était 
prisonnierd'ÊIat.elmuurutle  1  iaviil  I67y,clanfl   ■ 
la  rnaisoti  àet  carmélites  à  Parii^.  Tout  enfant, 
dteaccampBgnaltordinairenienlsamèTe,lDrGque   | 
ceUe-d  allait  voir  les  Mrmefites  de  la  rue  Saint-   I 
JacqtMM.  Ces  visites,  qui  étaient  fréqoentes,  for- 
iiflèrent  dm  la  jeune  prinrosse  «a  tendance  na- 
tnrelleila  dévotion.  L'impression  quefiten^iiile  i 
sur  son  e*^l  la  Bn  tragique  du  duc  de  MnnI-  I 
morency,  «ooonele,  lui  hûpira  la  résolution  de 
qi^tler  le  m(mde,dèe  que  cela  lui  «rrjiit  possible. 
Bien  qoe  «nn  p^  lui  retusll  ferrof  ment  la  per- 
miislon  d'entrer  dao»  an  couvent,  elle  persévéra 
depuis  If^ie  de  trefie  aosjn^qo'à  celui  de  dix- 
liept  dans  cette  apparent*  vocation ,  qui  céda  à 
la  première  épreuve.  Kn   tS3e  on  dteida,  non 
sans  peiné.  M"'  de  Bourbon  à  paraître  dans  un 
grand  tiai  b  la  cour  ;  c«Ke  princes^.  A  qui  répu- 
^•^1  <ous  les  plaisirs  mondain!!,  n'avait  rnore 
-   — i|:fue8  léonions  oii  elle  apiior- 
it  dfdalpMiH.  Forcée  en  cette 
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i  È&  bfa»t(i,  de  ita  grande  tépotàtion  d'esprit  et  de 

(^  »o^  perpétuelles  disputes  de  préséailtïi>  st ec  les 

,  t)rincesMf«  dn  sang.  Ed  e(1M ,  pour  tte  rirfl  per- 

,  «Ire  des  pr(*rogatiTe8  de  sa  naissitnbe,  Mnx^  de 

k  Longue? ille  a? ait  dbtéttu  tiri  brevet  dd  roi  qni 
la  maintenait  ad  ranjt  ((u'èlte  aurait  fferdu  par 

-  son  mariage.  Un  orgueil  Si  ètigeant  ne  paraît  pas 
B  s'accorder  a? e^  la  singullètt!  UonchMMhce  de  cette 
r  dame;  mais,  plus  ihrA  devenue  dé?ote H  péni- 

-  fente ,  elle  a  pris  soin  d*etpllqiier  l'apparente 
t  rarinhllilé  de  son  caractère  :  A  On  tn'a  dt^flnie, 

-  dit-elle,  rotnme  s'il  y  arait  en  Inol  deux  per- 
<:onne»  d'humeur  opposée  et  que  j'ell  changeasse 

t  h  tout  moment  ;  mais  cela  tenait  des  dirPérentes 

B  sitnatlonf;  oti  Ton  me  troof^it,  raf  J'étais  morte, 

1  comme  les  tnorts,  à  tout  ce  qni  ne  me  frappait 

R  fîuère,  et  toute  yitante  aux  tnoitidres  clioses  qui 

,  me  tonctialent.  »  L'étude  ne  fut  point  au  nombre 

1  des  choses  qui  la  rendaient  tifante.  Tont  oceu- 

pêe  (le  ses  charmes  et  de  ses  sentiments,  elle 

e  ne  songea  en  aucun  temps  de  M  tie  à  réimrer 

In  négligence  apftortée  &  son  instruction,  ftous 

ft  ce  <lernier  rapport  Mie  était  infl^Heote,  de  ra?is 

mi^me  de  ses  apologistes,  k  beaucoup  d«  dames 

-  de  la  cour  et  de  ta  vtflé.  Kncensée  .comtiie  elle 
.  Petnit  par  les  familiers  de  Thmel  Rafnhoiiillet, 
\  elle  n'avait  petit-ètre  pas  consdmtce  de  ce  qtii 
1  lui  manquait  suf  Ce  point  essentiel.  La  sponta- 
?  ni'ité  de  son  esprit,  son  aptitude  iMtnrelle  à 
i  c^mftrendre  et  à  juger  tontes  sortes  de  questions 
1  suppléaient  à  Son  défaut  de  lecture  «  et  Inl  ont 
,  Ta  lu  «(onTent^de  la  paft  de  ses  détracteurs  comme 
t  de  ses  [lartisans ,  la  qualification  suprême  de 

'<  grand  génie    ^.  M.  Cotisin,   qni    d'ailleurs 

i  ne  se  fntnitre  p^   sé?ère  h   l'égard  de  cette 

5  princesse ,  dit  «  qu'elle  tfe  savait  pas  écrire  ». 

•  M  "<^  de  MôntpeflSicr  et  M»*  de  Mottevitle  expri- 
t  ment  toutes  delfx  nne  opinion  fort  opposée.  La 
t  première  dit,  parlant  de  la  citmtesse  de  Maure  : 
i  «  Lh  netteté  et  Ifl  politesse  de  son  style  seraient 
r  incomptraWes  si  M"'*  de  Longoetllle  n'avait 
,  jamais  écrit  ».  La  seconde  déclare  que  cette 
t  duchesse  n  a  tonjotf H  éèrit  aussi  Irien  que  per- 
t  sonne  au  monde.  »  Le  Mt  est  qne  dans  les 

lettres  de  M»nf  de  Longuetille  on  trouve  le  re- 
,  flet  de  sa  conversation  ;  il  y  a  des  passages  fort 
^  remarquables,  et  des  fvhrases  Irès-lfts^fiaites  ; 
;  nous  ne  les  considérons  pas  d'altlettfrs  an  point 
1     de  vue  grammatical.  1i  en  était  ap|iarefnment  de 

son  langage  écrit  comme  de  son  lAigsge  parlé  : 
*■  il  s'animait  selon  qne  sa  pensée  était  morte  ou 
?      vivante. 

Kn  f64C,  M")**  de  Longuetille  fut  appelée  à 
I  Mimster  par  son  mari,  stif  l'avis,  pensa-t-on 
;  ^ôncralemenf,  qne  le  duc  d'Etigbicn  lui  donna 
t  do  rincHnation  naissante  de  la  prlnceS(>e  pour 
I     Mar^illnc.  Cette  dénonciation  était  un  acte  de 

représaillj's,  la  s(eur  ayant  ^écédemment  traliî 

•  le  frère,  en  découvrant,  à  son  père,  M.  le  Prince, 
la  passion  que  le  duc  d'Enghien,  marié  fhrt  jeune, 
C4)utrc  son  gré,  à  une  nièce  du  cardinal  de  Blcbe- 

.  lieu,  avait  conçue  pour  M"*  éa  Yigein,  intime 
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uniedeM™deLaogaeTilIe.  H.  ipPrioces'élail  ' 
fort  etnpo''*  conlie  eon  dU,  el  M'"^  iM  Vigeao, 
la  seole  remme  p«ut-£tre  que  Je  ^^raiid   Condé 
ait  jamais  sëricusement  aimée,  éUU  i^ntrée  aux 
camielilei.  Le  <]uc  à'tM^ra  fut  iouglemps  fort 
irriliî  coatre  m  âtrur,  aï*c  Jaquelle  il  était  au- 
pararaut  lié  d'une  temlrcïmilié;  néanmoins,  ^u 
TFlour  du  jeooe  prince  ii  Paris,  après  la  murt  de 
lAois  Xlll  et  ta  bataille  Ji^  R-Kr.iy,  il  ««  fil  entre 
eox  deux  une  réconcilialiun  à  laquelle  eut  beau- 
coup de  part  l'orgueil  réciproque  de  la  gloire  de 
l'un  et  de  la  beauté  de    l'aalre.   Leur  seconde 
bronillerie  fnt  plu»  ostensible  et  plus  haineuse 
que  la  première.  H.  àe  Longneville  n'adressa 
ancuD  reproche,  tnCme  détourné,  à  sa  femiue. 
Uats  le«  iKinneurs  qu'il  lui  tit  repilre  partout 
■or  son  pasaage,  les  fSUa  inagniliquc*  par  les-  | 
quelles  ou  célébra  son  arrivée  à   MuDSter,  les   i 
bomma^es  des  grands  seigneurs  élraagerï,  que   I 
H  présence  dans  eelle   ville  y  altiri  en  plus  < 
grand  nombre  qo'uuparavaat,  '  ne  l'épanouiS'   ; 
gaienl  pas   beaucoup.  Elle  s'ennuyait  aisément   i 
et  ne  se  déMonuyait  pas  de  mécne  ».  M.  de  i 
Looguetille  lui  conseilla  de  taire  un  vuyage  d'à-   ! 
grément  eu  Hollande;  elle  partilatec  une  suite  I 
de  priacesM  souveraine,  et  accompagnée  de  sa 
bclle-aile,  dont  elle  ne  se  séparait  gaère  :  ee-   ' 
pendant,  ■•  ces  deux   personnes  ne   «'aimiiieDt 
pas   extrêmement  •-   Au   cominenceiDent    du 
printemps  de  164'',  elle  obtint  de  son   narî  la 
permission  de  retourner  en  France  -,  elle  était 
grosse,  et  elle  ne  voulait  pas  Tniic  ses  coucbes  à 
Munster. 

A  peine  arrivées  Paris,  la  ducliessi;,  qui  pen-  ' 
dut  sua  séjour  au  milieu  des  plenijiotentiaires 
chargés  de  négocier  la  paix  de  Westphalle  avait  | 
pris  goQt,  presque  sans  s'en  douter,aui(  spécu- 
lations et  aux  discussions  politiques,  commença 
t  vouloir  s'immiscer  dans  le^  aflaires  de  l'Etat. 
(Ma  lui  Tut  aisé.  La  mission  que  le  duc  de  Lur 
gueville  continuait  de  remplir  en  Allemagne,  I 
faveur  soutenue  dont  joiiiiMit  M°"  la  Princesse, 
l'inlIueDce  toujours  croissante  que  des  victoires 
répétées  avaient  acquise  au  duc  d'Engliien,  i' 
venu  récemment  prince  de  Coniie  par  la  m 
de  MU  père,  tous  ces  avantages,  joints  au  pr 
tige  des  charmes  persoDuelsde  H ""^  de  langue- 
Tille  ,  meltaient  cette  dt,i»ère  en  position  d 
prendre  le  premier  raie  dans  la  guerre  civil 
qui-se  pr^rait.  •  C'est  aux  dnines,  a  éer 
H.  Cousin,  qu'appartient  U  Fronde;  elles  e 
BonL  i  U  Tins  les  mobiles  et  les  instruntents. 
Ce  fot  alors  que  l'amonrde  U™':  de  Longuevill 
pour  Marsillac  se  montra  le  plus  évidemment 
aux  jeux  du  public.  Mid^  de  Hotteville  dit  à  a 
Mjet  :  •  Eà\e  davinl  ambitieuse  pour  lui  ;  ellt 
cessa  d'aimer  le  repos  pour  lui;  et,  jiour  être 
sensible  i  cette  afTectton,  die  devint  trop  iu- 
tensjhle  â  sa  propre  gloire.  >  Marsillac,  de 
■on  cAIé,  ne  chercbait  pas  h  dissiinuliT  sa  |>as- 
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marée  était  si  forte,  et  la  tempête  si  fiinease,  que 
le  matelot  qui  la  portait,  poar  la  mettre  dans 
la  barque,  la  laiiwa  tomt)er  dans  les  flots,  et  elle 
rail  lit  être  Do^ée.  La  princesse  dut  renoncer  à 
s'enfuir  par  mer;  cet  accident  fut  un  bonheur 
pour  elle,  le  capitaine  ayant  été  fçigné  par  Ma- 
zarin.  On  se  procura  des  chevaux;  elle  monta 
en  croupe  derrière  un  gentilhomme  de  sa  suite, 
et  trouva  quelque  temps  asile  chez  on  ho- 
bereau. Elle  erra  ensuite,  déguisée  en  homme, 
de  côté  et  d'autre;  enfin,  elle  réussit,  en  se 
faisant  passer  pour  un  gentilhomme  français  qui 
s'était  battu  en  duel,  à  se  faire  transporter  en 
Hollande  par  le  capitaine  d'un  na?ire  anglais, 
qu'elle  trouva  dans  le  port  du  Hajre.  De 
Rotterdam,  où  elle  débarqua ,  la  duchesse  se 
rendit,  en  passant  par  la  Flandre ,  à  Stenay  ; 
cette  ville,  conquise  sur  TEspagne  en  1641 , 
avait  été  donnée  au  prince  de  Condé  en  1646. 
Le  vicomte  de  Turenne,  déjà  compromis  auprès 
de  la  cour  pour  être  entré  ouvertement  dans  le 
parti  de  Condé,  avait  quitté  Paris ^  et  s'était 
réfugié  dans  cette  place. 

Ce  fut  alors  que  la  duchesse,  qui  sous  la  do- 
mination de  La  Rochefoucauld  avait  été  un  des 
instruments  de  la  guerre  de  la  Fronde,  en  devint 
le  mobile.  De  la  citadelle  de  Stenay,  dont  elle 

prit  le  commandement,  elle  dirigeait  les  volontés 
et  les  actions  des  hommes  de  son  parti ,  dans 
lequel  elle  entraîna  tout  à  fait  Ture&ne.  Ses 
instances  et  ses  cliarmes  agirent  si  puissamment 
sur  ce  cœur  vaillant  mais  faible,  que  l'illustre 
capitaine,  après  avoir  lutté  quelque  temps  avee 
sa  conscience,  s'allia  aux  Espagnols  par  un  ti^ité 
qui  le  mettait,  ainsi  que  la  sœur  du  grand 
Condé,  h  la  solde  des  ennemis  de  son  roi  et 
de  son  pays.  11  était  dit  effectivement  dans  ce 
traité  t  que  les  deux  armées  se  joindraient  en- 
semble et  que  la  guerre  se  ferait  avec  le  secours 
(lu  roi  d'Espagne  jusqu'à  ce  que  la  paix  fût 
conclue  entre  les  deux  rois  et  que  les  princes 
fussent  élargis  ;  que  le  roi  d'Espagne  aurait  soin 
<Ie  faire  toucher  à  M^ne  de  Longueville  et  à 
M.  de  Turenne  deux  cent  mille  écus  pour 
lever  et  pour  équiper  des  soldats;  qu'il  leur 
fournirait  quarante  mille  écus  par  mois  pour  le 
payement  des  troupes  et  soixante  mille  écus  par 
an  en  trois  payements  pour  la  table  et  les  égui' 
pages  de  Mme  de  Longueville  et  de  M.  de  Tu- 
renne....  »  Ce  traité  signé,  M^^  de  Longueville 
publia,  sous  la  forme  d'une  lettre  à  S.  M.  le  roi 
de  France,  un  manifeste  très-habilement  fait  et 
rempli  de  plaintes  artificieuses  et  d'accusations 
contre  Mazarin,aboatissant  les  unes  et  les  autres 
à  une  apologie  de  sa  propre  conduite,  comme 
s'il  lui  était  possible  de  se  justifier  d'avoir  pac* 
lise  avec  les  ennemis  du  royaume. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Stenay  qu'elle 
perdit  sa  mère  (2  décembre  i6ô0).  «  Ma  chère 
amie,  mandez  à  cette  pauvre  misérable  qui  est  à 
Stenay  l'état  où  vous  me  voyez,  et  qu'elle  apprenne 
à  mourir,  »  avait  dit  la  princesse  de  Condé  à 
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Mme  de  Bricnne,  qal  assista  à  ses  derniers  mo- 
ments. Denx  mois  après  cet  eTénemeat,  la  ca- 
bale de  la  Fronde ,  iofluencée  par  la  duchesse  de 
Cherrease,  qui  espérait  que  Conti  épouserait  sa 
fille,  agit  sur  le  parlement,  et  celui-ci  arracha  à 
la  reine  Tordre  d'élargissement  des  princes  et  du 
duc  de  Longueville.  Ils  furent  mis  en  liberté ,  le 
13  février  1651.  M"»"  de  Longueville  revint  à  Pa- 
ris, le  13  mars  suivant.  De  nouvelles  intrigues  se 
formèrent  ;  plutôt  que  de  suivre  en  Normandie 
son  mari,  qui  voulait  rester  fidèle  au  roi,  elle  se 
retira  à  Bordeaux  en  compagnie  de  Condé,  de 
Marsillac,  de  Nemours  et  de  Conti.  Klle  décida  son 
frère,  par  ses  sollicitations  Incessantes,  à  lever  de 
nouveau  l'étendard  de  la  révolte,  et  quand  il  eut 
ét4^  battu,  à  se  jeter  dans  les  bras  des  Espagnols. 
Pendant  que  tous  ces  événements  avaient  lieu, 
Horde^iux  était  le  théâtre  de  troubles  continuels  ; 
Mine  de  Longueville  ne  s'accordait  plus  avec  son 
jeune  frère;  les  habitants  de  la  ville,  qui  n'a- 
vaient trem|)é  qu'à  contre-cœur  et  presque  for- 
cément dans  la  rébellion,  étaient  impatients  de 
sortir  de  la  situation  violente  dans  laquelle  on 
les  tenait.  A  la  suite  des  négociations  que  la  ville 
entama  avec  le  duc  de  Vendôme,  qui  la  blo- 
quait, il  y  eut  une  amnistie  générale  (1653). 

Rentrée  |>our  toujours  dans  la  vie  privée, 
M(°e  de  Longueville  se  retira  d'abord  à  Mon- 
treuil-Bellay,  puis  à  Moulins,  auprès  de  MR)«  de 
Montmorency,  sa  tante,  qui  était  alors  supérieure 
du  monastère  des  Filles  de  Sainte-Marie.  Là  s'ac- 
complit sa  conversion.  «  Il  se  tira  comme  un 
rideau  devant  les  yeux  de  mon  esprit  »,  dit-elle, 
avec  ce  style  un  peu  hyperbolique  qu'elle  em- 
ployait volontiers.  «  Tous  les  charmes  de  la 
vérité,  rassemblés  sous  im  seul  objet,  se  pré- 
sentèrent devant  moi.  La  foi,  qui  avait  demeuré 
comme  morte  et  ensevelie  dans  mes  passions , 
se  renouvela.  »  La  piété  de  M^c  de  Lonj^iievillc 
fut  toujours  subordonnée  aux  vicissitudes  d'une 
existence  très-agitée  Ses  primitives  tendances  à 
la  dévotion  se  ranimaient  chaque  fois  qu'elle 
éprouvait  une  peine,  un  désillusionnement  on 
quelque  défaillance  de  courage.  En  1651,  époque 
à  laquelle  son  cœur  appartint  momentané- 
ment au  duc  de  Nemours,  elle  s'était  retirée  à 
Bourg(>s,  chez  les  carmélites  ;  puis,  vers  la  fin  de 
son  séjour  en  Guienne,  elle  s'était  réfugiée  chez 
les  Iwinédictines  de  Bordeaux.  Mais  toutes  ces 
lueurs  de  repentir  s'évanouissaient  dès  qu'un 
caprice  de  la  fortune  venait  réveiller,  par  Tes- 
l>érauce  d'un  nouveau  succès,  son  inclination 
naturelle  pour  l'intrigue  et  le  plaisir.  Mainte- 
nant elle  se  voyait  abandonnée  par  les  uns,  re- 
poussée par  h's  autres.  Son  mari  la  prit  en  pitié 
et  rap|)ela  auprès  de. lui.  Elle  le  rejoignit  en 
Normandie,  toute  résolue  à  ne  plus  se  préoccuper 
d'autre  chose  que  de  son  salut  étemel  Toute- 
fois, il  parait  que  sa  volonté  de  s'abstenir  dé- 
sormais de  toute  intrigue  politique  rencontra 
des  incrédules  pendant  plusieurs  années;  puis- 
qu'cn  1659,  lors  du  traité  des  Pyrénées,  Ma- 


zarin,  répondant  h  don  Lonhi  de  Haro,  qui  ni- 
geait  que  le  ministre  français  rétablit  Coudé 
«  dans  tous  les  droits  de  sa  naîssanee  «,  mtUtiii 
encore  M>»«  de  LongaetiHe  au  nombre  des  tnk 
femmes  qui,  disait-tl,  seraient  capables  de 
gouverner  ou  de  bouleverser  trt^s  grandi 
royaumes  » .  Cefiendant  Mazarin  cédi,  et  Coudé 
rentra  en  France. 

M.  de  Longueville  étant  mort  en  1063,  U 
duchesse  profita  de  l'état  d'hidépendance  daas 
lequel  la  mettait  sdn  veuvage  pour  se  Uvrer  ) 
toute  sa  ferveur  religieuse.  La  hlde  et  Ino^ 
pénitence  qu'elle  sMmposa,  et  que  M»«  de  Mol- 
teville  a  qualifiée  de  très-auguste,  lui  renll 
un  |>cu  de  cette  imimrtance  à  laquelle  elle  tdt- 
lait  renoncer  (lar  humilité.  Mais  le  monde  ert 
toujours  méfiant  à  l'endroit  de  ces  repen- 
tirs qu'on  étale  avec  trop  d'ostentatlofl.  l-ii 
historien  a  écrit  que  «  la  dacbesse  de  Loi- 
gneville  ne  pouvant  se  passef  d'intrigue^, 
après  avoir  renoncé  à  celles  de  l'amour  et  k 
la  politique ,  trouva  à  se  satisfaire  dans  la  dé- 
votion ».  Cela  est  vrai ,  et  les  dissidences  da 
catholicisme  lui  fournirent  l'occasion  dejooer 
un  rôle  considérable  en  prenant  san%  fa  pr»- 
tection  le  parti  persécuté.  M^'^  de  LongUevIile,  I 
laquelle  on  donnait  le  titre  de  mère  de  VÉgllsi, 
et  qui  en  cette  qualité  recourra  qtlelqne  crédit 
à  la  cour  de  France  et  en  acquit  un  très-gnad 
à  la  cour  de  Bome,  M<f>«  de  Longueville  reodtt 
un  éminent  service  aux  jansénistes,  en  ofrtenal 
pour  eux  du  pape,  en  1668,  cette  transsctkm 
théologique  qu'on  appela  h  paix  de  dément  IX, 
Cependant  il  serait  injuste  de  taxer  cette  prin- 
cesse d'hypocrisie;  ce  qu'il  y  eut  d'extrême 
dans  les  pratiques  de  piété  auxquelles  elle  se 
livra  doit  être  attribué  à  sa  nature  exaltée,  qui 
mettait  de  la  passion  dans  tous  ses  sentimeofit. 
D'ailleurs  M™*'  de  Longueville  ne  borna  pas  H 
marques  de  son  repentir  à  de  stériles  démons- 
trations ;  elle  cherchait  à  réparer  autant  que  pos- 
sible les  maux  qu'elle  avait  occasionnés.  «Elle 
se  fit  instruire  de  l'état  où  se  trouvaient  les 
provinces  que  les  troupes  avaient  ravagées  pn* 
dant  les  guerres  entreprises,  s'il  tant  ainsi  dire, 
par  ses  ordres  ;  et  pour  réparer  ces  dévastatîoBS 

elle  Y  envova  faire  des  restitutions  immenses 

Elle  ne  né^^ligea  pas  non  plus  les  pauTres  qo'dle 
avait  tous  les  jours  sous  les  yeux  ;  en  une  seole 
année  elle  délivra  des  prisons  neuf  cents  misé- 
rables, et  dans  les  derniers  temps  de  sa  rif 
plus  de  <|uatre  mille  personnes  subsistaient  de 
ses  aumônes.  » 

En  !fi72,  RT"*  de  Longueyllle  i^erditaon  fli 
bien -aimé ,  Charles^  tué  au  passage  du  Rhin. 
Elle  vécut  encore  sept  ans,  en  proie  à  une  in- 
cessante frayeur  de  l'éternité ,  frayeur  qu'dk 
cherchait  vaiiiement  à  apaiser  par  des  péniteocvs 
et  des  privations  excessives.  Elle  couchait  à 
plate  terre  dans  son  logement  aux  carmélites, 
et  bien  qu'elle  fût  naturellement  délicate ,  elle  se 
tenait  toujours  debout.  Quelques  auteurs  ont 


UEVILLE  598 

j  I  quelqnes  tetntùeê  d«  plus  déciiéei  de  la  coar  : 

!^     la  Mdrans ,  la  Câsteload ,  la  mftféchale  de  La 

Ferlé.  Cette  dernière  aTait  eu  de  sa  llaiiion  tweô 

•     LongUeTîHe  un  (Ils  qui  fut  d'abord  appelé  le  cAe- 

1  I  va/ifrd'Or/f'an^;  le  doCjSOûpèreJui  aTait  légué 
t  !  500  mille  livres,  par  testafnent.  Quelques  années 
'  après  il  fut  légitimé  par  la  Yolonté  de  Louis  XIV, 
et  porta  le  nom  de  fjongueviUe ;  il  fbt  tué  en 
1 R88,  an  siège  de  Phillabourg,  par  an  soldat  qui 
tirsit  une  béesssine. 

Si  le  difjC  de  Longuevllle  n*eftt  pas  péri  an  pas- 
sade du  Rhin,  il  aurait  probablement  occupé  un 
trAne.  Sur  la  proposition  de  Jean  SoMeslii,  alors 
grand -maréchal  de  la  couronttiï  de  Polofpie,  la 
diète  de  ce  foyaome,  qui  Toulait  défmser  le  faiMê 
et  imbécile  Michel- ViecnoiviSlL^,  atait  ftiit  choit 
i  (lu  nefea  du  grand  Condé  |NHir  remplacer  ca 
t  I  roi.  Les  députés  polonais  étaient  même  en  die- 
min  pour  le  camp  français^  lorsque  le  prince 
auquel  ils  tenaient  offrir  une  couronne  perdit 
la  vie.  0.  L« 

PcIIIwon,  tjeitrei  hîttarittuns.  —  Bdi^-Rabofin.  Lit 
Àmoun  d/f  r.dutêi.  —  Vf^  de  S<itlf né,  IMîrti,  -  HH» 

t'^irc  df  Pologne. 

Lo?f GrBTiLLts  (  Edmë-Paul-MareèUin  ) , 
hellèni<(te  et  philologue  français,  né  le  24  juin 
1795,  à  Paris,  oè  il  est  mort,  le  5  janvier  1855. 
Après  avoir  fait  d'etceilentes  études  dans  les 
écoles  centrales ,  malgré  les  obstacles  que  pré* 
sentait  à  son  avidité  d'apprendre  une  paralysie 
des  jambes  dont  il  avait  été  atteint  dès  renfanee, 
et  qui  le  força  de  renoncer  à  la  carrière  de  l'en- 
seignement, LongoeTllIe,  condamné  à  une  immo« 
hilité  complète  4  se  Toua  avec  d'autant  pins  d'ar- 
denr  h  l'étude  de  l'antiquité.  Dès  lors  il  consacra 
tous  les  instants  de  sa  vie  à  remplir  la  modeste 
mission  qu'il  s'était  donnée  de  propager  dans  les 
écoles  la  connaissanee  àeê  ehefs-d'cravre  de  la 
litfératnre  grecque.  On  doit  à  Longuerille  :  àrr 
\ir\yoçian  'I(rtopixac,  ou  Marangufè  Urées  des 
hi s f ariens  grecs,  texte  grec  et  tradoction  fran^ 
çaise;  1'*  part,  Hérodote f  Paris,  lSt9,  1835, 
in-12;  2'  part.,  Thucydide,  1823-1848^  3  voL 
in- 12.  Ce  recueil,  connu  aussi  sons  le  titre  de 
Conciones  sive  Orationes  ex  qrscis  historlcis 
excerptee,  est  dû  originairement,  comme  on 
sait,  à  H.  Estienne.  Mais  le  texte,  réimprimé  son- 
vent  depuis,  demandait -one  révision  sévère  et 
;  des  corrections  nécessitées  par  la  découverte  de 
:  nouveaux  manuscrits;  —   Cours  de  thèmes 
'  grecs  adaptés  à  la  méthode  de  M,  Burnouf; 
Paris,  1825,  1826,  1833,  3  part,  in-8^;  souvent 
!  réimprimé;  —  Grammaire  raisonnée  de  la 
i  Langue  Grecque,  par  Aug.  Matthise;  Paris, 
1831-1836,  3  vol.  in-8*';  cette  excellente  traduc- 
tion, due  à  Gail  et  en  grande  ^rtie  à  Longueville, 
>  lit  mieux  eonoattre  en  France  nne  grammaire 
'  justement  estimée  en  Allemagne;  —  Tablé  aU^ 
phabetique  des  matières  traitées  dans  les  dix 
premiers  volumes  des  Mémoires  de  V Académie 
des  inscriptions  et  Belles-Lettres  (tom.  XI)  9 
1  Paris,  Impr.  roy.,  1839,  in-4»;  —  TabU  àm 
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mêmes  Mémoires,  du  tom.  XLV  au  tom.  L 
(tom.LI);  Paris,  Imprim.  roy.,  1843,m-4<»;  — 
Traité  élémentaire  de  V Accentuation  Grecque, 
rédigé  sur  le  plan  de  Burnouf,  etc.;  Paris, 
1845,  in-80;  2*  édition,  1847,  in-8*»;  —  Proso- 
die grecque,  d'après  les  tableaux  prosodiques 
deFr.  Passow  ;Pàns,  1848»  in-8%avecM.rabbé 
H.  Congnet  ;  —  Traité  théorique  et  pratique 
de  V Accentuation  Grecque,  où  l'on  trouve  l'ac- 
cent premier  ou  du  nominatif  enseigné  par  un  pro- 
cédé nouveau,  des  exercices, etc.;  Paris,  1849, 
in-8''.  Longueville  a  coopéré  au  Dictionnaire 
Grec-Français  de  M.  Alexandre  (  l830,in-8**),  et 
à  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Planche 
(1842)  ;  il  a  rédigé  la  lettre  B  dans  le  premier  de  ces 
dictionnaires  et  la  lettre  Rho  dans  le  second.  On 
lui  doit  de  nombreux  articles  de  philologie  dans 
la  Gazette  de  l'Instruction  publique  et  dans 
Le  Moniteur  universel.  Longueville  a  publié 
de  différents  auteurs  grecs  des  éditions  clas- 
siques qui,  malgré  ce  titre  modeste,  se  distin- 
guent par  le  soin  minutieux  apporté  à  la  correc- 
tion du  texte  et  par  les  commentaires  dont  elles 
sont  enrichies. 

Son  fils,  LoNGUEvaLE  (  Paul-Marcellin  ),  né 
à  Paris,  le  22  juillet  1817,  a  fourni  à  la  collection 
de  V Univers  Pittoresque,  Vile  d'Égine  (vol. 
des  Iles  de  la  Grèce,  par  M.  F.  Lacroix) ,  et  a 
publié  des  éditions  classiques,  avec  notes  et 
notices.  A.  Piixon. 

Documents  partieuliert. 

LONGUS  (  AoYYoc),  romancier  grec  d'une  épo- 
que incertaine.  Par  une  conjecture  assez  vrai- 
semblable, on  le  place  dans  le  quatrième  siècle. 
On  a  sous  son  nom  un  petit  ou? rage  intitulé  : 
Les  Pastorales  de  Daphnis  et  de  Chloé.  C'est 
le  seul  ouvrage  que  l'on  connaisse  de  lui  et  une 
des  plus  charmantes  productions  du  génie  grec 
dans  le  genre  qn*ont  depuis  perfectionné  les  Ri- 
chardson  et  les  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Nous 
ne  savons  rien  de  l'auteur  de  ce  petit  roman.  Il 
n'en  est  même  pas  fait  mention  dans  les  notices 
que  Suidas  et  Photius  nous  ont  laissées  d'au- 
tres romanciers  grecs  ses  imitateurs ,  Achilles 
TaUus  et  Xénophon  d'Kphèse.  Quant  à  l'auteur 
de  Théagène  et  de  Charicléey  on  ne  peut  dire 
8*il  a  imité  Longus  ou  s'il  lui  a  ser?i  de  modèle 
(  voyé  HÉuoDORE).  Longus  est  rempli  de  rémi- 
niscences qui  donnent  à  son  style  un  parfum 
d'antiquité;  il  sut  composer  un  récit  où  la  grftoe 
de  l'expression  et  la  naïveté  des  peintures  s'har- 
monisent h  merveille  avec  la  simplicité  du  su- 
jet ;  à  tous  ces  titres  il  mériterait  d'être  regardé 
comme  le  Théocrite  de  la  prose  si  son  style  était 
moins  artificiel  et  moins  recherché.  Sa  pasto- 
rale, si  Ton  veut  son  roman,  nous  offre  le  volup- 
tueux tableau  des  premières  émotions  de  deux 
Jeunes  amants  que  protège  leur  seule  ignorance. 
Malheureusement  l'intérêt  de  cet  amour  plein 
d'innocence  et  de  trouble ,  de  cette  progressive 
révélation  du  cœur  et  des  sens ,  ne  se  soutient 
pas  jusqu'au  dénoûment  :  l'on  arrive  à  des  pa- 


ges qu'on  voudrait  retrancher,  aax  épisodes  dé 
la  courtisane  Lycénium  et  de  GoathoD  le  pa- 
rasite. Toutefois ,  il  est  juste  de  dire  que  e'eit 
là  une  peinture  fidèle  des  mœurs  de  presque 
tout  l'Orient.  [M.  DéaÈQOE,  dans  VSne,  des  G, 
d.  M.] 

L'édition  originale  du  roman  de  Longns  fU 
publiée  à  Florence  chez  Philippe  Junta,en  1698, 
in-4'',  par  Raphaël  Colombani;  elle  fat  réimprimée 
avec  Achille  Tatius  en  1601  sans  les  variaoln. 
Jungermann  donna  en  1605  (Hanovre,  io-8*) 
le  texte  grec,  avec  une  traduction  latine  et  de 
bonnes  notes;  P.  Moll  en  publia  à  Franeker, 
1660,  in  •4",  une  édition  où  il  reproduisit  à  pet 
près  le  texte  de  lô98;  ses  notes  ne  oontienneot 
de  bon  que  ce  qu'il  a  pris  ailleurs  sans  avouer 
ses  obligations.  Etienne  Bernard  fit  paraître  à 
Amsterdam,  1754,  sous  la  rubrique  de  Paris,  mie 
belle  édition  de  Longus ,  qui  ne  fut  tirée  qol 
125  exemplaires  et  qu'ornent  des  gravorei  duei 
à  d'habiles  artistes.  Dutens  fit  paraître  à  Paris, 
en  1776,  une  jolie  petite  édition  toute  grecque, 
tirée  seulement  à  200  exemplaires  et  qni  D'offre 
rien  de  particulier,  si  ce  n'est  quelques  variantes 
recueillies  par  Villoison.  L^édition  que  L.  fiodea 
publia  à  Leipzig,  1777,  renferme  à  pen  près  tout 
ce  qui  existait  déjà  en  fait  de  commentaires.  Le 
travail  de  Villoison  (Paris,  Didot,  1778,  2  toI. 
in-8»  )  est  estimable,  mais  extrêmement  proUie. 
L'édition  de  Bodoni  (Panne,  1786,  in-4'')  est 
très -belle,  mais  sans  mérite  au  point  de  vue  de 
la  critique;  elle  est  précédée  d'un  travail  de  Pt- 
ciaudi  sur  les  romanciers  grecs.  Bodoni  dooin 
plus  tard  sous  la  même  date  une  réimpressioo 
bien  moins  belle.  En  1794,  Mitscberlich  Gl  pa- 
raître à  Deux-Ponts  un  Longus  qni  forme  le 
troisième  volume  de  ses  Scriptores  Erotid 
grœci,  et  qui ,  imprimé  avec  soin  et  correctioo, 
reproduit  le  texte  et  la  traduction  de  Villoisos, 
avec  bien   peu  de  changements.  L'édition  de 
luxe  de  Didot  l'atné  (Paris,  1802,  in-4''  ),  somp- 
tueusement imprimée  et  ornée  de   belles  gra- 
vures d'après  Gérard  et  Prudhon,  fut  revue  par 
Coraî,  qui  suivit  le  texte  de  Villoison*  L*éditioi 
de  Schaefer  (Leipzig,  1803,  in -8*)  est  très -oor- 
recte;  mais,  comme  toutes  les  précédeoteif 
elle  offre  une  lacune  qui  fut  comblée  poor  la 
première  fois  par  Paul-Louis  Courier,  d'api^ 
un  manuscrit  de  la  bibliothèqne  Laurentienne  à 
Florence.  Le  fragment,  découvert  et  puUié  dV 
bord  séparément,  fut  inséré  dans  Tédition  (|S< 
Courrier  publia  à  Rome,  1810,  à  cinquantedeii 
exemplaires.  Cette  excellente  édition  a  été  râiD' 
primée  avec  des  améliorations  par  M.  de  Siiutff} 
Paris,  1827,  in- 8**;  on  y  trouve  des  extraits  dtf 
observations  manuscrites  de  Brunck  sur  Loo- 
gus  conservées  à  la  Bibliothèque  impériale.  L'é- 
dition de  Passow  (Leipzig,  1811)  est  accom- 
pagnée d'une  traduction  allemande.  L'éditioD  ^ 
Seiler ,  Leipzig,  1843,  in-8'^,est  très-bonne  ;ibs'* 
pour  la  correction  du  texte  elle  a  été  &xff^ 
surpassée  par  l'édition  qui  fait  partie  de  U  ^ 
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bUothèqne  grecque  de  A--F.  Didot  :  Erotici 
§rxci  Scrïptores,  185A,  gr.  in-8*. 

On  peut  citer  comme  curiosité  la  traduction 
htine  de  Petit-Radel  (Paris,  1809,  in-so);  elle 
eit  double ,  car  la  version  en  prose  est  accom- 
pagnée d*une  traduction  en  vers  alexandrics- 
annoncée  comme  littérale.  La  traduction  fran- 
çaise d'Amyot  est  célèbre  ;  elle  ne  rend  pas  le 
texte  a?ec  fidélité  ;  mais  elle  offre  une  grâce  naïve 
dan*  un  style  parfaitement  approprié  au  sujet. 
EHe  ne  fat  pas  d'ailleurs  imprimée  sous  les  yeux 
de  Técrivain  ;  presque  tous  les  noms  grecs  sont 
ertropiés  et  des  plirases  ont  été  brouillées  au 
point  qu'il  est  difficile  d'en  bien  comprendre  le 
m».  La  première  édition ,  datée  de  Paris  1559, 
■e  fut  réimprimée  qu'en  1596,  et  pendant  le  dix- 
Mptièrae  siècle  die  ne  fut  pas  remise  une  seule 
fab  sous  presse.  Ko  1718,  le  régent,  qui  avait 
trouvé  du  cliarme  à  lire  les  Amours  pastorales 
¥L  qui  s'était  amusé  à  retracer  leurs  principales 
Mtees  dans  vingt-buit  dessins ,  assez  médio- 
cres, fit  réimprimée  la  version  d'Amyot  en  on 
wkinie  in-4o  qu'il  avait  Tintention  de  faim  tirer 
à  petit  nombre;  mais,  comme  l'a  remarqué  Cbar- 
In  Nodier  «  on  sait  comment  les  grands  sei- 
pan  suivent  les  volontés  des  princes,  et 
•Bomeat  les  imprimeurs  exécutent  les  ordres 
des  grands   seigneurs  qui    font  imprimer  ». 
L'édition  du  régent  est  donc  un   livre  assez 
aoBinnn.  La  vingt-neuvième  gravure,  intitu- 
lée Conclusion  du  roman  ,  ne   parut  qu'a- 
ph  coop;  elle  est  connue  sons  le  nom  des 
ftUts  Pieds;  un  poète  habile,  Népomucène  Le- 
Mrder,  en  a  ingénieusement  indiqué  le  sujet  : 

ItNW  radie  épais  <1e  fenlllagcs  touffiu 

De  4cQi  amaDU  cachés  les  seuls  pteds  aperças^.... 

b  1745,  l'édition  de  1718  fut  réimprimée 
iii-S^yivec  des  planches  d'Audran,  retouchées. 
Oo  a  encore  beaucoup  d'autres  éditions  do  Lon- 
•Bi  d'Amyot  :  nous  signalerons  celles  de  1731, 
svee d'assez  bonnes  notes  de  Lancelot  (il  existe 
^Nqnes  exemplaires  sur  peau  vélin  )  ;  de  1757, 
^  eontient  à  côté  de  la  version  d'Amyot  une 
■KODde  traduction  faite  par  Le  Camus,  lequel 
M  t*est  pas  nommé;  de  l'an  viii,  gr.  in-4*', 
IMdot  l'alné,  avec  de  belles  gravures.  Le  petit 
^^Anne  édité  chez  Renouard,  1803,  est  d'une 
Jolie  exécution  et  accompagné  de  figures  d'a- 
yrti  Prodhon.  En  1810  Courier  fit  imprimer 
^  Floreooe ,  h  soixante  exemplaires  seulement, 
^  texte  d'Amyot ,  en  y  ajoutant  une  traduction 
^  fragment  qu'il  avait  découvert  et  en  retou- 
^iiiBt  avec  bonhenr  le  style  d'Amyot.  Ce  travail 
*  Préimprimé  en  1813,  en  1821,  en  1827,  etc. 
B  *  reparu  en  1825  dans  la  Collection  des  Ro- 
*<n«  grecs  édités  chez  M.  Merlin.  La  traduc*- 
te  de  Marcassus,  1626,  est  tombée  dans  l'on- 
U;  on  ne  lit  guère  celle  de  l'abbé  Mulot, 
N'ornée  à  Paris  en  1783» sous  la  rubrique  de 
^^;  on  laisse  de  même  de  côté  celle  de 
^^bore^Safait-Fauxbin  ;  Paris,  1787,  in-4«,  vo- 
de  taxe,  accompagné  de  gravores  d'aprèa 


l*édition  du  régent.  Le  travail  de  M.  Tevoi-t, 
inséré  dans  sa  collection  des  Romans  grecs 
(Paris,  1865,  2  vol.),  est  estimable;  mais  le 
vieux  lanf^agp  d'Amyot  sera  toujours  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  pour  l'interprétation  de  cette  gra- 
cieuse pastorale. 

Il  existe  un  petit  volume  rare  :  V Histoire  et 
Amours  pastoralles  de  Daphnis  et  Chloé, 
ensemble  un  débat  judiciel  de  Folie  et  d^A- 
mour  par  dame  LLL( Louise  Labé  lyonnaise), 
plus  quelques  vers  français,  P.  M.  D.  R. 
(par  m"*  des  Roches). 

Les  Italiens  regardent  comme  un  des  meilleurs 
modèles,  en  leur  langue,  la  traduction  d'Annibal 
Caro,  découverte  dans  la  Culabre  par  Pasqiiale 
Baffi,  lorsqu'il  n'en  restait  qu'un  souvenir  assez 
vague  ;  elle  fut  imprimée  avec  magnificence  et 
à  peu  d'exemplaires  chez  Bodoni,  en  1786,  aux 
frais  du  marquis  de  Brème.  Elle  a  été  réimprimée 
en  1794,  également  chez  Bodoni,  petit  in-8", 
et  avec  plus  de  correction  à  Paris,  chez  Re- 
nouard,  en  1800.  Les  éditions  de  1811, 1812, 
1828  renferment  la  version  faite  par  Ciampi  du 
fragment  découvert  par  Courier.  Une  traduction 
imprimée  à  Bologne,  en  1643,  in-4*^  sous  le  nom 
de  J.-B.  Manzini,  est  regardée  comme  étant  celle 
de  Caro  ;  Manzini  s'en  était  procuré  une  copie, 
et  s'était  borné  à  y  faire  quelques  changements. 
La  traduction  de  Gaspard  Gozzi,  Venise,  17G6, 
réimprimée  en  1781  et  en  1819,  est  estimée;  les 
passages  trop  libres  y  sont  supprimés.  Ces  di- 
verses versions  sont  plus  fidèles  que  celle  de 
Caro,  mais  celle-ci  l'emporte  par  l'élégance. 

G.  B— T. 

Hoet,  De  rorigine  des  Romans.  —  Dunlop,  mstorf 
0/  Fiction,  —  C^hardon  de  La  Rorhette,  Mélanges  de  cri- 
tique, t.  Il,  p.  87-68.  —  MaoM).  Ueber  die  Crieehischen 
Romane,  dans  ses  Mélanges;  LeipziR,  1801.  I.  Il,  p.  Ml. 
—  ¥thr\c\\M^BibHothecaiiraeea,\,  VI,  p.  796;  t.  VIII. 
p.  183,  édlt.  de  HarU>ft.  -  Renouard,  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  d'un  Amateur,  t.  III,  p.  181  190.  —  ville- 
main.  Essai  littéraire  sur  les  romans  grecs.  —  StroTe. 
Veber  die  griechischrn  Romane,  dans  ses  Athandlung- 
en  und  Heden  ;  ROnif^berg,  i8Sl,  ln-8«. 

L0.1GUS  (  Velius  ),  grammairien  latin,  vivait 
dans  le  deuxième  ou  le  troisième  siècle  après 
J.'C.  Il  composa  sur  VÉnéide  de  Virgile  un 
commentaire  qui  serrit  de  modèle  à  beaucoup 
de  compilations  du  même  genre.  Cet  ouvrage 
est  perdu;  mais  il  nous  reste  de  Longus  un 
traité  De  Orthographia,  qui  a  été  publié  par 
Fulvius  IJrsinus  dans  ses  note^  sur  le  De  Re 
Rustica  de  Varron,  Rome,  1587,  in-8»,  et  in- 
séré dans  les  Grammaticœ  Latinx  Auctores 
an /f^tii  de  Putsch;  Hanovre,   1605,  p.   2214- 

2239.  Y. 

Snringer,  Hittoria  Seholiast.  latin. 

LONICER  {Jean),  humaniste  et  théologien 
allemand ,  né  en  1499,  à  Artorn,  dans  le  comté 
de  Mansfeld,  mort  à  Marbourg,  le  20  juin  1569. 
Ses  parents,  peu  fortunés,  voulant  le  forcer  à  ap- 
prendre un  métier,  il  s'enfuit  de  chez  eux,  et 
vint  à  Eisleben,  où  il  parvint,  à  force  de  priva- 
tionSy  à  soivre  les  cours  du  collège.  11  Créqueota 
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ensuite  les  onÎTenités  d'Erfiirt  et  de  Wittem- 
horg,  et  obtint  en  1521  dans  cette  dernière  ville 
le  grade  de  maître  es  arts.  Après  avoir  enseigné 
riiébreu  pendant  l'année  1522  à  Francrort-sor- 
roder,  il  se  rendit  Tannée  suivante  à  Strasbourg, 
où  il  gagna  sa  vie  à  faire  des  traductions  et  à 
corriger  des  éprenves  dans  l'imprimerie  de 
Kôpsel.  En  1527  il  s'établit  à  Marbourg,  où  il 
enseigna  successivement  le  grec,  l'hébrpu  et  la 
théologie.  Ses  connaissances  philologiques  étaient 
très-étcndues;c'p.<;t  à  lui  que  Melanchton  et  Ca- 
merarius  confièrent  l'achèvement  du  Diction- 
naire Grec  et  Latin  qu'ils  avaient  commencé.  On 
a  de  lui  :  Contra  Romanistam  fratrem  Au- 
gustinum  Alvelden  ;  Wittemberg,  1520,  in-4": 
pamphlet  écrit  sur  la  demande  de  Luther;  — 
Biblia  nova  Aiveldensis  ;  Wiilem^Tg,  1520, 
in-4o;  c'est  le  recueil  des  injures  lancées  contre 
Luther  par  Alvenden  ;  —  ^aXiTjç^iov  ^aiXeta; 
Toù  A«6tô;  Strasbourg,  1524,  in-I6;  —  Bo- 
rner i  Opéra;  Strasbourg,  1525  et  1542,  2  vol. 
in-80  ;  —  Divin w  Script urœ  veteris  novwque 
omnia  graca:;  ibid.,  1526,  4  vol.,  in-8°;  — 
Pindari  Poemata  latine;  Bâle,  1528  et  1535, 
Jn-40;  Bâie,  1500,  in-S*);  —  Uocratis  Oratio^ 
nés;  1529,  in-4o;  —  Nicandri  Theriaca  et 
Alexipharmaca  latine tCum  scholiis;  Colo- 
gne, 1531,  in-40  ;  —  Sophoclis  Ajax,  cum  latina 
versionc;  item  Callimachi  Hymni  in  Jovem 
et  Apollinem;  Bâle,  1533,  in-4o;  —  Grœcx 
Grammalicœ  Methodus;  Bâle,  1536,  in-8o; 
Fraiirforl,  1540  et  1 551 ,  in-80  ;  —  Ariis  dicendi 
Methodus;  Bàlc,  153C,  in-8o;  —  Theophy^ 
lacti  r:  narration  es  in  Pauli  Epistolas;  Paris, 
1542,  in-fol.  ;  Londre*,  1636,  in-fol.  ;  —  Ora- 
tio  funebris  in  J.  Ficinum;  Marbourg,  1543, 
in-4»;  —  In  Dioscoridx  De  ReMedica  libros, 
scholia  nora;  Marbourg,  1543,  in-fol.;  —  De 
Meteoris;  Francfort,  1548  et  1560,  in-8o;  — 
F.rotomata  in  Galeni  De  usupartium  in  ho- 
minis  corpore ;  Francfort,  1550,  in-80;— Ora- 
tio  in  obitum  Ferrarii  ;  Marbourg,  1558, 
in-80.  E.  G. 

Adaml,  yUat  Philosophomm  G^rmanomm.  —  J.-A. 
I.onicer,  f'tta  I.onicer^  (  dan»  la  UiUiotkeca  ehako- 
çrupMca).  —  nia  Ijoniceri  (dans  les  Colledanea  ma- 
nuteriptorum  <!c  Stnivlus).  —  Tilomnii,  ntx  Pro/etso- 
rna  theologU:  Marifurgentium.  —  ZeUner.  Correctores 
eruditi.  -  Sirledcr.  Hfssiscbe  Celthrten-CttckicMe , 
t.  VIII. 

LONiCRR  (Adam),  naturaliste  allemand , 
fils  du  précédent,  né  à  Marbourg ,  le  10  oc- 
tobre 1Ô2K,  mort  le  19  mai  1586.  Beçn  maître 
es  arts  à  l'âge  de  seize  ans ,  \\  enseigna  les 
l)clleâ-lf  ttres  au  gymnase  de  Francfort  cl  ensuite 
à  c^lui  de  Freyberg  ;  après  avoir  été  pemlant 
deux  ans  précepteur  des  enfants  du  docteur 
Osterode,  il  fut  chargé  en  1553  d'une  chaire  de 
mathématiques  à  Marbourg;  l'année  suivante, 
il  s'y  fit  rerevoir  docteur  en  médecine,  et  fut 
Qoinmé  iminédiatemcnl  médecin  pcn&ionnaire  à 
Francfort.  Ayant  épousé  la  fille  de  l'imprimeur 
Kg^olplie,  il  fut  à  même,  par  $es  connaissances 


philologiques,  de  eorrigar  vnc  ëudOMt  ta 
éditions  données  par  son  beau-père.  Oo  a  de  Lo- 
nîcer  :  Methodus  Bei  Herbarix  et  Amimaiver- 
siones  in  Galenum  et  Avieenam;  Francfiwt, 
1550,  in-40  ;  —  Botanicon,  seu  historia  plan- 
tarum,  animantium^metaUanitm^vernaaJû 
lingua  a  Roeslein  inceptum  et  a  iMàcm 
absolutum;  Francfort,  1640  et  1&46, 10-40  ; - 
NaturalU  Historia:  Francforl,  166MM, 
2  vol.  in-fol.  ;  cet  ouvrage  a  pour  base  rifor- 
tus  sanitatis  de  Jean  Cuba  (  Àagaboiiig,  1411» 
in-fol.  )  ;  il  en  existe  une  tradoctioa  allcnanie 
souvent  réimprimée  ;  —  Ùrdnung  fût  die  f0- 
tilem  (Traitement  de  la  Pesta)  s  Francfort,  tïlt, 
in-80;  —  Ùrdnung  fur  die  Heèammen  (Pfé* 
ceptes  à  l'usage  des  sages4emnie8)  *,  Francfoitt 
1573,  in-40 ;  —  Omnium  corporiê  kumaniflf' 
fectuum   Explicatio  methodicaf  FrapcCoiit 
1594,  in-80.  E.  G. 

Strieder.  Hessiscke  GeiarUn-CeiehMtt,  I.  VIII.  r^ 
Zeltner.  Correctores  erudUi.  —  Adamt,  f^Um  Mtt^ 
eomm. 

LONicBR  (  Philippe  ) ,  historien  allemaBi^  • 
frère  du  précédent,  mort  le  30  Jolllet  f  599bàFf^^ 
berg.  Il  fut  recteur  de  l'école  de  Praiieloii<sii^^ 
le-Mein,  puis  |»asteur  à  Priedberg.  On  a  de  loi    ^ 
Chronicon  Turcorum  Hb,  lit;  Straaboiifi^  < 
1537,   in-fol.;  Bâle,    1&56;   Frandbrt,    1&79 
1584,  in-8o;  —  Theatrum  kistorieum^ 
Prompluarium    illustrium    exempiorum 
Wittemberg,  1604«  1605,  in-40,  trad.  de  Yi 
mand  d'André  Hondorff;  —  Mititarium  «^ 
Turcas  o/ficiorum  Bxpositio;  Francfort»  \%1\ 
in-80;   —    Twciearum  Êierum  epUêmê 
B.  Qeor gewiii  Descripta;  ibiA.; —  tmeég 
Cœsaris,   eleclorum  et    aliquot  iUuêiritsà — 
marum   familiarum  formis    arUfteioHbu^' 
expressa  et  symbolis  explieata;  ibid.,  tbl9^ 
in-40.   D'après  Sibbem ,  Il  aurait  aussi  pubiS 
la  3*  édition  de  VHistoria  danica  de  Saïc» 

Grammaticus;  Francfort,  1676.  K. 

Roterinnnd.iyMi'.à  JOclicr.  —  Slbbern,  Ji*iiott.aW  - 
Dano-iSorregicmt  p.  U. 

LoaiJii3iiBAii(i4M(ir^DK).  Foy.  Aiipal 
LONjcMBAU  {Gaillturd  DE).  Fey.  GaUi** 

LARD. 

LONPOICNB  (De).  Foy.  J4CQUB«Ul(CA.-J.). 

Loo  (Van).  Voy,  YàMjOo. 

Loux  (  Gérard  yak),  antiquaire  hollaailtiSi 
né  à  Leyde,  vivait  dans  la  première  moitié  àk 
dix- septième  siècle.  Il  s'appliqua  à  Tétude  ^ 
l'histoire  nationale,  des  antiquités  et  desD0^ 
dailles,  et  pubdia  les  ouvrages  suivante 
derlandsche  ilistorie  Penningeu;  La 
1723-1731, 4  v«U.  iu-4o;  trad.  en  français: 
toire  métallique  des  diX'Sept  provincee 
Pays-Bas,  depuis  Vabdication  de  Char 
jusqiCà  lapais  de  Bade^  en  1716;  La  Ha^ 
1732-1737,  5  vol.  in-fol.  ;  —  Inleidimg  tôt  m 
Uedcndaagscke  Peîiningkunde  ^fte  Verka^ 
deling  van  den  Oorspronk  van't  geld  (Ini 
duction  à  la  Numismatique  de  Hedendaagi 
dissertation  sur  l'origine  des  monnaice)^ 
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-  '  ayant  été  proscrites  en  1502»  il  fut  contraint  de 
le»  rétracter  publiquement  et  d'aller  s'établir  ai]. 
leuiB.  ri  se  rendit  à  liruxelles.  et  y  extM'ça  les 
humbles  funclions  de  vicaire  de  paroisse.  Bientôt, 
s      accusé  d'être  retombé  dans  ses  premières  opi- 
nions ,  H  fut  arrêté  comme  relaps,  et  subit  une 
•i     dss(*z  longue  captivité.  Ces  pentéciitions  ne  le 
;     convertirent  pas  :  une  troisièroo  accuMtion  était 
i     sur  le  point  d'être  lancée  contre  lui  lorsqu'on 
('     ap|)ril  la  nouvelle  de  sa  mort.  Callidius  a^ait 
s     quelque  usage  dos  belles-lettres  et  de  la  théo- 
logie, et  montra  du  zèle  coptre  les  protestants; 
mais  il  eut  le  malheur  d'émettre  an  sujet  de« 
i     scieiin^s  ocuiltes   des  idées  qui  n'étaient  pas, 
;      connue  celles  du  temps,  entachées  d'ignoraace 
2      et  do  {grossièreté ,  ce  qui  fit  dire  cje  lui  qu'il 
était  d'un  e^iractère  bixarre,  qu'il  n'avait  poinî 
IVsprit  net  et  qu'il  joignait  peu  de  jugement  à 
heaiironp  d  opiiiiàtreté.  On  a  de  lui  :  De  iumuh 
tunsa  HelgarumrêbeUione sedanda iUuyefice, 
167W,  i  j82,  iu-H";  —  Apologia  in  QratioH$^ 
P/i.  de  Marnix,  pro  arckiducê  ÀtisUuif  Mut- 
thid;  Luxembourg,  1570,  in4*;  -^  ÀnnolatiO"^ 
m  s  in  Ferum  tuper  Joanncm;  |e  Cowvtflii* 
iaire  de  Jean  Férus  ou  Wilt  a  ét^  réimprimé 
plusieurs  Tois  ;  —  Uefensio  adver$UM Chr.  Fra^c* 
henium  cxlerosque  sectarios  àpxoXsT^îav  (pft* 
iiis  adorationein]  impie  osMereutet;  Mayence» 
1581,  in-12;  —  Thuribulutn  OHreum  ^ancta" 
ntni precalionum ;  '\bu\.,  1581,  in-ld;  livre  df) 
I)rières  tiré  en  partie  du  Hortulu$  prœcatiih 
num  du  P.  Bâcher;  —  lUusirium  Germunim 
Scriptorum  Catnlogus ;\b\^.f\bH\,iB'\2\&brégé 
peu  instructif  de  la  vie  de  quatre-vingt-neuf 
écrivains  allemands  et  belges;  —  Ecciesias  Ve- 
natus  ;  Cologne,  1585,  in- 12.  Callidius  a  donné 
aussi   une  édition   du    Térence    chrétien   de 
C.  Schonaeus;  Cologne,  1592.  K. 

Swcrrt.  Alhenx  Delgicte.  —  Kopp«ns,  BiblMh.  Bel- 
gica.  —  M:irtin  Drirlo,  DisqnitU.  magie»,  Uv.  S.  —  Rayle, 
ntct.  HUt.  et  ('rit  (Calliuius).  -  Nicéron,  Mémotretf 
XXXViil  ->  l>tquot,  Jil«i»oir«i. 

i.oos  (  Onésime- Henri  de),  alchimiste  fran* 
çais,  né  le  1er  octobre  1725,  à  Sedan,  mort  en 
l7Hj,  à  Paris.  11  {tassa  sa  vie  entière  à  chercher 
la  pierre  philosopliale,  et  laissa  de  sea  travaux 
stériles  le  témoignage  suivant  :  Le  IHadème  des 
Sages,  ou  démoustraliou  de  la  naiure  ii{/é' 
rieure.par  PhUanthropoSt  citoyen  dM  monde i 
Paris,  1781,  in- 12.  Il  a  laissé  en  manuscrit  one 
apologie  de  Nicolas  Flamel ,  intitulée  Flamel 


trouvait  fort  «.'iraDRc  qu'on  tti  mourir  tant  it  pcraopnea 
accll^cl■s  li'avolr  (ail  un  prétcpdii  pacto  avec  le  démoo  ^ 
(1  aller  aux  nsscriiblees  noctuniçsdu  Sabbat.  Il  nene  con- 
tcDtn  pn>  ^\'é.•r^^o  plusieurs  lettres  aux  iDagUtrais  ponr 
(jiro  rcsacr  lc«  procédures;  tl  coniposa  aussi  uo  livre  4^ 
ura  it/als-i  Magia^  quM  envoya  k^crileiBent à  un  Un-* 
primeur  île  Colo^fnc.  Obligô  de  se  dédire,  U  reconnut  avoç 
U'n  tlu'ol'igieri^  orttiodoict  «  que  les  sorciers  avalent  tout 
pouvoir  sur  les  lioinmes,  les  animaux  ou  Ica  ékwcpta; 
qii'tls  pnciisalcnl  avec  1rs  démons;  que  les  démons  revé-> 
t,iicut  (1(  H  app.iu-uc«s  liuiualnes,  qu'ih  s'accouplaient 
avec  les  fcmmrs  »,  et  autres  olaberles,  contre  Ictqncllea 
l.oos  protesta  de  nouveau  sans  plus  de  succéa.  Quaat«i 
I  1  l'ouvrage  locriialiié,  oa  ae  «^  cf  qu'il  est  dtvçiHi* 


vengé,   ob  il  NutieDt  la  cmm 
aT«c  lutuit  de  force  que  d'éloqucncF.  u  avaii 
cntrepn'fl  une  Bi»tolre  de  ta  Vie  et  dei  Travaux 
de  N.  Flaniti ,  qui  p.-iral[  a*oir  «té  perdue.    P. 


MM»s  {Philippe- Wemer),  UTant  françii», 
DéàBouiwiller,  eu  Alsace,  les  noTerobre  t754, 
mort  à  Parit,  le  7  octobre  181 9.  Il  patM  plusieun 
uméei  en  PniSH ,  et  publia ,  entre  autres  :  £n- 
ct/elopAdie  far  Kiiiutler  {tocydapéàie  de*  Art* 
et  Métiers)  i  Berlin,  1794-1798,  6  vol.  lD-18  ;  — 
on  ^niad  nombre  d'articles  insérés  dans  l'Ancy- 
Clopédie  économique  de  Krunitz  et  dans  le  Jour- 
nal général  de  la  Liltéraivre élTangire{V»ni, 
1801-1819,  in-8*);  —  les  onze  premiers  lolumet 
des  Àrel^âe*  det  Découvertet  et  invenliotu 
mademet;  Paris,  IB09-I831,  U  vol.  in-S*.  £.  G. 
Hii|,  La  fraaa  fyotwfanU.  —  Quenril ,  la  f  rowa 
UtUruln 

"  L009B  (  ffenri),  poète  allemand,  né  à  Stntt- 
gard,  en  mars  1810.  Il  fat  de  1831 1  1837  vicaire 
à  Walheim,  s'éUUit  à  Sluttgard,  où  il  cultiva  la 
poésie,  et  se  rallia  au  mouvement  religieux  tn- 
tHé  par  Hunge.  En  1848  il  propa^ieade  tous  ses 
efTorts  les  opinioas  et  les  idées  démocratiques 
dans  le  Wurtemberg,  ce  qui  le  força  en  IgSl  de 
résigner  sea  raDcItons  de  pasteur  d'EssIIngen  et 
4e  passer  aux  Ëtdts-Unia.  Il  a  publié  :  Dit  Hec- 
karharpe  (Harpe  de  Heckarj,  avec  Frédéric 
Bicbten  Tubingue,  1832,  in-ia;  —  et  seni  : 
Lialer  (Cbansona);  Stuttgard,  lB3&,in-i3, 
derDière  édition,  JS48.  Ch.  R— n. 

LoosJES  (  Adrien  ),  littérateur  hollandais,  né 
le  13  mai  17GI,  à  Harlem,  où  il  est  mort,  le 
38  février  1818.  Il  exerça  la  proFession  de  libraire 
dans  M  ville  natale ,  où  sa  vie  s'écoula  tout  en- 
tière. En  180S,  lorsque  le  gouvernement  moDir- 
diique  Tut  rétabli  en  Hollande,  Il  eut  le  courage 
d'envoyer  au  corps  légialatif  une  pétition ,  signée 
des  principaux  babitaats,  pour  l'engager  à  ré' 
flisler  au  coup  d'Ëlatde  Napoléon.  Comme  écri- 
vain, il  a  produit  beaucoup  d'ouvrages  estimés 
toit  en  vers,  soit  en  prose;  nous  citerons  ;  La 
Bataille  de  Nieuport ,  drame  faérolquei  —  Ge- 
Koarti  et  GgMslar,  drame,  1 780  ;  —  Amélie  de 
Naaau,  tragédie;  I78D;  — des  romans  DMraux 
oa  Iiistoriques  :  François  de  Boriielen  et  Jac- 
çueline  de  Bavière;  Harlem,  1790-1791, ii-S"; 
_  Charlotle  de  Bourbon;  ItHd.,  1792,  iD-8°; 
—  Coueg  elJacguetine;  'Ma.,  1793;—  Louise 
de  Coligny;  ibid.,  1803,  ln-8°;  —  Jean  de 
Witt;  ibid.,  isoa,  in-g-;  —  Histoire  de  Su- 
%anne  Bronkhorst;  Harlem,  1806,0  vol.  in.S°; 
roroan  qui  rappelle  la  manière  de  Richardson  et 
dont  les  carrières  sont  bien  tracés;  —  Vie  de 
Maurice  Lymlager,  histmre  d'une  famille  hol- 
ludaise  an  dix-seplième  siècle;  ibtd.,  1808, 
t  vol.  In-8°i  —  Zedelgke  Verhalen  (tîntes 
moraux);  ibid.,  1804,  3  vol.  in-S°;  —  Arnold 
Oeesleranus  en  Stuonna  van  Ooitdijk;  ibid., 
1807,  in-8';  —  BItlom  de  Jean  van  Gotd- 
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le  oet  adepte  |  sMh,  tiréedeaannalMdn  dhc-hnitlèaietiMe; 
ibid.,  1810,  4- vol.;  —  Contew^tatiBV  ia 
quatre  Àgu  de  t'Homne,  poéaiM;  ITM;  — 
J>ernière  Campagne  de  Butter,  peime;  — 
Poésies  inédites,  1  vol.  in-l°,  pablkalÎM  po»> 
thume.  K. 

PnrLkimp.  fit  S  Air.  £owf«;  SartaB,  XWt,  te4>. 
—  yu  S  Mr.  taaja;  àmtcrdiia,  isls,  !•-••. 

LOOTS  (  Corneille  ) ,  poète  Irnqne  boUrn- 
à  Amsterdam,  en  177f,  mort  vcn  lau. 


Il  se  livi 

correcteur  d'imprimnle,  afin  de  s' 

librement  1  la  poérie,  pour  laquelle  U  «*nl  ■    . 

talent  naturel.  On  a  de  lui   :  De   Voorlrtflf-    . 

kheid  van  den  MenseJt  in  de  Beaefemtmg ier  ■'. 

lehoonen  itunsf«n(EsceUeneede  fboniiiiedai 

la  culture  des  beaox-arti);  Ifaid.,  IBM,  in.r;    | 

—  Bugo  Grolius,  dans  le  tome  II  des  Œnem    ' 

de  la  Société  po^llfue  d'Amsterdam  ;  —  ee-    , 

diehten   (Poédes);   Amsterdam,     iais-i8)7, 

4  vol.  inS'.  E.  G. 


Looz-cOKSwaKBN ,  anoenne  (amilte  d'eri- 
gine  alleniande ,  issue  des  comte*  de  Haas- 
beTg,  qui  obtint  d'abord  le  titre  de  ptwaM 
l'Empire,  puis  celui  de  duc  Depuis  le  douKat 
siècle,  elle  se  divisa  en  sept  brancbes;  oditie 
Looz-Corswarem  en  Belgique  eat  la  senle  qà 
existe  encore.  Le  comté  de  Looi  était  ooe  im*- 
vance  immédiate  de  l'Empire,  dont  le*  itlgwii* 
avaient  siège  et  voix  délibératiTe  à  ta  dite.  Uk 
possessions  de  cette  maison  «ttuéet  dais  la 
Pays-Bas  furent  mises  sons  le  séquetfreila 
révolution.  La  famille  de  Looz  reçut  co  dédm-  1 
raagement  le  duché  de  Rlieioa-Wolback ,  dv 
qui  fui  médiatisé  en  IBM  et  ;dacé  sons  la  tu 
veraineté  du  grandduc  de  Bei^,  puis  inmtnri 
k  l'empire  français  en  IBIO.  Le  congrès  de  Tiaat 
rétablit  les  ducs  de  Looi  en  leur  qualil 
princes  rnédiatisés,  et  plaça  le  daetii  de  RbciM- 
Wolbecb  en  partie  sous  la  souveraineté  de  k 
Prusse  elen  partie  sous  celledo Hanovre. 

Le  duc  Charles  ne  Loot<kiRSw&Rn,  nortci 
1822,  avait  été  déshérilé.en  1803-par  son 
pour  cause  de  mésalliance,  et  son  frère  cadet,  > 
seph,  appdé  è  recueillir  le  majorât,  avait  et 
connu  parle  roi  de  Prusse.  Le  duc  Charles  inl 
un  procès,  mais  inutilement  Toutefois  il  real 
possession  des  biens  de  sa  Camille  situé*  en  B^ 
gique,  et  il  sa  mort  il  le*  tianimll  t  *m  I 
Charles ,  né  en  1804,  tandis  qu'à  la  mort  da  <h 
Joseph,  décédé  eu  1817,  sans  laisser  d'enbob, 
le  duché  de  Rheina-Wolbeck  passa,  par  tra 
tion  sur  prorèa  entamé,  au  comté  ffdpsIM 
Lannoy  oe  Clerviiux,  allié  de  lamûtoafV 
les  femmes ,  et  que  le  roi  de  Prusse  éleva  ^ 
tard  au  titre  de  duc  de  Rheioa-Wolbeck.  J.T' 


LOPaTiitSKV  (Théophytacte),  archev^M 
deTver,  né  en  Volbynie,  vers  la  fin  dndii-«r- 
lième  siècle,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  1  >■ 
174 1 .  Il  embratsa  l'ordre  de  Saint-Basile  1  DA 
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nef  de  la  grande  cathédrale  de  Cordoae.  On 

-  ignore  la  date  de  sa  mort  ;  mais  il  est  certain 
9  quMl  ne  yiyaitplns  en  1567.  Ses  amyres  furent 
e  publiées  après  sa  mort  par  son  ami  Jean  de 
a  Timoneda ,  sous  les  titres  sniTants  :  las  pri- 
e  :  mer  as  dos  élégantes  y  graeiosas  Comedias  del 
e  excel,  poeta  Lope  de  Rueda;  estas  son  :  SU" 

;  fratina,  Armefina  ;  Yaïtace  ^  1567,  in-S"*;  Sé- 

-  j  ville,  1576,  in-8*;  —  Dos  Comedias  :  eom  de 
e  !  Los  desenganos;  com.  Medora;  Dos  CoUh 
s  :  quios  pattoriles  :  col,  de  Camila;  col.  de 

-  7ym6ria;  Valence,  1567;  Séirille,  1576,  in-8*; 
e  —  El  Deleitoso;  1567,  in-8*.  Ces  difers  re- 
r  cueiis  contiennent  quatre  oomédies,  deux  col- 
é  loques  pastoraux  et  dix  pasos  ou  dialogues 

-  !  tous  en  prose,  et  en  outre  deux  dialogues  en 
t  vers.  Ces  petites  compositions  étaient  évidem- 
t     ment  destinées  à  être  jouées  devant  un  public 

;  populaire  par  la  troupe  de  Lope  de  Rneda.  Les 

0  comédies  offrent  une  intrigue  assez  bien  coo* 
r  duite  et  des  portions  de  dialogue  ingénieuses. 
.  !  Les  colloques  pastoraux  ne  diffèrent  des  comé- 
dies que  par  une  plus  grande  négligence  dans  le 
plan  et  un  ton  bucolique  qui  depuis  Eniina 
semblait  convenir  particulièrement  aux  specta- 
cles publics.  Les  dix  pasos  sont  des  seènes  de 
comédie,  vives,  rapides,  sans  liaison  entre  elles 
et  sans  dénoûment.  Dans  toutes  ces  composi- 
tions Lope  de  Rueda  se  distingue  par  le  naturel 
de  la  pensée  et  du  style  et  par  une  heureuse 
imitation  de  la  vie  commune  ;  aussi  Cervantes 
et  Lope  de  Vega  le  regardent  avec  raison  comme 
le  véritable  fondateur  du  théâtre  populaire  ea 

Espagne.  Z. 

Cervantes,  ProloifUê  de  Mt  Comédiet.  —  VaTarrete, 
Fida  de  Cervantes,  p.  Mi-i60.  <-  Cattaiio  PeUieer.Ort- 
gen  de  la  Comedia  p  dml  HiitrkmUmo  «»  Ei^aMm^ 
t.  11.  >  Tlcknor,  HiOory  qf  SpanUM  lÀUtrutur*,  t  II, 

C.  VII. 

LOPB  FELIX    DB   ▼■OA-CABPIO ,  Célèbre 

poète  espagnol,  né  à  Madrid,  le  25  novembre 
1562  (1),  mort  dans  la  même  ville,  le  25  aoM 
1635.11lippartenait  à  une  famille  qui  avait  quitté 
récemment  pour  Madrid  (2)  la  Veille  résidence 
de  Vega  dans  la  vallée  pittoresque  de  CarriedOy 
sur  les  bords  de  la  Sandonana.  Dès  son  enfanee 
il  montra  des  facultés  extraordinaires.  A  l'âge 
de  cinq  ans,  si  l'on  en  croit  son  disdple  Moo- 
talvan,  il  lisait  le  latin  aussi  tnen  que  l'espagnoly 
et  ne  sachant  pas  écrire,  il  dictait  à  ses  cama- 
rades des  vers  de  sa  composition.  Bien  jeune 
encore^  il  perdit  son  père,  et  il  semble  qu'à  It 
suite  de  ce  malheur,  sa  famille  tomba  dans  la 

1  pauvreté  et  se  dispersa.  Il  Ait  recueilli  par  son 
t     oncle,  rinquisiteur  don  Miguel  de  Carpio,  qui  ne 

négligea  rien  pour  son  éducation.  EJavoyé  ao 
collège  impérial  de  Madrid,  il  y  fit  de  grands 


(1)  Il  naqatt  le  Joor  de  ta  IMe  de  Sslat-Loop  m  Lopc^ 
dont  on  lui  donoa  le  dob.  Son  père  afappetalt  Félix  de 
VeRa. 

(1)  Son  père  (  aotant  qu'on  peat  le  cuBjeclfer  do  ré- 
cit du  flU  dana  l*i^pl(re  à  jéwuirUlU)  éUlt  Teno  à  Madrid 
pourauWre  ane  iiialtreaae,«  Héieiie.AatartaMM,  vAMm- 
tôt  ae  montra  oui  ksMIe  RTMqoe.  » 
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progrès  dans  les  lettres,  et  il  paraissait  devoir 
répondre  pleinement  aux  désirs  de  son  onoto, 
lorsqu'une  singulière  aventure  le  détourna  de 
ses  études.  A  l'âge  de  quatorze  ans  il  ftjt  pris 
du  désir  de  voir  le  inonde,  et  s'enfuit  du  collège 
avec  un  camarade.  Tous  deux  poussèrent  ju»-^ 
qu'à  Astorga  dans  le  nord  ouest  de  PEspagne;* 
puis,  fatigués  du  voyage ,  ils  résolurent  de  re- 
tourner au  logis.  A  Ségovie  un  orfèvre,  chea  qui 
ils  étaient  entrés  pour  changer  quelques  dou- 
blons et  une  chaîne  d'or  contre  de  la  petite 
monnaie,  les  prit  pour  des  voleurs,  et  les  fit  ar- 
rêter. Le  magistrat  qui  les  interrogea  ordonna 
de  les  ramener  à  Madrid.  A  la  suite  de  cette 
équipée,  Lope,  mal  reçu  sans  doute  par  son  onde, 
entra  dans  l'armée,  et  servit  contre  les  Portugais 
à  Terceira,  en  1577.  On  ne  sait  combien  de 
temps  il  resta  soldat ,  mais  on  le  trouve  peu 
après  attaché  à  l'évéque  d*Avila,  Geronimo 
Manriqiie,  qui  l'envoya  achever  ses  études  à  Tu- 
niverhité  d'Alcala.  Lope  était  déjà  bachelier;  il 
allait  recevoir  les  ordres  quand  il  devint  amou- 
reux ,  et  se  lança  de  nouveau  dans  les  aven- 
tures. Il  subsiste  un  curieux  témoignage  de 
cette  période  de  sa  vie  ;  c'est  le  roman  drama- 
tique de  la  Dorothée,  dans  lequel  il  s*est  repré- 
senté lui-même  sous  le  nom  de  Fernando.  Tous 
les  souvenirs  consignés  dans  ce  roman  ne  sont 
pas  à  l'avantage  du  héros ,  et  il  faut  croire  pour 
son  honneur  que  plusieurs  sont  fictifs  ;  mais  l'en- 
semble est  réel,  et  nous  représente  fidèlement  ce 
qu'était  Lope  à  dix -sept  ans.  D'Alcala  il  se  ren- 
dit à  Madrid,  et  s'attacha  an  Jeune  duc  d'Albe, 
petit-fils  du  célèbre  favori  de  Philippe  IL  A  la 
suggestion  du  duc,  qui  désirait  figurer  dans  up 
livre  sous  un  déguisement  de  berf^r,  il  composa, 
vers  1585,  son  Arcadie,  roman  pastoral  mêlé 
de  vers,  dans  le  genre  de  |a  Diane  de  Monte- 
mayor  et  de  la  Galatée  de  Cervantes.  Rien 
n'est  plus  froid  et  moins  intéressant  que  la  fable 
de  ce  roman,  beaucoup  trop  long.  Les  personnages 
y  sont  représentes  avec  des  mœurs  invraisem- 
blables et  y  parlent  un  langage  plein  d'aflect?- 
tion ,  particulièrement  déplacé  daqs  la  bouche 
de  bergers.  On  ne  trouve  guère  à  louer  dans 
ce  roman  que  l'éclat  pittoresque  des  descrip- 
tions et  de  brillants  développements  oratoires. 
Yerii  le  temps  de  la  composition  de  VArcadie, 
JU>|)e  épousa  Isabelle  de  Urbina,  fille  du  roi  d'ar- 
mes de  Philippe  H  et  de  Philippe  111.  Son  bon- 
heur domestique  fut  bientôt  interrompu.  Le  poète 
ae  prit  de  quereRe  avec  un.  gentilhomme  d'assez 
mauvaise  réputation,  le  cbansonna  dans  une  bal- 
lade satirique,  se  battit  avec  lui,  et  le  blessa.  Par 
suite  de  cette  aventure  et  d'autres  folies  de  Jeu- 
nesse, il  fut  mis  en  prison  et  ensuite  exilé  à  Va- 
lence. Il  passa  plusieurs  années  dans  cette  ville, 
qui  était  après  Madrid  la  plus  littéraire  des 
cités  de  l'Elspa^ne.  Malgré  les  liaisons  quil  y 
fornwi  avec  dès  |>oèle6  distingués,  tels  qtie  Gaspar 
dt*  Àguilar  et  Guillen  de  Castro,  il  n'en  ressen- 
tit pas  moins  les  ennuis  de  l'exil,  et  il  revint  à 


Madrid  aostitAt  qnil  put  le  Mre  avec  itetli. 
Moins  d'un  an  après  son  retooTy  0  ptnHt  m 
femme.  Ce  malheur,  on  plutôt  le  ohegrie  d'à*- 
voir  vu  ses  vœux  rejetés  par  iM|e  aqUe  4a»e. 
qu'il  a  célébrée  sous  le  nom  de  FiH» ,  fnte  kl 
besoin  de  distraction  le  ramenèrent  an  leiTioa, 
0*était  le  moment  oà  Pliilipiie  U,  en  milknde 
l'enthousiasme  général  des  Espa^piel»,  prépirajt 
le  liuneux  armement  (  Àvfmmtim  )  deeliiié  è  rii* 
verser  la  puissanee  d'ÉHsaheth.  Tranvent  ^im, 
comme  il«  le  raconte  dans  une  de  aee  églogi>ni 
que  la  dame  de  sei  amaara  ne  ¥«nlnit  |MIS  W 
sourire,  il  prit  le  meuiqoet  sur  l'épanlai  et,  sqiii 
de  son  ami  Conde,  le  fidèle  compagnap  de  lei 
exil  de  Valence,  il  alla  s'embarquer  à  («isbemi 
sur  TArmada,  où,  dit-il,  il  bourra  le  caneu  de  m 
Aisil  avec  les  vers  écrits  pour  Filie.  l^  aiieoèiRi 
répondit  pas  à  son  ardeur  guerrière.  Sun  frèrSi 
dont  il  était  séparé  depuis  loanteiaps  «  el  qtfi 
trouva  lieutenant  à  bord  duSainl-Jeojs,  ou  iliiN 
vit  lui-même,  mourut  dansseebras.  Oea  tempêtai 
et  les  vaisseaux  anglais  détruisirent  preeque  loili 
la  flotte  espagnole,  et  le  poète,  qui  avait  rêvé  11 
gloire  militaire,  s'estima  heureux  de  regafner  sii 
et  sauf  d'abord  Cadix,  puis  Tolède  ei  IfadfiA, 
ea  1590.  Il  est  remarquable  qu'au  niHeudn 
terreurs  et  des  souffrances  deoette  déeastremt 
expédition,  il  trouva  asseï  de  loiaîra  et  de  trae* 
quillité  d'esprit  pour  écrire  la  ploa  grandf  partie 
de  son  poème  de  La  BêauU  4* Angélique^  îvtk 
eontinuatioB  du  Roland  furieus.  Cette  pil* 
lieureuse  expédition  semble  avoir  épuiaé  lei  f«h 
sources  de  Lope,  qui  dut  revenir  à  la  vie  éé^tt 
dante  qu'il  avait  déjà  menée  chea  le  dne  iTAlIn 
Il  devint  donc  secréUire  d'abord  du  mar^nls^ 
Malpica  et  ensuite  do  généreux    marquii  é 
Sarria,  depotn  comte  de  Lemos.  Tandia  ^liéUil 
au  service  de  ee  seigneur,  il  èfinasa  en  lUH 
dofia  Jnana  de  Guardio.  Il  quitta  pen  après  Ir 
comte  de  Lemos,  et  demanda  anx  iettiea  «Min 
ses  moyens  dVxIstenoe.  Il  avait  trante^cinq  m. 
Il  iouii  de   quelqiies  années  benreœes ,  aai- 
quelles  il  fait  souvent  allusion  dent  ses  épitro 
poétiques.  Oe  bonheur  ne  dura  paa  Jengtànipi. 
Son  hls  Carlos  mourut  è  Tâge  dn  eepi  ans,  d 
la  mère  mourut  peu  aprè*  ^  donnant  le  jour  i 
une  fille,  FeHoiantt,  qui  dans  la  suite  épeosadis 
Louis  de  Usategui.  Le  mariage  n'avall  pas  # 
tourné  le  poète  d'un  attaobemcnt  iUéfptlM;  • 
1605  il  lui  naquit  une  fille  naturelle»  ifaretia, 
la  plus  tendrement  aimée  de  aea  eniMUa»  qp 
prit  le  voile  en  1621.  La  mère  de  Blareela,  dais 
Maria  de  Luxan,  donna  à  Lope  un  fila,  noMné 
lope  comme  son  père ,  qiit  è  nge  de  qurtoiae 
ans  figura  dans  le  grand  ooneoors  poétique  | 
la  béatification  de  sahit  Isidore,  BMîa  qui 
donna  aussitôt  après  les  lettrée  pour  la 
militaire  et  périt  Tannée  suivante  dana  nn 
bat  maritime.  Après  ta  naissanee  de  nas  diH 
enfants  on  n^entend  plus  parler  de  lenr  mèn* 
Lope,  dont  Tflne  avait  eahné  lea  pasaioa^  ean- 
maiçaà  tenmer  aérieuaeBMnt  aee  idéen  vwnli 
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r  '  poëme  en  vingt  lirres  et  en  Tingt-denx  mille 

•  '  vers.  C*éta{t  (Mjà  de  la  part  6n  poëte  eupngnol 

•  I  une  iiiKigne  témérité  de  lutter  eonire  le  clief- 
}  d*rputre  dg  TasM;  Il  etit  de  plus  Ttdée  de 
«  choisir  pour  Mijet  nen  la  coB<|uéte  de  Jérosa- 
1     lein  par  Godefroy  de  Boaillott ,  mai»  la  mal- 

•  heureuse  croisade  de  Mcbard  Coput  de  Lfofl. 
i  Au  milieu  de  faits  aaset  exaeiement  rapportée, 
i  '  Il  flt  intervenir,  contrairement  à  rhlstolre,  Al- 

I  phonse  VIII  de  Oâstille.  Le  vingtième  livre  ae 
'     termine  par  la  captivité  de  Rlcliard  et  la  mort 
paisible  de  Saladin.  Il  n'y  a  ttl  plan  snivi  ni 
i     justes   proportions  dans   ce  poème,  d'alllenrs 
t     gracieusement  écrit  et  oA  aliondent  les  visions, 
les  personnages  allégoriques ,  les  épisodes ,  les 
aventures  d*amour.  A  la  Jériiialem  conquise 
surc<^(lèrent,  en  1 6 1 2,  Lit  Bergers  de  Bethtéhem 
i     (  Postures  de  Belen  ),  en  cinq  livres,  pastorale 
en  prose  et  en  vers,  qui  contient  llilstoire  sa- 
cvée.  d'après  les  traditions  les  pins  populaires 
I     de  r^.glise,  depuis  la   naissance  de  Marie  jiis- 
>     qu'à  l'arrivée  de  la  sainte  fhmltle  en  Egypte. 
Cette  composition,  pleine  de  mauvais  goût,  con- 
tient aussi  des  récits  gracieux  et  de  charmantes 
petites  pièces  de  vers,  entre  autres  la  chanson 
que  chante  la  sainte  Vierge  dans  le  bols  de  pal- 
•■  ,  miers  |K>ur  bercer  son  enfent   endormi.   La 
même  année,  1612 ,  Il  publia  des  Balladtà  reli- 
gieuses et  des  Pen<^e<  en  prose,  qu'il  prétendait 
avoir  traduites  du  latin  de  Gabriet  Padicopelb 
(  espèce  d'anagramme  de  Lope  de  Vega)  ;  et  en 
1614  il  fit  fiaraltre  un  recnelt  de  petits  poèmes 
sacrés,  souvent  Inspirés  par  une  piété  profonde 
et  quelquefois  étrangement  grossiers  et  Kbres. 
Kn  i  C20  et  1 622,  il  trouva  dans  la  béatification  et 
,  la  canonisation  de  saint  Isidore  deux  occasions 
de  déployer  son  talent.  La  tiéaliflcation  du  la- 
boureur de  Madrid,  i^  mal  1020,  donna  Hen  t 
une  joute  poétique  dont   Lope  fui  l'historio- 
graphe (t).  Un  théâtre  avait  été  élevé  devant 
,  l'église  de  Saint- André  ;  du  haut  de  cette  es- 
trado,  Lope  lut  les  poèmes  envoyés  au  concours  ' 
par  les  principaux  littérateurs  du  tempii,  entr« 
i  autres  iarate,  GulTlen  de  Castro,  Jauregni,  Es- 
pinel,  Montalvan,  Pantaleon,  Silvelra,  Calderoo, 
'  Lope  lui-même  et  son  fils,  encore  enfant.  Comme 
I  prologue  on  commença  pardes  requêtes  satiriques 
'  destinées  à  égayer  l'assistance,  puis  vint  la  lec- 
ture des  pièces  ;  un  masque  parut  ensuite ,  sons 
;  le  nom  de  mattre  Burguillos,  et  dans  des  vers 
'  grotesques  tourna  en  ridicule  (e  concours  poé- 
:  tique.  Burguillôs  n'est  Ici  que  le  pseudonyme  de 
i  Lope.   Deux  ans  plus  tard  la  canonisation  dp 
!  saint  amena  une  tète  encore  plus  édatante  et 
i  une  nouvelle  joute  poétique,  dans  laquelle  Lope 
i  figura  pour  deux  drames,  l'un  sorTenfance,  l'autre 
!  sur  la  jeunesse  de  saint  Isidore.  Dans  ces  deux 
'  concours,  le  public  avait  particulièrement  goOté 
I 

:v  le*  détnib  d^  Il  fête  avrc  les  poCmet  envoTA  a* 
coneoorfl,  isprtiKa  m  IfSS,  petH  ia-4«.  vtmpnmt^  tMb 

'  Lope. 
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l66  plaisanteries  de  Tome  de  Borguillos.  Ce  suc- 
cès donna  à  Lope  l'idée  de  composer  d^autres 
Ters  du  même  genre,  et  en  1634  il  ht  paraître, 
sous  le  même  pseudonyme,  un  volume  de  poè- 
mes humoristiques  et  burlesques,  presque  tou- 
jours Tifs  et  bien  tournés.  Ces  poèmes  sont  en 
général  très-courts;  un  seul  est  plus  étendu,  et 
mérite  une  mention  spéciale  ;  c*est  la  Gatotna' 
chie  ou  Bataille  des  Chats  (  Les  combats  de 
deux  chats  qui  se  disputent  une  chatte).  La  Go- 
iomachie  ne  contient  pas  moins  de  deux  mille 
cinq  cents  vers,  ce  qui  est  bien  long  pour  un 
badinage  ;  mais  on  s'aperçoit  à  peine  de  ce  dé- 
faut, tant  la  Tersification  en  est  brillante  et 
aisée,  tant  l'Arioste,  les  poètes  épiques  et  les 
Tieilles  ballades  y  sont  parodi(^  avec  finesse. 

Longtemps  avant  Tapparition  des  poésies  de 
Burguillos,  dans  l'intervalle  des  deux  fêtes  de 
saint  Isidore  en  1621,  il  publia  un  volume  qui 
renferme  la  Filomene,  poème  moitié  mytholo- 
gique, moitié  allégorique,  eu  il  se  défend  contre 
les  envieux  ;  La  Tapado^  description  de  la  mai- 
son de  campagne  du  duc  de  Bragance;  Andro- 
mède,  poème  mythologique;  \e%  Aventures  de 
Diane f  conte  en  prose,  des  épitres  poétiques,  et 
une  correspondance  en  prose  ;  dans  laquelle  il  at- 
taque récolede  Gongora,  alors  au  plus  haut  point 
de  faveur.  Un  volume  du  même  genre  parut  en 
1C24,  contenant  trois  poèmes,  Circé ,  malheu- 
reuse ampliûcation  d^un  épisode  de  Vodffssée,  Le 
Malin  de  la  Saint-Jean  et  VOrigine  de  la 
Bose  blanche,  plusieurs  épttres  en  prose  et  en 
Ters  et  trois  nouvelles  en  prose,  qui  sont  ce  que 
le  recueil  contient  de  mieux.  En  même  temps 
qu'il  publiait  ces  œuvres,  bien  légères  pour  un 
prêtre,  il  donna  une  preuve  regrettable  de  zèle 
catholique.  En  janvier  1623,  il  prit  part  comme 
ramilier  de  Tinquisilion  au  supplice  d'un  moine 
franciscain  qui  fut  brûlé  en  grande  pompe  pour 
crime  d'hérésie.  En  1625  parurent  ses  Triom- 
phes divins,  poème  en  cinq  chants,  à  la  ma- 
nière de  Pétrarque,  commençant  par  les  triom- 
phes du  divin  Pan  et  finissant  par  le  triomphe  de 
la  religion  de  la  croix,  et  où  l'on  trouve  plus 
de  ferveur  catholique  que  de  poésie.  On  peut  en 
dire  autant  de  La  Couronne  tragique  (  1627  ), 
poème  sur  la  destinée  de  la  malheureuse  Marie 
Stuart,  dédié  au  pape  Urbain  VUI.  Le  pape  re- 
mercia le  poète,  et  lui  conféra  le  grade  de  doc- 
teur en  théologie ,  la  croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean,  et  le  nomma  fiscal  de  la  chambre  aposto- 
lique et  notaire  des  archives  romaines.  Le  ca- 
tholicisme se  conciliait  très-bien  chez  Lope  avec 
la  mythologie  et  les  romans.  Le  Laurier  d'A- 
pollon y  poème  monotone  et  médiocre,  qui  ren- 
ferme la  mention  élogieuse  de  près  de  trois 
cent»  poètes  ef:pagnols,  aujourd'hui  presque  tous 
inconnus,  parut  en  1630,  et  fut  suivi  en  1632  de 
la  Dorofea,  long  roman  dialogué,  écrit  dans  sa 
jeunesse,  «  Tenfant  le  plus  aimé  dNine  vie  long- 
temps agitée  ».  Le  héros  Fernando  est  un  poète 
qui,  après  avoir  été  plus  d'une  fois  anxMireox  et 


marié,  refuse  d'épouser  Dorothée,  objet  de  «■ 
premier  attachement  et  se  fait  religieux.  Ce 
héros,  suivant  une  conjecture  trèa-Traisemblable 
de  Fauriel,  est  Lope  lui-même,  et  les  prinopm 
incidents  du  roman  sont  des  faits  de  sa  propre 
vie.  Ces  faits,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  Hit 
pas  toujours  honoraliles,  et  des  tiiographe»  oiA 
repoussé  comme  injarieme  rassimilatîM  dt 
poète  et  de  son  héros.  Mais,  solvant  one  fner^ 
marque  de  M.  Sainte-Beuve,  «  il  arrive  sobvhI 
à  un  poète  de  s'éprendre  si  tendrement  de  m 
passé,  même  d'un  passé  douJonrenx^  même  d^a 
passé  déréglé  et  coupable;  qu'il  s'y  attache  il» 
vantage  en  vieillissant;  qu'il  le  ressaisit  éCni- 
tement  par  le  souvenir;  qu'an  risque  de  perte 
plus  tard  en  estime,  il  sent  le  désir  passionné  à 
le  transmettre,  et  qu'il  a  la  faiblesse  d'en  fal- 
loir tout  consacrer.  »  Ce  passé,  agité,  léger  à 
peut-être  coupable ,  Lope  l'expiait  par  une  kh 
veur  religieuse  qui  dégénéra  en  mélaDOolie.  \m 
le  commencement  d'août  1635,  quoiqu'il  seia- 
ttt  extrêmement  faible ,  il  ne  voulut  pas  iala>- 
rompre  ses  exercices  religieux.  On  rappoili 
même  qu'il  se  donna  si  cruellement  la  diFcipiM 
que  les  murs  de  sa  chambre  furent  trooféi 
teints  de  sang.  Il  mourut  quelques  jours  apil^ 
à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  Le  doc  de  Seai 
lui  fit  faire  de  magnifiques  funérmilles.  Pentei 
neuf  jours  le  corps  de  l'illustre  poète  resta  a* 
posé  aux  hommages  du  public.  Trois  évêqsV: 
officièrent,  et  les  premiers  seigneurs  duroyaÎHi^ 
suivirent  le  convoi.  Marcela,  qui  depuis  qs*! 
torze  ans  avait  pris  le  voile,  demanda  quels  eo^j 
tège  funèbre  passAt  devant  son  couvent,  afcj 
qu'elle  pût  voir  une  dernière  fois  la  Cioe  de 
dont  elle  avait  été  tendrement  aimée.  Tantd'M';] 
vres  que  nous  venons  d'énumérer  dans  U 
de  Lope  de  Vega  montrent  sans  doute  nn 
fécond,  une  grande  puissance  d'invention  < 
étonnante  facilité  de  versification; 
elles  ne  constituent  que  la  partie  U  moins 
tante  et  la  moins  durable  de  sa  gloire.  Sa 
tabie  supériorité  est  au  tbé&tre  ;  c'est  là  qn'ill 
réellement  créateur.  Il  trouva  l'art  dramtC 
de  son  pays  dans  Tenfanee,  et  il  le  porta  ao| 
haut  point  de  perfection  qu'il  ait  aUeint  ea 
pagne.  Ses  premières  pièces ,  Le 
Amant,  la  pastorale  de  Jacinto^  La  Ré 
tion  de  V homme.  Le  Voyage  de  Vâme,  Vi 
fant  prodigue.  Le  Mariage  de  Vdme  d 
d{vin  amour,  écrites  dans  son  exil  de  Vi 
diffèrent  à  peine  des  pastorales,  ail 
moralités  qui  étaient  à  la  mode  en  Fnaa 
demi-siècle  plus  tât  et  qui  avaient  été 
par  des  pièces  imitées  des  anciens;  nais 
fois  à  Madrid,  et  bien  qu'il  n'eût  à  sa 
que  deux  misérables  théâtres,  il  développa 
pidement  l'originalité  féconde  de 
Ses  pièces  se  sucoé<lèrent  en  si  grand 
qu'il  est  impossible  d'en  faire  le  déooi 
exact.  En  1603  il  en  donna  une  liste  deti 
cent  quarante-et-une;  en  1609»  le 
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i  I  malgré  lui  HqaàetX  sapérieare  à  rimitatioD  de 

I  :  Fauteur  français,  La  NuU  de  la  Saint- Jean, 

I  I  Folle  pour  d*autres  et  sage  pour  soi,  La  Ré- 
compense de   bien  parler^  et  beaucoup  d'au* 

t  ;  très  pièces  encore,  qui  montrent  quelle  prodi- 

t  gieuse  variété  de  talent,  quelle  facilité  d^inveo- 

\  I  UoD  possédait  le  poète  espagnol. 

>  I  Les  drames  historiques,  qui  forment  une  autre 

.  '  grande  classe  des  pièces  de  Lope  de  Véga,  ne 

•  I  diffèrent  des  comédies  de  cape  et  d'épée  que 
\  '  par  la  position  plus  élevée  des  personnages,  rois, 
i  princes,  par  le  ton  sérieux*  imposant  du  dialo- 

•  !  gue  ;  du  reste  ce  sont  les  mêmes  intrigues  com- 
1  pliquées,  la  même  sentimentalité  romanesque, 
!  {  le  même   mélange  de  grotesque;  Tbistoire  ne 

I  fournit  que  le  point  de  départ  et  le  prétexte.  Une 
des  plus  curieuses  pièces  en  ce  genre  est  Rome 
incendiée  (Aomaadrcuada),  fondée  l)eaucoup 
moins  sur  les  historiens  latins  que  sur  une  com- 
pilation en  partie  fabuleuse  appelée  Chronique 
générale  d* Espagne.  11  esl  diliicile  de  défigurer 
,  plus  complètement  une  époque,  et  c'est  en  com- 
parantcette  pièce  informe  avecleJu/es  Césarô» 
I  Sbaiispeare  que  Ton  comprendra  Timmense  dis« 
;  tance  qui  sépare  les  deux  auteurs  (1).  Du  reste  les 
j  autres  pièces  historiques  de  Lope  sont  loin  d*être 
aussi  mauvaises  ;  quelques-unes  sont  ingénieuses 
et  intéressantes,  comme  Le  Prince  parfait^ 
!  dans  lequel  il  a  représenté  l'idéal  de  la  perfection 
I  royale  sous  la  figure  de  don  Juan  de  Portugal,  fils 
i  d'Alphonse  V,  Le  Nouveau  Monde^  qui  embrasse 
quatorze  ans  de  la  vie  de  Colomb,  depuis  ses 
'  premières  propositions  à  la  cour  de  Portugal , 
jusqu'à  son  retour  triomphal,  La  Punitton,  non 
la  Vengeance  (El  Castigo  sin  Vengama)^ 
fondée  sur  ce  sombre  épisode  des  annales  de 
Ferrare  qui  a  fourni  à  Byron  le  sujet  de  Pa- 
risina.  Le  chef-d'œuvre  de  Lope  en  ce  genre 
est  L'Étoile  de  SéinUe{La  Sstrella  de  Sevtlla), 
,  drame  noble  et  pathétique,  qui  .contient  beau- 
coup de  scènes  admirables  ()). 

Le  drame  historique  chez  Lope  de  Vega  n'est 
qu'une  forme  plus  noble  de  la  comédie  de  cape 
et  d'épée  ;  c'est  encore  cette  comédie,  mais  plus 
familière ,  que  nous  trouvons  dans  les  pièces 
consacrées  à  des  personnages  de  la  classe  com- 
mune, telles  que  L'Esclave  de  son  Amant, 


(1)  La  distance  paraîtrait  à  peine  molodre  st  Too  eompa- 
rait  les  pièces  parement  romanesques,  par  eiemple':  La 
tcUulité  déplorable  (La  Fuerza  lattlmosu)  de  Lope  avec 
le  Cymbeline  de  Sbakspeare  ^  qui  poar  le  sujet  offre 
quelque  ressemblance.  La  Dgonùe  et  mèine  Yltabelle  du 
pueie  espagnol  sont  de  bien  pâlea  esqnlsaet  à  côté  de  17- 
moçéne  de  Sbakspeare. 

(I)  l.es  drames  hlstortqnes  de  Lope  offrent  du  moins 
Û3n%  les  sujets  beaucoup  de  variété;  Ils  sont  empruntés 
i  toutes  les  époques  de  llilstolre  d'Bspafoe,  depuis  U 
monarchie  gothique  Jusqu'au  régne  de  Philippe  11  ;  Le 
dernier  Hoigoth^  iM  aventure* éêjemneueâé  Bernard 
del  Carpio,  Bernard  en  France,  Le»  lepC  Enfant»  de 
lAira^  Mudarra  le  Bâtard^  La  Conquête  de  t  franco,  La 
sainte  Uçue  (croisade  contre  les  Turcs  en  lill) }  et  même 
a  l'huiolre  étrangère  contemporaine ,  comme  dans  Le 
Crattd  duc  de  Moteovie^  où  U  est  qoestloo  de  raswpa- 
Uon  de  Boris  Gudunow  à  MosMo»  «a  ltO«. 


VHamnu  «ofr  ù  ta  MaiMn,  Thfodura,  Lu 
CapU/t  d'Alger.  n«n»  cas  Irai*  formel  i 
drtine  i|ue  Lopa  a»iiit  IrouTBai  à  Télnl  .le  «ros- 
Bttrs  ^haoDhe,  si  qu'il  «Tiiit  bI  heurFUsement 
perfi«tiaané«B,  il  pouvait  monltt^r  loiiic  la  fer- 
QllU  de  aon  ««nie,  H  il  u'iiirall  |irt<li:i1ilenic'nl  fat 
ieril  île  p'\trm  d'un  Bulre  nenre.  l'il  ti'j  rill  elé 
brw  par  ta*  drconbUncos.  Gn  ISi^t,  l'F^llst 
Oblinl  ri»  goiirarDcmeal  l'int«riifrlinn  il«  louli't 
Im  pièfc*  utôuliAres  A  Madrli).  Lo|)i>.  Furcé  de  m 
OOnPannvr  lu  nouvel  étal  dn  dîmes,  •>;  ri'jdt 
■nr  Im  »ijnl(  pieux  ,  qn'll  Itails  a*iT  ■>  fscilild 
ordinnirn,  niiis  non  pu  avec  la  i^ravll^  <:iitivr- 
Blbltt.  Dr  w*  pitoei  ueHtui  {cvmeiHan  de  iftH' 
te»),  UDorirs  plui  rMnarquablM,  eal  la  A'ni.i- 
»aitr«  rfu  r*r*«(  ;  inat»  «n  Minéral  «llii»  re  *nnl 
guèr«  «i)p)^r4BUreit  nux  mytitre*  du  iii^jen  iix-  ! 
A  M  gmra  pteyx  se  riitlKcb«il  du  pelllei  plêrcA, 
appaléM  Hrprèunlalleni  dnSaint-SairemeHl 
[j4h'im  taeramentalfi). 

On  ull  'lue  lu  prnoMsioni  du  «aint-saDririif  n( 
M  niMiiMil  i  Madrid  el  <linii  ie»  autres  villrn  '<o 
IXipdgne  ater  une  |>nm|>e  qn<  ^tail  ellr-mf  rne  un  i 
CtMnit*)  i|ii«UolA.  Knldleonporlail  IvnlgiBd'un 
moMlre iniria  appelé TarMqiie.surmoiilee  d'un 
luire  Dgare  reprtienlant  U  priMliliitir  Ae  llat)y- 
hHiB.o'ml't-dlre.tultanMadatr,  Anne  île  Uoh'yn, 
OU  eiiMhelliikli  tulle  <1ndeuKinontlrrs  venaient 
du  hnhnla,  des  hommFS  el  ili»  Trinnii^*  qui,  la 
Utc  Minb!  de  niuronnM,  chanlaieiil  iten  bymnea 
fli  de*  litanies  et  e\fculB<enl  des  liansr»  natiu- 
hW  hu  non  Art  miita|tnet1«6.  AprH  <!p  fliC'^n- 
tHqnes  mannequins  reprpsenlaot  don  ^laure^  i>t 
dei  nègrei,  Tpunlenl  le  cli-rtt'.  portant  le  nain  U   ' 
«eremenl,  puia  le  roi   avec  toute  sa  cnur  et  le  , 
twifl  de  la  proDeasion,  qnl  éleit  Tennée  par  ileji  | 
chars  remplis  d'acleuri.  Ces  aclciirii,  à  lu  lin  de  \ 
Il  eér^nrmnlH,  donaaienl  en  pleine  rue  la  repré-  | 
inlallon  d'ua  oulo.  L'aulo  coniplrl  ne  coiii|i(i-  ! 
aait  d'uni  'on  ou  prologue,  qnl  rap[>elail  par  des  : 
plaisanlTie»  la  prucexiioB  ;  d'un  Inlernu'de  lH>iir<   | 
Ton  ni#lé  de  quelques  obansons  pupuliln'^,  •■[ 
d«  r««/i>,    proprement  dit,  sorte  de  morslilti 
Horée  qui,  quoique  un  pf  u  plus  grave  que  li-  pro-  ' 
logue  et  l'intermètle,  eoatenaii  enoore  lieautimp  ' 
d*  plaÎMiiteriM,  Par  axemple  liana  La  Pour  ilu 
monde,  le  prlnoe  des  ténèbres   pUce  le  ei'aiil  . 
Levialliansiir  le  pont  du  monde  pour  inlprilirr*  le  j 
pAiataei'ou'IusurveniinttquiDcretumiailrriiii  ' 
pu  sa  suprémtlie.  Ailam  et  tie  arrivent  li>Hpn'- 
miers  "  vêlus  très -galamment  t  la  mude  fran- 
(■iw  u  et  reodmil  Tbommage  ilemaadé.  | 

Aprta  utia  énumeration  des  divers  M>'nri's  de  | 
poéaiedramatiquecullivésaTecunsiife^si^rliitanl  i 
«1  une  prodigieuse  Koindlté  par  Lnpu  de  Ve^a,  , 
•MU  n'avMi  pas  besoin  d'innisler  sur  le  vdr^r.- 
Ure  de  xon  génie.  Il  manque  di'  profon rieur,  l't  ' 
U  l'arrête  ni  1  peindre  lei  paaahins  dans  leur 
ttaénau  coinmn  le  tliéitlre  Fraui^iiia ,  ni  le-t  ta-  | 
™i*t*re» comme  SliaJiajiearei  il  ne  lioij'iiorte  sur  i 
«  Im  iiKidents  compliqués  de  la  vie,  1 
•  do  monde.  Ce  mouve-  | 
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r«  '  Memortas  da  Âcadêtnia  dus  Seiencias.  ^  O Panorama 
n-  jorual  iitvrario,  l»  série,  (.  lit,  p.  IM.-  FraOClsco  Dlas' 
or       ftbras  -  ftevlita  nntveriol  tAêbonense. 

2  tdPKs  {Francisco  ),  poêle  et  littératetir  por- 
o'f  I  tugais,  hé  à  Lfsbohnt^^  I  la  ûd  du  seisième  nièGie. 
^  '  îl  Ht  paraître  de  nombrelik  ouvrages  en  vers  et 
7  en  prose,  qui  Dirent  (tOOtël  de  Hes  contempohiibs, 
^.'  ainsi  que  rattwtertt  de«  féïmpl^slods  fréquentes  ; 
-y  on  remattîue  entre  àttlh»  :  Sâttto  Atitonio  de 
'"  lisboa,  poëmn;  LIstîOnliê,  letO,  In  4«,  fiulvi 
..  ,  d'une  se<tonde  partie  et  de  lliisloirt  des  martyrs 
_  du  Maroéi  1671,  lli-4»;  -  FéUos  heroicos  et 
,|  milagresdo  S.  Xavier ;ih\d,t  1622,  in-fol.; — 
Honra  da  patria,  sextilhas ;ï\M,^  1628, in-8"; 
s  —  Gloria  de  Portugal f  liÂâ.i  1641,  in  fol.;  — 
j  Passa  tempo  honesto^  recueil  de  vers  en  deux 
.  parties;  ibid.,  1668-1G59,  2  voK  iii^24.  P.  L. 
Smmmnriè  dm  bibtloikÊtm  Lusttanmi  II 

5         LOPES  (  Pedro  ).  poète  JaUn  moderne,  né  à 
,  I  Abrantès  ea  Portugal  ^  vivait  daas  la  première 
P  I  moitié  du   dix -septième   sièele.   Il   reçut  à  Sa- 
P      lamanque  le  grade  de  docteur,  et  pratiqua  la  mé-  ' 
.      decine  eu  PortttfçaL  11  cultivait  la  poésie  avec 
j  I  succès,  et  laissa  les  ouvrages  suivanta  :  Pt^esis 
^  j  philosopMttÊ,  in  Vf  libtvs  digesta^  dé  ioti- 
[.  !  dftn   rébus  qnas  phyxM  non  natutnleg  m- 
î     cant;  Coïmbre*  1618,  in-4*  î  l'auteur  s'est  pro- 
5     po«<é  Lucrèce  pour  modèle,  et  Ta  imité  heureuse- 
ment en  quelques  passages;  son  poémè  traite 
t     de  l'air,  du  mouvement,  du  sommeil,  de  rinani. 
tion,  des  passfotie  et  des  aliments  ;  —  Floscmlus 
Medicinae;  Lisbonne,  ie20,in-8''j  réimp.  à  Ma- 
laga,  1633,  In-*";  ^  Dûids  miseeilunia  di- 
vers poetnaie  ;  Mâià^,   1637,  in-4»;  -^  Bpi- 
I  grnmmafa  in  tandem  Lupi  da  Vega-Carpio^ 
I  ouvrage  posthume.  p, 

LOPKS  hk  TBiGA  {Ântonio)^  poêle  portu- 
gais, né  en  1586,  à  Lisbonne,  mort  tn  1886,  à 
Madrid.  Il  vllit  de  bonne  heiire  a'ëtAblir  dans 
cette  dernière  ville»  et  y  tlht  un  rang  considérable 
parmi  les  beaut  esprita  da  temps.  Ses  ouvrages 
sont  écrits  en  langue  castillane;  nous  citerons: 

I  fAricn  PoesitL;  Madrid)  I620^inr  ;  ^  Et  per- 
focto  Senhofi  suëfio  politico  eon  otroi  dis- 

!  cursos  y  tas  poetîai  uUimas^  ibld.,   1626 
ln.8%  et  1662,  ln.4*»j  ^  Heractito  y  Penuh 

'  critodênuestrô  ils^to;ibid.4  1641»  ia-é*.  p. 

Nie.  Aotonio,  tibliôth.  hukané.       * 

LOpfcz  {Jûitne),  surnommé  El  3iudo(  h 
Muet),  né  à  Madrid , peintre  espagnol  du  (Quin- 
zième siècle,  que  l'on  a  soùtént  Côrirotidu  à  tort 
avec  le  célèbre  Juari  lî'emandéf  Nftvarette  e^ 
Mudo,  son  contemporain,  également  soUrd- 
muet.  Jaime  Lopez  de  Dit  jattlàls  on  péiiltre 
de  premier  ordre.  Il  a  pourtant  décoré  avec  goût 
l'ermitage  de  Notre-Dame-del-Prado.  A.  de  L. 

Cataiogo  Ue  los  Cuadrot  que  erUten  colocados  en  el 
reai  rnuteo  de  pinturmt  dêl  Pardo;  Madrid,  au.  —  JVo- 
tiùa  de  los  Cuadrot  guê  $e  hatlan  en  df  Pardo,  etc. 

Madrid.  18M. 

LOPEE  (  Yago)^  peintre  espagnol,  né  à  To- 
lède, vers  1465,  mort  vers  153a  11  apprit 


trt  MHU  les  lecoiu  de  Antonio  del  HioccD  et  de- 
Tint  excellcol  rr«»quistB  et  bon  peintre  d'hUtoire. 
De  1495»  1508,  il  orna  la  CïtbédraledeToltde; 


S^ncbez,  ii  dMxirt  le  grsD<i  Ihêttre  de  TuDiTer- 
slUdeAkala-de-Uenirès.  Lei  peinture»  deYat^ 
Lopei,  fort  rares  d'ailleun,  témoignent  que  cet 
■rIJate  fut  un  des  plu*  remanjnableH 
duu  le  genre  golbiquc. 

LOPBZ  (  A  Iphojue  1,  SoBncier  tmtçtii,  aé  ea 
1571 ,  eo  Espagne,  mort  le  n  octobre  l«t9, 
i  Paris.  Cbrélien  de  religion  et  maure  da 
race,  il  préleodait  descendre  des  Abenceraget 
de  Grenade,  et  mt  eo  France d^  lem,  afin 
de  mâiiger  un  traité  secret  coolre  l'Espagne 
entre  ses  compatriote*  et  le  roi  de  France. 
'  Aiosi  que  l'attesle  la  eoirefipoQdaiice  du  ma- 
réchal de  La  Force,  ce  dernier  aviil  reçu  des 
ordres  secrets  h  ce  sujeL  La  mort  de  Heori  IV 
mit  Hd  i  ces  n^gocialioiit  que  la  diDiculté  même 
d'aboutir  STait  traînées  en  longueur.  Lopei, 
trop  compromis  Tin-t-iis  du  gouTemement  es- 
pagQol ,  resta  ea  France,  ob  il  ne  tarda  pat  i 
Taire  fortune  dans  le  commerce  des  diatnaiitii. 
Les  grands  seigaeura  besogneux  s'adressèrent 
souvent  à  lui,  et  psr  leor  crédit  il  gagna  de 
grasses  sommes  en  Irsnquuit  pour  te  compte 
de  l'Ëtal  et  des  particuliers.  Balzsc,  rusant  le 
modeste  sar  le  mérite  de  ses  lettres,  diuit  : 
•  Je  ne  pense  pas  que  le  seigneur  Lope  fust 
asseï  hsrdjr  pour  me  prester  vingt  escua  des- 
sus. ■  On  s'obstinait  i  le  faire  pdsser  pour  juif, 
bien  qu'il  Tùt  cbrétien,  et  comme  il  Tendait  un 
crucifix  bien  clier  :  a  Vous  avei,  lui  dil-on. 
Tendu  l'original  ksi  bnu   marché  1  a 

Il  est  souvent  question  deLopei  daosle  Joui^ 
nal  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  l'emplojail  dans 
ses  affaires  secrètes.  Ce  grand  ministre,  s'il  t^t 
en  ernire  TallemaDt  des  Héaax,  lui  joua,  pour  se 
divertir,  un  tour  assez  cruel.  CommeLopei  s'en 
revenait  de  Ruai  stcc  toutes  ses  pierreries,  il  le 
fit  attaquer  par  des  gens  aiuslés ,  qui  menacè- 
rent de  le  dévaliser,  Lapeur  qu'il  éprouva  fut  lel- 
leme ni  grande  qu'il  raillil  mourir,  et  le  cardinal, 
pour  le  calmer,  l'invita  à  manger  i  sa  propre 
table.  Il  lui  donna  commission  <le  faire  cons- 
truire de^  vaisseaux  en  Hollande,  et  au  retour  il 
le  nomma  coateiller  d'Étal.  Lopez  fut  enterré 
dans  l'église  de  Sainl-£ustache,  et  l'on  grdva  ce 
distique  sur  son  lonbeau  : 


LUPU,  nom  commun  h  plusieurs  médecins 
espagnols   du  seizième  siècle,  parmi   lesquels 


ouvrage  en  vers  avec  eonuneotûre  m  pmi  : 
Secretot  dephilotophla  wediciaa;  lU>,*-tr, 


LOPEZ  TiCLaLOU»  (^oHcifeo}  apatii: 
Et  Samario  de  la  3ltdieina,  con  sa  (r«lafe 
Mobre  lot  peitifera*  buàat  ;  Salamanque,  IM, 
in-fol.  golh.i  ce  livre  tait  rare,  écnt  en  ven,  tri 
le  premier,  en  Espagne,  où  il  soit  qneslin  de  h 
maladie  vénétiouke-.  l'auteur  ne  doit  pM  lk« 
confondu  avec  le  naturaliste  Frauçoii  de  Tlk- 
lobostvojr.  co  nom). 

1.0PBZ  ( /'erfro },  Dé  t  Zamora,  eut  an  seiniM 
siècle  ane  grande  répulalioa  comme  vetérioiÉt. 
On  a  de  lui  :  Libro  de  dlbefleria,  giu  trm- 
ta  (tel  principio  y  generaeloii  de  iot  eavùlM; 
Logrono,  I5SB,  in-fol. 

LOPBE  ni  ■wiOJOBA  (AUhuo),  pralip 
son  art  au  Mexique,  où  il  fil  paraître  :  Svmf 
recopilaeion  de  Cirurgia,  cor  «n  orltftH 
tangrar  y  eMtminar  barberot  ;  Mnico,  IM^ 
in.4-.  ï. 

inmnla,  BM.aip»iii-  Braiwt,  Maudu  UrM 

LOPKZ  {Aloeio),  poète  et  critique  esp^ 
vivait  dans  la  secondemoltiè  du  seizième  iièA 
I! fut Bumommé le Pinciano, du  oom de siife 
natale  VaUadolid  (ea  latin  Pintia).  11  exopk 
médecine,  et  fut  attadié  k  la  prioceese  Karitt 
Gaslille,  fille  de  Charles  Quint.  Il  est  goom^ 
un  traité  de  critiqua  littéraire  intitulé  :  i'jÙ- 
toplua  anfifun  poe/ica;  Madrid,  lâ9C,î»^ 
V  édiL,  1 778, 1  vol.  in-8°  ;  c'est  un  rnnimcMlwt. 
un  développement  savant  el  parfois  tiès-iqt- 
nieux  de  la  Poétique  d'Aristote.  Moins  beana 
comrne  poète  que  comme  critique,  i  ooaim 
sur  Pelage  un  poème  médiocre  et  enonrMii  : 
El  Pelayo;  Madrid,  ]A05,  in-8*.  On  cite» 
core  de  lui  un  ouvrage  médical 
Prognoiticum  i  Madrid,  1590,  ia-4' 


-Tlekriûf.  uutort  ofSp 

LOPBE(Duarfe),  vo  jageur  portuBais,péll» 
navente  [Eatramadure].  H  partit  d'Evora  en  liX 
pour  le  Congo,  eiréaïdaà  Loanda  jusqu'ea  liH. 
Le  roi  de  Congo  dom  Alvare  l'envoya  aionS 
ambassade auprèsdu  papeSiite  Quint  eldePlK 
Irppe  II,roid'Ëspdgaeel  de  Portugal.  Cette  tai»' 
sion  avait  pour  bal  de  leur  exposer  le  triste  M 
du  christianisme  dans  le  Congo  et  de  sollidier  te 
secours  eu  apOtres,  en  soldat*  et  en  argent.  Lofa 
ne  rapporta  en  Afrique  que  de  vagues  prooiMM; 
on  ignoreiereatedesa  vie.  Felipe  Pigafetta  ■  ri' 
digé,  d'après  les  notes deDuarte  Lopez,  nBelP 
taltane  del  reamedi  Congo,  etc.;  Rame,iMI, 
in-4',  avec  cartes  et  fig.  Cet  ouvrage  est  citrtns- 
ment  curieux ,  et  complète  les  récits  de  Nerott 
el  de  Dapper.  Il  lait  surlout  connaître  l'IùdoiR 
poolique  du  Congo  el  la  série  de  ses  monarquiL 
Il  en  existe  des  traductions  latine  (Fmc- 
fort,  1^98),  anglaise  et  allanaz)de.DeBTT<tPiii- 


'» 


OPEZ  6M 

1-     à  Madrid  en   1598.  £lèf«  et  ami  du  célèiira 
Gaspard  Beceira,  il  aida  son  nattre  dans  la  dé- 
coratioD  du  palais  royal  de  Madrid  et  dans  celle 
du  Pardo.  Becerraeo  fiûaaittant  de^,  qu'en 
mourant  il  le  recoannanda  spédaleineot  à  Phi- 
lippe II.  Ce  monarque  prit  en  conaidéralion  le 
^     testament  de  Beoerra,  et  eliargea  Fraociaco  Lopei 
5  I  de  la  décoration  du  monastère  de  Monserrale 
en  Catalogne.  Les  autres  œuTres  de  Lopei  sont 
â  i  perdues  ou  attribuées  à  ses  nombreux  bomo- 
e  ;  oymes.  A.  dbL. 

Brrmndei,  iHeeionmrio  Mtmieo,  -  jtrcktMi  du  ^ 
de  Madrid.  »  QuiUteU  Dkîiomnain  4m  Pmatm  i 
gnols. 

LOPBZ  (  PedTo\  pdntre  espagnol,  TiTait  en 
1608.  Un  des  meilleurs  élèfes  duGreco,  il  pei- 
gnait afec  autant  d*élégance  que  de  correction; 
mais  ses  outrages  sont  peu  nombreux;  le  prin- 
dpal  est  la  magnifique  Adoration  des  Magei 
qui  se  voit  cbes  les  Trinitaires  de  Tolède. 

A.  nn  L. 

QoiUlet.  DtaUmmain  dêt  FêtUrêi  tipaçnola, 

LOPBZ  (  Duarie  ),  compositeur  portugsis,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septièmesiècle. 
Il  était  clerc  bénéficié,  et  tint  remploi  de  maître 
de  chapelle  à  l'église  cathédrale  de  Lisbonne.  Vers 
la  fin  de  sa  Tie,  qui  se  prolongea  jusqu'à  l'âge 
de  cent  trois  ans,  il  fut  nommé  recteur  del'é- 
vécbé  diocésain.  Lopez  eut  pour  maître  de  com- 
position Manoël  Mendez  d'Évora  ;  le  style  de  ses 
œuvres  musicales,  très  nombreuses,  a  beaucoup 
d'aoalogiesAvec  celui  de  Benevoli.  Il  jouit  dans 
son  pays  d'une  grande  réputation.  Nous  citeront 
de  lui  :  Oputeula  Musiea  nune  primumeditag 
Anvers,  1603,  in-4*;  —  0/Jlcium  D^nelo^ 
rum  ;  Lisbonne,  1603,  in-4o  ;  — .  NataUiim  noO' 
tis  Misia;  B.  Marix  VirginU  salve,  etc.;  An- 
vers, 1605,  in  fol.;  —  Canlicum  Magnificat 

IV  vocum;  ibid.,  1605,  gr.  m- fol.;  on  y  trouve 
seize  Magnificat  dans  les  différents  tons;  — 
Liber  Processionum  et  stationum  eeclcsits 
Oiissiponensi  in  meliorem  forwuun  redactus; 
Lisbonne,  1607;  ^  Missse,  IV,  K,  F/  et  VI ii 
vocum  ;  Anvers,  1631,  gr.  In- fol.  ;—  Misssc  IV, 

V  et  VI  vocum;  ibid.,  1639,  gr.  in-fol.  Ce  com- 
positeur a  en  outre  laissé  des  cnivrea  manuscrites 
conservées  dans  la  bibliothèque  royale  de  Lis- 
bonne. •  P. 

SummarU»  da  BibL  iMiUmm,  h  ~  Petit»  Miogr,  mMv. 
da  MtuieiÊns. 

LOPBZ  (  Francisco),  pemtre  et  graveur  espa- 
gnol, vivait  en  1638,  àMadrid.  n  fut  un  des  élèves 
les  plus  distingués  de  Bartolommeo  Carducd,  qull 
aida  dans  la  peinture  des  tableaux  du  grand  maître 
autel  de  San-Felipe^e-Neri  (l).  En  1603,  Phi- 
lippe III  attacha  Lopez  à  sa  personne,  et  le  dé- 
signa pour  orner  le  Prado,  aux  appointements  de 
cent  cinquante  ducats  d'or  (environ  1,769  francs) 
par  mois,  outre  ses  frais.  Ses  fresques  représen- 
tent, dans  l'un  des  salonsdu  roi,  quelques  traits  de 
l'histoire  de  Charles  Qdnt.  On  remarque  dans 

{1}  U%  Ubleaux  d«  Lopes  ftireot  détmldi  aaosIlB- 
ceodie  de  ITIS. 
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•M  tableaux  iina  beoreuse  oompositioo ,  des 
attitudes  habilement  variées ,  uo  coloris  frais , 
an  dessin  des  plus  élégants.  Le  chef-d'œuvre  de 
Lopez  s^Toit  à  Madrid,  dans  i'église  de  Saint- 
Martin  ;  c'est  un  Saint  il n/oine, abbé;  il  est  daté 
de  ihSB»  Lopez  aida  Vincenzo  Carducci  à  com- 
poser son  traité  De  leu  Excelencias  de  la  Piit; 
iura,  0  dialogo  de  la  piniura^  sa  di/ensa', 
origeHf  essencia  definicion,  modos  y  df/e- 
rendas;  Madrid,  1633»  in-4^.  Lopez  en  grava  à 
Teau-forte  les  troisième ,  sixième  et  septième 
estampes.  A.  de  L. 

Baldlntiecl,  JVbfUitf.  ->  Oâtnlo^  ât  lot  enadrm  fHa 
éxisten  coUoeadot  en  et  reai  Museo  de  Piniunu  étL 
Pardù  (  Madrid,  lIM).  «>  NoiizU  Mb  toi  cuàdiv»  que  se 
kaUan  cottocadot  en  la  §aleria  det  JUuseo  det  Aeg,  iUo 
in  Et  Pardo  de  esta  eorte,  etc.  (Mudrid,  1818). 

LOPBZ  {Diego),  littérateur  espagnol,  mort 
en  1655.  Il  était  originaire  de  l'Ëstramadure , 
enseigna  les  belles- lettres,  et  fit  sa  principale  oc- 
cupation de  traduire  les  anciens  et  les  modernes 
du  latin  en  prose  espagnole,  tels  que  Virgile; 
Yalladolid,  1601,  in-4o,  et  Madrid,  1614;  — 
Perte;  Burgos,  1609,  in-8°;  —  Les  Emblèmes 
d' Aidât;  1616,  in-4«;  —  Valère  Maxime; 
1631,  in-4*.  11  a  écrit  d'original  une  Declaracion 
magistral  sobre  las  Satyras  de  Juvénal  ;  Ma- 
drid, 1842,  in-4o. 

On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  un  écrivain 
contemporain  portant  les  mêmes  noms ,  Diego 
LopBZ,  et  mort  vers  1656.  Ce  dernier,  qui  fut 
archidiacre  de  Séville»  acquit  beaucoup  de  répu- 
tation pour  son  éloquence  et  son  érudition.  Il 
traduisit  en  espagnol  L*Ane  tf  Or  d'Apulée,  1543, 
in-fol.,  travail  e>timé,  et  divers  écrits  d'i£neas 
Sylvius  et  d'Érasme.  P.  L. 

Nie.  ADlonlo,  BibtMh.  Hispema,  '*' 

LOPBZ-CAEO  (Francisco),  peintre  espa- 
gnol ,  né  à  Séville,en  1598,  mort  à  Madrid,  en 
1662.  Élève  du  grand*  peintre  d'histoire  Juan 
de  Las  Roelas,  il  profita  des  conseils  de  ce 
maître,  et  se  consacra  au  portrait.  Il  acquit  en 
ce  genre  une  grande  réputation,  et  pouctant  sa 
couleur  est  fausse,  son  dessin  maniéré. 

Son  fils,  Francisco,  sous  ses  leçons  et  celles 
d'Alonzo  Canû,  le  Racionero,  deviùt  l'un  des 
meilleurs  peintres  de  r£spagne  (voy,  Caro). 

A.  DE  L. 
QaUUet,  Diettonnmire  det  PêUUrei  espagnols, 

LOPEZ  {Gregorio),  en  religion  Antoine  de 
Sainte-Marie,  missionnaire  espagnol,  né  vers 
1610,  à  Valtanas,  en  Estramadure,  mort  à 
Nankin,  en  1670.  Il  prit  l'habit  de  religieux  dans 
un  couvent  de  Franciscains  à  Salamanque  ;  son 
zèle  l'entraîna  cliez  les  frères  Mineurs  déchaus- 
sés des  lies  Philippines ,  oii  il  enseigna  pendant 
quelque  temps  la  th(^ologie.  En  1633  il  alla  prê- 
cher l'Evangile  en  Chine  et  fut  nommé  en  1643 
missionnaire  de  son  ordre  en  ce  pays.  Il  par- 
courut les  provinces  de  Fo-Kien,  de  Nankin 
et  de  Canton ,  fonda  plusieurs  églises  et  ora- 
toires, et-  travailla  pendant  vingt -sept  ans 
avec  une  ardeur  infatigable  à  la  conversion  des  1 


infidèles.  Plus  d'une  fois  il  eut  à  eubir  detpcné- 
cutions  cruelles,  fut  jeté  eo  prison»  et  se  vit 
exposé  à  toutes  sortes  d'opprubres,  d'aflUcboaset 
de  misères.  Il  reçut  du  pape  lanoeent  X  le  fifre 
de  vicaire  apostolique.  On  a  de  Lopez  beaucoup 
d'écrits  en  espagnol  et  en  latin,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Relatio  Sinensium  Sectarum; 
—  De  CorUroversiis  primogenitorum  defunC' 
torum;  —  Les  Rits  des  Chinois,  trad.deres> 
pagnol  en  français;  Paris,  1701»  In  12;  —  CùU' 
chisme  chrétien,  en  chinois;  Canton,  1660;- 
Expositio  PU  V  constltutionis  advenus  m 
qui  ministros  Inquisitionis  offendunt;  )lt 
cao,  1642,  in-fol.;  —  Tractatus  de  Siaami 
Conversione;  Rome,  1664,  trad.  du  françusà 
P.  Nicolas  Lombard  ;  —  Apologie  pour  lis  «tf- 
sionnaires  dominicains  et  franciscains  de  k 
Chine,  en  espagnol  ;  Madrid,  in-fol.;  —  ffiskin 
du  frère  Gahiel  de  la  Madeleine  et  de  stfl 
autres  Mineurs  déchaussés,  martifrs  du  Je- 
pon,  en  latin;  le  P.  Martin  de  Saint-Joseph  il* 
sera  les  vies  en  espagnol  dans  le  livre  1 Y  de  sa 
Chronique;-^  Commentarii  super  Philo»- 
phiam  ethnicamConfucis,  Sinarummaqiairii 
Madrid,   1678,  in-fol.;  —   De  Modo  evangtà- 
zandi  in  Siiiico  imperio;  In-fol.  :  dédié  i  Pbi- 
lippe  ÎV,  roi  d'Espagne;  — Adnotationes  étf 
maticx  et  mysticx,  sur  un  ouvrage  qui  nooek 
la  vie  en  3  vol.  in-fol.  de  la  mère  Marie-Hafe- 
l' ine  de  la  Croix,  fille  spirituelle  de  Gregorio  La- 
pez ; —  Tractatus  de  Cultu  Confucio  etpera- 
tibus  mortuis  a  Sinis  exhibito,  en  chiBoii; 
Chang-hai,  1686.  P. 

Le  p.  Jean  de  Satnt- Antoine,  Bibltoth.  untvermrrm- 
elBcanti,  1,  lis  el  lutv..  H  Biàliotk.  Miner  ifuriiyitrti 

rum,  part,  l  et  1 NavaireUe,  UssU  Simsniit,  l  - 

Apologie  des  Dominicains^  ch.  tl. 

LOPEZ  CABALLBRO  [Andréa),  peintre  es- 
pagnol, né  en  1647,  vivait  à  Madrid  en  169â.  D 
était  d'origine  napolitaine,  mais  il  apprit  la  peii- 
ture  à  Madrid  dans  l'atelier  de  José  Antoboet, 
dont  il  prit  la  manière  et  la  beauté  des  triultt. 
Il  est  fâcheux  que  Lopez  Caballero  se  soit  adoooé 
principalement  au  portrait;  on  doit  le  regretUr 
surtout  lorsqu'on  admire  à  Madrid  son  CIM 
au  tombeau  avec  les  trois  Maries.    A.  si  L 

Felipe  GurvaiTa,/<o<  Comentarios  de  la  PinfvrX Ma- 
drid, ITIS  ).  -  Cean  Renoudea,  Dteciomtirto  kétlmlfê  H 
las  BfUas  Àrtes  in  Espaha^ 

LOPRK  {José),  peintre  espagnol,  né  vas 

1650.  à  Sévilie,  fut  un  des  meilleurs  élèTe»* 
B.-Esteban  Murillo»  ainsi  que  le  prouve  soo 
Saint  Philippe,  qui  du  couvent  de  la  Meroid 
de  Séville  a  été  transporté  à  l'Alcazar.  José  Lopa 
excellait  surtout  dans  la  représentation  delà  Ate- 
done,  dont  il  peignit  presque  l'histoire  eotièft. 
Les  âges  et  les  attitudes  sont  yariés  avec  iotel* 
ligence. 

Son  flis,  Christophe,  né  à  Séville,  et  mortdsss 
la  même  ville,  en  1730,  fut  un  des  meillean 
professeurs  de  l'académie  de  sa  ville  natale.  U 
plupart  de  ses  ouvrages  furent  achetés  pour  les 
Indes.  On  rentarque  à  Séville  dans  l'église  de 


c» 

Lni  TotiM-SonlM  on  JMM  CAritiopfir  gigantc*- 
Hiii-  cl  uni-  Ceiie  qui  «lli^steiil  clnns  0.  l.u|iB«  «M 
«\lr0mB  Itcililé»!  uut  jiraïuJg  rnldiviir  lU  »i- 
lon».  lion  metllMr  tièvn  (ut  don  Sarn-anl-Briinaa. 
Uorvol*.  A-  M  l>. 

I         bai  HtnmHi».  fiminMruillUaririi  dr  foi  nuii  u- 
(•i(r4i  pfa/mrndtlai  trllai  ^ria  rfiEiptha  —  lAi 

i.w»KX  (Gaiparai,  dit  Gaiporo  r/cl  A'iorI, 
peintre  île  flwn  (l«  l'éuilf  aipolilAioa,  aé  ii  Nn- 
|ile«,  a|irM  1«  mlJiCD  du  diX'tlpIièine  siècle,  mort 
i  Ftomw*  M  à  Venisp,  en  I73Ï.  Aprèi  «fuir 
Mudij  k  NaplM  mus  Auitru  betveUvre,  tl 
p*»a  ime  Brsn'le  partie  de  »a  *ie  dan>  le*  m- 
tr«  TfllM  it  l'Italie,  nd  il  ifjourns  plui  ou 
moin»  toagtciDpa,  sriuo  le*  ln*Biix  qu'il  y  Irco- 
Tail  h  p\éeulrr>  Huad  sea  oDTragra  aonl'ila  i^ 
panHus  dani  !«•  galerlurts  l''lDr«nc:e,  d>  Vcnia», 
du  BrrKcia,  eU>,  Oans  iautea  cca  Tlllra,  ii  aul 
dea  imilatnjn,  imit  aui^iin  ne  put  émlar  le 
rturmeetlalralcheurr|u'll  unit  ré|wnrinil«nt 
iw«  ouvraeca-  I^  mtittt:  de  vienne  poaaè'le  un 
beau  tsWeau  de  crt  artlale.  E.  IS— s. 

LOPBE     Y    PkLONIRO    {  UOd    flOXCOcD  ), 

peintre  pipaRnol,  ilu  dernlpr  «lècle.  Il  apprit  ion 
art  t  Madrid  ,  l'I  l'aoudâfflle  de  San-Femando  lui 
(Hiiril  9i>)  rang»  en  I7ï9.  Lopet  Pdlnmini)  lo 
dUtiogoa  dans  le  (lorlrail.  Il  a  iiii»>l  laissé  quel- 
ques  tableaux  de  gi'nre,  malt  ilp  pptHv  dijueii' 


lattPItZ  (  pareille  ),  iTenturior  américain,  aé 
en  1799,  dan*  l'État  de  Ven»uelB(  Amériiuadu 
Sud),  eiéculé  le  l"»epl£inbrulK5l,à  LaHdv.ine 
(Cutu].  ftoa  pire,  rictie  n^ciant,  «i ail  une 
niaiaoo  i  Caracas  et  une  autre  à  Valence,  dans 
rintâriaur  du  paj')'  Narcisse  Lopei  géra  quel- 
que leuipi  la  maison  de  Valence  pour  mu  père. 
U  ue  pM^is!i>ait  atalr  alors  aucun  pencliint  |iour 
le  in^tli>r(lei  armes  i  cependant,  en  luules  circotis- 
tinces  il  avait  [ait  preuve  d'un  courage  Indomp- 
tatib  et  d'une  graivle  peraéterauce.  En  [iH 
^'a^c■s•a  Lopca  était  dsos  les  ran^  du  parti  de 
l'iadt'pendaDce;  plus  tard  il  aliandonna  celte 
cause,  et  a'enrôU  dans  l'arTBfe  royale  espagnole. 
A  U  lia  de  la  f^uerre,  il  diait  parveau  au  grade 
de  colunel.  et  n'avait  guère  que  vingt  trois  ans. 
Lorsque  l'armée  eipdgnola  dut  éTscaer  le  sol  de 
Venesuela,  Lapez  alla  s'étatilir  il  Cuba,  on  il  ne 
tarda  pas  A  se  Tulre  remarquer  par  ses  tendances 
1it>éraleB.  Se  Irouianl  en  Et|>ai;ne  au  moment  où 
les  succès  de  don  Carlo*  inellAieut  en  péril  le 
InMe  d'l4Bbelle  tl,  Lopei  entra  dans  l'année 
conttrlullonnelle.  (t  ileTliil  l'aide  de  camp  du  gé- 
néral Vald#«.  Plut  lard,  Il  Tut  nommé  gouverneur 
de  Mndrld,  puis  élu  liéndteur  par  Sévllle,  Les 
'.iiualësde  Cuba  ayant  été  ^qurlque  temps  deU 
dus  des  cortfn,  Lo|)ei  en  conçut  une  Tife 
Ratiin,  donaa  aa  dtmiasioa,  al  rcfiuUt  pour 


UubH,  ou  il  occupa  dtrars  emploii 

nislralno  du  génAnl  Valdèa,  alors  gou 
Béral'Ieeelte  colimie,  Pendant  eon  séjour  i Cuba 
Lopea  s'oocupa  de  l'expluilalion  d'une  mine 
de  cnivia  «budonnée  depuis  loDglemps.  Il  ne 
tarda  pa»  cependant  1  sympatliiser  avec  les  pro- 
jets <|ui  se  préparaient  anx  Élabt-Unia  pour 
l'émaocipMlian  du  la  reine  des  Antilles.  Dii 
IBiS  II  se  reoiiait  dans  ce  but  aux  ïltata-Unis, 
oii  il  <>r|iaiiiKa  suDoessivameiit  trois  expéditions, 
qui  ataorbèrent  à  peu  près  tout  ce  qu'il  possé- 
dait. Id  première,  désignée  ordinal remeol  tous 
te  nun  d'expédition  de  ftound-ltland,  eut 
lieu  c*  l84U,et  écbous;  la  seconde,  entreprise 
en  mdi  ItbO,  et  appelée  l'intoiion  de  Carde- 
Aai,  n'eut  pu  plusdesuceèsi  la  troisiènie,  dite 
de  Hahia-ffonda,  tentée  en  août  18ïl,  eut  une 
iwue  Talale  pour  IiOpai,  Débarqué  i  Morillo, 
près  de  La  Havane ,  t  la  t^  de  quelques  cen- 
taines de  flibustiers  recruté*  dan*  le*  poils  de 
l'Unioa,  Lopa  trouva  le  pays  absndoooé.  Il 
Uiisii  deui  cents  hommes  avec  le  colnnel  Cril- 
tendiru,  qui  furent  pris  les  premiers  par  lea 
trouprs  etipagnoles,  et  rusillés.  Lopex  s'élant 
porté  sur  les  Pniai,  n'y  rencontra  personne. 
Attaqué  par  le*  Ëspegnuli,  il  les  repoussa,  et 
resta  maître  de  la  place;  mais,  se  voyant  une 
apjmi ,  U  prit  le  parti  de  se  rérngier  dans  le« 
monlsfoes  ;  égaré  par  ses  guides,  il  tomba  dans 
une  nobUBcade,  où  le  général  espagnol  Enoa  Tut 
tut.  Il  eira  depuis  dans  le*  montagnes,  pour- 
cbassé  et  dé«Mitert  par  des  cliiens,  selon  les 
uns  ;  siisi  et  garrotté  pendant  ion  sommeil  dans 
une  lisbitatiou  où  il  avait  demandé  aiile,  selon 
une  autre  vtrNoa.  Ramené  à  l.a  Havane,  il  tut 
coudainaé  à  mort  par  un  conseil  de  guerre,  et 
subit  It  suppliée  de  la  garrotte.  Sor  l'écharaud 
Lopri  montra  le  plut  grand  courage  :  i>  Je  prie 
ceus  qnl  m'ont  trahi  de  me  pardonner  comme  |e 
leur  pnrdtinle,  dit-il  an  moment  de  mourir.  Ha 
mort  ne  dungera  rien  aux  destinées  de  Cuba. 
Adieu,  ma  chère  llede  Cubât  ■  Lopei  laissa  une 
veuve  tt  nn  Bl*  igt  de  dix-huit  ans,  qui  étudiait 
en  Sui^M.  Le  vaisseau  qui  l'avait  apporté  avait 
giu  se  sauver.  Parmi  ceux  qui  l'accompagnaient, 
il  te  tniu*ait  beaucoup  d'Allemands,  de  Hongrois, 
de  Pulonala ,  et  des  gens  d'origine  espagnole  ou 
JriaMiaise.  Une  centaine  da  prisonnier»  furent  en- 
voy^x  aux  présides  d'£apegne.  Le  resteavait  péil 
dans  lei  mnntagata.  L.  L— t. 


;  LOPRI  (Don  Joac/iim- Marie),  tiomnie 
d'Klal  eepagnol,  né  U  Villena  (  province  d'Al>- 
cante  ),  en  1803.  Son  pire,  ancien  avocat  k  Md- 
drid.  s'était  retiré  t  Villena,  Reçu  avocat  lui- 
même  dans  la  capitale  après  avoir  achevé  ses 
éludei  k  l'univeriité  d'orihuela,  le  jeune  Lopez 
enibraiia  la  cause  constitutionnelle  avec  tant 
d'ardrnr  qu'en  1833  il  dut  quitter  l'Espagne, 
par  suite  du  rétablissement  de  l'absolutisme.  H 

«ù  il  mta  jBtqu'flo 


«I  LOPEZ  - 

ISlS;  à  cette  époque  il  obtbt  l'aotoriiation  de 
rMitrer  du»  bm  rojera.  Apre»  la  mort  de  Fer- 
dinand Vl[,  les  corU»  ajaol  été  cooToquAea  en 
vertu  de  l'Bslalulo  real,  M.  Lopei  fUi  élu 
procurador  par  la  province  d'Alicaote^il  figura 
aux  première  ranRS  da  parti  qui  s'elTorça  d'â- 
largir  de  toutes  manitree  lei  limites  tracées  k  U 
liberté  par  VBilaluto  Ttal;  une  locution  bril- 
lante lui  valut  de  gnnda  sncràii.  Aux  cortès  de 
lB3&il  fat  élu  denouveaureprésenlant  par  la  ville 
d'Alicaate.  Lorequ'i  ta  auite  de  riasuneetiOD  do 
I*  Granja,  la  constituliciD  de  IH12  rulremiBeen 
vigueur,  Calatra va,  nommé  président  du  conaeit 
des  ministres,  confia  à  M.  Lopez,  le  il  septembre 
ISSe,  le  purlefeuîlle  de  l'intérieur,  H.  Lupei 
garda  au  rainiulère  les  idées  les  plus  avancées. 
Les  corlèa  ajant  chargé  une  commission  de  pro- 
poser les  nesaresexlraordinairesïprendre  pour 
en  fiuir  avec  la  guerre  dvile,  H.  Lopei  insista 
pour  la  création  d'une  sorte  de  tribunal  révo- 
lutionnaire! ses  collègues  réussirent  b  faire 
échouer  cette  proposition.  M.  Lopex,  comprenant 
qu'une  partie  de  l'impopularité  du  minislëre 
Calatrata  retombait  sur  lui-même,  offrit  plu- 
sieurs fois  sa  démission;  elle  fut  accefitée  le  js 
mars  1837,  et  il  reprit  sa  place  dans  la  chambre 
des  députés  pour  faire  une  violente  opposition 
au  minififlre,  La  ville  de  Madrid  l'avait  choisi 
pour  représentant  en  lS3fl;elle  lut  renouvela 
son  mandat  en  1842.  Dans  cette  session,  il  fut 
cbargé  de  former  un  cabinet  que  le  r^ent  Es- 
partero  ne  larda  pas  à  renvoyer.  En  1843  il 
joua  un  réie  actif  dans  le  soulèvement  général 
derE:>pa«n«a>ntreEBparlero,à  la  chute  duquel, 
au  mois  de  juillet,  il  fut  ruimmé  premier  minis- 
tre. Peu  de  temps  après  il  dut  c^er  sa  place  à 
H.  Olouga.  Les  événements  ayant  remis  le 
pouvoir  au  parti  modéré,  M.  Lopez  se  retira  de 
la  scène  politique  quoiqu'il  ait  encore  été  nommé 
dégulé.  L  L— t. 

Ctlm«risHoi«-i<Miloii.  —  Dict.  dt  la  Concrri. 

LOPeZ.  Kojl.  AtltLA,  ClSTtKHEn^,  GOKERS  , 
LOBO,  LOPE,  LUPCS,  MSDEBA,  SoCIN  ,  ZlBjkTI  Ct 
VllJ.»BOS. 

LOPEZ-LKSABPI.   Vof/.  LEGASPI. 

LOPtClHO  ou  LVPICIIII  ( Ctopunni-fiaf- 
tiita  ),  peintre  de  l'école  Oorentine,  vivait  à  Flo- 
rence daoa  la  première  moitié  du  dii-septiéme 
siècle,  il  était  élève  du  Cignli  On  voit  de  Jui  à 
PiEtuja,  dans  l'église  de  Saint- Dominique,  plu- 
sieurs figures  entourant  l'image  du  saiat,  et  au 
ntuséede  Vienne  un  tableau  représentant  Mar- 
the et  Marie.  E.  B-h 
Tolomci.  Gmtéa  dl  PUtfla.  -  Sirct,  Dut.  da  PtMtm. 

LOPIN  {Jaequea),  érudit  français,  né  en 
IB&5,  à  Paris,  muTl  le  19  décembre  1693.  Il  prit 
l'habit  religieux  dans  la  coofrégation  des  Béné- 
dictins de  Saint-Maur,  et  travailla  au  recueil  des 
Anateeta  grxca:  Paris,  1688,  in-4°,  édile  par 
dom  Monlfaucou,  et  dont  il  ne  parut  qu'un  vo- 
lume. Il  donna  aussi  pour  U  publication  des 
Œmret  de  tamt  àtàanttie  les  Vies  de  taint 


LOBAIN  Ut 

£niiniu j  et  d»  taint  Cbrittophe  M  jetme.  In- 
duites eu  latin. 

Un  autre  écrivain  du  même  temps  et  du  néas 
nom,  liaae  Lopir  ,  secrétaire  des  Bninees  A 
roj ,  a  laissé  :  La  Minet  galHeanet,  <m  trétar 
du  royaume  de  fyonce,- Paris,  Tft38,  iD-4*; 
—  Mogen  de  dreiser  une  milice  de  i,WO 
hontmei  pour  la  décharge  de  lotUei  lei  tatlUi, 
aides  et  gobellet  et  généralement  tota  rat> 
tidei  et  impôti;  ibid.,  1549,  lii-4<>.         P. 

I)  Le  Cert,  BUil.  tti  6eHc.  **  lit  Ctngng.  àâ  Salit- 
Mawr.  -  Le  Uni,  BM.  HM.  àt  la  rnufl; 

LOPSKN  (  CornedU-AuriU) ,  littérateur  bot- 
landais,  né  à  Gouda,  daos  la  seconde  [itoiLé  di 
quinzième  siècle.  Il  était  chanoine  régulier  di 
couvent  d'Hemudonipi-èsdeDordredit. Il  (uléleit 
par  l'empereur  Maiimilien  an  rang  de  poète  Lu- 
réal,  et  devint  le  maître  d'Erasme.  On  sait  d'il- 
leurG  pea  de  chose  sur  fon  compte  ;  la  mafeun 
partie  de  ses  écrits  s'est  perdue  ou  gtt  oublift 
au  fond  de  quelque  dépât  peu  eiploré.  0*  i 
imprimé  un  poëme  politique  et  moral  de  a 
composiliin  intitulé:  Dladima  imperatoritm, 
teu  de  of/icio  boni  imperatotii  ;  Lejde,  là6l, 


LOQMAH.   Voy.  LoCHjin. 

i<OQiJB  (  Bertrand  de  ),  corftroverwsla  pro- 
lestant, né  a  ChampsauT,  d'après  Guy  AUard,  ta 
milieu  du  seiiièiue  sikie.  En  1^97  il  élait  pw- 
leur  i  Caateijaloux.  Il  asiita  cette  même  aa- 
née  au  synode  provincial  tenu  è  Mirenmt, 
qui  l'élut  vice- président.  En  làSt,  Turenneit 
chargea  d'une  mission  pour  Genève,  et  aprèt  s> 
mariage,  il  l'appela  à  Sedan  en  qualité  de  mios- 
tre.Onade  Loque:  Trailé  de  V  Eglae  ;  Oialnt, 
\bn,  \a-V;  Irad.  en  angl.  ;  Londres,  lill, 
in-a°  :  —  Les  principaux  Abut  de  la  Met»  ; 
La  Rochelle,  1&96,  in-lS;  -  Rtponte  au 
troit  diteours  du  jéiuite  L.  Rieheome  tur  U 
s«jel  du  miraelet,  dei  lainii  et  det  tmages; 
LaRodielle,  IfiOO,  in-B*;  —  rropofo^,  m 
propos  et  discours  sur  tes  mteurt,  eonlenat 
une  exacte  desertplioa  det  vertut  prinâ- 
palet;  Genève,  lAOe.  in-8*.  On  lui  a  attribué, 
mais  sans  preuves  sofiiuntes,  un  Trailé  ar> 
thodoxe  de  FEucharulie  et  tainei  taereœtt 
du  corps  el  du  tang  de  N.  S,  J.-C.  ;  Ljoa, 
1^91,  et  La  RodiellE,  IÏ95.  H.  N. 

HM.  H>iE.  ijifVafpnUlL-ÙmTilitr^MUUIL 
dk  OnupAinl. 

i.OBaGHO.  Yoy.  Ldbsgbi. 

LORkin,  Voy,  LoMAiii. 

LOKAIN  (Proiper),  littérateur  français,  ai 
en  1798,  mort  i  Paris,  le  IS  novembre  IB47.  D 
a  été  doyen  de  la  faculté  de  droit  de  Dijoa,  H 
membre  di^  l'Académie  des  Sciences.  Arts  (t 
Relies- Lettres  de  celte  même  ville.  On  a  de  lui  : 
plusieurs  rapports  académiques,  entre  aulra  : 
Des  Libertés  de  l'ancienne  France;  dans  Ih 
MéTnoires  de  l'Académie  de  Dijon  ;  \S2^ ; — 
Éloge  historique  du  peintre  Prud'AD»;  Di- 
jon, 1839,  in-S*;— deqftmlireuLarticlesdtM 


—  LORDAT  654 

a  Louis  Picard,  reprétoité  à  TOdémi;  Pam, 
B  1816,  in-S";  —  /ean  second,  traductioD  libre 
;  en  Ters,  des  Odes ,  des  Baisers ,  do  premier 
B  livre  des  Élégies  et  trois  Élégies  solen- 
â  nelles,  a?ec  le  texte  latin  et  des  notes;  Pa- 
I  ris,  1812,  in-8'>,  avec  portrait;  —  Une  Heure 
d'absence,  comédie  en  prose;  Paris,  1812,  in-8«; 

—  La  Riv€Ue  dV/to-milme,  comédie  co  troisao- 

tes  et  en  vers;  Paris,  1816,  in-8°.  On  a  attribué 

au  même  auteur  plusieurs  ouTrages  pâma  ano* 

nymes  ou  sous  des  pseudonymes.       A.  J. 

I^  Martrrclùv  Littérékn  (  Parla,  iStS,  tB-4*).-  D^ 
euments  partiemtiên. 

l  LOEAUX  {François  Fiium),  anteor 
dramatique  français,  frère  do  précédent,  né  à 
Paris,  le  25  novembre  1780.  On  a  de  loi  :  £a 
fausse  Apparence,  opéra  en  un  acte;  Paris  » 
1802.  —  La  Romance,  opéra  en  on  acte,  mu- 
sique de  Berton;  Paris,  1804,  in-8*.  Cet  oo- 
Trage  a  été  repris  en  1812  sous  le  titre  :  de  Le 
Charme  de  la  Voix.  A.  J. 

Qoérard,  La  France  Uttér, 

LoiiCH  OU  LotLicu  {MelcMor),  peintre-gra- 
veur danois,  né  en  1527,  à  Flensbonris,  en  Sles- 
i  '  Yig,  mort  en  1586,  à  Rome.  Dans  sa  Jeunesse 
I  il  travailla  à  Lubecli,  où  probablement  il  apprit 
le  dessin  et  la  gravure  ;  puis  il  se  mit  à  courir 
le  inonde.  Joignant  à  Tétude  des  beaux-arts  le 
goût  des  antiquités,  il  visita  plusieurs  villes  de 
l'Allemagne,  levul  un  bon  accueil  à  la  cour  de 
Tempereur  Charles  Quint,  passa  dans  les  Pays- 
t  Bas,  et  de  là  en  Italie.  Une  occasion  s'étant 
}  ofTiTte  d'aller  en  Turquie,  il  en  profita  avec  em- 
pressement, et  gagna  à  un  tel  point  la  confiance 
du  sultan,  qu'il  obtint  de  lui  la  permission  de 
graver  son  portrait  ainsi  que  celui  de  la  sultane 
favorite.  Les  tableaux  de  cet  artiste  sont  fort 
rares  ;  c'est  plutât  par  ses  estampes  qu*il  a  ac- 
quis de  la  célébrité  :  on  y  remarque  de  rinven- 
tion,  de  l'esprit  et  une  certaine  science  du  des- 
sin. Voici  les  principales  :  Luther,  1548;  — 
Albert  Durer,  1550  :  pièce  gravée  en  camaieo; 

—  Télé  dejemme,  1551  ;  —  le  Sultan  Soli" 
man,  1559;  —  La  Sibylle  de  Tibur,  1571;  — 
Le  Déluge,  en  2  feuilles  collées  ensemble.  On 
a  encore  de  lui  :  une  très-curieuse  Colèection 
d'habillements  turcs;  1576,  in-fol.;—  et  Fi- 
gures dessinées  et  gravées  à  pied  et  à  cheval; 
Hambourg,  1626,  in-fol.,  suite  de  122  grav.  en 
bois.  K. 

NaKier.  ffeues  jiUptm.  Mûntilêr-Lex.,  Vlil. 

*  LORDAT  {Jacques),  médedo  français,  né 
le  11  février  1773,  àToumay  prèsTarbes.  Après 
avoir  achevé  ses  études  chex  les  Doctrinaires  de 
cette  dernière  ville,  il  se  disposait  à  entrer  dans 
leur  congrégation  lorsqu'elle  fut  dissoute.  In- 
certain sur  le  choix  d*on  état ,  Il  étudia  les  éié- 
mentH  de  plusieurs  sciences,  et,  afin  de  se  sous- 
traire aux  lois  de  la  réquisition  en  1793,  il  obtint 
d'être  employé  comme  élève  en  chirurgie  dans 
les  hôpitaux  militaires.  Envoyé  à  M ontpelliery  il 
y  fntreçQdodenrc&l797»eC8eUvraioiiBédi»- 
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tement  à  reBMignêDMiit  iwblie  de  VaiMtoiiiie  et 
de  la  physiologie.  Le  eélèbre  Barthez ,  aveo  le* 
quel  II  était  lié,  le  fit  nommer  en  1M2  proieo* 
teur  de  TÉoele  de  Médecine,  et  lui  l^ua  en  mon* 
rant  tous  ses  maonscrits.  Après  avoir  obtenu  ao 
concours  la  chaire  de  médedoe  opératoire  (1811), 
M.  Lordat  passa  en  1813  à  celle  d'anatomlê,  que 
la  mort  de  Louis  Dumas  laissait  ^aeaate.  En 
1845  il  s'est  retiré  de  Penseignement  avec  te 
réputation  d*on  des  plus  pars  représentants  éê 
récole  médicale  de  Montpellier.  Oft  a  de  loi  s 
Réflexions  sur  la  nécessité  dé  la  Fhifsiêloçie 
pour  Vétude  et  Vexercice  de  la  Médecine  ; 
Montpellier,  1797,  in -8*;  ^  Observations  sur 
quelques  points  de  VAnatomiê  du  singe  vert; 
Paris ,  1805,  in-8'  ;  —  Traité  des  Jfémorrha- 
çies;  Paris,  1808,  in-8*;  trad.  en  allemand  en 
1811  ;  —Consultations  de  Médecine  de  P.-J, 
Barthez;  Paris,  1810,  2  ▼ol.ta-8»;  —Conseil 
sur  la  manière  d*étudier  la  Physiolofjie  de 
Vhomme;  Montpellier,  1814,  io-8*;  —  ÈxpO' 
sition  de  la  Doctrine  médicale  de  P.-J,  Bar- 
thez; ibid.,  1818,  in*8»  :  accompagnée  de  Mé- 
moires  sur  la  vie  de  ce  médecin  ;  —  Essai  sur 
Viconologie  médicale  ;\\i\à.y  1833,  in-8^;  — 
De  la  Perpétuité  de  la  Médecine ,  ou  de  Vi- 
dentité  des  principes  fondamentaux  de  cette 
science;  ibid.,  1836,  i(i'^^\—  Ébauche  du  plan 
d'un  Traité  complet  de  Physiologie  humaine; 
ibid.,  1841,  in-80  ;  —  Preuve  de  V Insénescence 
du  sen%  intime  de  Vhomme;  Ibld.,  1845;  ^ 
Bappel  des  principes  doctrinaux  de  la  cons- 
titution de  Vhomme  f  énoncés  par  Hippocrate, 
démontrés  par  Barthez  et  développés  par  son 
éco/e;  ibid.,  1857,  in-8'^.  M.  Lordat  a  fbuml  des 
articles  à  difTérents  recueils  de  médecine,  entre 
autres  aux  Annales  cliniques  de  Montpellier, 
dont  il  est  un  des  fondateurs.         P,  L---T. 

Biographie  nowv.  dei  ContemportUns,  —  CalUiien,  Me- 
dicin.  Srhriftst.  Lexikon.  —  Bonrqnelot  et  Maary,  ÎÂtt. 
franc,  eontêmp. 

LORDELOT  (Bénigne),  moraliste  fran^is, 
né  à  Dijon,  le  12  octobre  1639,  mort  à  Paris,  le 
1*^  mai  1720.  Grâce  à  la  protection  du  président 
de  Lamoignon,  il  s'établità  Paris,  et  y  exerça  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans  la  profession  d'avo* 
cat  près  le  grand  conseil.  Presque  tous  ses  ou- 
vrages roulent  sur  des  sujets  de  morale  ou  de 
piété  ;  nous  citerons  :  Noéls  pour  Ventretien 
des  dmes  dévotes;  Dijon,  1660,  iu-12  ;  — 
Traité  de  la  Charité  qu'on  doit  exercer  en- 
vers les  enfants  trouvés;  Paris,  1706;  —  De- 
voirs de  la  Vie  domestique  par  un  père  de 
familU;  Paris,  1706,  In-H;  —  Litres  im- 
portantes pour  arrêter  les  irrévér entes  ^ 
êê  commettent  dans  les  églises  ;  lUd.,  171 2  ;•<- 
Smr  les  Désordres  du  Carnaval;  ibid.,  1711. 

P. 

Pai»tllon,  Biblirth.  dê$  jhttêmn  ée  BtmfçofM, 

LOBDon  (  Pierre- Jérôme  ),  peintre  français, 
né  à  La  Guadeloupe,  le  9  février  1780,  mort  à 
Paris,  le  27  juillet  1838.  Élève  de  rÉoote  Bôiyte- 


ehniqne ,  ensuite  Mnis-lieQteiitDt  d*MrtiUerie,  il 
abandonna  bientôt  la  carrier*  militaire  pour  it 
livrer  à  la  peinture.  Ami  de  Prod^lmn,  il  devigt 
par  la  suite  un  de  set  élèvea  lea  pliis4iitio|uét. 
ProfeasMir  de  dosiin  à  rEonin  PoIxtnchnMiiie,  il 
fournit  des  dessina  à  beaucoup  d'onvrafei  di 
temps  tels  que  VOdysséet  Télémaque,  etc.  La 
Communion  d*Àiala ,  qu'il  nposa  en  iMi 
lui  mérita  une  médaille  d'or  ;  oa  tableau,  aobilé 
par  M.  de  Sommariva,  te  trovvti  à  Milan,  il  ei< 
posa  suoeaasi  veinent  an  Louvre,  X  iMDilivrana 
de  CHnoM  (1810);  —  Bylas  attiré  par  Us 
Nymphes  (  1812)  ;  -»  Àgarrenvof^  par  Àbre- 
ham  (  1812 ); ^  Agardanê  le  désert  (1814).  à 
Glascow  ;  —  V Annonciation  (  1817  ),  à  Paiii, 
dans  l'église  de  Saint-Oervals;  —  Saint  Mort 
Vivangéliste  (  1819)  ;  ^  la  Mort  de  Sémtr* 
ml5,  au  musée  de  Dijon;  —  Le  Retour  dt 

petit Savoyardiiê^) \-^  Hennt  ^V  à  lÀboum 
après  la  bataille  de  Couiras  (1827  ).  Phnican 
de  aee  tableaux  ont  été  gravéa  dans  les  Annakt 
du  Musée  de  Landon  (annéaa  1812,  1814, 
1817,  1822  et  1827). 

Son  fils,  LoRBoif  {Jean-Ahêl)^  né  à  Pirii, 
en  1 802,  a  également  suivi  la  carnère  des  beaas* 
irts.  Parmi  lea  tableaux  qn'on  a  vna  de  K 
V Attaque  de  la  easeamê  de  Baëylone,  Vin* 
iérieur  d*un  café  turc  et  une  Saimtê  CéàU 
ont  été  prineipalement  remarquée.      V.  P.  D. 

Grtllc,  StiéHeê  iUt  tS  Map.  —  Ommr.  jmN. 

LOB  A  (Ambroise  on  Ambrais  (1)  ne),  bifoi 
b'IVRT  en  Normandie,  capitaine  Chuiçatt,  né  a 
1396,  au  chfttean  de  Loré  (2),  mort  le  23  « 
24  mai  1446.  Il  fit  ses  prtmières  wnm^m 
1415,  k  la  baUilled'Atinoourt,  fut  ensuite  attaché 
an  connétable  d'Armagnac,  et  servit  la  eniM 
du  dauphin  Charles.  En  1417  il  se  tronfait  H 
château  de  Gourserie  dans  le  Maine,  et  m» 
porta  un  avantage  sur  les  Anglais.  Il  passa  ai 
service  du  due  d'Alençon,  prit  aux  Aaghii 
Beaumont- le -Vicomte  (1419),  et  reçut  «M 
de  cl>evalerie. 

De  1422  à  1427,  il  résida  dans  le  Maine,  gpff* 
royant  avec  des  chances  diverses  contre  les  Ai- 
glais.  La  campagne  de  la  Pocelfe  l'onvrit  en  1419^ 
Loré,  mandé  auprès  du  roi ,  conduisit  Jeune 
Darc  à  Blois,  puis  combattit  à  ses  côtés  à  Jar* 
geau,  à  Meung -sur-Loire  et  à  Patay.  A  Trojei, 
en  juillet.  Il  était  garde  de  Vost  (  luareciiai 
de  camp  )  ;  au  mois  d'aoOt,  vers  Senlîs ,  il  U 
chargé  de  reconnaître  les  Anglaia,  qui  venaient  A 
Paris  à  la  rencontre  des  forces  royales  ;  il  il 
en  septembre  une  pointe  hardie  sur  Roueo,  ^ 
retourna  enfin  dans  ses  cantonneinenti  ^ 
Maine. 


(1)  U»  textMau  qalulèiB*  «lèele  «aploleat  «MHit 
celtt  forme  AmtMToi»  ou  Âwikr0f$,  et  noa  uns  csi* 
Ambroise  en  effet  était  à  cette  époque  an  lUHR  <* 
femme.  I^  ■e1ffn<'tir  de  loré  l«l-n>é»e  ni  ne  ii^ 
nonméc  AmèrolM  ,  q«l  épouta  Robeit  d'8al*aMvil*> 
prévôt  de  Parla.  (  Aoselmc,  viu,  m  a.) 

(S)  Canton  de  JoTlgny,  arroodlMeaicnt  de  noaftMt 
(Orne). 
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ligioD  ayaient  foreée  de  se  réAigtar  ea  HoUande. 
Orphelin  à  l*âge  de  trelre  ans,  11  ftii  reeueilli 
dans  la  maison  des  OrpheliBS  de  Leavarde,  et  ne 
;  tarda  pas  à  donner  des  marques  de  ton  aptitude 
a  I  pour  les  Tnathématlquea.  Un  safant  bienfeilkant, 
Rimer  Sybes,  le  prit  chez  lui,  à  Dronryp,  et  dé- 
veloppa ses  facultés.  Il  entra  eoiulte  à  PoniTer- 
sité  de  Franeker,  où  durant  huit  années  il 
suivit  les  leçons  de  Bernard  Pullenlns,  qnll 
suppléait  de  temps  à  autre.  Après  la  mort  de 
e  FulleniuA,  en  juillet  1707,  Loré  ourrit  des  cours 
t  ;  publics,  et  fut  pensionné  par  l'État  de  Frise.  Bn 
1  1722,  il  se  maria  a?ec  Marie  Posthum,  dont  II 
•  nVut  pas  d*enf^nts.  En  1736,  le  prince  «TOrange- 
1  Nassau  le  choisit  pour  son  maître  de  raathéms- 
e  tiques,  et  voulut  qu'il  raccompagnât  dans  un 
,  voyage  qu*il  fit  en  Allemagne.  A  son  retour  Loré 
t  fut  employé  à  la  construction  de  digues,  d'é- 
s  cluses,  de  canaux,  etc.  Il  se  montra  aussi  habile 
ï  ,  dans  la  pratique  que  dans  la  théorie.  De  ses 
«  nombreux  opuscules  scientifiques,  il  ne  noos 
,  I  reste  qu*un  Mémoire  sur  les  règles  qui  déleT' 
-  I  minent  les  mouvements  de  la  créaHon  des 
^  corps,  inséré  dans  les  Mémoires  de  F  Académie 
des  Sciences  de  Paris.  L— ] 


Vriemoet.  Mhenmtm  FHfon.,  p.  111-TBS.  —  PaquoC, 
Mem.  pour  servir  à  rMst.lUt.  des  Pagi-Bas,  t,  III, 

p.  M-S7. 

LORBDAifO  (Leonardo),  soixante-sefadème 
(loge  de  Venise,  né  en  143S,  mort  le  23  Janfler 
1521.  Il  appartenait  à  une  des  plus  anciennes 
nobles  familles,  et  avait  occupé  avec  distinc- 
tion des  charges  importantes  dans  l'État  lorsqu'il 
fut  élu  doge,  le  3  octobre  1501,  après  la  mort 
(l'AgoHtino  Barbarigo.  Avant  de  le  reconnaître, 
le  grand  Conseil  établit  le  tribuual  des  inquisi* 
leurs  d'État,  composé  de  trois  magistrats,  ré- 
volus d'un  pouvoir  absolu  sur  tous  les  citoyens^ 
et  chargéi)  de  veiller  à  la  conservation  de  la  ré- 
publique. C'était  une  nouvelle  entrave  au  pou- 
voir des  doges,  déjà  si  limité  depuis  la  chute  de 
Marino  Falieri  (136S)  et  des  Foscarl  (23  octobre 
1457).  Lorsque  Loredano  monta  sur  le  trOne 
ducal,  ta  guerre  se  continuait  avec  violence  entre 
les  Vénitiens  et  le  sultan  Bajazet  II.  Les  Torcs, 
après  avoir  battu  la  flotte  commandée  par  le  pro- 
curateur Grimani,  s'étaient  emparés  de  Modon, 
de  Corfoi],  de  Durazzo  :  ces  pertes,  faiblement 
compensées  par  la  prise  de  Cépbalonle,  déci- 
dèrent Loredano  à  conclure  la  paix.  Chaque 
partie  garda  ses  conquêtes.  Ce  Ait  alora  qu'un 
Oayle  (consul  de  la  seigneurie)  fbt  acciîklité 
d'une  manière  permanente  près  de  la  Porte.  En 
1503,  après  la  mort  du  pape  Alexandre  VI,  Lo- 
i  redaiio  enleva  à  César  Borgia  la  ville  de  Faenza 
et  acquit  de  Pandoifo  Malatesta  celle  de  Riminl. 
Le  nouveau  souverain  pontife,  Jules  II,  protesta 
contre  ces  agrandissements,  et  signa'à  Blois,  le 
2?  srptcinbre  1504,  une  ligue  avec  l'eropereor 
Maximilitn  1"  et  le  roi  de  France  Louis  XII, 
n^éconteuts  l'un  et  l'autre  des  Vénitiens.  UredaM» 
détourna  l'orage  en  cédant  aux  prttertfcm»  d*  - 
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pape.  Le  10  décembre  1508,  une  nooTelle  ligue, 
dite  de  Cambrai f  se  fonna  contre  Venise;  les 
confédérés  étaient  Tempereur,  le  roi  de  France, 
le  roi  d'Aragon  et  de  Napies,  les  ducs  de  Savoie 
et  de  Ferrare  et  le  marquis  de  Mantoue.  Tant 
de  paissants  ennemis  n'effrayèrent  pas  la  répu- 
blique ;  elle  se  prépara  à  une  énergique  défense. 
Le  15  avril  1509,  l'armée  française,  commandée 
par  Charles  d'Amboise,  maréchal  de  Cbaumont, 
passa  TAdda.et  pritTrévise,  tandis  «que  le  mar- 
quis de  Mantoue  enlevait  Casal-Maggiore.  Le 
pape,  dans  un  monitoire,  sommait  en  même  temps 
Loredano  d'avoir  à  lui  remettre,  dans  le  délai  de 
Tingt-quatre  jours,  et  cela  sous  peine  d'excom- 
munication, toutes  les  usurpations  que  les  Vé- 
nitiens avaient  faites  sur  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre.  Loin  de  céder,  les  Vénitiens  marchèrent 
en  avant,  sous  les  ordres  de  L'Alviane,  et  dès  le 
8  mai  reprenaient  Trévise.  Ils  se  dirigèrent  en- 
suite vers  Crémone,  et  le  14  mai  rencontrèrent  le 
roi  de  Franche  à  Agnadel  dans  la  ghiara  d'Adda. 
La  victoire  fut  vivement  disputée;  mais  les  Vé- 
nitiens furent  battus  et  leur  général  fait  prison- 
nier. Cette  défaite  amena  la  chute  de  toutes  les 
villes  situées  entre  la  Piave  et  i'Adige.  Le  pape, 
de  son  côté,  se  rendit  maître  de  toute  la  Ro- 
magne  à  Texception  de  Ravenne;  le  duc  de  Fer- 
rare  reprit  le  Polesin  de  Rovigo;  le  marquis 
de  Mantoue  rentra  dans  Asola  et  Lunato.  La 
république  semblait  perdue  :  l'habileté  de  ses 
diplomates  et  la  jalousie  qui  s'éleva  entre  ses 
ennemis  la  préserva  d'un  désastre  complet.  Le 
roi  Ferdinand    d'Aragon  ayant  reconquis   les 
villes  que  les  Vénitiens  possédaient  sur  la  côte 
napolitaine  de  l'Adriatique,  ne  se  mêla  plus  des 
affaires  de  la  ligue,  dont  Loredano  s'efforçait  de 
détacher  le  pape.  Louis  XII,  après  avoir  rois  ses 
places  en  état  de  défense,  était  parti  pour  la 
France,  laissant  quelques  troupes  au  maréchal 
de  Chaumont  ;  l'empereur  Maximilien  promettait 
toujours,  mais  n'arrivait  pas  sur  le  théâtre  de 
la  guerre;  Loredano  mit  à  profit  le  refroidisse- 
ment des  confédérés,  et  le  17  juillet  son  général 
Andréa  Gritti  surprit  la  garnison  impériale  de 
Padoue  et  la  força  à  se  rendre.  11  leva  en  même 
temps  des  troupes  auxiliaires  de  tous   côtés, 
et  réorganisa  si  bien  son   armée  que  lorsque 
l'empereur  descendit  enfin  en  Italie  avec  des 
forces  considérables,  ce  monarque,  repoussé  de- 
vant Padoue,  ne  put  empêcher  les  Vénitiens  de 
reprendre  Vicence  et  quelques  autres  places  oc- 
cupées par  les  Allemands.  La  paix  avec  le  pape 
ftrt  conclue  le  10  février  1510;  Jules  II  releva  le 
doge  des  censures  de  l'Église;  il  fit  plus,  il  con- 
clut une  ligue  avec  Loredano,  et  voulut  y  faire 
entrer  l'empereur,  le  roi  d'Angleterre  et  les 
Suisses.  Ces  dernier»  seuls  se  laissèrent  entraîner, 
et  ravagèrent  le  Milanais.  Le  maréchal  de  Chau- 
montles  repoussa,  et  battit  les  troupes  de  Jules  II, 
qui  voulait  forcer  le  duc  de  Ferrare  à  se  déta- 
cher de  la  France.  En  1511,  les  Allemands,  sous 
la  conduite  du  duc  de  Brunswick,  envahirent  le 


Frioul  ;  Loredano  les  en  chaftsa  rapidement  Le 
pape  avait  cependant  réussi  k  ùire  entrer  dm 
les  intérêts  vénitiens  Henri  VIII,  roi  d^Ancie- 
terre  (  5  octobre  151 1  )  et  le  roî  d'Aragon  (20  dé- 
cembre 1 5  il  ).  Les  nouveaux  alliés  forent  batt» 
devant  Bologne  par  Gaston  de  Foix  (février 
1512  );  cependant  les  Français  perdaient  Bretc^ 
qu*Andrea  Gritti  leur  enleva  d'aasant,  le  3  février. 
Bergame  arbora  l'étendard  de  Saint-Marc  peo 
de  jours  plus  tard.  Le  19  do  mois  Bresda  M 
reprise  par  les  Français  après  un  sanglant  co» 
bat,  et  Andréa  Gritti  fait  prisonnier.  Le  9  tvri 
eut  lieu  la  bataille  de  Ravenne,  où  Gaston  à 
Foix  fut  tué,  mais  où  son  armée  défit  oompléb' 
ment  les  Vénitiens  et  fit  prisonnier  la  eaîdiail 
Marc-Antonio  Colonna,  gtoéral  des  troupes  re- 
paies. Ce  fut  le  dernier  avantage  des  Fraaçai 
dans  cette  guerre.  La  défection  de  Tempereir, 
qui,  par  l'entremise  do  pape,  oondot  nne  titie 
onéreuse  pour  les  Vénitiens,  acheva  de  niiiicr  b 
affaires  de  Loois  XII  en  Italie  ;  mais  les  Véoitiai 
y  gagnèrent  peo,  car  les  Français  remireot  len 
places  anx  Espagnols,  qui  prétendirent  lesgv* 
der.  Le  pape  appuya  leurs  prétentions,  et  eon- 
manda  aux  Vénitiens  de  les  accepter;  Loredat 
refusa,  et  résolut  de  se  tourner  vers  la  France-  U 
13  mars  1513,  il  fit  alliance  avec  Loois  XII, ela 
obtint  la  liberté  de  L'Alviane  et  de  Gritti,  qiiin> 
prirent  le  commandement  des  troupes  vén* 
tiennes,  enlevèrent  Crémone,  et  s'avancèrent  jii' 
qu'à  Lodi,  mais  durent  reculer  après  la  &ékk 
des  Française  Novarre.  Les  Espagnols  pataèrat 
l'Adige,  prirent  Bresda,  Bergame,  toutes  les  vils 
du  Polesin  et  du  Vicentin,  et  vinrent  assi^ 
Padoue  (27  juillet) ,  d'où  ils  furent  forcés  def'é- 
loigner  le  16  août.  Le  9  octobre  les  Vénifiev 
furent  défaits  à  La  Morta ,  près  Vicence,  et  k 
comte  de  Frangipani,  général  des  Impériaux^  fit  U 
conquête  du  Frioul;  mais  en  1514  il  tomba  das 
une  embuscade,  et  fut  conduit  prisonnier  à  T^ 
nise.  Après  la  mort  de  Louis  XII,  François  T, 
son  successeur,  renouvela  l'alliance  de  la  Fraaee 
avec  les  Vénitiens,  et  le  13  septembre,  L'AlfittS 
aida  ce  monarque  à  gagner  la  sanglante  bataïUedi 
Marignan  contre  les  Suisses.  Le  15  noôt  1516  ih 
tervintà  Bruxelles  un  traité  entre  MaximilieBd 
François  F'  :  l'empereur  remit  au  roi  de  Fmee 
la  ville  de  Vérone  moyennant  deux  cent  nile 
écus  d'or.  C'était  pour  le  compte  des  Véoitiess 
que  le  roi  faisait  cette  acquisition  ;  aussi  la  file 
fut-elle  loyalement  remise,  le  16  janvier  1517,  i 
Andréa  Gritti.  Ce  traité  mit  fin  aux  terribhi 
guerres  qui  troublèrent  le  règnede  LoredaoD.Ge 
doge  mourut  quatre  ans  plus  tard.  On  dott  dbf 
qu'il  fut  un  des  plus  grands  hommes  de  sa  patrie; 
Antonio  Grimani  lui  succéda.  A.  m  L. 

LOREDANO  (Pje^ro),  né  en  1481,  mort  le  5  on' 
en  1570,  quatre-vingt-cinquième  dofe.  11  M 
élevé  au  dogat,  le  26  novembre  1567,  à  la  mort 
de  Gieronimo  Priuli.  Pendant  son  coartrègoe^fl 
fut  constamment  en  dispute  avec  le  soavenii 
pontife.  L'an  1568,  le  pape  Pie  V  ayant  potfé 
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10     nea,  lib,  IV;  Venise,  1636,  iii-4*;  trad.  en  fran- 
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çais,  La  Dian^é/par  Jean  Lavernbe;  Parti,  1542, 
2  vol.  in  8**,  et  en  latin  par  Michel  Benuodo. 
Ce  recueil  de  noufelles  galantes  a  été  Tobjet  de 
fréquentes  réimpressions;  —  Giorie  degti  tn- 
cogniti;  ibid.,  1647;  ^Sei  dubbj  amortui; 
Venise,  164?,  1649,  in-12;  —  Isioria  de  re* 
Lusiçnant;  Cologne,  1647/ in-4*;  pabliée  par 
Tauleur  sous  le  nom  à* Henri  Giàlei^  chevalier 
eyprioi;  elle  a  été  mise  en  français  :  Histoire 
des  rois  de  Chffpre  de  la  maison  de  Lusi- 
gnan;  Paris.  1732, 2  vol.  ln-12;  ^  //  amilerio 
ctoè  epitaffi  giocosi;  Venise,  1654,  În-t2;  la 
quatrième  centurie  de  ces  épftaphes  bouffonnes 
et»t  Twuvre  de  Pierre  Michide,  que  GhIlinI  sur- 
nomme le  phénix  de  son  siècle;  —  U Iliade 
giocosa;  ibid.,  1664,  in-12,  poème  burtesqu6 
en  six  chants;  —  Piovelle  amoroxe;  ibid.,  16&6, 
1692,  in-12;  —  Utlere;  ibid.,  6*  édit.,  1665, 
in-t2;  Genève,  1669,  2  vol.  in-12;  trad.  en 
français  par  Veneroni,  Bruxelles,  1708,  1712, 
in-12;  »  Vita  di  son  Giovanni^  veseovo  Tlro- 
guriense;  ibid.,  1667,  in  12.  On  a  réuni  lea 
principaux  ouvrages  de  I^redano;  Venise,  1653, 
6  vol.  in-12.  P. 

Ant  Lu  pis.  FUa  éi  G.Fr.  lATêdamo;  Teolie,  isss.  — 
Ghllml,   Tkêntro  tTUmimHa  UUtrmO,  lOS.  —  BUL  •«- 

blioth.JabrieiBOm.  HarL  f.    • 

LORBN8,  théologien  firançais,  mort  vers  1285, 
il  entra  dans  Tordre  des  fVères  Prèelieurs.  Phi- 
lippe le  Hardi  le  choisit  pour  son  confesseur; 
le  frère  de  ce  monarque,' Pierre,  comte  d*Alen- 
çon,  rinstitua  Tun  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires. A  la  d(*mande  do  Philippe,  il  écrivit  en 
français  un  exposé  de  la  doctrine  morale  chré- 
tienne, qu'il  Intitula  La  Somme  des  Vices  et  des 
Vertus,  et  qu'on  appela  souvent  La  Somme  le 
roi.  Peu  d'ouvragfji  furent  plus  répandus  à  la 
lin  du  treirième  siècle  et  dans  les  denx  suivants. 
Le8  manuscrits  en  sont  communs;  la  Biblio- 
thèque impériale  à  Paris  en  possède  vingt^quatre  ; 
d'autres  grands  dépôts  en  ont  aussi.  Une  partie 
(le  ce  livre  fut  imprimée  chez  le  célèbre  typo- 
graphe Antoine  Vérard  à  Paris,  vers  1502.  C'est 
un  in-4''  de  103  feuillets,  devenu  très-rare.  On 
connaît  des  traductions  provençale,  italienne, 
catalane,  espagnole  de  cette  Somme  ;  elles  sont 
restées  manuscrites.  Une  version  flamande  a  été 
imprimée  quatre  fois  de  1478  à  1484.  Fort  ou- 
blié maintenant,  cet  ouvrage  se  recommande  par 
une  clarté  et  une  méthode  pea  communes  à  l'é- 
poque où  il  fut  composé.  G.  B. 

Quétif .  Srriptortt  ard.  nrmléeaiormwt,  1. 1,  p.  SSt.  — 
Histoire  LUUrtUn  éè  la  rrmmet,  t  XIX,  p.  SST. 

LORBlfS  (DC).  VOff.  DOLORBl». 

LOREifTiNO  (Agnolo  DI),  dit  Lorentino  d*À- 
rezzo,  peintre  de  l'école  florentine,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  C'est  à 
Arezzo,  sa  patrie,  que  l'on  trouve  de  lui  une 
Madone  et  plusieurs  saints,  sur  la  porte  de  l'é- 
glise Saint- Dominique.  Dans  la  vie  de  Pietro 
délia  Francesca,  Vasari  lui  donne  pour  mattre 
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ce  Lorentfnô  quil  dit  pTds  tafdf  avoir  été  élère  âé 
BaHolommeo  delli  Gatti.  £.  6— i^. 

Va^an,  fl/e  —  O.  BrUzt,  Citlda  di  Ârezio. 

LOKKJiTZ  {Joseph  Adam),  éUrHr^ëh  îhàn- 
çai.s  né  en  1734,  à  Rihèàiiviflé  (Atgacèj,  MH 
en  lâoi,  à  ^altzboufg.  0e  1757  à  ^763  il  fVi  ht- 
taché, avec  le  (ilrede  méi^écifiotf'dinaifè\  à  Vii9ièe 
qui  opérait  en  Weâtpiialie.  A  i'd  paii  il  déifiai 
médecin  de  Miôpital  miliiairé  de  Néùr-âmiÉëfi; 
de  là  il  |)a8sa  en  la  rnème  qualité  U  ^ùi&khbèm 
ei  À  Strasbourg,  où  (j  fut  en  àÛÏH  p'roféé^euf  et 
recteur  temporaire  de  fùnlfêt^té.  ^ëiîflanC  lëA 
guerres  de  la  révôfùtion,  il  séf'ift  à  T^flnéëdu 
Rhin,  et  mourut  des  suites  d'une  hernie éirétoëléè, 
en  allant  donner  ses  soins  au  général  Moreau. 
On  a  de  Lorentz  :  Morbi  deterioris  notée  Oal- 
iorum  cadra  trans  Rhenufn  àiia.  nb  anho 
17Ô7  ad  i762  infettantet;  Sclielesuldf,  ilth. 
In- 1 2  ;.  réponfie  pleine  de  sens  et  de  bonnes  ob- 
servations aux  critiques  fort  peu  lAénagéeâ  dû 
professeur  SUirck,  de  Mayencé. 

Son  frère  puîné,  Èernard^  eûiH  aussi  dans 
le  service  des  liôpliaux  mili^irës  éft  pàf^int  aà 
grade  de  raé<lecîn  en  clief  de  l'a^méc  d'Italie,  jl 
est  mort  vers  1820,  à  Marseille.  k. 

Bioyr.  ntéduréU.  —  ^èrcy,  /:/o&«  de  f^heiHi. 

LOKEXTZ  {Jean ^Frédéric),  matiiéroatidén 
allemand,  né  en  1738,  à  Halle,  mort  le  I6  juin 
1807,  à  Magdebour^.  Il  enseigna  les  mathéma- 
tiques à  Magdebourg,  et  après  cinquante  ans  de 
professorat  se  relira  avec  une  pension,  f I  a  pu- 
blié :  Eiiclidis  sechs  ersie  Bûcher  der  geome- 
ir Lichen  Anfangsgriinde  (Les  six  premiers 
livres  des  Éléments  d'Euclide);  Halle,  1773, 
in-8«;  réimpr.  avec  de»  additions,  en  1798;  — 
Predigten  ueber  die  Werke  der  ^atur  (Ser- 
mons sur  les  œuvres  de  la  nature);  ibid.,  1774; 
—  Anlettung  zur  Uni»er»alhisiorie  (Instruc- 
tion Sur  riiistoire  universelle);  ibid.,  1775, 
in-S";  —  Die  Bolanik  (La Botanique);  Leipzig, 
1781,  m-B";  —  Euclids  Elemente,  ib  Bûcher 
ausdem  Griechtschen  (Éléments d'Iùiclide,  I5ii- 
Três,  trad.  du  grec);  Halle,  1781,  gr.  in-8°:  — 
Die  Elemente  der  Ma*hematik  in  0  bûcher n 
'(ÉU'metits  de  Mathématiques^  en  six  livres); 
Leipzig,  1785-1786,  S  vol.  gr.  in  S**;  2*  édit. 
augm.;  ibrd.,  1793-1795,-  2  vol.j  —  Der  ersle 
Cm  sus  der  reinen  Mathemaiik  (Premier  Cours 
de  Mathématiques  pures);  Helmstœdt,  1791- 
1792,  «  vol.  gr.  in-8";  réimpr.  en  1798;  — 
Lehrberfrïff  der  Malhematik  (Cours abrégé  de 
Mathématiques  ))  Magriebourg,  1803,  in-8'';  il 
n'u  parti  que  le  premier  volume:  K. 

Mvusel .  Cftehrtes  Deultchland,  IV,  807. 

LORE^iZ  {Jean- Michel) y  historien  français, 
né  à  Strasbourg,  le  31  viHii  i723,  mort  le  2  avril 
1801.  Fils  du  professeur  de  théoloe^ie  Jean  Mi- 
chel Lorenz  (né  en  IC92,  mort  en  1752  ),  dont 
h'v  ^crtts  sont  énumérés  dans  le  Lejrtkon  de 
Meu!^<'l ,  il  étudia  dans  sa  ville  natale ,  principa- 
fptnrnt  sous  la  direction  de  Schœpdin ,  qui  lui 
procura  eu  1748   l'emploi   d'accompagner  tes 
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Jè'àfleè  prinè^  Hë  NMSaû-Ushi^  à  Utreeifl;  U 
^  étuAia  pëhQthii  ttùi9  atfift  Thlstolre/  «fu'ff  CBRi- 
^à  ^!ephi«   1753  M  r«Mfét«(té  dé  dtrtslfourg. 
Poahtt  cil  170^  ff'ifir  cMiOtfHslt  84f  ddÊfâin  de 
dsUztt-TtrdMiaS;   il   élètlM  tf  17M   MMNrva- 
iSat  de  là  bfbHMtièqUè  de  rUMrerdlté;  et  en 
il8i  phmumt  d*§tbqifëilt«.  m  ê  âé  M  z  De 
dhli^ttif  mdHê  BuWé  ifl  ftgmém  Lotha- 
ringie Jik'e;  Strasbourg,  1748,  in-4*y  «^  De    * 
fHlcmUdhe  in  mnsiriârë  /M&  Frantim, 
lier  manié,   tidiià;   IbM.,    f74f  ;   tt^;  -  - 
Annalei  Pauiinit  tiwé  ààncli  PâUl^î,  apôï'-  - 
tblL  /htti  thitpdtîifk  &f'dine  éigwêta;  ibid., 
i76â-i7:/0,  deux  pa/tiéS  in-«^;-^  TàHUs  teM- 
porum  fatorumque    orbis  terrx  usqdë  bd 
Chrisium  nalumi.  tbtd.,  iHd,  fli-im.  :  éél  bo- 
vrage,  dont  une  ^ïtlod  mHjffA  pèrîil  dans  la 
raéine  année,  îd  ftùi^  AHA  lUbëlé  tempdhÈm 
faioruingtiè  àrpis  tetrx  8B  Hh.  Cftf:  l-iW; 
îtid.,  1773,  in-fol.;  ^  Àëid  trûAmii  Mf- 
tifiis,  ad  iituttrahltài  d&kUi  Umbét^^ë; 
ibid.,  if 77,  in-4S  -  tJrbU  AfiékidrmiUk 
brevis  tiistoriâ;  iUd.,  1789.  iil^  i  '-^  MMitt 
hhtoriœ  gallo-frdHttcé  mlii  et  sà6tii;  ffiM., 
l7§0-1793,  4  Tol.  ih'k^i  «c  Ëèt  tnifrà^  dK  W- 
fard,  dfTre  en  forihé  dé  table  ë(  (iMr  tthfrl  eBM- 
nofogjqué,  la  réunion  de  tiSUÈ  vH  fâit^  i^nUr- 
quables  de  l'histoire  de  md^è,  à^té  l'tWIteffloo 
if6f U|iiitèus6  dèft  ûmttks  bb  VêëXéut  k  ^HM  »  |  - 
Idrëhi  à  èoctfre  pdbHtf  pittsiebrs  oètrages  Iék 
iorïqaèidë  tnôiiiaré  IHlMftânCie,  illisl  qv'itte 
né  èii  Idtlil  de  koH  fl«r«  J^lgitmènd-Prédéric 
rhëé4  1727,  itidrtëtf  1788))  pnlTéssearde  tbéo- 
W0e  k  StrélJtbtMi^g  Ift  âiitHff  de  pKfsiéuffl  Hutt- 
i&tfons  thécrldgfqiliî»,-  entré  d|ftf«»  ;  ife  inéwm- 
ilbnë  fàraéllà  ëHh  fiHim  Hiëf^uni  finmia, 
Strâ^t]^^g,  177),  Hf-'f,  M  De  tnHIhÊ  prmê 
ifendi  cbntèi-sidilêjn  ind^rtAnt  WAAi  1775, 
fii-4^.  J.-Mictl«l  Lo{«M  È  lalMê  eit  ihainlscrii 
dlirers  buvràgèlt,  ëhtrè  autres  :  Argenture 
V'omàHd  fi'âncièd;  §ènhalliea. 

ObeMIn,  fihiieéhir  J-Hi.  tbrtnà  (Bafl»  ItMtfiaf 
Sneyel^pédiqiie,  année  VU  ).  .-  HMf .  France  PnM- 
tanU.  ,  . 

LoRkiiz  {Gotilièb-PrUdëHc),  muiMetrA- 

lemand,  né  en  1750,  à  Màf^êêikTg^  teoftie 
28  septembre  1807,  à  Leip^l||.  En  Mftant  dtin- 
Diversité,  il  s'èngàj^  ûm  dfie  trùiipd  dé  «* 
médiens;  ptiis  il  fixtiSpà  de  litiératuM  Mgfet, 
et  Técut  tour  i  tour  à  Èrfbft,  à  iVtiithiHërg  9  \ 
Munich,  bn  à  dé  lui  :  Déf  tkêafë9jYéknlt{yiS^ 
du  Théâtre);  Praghé,  1*^4,  in-8*:  -^  malf^' 


(  Macédoinedraroatiqiié  j  ;  t^i'àâérdft,  1795,  f 
in-8o;—  iSchleswigèr  iQûàttlbei  ;   Stmt^ 
1785,  in-8-;  —  Aller ièff ,  journal  Wntrér^^ 
Çchwerin,  1787,  in-fe»;  -  MHniÊÈ  IMèns  AUe^ 
ley  { Mélanges  de  ma  Vie }  ;  Mdideh,  l79Slj  ~ 
réimpr.  en  1807  à  Léipiig.  K; 

Leipi.  CelekrL  Tagèbitcht  tW7. 
tORÉAilHA  (JIValIfOft-illlMlMf  M), 
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à  î  un  pea  plus  de  Tarlétë'danArApTessfondeses 

s,  >  têtes,  il  ne  serait  fnOfiriéur  à  atietm  des  maîtres 

X  du  quatortlème  siècle.  OU  tûK  de  lui,  10  musée 

I-  de  Sienne  fV Annonciation  dite  de*  iJonielli^ 

1,  peinte  en  1344  pour  lepalds  publie*  un  tableau 

!-  I  d*autel ,  Saint  Àuguiiin  et  Èaint  Antoine  er- 

K  ,  mite  ;  enfin  une  Madone  entourée  de  six  anges, 

s  :  quatre  saints  ëtéques,  sainte  Catherine  et  sainte 

il  Dorothée;  —  à  l'acadéinle  de  Florence,  deux 

a  traits  de  la  tie  de  saint  Nlcofas  de  fiari ,  et  une 

«  Présentation  de  Jésus-Christ  au  Temple,  qui 

I.  I  date  de  1342;  —  au  musée  de  Berlin,  un  Saint 

r  Dominique  et  un  dyptique  représentant  les  Mi- 

n  '  racles  de  sainte  Catherine.           E.  B^N. 

i-  Vaiiari.  rUe.  -  Baldlnncet .  SoHiie.  -  Drlla  Valle. 

j.  Letten  Sanetl.  —  Lailtl,  Sfofia  Plttortta,  «-  Orlindl, 
ÂbbeeedaHo.  -^  Ttrozil«  Oiitofisno.  «^  Wlnekeinann, 
Neuet  AtakUrlexiÂom»   —  Ronagaoll  i  C^nni  Stùrun- 

\~        Irtittiri  di  Siena. 

r         LORBNZBTTI    {Pietfo),  dit  Laurati    de 
Sienne,  frère  du  précédent ,  peintre  de  l*école 
i(      siennoisp,  travailla  de  1327  à  1355  (1).  Élève  de 
son  père  et  de  son  frère,  t^ietro  devint  le  plus 
;     célèbre  de  la  famille.  Il  s'efforça  de  suivre  la 
s      manière  du  Giotto;  il  parvint  jusqu'à  un  cer- 
g     tain  ))i)int  à  imiter  la  grâce  simple  et  noble  de 
i      ses  figures,  et  il  le  surpassa  par  la  pureté  du 
dessin.  On  voit  à  Sienne  quelques  re6t«s  de  ses 
t-      fresques  dans  Tun  des  cloîtres  de  l'église  Saint- 
François  ,  et  dans  une  antique  église  dite  le  Mu- 
nisterino.  Parmi  celles  qui  ont  tout  à  fait  dis- 
l>aru,  signalons  la  déclaration  du  clioRur  entier 
[  de  la  catliédrale  d'Areaxo,  qui  représentait  en 
i     douze  pages  Thistolre  de  la  Vierge.  Si  nous  en 
1     croyons  Vaaari,  le  dessin  de  ces  compositionf 
était  le  plus  parfait  qui  eût  encore  été  tracé  par 
,      un  maître  toscan. 

,   i      C'est  au  Campo-Santo  de  Pise  qotfl'on  trouve 

,  la  plus  importante  des  (i'esques  de  Lorenaetti» 

t  ,  la  Vie  des  Pères  du  désert.  Il  y  a  dans  cette 

vaste  page  absence  complète  de  dair-ob^uri 

dVntente  de  lumièFe,  de  perspective  linéaire  on 

aérienne  ;  on  y  chercherait  aussi  vainement  un 

i      enseml>le  dans  la  oompoeHion  ;  Tartiste  a  rénni 

.  !  dans  son  cadre  le  plus  grand  noroln^  de  soènee 

possible,  sans  aucun  rapport  entre  elles;  il  sem- 

\Ao.  qu'il  n'ait  eu  d'autre  but  que  de  couvrir  en- 

tièrefi)ent  l'espace  qui  hii  était  dévolu  sur  les 

i      nui  railles  du  Cam|)o-Santo,  sans  en  perdre  une 

I      parc4>lle.  Si ,   cela  posé,  on  considère  chaque 

•    srèiH»  en  détail  et  en  narticulier,  on  trouvera 

pnrfoîs  un  arrangement  hMrent ,  ÛH  exprès* 

sions  vives  et  bien  senties,  de  la  nouveauté,  de 

la  richesse  didées.  Quant  à  Ses  tableaux ,  on 

■  vuit  de  lui  à  Sienne  :  V Invention  de  tû  croix ^ 

I     La  SafivUé  de  la  t^fer^e ,  peinte  en  1342;  dt- 

I  verses  tigures  Isolées ,  Saint  Thomas  ,  Saint 

1      Barthctemy^  Saint  Jacques,  nn  Apôtre  el 

I  Saint  Grégoire  le  Grand;  plusieurs  siyets  ti- 

;      (1)  Si  Ton  en  crojalt  floinafnolt,  il  aoralt  vécu  bien 
pins  tord;  cat  n  sUrAmèl  tt  ttirim  na  UMera  li'avifel, 

1  peint  en  It7tt  pour  la  ltaHtt*^'>n^Aa''***t*''*^ 
I  la  porte  ns^m. 
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rës  de  Thistoire  de  la  fondation  de  Tordre  des 
Carmes,  gradin  d*autel  peint  en  1329;  enfin, 
trois  tableaux  provenant  de  l'iiôpital  de  Sanla- 
Maria  délia  Scala^  fAssompfion  et  deux 
Madones  avec  des  anges  en  adoration  ;  —  à  Flo- 
rence :  une  Madone,  une  Théhaide,  qui  présente 
tai  t  de  rapports  avec  la  fresque  du  Campo  Sanio 
qu'on  doit  la  reconnaître  également  comme 
l'œuvre  du  même  maître,  au  lieu  de  l'attribuer 
à  Glierardo  Slamino,  comme  l'ont  fait  quelques 
auteurs.  E.  B— n. 

•  VaMri.  f'ite.  -  Délia  Va  Ile,  Lgttere  Sanesi.  -  Or- 
landi,  ÂbbfCêdario,  —  Baldlniircl,  lifotiur.  —  Lanzl, 
Storia  Pittorica  —  TIcnul ,  DiUonario  —  Morrona , 
PUa  lilustrata.  —  Routni.  Campo ■'^anto  éi  Pi$a.  — 
ftomairnoil,  Cfnni  StorieO'JrtiUiei  éi  Siena. 

LORBNZKTTi  (  Sano  OU  plutôt  ilniano  rifi 
Pietro)f  peintre  de  Técole  de  Sienne,  vivait 
dans  cette  ville  au  milieu  du  quinzième  siècle. 
Il  a  laissé  dans  le  palais  public  des  fresques 
remarquables.  La  plus  ancienne.  Le  Couronne- 
ment de  la  Vierge  f  a  été  presque  entièrement 
restaurée  par  Ventura  Salimbeni.  On  y  voit  aussi 
une  Sainte  Catherine  stigmatisée,  sur  fond 
d*or  et  une  Madone  peinte  en  1469.    E.  B — n. 

Mf  uccl.  Slêna,  ~  Romunolt ,  Cenni  StorieO'jtrtUtiiei 
di  Siena.  -  IHsiia  Valle,  Uttên  Sanetk 

LORBKZKTTO.   Vop.  CaHPANAIO. 

LOREXZi  (  Ballista  ),  sculpteur  et  graveur 
toscan,  originaire  de  Settignano,  né  prulnble- 
ment  à  Florence,  en  1528,  mort  en  1693.  Élève 
de  Bacdo  Bandinelli ,  ses  premiers  travaux  fu- 
rent les  statues  des  quatre  Saisons ,  qui  furent 
envoyées  en  France,  et  une  Fontaine  destinée 
à  TEspagne.  Lorsque,  sur  les  dessins  de  Vasari, 
s'éleva  dans  Santa-Croce  le  mausolée  de  Michel- 
Ange,  Lorenzi  fut  chargé  du  buste  du  grand  ar- 
tiste et  de  la  statue  de  La  Peinture,  On  trouve 
aossi  quelques-uns  de  ses  ouvrages  au  Capitole 
de  Rome,  et  à  Pise  un  Saint  Ephèse  dans  la 
cathédrale.  Lorenzi  a  gravé  un  grand  nombre 
de  planches,  dont  les  plus  importantes  sont  Le 
Jugement  dernier,  La  Conversion  de  saint 
Paul  et  Le  Crucifiement  desflint  Pierre,  d'a- 
près Mi(  hel  Ange  ;—  Le  Massacre  des  Innocents, 
d'après  Bandinelli;—  Le Triomphedel* Église, 
d'après  une  fresque  de  Polydore  de  Cara  vage  ;  — 
La  Descente  de  Croix,  d'après  Daniel  de  Vol- 
terre;  —  Saint  Jean-Baptiste  en  méditation, 

E.  B— H. 

Vaiarl .  rite.  -  Qeognira ,  Storia  délia  Srunwra.  «- 
Tlcozxl,  Dizionario.  —  Fantoul,  Nunva  Guida  di  Fi- 
mise.  —  Pirovano,  Guida  di  Atilano.  —  Camporl,  Gli 
Artisti  neçli  Stati  KiteiuL  -  Uorrona.  Pita  lltustrata. 

LORKKZi  (Stoldo  di  Gino),  sculpteur  toscan, 
né  à  Settignano,vers  1538,  travaillait  encore  en 
1583.  Il  devint  à  l'école  du  Tribolo  un  des  habi- 
les sculpteurs  du  temps,  à  en  juger  par  ceux  de 
ses  ouvrages  qui  sont  parvenus  jusqu'à  noos, 
tels  que  les  statues  si  justement  admirées  de  La 
Meligion  et  de  La  Justice  à  Pise  ;  et  à  Milan 
celles  de  V Annonciation  et  à^Adam  et  Eve,  et 
deux  bas-relief!«  représentant  V Adoration  des 
Mages  et  La  Fuite  en  Egypte,.     E.  B— n. 


Morrona,  Pisa  IliuttraUu'—  Pfrovmo,  Cmida  4i  Jfl-- 
tano. 

LORBMi  (Franceseo),  peintre  de  Péeole' 

vénitienne,  né  à  Vérone,  en  1719,  mort  eD  1783. 

Il  fut  élève  de  J.-B.  Tiepolo;  s*il  n'éfçila  pa« 

son  maître  par  l'inventioa  et  la  promptitiMle  de 

l'exécution,  il  le  surpassa  peat-Àre  par  la  doa- 

ceur  du  coloris  et  des  contours.  Sa  Sainte  fa-^ 

mille  de  Brescia,  et  ses  antres  lableam  te 

l'huile, aussi  bien  que  les  fresques  dont  II  cnm 

plusieurs  plafonds  de  Vérone,  permettent  d*ap- 

précier  le  mérite  de  cet  artiste,  l'on  des  booa 

peintres  do  dix- huitième  siècle.         £.  B— a. 

Lanzl,  storia  PUtorira.  —  TleoiH,  MHtiomriê.  <— 
Benna«aiitl ,  CtUda  di  f^enma, 

LORBNZi  ( Bartotommeo),  poSte  italien, la^ 
le  4  juin  I732,à  Mazuga,  près  de  Vérone,  mort 
le  1 1  février  1822,  à  Vaipolicella.  Il  appartenait  4 
la  Compagnie  des  Jésuites.  Sa  facilité  dlmpra- 
visation  était  extraordinaire,  et  il  lui  arrivait  won- 
vent  de  rencontrer  dans  ses  vers  des  imigM 
|uste<«  et  des  idées  profondes.  Les  Italiens  l'a- 
vaient comparé ,  avec  leur  emphase  habftoeH^ 
an  dieu  Apollon  rendant  ses  oracles  tor  le 
Pinde.  Vers  la  6n  de  sa  vie,  l'abbé  Loreao  k 
retira  dans  une  maison  de  campagne  qu'il  ^ 
sédait  aux  environs  de  Vérone,  et  consacra  us 
soins  à  l'agriculture  et  aux  lettres.  QudqDa 
moments  avant   de  mourir,  il  improriia  bm 
assez  longue  pièce  de  vers.  On  a  de  Iti  :  ^ 
Montéide,    poème;  3*  édit,   Vérone,  1811. 
in-4*;  Milan,  1826,  in-12;  —   //    Pastm, 
poème;  Vérone,  1820.  On  a  donné  en  I828nif 
édition  de  ses  œuvres  complètes.  P. 

BevM  Bnepetop,,  tilt,  XIV. 

i.ORBifZi  (  Costantino  ),  Kttérateor  itdia. 
né  en  1754,  à  Terragnolo ,  près  de  Roveredo, 
mort  en  1821,  à  Trente.  Il  embrassa  Télal  ecclé- 
siastique, et  professa  les  belles-lettres  au  collège 
de  Koveredo  et  à  celui  de  Trente.  On  a  de  loi  •' 
Comment ariolum  de  Clémentine  Vannettlû; 
1795.  1805,  in-8";  —  De  litteratorum  Ao*** 
num  Amicitia; Trente^  1798,  in-8» ;  —  De  Tito  ; 
Hier,  Tartarotti  Ho,  lit;  Roveredo,  18», 
10-8";  ces  redierches  sont  estimées;  —^ 
Madré,  poemetto  ;  Trente,  1810,  in  8»;  —  fu- 
metto  per  la  nascita  del  re  di  Roma;  ^f 
1811  ;  —  des  discours  en  latin,  et  des  poétîP 
de  divers  genres.  P. 

Ttpaido,  Biogr.  dêgU  naUtaU  Ubistri,  V. 

LORRifziiii  {Lorenzo),  géomètre  itali^t 
'né  en  16&2,  à  Florenoe,  où  il  est  mort, le  1^ 
avril  1721.  Issu  d'une  famille  patricienne,  ilét^ 
dia  avec  succès  les  mathématiques,  et  fut  un  ^ 
meilleurs  élèves  du  célèbre  Viviani.  Il  occupa^ 
emploi  à  la  cour  de  Toscane,  et  fut  attaché  à  *^ 
maison  du  prince   Ferdinand.    Le  grand-d*^ 
Cosme  III  s'étant  séparé  de  sa  femme,  ' 
d'Oriéans,  dont  il  n'avait  essuyé  que  mépris, 
prices  et  aversion,  il  la  laissa  revenir  en 
et  défendit  expressément  à  ses  deux  fils  d'( 
tenir  avec  elle  aucun  commerce  de  lettres, 
renzini  consentit  à  fliiforiser  oetle 
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de  Cortooe;  enfin  la  Cmttrueticn  de  Çarehe 
de  yoé,  d'après  le  Bassan.  E.  B— w. 

Zanotil,  Stnria  dêlF  Àeemdemia  CJmneMIna.  -  Or- 
tandl,  ^bbeeedarto.  -  Tlcout,  DUionmrio.  -  Fontenay, 
IHct.  des  ^rtiUet. 

LORBNZixi  (  FranceMeo- Maria) ,  poète  Ita- 
lien, né  le  11  octobre  I6H0,  à  Rome,  où  il  est 
mort,  le  i4iuin  1743.  Fils  d'un  den  serviteurs  de 
la  reine  Christine,  il  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  qu'il  quitta  après onie mois  de  noviciat, 
et  se  livra  ensuite  à  rexerdcc  du  barreau,  sans 
négliger  toutefois  Tétwle  des  belles-lettres  et  de 
la  |)oésie,  auxquelles  11  dut  sa  célébrité.  Nommé 
en  1705  membre  de  l'Académie  des  Arcades  sous 
le  nom  de  Filacida  Luciniano^  Il  en  devînt  di- 
recteur après  la  mort  de  CrescImbenI,  qnl  Tavait 
fondée ,  et  forma  dans  les  États  romains  cinq 
réunions ,  appelées  Colontes  arcadiennes ,  où 
Ton  représentait,  la  plupart  du  temps  à  ses  frais, 
de*  comédies  de  Plaute  et  de  Térence  en  lalin. 
Son  mérite  et  son  dévouement  aux  lettres  lui  at- 
tirèrent l'estime  et  la  considération  des  savants 
et  des  personnages  les  plus  distingués  de  rilalie, 
notamment  du  pape  Clément  XI 1.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  obtint  une  pension  du  cardinal  Bor- 
ghèse  ainsi  qu'un  logement  dans  s»n  palais.  Le 
slyle  correct,  élégant  et  énergique  «le  ses  vers 
lui  fit  donner  le  surnom  de  Michel- Ange  des 
poêles.  On  a  de  lui  :  Rime^  imprimées  h  di- 
verses éiKviues  à  Milan ,  à  Venise ,  à  Naples ,  è 
Forii  et  dans  beaucoup  de  recueils  ;  on  y  trouve, 
parmi  les  satires ,  celle  qu'il  publia  sous  le  nom 
de  Quinlus  AttiliusSeranus,  pour  confondre  Coc- 
chi ,  un  de  ses  plagiaires;  —  Jahel  Sisarx  de- 
hellalrix,  drame;  Rome,  1701,  in-4'  ;  —  Atha- 
lia,  drame;  ibid.,  1703,  in-4«;  -  Sedecias, 
drame;  ibid.,  1704,  ln-4*;  —  Maier  Macha- 
bxomm,  drame;  Ibid.,  1704,  in-4- ;  —  r/kumar 
vindicata,  drame;  ibid.,  1706,  in-4*»;—  Diva 
Marïa-Magdalena  de'  Paz%iM,  drame  en  latin 
et  en  italien;  ibid.,  1707,  in-4»;  -  Belhsabea, 
drame;  ibid.,   1708;  —  Vila  del   B.  Atessio 
Falconieri;  ibid.,  17i9;  —  Vila  delta  B.  Giu- 
liana  Falconieri;  ibid.,  1737;  —  Il  Catdo, 
dialogi  d'tgnazio  Carletti,  nel  q^^ali  se  dis- 
corre  dei  commentarii  di  Chermesio  di  Fulget 
sopra  le  lavole  anatomiche  di  Bartolommeo 
Euslachio;  Leyde,  17î8.  P. 

Fabronl.  Kitaf  Itaiorum,  X. 

LOREXZO  (  Don),  moine  camalduleet  peintre 
de  l'école  florentine,  vivait  au  commencement 
du  quinzième  siècle  (1).  Aucune  de  ses  fresques 
n'est  parvenue  jusqu'à  nous.  Quant  à  ses  ta- 
bleaux, on  voit  de  lui  à  Florence  :  un  triptyque 
représentant  au  milieu  L*  Annonciation,  et  sur 
les  volets  Sainte  Catherine  et  saint  Antoine, 
saint  ProcuU  et  saint  François;  La  Nativité 


IS 

le 
'e 
î- 
le 
?c 
%t 
es 
a- 


et 
s- 

li- 

re 


(I»  On  »  prétenda  qnni  fW  élève  de  Taddee  Gaddl,  mert 
en  1S81,  el  VaMrl  eUe  un  tableau  de  don  l.orenio  daté 
de  iii8,  en  ajoutant  que  ee  peintre  mourut  à  l'âge  de 
clnquanle-clnq  ans;  Il  n'éUlt  donc  paa  mène  ne  à  fè- 
poque  de  le  mort  4e  Taddeo  OaddL 
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de  Jésus  Çhmt  ;  —  m  m^^ ^  Berlio  iwf^An* 
nonciat  ion, J)&nîi  ces  oDTragfs^on  troii?e  uoâe.^ 
sio  pur  pt  élégwt,  nm  wdDièrc  gracieuse  et  M\e. 
Don  Lorpnzo  eai  surtout  célèbre  comme  peiatre 
de  miniatures.  Oo  ne  saurait  assez  admirer  le  mis- 
sel de  la  bibliothèque  Laurentienne.    E.  B-  n. 

Vasxii,  f^ite.  —  Baidiniirci.  Noiit,te.  —  f.anzi  Storia 
PUtoriea.  —  Tic*iii\.  OtUonarlo.  ^  Fantoz/<,  Guida  di 
Ftrense, 

hOt^fO^lQ  P4  TiTEftVO  iM°),  peintre  de 
récole  romaine  4u  quio/Jèrne  siècle,  C^  peintre 
peu  coooM  mériterait  d«  i'étre  davMtage.  Le 
Mariage  de  la  Vierge,  grande  (reiu|ue  qu'il  4 
peinte  jen  i4fi9  daos  une  ctiapeile  da  Tégli^^ 
des  Servîtes  à  Viterbe ,  est  une  des  œuvres  les 
pjys  remiM*qujiblM  de  cette  époque.  Suivant  1^ 
tradition,  cette  grande  coinposition  n'aurait  pas 
occupé  fsï(^m  de  vingt-cipri  années  dt:  la  vie  de 
non  aiitL'ur.  D'Agincourt  Ta  publiée  le  premier, 
PI.  CXXXYli,  d«  petite  proportion,  mais  en  y 
}oignai)t  U  tî&te  d^  la  Yiengie  de  la  grandeur  di; 
Tonginal.  £.  B— m. 

Bo4.<4f  Sloria  di  riUrùo  -  S.  C,  Diretioneper  osêerr 
rare  %  monumentl  più  cosptrui  delta  cittd  di  f^Uerito. 
—  D'4ftiiiiour(,  Jiist.  de  F  Art  par  Us  monuments. 

L.ORRIIZO    l)B  SIENHE.   Foy.  L4URRNTI. 

LORBT  (Jêan)f  écrivain  français,  né  à  Ca- 
rentan,  en  basse  Normandie,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  mort  à  Paris,  en  1665, 
probablement  dans  le  courant  d'avril.  Il  apprit  à 
lire  et  à  écrire  dans  une  école  de  son  pays  :  ce 
fut  à  peu  près  toute  l'instruction  qu'il  reçut.  Il 
ne  sut  jamais  le  latin.  Il  vint  tenter  fortune  à 
Paris  avec  ce  roinci"^  bagage  d'études,  et  parvint 
à  s'insinuer  auprès  de  quelques  grands  seigneurs, 
qui  le  recommandèrent  à  Mazarin  ;  il  obtiist  une 
pension  de  deux  cents  écus  de  ce  ministre ,  qui 
poussa  la  générosité  à  son  égard  jusqu'à  lui  con* 
linuer  cette  pension  par  teftament.  Ooué  d'un 
esprit  facile  et  gai ,  Loret  le  développa  dans  le 
cx)mmerce  assidu  des  nobles  personnages  qui  6*é* 
talent  constitués  ses  protecteure.  Quand  vint  la 
srande  épidémie  du  buriesque,  créée  par  la 
Fronde  et  mise  en  vogue  par  (es  succès  de  Scar- 
ron ,  Luret  se  laissa  st'duire  à  l'apparente  facilité 
du  genre.  Le  buriesque  avait,  en  etfet ,  de  quoi 
sourire  aux  esprits  de  belle  baineur  à  qui  le 
défaut  d'une  instruction  suffisante  interdisait  des 
sphères  plus  élevées,  et  qui  ne  voyaient  guère 
dans  cette  nouvelle  voie  ouverte  à  la  littérature 
qu'un  moyen  de  rimer  sans  in«^ration ,  sans  in- 
telligence et  sans  verve ,  en  se  tirant  d'affaire  k 
force  de  grimaces.  ToiK  le  monde  sVn  mêlait,  dit 
PHtisson,  même  les  valels  ^  ciiami>re,  ravis  et 
fiers  de  voir  un  genre  de  poésie  qui  semblait  fait 
tout  exprès  |)our  eux.  Loret  s'en  mêla  aussi, 
non  sans  quelque  succès.  Mais  ce  débtK  ne  l'avait 
guère  tiré  de  son  0(>scurité,  lorsqu'il  lui  vint  une 
idée  plu^  neuve  et  plus  heureuse. 

HcniutdiA  a^  «ii  cr^'é  k  jouriMi  (  4 vriJ  1 G3 1  )  par 
la  liondatittii  de  la  Ga^ttte  du  Franc**;  laais 
c'était  le  jmirnîH  sec  et  grave,  unefiort(î  de  bul- 
letin ({ui  {Kiuvait  pa&fter  W*^^  ^'0  s^ijjplément  djQ 
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;  son  bnreao  d'adresaes.  A  M^  à%  U  tfwkU  ^ 
rieuse,  il  restait  à  établir  U  gMHte  anwvnti  «I 
légère,  s'adressant  surtpot  à  Ift  csnoiité  àm  ipi 
de  loisir,  ne  négligeapt  pA«  km  ÛMt*  importviU, 
mais  les  présentant  sous  une  tonn»  ? ivs  et  fri- 
vole. Depuis  près  de  vingt  ans  qu'on  iHait  réd^il 
presque  exciusiventenl  W\  précis  de  ReimMlo), 
ce  désir  naturel  d'gna  (î^uilln  périodique  fÊUt 

\  santé  avait  eu  ioujt  |a  t^mps  ^  s>ocro|tr»,  attiié 

;  encore  par  le  ciiaogi<nMtnt  ùù  Tafipnl  puUÎp  toi 
le  milieu  du  dix-septième  ftièt;!»,  4  par  les  éfét 

,  nemenU  de  la  Fronde,  pr»«qM^  t<uîjoi|rs  bgNflbH 

'  jusque  dans  leur  fff^v)[à  uififo^. 

I  L'idée  qui  était  venue  à  Lor^,  c'^t  du  «pq^ 
poser  chaque  semaina,  k  V^îeêf^  d«  M^  4| 
LongJieville,  une  0i/et|e  m  vara  bnrtaïquMj 

:  ayait  déjà  fait  ses  preuves  dfUM»  at  gepra,  et  h 

-  sentait  capa^  de  fournir  «m^  bfQnc)ier  psHi 

'  rude  carrière,  grâce  à  aa  rejf^  aix>ndaat«4 
Oujde,  qui,  le  robinet  puf^,  on  s'arrêtait  plu, 

I  Lorct  avait  déjà  été  prâcéd4  daps  c^tla  Udji. 
En  1609,  un  riineur  arait  Mtrepria  de  sa  binll 
chroniqueur  périodique  'Ma  inpdea  et  des  ipilli 
petits  riens  courants;  fnaj»  aon  oeuvre  ei^pirailèi 
les  premiers  pas.  i:^  F^pnd^aVj^t  f^jt  éctoreaiMij 
par  centaines  \si»  qjki^V^^  |)urlesq«iea  ri|BéK( 
mais  ce  n'étai^ent  que  desoHifrna  decirconstanq^ 
essentieilemient  transitoires.  Boa  JQnn^l  k  W 
dura  quinze  ana  (|65p-tn69),  aaos  coUaboralcor, 
sans  u>o<lii)catian  aupone,  aana  interruption  :  4 
ne  nous  manque  qu'^  sanl  nuoBérn»  ^i'on  n'ait 
pas  bien  &<kT  que  ce  soit  k  M  qv^jl  faiU|)  impater 
cette  lacune.  La  poUeglion  icomplète  Aunpnsd 
s^t  cent  cinquaxMe  numaros,  ^  «pirinm  qnatn 
cent  mille  vers. 

Tous  les  sanu*dia,  Uif^  rewMsttait  aa  leltn, 
manuscrite  et  autographe,  ik  la  dwphgii^se  de  U^ 
gueyille,  et  1^  lecture  en  était  laite  par  ^jèà 
un  cercle  brillant.  On  commença  par  en  diMri* 
buer  des  copies.  Dès  t652  cette  gazette  éUit 
déjà  devenue  assez  célèbre  pour  qu'on  en  î^nt 
duisit  cli^ndestinement  des  pumérps  par  ï\9i' 
pression  ( lettr.  des  S  et  15  sept.)  Quinr^  jours 
apriès  cette  dernière  date ,  UQ6  pialadie  survepoe 
à  son  copiste  le  détern>jna  à  tai^  eo^io  iiapniiïtf 
son  journal,  et  cette  exception  demeura  I4  ti^\ 
seuienient,  pour  lui  cooservjcr  son  carïtctère  de 
rareté,  il  se  borna  d'abord  à  J^'»^  tir^f  <p)W 
douzaine  d'etauiplairies.  iùiAf),  ij  m  ^"i  r^'^l^ 
d'autiie  parti  ^  prendra»  pour  se  dêU^im  ^  || 
contr4^laj(on,  qn'à  sollicita*  |in  priiitî^y  ^pl 
obtint  en  avril  165ôj  et  grik:e  iuuqu^  i|  /lit  réim- 
primer son  /neuvr^ ,  à  partir  du  conimenceuuttl} 
sous  le  titre  de  \à  Vuse  hm^^nqup, 

La  Mu$e  hisloriqust  se  fiiii>m  «4  lettres.  4»' 
tées  de  diaque  dimancU^.  Toulx's  ^r\^o^\i^}^t^ 
distinct  et  bi/afre  :  Crifiqu/i,  poéts,  fiftHI^I^ 
emppnnée^  économiqm,  ai-éw/urièrfi ,  4«i 
s'ouvrent  par  la  dedica^ ,  et  se  feou^ffil  pv  il 
date  rjiiute  en  deux  vers  tel»i  qu«is.  (C'V^t  us  jpri- 
cicMx  fMvueil  de  renseignemcD^  de  toutes  sorts^ 
se  déroutant  dans  m*  «rdre  »crmntimf^ 
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.  au  mnlns  j)usi  eoraïue  Mw  le  nom  de  ffatêlt» 

tui-Z-ifii"'  En  ISJT  HM.  Riifnie)  et'  V.  de'Jji 


rW'i-''"/'m™«à».««»tiii««»lllori(»«.urV.  /.ii/»(,- 

f iffll»!  À  4.ii-K»'  W»  ilW»  wif  |é(f^>a\l  lie  dr-fl- 

tfriBwJe  «i|  J7S3,  |1  flwb(Hiit  ^  l'arniiîp  à^»  Af- 
I  denqei.  el  ^Vnipara  iJe  H'Woellef.  Il  se  liçiala 

:  CMO.  qii'uflA  ''(«uU  avait  )^]i  hyt»  ;V  i^bal. 

'  mxit  itt  Â*l»ille»  ^e  l'Oiffilie  el  d^  U  ^r, 
■  iim  W'*  (*'  »"*'  (Je  CoWctf^-  pW<  la  csm- 

PSWW  ^e  (îftj.  il  toujiul  juu  jOTu'flf  ineur)iier 
I    IWitf  IwniJl  .l.'l.i  \J.liI.i;  ■Il    cou,  il-i- .li.IJo- 

KU3  t  WttJiMrclW),  *  UfqBMff  0  «If  bijjcus  ih 

Majenre.  Pm^q»*  |*  l'irqfte  dp  lïhip  «p  l"?? 

cf  l'iuuf«ie  miw^,  H  eo^Wi  Çjoii  aux  Sifiuee 

j  Rr3'ltde0iKi^^>^iThlif9,fetf.Tfii  17^,  ^e 
I  Lorgc  senit  loua  Mauena  dans  l'armée  du  Da- 
X,  et  pàiMra djoa Zurich. Sa ISDO (I  ncODTrit 

((loire  à  ^gen ,  t*  Micêklrch  et  k  Memingeii. 

<  H>lw,  &ù»||MlMW,!et.4<fiRWU*^e^  Vj|l- 

tciiAe,pDw4eAwl^!rl4Bn)'yv>  "Mfln[9><«> 

(iilf»Dlhtou«t  U  vil  l<>ii-i-  '!<■  M.ir.'iiL^'.'  V  !..  |>..ii, 
I  ie  Uwge  fut  iaii'fi  ilu  CTm  m  an  ■(pillait  ■!«  il»- 
paxtonert»  ^n  ^i.i]i  -  J -Hinf-rre.  ^.e  l»  5»fr«  cl 


\]t 


Hi»el|«.  I  1  i!<OB  il  r^i0)|f  la  grjri<i,e 
.  uaé^.  el  U ^t  .iripiiij? en  llannrrv  Jori"!"')' 
I  CiU  appelé  i  l'arpttc  4'tr(>MW>^  rji  11)0#    l^'n^o^ 

I  de  CactJKl«  et  i  l«  J^laillc  ij'DrtÇriM'  Êi^  j;ï)3 
,  il  rejgiiiail  l'aniitc  rfi'  liu'-ie.Usi^  iil  ivtninji^f 
I  CD  pliisicur»  renc"iilr'.-  s  I.'  i.'l.'  .l'uni'  •lip-imi 

de  catalerieUj(Èc'.  ""1 |.'. -iIki-, 

I  i  la  balaiUt  de  JUIitU.  i     :   i  .  -  i  .  i,'- 

tonr  du  roi.  ii  lut  l'un  in  cojpaiiftniTi^  cliifgéa 
de  prèiiiler  i  1«  renjrtc  de*  Fr/WV*  PTWOJcn 
eo  tCsftamie  «t  «p  Portutol.  jCgpprif  d|LD*  U  cadre 
d'^tal-majur  um'im  i)iii»miÙ»t  fi  4)t  ■»■*  k  b 
retraiie  le  i"  ja«vier  IW».  J.  V. 

«rmull.  JM.  Jour  *   Noorto).  iff<W-   T^ï-   '•• 

i:i;nCeiiip.-,a{lliL|U4,  ^f^.  ilci  <;<&irilti  ■■■'lalrt^. 

LOMH  (  iïttil  ifs  paujofT-iîugM,  duc  0,1), 
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(voy.  DoRFORT-DoRAS)  el  frère  poiné  du  duc  de 
IUDdan,né  le  18  février  17  U,  mort  après  1772. 
Connu  d'abord  soos  le  nom  de  chevalier  de  Lorg^ 
il  leva  une  compagnie  au  régiment  de  son  nom  en 
1727,  servit  au  camp  de  la  Sambre  la  même  an- 
née, passa  à  Tarmée  d'Italie  en  1733,  et  se  trouva 
à  la  conquête  du  Milanais.  Devenu  coloneMieii- 
tenant  du  n^inent  Royal-Marine  en  1734,  il 
assista  à  l'attaque  des  lignes  d'ËUingen  et  au  siège 
de  Plûlippsbourg.  En  1737.  il  prit  le  titrede  comte 
de  Lorges  à  ré|M>que  de  son  mariage.  En  1742,  il 
servit  à  l'armée  de  Flandre  sous  le  maréchal  de 
Noailles.  Créé  brigadier  l'année  suivante,  il 
combattit  à  l'armée  du  Rhin,  et  se  distingua  à  la 
bataille  de  Dettingen.  Employé  à  l'armée  de 
Flandre  sous  les  ordres  du  roi,  en  1744,  il  assista 
au\  sièges  de  Menin,  d*YprM  et  de  Fumes. 
Menin  du  Dauphin  en  1745,  il  se  trouva  à  la 
tMtaille  de  Fontenoy,  et  coutribua  puissamment 
au  succès  de  la  journée,  ainsi  qu'à  la  prise 
de  Tuurnay.  Créé  maréclial  de  camp,  il  assista 
à  plusieurs  sièges  et  baUilles  de  1746  à  1748. 
Fait  lieutenant  général  des  armées  du  roi  après 
le  siège  de  Maestriclit,  il  servit  sous  son  frère 
en  1753  et  1754,  et  fut  employé  à  l'année  en- 
voyée en  Allemagne  en  1757.  D'abord  sous  lea 
ordres  du  prince  de  Soubise,  il  joignit  l'armée 
commandée  par  le  maréclial  d'Estrées,  et  assista 
k  la  bataille  d'Hastenbeck.  Il  combattit  encore  à 
Rosskmck  et  commanda  pendant  l'hiver  à  llanau. 
En  1768  il  se  trouva  à  la  bataille  de  Creweltsous 
les  ordres  du  comte  de  Clermont.  En  I7ô9,  il 
fut  envoyé  en  Guienne,  où  il  commandait  sous 
l'autorité  du  maréchal  de  Ridielieu.  La  même 
année  il  obtint  le  titre  de  duc  de  Lorges.  J.  V. 

Pinard.  Chramotovt*  MUUaU^  tome  V,  p.  114.  —  De 
Cottrcelles,  bioçr.  dês  Géiiérawf  françaàs. 

LORGBS  (Jean-Laurent  nn  Durport-Citrac, 
duc  nE  ),  général  français,  gendre  du  précédent  né, 
le  7  juillet  1746,  à  Lamotte-Montravel  «  mort  au 
château  de  Rambouillet,  en  octobre  1826.  Il  parut 
jeune  à  la  cour,  et  fut  nommé  en  1770  menin  du 
dauphin,  qui  fut  depuis  Louis  XVI.  Entré  dans  la 
carrière  militaire ,  il  devint  colonel  du  régiment 
Royal- Piémout,  puis  maréchal  de  camp  en  1787. 
Le  roi ,  sdr  de  son  dévouement,  lui  ordonna,  dans 
lanuitdu  6  au  6  octobre  1780,  d'aller  chercher  le 
régiment  qu'il  avait  commandé;  mais  Louis  XVI 
étant  revenu  à  Taris,  de  Lorges  se  retira  en  Gas- 
cogne, d'où  il  émi^ra  avec  sei^  tils  en  i791.  Il 
forma  on  corps  d'émigrés  à  Limbourg,  et  fit  la 
campagne  de  1792  à  la  tète  de  ce  corps.  En  1794, 
le  duc  de  Lorges  passa  en  Angleterre.  Il  était  de 
l'armée  destinée  à  débarquer  en  France  en  1796, 
et  il  accompagna  le  comte  d'Artois  à  l'Ile  Dieu. 
11  ne  rentra  en  France  qu'en  1814.  Louis  XVIU 
le  fit  alors  pair  et  lieutenant  général,  le  12  oc- 
tobre. Au  20  mars  1816,  après  le  départ  du  roi, 
le  duc  de  Lorges  se  rendit  à  Bordeaux ,  auprès 
de  la  duchesse  d'Angoulême,  qui  l'envoya  en 
Angleterre  danander  dm  leooiira»  Mis  à  la  ro- 


traîte  en  1817,  il  fut  appelé  an  gfmwenfUuoA 
du  chAfeau  de  Rambouillet  en  1821. 

Son  fils,  ÉmeriC'Laurent'FawU  Gor  os  Doa- 
roRT.CiVRAC ,  doc  ns  Lorgis,  lui  soceéda  dans 
la  pairie,  et  refusa  en  1830  de  prêter  seraient  à  la 
royauté  de  Louis-Philippe.  J.  V. 

Urdlcr,  HM.  béogr.  éê  la  Ckamtfm  dm  Min.  -  De- 
bodine  de  S«lnt-lbpm,  JIfévtog*»;  dut  le  JTm.  éi 
Il  octobre  ISM. 

LORGBS.    VOfI,  DdRIORT-DoRAS,   MOBICOI- 

HERf  et  Ramoan. 

LOMQiiA  (  AntonUhMaria  ),  matliématiciM 
italien,  né  en  1736,  à  Vérone,  où  il  est  rood,  le 
28  juin  1 796.  Il  était  de  braille  noble,  et  se  dis- 
tingua, à  l'université  de  Pêdooe,  par  son  ap- 
plication à  l'étude  des  sciences  euctes.  Il  obi 
dans  le  corps  du  giénie ,  où  il  s'élevR  Jusqaïa 
grade  de  colonel.  Jeune  encore ,  U  fut  n^ 
pelé  dans  sa  ville  natale  pour  enseiperlei 
mathématiques  dans  le  ooUégs  militaire^  qal 
fut  d*abord  chargé  de  réorganiser  sur  de  plai 
larges  bases.  «  Les  premiers  écrits,  dit  oa  tri»* 
graphe,  qui  sortirent  de  sa  plume  annoncerai 
l'homme  de  génie ,  car  on  le  vH  te  frayer  dei 
cliemins  hiconnus  et  proposer  de  Boatelles  aé- 
tliodes  en  algèbre  rt  en  géométrie.  »  Coqbs  I 
ne  cherchait  que  l'utilKé  dans  ses  hautes  éto* 
des,  il  ne  terda  point  à  attirer  rtlIenHoadei 
gouvernements.  Pas  une  questioii  ne  s'éleia  es 
Italie,  dessèchement  des  marais,  rectiâeiliw 
du  cours  des  rivières,  irrigation  dés  cimpipWi 
sur  laquelle  on  ne  vint  ou  le  consulter  oe  le 
prendre  pour  arbitre.  «  Tirant  parti  dn  graad 
nombre  de  faits  que  de  fréquents  voyagea  oflkiieit 
à  sa  méditation ,  Il  en  déduisait  de  fnéàm» 
tliéories  générales.  En  développaiit  les  cwiei 
physiques  de  la  lumière  pbospborique  qui  jaili 
des  vagues,  il  abordait  les  pruUèines  les  plai 
difficiles  de  la  navigition.  H  fut  le  prenier  à 
donner  des  raisons  «atisfdsantes  poar  expliqsff 
la  saveur  désagréable  des  eaux  marines;  il  1^* 
tribuait  aux  matières  salines  et  bUuBriaenei 
qui  résultent  de  la  décomposition  et  de  la  fcr^ 
mentation  de  ces  myriades  de  teataoiei  ^ 
naissent ,  vivent  et  se  dissolvent  dans  laner.^ 
par  ce  moyen  il  forma  lui-mètne  de  Fean  de  h 
même  nature.  A  force  d'expériences,  il  retrosn 
le  principe  de  la  méUiode  encaustiqoe  cmploj^ 
par  les  anciens  pour  donner  la  plus  longneMe 
possible  au  coloris  de  leurs  peintures.  >  Ui 
travaux  si  multiples  du  chevalier  Loigpa  !•' 
dirent  peu  à  peu  son  nom  européen,  et  loi  fedl' 
tèrent  l'accès  des  phis  célèbres  sociétés 
Des  prix  et  des  éloges  publics  loi  furent 
par  les  académies  de  Paris,  de  Pétembooii.  ^ 
Beriin ,  de  Mantoue  et  de  Sienne  lorsqa*!  ^ 
paraître  ses  travaux  sur  les  nitrières  tt^ 
cielles,  sur  la  mécanique ,  les  thermonèlM  ^ 
les  baromètres.  Malgré  les  oiïns  avantagoPi'' 
que  lui  firent  les  rois  de  Prusse  et  de  Portop 
pour  l'attirer  dans  leurs  États,  il  refusa  de  qoil^ 
lltalie;  qui  do  reste  ne  fut  pt8iB0ral»«f«i^  , 
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mémoire;  pea  de  temps  après  sa  mort,  la  Tille 
de  Vérone  lui  fit  éri|pr  une  statue  en  marbre, 
qne  l*oa  plaçt  dans  la  salle  des  séances  de  l'A- 
cadémie. Ce  savant ,  aussi  reoommandable  par 
ies  vertus  que  par  ses  talents,  presque  encyclo- 
pédiques, avait  fondé,  avec  le  concours  de  quel- 
ques amis  y  la  Sociélé  italienne  pour  VEn- 
eouragement  des  Sciences,  dont  il  fut  le  pre- 
mier président,  et  à  laquelle  il  légua,  par  testa- 
ment, huit  cents  livres  de  rente.  Le  général  Bo- 
naparte fit  augmenter  ce  fonds  en  1797.  Le 
recueil  de  cette  société,  que  Condorcet  se  plaisait 
è  pruponer  ponr  modèle,  a  paru  sous  le  titre  : 
Memarie  di  Maiemaiica  e  Fisica;  Vérone  et 
Modtee,  1782  etann.  suit.,  in-4^  Les  principaux 
éeriU  de  lx>rgna  sont  :  Delta  Graduaiione  de* 
Terwsomeiri  a  mercurio  e  délia  Retliftcazione 
dé*  Barometri  tempbci;  VéTone,  1765,  in-4**; 

—  Ofnueula  Mathemotiea  et  Pàysica  ;  ibid., 
1770,  iB-4*,  dans  lesquels  on  trouve  :  De  locis 
Piameiarum  in  orbUis  ellipticis  et  De  Ther» 
wunmëiri  Osu  in  dejiniendis  productionibtu 
si  eomtraetionUnts  Pendulorum;  —  Decasu 
IrredmctibiU  iertii  gradue  et  serieàus  infi* 
nttlf  iE:xereiia/ioajia/^/ica;ibid.,  1771,  in-4*; 

—  Dei  WÊodo  di  migliorare  l'aria  di  Mon- 
fan»;  ibid.,  1771,  in-4*;  —  Âicerehe  intorno 
oUtL  diêiriàutione  delta  vetociia  nette  se- 

éif  Fiumi;  ibid.,  1771,  in-4*;  ^Speci- 
de  Seriebus  convergentibus-  ibid.,  1775, 
ia-fbl.;  —  Analuse  des  Eaux  martiales  de 
Aecooro;  Vioence,  1780,  in-l2;—  Saggï  di 
SiaiUa  e  Mecanica  applicata  aile  arti  ;  Vé- 
rone,  1782,  in-8*;  —  Principj  di  Geografia 
astronomiahgeometriea ;  ibid.,  1789,  in-8*;  — 
et  lea  dissertations  suivantes  dans  les  Memorie 
de  la  Société  italienne  :  Sur  Vorigine  du  tiitre 
«I  de  CAleaH  marin,  III,  39;  Sur  ta  Manière 
dTadouetr  feau  de  la  mer,  III,  375  ;  V,  8;  Sur 
la  Projection  des  Cartes  marines,  V;  Sur  tes 
Variaiéons  finies  dans  la  Trigonométrie^  VII. 

P. 

I»  PHlesBl,  ÉloQé  dm  ehtvaUtr  Lnrçna^  dans  le  t.  VIII 
des  Mfemyriê  éêUa  Soekta  UuUana.  -Lalande,  M- 
èUoQrmpÙe  Attronom.  -  Mtoçraphie  univ.  ei  portaL 


LomiA  (  Roger  de),  célèbre  amiral  italien,  né 
à  Lorla  (Basilicate),  vers  1250,  mort  à  Valence 
(Espagne),  le  17  janvier  (305.  Il  quitta  son 
pays  lorsque  Chartes  d'Anjou  en  fil  la  conquête 
(1266),  et  se  réfugia  auprès  de  Pedro  III ,  roi 
d*Ara9Mi  ;  il  prit  du  service  dans  la  marine  ara- 
gonaise,  et  devint  no  habile  marin.  Quand  les 
Siciliens  se  furent  alfranchis  de  la  dominalion 
française  par  le  massacre  dit  des  Vêpres  sici- 
Hennés,  qui  coûta  la  vie  à  quatre  mille  soldats 
de  Chartes  d*Anjou  (30  mars  1282  ),  le  chef  des 
insurgés,  (Siovanni  de  Procida,  offrit  la  cou- 
romie  de  Sicile  à  Pedro  111,  qui  Taccepta  et 
nomma  Roger  de  Loria  chef  de  ses  forces  na- 
vales. Ot  capitaine  rassembla  soixante  galères, 
tant  de  Sicile  que  <le  Catalogne,  et  le  28  septembre 
il  s'empara  presque  sans  coup  férir  de  vingt-neuf  | 


navires  angevins  commandés  par    Henri  de 
Mûri.  II  s'avança  ensuite  vers  La  Catona  et  Reg- 
gio;  toute  la  flotte  de  Charles,  qui  comptait 
quatre-vingts  bAtiments,  était  amarrée  à  la  plage  ; 
Loria  y  fit  mettre  le  feu  en  présence  de  Char- 
les (1),  qui  ne  put  fen  empêcher.  11  ne  borna  pas 
là  ses  succès.  Averti  que  Guillaume  Cornu,  de 
Marseille,  amiral  du  roi  Charles,  avait  mis  à  la 
voile  avec  trente-sept  galères  pour  ravitailler 
Malte,  où  une  gami<K>n  française  était  assiégée 
par  Manfred  Lancia  et  les  Siciliens,  il  Patteignit 
devant  cette  Ile,  le  8  juin,  et  lui  enleva  vingt-cinq 
galères.  En  1284,  Loria,  nommé  grand-amiral 
de  Sicile ,  après  avoir   ravagé  les  côtes  de  la 
Principauté,  vint  devant  Maples  avec  quarante- 
cinq  galères  provoquer  au  corok>at  Chartes  le 
Boiteux,  prince  de  Saleme,  fils  du  roi  de  Na- 
pies,  et  qui  commandait  en  l'abi^ence  de  son  père. 
Ce  jeune  prince  ne  put  souffrir  les  défis  des  Si- 
ciliens et  des  Catalans;  il  sortit  avec  trente-cinq 
navires,  sur  lesquels  il  monta  avec  tous  ses  che- 
valiers angevins,  français  et  provençaux.  In- 
férieur è  son  antagoniste  par  les  forces  et  le  ta- 
lent, Cliarles  le  Boiteux  ne  disputa  même  pas  la 
victoire.  Les  galères  de  Sorrente  et  de  la  Prin- 
cipauté s^enfuirent  dès  le  premier  choc,  et  le 
prince  fut  pris  ainsi  que  huit  navires  français 
(  23  juin  ).  Le  vainqueur  soumit  ensuite  facile- 
ment une  grande  j»artie  desCalabres  et  la  Basi- 
iicate;  il  s'empara  même  de  Tarente  (15  juillet 
1285).  Loria  dut  alors  faire  voile  en  toute  hâte 
vers  la  Catalogne,  attaquée  par  terre  et  par  mer 
par  Philippe  III  dit  le  Hardi,  roi  de  France,  et 
son  fils  Charles  de  Valois  ;  vers  la  fin  d'août,  fl 
attaqua  aux    Formigues  l'amiral  français  Guil- 
laume de  Lodève ,  mit  en  déroute  sa  flotte,  et  le 
fit  prisonnier.  La  guerre  se  faisait  alors  avec  une 
férocité  efTrayante,  et  Roger  de  Loria  renvoya  an 
roi  de  France  deux  cent  soixante  captifs  aux- 
quels il  avait  fait  arraclier  les  yeux.  \m  16  sep- 
tembre, Loria  assaillit  de  nouveau,  devant  Ro- 
ses, une  escadre  française  sous  les  ordres  d*En- 
goerrand  de  Baillent  ;  elle  fut  battue  et  Bailleul 
fait  prisonnier.  En  1286  Loria  se  présenta  sur 
les  côtes  du  Languedoc  avec  une    flotte  de 
trente  six  vaisseaux  sii^iliens  et  de  douze  galères 
catalanes.  Il  fit  des  descentes  au  grau  de  Séri- 
gnan,  au  grau  d*Agde,  à*  Viaz,  à  Aigues-Mortea 
et  partout  ravagea  le  pays.  Malgré  une  vive  ré- 
sistance, Agde  fut  pris  et  une  partie  de  la  popu- 
lation massacrée;  tous  les  bâtiments  français 
furent  capturés  ou  brûlés,  et  le  nom  de  Loria 
devint  aussi  redouté  sur  les  côtes  du  Languedoc 
qu'il  l'était  dans  l'Adriatique.  Le  24  juin  1287, 
le  grand-amiral  vint  braver  les  Français  devant 
Naples  :  le  comte  Gui  de  Monfort,  le  comte  de 
Brienne  et  Philippe  de  Flandre,  oubliant  la 


(1)  Ce  monarqne,  voyant  nneendle  de  m  lotte, 
dalt  «Tec  rave  le  aerplre  qu'il  portait  à  la  main.  «  kh^ 
Uteu  !  IMeu  !  moult  m'aveiavona  offert  à  aarmonter  1  Je 
▼oua  prie  que  la  deaeeott  ae  faaae  toot  douoesMaC.  » 
(OlOT.  VlUuU,Uv.  Vil,  P.MS.) 
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cmelle  (eçon  qii'aY.ait  reçue  trois  ans  aupara- 
Tai)^  pharles  |e  ^oiteax^  s^élancèrent  sur  leafp 
yaisseaux ,  et  coururent  au  combat  11  se  liyra 
devant  Castellamare.  Malgré  la  bravoure  des 
Français,  ils  Turent  battus  et  presque  tous  tués 
ou  Taits  prisonniers.  Loria  acquit  des  richesses 
immenses  par  les  rançons  de  ses  captife,  et  le 
mois  suivant  s'empara  d'Aflost^.  Une  seule  fois 
la  fortune  abandonna  cet  iljjjstre  jcapitaine;  ce 
fut  en  juin  ^89,  lorsqu'il  marchait  au  secours  dis 
Catanzj^  en  Cal4>r^;  att^ué   par  Ijlobcrt. 
comte  d'Artois,  il  perdit  je  tiers  de  sies  sold^tf, 
fet  ne  put  se  rembarquer  qu'avec  peine.  La  Irjftye 
conclue  entre  Cbarl/es  II.  roi  de  Naples,  et  dofs 
Jayme  d*Araf99n  ne  le  UJssa  point  inactif;  il  j^ 
la  gueiTe  aux  Ottomans,  et  se  signala  maintes 
fois  d^s  la  Méditerran/ée  et  sur  les  cotes  de  la 
Qrèce,  l^  23  iftin  l^d^i  il  assista  comme  piénj- 
potentjajre  ^u  congrès  ^'Af^napi,  qui,  présidé  par 
^opjC^ce  yilly  acc(9r/|a  la  Sici^  à  Charles  |I  eq 
épk9n(yi  /}e  |a  Cf^r^  fif  de  If  Sardaigne  cédées 
^  ^'^^i^gf^r  U^^  refusa  ji^e  reconnaître  ces  con- 
djtio^is,  fit  prioKi^iner  roi  de  Sj/ciie  don  Frédéric, 
frère  dif  rffi  d'J^nà^on  ,  e^  jcontinua  la   guerre 
q^ptre  )e«  Franç^^,  siir  j^sq^i^js  il  rerpporta  e^- 
Qore  plu^Mf^r^  ^y^\af^.  Mais  Frédéric ,  aya^t 
(ait  fifk  cûB^  ^  Bçf^r  (Je  Loria  d'avoir  épargné 
l'iin  4^  ^  JKV^;  Pierne  JMjTpn,  comte  de  Ca- 
tlffT^TQ,  )e  ^i^fi  ai^ral  i^J^onna  la  Sicile,  et, 
piresfiîé  par  ij»  p^  ^oniff^  VtJf ,  rejoignit  /don 
J^me,  tf^i  Ivi  AW^  4^  nouveau  le  commande- 
if^t  j^périeMf  M  }f^  A^^e  aragonai^e.  I^ria  jen- 
l^r^lna  â^  s/^  d^fiêctfAn  Giovanni  AJJe  Proci.da.  Il 
l^en^li^ra/lc  Pa^»4e  MiL^iZ/jo./eti^iégea  Syr^jCiise. 
S(W  ney^  Ç^vaJwJ  f4>m  iét^ql  tombé  entre  1/^ 
I0ai^s4c||^,^c^€^^  ijk»  Frétrléric  lyi  fit  trancher 
1^  y^y  (lès  lors  jjé  viep^  Jijtiératenr  de  la  Sicile 
jlif^  fin^  balq^e  inorteile  fft^  ^lon^qj^e  inhumain 
q^e  lui-Jio^e  jfV4|t  plaicé  çj^r   le   trûne.   Le 
4  ^11^  1^0  4  i9>!f^<iua  let»  Siciliens  devant  le  cap 
Oti^OtdQ,  imr  j^  dix-bMit  T^jsseaux  et  leur  tua 
ti)9is  roijic  bommfcs;  ^ois  paille  autres  furent 
q^ass^fcréf  api^  la  victoire.  Don  Frédéric  lui- 
noième  /Cut  prisopnicf  un  /'estant ,  et  s'il  n'eût 
cii9rroB9(itt  les  Cat^^ans  .qui  ifi  gardaient,  Loria 
eiftt  certai0(Binen^  «rengè  son  neyeu.  ^'année  sui- 
ywifi  il  remporta  ufte  nop^elle  victoire,  aussi 
sanglaiBte;  fpnais  l'i^t/capacilé  des  princes  français 
(4Kv«mi6  ^iiiiés  dfj  foi  ^'^ragop)  paralysait  ses 
succès,  .et  la  paix  de  Calatabellote  vint,  en  1302, 
en  arr^Aer  4èfiaitiyem^nt  \fi  cours.  Ses  biens  lui 
tiitwt,  r/ui^VS  ;  mais  éga^lement  hostile  aux  cours 
dk  fSÀ^^,  Ap  Falerme  et  4'Aragon,  il  se  retira  à 
Yaispce,  où  iï  mourujL.      Alfred  de  1»acaze. 

^Qtoviffi^  yUIf^.  I.  yil,  cap.  x£iu.  xcnv:  lib.  VIM. 
<;M>-  >-Xlf  *  P*  3^  —  SiKopundt,  Hutoire  des  fiepnbliquei 
Ualirnnes ,  t  IV,  cap.  xiiii  et  xxiv.  —  Ir  même, 
Hist<Àr9â€$  Françaàs.  t.  vili,  p.  MB.  |S7,  MT.  «69.  n, 
tM  ;  t.  IX,  p.  60  et  t4S.  —  Giillhiimr  de  N.infri'^.  Otta 
Phtl.,  Il  I,  p.  4S0  et  «ni?.—  Muntanf  r,  Chronica  dets  rry$  de 
Mragon,  C,  CV.  p.  8S  et  ^iriv.  -  Hisloirr  âe  ijmguedoc, 
Mt  X XVll.  -  Co«(anzo.  morto  dt  Napotif  1. 1.  —  5iim- 
vonte,  Hixtoria  di  Napoti^  t  11,  p  «41. 

LomiA  (  Isaac),  sava^  r;^p,  né  à  Jérosa- 
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\em,  en  1534,  mortàSaphet,  en  1572.  Appartit- 
nant  à  une  famille  de  jnifii  allemands,  il  »  m- 
dit,  à  l'âge  de  sei?e  ans,  en  Egypte,  où,  aprèi 
avoir  suivi  l'enseignement  de  Bezaled,  il  Téol 
longtemps  en  solitaire  aux  bords  du  Nil.  Oeai  » 
avant  sa  mort,  il  all^  s*établir  à  Saphet,  en  Gallilét, 
où  il  communiqua  ses  connaissances  cabalisti- 
ques à  Chajim  Vital  et  autres  rabt»ins,  qui,  apns 
son  décès,  firent  recueillir  ses  leçons  en  sii  t(k 
lûmes,  portant  le  titre  dUr6or  Vil».  On  ci 
conservait  au  dix -huitième  siède  plosieors  m- 
Duscnts  dans  les  bibliothèques  d'Opppnhdroit 
d'UfTenbach  Divers  traités  de  cette  encyclopéie 
de  la  cabale  ont  été  publiés.  K.  6. 

yiQlL   H^liotheca  Bbrma,  L  I,  III  et  IV.  .  Kmr* 

Bowwroth ,  Cabbala  denudata.  t.  II.  —  Pne/mtm.  - 
Jucher,  Jtiçftm.  GtUtârteH-Ltxiàom.  —  Icdler,  (Mium 
LdxUum, 

LORiCH(/raii),  littérateur  allemand,  m  « 
Franconie,  tué  en  juillet  1569.  il  apprit  le 
droit  à  Orléans ,  et  fut  secrétaire  du  prince  Gai- 
laume  d'Orange  ;  il  porta  les  armes  avec  q«t 
que  réputation,  assista  à  la  défense  de  Frandiit 
en  1552,  et  se  jeta  dans  le  parti  des  protettak 
français.  Il  servit  sous  les  ordres  de  ColigBT.tf 
trouva  la  mort  dans  une  rencontre.  On  ià 
lui  :  Liber  JCnigmatum;  Marbourg,  IMOyis^*; 
Francfort ,  1 545  ;  —  Jotius  paii^niiœ  specioai' 
lum,  in  comœdiant  et  actum  comicum  nuftt 
redactus,  MartMurg,  1543;—  GatalogusM- 
risconsul forum  veterum,  carminé  deseh^ 
forum;  Bâie,  1545;  —  Jésus  Sir ac/i  elegiMo 
carminé  redditus  ;  Francfort,  1640,  et  Isgol- 
stadt.  1544,  in-8o. 

Quelqu^'s-uns  des  frères  de  Jean  LoriÉM 
distinguèrent  dans  les  lettres. 

Reinhard  Loricb  professa  la  rbéftoriqoi  â 
Marbourg ,  et  fut  pasteur  à  Rembach  en  Vctté- 
ravie.  H  a  publié  :  f  fc/orix  Vticemis  Uiitom 
Perseaifionis  Va ndalicag  ;  dAo^/ae ,  1&37,  tf 
BAle,  1541,  in-8**;  —  toct  communes  de  wtè- 
fufione  principum;  Francfort,  1638,  1581,  et 
Paris,  1617, in-8*';  —  Tabulx  Pétri  Moselion 
dâ  Sch^mafibus  et  Trqpis  ;  Francfort,  tSfO, 
1677,  ^n-8"  ;  ^  Af.  JulUi  Cicermfs  phetorica} 
ibid.,  1541,  in-8*;  —  Progymnasmàta Àpk' 
thonii  Sophist»^  cum  seiuUiiSi  ibid.,  IMS, 
io-8^;  il  y  a  eu  de  irès-nombreuseB  éditions;  ~ 
Queesfiones  sacras;  ibid.,  1552,  1558,  ia-l*; 
—  Jo .  Spangen bergii  Conctonss  X V  Jfmebra; 
ibid.,  1566,  in-8*. 

Gerfiard  Loaicn  fut  pastenr  à  Hadan^ar,  0 
ville  natale,  abjura  le  protestantisme  pour  il 
faire  catholique,  et  donna,  entre  autres  ouvnga' 
Vallum  Retigionis  cathùiicm;  Cologne,  t5éA, 
in-8*;  —  Tfieses  professionis  catfioUcx ;'àÊà., 
154 1 ,  in-fol.  ;  -.  Compendium  textus  et  gi» 
semafum  in  omnes  Ubros  Aovi  et  Vêtait 
Tesfamenti;\b\à.,  1541-1546,  2  vol.  in-fol^  — 
Motwlessuron  passionis  Christi;  Paris,  làélt 
in-8'.  K. 


.M«lcblor  Adam,  FUm  JureeonnUL 
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i^RiK  (/fan ), »'ti<li|  rFjU(f*i»,  né  «n  (Jv'J, 
j|AriH)0i|,  PwrtJK  ^aui^lfiSi,  à  D^  Kntré 
â  seiie  arm  ph«^  le*  It^As*,  jl  euaeigaa  vvtc  - 
tk^»!  U  Wpl<iB>«i  I»  Dllitowiiliie  tt  rature 
^mU  *  t'arù,  k  MIlM  l't  i   9Wei  dlD*  c«41e 

(Jsrnjih'e  vUl*.  i>  «wi^  lonsUmiK  les  dwfbl^s 

«t  ^  ceowuriJF^  jjtTFS'  Il  d^ploi't  lw4uow[<  de 
;iile  (HWF  la  défcDie  de  \\i^\\viriîiti  rouat^afi 
'\»  la  ViwBî-  Ou  4  fie  Jgi  ;  ies  Cfimm^oir^^ 

surfti  Acfpfàff/iitlUreiihieR,  ISO^.\»M.; 

—  VEccUttaUf.  mH-,  )*08,  în  4°;  —  ù  W- 
W  ii«  la  Sage»»  ;  ibil.,  te07,  in-i*  ;  —  I4S 
Èpftrei  rfç  M(rt(  Jta/i  el  île  laVH  Pirrre; 
itiid.,  ifiW,  iiHol.;,^  lUi  Punattut;  itià., 
ifii:i-lfiie,  3  io|.  iq-fd.;  r  is  LiotliqaBi 
itM;  1fl|9,  iDffsl.;  —  j:/4  ^pHrw  (/e  saml 
Jaequfs  tt  de  saint  Jv4ti  MA.,  ifiis,  in-fiit.i 

—  îei  Natnbreti  CoIakw,  (633,  in-fol-;  —  et 
Lt  Deutèronome ;LyiM,  ie3&,  ia-fol.  OnsNusi 
publié,  mai*  uns  ub  raiucn|«nieit.  et  4'aprèi 
(la»  lc«nns  qo'il  a«Ml  f*''let  àw  la»  àvJct  : 
Coii)m*ttlaria  in  Àniloltlii  lagictum  Caio- 
fiOa,  1830,  in-*-.  p. 

«msrl.  flIUicM  4frVI.  Ju.  71».  —  Bwjiicl,  Aid. 
JUUer-tv  fanflv^- 

LO»iB  iT/iéodorf-Ouentin),  lilt*rateur  frw- 
çm,  HÉ  i  Saiut'Qota^n ,  |»  jj  wkdirc  1 775, 
mort  &  Snissani,  sa  mois  d'anfit  18^7,  Il  fit  )^ 
itu'^  i  Parît ,  Hùsk  ifs  cours  il'littnu.  rie 
tyriaqua  Rlri'aralia,  et  rcaait  d^tra  couroniui  nu 
itfaaii  odMQjiu't,  biriquf:  t'iuàfittitâ.  i  iiufwdit  il 
déairait  s'alladier.  fiil  *u|i(irinifa.  Après  avoir 
iià  ua  rlH  Ui'D0|ir«4»liaB  ctiarnta  4é  caeiti:illir 
Ui  lefDns  de  rKoolc  NoriualB.  il  enlra  en  ilSfi 
tbex  Vou^na  cntoinc  terj^ânira  ;  il  rQ(ut  le  ilar- 
nier  Mfipir  de  aiM)  maître  «a  ih33,  àVamburin, 
pris  de  SoÏEMMia.  oii  il  reata  àii.  Ou  lui  doit  ; 
Sur  ttt  ÀvaHlaç/t  qu'on  pouffaU  iwer  de  la 
letiure  dtt  anciaai  étrinaiitt/'rqnç.mi  ;  Paris, 
ISII,  1839, in  S*i—  Kotici  lur  Ût  ouvragri 
d*  U.  ri.  de  Poagtaii  ValeociaMKB,  iiîn, 
ia-t'';  —  Épilrei,  Faite»  U  peétiu  fiigilivei  ; 
HiÀiMlM,  Iï3g,  in-IBiTEr  Etiai  tur  eoTigint 
du  naini  4"  foitchineUi  et  Arltqutn,  tutoi 
d'un  eiiat  tur  U  perumaagt  de  Joctw; 
irMaMM.  184t,  in-l!!:-'  rdïfai ,- Paria,  1860. 
ia-ll;  —  Eitai  mr  qveli/itu  pruteibei  eoa- 
tmlét  fi  coutettaUa  ;  fiutauuia,  idbO.  ia-l"i 

—  Voeabuliitre  pour  Us  attuft*  de  /.a  Foti- 
laiiifi  f  arik,  l«6i,  ia^-.  L.  L— t. 

Lmiiiii  I  italien  da 
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smièroe  siècle.  Il  était origiDaire  de  Florence,  et 
eut  une  grande  réputation  pour  la  fortiûcaUon  et 
la  défense  des  places  ;  il  fut  employé  par  les 
rois  de  France  et  d*Espagne  ainsi  que  par  la 
seigneurie  de  Venise.  Il  est  auteur  d*on  traité 
intitulé  Le  Fortïfi:ationu  qui  parut  en  16U7, 
in-fol.,  et  auquel  en  1609  il  ajouta  un  sixième 
liTre.  II  fut  traduit  en  allemand  par  David 
Wormbser;  Francfort,  1607,  In-fol.  ;  et  par 
Jean  Tbéod.  de  Bry  ;Oppenlieim,  1616,  in-fol.  P. 

LaDdl,  HUt,  d€  la  LUter.  ital.,  IV,  nk, 

LORINSBR  {Charles- Ignace),  médecin  alle- 
mand, né  le  24  juillet  1796,  à  Nîmes  en  Bohème, 
mort  le  2  octobre  1863.  Reçu  en  1817  docteur 
en  médecine  à  Berlin,  il  devint,  en  1841,  membre 
du  conseil  supérieur  de  santé,  et  publia  entre 
autres  :  Encyclopùdie  der  Thierheilkunde 
(Encyclopédie  de  T  Art  Vétérinaire);  Berlin,  1821, 
in-8*;  —  Lehre  von  den  Lungtnkrankheiten 
(Traité  des  Maladies  des  Poumons);  Berlin, 
1823,  in-8*;  —  Unlersuchungen  ûàer  die 
Rtnderpesi  (Recber/iies  sur  TÉpizootie  bovine  )  ; 
Beriin,  1831,  in-8«>,  ouvrage  dont  les  préceptes 
ont  été  appliqués  dans  toute  l'Allemagne  avec  le 
plus  grand  succès  ;  —  Zum  Schutz  der  Ge- 
sundheit  avf  Schiden  (L'Entfetieji  de  la  Santé 
dans  les  écoles);  Berlin,  1836,  ouvrage  qui  pro- 
voqua plus  de  soixante-dix  écrits  ix>ur  et  contre 
Tauteur;  —  Die  Pe>t  des  Orients  (La  Peste 
d'Orient  ):  Berlin,  1837,  in-8%  résultat  d'obsver- 
vations  faites  de  1829  à  1830  sur  Tordre  du  gou- 
vernement prussien  en  Gallicie  et  en  Hongrie. 
Enfin  Lorrnser  a  publié  en  1831  dans  lesJahrbu-' 
cher  fur  wissenschafUiche  Kriltk,  un3Jémoire 
sur  le  choléra,  qui  souleva  une  polémique 
très- vive.  E.  G. 

Conv9riatUmS'Uxikim.  —  Calllsen,  Schr^fUUUer- 
Lêxikon. 

LORIOT  (Pierre),  jurisconsulte  français,  né 
à  Salins,  vers  le  commencement  du  seizième 
siècle,  mort  à  Grenoble,  vers  lô68.  Après  avoir 
étudié  le  droit  à  l'université  de  D6le ,  il  obtint, 
en  1528,  une  cbaire  à  Bourges,  et  il  l'occupa 
jusqu'en  1546,  ou,  selon  M.  Weiss,  jusqu'en 
1550.  Ayant  adopté  les  principes  de  la  réforme, 
il  se  rendit  alors  en  Allemagne,  et  accepta  une 
chaire  k  la  faculté  de  droit  de  Leipzig  ;  il  y  en- 
seigna «  avec  un  succès  prodigieux  jusqu'à  en- 
viron 1554  »,  dit  Berriat-Saint-Prix.  L'année 
suivante.  Loriot  remplaça  Govia  à  l'université  de 
Valence,  puis,  en  1564,  il  fut  appelé  à  l'univer- 
sité de  Grenoble  pour  trois  ans.  Berriat- Saint- 
Prix  croit  devoir  justifier  ses  compatriotes 
d'avoir  fait  un  tel  choix,  et  remarque  que  «  la 
plupart  des  jurisconsultes  un  peu  distingués  ayant 
embrassé  la  réforme,  il  devenait  très-diffidie 
d'en  obtenir  un  qui  ne  fût  pas  au  moins  suspect 
d'hérésie  ».  Au  mois  de  juillet  1567,  Loriot  sou- 
tint un  procès  contre  la  ville  de  Grenoble  pour 
obtenir  le  payement  de  ses  honoraires.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  De  gradibus  cjfiniiatis 
Cammentarnu;  Lyon,  1542  et  1564,  in-(bl.;  — 
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De  Jurii  Affiei^uê  et  de  Juris  ÀrU  Ttadê- 

tus  XX;  ejusdem  CommentariMi  de  ileysia 

Juris;  Lyon,  Sébastien  Gryphiua,  1555,  ia4Bl: 

ces  trois  écrits  avaient  été  déjà  pobliés  f^fwé- 

roent;  —  Commentarius  ad  seeundam  iùftdi 

vetèris  partent  ;  Lyon,  1557,  in-foL;— iM  [te- 

Ifilore  et  Creditore ;  Francfort,  l565etl&M, 

in-4*  ;  —  Commentarius  in  Vsus  Feudonm; 

Cologne,  1567,  in-S**;  —  De  Transactionihs; 

Francfort,  1572  et  1580,  in-i**.    E.  Rechass. 

La  Ttiaum^Mlère,  HUtotre  du  Bêrrp,  dbmp.  LXflB, 
p.  8t.  "  Beniat-Salnl'Prix,  Uuloirê  éé  rameiÊtmê  Vë- 
vertUédé  Crenoble,  dans  la  fUvmê  dm  OmmpàUiâ,  LT. 
•  MM.  Haair.  Lu  fyamee  l'rùtr$iamU,  L  Vil 

LORIOT  (y ii/i«n  ),  théologien  français, né i b> 
Tal,  en  1633,  mort  à  Paris,  le  19  février  171S;I 
entra  à  l'âge  de  vingt  et-un  ans  dans  laoomriip* 
tion  de  l'Oratoire,  et  se  vouant  à  la  prédicatioi,! 
parcourut  les  diverses  provinces  de  la  FriM; 
11  a  laissé  un  certain  nombre  d'ooTrages  «arài 
sujets  de  piété  ;  nous  signalerons  une  tradaete 
des  Psaumes;  Paris,  1700,  l  vol.  in-ll; - 
une  traduction  des  Lettres  de  piété  des  saists 
Pères  grecs  et  latins  des  quatre  prtmm 
siècles;  Paris,  1700^3  vol.  in- 12;  —  La,  rUm^ 
des  Secrets  moraux;  Paris,  1700,  ia-4*;— ' 
des  Sermons  sur  les  Mystères  de  Notrt-Se^ 
gneur,  2  vol.;  «tir  les  Mjf stères  de  la  seèÊà 
Vierge,  in-12;  sur  t Octave  du  Saùit-Seen' 
ment,  in- 12;  sur  les  Fêtes  des  Saints,  lui 
in-12;  —  enfin,  un  recueil  de  Sermons  surin 
plus  importantes  matières  de  ta  wunk 
chrétienne;  Paris,  1697,  8  vol.  iD-t2,  réinfr. 
souvent  et  composé  en  grande  partie  à  ftik 
du  Missionnaire  de  f  Oratoire  du  P.  Lcjcoae. 
On  conserve  à  la  Bibliotlièqoe  impériale  ms 
traduction  abrégée  dei  Annales  Bcctesiestieiés 
P.  Lecointe,  M>rtie  de  sa  plume.  G.B. 

B.  Haur^an.  HisL  LUt.  du  Maùu,  L  IV,  i».  STS. 

LORIOT  (  Antoine-Joseph  ),  mécanioiai  fr» 
çais,  né  en  1716,  au  moulin  de  Baniians,lal- 
liage  de  Pontarlier,  mort  à  Paris,  le  Sdéeénbt 
1782.  Il  s'occupa  d'abord  de  la  fabrieatioo  es 
ferblanc,  parvint  à  imiter  le  caillou  dtgypie  d 
les  émaux.  Il  inventa  un  métier  à  rubans  é^mt 
constniction  fort  simple  ;  mais  la  curponliai 
des  rubaniers  de  Lyon  obtint  IMnterdictioa  et 
cette  machine.  En  1753  il  présenta  à  l'AcadM 
des  Sciences  un  mécanisme  à  l'aide  doqod  ■ 
enfant  pouvait  déplacer  un  poids  énorme.  U 
même  année  il  offrit  à  l'Académie  de  Peintoittt 
procédé  pour  fixer  le  pastel.  Le  comte  de  Ctfm 
l'engagea  à  s'occuper  de  l'étamage  des  gjtao» 
Loriot  partit  ensuite  en  Bretagne ,  oà  il  fit  emr 
truire  différentes  machines  pour  le  servioi  à 
la  marine  et  l'exploitation  dea  mines.  En  ITM 
il  apporta  à  l'Académie  des  Sciencet  le  neiili 
d'une  machine  à  battre  les  grains  qu'une  teât 
personne  mettait  en  mouvement  et  qni  fetni^ 
faire  le  travail  de  douze  hommes.  Il  pufuIiM 
le  répage  des  tabacs,  l'arrosement  des  pin- 
ries,  etc.  En  1767  il  exécuts  ao  palais  delHi' 
non  un  mécanisme  qui  faisait  moaler  d  ^ 
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D  refaisait  l'histoire  à  Tufage  delà  jenneMe,  «afin 
que  rien  ne  pût  pervertir  les  jeanea  esprits  ».  Les 

t  livres  ainsi  expurgés  oa  corrigés  portaient  les 

I-  quatre  lettres  A.  M.  D.  G.,  abréviation  de  la  de- 

e  vise  des  jésuites  ad  majorem  Dei  gloriam,  Re- 

I-  commandés  par  le  clerî^,  ces  ouvrages  se  ré- 

t.  pandirent  en  très  grand  nombre.  Parmi  les  ac- 

s  ,  commodations  du  père  Loriqoet  on  cita  surtout 

1-  i  cette  phrase  qui  se  tronvait,  1  ce  qu*on  assare, 

u  dans  la  première  édition  de  son  Abrégé  de  TAù- 

'•  '  toire  de  France  :  «  En  I809,  M.  le  marqais  de 

r  Buonaparte ,  lieutenant  général  des  armées  du 

e  roi,  entra  à  Vienne  en  Aatricbe,  à  la  tète  d'une 

e  .  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes.  »  Cette 

1  phrase  disparut  des  éditions  suivantes ,  et  la  pre* 

-  :  mière  est  devenue  introuvable.  Néanmoins ,  le 

28  juillet  1862,  Forioul,  ministre  de  rinstnictioii 

t      publique,  défendit  remploi  du  livre  intitulé  :  fiiê' 

r  toire  de  France  à  l'usage  de  la  jeunesse,  dans 
les  écoles  publiques  et  libres ,  «  considérant  que 
dans  ce  livre  Thistoire  contemporaine  est  mé- 
chamment défigurée  par  Tesprit  de  parti,  et  que 
les  monuments  les  plus  éclatants  de  notre  gloire 
militaire  et  de  notre  civilisation  y  sont  présentés 

e     de  manière  à  afTaiblir  le  sentiment  national  dans 

\      le  crpur  des  enfants  •. 

Outre  les  éditions  de  classiques  et  d'auteurs 
français  mutilés  par  le  père  Loriqoet,  on  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants,  qui  ont  eu  un  grand  nombre 
d*é<iitions  :  Tableau  chronologique  de  Vhis- 

t  toire  ancienne  et  moderne,  tant  sacrée  que 
profane^  depuis  le  commencement  du  monde 

)  jusqu'à  nos  jours;  in- 1 8  ;  —  Histoire  ancienne 
des  Égyptiens  t  des   Babyloniens^  cfes  Assg^ 

I  riens,  des  Mèdes,  des  Perses^  des  Grecs  et 
des  Carthaginois  ;  in  18;  —  Histoire  Sainte, 

l  suivie  d*un  abrégé  de  la  vie  de  Jésus- Christ  ; 
in  1 8;  —  Histoire  Ecclésiastique  depuis  Jésus^ 

i      Christ  jusqu*à  Van  de  grâce  18U,  par  de- 

I  mandes  et  par  réponses,  suivie  d*un  abrégé 
des  preuves  de  la  religion  ;  in- 18  ;  —  Histoire 
Romaine,  depuis  la  fondation  de  Home  jus» 
qu*à  la  fin  de  Vempire  d'Occident;  in-18;  — 
Histoire  de  France  à  Vusage  de  la  jeunesse, 
avec  cartes  géographiques;  3  vol.  in- 18;  — 
Sommaire  de  la  Géographie  des  différent* 
âges .  et  traité  abrégé  de  la  sphère  et  d*astrO' 
nomie  ;in.i  8  ;  —  Abrégé  de  Mythologie  ;  in-18; 

—  Éléments  d'Arithmétique,  suivis  d'un 
traité  abrégé  delà  tenue  des  livres  décompte; 
in  18;  —  Dictionnaire  classique  de  la  Langue 
Française ;\a-9';  —  Abrégé  des  Principes 
de  Morale;  in-18;  —  Traité  de  V Élégance 
et  de  la  Versification  Latine;  Lyon,  1817, 
in- 12;  —  Recueil  de  Cantiques  spirituels, 
avec  des  airs  notés;  Avignon,  1822,   in- 12; 

—  Le  Modèle  des  Pasteurs,  ou  vie  de 
M.  Musart,  curé  des  paroisses  de  Somme^ 
Vesle  et  Poix,  guillotiné  à  Reims,  en  haine 
de  la  religion  catholique;  Lyon,  1623,  1827» 
in- 1 8  ;  —  Man  uel  du  Catéchiste  ;  1 832,  1 833, 
in-18;  —  Souvenirs  de  fiaint-Acheul,  ou  vies 


fiiH8;  ^  êâlilàûi  adlfhiésUêé,  'soUè  te  titre  t 
Souvenirs  deÈ  petits  SéfMhtiî^  tle  sniht- 
Athëul,  Sainie-Ànney  Bbrdedûx,  Ftfrcal^ie^, 
MbnttnotUton,  Aix,  Dôlê,  BilloHi,  depuis  tè 
tiiois d'octobre  iSik  Jusqu'au ^U  d*doÛt  iBiS, 
Vies  de  plusieufi  Jeunes  itiuiiûHit  ëlèoii 
ânnà  téi  huit  petits  sëminMtê^^  PhfÏÈ,  i8âo, 
fa-h.  h.  L— f. 

Flè  dk  pmîÀHqÉH;  l%kè,  -  QdëFIN .  Là  ^rWM 
Aitt.  —  flarrat  et  Salnt-Bdiné.  Biogr»  ée$  ttoiàmm  ék 
Jêur,  tome  II,  t  «  partie,  p.  SS6.  —  Dkii  de  la  Cont^ers. 

LORISCH  /  N.....  DÉ  ),Diiini8matè  suédois,  né 
eo  1777,  mon  à  Madrid,  à  la  fin  d'octobre  1855. 
Il  avait  été  ministre  de  Suède  et  de  Norvège  en 
Espagne.  On  lui  doit  un  grand  nombre  â*oavrage^ 
archéologiques ,  et  entre  autres  une  Ùescription 
des  Monnaies  et  Médailles  cettibériennesj  clont 
le  premier  volume  avait  paru  en  1652,  chez  Di- 
dot«  et  dont  le  reste,  presque  entièrement  tenninéi 
a  été  trouvé  en  manuscrit  dans  Ses  papiers.  Il  a 
laissé  aussi  une  Hchc  collection  numismatique, 
une  galerie  d'objets  antiques ,  et  une  nombreuse 
bibliothèque.  J.  V. 

La  Éspalka,  i*'noT.  ÎSSl. 

LomtÉ  (  Hënfï).  Voy.  ÔUnlsÀi^ts. 

LORR  (Josias),  érudit  altemahH ,  fié  à 
Flensbôdrg,  le  3  jantier  17Î?3,  mort  le  «  fé- 
vrier 1785.  t>asteur  de  l'église  àltettihhd«  de 
.Salrlt-t'l'édéric  à  Copenhague,  Il  féUtiit  utié  col- 
lection de  plus  de  einq  tniile  éditions  diffi*fentes 
de  la  t^iblc ,  (jtti ,  achetée  après  sa  mort  ^a^  le 
duc  de  Wurtembêfg,  hit  tfansbbrtée  à  StuttgdHi  ; 
lé  rntalnguo,  qiil  en  avait  été  dressé  en  pdHie 
par  lui  d  en  partie  |tôf  !é  t)rdfe^seUr  AdJét,  partit 
80IM  Ip  titré  de  :  Èlbliôffieca  BitUca;  Altonà, 
1787,  in-40.  On  a  de  LdUt  :  ÈeUf-Agê  zu  der 
neue^ien  KitehéngeieMchte  inbànéfhark  (Do- 
cuments pour  servir  à  l'tilstolrc  ecclésiastique 
dii  Danemark  la  plus  récente  )  ;  (Copenhague , 
175B,  in-S"  ;  —  Foffgesefzte  Sdtkrichten  i^ûH 
dem  Éustande  der  Wissensehàfttrl  und 
Kûnste  in  Danemark  (CbrtllnUat)oH  deâ  i)otlcé»( 
sur  l'état  des  scieticès  et  des  Arts  eti  Danemark  )  ; 
Copenhague.  1758-Iif69,  4  toi.  ln-8°;  — if^ 
belgesrhlchtè  ( Histoire  dé  là  Bible);  Copt^h- 
haiîUe,  1779-1783,  2  parties  In  A*. 

Hlr*rh4ni?,  Hislôi^.  lUter.  ffàHdbHtk.  -  Rolfrinttrm, 
Supplément  i  Jflclihr. 

LORMB  (De).  Vof.  DetiOhMR. 

LORMBAiT  (Dr  la  Croie),  littérateur thiRçaîs, 

né  k  Orléans,  en  1755,  morten  1776.  Après  avoir 

fait  ses  premières  études  à  Oriéms  i  il   vint  les 

terminera  Paris,  sous  la  direction  de  son  frère: 

Son  fçoût  rentrakw  vers  la  |ieésiei  etnes  prennerH 

essais  annoncèrent  dd  talent;   il  mounit  fort 

j^mie  et  mi  de  ses  amis,  Mi  Vial)  recueillit)  et 

fit  imprimer  ses  poésifa  rous  le  titn>  de  Rectieil 

d'Opuscules  posthumes  de  M.  bormeau  de  Im 

Croixs  dédié  à  sow  père,  par  son  fr^re  aine; 

Pari8j787,  in-H.  .  A.  J. 

Qnéraid,  La  France  tJttëmirê.  —  Dietionnairc  His- 
torique. 

LoRMilii.  Voy.  HilODit-LôHliià». 
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lOMsM  (  tr«e  Jinu),  teilttê  ptHMqUè  d»- 
nMa,  né  le  là  nti^mhtê  tm,  ÂM  HM  ft 80» 
dbcUé  de  Slesti^.  Mort  en  tnÉH  liàê,  mA 
efliirons  dé  (Genève.  AptH  È^àir  étudié  M  êftld 

I  Kfel  et  à  léna,  Il  entra  tf  MO  daM  les  bê* 
iteut  de  radifilalstnltlcHi  du  Sieft¥lg-ltolÉMl 
à  C!dt)ènhàgue ,  et  deviflt  «dllMillef  dé  éhiA-' 
fcèlleHê.  Nôttimé  éft  1830  bUin  de  filé  dé  SDt» 

II  (ioriçdt  le  (yffeifller,  qOéi^iie  téillp8  ipféi  1a 

fétaiatibfi  de  Jbiiiét,  fé  pfajét  lié  HtfiKr 

èhez  lé^  habltâttts  dd  Slestti^'tioMelll  lé  dMP 
d*dtle  ck>ilst]tbtidtl  libre ,  I  I8(tbâlé  Of  afileel 
droit  d'àt>rès  (es  tfàltéÂ.  11  (HibUé  ^bà  Ce  Mit 
bne  brochure  intltbléé  :  DdM  y^fdiàtm9HféH 
in  ^tesviU'Holstéin,  tlbi,  JiUttié,  Eût  délbft^ 
ches  active!»  qd'il  fit  aupfée  dé«  boHitnei  éMiMI 
par  leur  patriotisme,  prodtiiftH  diniléfliyiflli 
ferméntatioh  ^éraié  ccttitfé  la  bUrtiticfàtié  dlM 
ddise.  Arrêté  à  là  âft  de  1830,  JLolliaeil  lltt  éoft- 
damné  k  bn  8â  de  pHsort*  à  I*èipi»i8d0n  deii 
peine  i  il  passa,  en  1833,  à  Rio-lafteiro,  d'oè  il 
fetint  eu  1837  pour  s'éUblir  en  SdIsM.  Apffift  « 
mort,  Beseler  a  publié  son  ouvrage  sor  Là  CM^ 
titutioH  mhfHiinêau  Danimarlt  ériwite- 
ing-ffolitein  (  Dii  vntshs-derfyunm^  mum 
mûrké   isnd  Slèmg'Hblstein)\  lédi»  I8lli 
ifi-8V  B.  9i 

ÙMvéttàitimt-LeTikùn  «MfOSptiHrtf^ 
LOllOrx  (  Dd).  Voif.  GfeOFimot  M  LomMi 
LbliltAiif  {Robert  LU).  Voy.Lu  LdliHjuff. 
LORftAllill,  nitnille  prfndère  françalM  M 
pldii  anciennes  et  des  plus  lllMStr».  Elle  i  lifll 
sur  le  durhé  de  Lorraine,  et  soli  alllaAeé  fîH  §»■ 
vent  fMhefchée  pe^  les  ftifilllës  sbuterafiiei:  m 
à  firddult  plutiebrs  branches  cadMtés,  qtti  loMii 
ont  <S^W.  d'exister,  et  dont  la  pitts  éélébreHl 
celle  de  GUIsé ,  tjiii  datis  le  toum  d«s  MrUMi. 
dix^septK^me  et  dit-boltième  siéele  •  forme  li 
maison  des  dtics  de  Guise,  de  Gbevreiise,  * 
Ma  vende,  d'Aoïfiiile,  d'Slltedf ,  de8  wilileiM 
Llllebonne,  d'Hartourt,  d'AfinëgiiAc,  etdeMir 
sari.  D'HUires  branchée  Ont  été  celles  de»  ébtnM 
de  YflUdefflont .  des  ducs  de  Merecrur,  des  rhp 
qdis  de  Moy,  nés  marqals  de  Bedtieii  dM  seh 
gdettrs  de  FHtibs  et  de  Casée. 

On  fut  retnonter  rofi^ne  de  la  maiioB  ii 
Lorraine  à  Éticboti  I",  duc  d'Alsace,  dont  le  Mi 
afné,  Adalbert)  est  régarde  (nitime  la  aooehe  M 
la  maison  de  Habsbourg  et  de  la  malaoa  M 
MiHAI^  Lf  rrered'AdStbert,  Étfchon  II^  par 
{Jélttii  la  ligne  d'Alsace.  Un  descendattt  d'En- 
ctwh  II  fblida  la  maison  de  Lorrahie,  qui  depaii 
Gérard  d'Alsace,  investi  du  duché  de  Ijorraiaa 
ed  10486  la  diète  de  Worms,  Ta  possédé,  à  Vt%' 
cef)tidfl  d'Me  partie  do  qnintfème  siède,  jusqa'm 
17B7.  A  ce!te  étKMpir  la  maison  de  Lorraine  ra* 
çtit  le  îtiscane  en  dédoitimagcment  de  son  docfaéi 
BleTlt6t  elle  monta  snr  le  trône  d'Autriche  1 1^ 
stiffé  de  son  alllanee  atec  la  maimn  de  HabB>> 
bdorg.  Oh  la  dé^ftimë  anjourdlint  tiwisiiide 
lafi-ûint-Anmvh?.  La  bMntlie  dvcata  a  ci 
beaâ0oiipdei>rihoesretiian|aable8  ( 
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it« 


iliB  ( Thierry f  iàc  de),  sarnomroë  le 

mort  eo  11 15.  Fils  aîné  de  Gérard ,  il 
a  en  1070.  Fidèle  partisan  de  Tempe- 
i  IV,  il  soutint  vaillaniinent  sa  cause 
réque  de  Metz ,  partisan  du  pape.  Sa 
santé  rempècba  de  prendre  part  à  la 
croisade. 

IRB  {Simon  ou  SigUmond,  duc  de), 
138.  Fils  de  Thierry,  il  eut  à  défendre 
contre  Àlbéron  de  Motitreuil,  arche- 
Tri>ves,  qoiy  s'étant  min  en  1133  à  la 

lifue  puissante,  alla  jusqu'à  prendre 
duc  de  Lorraine.  Le  pape  Innocent  II 
nédiatenr  entre  les  partis  et  le  duc 
it  tout  le  règne  ne  Tut  qa*une  suite  d'ef- 

remédier  aux  déchirements  du  pays 
iliation.  Simon  mourut  au  retour  d'une 
victorieuse  qu'en  sa  qualité  de  vicaire 
3,  difi^nité  qu'il  tenait  de  son  père,  il 
prise  contre  Roger,  roi  de  Sicile  ^  à  la 
oupes  de  l'empereur  Lothaire. 
Matthifu  Z"',  mort  en  1176,  après 
é  pour  la  Terre  Sainte  en  1146,  re- 
Lorraine  en  proie  à  la  plus  terrible 
t  termina  son  règne  par  une  expédi- 
ilie,   sous  les  ordres  de  l'empereur 
irbe  Rousse.  Ce  fut  le  premier  duc  de 
ji  fit  de  Nancy  sa  résidence  habituelle, 
ms  s'élevèrent  à  sa  mort  entre  ses 
imon  11  et  Ferry  ;  ce  dernier  se  fit  ce- 
mage  le  comté  de  Bitche.  En  1205, 
étira  dans  une  abbaye.  Ferry  lui  suc- 
e  duché  de  Lorraine,  qu'il  céda  l'année 
Ron  fils  Ferry  II.  Le  duché  passa  en 
baot  r^,  fils  aîné  de  Ferry  11. 
NB  {Matthieu  If,  duc  db),  mort  à 
4  juin  1251,  succéda  en  1220  à  son 
lut  1***.  A  la  fois  homme  de  gtierre  et 
ique ,  Matthieu  11  prit  part  à  tous  les 
.  importants  de  son  temps.  Il  eut  des 
ec  le  comte  de  Bar,  et  fut  un  des  en- 
plus   acharnés   de  l'empereur  Fré- 
I  ordonna  qu'en  Lorraine  les  actes 
lient  écrits  en  langue  vulgaire,  c'e8t-4- 
içaisdans  le  pays  roman,  et  en  aile- 
la  Lorraine  allemande. 
RE  (  Ferrif  III^  duc  db),  né  en  1239, 
décembre  1303.. Fils  de  Matthieu  II, 

son  père  à  Tâge  de  douze  ans ,  sous 
"me  et  sage  de  sa  mère,  Catherine  de 
Son  règne  fut  agité  par  des  guerres 
sanglantes;  enfin, l'amitié  du  roi  de 
lippe  le  Bel ,  et  celle  de  l'empereur, 
Nassau,  lui  permirent  de  goûter  quel- 
I  de  repos,  dont  il  profita  pour  doter 
de  bonnes  lois  et  d'institutions  utiles, 
es  franchises  et  des  privilèges  ITbeau- 
Timunes,  rendit  des  édits  pour  ré- 
ixe,  et  ch^rr-ha  par  tous  les  moyens 
ivoir  à  faV'jriser  le  commerce  et  à 
ténèbres  de  l'ignorance.  En  même 
evaleriede  Lorraine  reçat  une  aorte  I 


d'organisation.  Cet  onLre  formaii  «né  espèce 
de  cour  suprême  de  justice.  Les  chevaliers  se 
réunissaient  en  assises  et  jugeaiehi  toiifès  les 
causes  importantes  :  le  duc  Kii-fhèmé  iombàit 
sous  leur  juridiction.  6es  assises,  se  tnaiiltifarèili 
jusqu'à  rétablissement  d'un  ooliseU  soUveraln  k 
Nancy  par  Louis  XIII,  en  1634. 

LORâAiAfi  (  Thibaut  ti,  dud  î>b  ),  liioft  le 
13  mai  1312.  Fiteatdé  de  t^èrry  iu,il  s'étâjt  d^ji 
fait  remarquer  aux  Utailles  de  S|)ire  et  flé 
Conrtraî,  lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Il  Vdiiltit 
abaisser  les  privilèges  des  seigneurs  Ifi^ralhs, 
ce  qui  occasionna  une  révolte  parmi  léë  fiobf^  ; 
il  les  déflt  près  de  Lunéviîle,  et  peu  de  teltibs 
après  il  combattit  pour  le  roi  l^iulippe  ié  fiel  Â 
Mons-en-Puelle  en  1304.  En  iâlO  11  ëc£oni|Mi- 
gna  l'empereur  Henri  VU  en  Italie.  Il  en  rtipfiortâ 
une  maladie  de  langueur,  qui  finit  par  l'embortéf  . 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  les  violences  de  ses  officiers 
envers  les  habitants  de  quelques  villes  Jorràjnés 
en  la  garde  de  Louis,  fils  du  roi  Philip j>e  le  Bel, 
et  alors  roi  de  Navarre  et  comte  de  Chàihpagne, 
lui  valurent  d'Atre  cité  au  Louvre,  iSikA  (|tie  sdn 
fils  aîné.  Sa  mort  arriva  sur  les  éntreikiteè. 

LORRilNB (Ferry  iV,  duc  bÉl,  né  le  l5 
avril  1282,  mort  le  23aofit  1328.  Fils  dé  tbi- 
baut  II,  il  lui  succéda,  vint  à  Paris^  et  se  soilttit 
à  la  volonté  du  roi  de  France,  en  promettant  de 
réparer  les  dommages  faits  aux  habitants  de  cer- 
taines villes  lorraines.  Ùiie  famide  terrible^  suivie 
de  maladies  |)estilentielles,  attira  contré  leà  juifs 
de  ses  États  une  atroce  persécution.  En  1314,  il 
se  déclara  pour  Frédéric  d'Autriche,  compétiteur 
de  Louis  de  Bavièreau  trOnfe  impérial.  Cedernler 
le  fit  prisonnier^  la  bataille  de  Mûhldorf,  en  1322. 
Charies  le  Bel,  roi  de  France,  obtint  la  liberté  du 
duc,  service  qui  Tattacha  étroitement  aux  intérêts 
de  la  France.  Ferry  IV  fut  tué  à  la  bataille  de 
Cassel ,  en  combattant  pour  Philippe  de  Valois. 
Son  habileté  et  sa  force  extraordmaire  lui  avaient 
fait  donner  le  sumon  de  Lutteur, 

LORRAINS  (  Raoul  t  duc  UE  ),  moft  le  26 
août  1346.  Fils  de  Ferry  ly,  il  lui  succéda  étant 
encore  en  bas,  âge  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
Isabelle  d'Autriche.  Il  eut  une  guerre  assez  vive 
avec  le  comte  de  Bar,  qui  lui  refusait  l'hommage. 
En  1340  il  passa  en  Espagne  pour  secourir  Al- 
phonse XI,  roi  de  Castille,  attaqué  par  les  Maures. 
Le  gain  de  la  bataille  de  Salado  fut  en  partie  le 
fruit  de  sa  valeur.  En  1341,  il  accompagna  Phi- 
lippe de  Valois  dans  son  expédition  en  Bretagne, 
et  à  son  retour  il  fit  la  guerre  à  l'évèque  de 
Metz.  En  1346,  il  alla  à  la  tète  de  l'élite  de  la 
noblesse  lorraine,  rejoindre  le  roi  de  France,  en 
guerre  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  trouva  la  mort 
sur  le  champ  de  bataille  de  Créoy.  Il  avait  épousé 
eo  secondes  iK>ces,  eo  1334,  Marie  de  Blois,  fille 
de  Guy  de  Ctaàtilloo ,  comte  de  Blois,  qui  lui 
apflorta  en  dot  plusieurs  terres  considérables  i 
entré  autreft  le  comté  de  OnHe^  qui  devint  l'a- 
louage  dea  cadets  de  Lorraise.  Son  fils  Jean  l*' 
\voy,  ce  oom)  loi  soecéda.  J.  V. 
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Dom  Calmel,  HUt.  dé  la  lort^to*.  —  Jrt  de  vêrifker 
le»  datêi,  ton.  XII I.  p.  iSt  et  sulv. 

LORRAiifB  (  Charles  /•»  ou  //«,  dnc  dp.)  , 
dit  le  Hardi,  ne  en  136î,  à  Toiil,  mort  le  75  jan- 
▼ier  1431.  FîIa  Hu  duc  Jean  I"'  {voy,  ce  nom) 
et  de  Sophie,  fille  d*Eberliard   III,  comte  de 
Wurtemberg,  il  eut  le  roi  Charles  V  pour  par- 
rain, et  fut  élevé  à  sa  cour.  S'étant  attaché  à 
Philippe,   duc  de  Bourgogne,  il  le  suivit  en 
Flandre ,  et  fit  ses  premières  armes  contre  les 
Gantois  révoltés.  En  1391  il  succéda  à  son  père, 
et  fit  châtier  sévèrement  les  habitants  de  Neuf- 
chfttean,  que  Ton  soupçonnait  d*avoir  empoisonné 
Jein  1*'.  Peu  de  mois  après  if  joignit,  avec  un 
corps  de  troupes,  Tarmée  envoyée  contre  Tunis 
et  commandée  par  le  doc  de  Bourbon.  La  ville 
ne  fut  Ms  prise,  mais  les  infidèles  essuyèrent  une 
sanglante  défaite ,  et  furent  contraints  de  Vendre 
la  liberté  aux  esclaves  chrétiens  et  de  payer  nne 
somme  de  dix   mille  écus  d'or.  Charles  alla 
mettre  ensuite  son  épée  an  service  du  roi  de 
Hongrie,  qui  avait  beaucoup  de  peine  à  repousser 
les  irruptions  des  Turcs;  ce  roi  lui  témoigna  sa  re- 
connaissance en  facilitant  son  mariage  avec  Mar- 
gueritede  Bavière  (1393).  En  1396  Charles  vint 
au  secours  des  chevaliers  teuloniques ,  défit  en 
bataille  rangée  le  duc  de  Lithuanie,  près  de 
Wilna,  et  renferma  dans  le  château  de  Mariem- 
bourg;  cette  expédition  dura  quatre  années. 
Puis  il  accompagna  à  Bome  le  duc  Boltert,  son 
beau-père,  qui  venait  d*élre  élu  empereur  d'Al- 
lemagne à  la  place  de  Wenceslas,  et  le  soutint 
dans  la  guerre  excitée  par  la  haine  de  ses  enne- 
mis. En  1407  il  remporta ,  entre  Cluimpigneul 
et  Nancy,  une  grande  victoire  sur  les  troupes 
allemandes ,  réunies  sous  le  commandement  de 
Louis  d'Orléans,  s'empara  des  principaux  chefs, 
et  ne  les  rendit  qu'âpre»  leur  avoir  fait  payer  des 
rançons  considérables.  Cité,  en  1412,  par  les 
habitants  de  Neiifcliâteau  devant  le  parlement 
de  Paris,  il  refusa  de  comparaître.  La  saisie  de 
cette  ville  fut  ordonnée,  et  ou  y  envoya  des  offi- 
ciers qui  arborèrent  sur  les  portes  les  pannon- 
ceaux  du  roi ,  en  signe  de  main-mise.  Le  duc, 
irrité,  les  fit  arracher,  et  poussa  l'insolence  jus- 
qu'à les  traîner  dans  la  poussière,  attachés  k  la 
queue  de  son  cheval.  Le  parlement  le  condamna 
au  bannissement,  et  déclara  ses  seigneuries  en 
forfaiture.  Grâce  à  l'intervention  du  duc  de  Bour- 
gogne, tout  puisant  alors,  l'arrêt  n*eut  point  d'ef- 
fet. Après  la  bataille  d'Azincouri,  à  laquelle  il 
assista,  Charles  vint  grossir  l'armée  des  Bour- 
guigons,  qui  marchait  sur  Paris  (  14 16),  et  suc- 
céda, en  1418,  à  Bernard  d'Armagnac  dans  la 
charge  de  connétable;  mais  en  1424  il  s'en  vit 
dépouillé  par  Charles  VII,  pour  n'avoir  pas  été 
légitimement  institué,  et  se  retira  à  Nancy .  De  sa 
femme  Marguerite,  qui  mourut  en  odeur  de 
sainteté  (1434),  il  eut  deux  fils,  morts  en  bas  âge, 
et  deux  filles,  Isabelle  et  Catherine.  Isabelle  fut 
reconnue  comme  héritière  de  ses  États.  Pour 
exercer  Peffet  de  cette  disposition ,  une  assem- 


blée de  quatre-vingt-trois  inUet  ^mckm 
chevalerie  lorraine,  déclara  par  acte  antbentiqK, 
du  .13  décembre  1425,  qu'à  défaut  demllMlci 
femelles  pouvaient  hériter  des  doché  et  Mi- 
gneurie  de  Lorraine.  Isabelle  épousa  Bené  d'Aï- 
jou  [voy.  ce  nom),  qui  succéda  ahMi  anâic 
Charles  le  Hardi.  Ce  dernier  eut  eoeore  cinq  a- 
fants  d'une  maltresse,  nommée  Aiiaoo  du  Nâ 
(voy.  Mai).  E. 

ProlMart,  Ckroni^uêi.  —  JovéMl  do UnlM,  BiAà 
CharU»  ri.  -  D.  Calmet.  HiU.  é»  te  Lut  imim.  >  a- 
rante,  HiH.  d€$  Dues  de  Bmu^ogme. 

LORRAINS  (  Jean  n  n'Amou,  doc  m),  lék 
2  août  1427,  mort  à  Baroetooe,  le  13  déeenhi 
1470.  Fils  de  Bené  d'Anjou  (voy  ee  Doni),tii 
de  Sicile,  et  d'Isabelle,  héritière  da  duché  è 
Lorraine,  il  portait  le  titre  dedaedeCalalireqMi 
son  père,  devenu  veuf,  lui  remit  le  duché  deLa» 
raine,  en  1453.  Jean  II  fit  son  entrée  à  lfaoe]r,k 
22  mai  1453.  Deux  ans  après,  il  marcha  an  seooRi 
des  Florentins  contre  AlphoRseV,  roid'An|M. 
Il  arriva  heureusement  enToacaoe,  et  força f» 
Demi  à  se  retirer.  Cliaries   Vil  le  DonHiii,ci 
1458  gouverneur  de  Gènes.  De  là  Jean  11  im- 
barqua  l'année  suivante  pour  aller  tenter  deit* 
couvrer  le  royaume  de  Naples,  dont  le  aort  te 
armes  avait  dépouillé  sa  maison.  Cette  e\péfi- 
tion  n*ayant  pas  réussi,  il  revint  en  Proveaeici 
1464,  et  ensuite  en  Lorraine.  La  même  amil 
il  prit  part  â  la  ligue  des  princes  firançMt  dk 
du  bien  publie.  Après  la  bataille  de  MoaUhéry, 
le  duc  Jean  reconnut  que  cette  Kgue,  qfu'il  erajift 
être  pour  le  bien  public,  n'était,  selon  soneifiei^ 
sion,  que  pour  le  bien  particulier.  En  I4ll^ 
après  avoir  déclaré  son  fils  Nicolas  son  lientaHl 
en  Lorraine  et  dans  le  Barrois,  il  marcha  à  h 
tète  d'une  armée  contre  Jean  II,  roi  d'Araf^oa.! 
prétendait  avoir  des  droits  sur  œ  royaume  di 
chef  d'Yolande  d'Aragon,  son  aïeule  paternels. 
Il  se  rendit  maître  de  la  Catalogne,  et  il  était  m 
le  point  de  soumettre  PAragon  lorsqu'il  moanl 
à  Barcelone,  d'une  fièvre  chaude  on  peut-étieéi 
poison. 

LORRAiNB  [Nicolas  d'Arioc ,  duc  bb), flf 
du  précédent,  né  en  1448,  mort  à  Nancy,  1» 
24  juillet  1473.  Il  avait  pris  possession  du  dodié 
de  Lorraine  en  1471.  En  1472  il  se  ligna  afK 
Charles,  duc  de  Bourgogne,  et  fut  de  toutes  kf 
expéditions  de  ce  prince  durant  cette  année.  Vm 
courte  maladie  l'enleva  l'année  suivante.  Il  a*!- 
tait  pas  encore  marié.  Anne,  fille  de  Louis  XI,  U 
avait  été  promise  dès  le  berceau  ;  il  avait  raéne 
touclié  la  (lot  ;  mais ,  mécontent  du  peu  de  i^ 
cours  que  le  roi  accordait  à  sa  maismi  pour  fn* 
der  à  recouvrer  les  possessions  sur  lesqnefiisl 
/croyait  avoir  des  droits,  il  renonça  à  sonalliaafis 
Le  duc  de  Bourgogne  avait  contribué  à  l'en  dét^ 
cher  eh  lui  promettant  sa  fille;  mais  an  boil 
d'un  an  il  lui  retira  sa  parole. 

LORRAINS  (  René  fl,  doc  DK),  né  en  liSl> 
mort  â  Pains,  près  de  Bar-le-Doc,  le  10  déeenkit 
1508.  Fils  de  Ferry  11  de  Lorraine^  comte  deTte* 
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nom  ailmet,  Hist.  de  Lorraine.  —  Art  dt  vérifier 
'   I    les  dates,  tome  XIII.  —  Aubert  Roland,  Gvierrfde  Rané  It, 
due  df   /jorraine,  eomtre  CkaHês  le  Hardie  due  de 
i       Bouraoçru  ;  Luxemboorg,  1741,  in-8*. 

LORRAiNB  (itn^oine,  duc  de  ),  dit/e  Bon^  né 
;  i  à  Bar-le-Duc,  le  4  juin  1489,  mort  dans  la  même 
!     Tille,  le  14  juin  1544.  Fila  de  René  11  et  de  Phi- 
)     lippe  de  Gueldre,  il  fut  à  Tâge  de  douze  ans  amené 
'     à  la  cour  de  France.  Louis  XII  le  prit  en  amitié, 
et  l'emmena  en  Italie.  Le  dnc  y  fit  les  campag^nes 
'     de  1605  à  1507  dans  le  Milanais  et  contre  les  Gé- 
nois. La  mort  de  son  père,  à  qui  il  succédait,  le 
i  fit  rerenlr  en  Lorraine.  Sa  mère  voulait  retenir 
i  I  le  pouvoir  comme  régente  ;  mais  les  états  de 
;  '  Lorraine  déclarèrent  Antoine  mineur.  11  retourna 
aussitôt  auprès  du  roi  de  France»  et  contribua  à 
la  victoire  d'Agnadel.  Une  maladie  le  força  de  re- 
!  venir  dans  ses  États,  où  il  s'appliqua  surtout  à 
'  faire  fleurir  la  paix ,  réformant  la  justice  et  te- 
1  nant  lui-même  les  assises  des  grands  jours  à 
-  i  Saint- Mihiel.  En   1515  il  assista  au  sacre  de 
François  1'%  et  épousa  à  Ambroise-Renée,  fille  de 
:  I  Gilbert  de  Bourbon,  comte  de  Montpensier.  Il 
accompagna  aussitôt  le  roi  de  France  dans  son 
expédition  du  Milanais,  et  combattit  vaillamment 
à  Marignan.  De  retour  dans  son  pays,  il  eut  à 
repousser  deux  comtes  allemands  qui  s'étaient 
emparés  de  la  ville  de  Saint-Hippolyte.  En  1 525, 
Antoine  battit  et  dispersa  des  bandes  de  paysans 
mécréants,  qui  avaient  passé  le  Rhin,  entraîné 
avec  eux  les  ni5/au(^  de  l'Alsace  et  menaçaient  la 
Lorraine.  Il  les  taillaen  pièces  à  Loupestein,  près 
de  Saveme,  et  à  Scberv^iller,  près  de  Scbelestadt. 
Saverne,  qui  avait  reçu  le  chef  des  rustauds, 
Erasme  Gerbert  de  Molshdm,  fut  livrée  au  pillage, 
et  ce  chef,  qui  se  qualifiait  capitaine  de  la  claire 
bande ,  fut  pendu,  malgré  une  capitulation.  Un 
massacre  épouvantable  arrêta  cette   irruption 
nouvelle  de  t)andes  germaniques  en  France.  Après 
la  mort  de  Chacles  d'Egmond  ,  duc  de  Gueldre , 
Antoine  se  présenta,  comme  pins  proche  parent, 
pour  lui  succéder  ;  mais  il  fut  repoussé.  Le  26  aofit 

1542,  ce  prince  passa  avec  le  roi  Ferdinand  et  le 
corps  germanique,  à  Nuremberg,  une  transac- 
tion par  laquelle  la  Lorraine  était  déclarée  une 
souveraineté  «  libre  et  indépendante  ».  Dans  les 
démêlés  de  François  I*'  et  de  Charles  Quint,  le 
duc  (le  Lorraine  fut  assez  adroit  pour  faire  ap- 
prouver sa  neutralité  par  les  deux  monarques, 
et  il  ne  sortit  de  son  duché  que  pour  travailler 
à  accorder  ces  deux  princes. 

Son  fils,  François  I^  {voy,  ce  nom),  lui 
succéda.  J.  V. 

Edmond  de  Boalay,  Ftet  et  trespoi  det  dnue  prineei 
de  paix  le  bon  due  Antoine  et  saiçe  due  François  f 
Met/.  1847.  -  Volnktn  de  seroavllle,  Histoire  et  reeueit 
de  la  triomphante  et  glorieuse  victoire  obtenue  eosUru 
les  séduits  et  abuses  mécrdatUs  aupafs  d^/éttlsais  et  «w- 
tres  par  .Antoine,  duc  de  Calabre^  de  Lorraine  ^  de  Borg 
Paris,  IBM.  —  Dom  Calinet,  Hist.  de  Lorraine. 

LORRAINE  (  Charles  //  ou  A//,  duc  de  ), 
surnommé  le  Grand,  né  à  Nancy,  le  18  février 

1543,  mort  dans  la  même  ville,  le  14  mai  1608. 
Fils  de  François  I^r ,  duc  de  Lorraine,  et  de 
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Cbriiline,  fille  de  Chrvlîeni  U,  roi  de  Dubeiaarii , 
vpntp  rn  première»  DCMVa  îe  Fru^uii  -  Marie 

S1"r/a.ilui:'(ï  Milan.npfTtlil  nonpfreen  IMJ 
lui  bucrMtuAiiii  la  lul»il«  fli^Eia  mèri'  pI  iIu  pr 
Nicold!  <!•'  V;iiirlemonl,  éibiaf  dp  Mrtz.  Pen<tanl 
Il  iiimufilë  ilu  jeune  duc,  le  roi  de  Frmte  Henri  II 
enisliil  la  Lorraine,  et  s'Mnpara  sans  rrttrp  f-^rir 
<(•'  ?idiic)  Kiniii  que  des  éreclii'H  àr  Tou1.de  Ver- 
dun et  dr  Meti,  qu'il  Incorpora  ï  ses  Étais  eo  lbi2. 
Otiurlen  Quinfaccouralatecune  iiiiisiuni le  armée 
pour  reprenilre  Meti;  mais  >l  Tut  forr*  Je  lerer 
le  sIéKi!  par  l'Wroique  rtiiitance  dn  duc  François 
de  GoIm.  Henri  II  enleva  Cbafles  III  i  sa  m' 
et  forifl  cette  princesse,  nièce  de  Cbarles  Qolat, 
à  K  letirer  en  Flandre,  It  emmena  le  Irinie  duc 
i)  PariA,  el  surrrilla  luï'mémi!  «on  educaliou. 
Cliarles  prit  les  m<purs  el  les  habitude»  de  la 
France,  et  brilts  par  r^l^ttance  de  ne^  mani^ea 
uutfiui  <]ue  par  le  charme  de  «on  Isogage  et  Ci 
dreise  ilant  les  exercices  de  corps.  Henri  II  t 
a>ec  taliiiractlon  llnlimité  qui  se  ronna  entre 
jeune  prince  rt  le  dauphin,  il  RI  ("poosef  «a  filli 
Claudi' deFrance.au  duc  de  Lorraine,  en  ISS9  La 
mon  de  Henri  II  et  de  Franfois  II  rauvnt  i  Char- 
l«n  II  I  le  cbemin  de  )tes  ÉUts .  1 1  riïuait  le  comté  de 
BilrheiudiKliéile  Lorraine,  ^ur  le  refus  que  Phi- 
lippe le  jeune,  comledRHanao,Ht'leluienrendre 
liniilinsilp.  Chartes  fonda  runiversllf  de  Pont-â- 
Mnusson.oA  Bardai  rui  appelée  enseigner  Te  droit. 
En  l.'iSS  k'  duc  de  Lorraine  entra  dans  la  ll|;ue 
pour  venger  la  mort  dn  due  de  Guise.  II  reprit, 
en  1593,  Slenaj,  Dun  et  Beaurniinl,  que  le  duc 
de  Buuillon  IdI  aiaitenterft;  l'année  suivante  II 
conclul.parl'NlrenlisedeBaBsoinpierre.unlralté 
de  paii  avec  le  roi  Benri  IV,  en  réservant  ses 
préirnlians  aur  l'Anjou ,  la  Provence  i=t  la  terre 
de  Coucj.  La  Lorraine  lui  dut  bt«u<:oiip.  Il  en 
réfurma  la  coutume,  Ut  de  sages  urdunnauces, 
TaTorisa  lei  aria  et  les  sciences,  nkrmn  lui-même 
»e<  siildsts,  se  fit  chérir  du  peuple,  tout  en  res- 
pecldnl  le»  privilèges  de  la  noblesse,  et  régla 
par  di>s  Irallés  les  limites  et  les  préienllons  de 


U>aK*IHB  {fienri/f,  ducDE|,dit  ie  Aon, 
né  en  novembre  I&U  mort  1  N*iic]>,  Ie3i  juillet 
16U.  Fila  de  Chariet  III,  il  porta  le  tilre  de  duc 
de  Elar  pendant  la  vie  de  son  pire,  è  qui  II  nuc- 
cMd.  11  signala  ses  premières  armes  par  la  pour- 
taite  et  la  délalle  des  troupes  alleman'Ies  qui 
étaient  resléea  en  Lorraine  et  en  France  pour  le 
MCOursdes  protevlanta.  En  ISII.fl  maria  sa  lillp 
•Inde,  Nicole,  k  Charles  son  neveu,  après  avoir 
Ml  insérer  dans  le  contrat  de  mariage  que  le 
4lKbd,  idtfant  d'enfants  miles,  aptiartiendrait  i 
cette  prioMtae.  Charles  et  son  frèrr  prutestèrent 
en  secret  coatre  cette  clause,  prélejidant  (|up  ' 
Lorraine  leur  était  dévolue  de  pli'in  droit  après 
■norl  de  Henri,  comme  tief  maaculin.  If 
'  i  en  premitres  noces,  en   lâ'J9. 

NirtMMi  (  non.   ce  nom  J,  soeur  de 
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à  cette  démarche  ftimste;  il  1*afaH  époosée  pu- 
hliqaeinciit  aprèft  avoir  abandonné  la  firhieesse 
Nicolle,  qui  lai  avait  apporté  en  dot  lea  droits 
de  la  ligne  féminine  de  Lorraine  à  la  suœeaaion. 
Au  reste,  en  véritable  condoifiere  qull  éteK,  il 
ne  se  piquait  pas  de  boiuies  tncrars ,  eaeore 
moins  de  tenir  la  foi  Jurée.  9on  canctère  broufl- 
Ion  et  aventorem  le  Jeta  dans  de  nouvelles  la- 
trigues. 

Deux  mois  après  son  retour  à  Naaqr»  oè  set 
sujets,  si  souvent  victimes  de  sa  versatilité,  l'a- 
vaient accueilli  avec  des  démonstrations  de  vive 
allégresse.  Charles  s'aboucha  avec  Tempereur  et 
le  duc  de  fk)uilion ,  tout  en  promettant  de  mar- 
cher contre  eux;  aux  reprodies  qu'on  lui  fit,  fl 
se  contenta  de  répondre  «  qu'il  avait  rendu  oe 
qu'on  lui  avait  prêté,  et  que,  comme  on  lui 
avait  ôté  son  pays  en  le  trompant,  il  tâcherait 
de  le  ravoir  de  même  ».  Puis,  préfendant  qu'on 
avait  dessein  de  se  saisir  de  sa  personne,  il  passa 
dans  les  Pays-Bas  avec  BfB«  de  Cantecroix, 
qu'on  avait  surnommée  Sa  femme  de  campagne. 
La  Lorraine  fut  immédiatement  saisie,  presque 
sans  résistance.  Le  duc,  à  hi  tète  de  ses  Lorndns, 
recommença  la  guerre  avec  des  chances  dlvei^ 
ses.  Secondé  par  Merci  et  Jean  de  Werth,  H. 
surprit  les  Français  h  Deutlingen  (  5  décembre 
1643),  et  fit  Rantzau  prisonnier;  ce  fht  un  de 
êes^  plu^  beaux  faits  d'armes.  Remis  en  posses- 
sion de  ses  États  par  la  convention  du  24  Juin 
1644,  il  ne  se  soumit  en  quelque  sorte  à  la  neu- 
tralité qu'à  la  condition  de  la  violer  presque 
aussitôt.  Cependant  le  duché  «  avoK  grand  be- 
soin de  la  paix,  dit  Montglat;  car  Jamais  rloi 
n'a  été  si  nifaié  qu'il  étolt,  tous  les  villages  étant 
brûlés ,  les  liabitants  morts  et  la  campagne  tel- 
lernent  déshabitéc  qu'elle  ressemblolt  plutôt  à  un 
di^sert  qu'à  un  pays  qui  eât  |amals  été  peuplé  ». 
La  paix  fut  signée  en  1648  à  Munster;  mais  le 
duc  de  Lorraine,  qui  avait  deux  an<  aupara- 
vant commandé  les  Impériaux  en  Flandre ,  vit 
ses  ministres  exclus  du  congrès.  Alors  II  chercha 
à  se  faire  élire  roi  des  Romains ,  puis  à  délivrer 
le  roi  d'Angleterre  Charles  I"'  ;  il  ne  réussit  à 
aucune  de  ces  aventures,  quoique  la  dernière, 
selon  Bossuet,  parât  infoillible.  Comme  la  guerre 
continuait  entre  la  France  et  les  Espagnols,  Il  se 
loua  à  ceux- ci  avec  son  armée,  assiégea  Caro» 
brai,  et,  sur  l'appel  des  frondeurs,  pénétra  jus- 
qu'à Villeneuve-Saint-Georges,  et  se  montra 
m^ne  à  Paris  (1662).  Gagné  par  la  reine,  ne  se 
souriant  pas  d'ailleurs  d'exposer  à  une  bataille 
inutile  son  armée,  qui  fSiisait  toute  sa  force , 
il  s'éloigna  brusquement,  alla  toucher  les  fron- 
tières du  Barrois,  et  revint  sur  ses  pas  rejoindre 
Condé  sous  les  murs  de  Paris.  II  avait  promis  ^ 
prétendait-il ,  de  sortir  de  France,  mais  non  de 
n'y  pas  rentrer.  Deux  mois  plus  tard ,  il  repas- 
sait dans  les  Pays  Bas,  et  confia  la  conduite  de 
ses  soldats  au  chevalier  de  Guise ,  ne  voulant 
pas  servir  sous  les  ordres  de  Condé,  à  qui  il  ne 
pardonnait  pas  d'avoir  Hvré  aox  Eêpagpols  les 
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plues  lominea  de  Stcna;,  de  Jametx  et  de 
ClennoDt  Le  35  léTner  1S64  il  Tut  srrtté  à 
BnixeUes,  et  eaiant  à  AaTeri,  d'où  il  Tut  trans- 
féré au  cliateaii  de  ToJède.  il  demeura  prigoDnier 
pendant  cinq  ans;  son  manque  de  foi,  ses  aic- 
luces  et  ses  perpétoellea  intrigues  lui  avaient 
attiré  ce  cbitrment  mérita.  Mis  eo  liberté  en 
lâï9,  il  se  troav»  aux  cunféreoces  de  la  paix 
des  Pjrénées.  Ajant  refusé  de  souscrire  aux 
articles  qui  le  concernaient,  il  obtinl,  par  le 
Iraitéde  Vinceones  (ISféïrier  iSBl),laLorraine 
et  le  duché  de  Bar  ;  tes  Tortiflcations  rie  Nancj 
devaient  être  démolies ,  les  troupes  congédiées  ; 
Clennoul,  MojeDTic ,  Sierk ,  Sarrebourg  et  Phala- 
bourg  étaient  oédés  au  roi.  Ce  traité,  qui  ouvrait 
b  Lorraine  à  la  Prance ,  rut  la  demiëre  œuvre 
de  Mazario ,  qui  put  croire  avoir  ainsi  abattu  la 
puissance  du  dernier  seigneur  féodal. 

Charles  IV  vint  alors  vivre  à  la  cour  de 
France.  Comoke  il  n'avait  point  d'enCuits.UI 
B'occu|>a  de  marier  le  Ris  de  son  Trère ,  qui  était 
•OD  héritier  naturel,  avec  M>''éeMon<pensier  on 
avec  une  des  filles  de  U  ducbease  d'Orléaus. 
Séduit  pai  les  iusinuations  de  Llmne,  il  se 
brouilla  avec  sa  tamille  et  signa  l'étrange  traité 
de  Montmartre  (A  février  I6S1J,  qui  soulevades 
réclamationB  universelles,  lastiluanl  Louis  XJV 
son  liéritier,  il  lui  cédait  ses  États  moyennant  one 
rente  viagère  de  deux  cent  mille  écos  et  la  re- 
connaissance dés  prlDces  lorrains  comme  princes 
du  sang. 

Si  le  vieux  duc  renonçait  si  aisément  aux  gran- 
deurs, c'était  pour  épouser  la  fille  d'un  apotlii- 
eaire,  Marianne  Pqot,  dont  il  était  devenu  amou- 
reux. Le  traité  (lit  vérifié  au  piriement,  nulgré 
le  chancelier,  qui  soutint  que  lesroisue  pouvaient 
créer  îles  princes  rlu  sang  qu'avec  les  reines  leurs 
épouses.  Le  duc  François  et  son  Tils  protestèrent, 
ainsi  que  les  membres  de  la  maison  de  Bourbon. 
Celte  belle  négociai!  on,  qui  n'était  peut  Sire  qu'une 
mystiRration  de  la  pari  li'un  bomme  qui  ue  trai- 
tait jamais  sérieusement  les  choses  sérieuses, 
resta  sans  eCTet;  la  clause  qui  rendait  la  dona- 
tion définitive  ayant  été  annulée  par  la  non-ra- 
tillcatioo  lies  princes  lorrains,  le  mi  fil  entrer  La 
Perte  en  Lorraine,  et  s'avança  jusqu'A  Metz  pour 
le  soutenir.  Nouveau  traité  conclu  à  Nomén;  le 
31  août  le03.  1^  iiirteresse  de  Marsal .  le  der- 
nier  rempart  de  Charles,  Tut  livrée,  et  une  mé- 
daille, insultante  pour  ce  dernier,  en  consacra  le 
souvenir  :  on  y  voyait  un  lieillanl  renversé  par 
un  jeune  athlète ,  avec  celte  double  épigraphe  : 
Marsalium,  captum  et  Protei  artes  deliax. 
Après  avoir  bataillé  contre  l'électeur  palatin 
(1663).  Charles  IV,  accusé  de  lever  des  troupes 
et  d'avoir  des  inletligeoces  avec  les  Hollandais, 
hit  pour  la  dernière  fois  chassé  de  la  Lorraine, 
qui  en  moins  d'un  mois  fut  soumise  par  Créqui 
aui  armes  françaises  (Keptembre  IS70).  il  taitlit 
eire  surpris  dans  sa  capitale,  et  se  relira  eu  Al- 
lemagne, où  il  ri'UDit  son  armée  à  celle  de  l'em- 
pereur Léopuld.  Ce  fut  loi  qui  eu   1S73  fut  le 


principal  fnstigaleur  de  ralKinee  «eadw  odie 
l'empereor,  la  Hollande  et  l'bptgne.  L'Mie 
suivante,  il  entra  en  campagne  avec  le  comte  de 
Caprara ,  tenta  sans  snccés  d'eavaUr  U  FvMidw- 
Comté,  et  fut  raie  en  plehie  déroute  11  SintdMiii, 
non  sans  avoir  causé  de  grande*  perle*  i  b 
renne.  Puis ,  avec  ooe  activité  de  ptrtîiaa,  I 
s'aventura  à  traven  la  Lorraine  jnaqa'i  Bni- 
remont,  dont  il  s'empan,  battit  ui  empiéi 
quatre  cents  gentilsbummes  angevins,  el  raiÉ 
se  joindre  au  duc  de  Bmnsvrick-Ltn^NMUf  de- 
vant Trêves.  Son  dernier  combat  ftitim  trioaiii: 
il  battit,  lelt  août  Ifl75,  lamai^cbal  deCK^ 
t  Kouds-Sarbruck,  et  si  


tombèrent  tous  en  son  poovoir  et  qMl^nli 
se  débanda  de  toutes  paris.  Créqnl.  1IW«pM, 
l'enrerma  dans  Trêves;  nn  mois  après,  0  «pi' 
tula,  etCharles  eut  la  satJsCtdiaa,  es  \'»anf* 
prisonnier  \  Cobleotz,  de  tirer  veDgeanee  d>  » 
Ini  qui  l'avait  dépossédé  de  se*  âtats.  Le  llif 
tembre  \Slb,  il  raonrut  dans  un  village,  inp 
de  soixante-onze  ans. 

Cluriea  IV,  avec  des  qualité*  de  hA«,  as 
U  vie  d'un  aventurier.  Selon  "ni|iriiriw  è 
Vollaire,  'il passa toutesa  vie  k perdre *m  thfc 
Il  paraît  avoir  été  un  homme  brave,  etfri» 
tendait  la  guerre,  mais  InooDsidéré,  dta^M^ 
faux  psr  inconséquence  plu*  que  pir  oM,d 
prêt  à  tout  sacrifier  à  ses  passion*.  O  avril  m 
soumettre  aux  privations  et  supporta' le  Ml- 
beur  avec  quelque  granileor  d'ime ,  nyii  iM 
un  mauvais  souverain,  et  11  attira  sur  le*  peifta 
qui  lui  étaient  soumis  de  Ifmgnea  catugMt**.! 
se  faisait  gloire  du  relAchement  de  ses  tna(n;k 
nombre  de  ses  amours  fut  conaidér^UafO^ 
trois  femmes  légitimes  :  sa  cousine,  la  |wIm>MI 
Mcolede  Lorraine,  morte  en  1667,  t  Paiistlh- 
Irix,  comtesse  de  Cantecroix,  morte  m  IM); 
el  Louise -M  aniuerite  d'Asprenlont  de  Siriitf, 
qu'il  épousa  en  i  M&.  Béatrix  lui  dons*  ■  1^ 
Charles-Henri ,  légitimé ,  prince  de  ~~  ' 
né  en  1643,  mort  en  1723,  et  une  i 
mariée  i  Jules  de  Lorraine,  prince  de  : 
Son  successeur  au  titre  de  doc  de  Lonitaeli 
Charles  V.  Paul  Lomn. 


M^iloMotU/yanfalu.  —  Biiln,£rti«.  tttomltjni- 


■  ék 

LonitaiNB  { FrançoU  -  Hieolat,  iat  m), 
fr^e  du  précédent,  né  le  t  décembre  1609,  aot 
le  lï  janvier  1670,  ï  Nancv.  Sans  s'être  eagi|i 
dans  les  ordres,  il  reçut  k  dix-nenf  an*  le  Air 
peau  de  cardinal  (l63T),el  M  ensuite  évAqacda 

Toul.  Le  19  janvier  1634,  par  l'at 

de  Charles  IV,  il  M  mi*  «  pc 
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»     et  se  signala  contre  les  Tmts  au  passage  dn 
e 

« 
11 


à 


Raab  a«iisi  qa*à  la  bataille  de  Salnt-Gothard 
(  16A4  ).  Après  s*ètre  mis  ao  nombre  des  oonciir- 
rents  an  trôoe  de  Pologne,  sous  les  auspices  de 
l'impératrice  douairière  (  1M9),  il  fût  employé 
dans  la  guerre  de  Hongrie,  et  commanda  la  ca- 
valerie impériale  en  1672,  sons  les  ordres  de 
Montesuculli.  Ao  mois  de  mai  1074,  il  brigua 
encore  une  fois  la  couronne  de  Pologne,  et  se  vit 
préférer  Sobieski ,  grice  à  l'influence  française. 
Irrité  de  œ  nouvel  échec,  il  rciioignit  les  Impé- 
riaux en  Flandre,  et  fut  grièvement  blessé  à  Se- 
nef  (1674).  L'année  suivante,  U  prit  le  titre  de 
duc  de  Lorraine ,  qui  lui  revenait  de  droit  par 
la  mort  de  son  père  et  de  son  onde,  et  ftit  re- 
connu en  cette  qualité  par  toutes  les  puissances 
de  l'Europe,  à  l'exception  de  la  France. 

Nommé  généralissime  en  1676,  Charles  Y  rén- 
nit  les  troupes  lorraines  aux  troupes  de  l'empe- 
reur, s'empara  de  PhiUpsbourg,  et  envoya  sea 
députés  aux  conférences  de  Nimègue.  Animé  par 
g     les  succès  qu'il  avait  obtenus ,  il  se  flatta  de 
e     pouvoir  s'ouvrir  par  force  les  chemins  de  la  Lor- 
,     raine,  et  fit  mettre  sur  ses  étendards  cette  devise 
i  î  présomptueuse  :  Aut  nunc   oui   mm^ifaiii. 
}  ,  Cette  illusion  s'évanouit  par  la  prudence  du  ma- 
,     réchal  de  Créqui  ;  le  duc  prit  quelques  châteaux 
I     en  Alsace,  rançonna  Mets  et  Thionville,  incen- 
dia Mousson  ;  mais  il  fût  contraint  de  ramener 
son  armée,  que  la  disette  et  une  multitude  de 
petits  engagements  avaient  fort  aflàiblie ,  et  ne 
put  s'opposer  à  la  capitulation  de  Fribourg.  Rap- 
pelé à  Vienne,  il  épousa,  le  6  février  1678 ,  l'ai^ 
chiducliesse  ^éonore  d'Autriche,  reme  douai- 
rière de  Pologne ,  et  fut  nommé  gouverneur  du 
Tyrol.  Deux  mois  après  il  reprit  le  comman- 
dement des  Impériaux  sur  le  Rhin  ;  mais  cette 
campagne,  dans  laquelle  il  espérait  rentrer  à 
Fribourg,  ne  produisit  aucun  succès  considéra- 
ble. La  paix  de  Nimègue  ne  fut  pas  plus  avanta- 
I  geuse  à  ce  prince  :  la  France  le  plaça  dans  l'al- 
>  ternative ,  ou  d'être  rétabli  dans  les  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar  conformément  aux  stipula- 
tions du  traité  des  Pyrénées ,  ou  de  céder  an 
'  roi  Nancy  en  échange  de  Toul ,  en  même  temps 
que  quatre  chemins  d'une  demi-liene  de  largeur, 
coupant  la  Lorraine  en  quatre  parties.  Ces  con- 
'  ditioo9  parurent  si  dores  à  Chaîiies,  qui!  refusa 
d'y  souscrire;  toutefois  il  consentit  à  licencier 
ses  soldats  lorrains  et  à  ne  plus  porter  les  armes 
contre  la  France. 
!      Le  duc  Chartes,  qui  s'était  acquis  le  renom 
d'un  grand  capitaine,  aida  puissamment  Léopold, 
son  beau-frère ,  à  triompher  de  la  Turquie.  En 
1683,  il  harcela  Pennemi  par  des  courses  conti- 
nuelles, fit  sa  jonction  avec  Sobieski ,  et  prit  une 
part  glorieuse  à  la  bataille  qui    sauva  Vienne. 
Après  avoir  ramené  la  basse  Hongrie  à  Tobéis- 
sance,  il  s'empara  de  Bode  à  la  vue  du  grand- 
visir  (1686),  et  remporta,  le  12  août  1687,  à  Mo- 
bacz,  une  victoire  complète,  qui  eut  pour  consé- 
1  queace  la  réduction  de  U  TraiisytTiBii).  Voyant 


LOHBAINE 


l'empertur  disposé  h  recommencer  la  guerre 
cooire  la  France,  il  s'opposa  de  tous  ses  eiïorts 
à  oe  dessein.  «  Ce  grand  homme ,  dit  le  maré- 
chal de  Berwick,  représenta  fortement  qu'il  fal- 
lait préférer  le  bien  général  de  la  chrétienté  à 
des  inimitiés  particulières,  et  que  si  Ton  vou- 
lait employer  toutes  ses  forces  en  Hongrie,  il 
oserait  presque  répondre  de  chasser  les  Turcs 
de  l'Europe  en  peu  de  campagnes.  Cet  avis 
ne  fut  pas  suivi  ;  mais  il  n'en  était  pas  moins 
louable.  »  Envofé  en  1689  sur  le  Rhin,  Char- 
les força  Mayenee  à  se  rendre  après  cinquante- 
deux  jours  de  siège;  Bonn,  vivement  défen» 
due ,  éprouva  le  même  sort.  L'année  suivante 
comme  il  allait  à  Vienne  discuter  avec  l'em- 
pereur les  plans  de  la  prochaine  campagne,  il 
fut  saisi  d'une  esquinancie  à  Welx,  et  mourut 
en  trente  heures. 

Charles  V  fut  un  des  princes  les  plus  remar* 
quables  de  son  temps  :  il  avait  à  un  haut  de- 
gré les  qualités  qni  distinguent  le  capitaine  et 
l'homme  politique.  «  Doué  d'unespiit  élevé,  so- 
lide et  judicieux,  dit  un  écrivain,  il  était  sérienx, 
modeste  et  parlait  pea;  dans  les  affaires,  il  unis- 
sait la  décision  et  la  promptitude  à  la  circonspec- 
tion ,  et  l'esprit  d'ordre  dérigeait  toutes  ses  en- 
treprises. »  Louis  Xrv  dit  en  apprenant  la  mort 
du  dnc  que  c'était  le  plus  grand .  le  plus  sage 
et  le  plus  généreux  de  ses  ennemis.  On  a  publié 
sous  le  nom  du  prince  Charles  un  Testament 
politique  (Leipzig,  169A,  in-13),  qui  est  de 
Henri  de  Stratman.  De  l'archiduchesse  Marie» 
Éléonore,  fille  de  Temperenr  Ferdinand  III  et 
veuve  de  Micliel  Wlesnowski,  roi  de  Pologne, 
morte  en  1697,  il  eut  six  enfants,  dont  Léopold, 
qui  suit;  Charles- Josoph-Ignace- Félix ,  évéque 
d'Osnat>ruck,  archevêque  et  électeur  de  Trêves, 
mort  en  1715,  et  Joseph-Innocent  Emmanuel- 
Félicien -Constant,  mort  en  1 70&  dtîs  blessures  qu'il 
avait  reçues  an  combat  de  Cassano.   P.  L—v. 

Jean  de  La  Brune,  Fie  de  Charles  f;  Amit.  1611, 
In-lt.  —  C.  Freschot,  nta  di  Carlo  k' ;  Mllnn ,  1691, 
In -11.  —  Dupont,  Abrégr.  hitt.  de  la  Fie  de  Charles  F; 
Nancy,  1701,  In-fol,  —  OuHI.  Oaubt-nlfiii,  Oraison  funè- 
bre du  due  Charles  F;  Nancy,  ITOO,  tn-4«.  —  Dnm  Cal- 
roet,  HUL  de  Lorraine.  —  D'HauMOOTiUe,  Hist.  de  la 
Réunion  de  lu  Lorraine  —  M"'  de  Montpenuler,  Mémoi- 
res.     BrrwJck.  Mémoires;  ITfS,  S  vol.  ln-8». 

LonRAinB  (  Léopold-Josepk- Charles- DO' 
minique-Agapet' Hyacinthe,  ait  Léopold  P^ , 
duc  DR),  fils  aîné  du  précédent,  né  le  11  sep- 
tembre 1679,  à  Inspruck,  mort  le  17  mars  1729, 
à  Lanéville.  Créé  chevalier  de  la  Toison  d'Or  en 
j690,  il  fit  ses  premières  armes  à  la  bataille  de 
Temeswaret  auMége  d'Ebersboiirg.  Il  fut  rétabli 
par  le  traité  de  Ryswick  (1697  )  dans  les  FJats 
de  Charles  IV,  tels  que  celui-ci  les  possédait  en 
1670 ,  sauf  Sarrelouis  et  Longwy,  qui  ne  lui  di- 
rent pas  rendus;  Nancy  et  toutes  les  forteresses 
lorraines  furent  démantelées,  et  il  ne  lui  fut  per- 
mis d'entretenir  d'autres  troupes  que  ses  gardes. 
T^ois  XIV,  qui  ne  perdait  pa»*  de  vue  la  réunion 
de  la  Lorraine  à  la  France,  proposa,  en  1698, 
dans  le  projet  de  démembranent  de  la  monar- 


chie espagnole,  de  donner  le  Milanais  à  Léopd^ 
qui  céderait  en  écliange  son  docbé  an  daopkn. 
Le  testament  de  Charles  II  en  £iTeor  de  PÉtf^ 
d'Anjou  lit  échouer  cette  tentative  d'anneiita. 
Comprenant  combien  il  lui  importait  de  viviea 
paix  avec  la  France,  Léopold  obtînt  pour  a« 
fils  la  main  d'Elisabeth -Charlotte  d'OrléMK.  A 
deux  reprises  il  prêta  hommage  pour  le  «ladd 
deJBar  au  roi,  qui  lui  restitua  en  1707  la  9omf¥ 
rainelé  de  Commercy.  L'empereur  Charles  VI 
lui  accorda  en  1723  le  duché  de  Tesoben  ca  Si* 
lésie  pour  équivalent  de  ses  prétentions  sur  h 
Montferrat.  An  commencement  de  la  gnerre  k 
succession,  il  fit  vakMr  sa  nentralilé,  et  te  nAi 
à  Lunéville.  On  lui  proposa ,  pour  snnnontff  n 
répugnance ,  de  se  laisser  assiéger  dans  n  e^ 
taie.  «  Toute  l'Europe,  répondit-il,  connaît  U  fifr 
blesse  de  Nancy,  et  sait  qne  |e  n'ai  d'aslni 
troupes  que  mes  gardes  ;  je  passerais  pour  ■ 
téméraire  ou  -pour  un  comédien.  » 

Le  règne  de  ce  prince  fut  Tége  d'or  de  la  Uh 
raine.  Sous  son  gouvernement  paternel,  tooietlM 
I)iaies,  encore  saignantes,  se  referinèreat;  Il 
prospérité  revint,  les  arts  et  les  sciences  rrfî» 
rirent,  et  la  ville  de  Nancy  gagna  en  dplendeK 
Quelques-unes  de  ses  mesures  ne  sont  pourtMl 
pas  exemptes  de  reproche,  par  e&emple  le  bMB» 
sèment  des  juifs  et  des  protestants  »  l'aliénaliii 
d'une  partie  du  domaine  ducal,  l'aHgmentatiDeè 
la  noblesse ,  l'altération  des  monnaies.  Mail  on 
fautes  ne  jettent  qu'uncombre  légèrasnrlsiw» 
breux  bienfaits  dont  il  oomt>la  aes  so^s.  e Ont 
à  souhaiter,  dit  Voltaire ,  que  la  deraièn  fM* 
tenté  apprenne  qu'un  des  plus  petits  soofiniM 
de  l'Europe  a  été  celui  qui  a  fait  le  plus  deki«i 
son  peuple.  11  trouva  la  Lorraine  désolés  et^ 
serte  ;  il  la  repeupla,  il  l'enrichit,  et  il  la  coanni 
toujours  en  paix  ,  tandis  que  tout  le  twÊkk 
l'Europe  était  ravagé  parla  guerre.  Saeoursiri 
fonnée  sur  k)  modèle  de  celle  de  Francs  :  <i 
ne  croyait  presque  pas  avoir  changé  de  In 
quand  on  passait  de  Versaillee  à  Lnnévlle;! 
lexemple  de  Louis  XIV,  il  faisait  fleurir  lesbdlff' 
lettres.  Il  a  dierché  les  talents  jusque  dm  kt 
boutiques  et  les  forêts  pour  les  mettre  aa  jnr 
et  les  encourager.  Enfin,  pendant  tout  son  i^ 
il  ne  s'est  occupé  que  du  sein  de  proouRT  ai 
nation  de  la  tranquillité ,  des  richesses  et  Ai 
plaisirs.  »  Je  quitterais  demain  ma  souverriad^ 
disait-il,  si  Je  ne  pouvais  faire  du  bien.  »  Kwà 
a-t-il  goOté  le  plaisir  d'être  aimé,  et  J'ai  vn  loir 
temps  après  sa  mort  ses  sujets  verser  dei  Iv- 
mes  en  prononçant  son  nom.  Il  a  laissé  en  m^ 
rant  son  exemple  à  suivre  aux  plus  grands  roii.* 
Parmi  les  principaux  actes  de  son  règne,  M0 
signalerons  la  répression  des  duels,  un  etAli 
lois  qui  prit  le  nom  de  Code  Léopold^  lai^ 
forme  des  établissements  religieux,  la  décèaffi 
<lu  droit  do  main-morte  au  moyen  d'nee  ^d^ 
vance,  la  création  d'une  académie  de  peiatiM 
et  de  sculpture.  Sous  la  régence  il  sut  gamii' 
ses  liUats  des  désattreoMS  oooséquenees  daffi* 
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ta»  de  Ut)';  on  M  «Mt  dii  ntUiaiM  pow  i«~ 
Irer  U  prohHlioii  de*  UIM*  ^  t»nq<M;  il  U 
mifldit  M  rtjwwtant  qo«  -  il  wo  peupta  *Uit 
fÉbtre ,  il  Pe  senti  jimiU  rieh»  ..  IA>poW  mou- 
M,  aa  bMt  de  OM)  iùon,  d'uoe  oppreMion  de 
poitripe.  Il  eirt  d^Hiebelb  d'OrlAu».  nnrte  ea 
t7M,qnitonetahrti.i)Mt  quatre  uotaweBt  lui 
wrtmrwit  -  Fneçoii-ËtmM,  qri  fal  tiu  raeees- 
mr;  tH>ri)e8»-tMrte^<n•rWe•Il  I73T,  tChar- 
(M-Emmanud,  rot  lie  S«T<kl^  ;  Cherté*  AlexH- 
in,  ijDiifeniniT  de»  P«  je-B»,  «t  App«-Cti»rtoOe, 
MCnedeReniir«inoiil,mortem  1773.  P.!.— 1. 
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LBKKAIH.  roy.  Àmuu.Qims,  Huomwt, 
bmitiB,  Hnoorani  el  Studi-u. 
l  LMwnn  (De)  petWDDiga  dod  •ootneli». 
LVKBAIIK  (A-aopïii  h),  grand  prieur  et 
^tnl  do  galtrea  de  FriDce,  ni  te  18  airil 
tm.  mort  le  a  mïm  lïG3.  11  élail  le  sivième 
HÙ^  de  Chwte  de  Lorraine  et  d'Aploinette  de 
Inrlsa.  De  boDne  heure  il  accompaRiia  wp 
Mn,  Fnaçoii  de  GuIim,  dans  plusieurs  de  ses 
lipftlIlhilMi.  oornjneà  U  direntede  Metz  et  à  U 
Mlle  de  Rfotr.  Eneuite  il  alla  à  Halle  servir 
hi^liM,  rot  Alu  génAral  au  galères,  et  sautint 
àfint  Bbodes  up  combat  trts-brillapt  contre 
h*  Tira- 11  s'Kquilla  aussi  de  diverses  rntre- 
IlilH  tw  les  câtes  d'Jlaije  et  de  Portugal  Son 
fnfil  f*Tori  était  de  s'emparer  de  Rliodee  ;  mais 
1h  fevoUe*  qui  lurviarent  «a  Frwice  pe  lui  en 
twitiii  iil  pM  le  lempa.  Nonuoé  général  dee  ga- 
IIm  a  1657.  Il  coDduiiil.  deui  ans  aprèa,  son 
Un  le  cardinal  deGoite,  qui  allait  à  Rome 
INT  Mihter  an  cooclaTe,  En  1  MO  il  futcliargé 
M  tecoarir  U  reine  d'Ecosse  ;  le  retard  qu'il  mit 
i  frendre  la  ner  amena  La  capiluiallon  de  Leitli, 
«  biiette  aux  iplérèti  des  Français  dans  ce 
P171.  Aprte  avoir  conitiattu  tonte  la  journée  à 
Dmn,  il  bit  attaqué  d'une  nu\ion  de  poitrine, 
clnaoratl  Twgt-Deufani.  Branl^me,  qui  avait 
«éea  dans  la  timillarité  de  ce  prince,  dit  qu'il 
tlait  trèa-heaude  visage, doui,  courtois  etgra- 
Eiani,  de  trts-baute  taille,  habile  i  tous  les 
KcniDea  do  corps ,  généreux  et  d'une  magnifl- 
mtt*  sau  égale.  P. 

moirri  il  CuMnaii,  I, 

B  (  Cfmrlei  de  ),  prélat  français,  né 
I  Koon,  pets  de  Saint-Mibi^,  en  1&B3,  piort 
t  ToolosM,  le  18  avril  l»3l.  Fils  de  Heari  de 
l^amina,  nian|bis  de  Hoj,  Il  annonça  d'abord 
lea  dfffMsitiooi  pour  le  rnétier  des  arme*  ;  mais, 
Hfiia  la  mort  de  ton  père,  en  1601,  Ërio,  ion 
MMie,  évtqne  de  Verdun,  l'eogagea  à  embrasser 
FMat  cocléeiastique.  Clurles  alla  étudier  au  col- 
léde  de  Pont-à-MousHO  ;  puis  il  vint  à  Paris  sol- 
ttdtar  la  anoccsiion  de  son  opcle,  qui  se  démit 
«a  H  btaar  de  l'évtcbd  de  Vcrdon.  De  ralmr 
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dast  cette  ville,  CharlM  vécnl  encore  dans  la 
diasipatioa)  d(a  qu^  Tut  ordonné,  en  1617, 
il  se  rtfbrma  et  se  consacra  teut  entier  ï  ses 
deioirs.  Dans  la  crainte  de  reprendre  du  guM 
pourlesplaii<in,ili4solut  de  renoncer  au  monde: 
I  iJ  partit  en  secret  pour  Rome,  s'adressa  au  géné- 
ral des  jésuites,  otitlnt  de  taire  son  novicial  dans 
ta  Compagnie  de  Jésus.  Lorsqu'il  eut  pranone^ 
aae  vieux,  il  fut  nommé  cupérieur  de  la  maison 
professa  t  Bordeaux.  Quelque  temps  a|irés  U 
retoama  ï  Ronw;  le  duc  de  Lorraine  demanda  le 
dupeau  de  cardinal  pour  le  père  Charlesj  mais 
celui-ci  déclara  qu'il  avait  renoncé  k  toutes  les 
dignités  d'une  manière  Irrévocable.  Revenu  k 
Bordeaux,  il  se  consacra  au  soin  des  malades 
dans  un  mon>ent  d'épidémie.  Le  général  l'en- 
voya i  Toulouse,  où  il  voulut  rester,  quoique 
le  climat  de  cette  ville  parût  débvorable  i  sa 
■anté.  le  pèi'e  Charles  laissa  manuscrit  un 
TraiU  tur  la  grandeur  des  devoiri  da  prin- 
cet  et  des  dangers  auxqiifU  teur  condition 
let  expose,  dont  l>aubnissel  a  inséré  quelques 
fragmenta  dan*  sa  Vie  du  père  Charles.  Le 
père  Battue  a  traduit  de  l'italien  :  Réflexions 
spiriluellet  et  sentiments  de  piété  du  père 
Charles  de  lorraine i  Dijon,  1710,  in- 1!  J.T. 


(  CÂarlei-Alfxandre  db  ).  gou- 
femenr  général  des  Pa^e-Bai ,  Krand-mallre  de 
l'ordra  Teutonique,  néà  Lunéville,  le  13  décembre 
1713,  mort  au  cbAteau  de  Tervuéren,  prés  de 
Bmieltet.  le  4  juillet  1780.  Il  était  dis  dg  duc 
de  Lorraine  Lëopold  et  d'Elisabeth  .  Cliarlotte 
d'Orléans,  Sfeur  de  Ptiilippe,  régent  et  Frère  ca- 
det du  dernier  duc  François -El  ien  ne,  qui  devint 
l'empereur  François  1".  Il  fut  éleif  jMr  des 
maures  habilex  sons  les  yeux  de  son  père,  1:1  lit 
des  progrés  rapides  dans  l'étude  des  scienrjs  et 
des  arts  II  prit  du  service  dans  l'armée  de  l'em- 
pereur, alors  en  gnerra  contre  lea  Turc»,  et  en 
digne  petit-fils  dr  Charles  T.  il  les  battit  en  pln- 
■ieurs  reoconlreE dans  la  campagne  de  Buliéine; 
eu  1741 ,  il  lut  investi  du  commandement  géné- 
ral de  t'arméede  la  relnede  Hongrie,  sa  belle  saur, 
et  soutint,  contre  les  Français,  une  guerre  dé- 
fensive. En  1743  il  tailla  en  pièces  un  corps  de 
huit  mille  Bavarois,  «oomitt  sesarme^une  partie 
de  l'électoral,  et  porta  le  théâtre  delà  guerre  )a^- 
que  sur  les  bords  du  Rhin.  En  l'44,  il  épousa 
l'arcliifluchesse  Marte-Anne,  stenr  de  Marie-Thé. 
rese,  et  fat  pourvu  du  gouvernement  général 
des  Pays-Ras;  mais  bientôt  il  dut  aller  se  mettre 
à  la  tête  de  l'armée  duRh)n,etaprèsavoiren'i'cltié 
le  passage  du  neuve,  avec  autant  de  cnuragc 
que    d'habileté  (I),  il  envahit  une   partie  de 
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l'AItaee,  el  menaça  les  frontièref  <le  b  Lamine,  j 
Baillé  pour  dt^feodre  la  Bolième  contre  Fré- 
déric II,  ri  le  Torça  de  lever  le  Riéi^'e  de  Prague; 
mais  il  ne  fut  pas  aussi  heuri^ui  l'année  suivaute 
tFriedberg  et  à  Praoïlnilz.  où  il  Mbattu.  Ayant 
oonduil  son  année  an  ««coure  des  Pajs-Bas,  <tont 
une  partie  était  tombée  au  pouvnir  des  Praa- 
çaiï,  il  livra  auprès  de  Liège,  au  <:omte  de  Saie, 
nue  bataille  qui  u'eut  d'autre  résultat  qu'i 
inutile  elTuaioD  de  sang.  Frédéric  ajaot  rompu 
la  paii  en  173a,  ce  Tut  encon:  le  prince  Charles 
qui  Tul  char^  de  lui  tenir  lete  en  Bohtme. 
Aprts  avoir  défendu  avvc  vigueur  Prague,  as- 
àégée  par  ccnl  mille  bommee  (mai  17ï7],  il 
mil  i  profit  la  défaite  des  Prusajens  Â  Kolen  pour 
ke  suivre,  s'emparer  de  Zitlau,  les  battre  siius 
les  murs  de  Breïlau  el  souinctlre  par  capitula- 
tion Mltecapilale  de  la  Silésie,  qui  retomba  peu 
de  temps  après  au  pouvoir  du  roi  de  Prusse.  Le 
prince  Cliarles  perdit  è  son  tour  contre  Frédéric 
b  bataille  de  Lissa;  à  la  suite  de  cette  journée,  1 
il  crut  devoir  mettre  un  terme  h  sa  carrière  ' 
oililaire,  el  consacra  le  reste  île  sa  vie  à  hou-  ' 
Tenter  pâte rnellemenl  les  Pays-Bas,  11  s'appliqua  ' 
aurtout  i  faire  fleurir  le  commerce  et  l'agricul-  j 
turc,  et  fonda  l'scadèmie  de  Bniielles,  une  bi- 
blioUièque  publique,  et  l'école  gratuite  de  pein- 
tnre  et  de  sculpture  11  se  Cl  tellemenl  aimer  des 
populations  soumises  k  son  autorité,  de  leur  na- 
ture pea  suKepliUee  d'eDtbouaiasnte,  que  cette 
afltetioo  hit  poussée  jusqu'il  l'idolâtrie.  Les  états 
de  Brabant  flreol  ér^,  en  177j,  sa  sUlue  pé-  j 
désire  en  brooie  sur  une  des  nouvelles  places 
de  Bruxelles ,  aiiu  de  perpétuer  U  mémoire  de 
tsut  de  bienfaits.  On  put  dire  alors  que  le 
prince  avait asiialevivanl  à  soiiapolhéote(l), 
1.  LaHOiiHEui. 


LOKKAiiiK  {Jean -  Bapttile  us),   grave 
(rançaia,  né  en  1737,  i  Paris,  mort  vers  179 
Fils  d'Augustin  de  Lorraine,  Kraieur  en  taill 
douce  qoî  a  exécuté  d'après  Beauvais  Le  ,t/i 
riage  de  Vouit  XYltt  de  Marie  Anlainelle.  il 
appril  de  lui  l«  éléments  de  ion  art,  et  laissa  les 
productions    suivantes  :    Vtiiua   recevant   la   : 
pomme  de»  mains  de  CAmour,  d'après  Bou- 
cher;  —  La  Vie  de  saint  Grégoiie,  Homimige   ! 
à  [Amour,  d'4près  (;arle  Vanloo;  —  L'Onde  ! 
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et  loi  Talareot  de  nombreux  succès  parmi  les 
femmes,  sans  que  jamais  la  malignité  publique 
pût  en  tirer  d'inductions  défavorables  à  ses 
clients  ou  à  lui-même.. Ennemi  de  toute  discus- 
sion, 6*11  mérita,  comme  praticien,  quelque  re- 
proche, c'était  de  faire  trop  t>on  marché  de  ses 
eoovïGtions  lorsqu'il  se  trouvait  en  présence  d'o- 
pinions contraires  aux  siennes.  Jamais  d'ailleurs 
rien  ne  put  le  détourner  des  études  sérieuses , 
dans  lesquelles  il  trouvait  de  telles  jouissances 
qnll  leur  sacrifiait  jusqu'à  son  repos  ;  c'est  pen- 
dant la  nuit  en  effet  qu'il  couiposa  la  plupart  de 
ses  oavrages.  La  culture  d'un  beau  jardm ,  où 
il  se  livrait  à  des  expériences  sur  les  végétaux 
ntiles  aux  arts  et  h  la  médecine,  était  avec  la 
lactare  des  poètes  de  l'antiquité  le  seul  délas- 
sement qu*il  se  permit;  il  ne  songea  jamais  à 
ftire  de  la  science  un  instrument  de  fortune. 
Lorsqu'il  fut  appelé  à  la  cour,  notamment  dans 
la  maladie  qui  emporta  Louis  XY,  il  ne  demanda 
rien.  Aussi  lorsque  le  dérangement  de  sa  santé 
le  força,  en  1782,  de  quitter  ses  occupations, 
et  d'aller,  nn  an  plus  tard ,  prendre  les  eaux  à 
Boorlxmne,  il  Mlut  que  ses  amis,  qui  n'igno- 
raient pas  dans  quelle  honorable  gène  l'avaient 
laissé  son  désintéressement  et  sa  g^iérosité , 
floHicitassent  pour  lui  une  pension ,  h  laquelle 
Louis  XVI  aiouta  spontanément  une  somme  des- 
tfaiée  à  payer  les  dépenses  du  voyage.  Et  pour- 
tant Lorry  avait  été  un  des  médecins  les  plus 
renommés  de  la  capitale  !  C'est  à  Bourbonne 
même  qu'il  mourut,  quelques  jours  après  son 
arrivée,  des  suites  de  la  paralysie  pour  laquelle 
il  s'y  était  rendu.  Quoique  aimant  la  vie  d'inté- 
rieur, entouré  des  enfants  de  son  frère  le  juris- 
consulte, mort  avant  lui,  il  ne  s'était  jamais  ma- 
rié ;  mais  il  laissait  un  neveu  qui  devait  hériter 
de  ses  talents  et  de  sa  bonne  renommée  :  c'était 
BaUé(ooy.  ce  nom). 

Le  style  de  Lorry,  simple,  coulant,  manque  nn 
pea  de  précision.  Ses  ouvrages  se  distinguent 
tons  par  une  érudition  choisie  et  par  une  con- 
naissance approfondie  de  l'histoire  de  l'art;  mais 
on  y  désirerait  parfois  plus  de  méthodes ,  et  des 
déductions  plus  nettement  formulées  Ils  ont  pour 
titres  :  BssfH  sur  les  Aliments,  pour  servir  de 
commentaire  aux  livres  diététiques  d* Hippo- 
eraie;  Paris,  17ô7,  2  vol.  in- 12;  reproduit  sous 
le  titre  d* Essai  sur  f  Usage  des  Aliments  ;Taris, 
1781,  2  vol.  in-12;  il  en  existe  une  traduction 
allemande.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  traite 
des  aliments  considérés  sous  un  point  de  vue 
général  ;  dans  la  seconde,  il  les  étudie  dans  leurs 
rapports  avec  les  lieux ,  les  saisons,  les  climats, 
les  sociétés,  les  tempéraments  ;  Halle  a  donné  un 
long  extrait  de  cet  ouvrage  dans  la  partie  médi- 
cale de  {'Encyclopédie  méthod,;  —  De  M  élan' 
eholia  et  Morbis  Melanckolicis  ;  Paris,  1765, 
2  vol.  in-8^;  traduit  en  allemand.  Dans  ce  traité, 
écrit  avec  une  élégante  simplicité  et  dans  un 
esprit  philosophique.  Lorry  démontre  le  parti 
qu'on  peut  tirer  de  l'mfluence  du  moral  sur  le 


physique,  pour  le  traitement  de  ces  maladies;  il 
se  livre  à  des  recherches  curieuses  sur  le  rôle 
que  jouait  Vatrabile  dans  la  pathologie  des  an- 
ciens ;  —  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
de  la  Faculté  de  Montpellier,  par  feu  M,  As- 
truc;  Paris,  I7ft7,  in-4'*  :  cet  ouvrage  est  pré- 
cédé d'une  introduction  historique,  et  de  l'éloge 
d'Astruc  par  Lorry,  qui  compléta  le&  trois  der- 
niers Kvres,  dont  Astruc  n'avait  laissé  qu'une 
ébauche;  —  Essai  sur  la  conformité  de  la 
médecine  ancienne  et  moderne  dans  le  trai^ 
tement  des  maladies  aiguës;  trad.  de  Pan- 
glais  de  Barker,  par  Schomberg ,  avec  des 
additions  de  Lorry  ;  Paris,  1 768,  in- 12  ;  —  Trac- 
talus  de  Morbis  Cutaneis;  Paris,  1777,  in4o; 
trad.  allem.  A  l'exemple  des  médecins  de  son 
temps.  Lorry  envisageait  toutes  les  maladies 
I  de  la  peau  comme  des  dartres  ;  et,  donnant  pour 
base  à  sa  classification,  non  pas  l'élément  ana- 
tomique  on  la  forme ,  mais  l'étiologie ,  il  lés  dis- 
tingue en  deux  classes,  selon  qu'elles  reconnais- 
sent une  cause  Interne  ou  externe  ;  chacune  de 
ces  classes  comprend  deux  groupes,  suivant 
que  la  maladie  est  commune  à  plusieurs  régions 
ou  particulière  à  l'une  d'elles.  Il  indique  soi- 
gneusement leurs  connexions  avec  d'autres  états 
morbides,  leur  synonymie,  reproduit  ce  que  ses 
prédécesseurs  ont  laissé  de  plus  précis  sur  leur 
description,  et  s'efforce  d'introduire  une  méthode 
plus  rationnelle  dans  leur  traitement,  jusque  alors 
livré  à  l'empirisme.  ^  De  prxdpuis  Morborum 
Mutattonibus  et  conversionibus  Tentamen 
medicum;  Paris,  1784,  in-12  :  ouvrage  pos- 
thume, publié  par  Halle.  On  doit  encore  à  Lorry 
une  édition  des  Aphorismes  d'Hippocrate  d'après 
celle  de  Jansson  d'Almelooven,  qu'il  regardait 
comme  la  plus  exacte;  une  trad.  latine  d'une 
partie  des  Œuvres  de  Mead;des  Commentaires 
sur  les  Aphorismes  de  médecine  statique  de 
Sanctorius  ;  enfin,  des  Dissertations  sur  diffé- 
rents sujets,  insérées  dans  les  Mém.  deVAcad, 
des  Sciences  et  de  la  Société  roy.  de  Médecine, 

W  C.  Saucbaotte. 
VIcq-d'Azyr,  Élo^  dé  Lorrf, 

LORTA  (  Jean- François  ),  sculpteur  français, 
né  à  Paris,  en  1759,  mort  après  1819.  Élève 
de  Bridan  père,  il  exposa  pour  la  première  fois 
au  salon  de  i798  le  modèle  d'une  statue  de 
La  Paix,  qui  avait  remporté  le  prix  à  un 
concours  national,  puis  successivement  :  en 
1800,  Hercule  en  repos,  statue  de  bronze,  et 
le  buste  en  plfttre  â*Belvétius;  —  en  1802, 
un  buste  en  marbre  de  Caton  et  L'Unité  con- 
duisant le  peuple  français  à  la  Victoire, 
figure  allégorique  qui  reçut  un  prix  d'encoura- 
gement; —  en  1804,  le  Peuple  français  sous 
les  traits  d'un  jeune  homme  robuste  ;  —  en 
1810,  Zéphire,  modèle  en  plâtre;  —  Vénus  et 
V Amour,  groupe  en  marbre;  —  en  1812, 
Diane  surprise  au  bain ,  Minerve  protégeant 
les  Arts  et  un  buste  du  Corrège,  aujourd'hui 
placé  dans  ta  grande  galerie  du  Louvre;  —  en 
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nu  •  l'Amour  endoniid ,  modèle,  et  Vénm 
couronnant  l'Amour;  «^  eo  1817,  on  buste  en 
OMirbre  de  Lmis  XIV,  pour  TOrangerie  de  Ver- 
sailleB,  et  La  Chimie^  bas-relief  qui  devait  6tre 
exécuté  en  marbre  pour  la  fontaine  de  la  Bas- 
tille ;  —  enfin,  en  1819,  L* Amour  endormi,  exé- 
cuté en  marbre.  IL.  B— k. 

lÂvr§ti  de$  Salont, 

jLOtTBT  {Piene),  médecin  et  littérateur 
français,  né  à  Lyon,  le  4  juin  1792.  En  1811  il 
vint  à  Paris  contioiisr  ses  études  médicales , 
commencées  à  TbApital  de  Lyon.  Reçu  docteur 
en  1819,  il  participa  à  la  rédaction  du  Pré- 
curseur et  de  V Indépendant,  journaux  de 
Iiyon.  Secrétaire  do  comité  philbeUénique  de  sa 
ville  natale,  il  eut  jusqu'à  l'alTrancbissement  de 
la  Grèce  une  correspondance  active  avec  les 
bommes  les  plus  distingués  de  cette  époque,  et 
entreprit  plusieurs  voyages  dans  l'intérél  de  celte 
oBOvre.  Yjo  1836,  il  devint  administrateur  des 
hôpitaux  de  Lyon ,  et  fut  appelé ,  le  36  février 
1848,  au  commandement  de  la  garde  natio- 
nale de  cette  ville;  mais  il  donna  bientôt  sa 
démission;  il  se  démit  aussi  de  son  mandat 
de  représentant  à  l'Assemblée  constituante, 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  travaux  sden- 
tifiqoes.  11  fonda  à  Lyon,  en  1864,  la  Société 
protectrice  des  Animaux.  On  a  de  lui  plusieurs 
traduotions  de  l'allemand ,  dont  les  principales 
sout  I  Ms$a%  historique  sur  les  Mœurs,  la 
Littérature  et  la  Nationalité  allemande,  par 
Jabn,  1825,  in-8(»  ;  ~  De  Vidée  d'une  Guerre  lé- 
gUime,  par  Ficbte,  1831,  in-8o.  M.  Lortet  a  été 
collaborateur  de  U  Bibliothèque  allemande  et 
de  la  Revue  Germanique;  du  Journal  de  Mi' 
néralogie  et  de  Géologie  publié  à  Heidelberg, 
de  la  Revue  du  Lyonnais ,  des  Annales  de 
la  Société  d'Agriculture  de  Lyon ,  auxquelles 
il  a  fourni  des  articles  intéressants,  entre  autres  : 
Sur  la  culture  du  Mûrier  et  du  Ver  à  soie 
(f.  V,  1842);  ^  Documents  pour  servir  à  la 
Géographie  physique  du  Bassin  du  Rh&rie 
(t.  Yl,  \M^)i'^  Observations  sur  l& Sommeil 
léthargique  duMuscardin  (t.  VU,  1844  ),  etc. 

G.  01  F. 

DoeunuMi  pmrtieuUêrg. 

LORTiG  (André) y  théologien  protestant  fran- 
çais,né  dans  laSaintooge,  vers  lemiliendu  dix -sep- 
tième siècle,  et  mort  à  Liondres.  Il  fut  nommé  pas- 
leur  à  La  Rochelle  eo  1674é  Après  de  nombreuses 
vexations,  qu'il  n'eut  peut-être  pas  assez  de  pru- 
dence pour  éviter,  il  fut  obligé,  en  1680,  de  cher- 
cher un  refuge  en  Angleterre  On  prétend  qu'il 
efitirçà  le  ministère  évangéliqueen  Savoie.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  fut  pasteur  è  Barton.  D'a- 
près MM.  Haag ,  il  eut  en  An^eterre  de  longues 
querelles  théologiques  avec  ses  collègues  réAigiés, 
qui  l'aocttsaient  de  socinianisme.  Nous  serions 
porté  à  croire  qu'il  y  a  ici  une  confusion,  et  que 
ce  fut  non  André  Lorlic,  mais  son  fils  qui  fut 
accusé  d'être  socinien.  On  a  de  lui  :  Traité  de 
la  sainte  Cène,  où  sont  examinée»  les  nouvelle» 
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subtilités  de  M.  Arnaud;  OhamtM,  SXIï, 
'm-i^— Réflexion»  physique»  »ur  la  IVMitsft- 
»tantiation  et  sur  ce  que  M.  BokauU  n  • 
écrit  dans  ses  Entretien»  (Sauronr),  167&, 
in- 12  ;  réfutation  des  arguments  par  lesqoeliSo- 
hault  prétendait  prouver  que  la  doctrine  pbikm' 
phique  de  Descartes  n'est  pas  contraireaodopK 
delatranssubstantiatioa;-  Défèn»odu9cnm 
dé  M.  Hespérien  sur  saint  Jean  IV,  tltOU  ré- 
ponse à  un  écrit  intitulé  :  Éelaireissemeiti 
de  la  doctrine  de  l'ÉgHse  touchant  le  onlte  du 
saints;  Saumur,  1675,  i»>ia;  '—  Apractical 
JHscoursê  coneerning  tko  repentante  anfiikt 
nature  of  the  Christian  religion;  Loodrei, 
1693,  8  vol.  in-8*'. 

Son  fils  André  habitait  Rotterdam  quand,  m 
1697,  il  fut  forcé  de  se  retirer  en  Angleterre,  ci 
môme  temps  que  quelques  autres  ministres,  aeca* 
ses  de  socinianisme.  On  a  de  l«l  :  les  Rdsns 
des  scripturçiire»  par  lesquelles  Us  font  soir 
que  le»  terme»  de  V Écriture  suffisant  pm 
expliquer  le  dogme  de  la  Trinité.  Tradml 
de  l'anglais  ;  Hemhourg  (Rotterdam),  1701, 
ûi-80.  Cet  ouvrage  n'est  pas  une  tradudias, 
comme  le  porte  le  titre ,  mais  un  écrit  origM 
de  Lortje,  qui  voulut,  en  donnant  son  lifie 
pour  une  traduction,  se  mettra  à  l'abri  de  noS' 
vflUes  traéhsseries.  M.  H. 

NM.  Baag.  La  FHmcê  Frateitmae 

LOBTziim  (Albert- Auguste),  oompositsff 
allemand,  né  à  Beriin,  le  23  octobre  1863,  nori 
le  20  janvier  1851.  Son  père,  qui  de  négocisii 
a'était  fait  acteur,  lui  fit  apprendre  la  mnsiqot 
Après  avoir  chanté  sur  les  théfttres  de  Donel* 
dorf,  de  Cologne  et  de  Detmold ,  Lortziog  acr 
oepta  en  1733  un  engagement  à  Leipzig.  Cui 
vers  œtte  époque  que  son  talent  de  compositear, 
dont  il  avait  déjà  donné  des  preuves  dans  plu- 
sieurs o|)érettes  et  dans  son  oratorio  VAecensioe 
du  Christ,  parvint  à  sa  maturité.  Il  fit  repré- 
senter successivement  les  opéras  comiques  m» 
vants  :  Les  Deux  chasseurs  ;  Le  Ciar  et  le  Me- 
nuisier ,  pièce  qui  eut  beaucoup  de  succès  daai 
toute  l'Allemagne;  Caramon;  Hans  Saehtt 
Casanova;  Le  Braconnier  ;  Ondine;  L'Af* 
mûrier;  Les  écuyers  de  Roland.  Devenu ea 
1846  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  Vienne,  ii 
occupa  en  1850  le  même  emploi  an  th^^âtre  i 
Berlirf.  8a  musique  est  facile ,  légère  et  abonde 
en  motifs  agréatiles. 

Durtnirer,  Lortzinçs  LBben  (  Lelptlff,  1881  ).  •  Cmt 
venations  -Lexikan. 

LORT  (Gabriel),  peintre-graveur  suisse,  né 
en  I760,dan8  le  canton  de  Berne,  mort  en  1836- 
Il  cultiva  de  préférence  un  genre  qui  avait  alor» 
beaucoup  de  succès,  celui  des  aquarelles  gravées 
d'après  ses  propres  dessins,  et  donna  un  grandi 
nombre  de  paysages.  Il  séjourna  successivement 
à  Herisau,  à  Neufchâtel  et  à  Osterwald  SoB 
fils,  Georges,  né  en  1795,  fut  associé  de  bonne 
heure  à  tous  ses  travaux,  et  occupa  une  chaire 
^  de  dessin  à  l'académie  de  Neufchàtel.  Noos  d- 
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dirigeant  Ton  la  nord.  Après  avoir  battu  les 
Arbècos  et  les  Tlèques,  il  arriva  au  mois  dVrii 
dans  le  pays  des  Caracas,  qui  s'enfuirent  de  tous 
côtés,  le  laiiaant  au  nûiieu  des  champs  déserts  et 
ravsKés.  Ne  Toolant  pas  perdre  le  fruit  de  ses 
victoires,  il  bâtit  an  pied  d'une  haute  montagne 
la  ville  de    Santiago  de  Léon   de  Caracas. 
Losada  était  bien  panreau  è  lier  de  bonnes  rela- 
tioDs  avec  un  chef  indien,  que  Ton  nommait 
Guaipata  ;  il  ne  pot  rien  sof  Goaicapuro»  antre 
chef  influent ,  le  plus  brave  de  tous,  et  il  aurait 
même  été  attaqué  par  les  troupes  de  ce  ca- 
cique, unies  aux  tribus  indiennes  de  l'intérieur, 
sans  une  panique  qui  se  mit  parmi  ces  tribus,. 
Une  guerre  atroce  se  perpétua,  et  des  milliers 
d'Indiens  périrent.   Guaicapuro  lui-même  suc- 
comba ,  et  la  vallée  de  Caracas  fut  un  moment 
pacifiée.  Tant  que  les  habitants  de  la  ville  naia- 
sante  avaient  vu  dans  Losada  le  seul  homme 
de  tête  capable  de  les  faire  résister  aux  sauvages, 
ils  s'étaient  soumis  à  sa  domination;  il  n*en  fut 
pas  de  même  lorsqu'il  dut  établir  le  partage  des 
terres.  Ces  hommes,  en  apparence  pleins  de  défé- 
rence pour  le  chef  habile,  se  soulevèrent  cuntre 
lui,  et  l'un  de  ses  ennemis  ayant  porté  plainte  au 
gouverneur  général,  il  fut  remplacé  par  Ponce  de 
Léon  et  vint  mourir  de  chagrin  à  Toouyo. 

F.  D. 

De  Pou,  ro^ogê  à  la  Ttrrt-Ferme,  S  toI.  Ir-S».  -  Ra- 
fae-MarU  Barait,  Besumen  de  la  hUtoria  de  FVK4- 
xwia;  Paris,  1941,  t  roi.  ln««*. 

LOSADA  (6ofvm  db),  écrivaiu  espagnol, 
mort  vers  1660.  Il  alla  en  Algérie,  à  Tépoque 
où  les  chrétiens  subissaient  les  plus  cruelles 
persécutions ,  et  de  retour  à  Madrid ,  il  pu- 
blia le  livre  suivant,  que  l'on  consulte  trop 
rarement  ;  Bsevêla  de  trabajos  divididos  em 
quatro  libros,  Primeira  parte^  del  Cautiv^ 
rio  mas  cruel  y  tirano^  î*  Notîcias  y  goviemo 
de  Argel  ;  Madrid,  1C70,  in-4*. 

Un  Losada,  différent  de  celui-là,  a  donné  :  i?/e- 
mentos  de  Poetica,  extraetùdoê  de  toi  mejorêi 
auctores  ilxtstrados  eon  exempios  latinoi  y 
cnsfellanos  y  un  Apendice  sobre  las  espeeles 
de  versos  mas  comunes  en  nuestra  Ungua; 
Madrid,  1799,  ln-8*;  cette  poétique  est  fbrt  rare 
en  France.  F*  D. 

Document*  porHcmiiert. 

LOskN A  (Atatteo),  naturaliste  italien,  né  en 
1T38,  à  Vigone,  en  Piémont,  mort  le  adéeerobre 
1 833,  à  LambriaKco,dans  le  même  pays  Pour  se 
livrer  plus  librement  à  son  gottt  pour  les  sciences 
naturelles,  H  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et 
soutint  en  1782  les  examens  de  docteur  en 
théologie  d'une  manière  brillasta.  Peu  après  11 
obtint  au  concours  la  eore  d'un  petit  village 
nommé  Lombriasco,  et  sut  aWer  aux  devoirs  de 
son  ministère  les  fonctions  d'instituteur  d'éco- 
nomie rurale.  «  Son  presbytère ,  lit-on  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  d^ AgrietUture de  Paris^ 
qui  lui  décerna  une  médaille  d'or,  son  presby- 
tère est  une  école  d'agriculture,  et  le  petit  do- 
maine de  son  bénéfice  une  ferme  expérimeatale 


«»  LOSAHA 

où  Ms  parouafeoR  apprtnneni  l'art 
bonheur  de  Icnn  ramillea  par  des'amélkl^aIioIl^ 
agiicolea.  Ajraat  étudt«  par  goût  [a  médecine  n 
fart  Tétérinaire,  on  le  Toit  souveni  doonEriie 
bou  siis  aor  lu  malarties  Aea  inimaiix,  diitfi- 
boergratultemeiit  des  remèdee  et  soulager  ain^j 
beanooup  de  TamiJles  indliientes.  »  Après  aiair 
■ubi  OM  dAtentioa  de  plusieurs  mois  au  chaieiiu 
de  Vernie  pour  t'Mre  moatré  partisan  dt-s 
Fnoçaii,  il  fut,  de  Igoo  à  1803,  chac^  d'en- 
Mjpier  le  do^e  t  l'uniTersité  de  Turin  ;  mai  s, 
«tte  chaire  iyant  été  supprimée,  il  retonmd 
dans  sa  paroisse,  et  ne  Id  quitta  plus.  On  a 
de  Losaoa  :  See/tereJui  Sntomoiogiguei,  ou 
Obêervaliotu  météorologique*  Jaila  A  Lam- 
briateo  pendant  les  trois  premiers  mois  ttt 
l'année  [en  Trançais};  Turin,  iSlOj  —  Delte. 
MalaHiedelGrano  in  erba,  non  eurate  o  bene 
eonotebiU;  ibid.,  tSlt,  iD-S°;  trad.  en  pluslenr': 
Ungoesi  —  Breoiario  del  fedele;  ibid.,  18iC, 
is-lli  il  mit  en  ilalira  les  cantiques  latins 
avec  le  otéme  mètre  prosodique,  ce  qui  Ini  ti- 
Inl  nne  médaille  en  or  du  pape  Léon  XII  L'abiki 
Loiana  •  en  outre  inséré  dans  les  Actes  de  tA- 
eadémie  dtt  Sciences  de  Turin,  dont  il  faisaïl 
partie,  beaucoup  de  mémdree;  Sur  l'Bisloire 
des  Insectes;  la  Manière  dont  les  Fourmis 
nourrissent  leurs  larves;  les  Pucerons  de  la 
Rose  i  les  Yeux  qu'on  attribue  aux  Limaçons  ; 
De  Animallbut  microscopiâs  teu  infiuorilti 
Sur  la  Rate  de  quelques  Reptiles  ophidiens; 
F  Os  Hyoïde  de  quelques  reptiles  ;  lu  Fourmis 
indigènes  du  Piémont,  elo.  p. 


H  {Frédérie-ffenri),  médecin  alle- 
mand, né  iAnspach,  le  le  Terrier  17S&,  nwrt  le 
39  sepleisbrc  1S40.  Defu  docteur  en  toédecioe 
à  Erlaogen  en  1780,  ii  j  enseigna  depuis  1784 
diTerses  branches  des  sdencei  médicales.  Outre 
phislears  monognfdiiea,  il  a  publié  uu  ouvrage 
important  :  Die  Knochen  des  tnenscliltchen 
Kàrpers  und  iltre  vortùglichsten  Blinder 
(Les  Os  du  corps  humtiin  et  leurs  principani 
UgamentB); EriiingeD,  17g9-179e,  et  lgM-t807, 
io-fol-,  aTBc  planches.  E.  G. 

OlUKn,  Midiemuclia SeMfUttUtr- LaUun.  u  XI 

LOSCHi  (Jaeopo),  peintre  de  l'école  de 
Parme,  né  dans  cette  «ilte,  Tivail  de  MbV  i 
1504.  Il  alla  habiter  Carpi  pendant  les  der- 
nières aiuées  de  sa  vie;  mais  toutefois  ce  ne 
put  Être  avant  14SS,  puisque,  dans  cette  année 
les  moines  de  Saint-Jean  de  Panne  lui  confièrent 
l'exécution  d'une  bannière  et  d'un  tableau  pour 
leur  église  II  eiécnta  pour  l'église  des  Seniles 
de  Carpi  une  Madone  de  forme  ovale,  connue 
aous  le  nom  de  la  Madonna  delta  Graùe,  qui 
existait  encnreen  1707;  depuis  elles  disparu. 
On  ne  connaît  aucun  ouvrage  qui  puisse  lui  être 
attribué  avec  certitude.  E.  B~tt. 

Madtimt.  -  IfU,  FUm  M 


LOSONTZI 

.      JHhIhu  dacr«(a. 

LOlCRi  (£n-niir(fino),peintr«darécoltl 
Panne,  né  dans  cette  ville  (I).dans  k>  utmik 
moitlédn  qoiniième  siècle,  mort  i  Carj»,  tu  IStO. 
11  y  a  toute  apparence  qn'il  fut  fila  et  élèn  di 
précédât  AlbeHoPjo,  seigneur  de  Carpi, dn* 
le  protecteur  de  B.  Loschi,etrecnpkiTa,dr  lik 
k  Iâ33,àla  décoration  de  ses  palais,  et  Ini  aA 
la  surveillance  de  plusieurs  édifices  qu'il  âid 
életer.  Le  seul  ouvrage  authentique  de  Lwh 
qui  existe  encore  i  Carpi  est  on  Saint  Sad, 
peint  sur  bois  et  signé:  Bemardinus  Lmtsi 
fecit.  On  lui  attribue  avec  vraisemblance ,  ni 
sans  certitude,  desfresques  qui  omoit  lespird^ 
la  Toaie  el  la  petite  coupole  de  randenae  (k- 
pelle  du  château  de  Carpi,  devenue  le  fcjt 
des  acteurs  du  théâtre.  Une  Madone  avec  idri 
Augustin  et  saint  Nicolas  quieùstaitàCwÀ 
à  la  Bcnoli  di  S.-MceoUi ,  ■  été  tnosporUc  m 
1819  à  la  galerie  de  Modéoe.  Sur  ce  lablM 
on  lit  :  Alberto  Pio  principe  opl,  aspintU, 
Bemardinus Lutau  Carpeiuis/ecit,aH.lili. 

Uiiil,JIoMa«««1co.- 


LOBBifKO  (Ivan},  peintre  russe,  né  m 
t7!0,  mort  en  1773.  Admis  eo  1769  irAcadé- 
miedesArtideSahit-Pétersboarg,  ilfutMT^ 
1  Pariset  i  Rome  pour  ;  perfectionner  SMédi- 
eation.  Dans  la  suite,  il  exerça  pendant  qiidi|«t 
années  les  functions  de  directeur  de  cetta  cob- 
pagnie.  Il  s'adonna  principaiemeni au  gainiàt- 
torique,  et  se  distingua  par  la  correctioa  da  iil;le| 
tes  esquisses  sont  très-reclierchées.  Oa  de 
comme  sesmeilleuree  productioni  ;  LesÀdiit 
d'Hector  et  d'Andromaque  ttie  portrait  de  If 
princesse  Potocka.  p.  L— t. 

Bitfïr,  JVflKi  Jlçrwt  KUtMItrLaleati. 
LOS8HT  (  Philippe), éraéii  aUemaad,  né  m 
1712,  àFulneck,  cnHoriTie,  où  il  est  niw1,iK 
I77â.  A  dix  sept  ans  il  eotra  dans  l'iastitul  df» 
Jésuites,  fut  docteuren  tliéologie,eiiM!i9uHt^ 
cessivemeol  les  humanités ,  la  poésie  et  la  pUk — 
fiiphie,  et  devint  recteur  de  séminaire.  On  lés 
lui  :  De  In/altibililate  Papx  et  Poteitatt  gai — 
demeoncedendi  tndtUgeHtiasi  0\inaii,mis 
—  De  Potentia  otfactiva  et  tactiva;  ilirti 
1749,  in-8<>;  _  De  Potentia  audiUva  ttim 
pjui  objecta,  sono  et  voce;  ibid.,  I788,in-P.t— 

Pflicl,    BaktUlcIlê.  Mràriiclu  ind  ScUatirtl  or- 

LOS  RnBBios.  Voy.  BanoN. 

U>SNE.    VOJI.   MONCHESKAT. 

losoutzi  [fripnne),litléraleur  boagraii, 
mort  en  1780,  à  Kœrea.  11  étudia  à  DebrecûieC 

1  [Itrecbt,  et  devint  ensuite  recteur  de  rtroke 
(<'  Kœres ,  en  basse  Hongrie.  On  a  de  lui  Jfr- 
'odix  Magister;   Posen,   1754.   in-B°,  nota 


•II  tel  r«berGliH  de  Cuiporl. 


1 


-  LOTETOCHIOLD  698 

d'an  paysan ,  il  étadia  k  Leipzig  et  à  Wittem- 
berg,  et  fat  noronié  en  1532  rectear  de  Técole 
de  Saint-Jean  à  Lnnebonrg,  emploi  qo'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort.  Outre  on  grand  nombre  d'écrits 
destinés  à  renseignement  de  la  jeonesae,  il  a  pn- 
r  i  blié  :  Psalmodia  hec  est  cantica  sacra  90- 
e  I  ttris  Eccltsix  selecia,  cum  pra^atione  A#e- 
/ancA^/tonii /Nuremberg,  1553,  in-fol.;  Wittem- 
berg,  1561,  1569et  1579,in-4°;  — iliiiiola^toiieff 
a  in  Novum  Testamentum  ;  Francfort,  1558  et 
à  I  années  suivantes,  5  ▼cl.  in-8";  —  Bratemaia 
'  I  Mttsicx  practicœ  exemplis  illusirata;  Nn- 
a  î  remberg,  1563,  1565,  1570,  1579  et  1590,  in-8*; 
t  Wittemberg,  1574,  in  8°;  ouvrage  rare  et  cu- 
rieux ;  —  De  Pacificatione  et  Concordia  inter 
principes  Luneburgenses  Henricum  et  Guil- 
e  lelmum  et  urbem  Luneburgam  inita  1563» 
s  ;  mense  apriti;  Lunebourg,  1564,  in-8**;  —  LU" 
2  i  neburga  Saxonix;  Francfort,  1566,  in  •8*. 
é  I  Lossjus  a  aussi  donné  une  édition  annotée  de 
VOpus  de  S,  Trinitate  d*Alcuiu;  Francfort, 
1Ô55,  in-S";  en  1728  un  recueil  de  Lettres  àdnsê-' 
sée»  à  lui  parut  à  Hambourg,  par  les  soins  de 

Lackmann.  E.  6. 

Barkinelster.  Oratio  in  Utstium;  Ro«tock.  1586,  ln-4*. 
—  (inthe,  Eioçia  Germanorum  Theoioçorum.  "  A(Ud, 
F'itœ  Phitoiophorvm 

LOTBN  ou  LOOTRBT  (Jocob),  peintre  hollan- 
dais, mort  en  1681,  à  Londres.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  Angleterre,  où  se 
trouvent  presque  toqs  ses  ouvrages.  Paysagiste 
habile,  il  excellait  à  rendre  des  orages,  des  arbres 
fracassés,  des  troupeaux  éponyantés,  des  sites 
sauvages  ou  désolés  ;  son  coloris  est  en  général 
froid  et  sombre,  mais  il  entendait  fort  bien  la 
distribution  de  la  lumière.  On  a  de  lui  plusieurs 
Vues  remarquables,  tirées  de  la  chaîne  des  Alpes 
suisses.  P. 

Nagler,  Pfemes  Âttgtem.  Kûnstlêr-Lue. 

voTEnscniOLD  {Otto^hrétien  de),  archéo- 
logue et  jurisconsulte  allemand,d*originesuédoise, 
,      né  à  Kiel ,  en  1729,  mort  à  Tobingue,  en  1761. 
:  Après  avoir  été  le  précepteur  de  plusieurs  jeunes 
'   princps  allemands,  il  fut  nommé  en  1750  profes- 
i     seur  titulaire  d^istoire,  et  chargé  de  cours  de  ju- 
;     rispnidence,  à  Tubingue,  deux  places  qu'il  rem- 
plit jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Dissertatio 
:      de  Investituris  Episcoporum;  Tubingue,  1750, 
in-4'';  —    Diss.  de  modo  probabiliori  quo 
pi'imœ  in  Americam  septentrionalemimmigra- 
[     tiones  sunt  factœ;  ibid.,  1753,  in-4**;  —  Diss, 
historico-numismatica,  numum  antiquum 
1     argenteum  Apollonix,  wbis  Illyridis,  des- 
\  criptum  et  illtistratum  sistens  ;  ihid.,  1755« 
'  in -4''  ;  —  De  Floribus  Lygiis,  vulgo  Lilia  vo- 
.  '  catis,  regni  Gallix  insignibus;  ibid.,  1758, 
in-4'*  ;  —  De  expugnatione  tirWs  Constante 
nopoleos  per  Mahommetam  II;  ibid.,  1760. 
Il  a  en  outre  traduit  en  allemand  le  premier  vol. 
de  V Histoire  civile  du  royaume  de  Naples  par 
■     Pietro  Giannone;  Tubingue,  1761,  in-4**. 
i  Ch.R. 

M      hUht,Ge$ckêMêigrViaMnUaH  Tubtmgmk 


699 


ifAbraniiqni  M  depgii  Abnlum,  vliiit  enviroD 
dii-neuf  eeoU  m»  avant  noire  ère.  Atvd  mourul 
•TUit  wn  piraTharri,  tn  payiod  il  tuit  né,  ilaiu  Ur 
«a  ChtMt.  Il  BiaU  eu  anui  iteax  flilea,  Mciclia 
et  Jesdu.  La  première  épooMNachor,  ion  oncle, 
aotre  fllu  de  Tbaré  et  frère  d'Abntn  et  d'Aran. 
Tharé  eoiimoa  Loth ,  son  petil-flU,  aTeo  Abfan 
et  .Sarti,  femme  du  demker,  pour  aller  B'^Uir  i 
Haraa,oîilt  roounit.  A  la  mort  deTharé,  Abran 
onllts  Hann,travvulBCIi«ldâe,  ■tillajiuqa'ai 

d'Egypte,  près  de  Betbel.  il«  ae  Béparèrent.  parée 
que  leur*  troupeaux  étaient  trop  nombreux  etifne 
des  querellea  l'éleiaient  entre  leur»  Eerfiteun. 
•  Loth  élevant  donc  lei  jeox,  dtl  la  âenète, 
,  oonaidéra  tout  le  pajra  aitné  le  kmit  da  Jourdain , 
qni  s'élfodall  de  oelien-làjutqn'k  ce  qu'on  vienne 
1  Setior,  et  qui  avant  que  Dieu  dCtniitlt  Sodome 
et  Gotnorrlie  paniuait  on  paya  très-agrtable, 
tont  arroAé  d'eau  comme  un  iardin  de  dâkei... 
Et  II  chtrislt  «a  denteare  ver*  le  Jourdain ,  en  le 
retiranl  de  l'Orlml....  El  il  haUta  dansSodome.  ■ 
Or  les  habitant*  de  Sodome  étaient  de»  bomme* 
perdus  de  vleeeet  leur  eorraptlnn  était  montée 
A  son  comble.  Divers  cliers  de  tilles  qui  avaient 
âté  uMimia  par  Cttodoriahamir,  roi  des  Ëlamites, 
te  soulevèrent  alors  contre  «a  prince,  qui,  aidé 
de  plasleun  alitéi,  les  battit  les  una  après  le> 
antres.  Les  vainqueur*  pillèrent  Sodome  et  Go> 
tnorrhe,  et  emiDeaèreDt  Loth  en  captivité.  A  cette 
Bonvcdle,  Abnm  ama  hs  serviteurs,  et  marcha 
contre  les  pillards.  11  les  déflt,  et  ramena  tout  le 
butin  qu'ils  avwtnl  pris,  Lotb  et  tout  ce  qui  lui 
appartenait ,  les  temmea  et  tout  le  peuple.  Pioa 
lard  lieux  anfiei  vkireot  à  Sodome.  Loth  leur  of- 
frit ni09]nlBlité,  qu'ils  linirent  par  accepter.  Les 
habitants  de  Sodoine  s'ameutèrent,  et  vinrent  at- 
elier Is  porte  de  L.otb  pour  que  lea  dfox  je«nes 
vojsftears  husent  livrés  i  leur  dépravation.  Loth 
onïe  en  ëchanite  aes  deux  Gilet.  Lee  Sodomilea 
la)  rappelèrent  qn'il  éltil  étraniter  et  le  mena- 
cèrent :  mais  les  deax  anffes  frappèrent  tous  ce» 
homme.^  d'aveaK'^™'"'!  '^  ^^  qn'ils  ne  purent 
plu!i  Irnitier  la  porte  de  Loth.  Les  anges  aver- 
tirent Lolh  que  la  ville  de  Sodome  allait  être  dé- 
truite par  le  feu  du  del ,  et  l'enfiagèrent  à  »e  re- 
tirer avec  sa  femme,  ses  tilles  et  leurs  liancéa. 
I^th  alla  trouver  s««  Mur»  gendre»  et  le»  en- 
gagea h  sortir  de  la  ville;  cèux-d  pensèrent  que 
Loth  ae  moquait  d'eax ,  et  ils  restèrent.  Lies  anitea 
TOjant  que  Lolli  différai)  toajourtde  partir,  le 
pfjrent  par  la  main,  lui,  sa  ferome  et  ses  flilee, 
et  Remmenèrent  hors  de  ta  vHlc,  en  lui  disant  : 
■  Bauvet  votre  vie;  no  regarder  pont  derrière 
vooi ,  et  ne  vous  arrêtei  poiat  dans  tout  le  pajra 
■Taleotoiir,  mai»  saavex-vooa  mit  la  montât^.  > 
Loth  demanda  h  poavdr  trouver  un  réfugie  dans 
la  petHe  ville  de  Sr^t>T.  ce  qui  lui  fut  aooord*. 
Une  ploie  de  soufre  et  de  feu  tomba  sur  Sodoine  , 
et  sur  Gotnorrhe;  cen  villes  furent  brûlées  avec 
lninbabHMt*,alDil4Htoullep*r*<>'*l("tm  > 


LOTH 

Te  .  «I  CM»  qui  l'haUtaJcnt,  el  toit  a 
DU  '  quelque  verdure  sur  la  terre.  LafanoiaieLA 
regarda  derrière  elle,  tt  tut  chan^  an  Mm 
de  sel.  Ijoth  quitta  Segor,  et  «e  retin  im  h 
montagne  avec  ses  d«ix  BUes.  Il  nin  daaiat 
caverne,  cl  y  demtara  avao  aUet.  VinapMl 
qu'il  n'était  recté  aocan  homine  ttr  la  tinaqri    ; 


■  qol  m 


dormireat  l'use  après  l'antr*  tapit»  d*  hn,  ik    i 
de  conserver  sa  rae*.  L'alnéa  eateta  oab 
qu'alla   nomna  Moot ,  o'(s^k-di^t  la  jUi  * 
mon  pire,  et  qol  fut  le  ptr«  des  M«aMm;k  I 
cadette  enfanta  auui  un  fils  qu'elle  appela  J»    ' 
mon ,  c'est-à-dire  1«  jlla  d«  moa  pM^tJc,  ri  ^ 
fut  le  pèra  des  ÀmmonitM.  Joaèpbe  dit  qim 
voyait  encore  de  son  teaapa  auprtn  de  la  m 
Morte  use  slaloe  informa  on  cokinMdt  ail^ 
svaltétélafemnMdeLoth.  An  rapportdell.* 
Bank;  on  ;  trouve  aujoard'hoi  plus  d'mw  itiM 
da  ce  genre.  L.  L— t. 

Gmiit,  ttK  XCXII,  VU.  UV  et  XIX.  -  J«4M 
.^aU^.  Jud.,  IITf.  I,  ci.  II. 

LOTH  (jotiann-Kart),  es  Italien  CarleLam, 
peintre  de  Tico\6  vénltiisme,  né  i  Huoid.a 
1S31  (I),  mori  a  Venise,  en  1«98.  Mtigrt  M 
origine  germanique.  Il  peut  Mre  retaidiqiii  fB 
l'Italie,  ob  11  vint  tits-jenne  et  oti  il  paut  h 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  ZanetU  et  OiWI 
ont  dit  à  tort  qu'il  avait  été  «lève  de  Rficbel-Mp 
de  f^aravage,  mort  en  1619.  Il  ne  Bt  qa'HoAt 
les  (euvres  de  ce  maître  avec  une  prédiltdia 
taule  parlicnllère ,  cherchant  i  lear  empruiM 
cette  force  de  coloris  et  ce  mépris  de  la  beialé 
Idéale  qni  en  sont  les  principaux  caractères.  B 
s'efTorça  aussi  parfois  d'imiter  leGuerchinjufM 
dans  la  forme  oblongue  de  ses  tableaux,  font 
qa'altéclionDait  aussi  le  Caravage.  Il  est  prt- 
bable  qu'après  avoir  appris  le  dessin  de  son  pM 
t'Irich,  il  fréquenU  l'école  de  Ptelro  LIberl.  tk 
it  acquit  l'iiabileté  de  main  et  un  certain  Un 
grandiose  qui  lut  assurèrent  dd  rang  ditlÏDgpt 
parmi  les  peintres  réalistes,  les  ffahtralUli, 
comme  on  dit  en  Italie.  BlenMt  il  arriia  i  a* 
réputation  telle  qo'on  le  regarda  comme  l'ua  Ja 
premiers  peintres  de  son  temps ,  et  qn'aprèi  M 
nombreux  travaux  exécutés  pour  les  é|^iM  rt 
les  pleries  d'IUlle ,  il  fnt  appelé  è  Vienne  pir 
l'emperenr  Léopold  1«,  et  reçut  de  lui,  avMir 
titre  de  son  premier  peintre,  d'Importantes  a»- 
mandes.  Lesaotrea  DrlDcesderAliemagaet'ai' 
pressèrent  aussi  è  I  envi  de  mettre  son  ItM 
k  contribution.  Cependant  II  revint  k  Venfae.  d 
c'est  le  que  dans  l'église  Saint-Luc  oo  voit  «• 
buste  sur  le  tombeau  où  II  fut  déposé.  L»  p* 
cjpaux  ouvrages  de  cet  artiste  sont  :  à  Floroi» 
dans  la  galerie  publique,  La  Mort  d'Aàti^l' 
portrait  du  peinire  par  lui-même;  —  *  Twin, 
dansl'égliseSaint  Sylvestre,  LalVatmU;iSÊU- 
Jean-ChriBostump ,  La  Mort  de  aalnl  Jtatft; 
t  Santa  Maria  Zohenigo,  Le  Marture  de  Jof»' 
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9     quatre  fois  plus  oooaidérabld  que  celle  de»  autres. 
Outre  cette  mesure  contraire  à  Tusage  suivi  jus* 
t     que  ici  ches  les  Francs,  qui  donnait  à  chacun  des 
3  :  fils  du  sourerain  un  droit  égal  lors  du  partage  du 
3      pays,  il  Tut  encore  décrété  que  Lottùiire  êxet* 
,  I  cerait  sur  ses  frères  une  suierainaté  assez  étan* 
;  '  due ,  et  qu'ils  seraient  soumis  à  sa  Tokmté  pour 
i     toutes  les  affaires  de  politique  générale.  Associé 
•  I  solennellement  à  Tempire  devant  cette  asseni" 
bléc»  Lothalre  épousa,  quatre  ans  après,  InniA» 
garde,  fille  de  Hugues ,  eemte  de  Tours.  En  022 
il  fut  envoyé  en  Italie  pour  prendra  en  main  l'ad- 
miniétration  de  ce  pays.  On  iui  donna  pour  con- 
seiller Wala,  atibé  de  Corliie,  qui,  persécuté  au* 
paravant  par  Louis,  avait  gardé  contre  ce  prince 
un  profond  ressentiment  :  il  sema  dais  l'esprit  df 
LoUiaire  les  premiers  germes  d'insubordinatica 
)      contre  son  père.  Le  &  avril  823  ce  prince  ra^nt 
à  Rome  des  mains  du  pape  Pascal  la  counume 
impériale;  pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il 
chargea  deux  membres  influents  de  raristocratiei 
favorable  à  la  domination  franque,  de  surveiller 
les  démarches  du  pape,  qui,  s'appuyant  sur  la 
masse  de  la  population  diercbatt  à  secouer  le 
joug  des  conquérants.  A  peine  Lothaire  eut-il 
repassé  les  Alpes,  que  Pascal  fit  décapiter  ces 
deux  personnages.  Une  enquête  fut  ordonnée; 
mais  elle  n*aboutit  à  aucun  résnitat.  En  824,  après 
la  mort  de  Pascal ,  Eugène  II,  protégé  de  l'arit* 
tocratie,  fut  élu  grAce  aux  efforts  de  Wala.  Lo« 
thaire,  qui  était  revenu  en  Italie,  le  contraignit 
à  conclure,  an  sujet  dn  goureraement  du  duché 
de  Rome,  un  arrangement  tout  à  l'avantage  du 
pouvoir  impérial,  qui  souroetiait  même  l'élection 
du  pontife  à  l'approbation  de  l'empereur  (1).  En 
828  il  fut  chargé  de  marcher  contre  Abd-ei- 
Rahman,  qui  venait  de  faire  éprouver  aux  Francs 
une  défaite  dans  la  Marche  espagnole;  maia 
ayant  appris  h  Lyon  que  l'émir  s'était  retiré 
pour  aller  combattre  une  rébellion  dans  ses  Étais, 
il  ne  s'avança  pas  plus  loin.  L'année  suivante  II 
consentit,  sur  les  instances  de  son  père,  h  ce  que 
la  constitution  de  817  fût  modifiée,  et  que  l'on 
prit  sur  la  part  qui  lui  avait  été  assignée  de 
quoi  former  un  royaume  pour  Charles,  son  demi- 
frère  et  en  même  temps  soft  filleul.  Les  prélats 
partisans  de  l'unité  de  Tem^  reprachèfent  Ibr* 
tenient  à  Lothaire  d'aveh*  apiprouvé  cette  me> 
sure.  D*un  autre  côté  Hugues ,  beau-père  de  Lo- 
thaire, et  plusieurs  seigneurs  laïques  qui  venaient 
d'être  destitués  de  leurs  fiefs  et  dignités,  allèrent 
jusqu'à  conseiller  à  Lotliaire  de  détrôner  son 
père.  Louis ,  averti ,  appela  à  la  tète  des  affaires 
Bernbard,  l'énergique  duc  de  Septimanle;  devenu 
défiant,  il  congédia  presque  tous  ses  anciens  con- 
seillers ,  tels  que  Hilduin ,  ÉKsacbar  et  autres 
personnages,  qui  allèrent  grossir  le  nombre  de.^ 


(1)  C'est  à  cette  êpo<|ac  qne  Lothatfe  t>rofflalgai  la  fa* 
meusr  constitution  <|ut  ordonnait  a  tout  Romain  de  dé- 
r tarer  selon  qaclle  lot.  rontaioe  ou  lombarde ,  lui  rt  sei 
descendants  seraient  dorénavant  JafAi.  Fop.  Savigiy, 
HiiMrê  du  DroUt  AmmMii  tm  sioiwi  âgt»  U I. 
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conjurés.  Ceax-ci,  ayant  gagné  à  leors  projets 
Pcpin,  roi  d'Aquitaine,  parvinrent,  en  arrii 
830 ,  à  se  rendre  maître  de  Louis  et  de  Tim- 
pératrice  Judith,  cause  de  tons  ces  troubles. 
Lothaire,  accouru  dltalie  à  cette  nouvelle,  fut 
reconnu  empereur;  mais  en  peu  de  mois  son  avi- 
dité et  sa  violence  firent  regretter  le  gouverne- 
ment'de  son  père.  Celui-ci  ayant  promis  à  ses 
deux  autres  fils,  Pépin  et  Louis,  d'augmenter  leurs 
royaumes,  les  détacha  faciknnent  de  Lothaire. 
Grâce  à  leur  aide,  il  recouvra  en  octobre,  au  plaid 
de  Nimègue,  toute  son  autorité.  Lothaire  fut  dé- 
claré déchu  de  la  couronne  impériale  et  de  tous 
les  droits  que  lui  conférait  la  constitution  de  817  ; 
on  ne  lui  laissa  que  l'Italie.  Pépin  et  son  frère 
Louis,  non  satisfaits  des  accroissements  de  ter- 
ritoire que  leur  accorda  leur  père,  se  révol- 
tèrent bientôt  contre  lui,  ce  qui  l'amena  à  se  rap* 
procher  de  Lothaire  et  à  partager  l'empire  entre 
lui  et  Charles.  Mais,  sur  les  représentations  des 
prélats  et  des  guerriers  les  plus  illustres,  déses- 
pérés de  voir  l'oeuvre  de  Charlemagne  périr  par 
les  intrigues  de  Judith  et  la  faiblesse  de  l'empe- 
reur, Lothaire  vint  d'Italie,  en  juin  833,  joindre 
en  Alsace  avec  une  armée  considérable  celle  de 
ses  deux  frères.  L'em^tereur  marcha  à  leur  ren- 
contre, et  les  atteignit  aux  environs  de  Colmar  (1). 
Le  pape  Grégoire  IV,  qui  avait  été  élu  par  l'in- 
fluence de  Lothaire,  n'avait  pu  refuser  à  ce  der- 
nier, maître  de  l'Italie  et  de  Rome,  de  l'aider  an 
maintien  de  Tunité  de  l'empire,  bien  que  le  véri- 
table intérêt  de  la  papauté  dût  le  porter  à  désirer 
la  dissolution  de  cet  empire.  Tous  les  projets  d'ac- 
commodement proposés  par  le  pape  furent  re- 
jetés par  Louis,  qui  se  sentait  appuyé  par  la  ma- 
jorité du  clergé  ;  mais,  abandonné  en  une  seule 
n^t  par  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes ,  il 
dut  se  constituer  prisonnier,  et  fut  remis  à  la  garde 
de  Lothaire,  pour  la  seconde  fois  appelé  au 
pouvoir  suprême.  Immédiatement  les  partisans 
du  nouvel  empereur  se  partagèrent  les  dignités 
et  les  bénéfices,  «  sans  tenir  compte  des  droits  des 
familles,  des  titres  des  autres  grands,  des  an- 
ciens services ,  ni  de  l'honneur  des  églises  »  ,  dit 
un  contemporain.  Ils  venaient  de  terminer  leurs 
arrangements ,  lorsque  survint  Wala ,  abbé  de 
Corbie.  Un  peu  confus,  ils  lui  demandèrent  si 
quelque  chose  lui  déplaisait.  «  Non,  dit-il,  tout 


(I)  nSoQs  Te  commandement  de  l'emperear  était  rangée 
d'un  côté  la  masse  des  Pranks,  ayant  déjà  commencé 
&  se  fondre  dans  celle  des  Gallo-Romatns.  De  Tautre,  se 
▼oyaient ,  sous  les  ordres  des  trois  flis  de  l'empereur,  les 
nations  plus  ou  moins  soumises  aux  Franka  el  toujours 
yins  ou  moins  opposées  à  eux  ;  de  sorte  qu'au  premier 
coup  d'œil  l'on  aurait  pn  s'ima^ner  qu'il  s'agissait  pour 
tou!«  ceux-ci  de  recouvrer  leur  Indépendance  et  pour  lea 
premiers  de  maintenir  leur  domination.  Mais  la  querelle 
n'avait  pas  un  objet  si  simple  ;  c'était  une  querelle  trèa- 
complcxe,  dans  laquelle  entraient  pour  quelque  chose 
diverses  forces,  divers  intérêts  ,  qui  tous  se  rattach  ilent 
à  une  lutte  principale,  à  la  lutte  des  deux  Idées  contraires, 
de  ridée  germanique  en  faveur  des  partages  Indéfinis  de 
rempire  et  de  lldée  romaine  tendant  à  l'nnllé  de  ce 
même  empire.  •  Faoriel,  Histoire  dt  la  GatUe  mériiio- 
IMUe,  L  IV. 


est  pour  le  mieux ,  si  ce  n'est  que  toos  a'aia 
rien  laissé  à  Dieu  de  son  droit  ni  rien  faitpov 
satisfaire  les  gens  de  bien.  »  Il  alla  bientôt  ainèi 
se  retirer  dans  l'abbaye  de  Bot>bio,  certain,  lin 
que  le  pape,  de  s'être  trompé  en  espétant  de  U- 
tbaire  un  meilleur  gouvernement  de  la  monarchie. 

Après  avoir  obtenu  quelques  angmentitiois 
de  territoire ,  Pépin  et  Louis  retogmèRit 
dans  leurs  États.  En  octobre  Lothaire  fit  om- 
paraître  son  père  devant  l'assemblée  de  Con- 
piègne;  jusque  alors  Louis  avait  été  enfumé  à 
l'abbaye  de  Saint-Médard,  où  il  était  traité  vtu 
une  grande  dureté.  Le  vieil  empereur,  cootraiM 
de  s'accuser  lui-même  en  pubUc  de  nombRU 
crimes,  se  trouva  par  le  fait  déposé  indired»- 
ment  :  les  lois  canoniques  interdisaient  à  cm 
qui  avaient  fait  pénitence  potilique  de  porter  ki 
armes,  ce  qui  entraînait  l'incapacité  de  gH- 
vemer  un  État  militaire  comme  odui  des  Fraokk 
L'humiliation  infligée  à  Louis  excita  un  méoos- 
tentement  général  ;  Louis  et  Pépin,  qui  n*àmai 
pas  cessé  d'être  jaloux  du  pouvoir  prépondénil 
de  leur  frère,  profitèrent  de  cet  état  des  a- 
prits  pour  prendre  les  armas.  Lothaire,  elfraj^ 
se  retira  d'abord  à  Saint-Denis,  et  ennite  à 
Vienne ,  après  avoir  rendu  la  liberté  à  son  père, 
qui  fut  bientôt  après,  en  mars  834,  investi  de  ni- 
veau du  gouvernement  de  l*Einpire.  QooiqM 
Louis  lui  eût  promis  son  pardon  et  l'eût  eoff^ 
à  négocier  un  accord,  Lothaire  préféra  represèi 
par  la  force  le  pouvoir  qui  venait  de  lui  échapper. 
Son  puissant  auxiliaire,  le  comte  de  Naslei, 
Lambert,  battit  complètement  Tannée  neu* 
trienne  envoyée  contre  lui  par  Louis;  LolliaiR 
accourut  pour  se  joindre  à  Lambert,  et  prit  ^Hr 
saut  ChAlons  ;  il  y  fit  commettre  les  plus  graaéi 
excès ,  et  vint  camper  aux  environs  de  BkÉ, 
où  son  père  vint  à  sa  rencontre  avec  des  forai 
considérables,  qui  furent  encore  bientôt  apiii 
augmentées  par  l'armée  de  Pépin.  Se  sestfll 
trop  faible  pour  combattre ,  Lothaire  se  resi^ 
à  la  soumission,  et  repartit  immédiatemant  po* 
l'Italie. 

Eu  juin  835  Louis  fit  un  nouveau  partage  di 
l'Empire,  à  l'entière  exclusion  de  Lothaire,  Mil 
seulement  pour  intimider  celui-ci  et  lui  U* 
abandonner  en  faveur  de  Charles  une  partie  * 
ses  prétentions.  Des  négociations  furent  en  tOé, 
sur  le  conseil  de  Judith,  entamées  bientêt  aprii 
entre  l'empereur  et  Lothaire  ;  mais  elles  n'abfli* 
tirent  pas,  et  en  836  Louis  s'apprêtait  à  eslnr 
avec  des  troupes  en  Italie,  pour  ôter  tout  pouvair 
à  son  fils,  lorsqu'il  en  fut  empêché  par  uoeii' 
vasion  de  Normands.  En  839  enfin,  Lothaiit» 
ayant  perdu  par  une  épidémie  ses  plus  énergiqaei 
conseillers ,  se  montra  disposé  à  entrer  en  a^ 
commodément;  il  vint  au  plaid  de  Worms,ei» 
sauf  la  Bavière,  laissée  à  Louis  le  GermaBM|oef 
l'Empire  fut  à  peu  près  également  r^MuH  eitn 
lui  et  Charles.  Devenu  empereur  en  840  à  la  imK 
de  son  père ,  il  arriva  d'Italie  avec  des  troopei 
nombreuses ,  en  apparence  pour  prendre  pee* 
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des  ptys  qui  ?eDaient  de  lai  être  as- 
itpés,  mais  en  réaKté  pour  chercher  à  réunir 
dus  sa  main  tonte  la  monarchie  franqae.  Arrivé 
en  Akaoe  an  mois  de  juillet,  il  s'avança  au  delà 
do  Rhin  pour  reprendre  la  Saxe,  qui  lui  avait  été 
iiÇiigée  par  le  traité  de  Worms,  sur  Louis,  qui 
veaiit  de  s'en  emparer  à  main  armée.  Les  denx 
frères  campèrent  peodant  quelques  jours  en  face 
riB  de  l'autre,  et  conclurent  bientôt  une  trêve 
de  denx  mois.  Après  avoir  fait  réintégrer  sur  le 
il^  de  Reims  son  partisan  Ebon,  Lothaire  alla 
CBAottrasie  rallier  sous  ses  drapeaux  les  des- 
eeadants  des  guerriers  qui  avaient  fondé  la  gran- 
deur cariovingienne,  et  marcha  ensuite  contre 
Ourles,  qn*il  atteignit  en  octobre,  près  d'Orléans. 
Il  avait  en  même  temps  envoyé  n  selon  son  ba- 
èitnde  »,  ditNitbard,  des  émissaires  secrets  pour 
engager  par  promesses  ou  menaces  les  vassaux 
4le  Charles  i  trahir  leur  souverain  ;  depuis  la 
Hènse  jusqn'à  la  Seine  tous  se  joignirent  à  Lo- 
thaire. Charles  venait  de  battre  Pépin  d'Aqui- 
tiîiie,  contre  lequel  il  avait  cessé  trois  mois  au- 
puaTant  les  hostilités,  sur  la  demande  de  Lo- 
thaire, qoi  avait  conclu  une  alliance  avec  son 
nereo;  mais  Pépin,  ayant  de  lui-même  renouvelé 
la  guerre,  avait  été  défait  par  les  troupes  de 
Charles ,  qni ,  quoique  fatiguées  et  en  nombre 
bicD  iaférieor  k  celles  de  Lothaire,  s'étaient, 
afaifi  qœ  Dons  l'avons  dit,  portées  jusqu'à  Or- 
léans an-devant  de  l'ennemi.  Lothaire,  ingénieux 
dans  llntrigoe,  mais  sans  énergie  dans  l'action, 
ne  profita  pas  de  ses  avantages ,  et  traita  avec 
Ghaoles;  il  lui  abandonna  la  Provence ,  la  Septi- 
manie,  l'Aquitaine,  et  dix  comtés  entre  la  Loire 
et  la  Setne,  Ini  promettant,  de  plus,  de  régler  la 
put  de  Ctiaries  dans  un  plaid  qni  se  tiendrait 
i^^uiée  soivaiite  à  Attigny.  Charles  stipula  en 
ovtre  que  jnsqne  là  Lothaire  n*attaqueraK  pas 
Lonb,  STec  lequel  le  roi  de  Neustrie  venait  de 
s'entsodre  pour  résister  en  commun  aux  entre- 
prises deLothahv.  Pendant  l'hiver  les  deux  frères 
alliés  cherchèrent  à  s'attacher  les  vassaux  de  leur 
pays  «  par  force,  menaces,  distributions  de  fiefs  ou 
tons  Certaines  conditions  »,  ditNithard,  ce  qu'il 
lattFadoireparattributiondedroitspolitiques  im- 
portants. En  mars  84t  Lothaire  porta  ses  troupes 
sor  le  Rhin  contre  Louis,  dans  Tarmée  duquel  il 
snseHa  une  trahison  générale  ;  accompagné  de 
qoelqnasfidèles,  Louis  s'enfuit  en  Bavière.  Lais- 
sant en  Alemanie  un  certain  nombre  de  troupes 
sons  Adalbert,  eomte  de  Metz,  Lothaire  marcha  en- 
sdte  eontre  Charles,  qui,  ayant  forcé  à  Rouen  le 
passagiede  la  Seine,  avait  mis  en  fuite  les  troupes 
de  Lothaire,  commandées  par  Gérard,  comte  de 
Paris,  et  était  arrivé  jusqu'à  Troyes.  Des  pour- 
parlers eurent  Keu  entre  les  denx  firères;  Charles 
se  rendit  à  Attigny,  Heu  convenu  pour  une  en- 
trevne  ;  mais  Lothaire  ne  parut  pas,  et  Charles, 
se  trouvant  au  milieu  de  populations  hostiles,  se 
retira  à  Cbàloos-sur-Mame,  où  il  fut  rejoint  par 
Tannée  d'Aquitaine,  que  lui  amena  sa  mère.  Sur 
ces  entrefaites,  Louis  avait  rassemblé  une  nou- 
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▼elle  armée,  avec  laquelle  il  avait  battu,  le  13  mai 
à  Ries,  près  de  Nordlinieue,  celle  d'Adalbert,  et 
marchait  au  secours  de  Charles.  En  apprenant 
ces  nouvelles ,  Lothaire,  au  lieu  d'attaquer  im- 
médiatement avec  ses  forces  supérieures  l'armée 
de  Charles,  dont  il  s'était  rapproché,  resta  inactif 
par  son  manque  ordinaire  de  résolution.  Peu  de 
jours  après,  Louis  opérait  sa  jonction  avec  Chartes 
près  des  sources  de  la  Seine.  Lothaire  alors  se 
tourna  vers  la  Loire  pour  attirera  lui  les  troupes 
de  Pépin.  Ses  frères  le  poursuivirent,  et  l'attei- 
gnirent à  Fontanet,  aujourd'hui  Fontenailles,  à 
six  lieues  au  sud-ouest  d'Auxerre.  Ils  lui  en- 
voyèrent députés   sur   députés  pour  l'engager 
à  entrer   en  accommodement,  et  lui  offrirent 
outre  l'Italie  un  tiers  du  reste  de  l'empire.  Lo- 
thaire, pour  gagner  du  temps,  se  déclara  prêt  à 
traiter  sur  cette  l>ase;  mais  dès  qu'il  eut  été 
rejoint  par  Pépin,  il  rompit  les  négociations.  Le 
25  juin  les  deux  armées,  d'environ  centdnquante 
mille  hommes  chacune,  se  rangèrent  dès  le  lever 
du  soleil  en  ordre  de  bataille  sur  une  ligne  de  près 
de  denx  lieues,  le  long  du  ruisseau  d'Andrie  (1). 
Lothaire,  placé  au  centre  avec  la  masse  des 
Francs,  parvint  après  un  combat  acharné  à  rom- 
pre les  lignes  des  Germains  de  Louis,  qui  i»e  trou- 
vaient en  face  de  lui  ;  mais,  au  moment  où  il  allait 
les  mettre  eu  pleine  déroute,  il  fut  arrêté  par 
Charles,  qui  venait  de  défaire  entièrement  l'armée 
de  Pépin.  Après  une*défense  héroïque,  les  troupes 
de  Lothaire  plièrent,  et  entraînèrent  dans  leurre- 
traite  l'aile  droite,  qui  avait  fait  reculer  la  gauche 
des  ennemis,  commandée  par  Adelhart.  Avant 
midi  tout  était  fini  ;  les  deux  rois  empêchèrent  les 
leurs  de  poursuivre  les  vaincus,  et  firent  soigner 
les  blessés  sans  distinction  de  parti ,  antant  par 
humanité  que  pour  gagner  l'affection  des  popu- 
lations qui  leur  étaient  encore  hostiles  (3).  An 
nombre  des  prisonniers  se  trouvait  Georges, 
archevêque  de  Ravenne,  qui  venait  d'arriver  la 
veille ,  envoyé  par  Grégoire  IV  pour  agir  en  fa- 
veur de  Lothaire.  Les  deux  rois  donnèrent  à  leur 
victoire  une  tournure  religieuse,  et  la  firent  dé- 
clarer jugement  de  Dieu  par  un  synode d'évêques  ; 
mais  ils  n'en  profitèrent  d'aucune  manière,  et  ja- 
mais aussi  sanglante  mêlée  n'eut  d'aussi  minces 
résultats.  Lothaire  se  retira  à  Aix-la-Chapelle  pour 


(1)  PoorLoUialre  combattaient  les  Italiens,  les  Pranes 
d^Aastraale,  lea  Neoatrtemi  établis  entre  la  Mnnae  et  la 
Seine,  nne  parUe  des  milices  de  la  Burgondie  et  de  la  Pro* 
venee  et  la  moUléde  celles  d'Aquitaine;  le  reste  des  goer- 
rters  de  ces  trois  pays,  ainsi  qne  tontes  les  antres  popn- 
laUons  de  rrmplre,  sauf  les  SepUmsnIena,  les  Vascons  et 
les  Bretons,  qni  n'assistaient  pas  à  la  batallie.  étalent 
rangés  sous  les  étendarda  d«s  deox  rois.  PInsIrars  de  ces 
populations  avalent  suivi  oe  parti  pour  recouvrer  leur 
Indépendance  nationale,  détruite  par  In  trois  grands 
Carlovinfflens  :  quant  ans  ehefa  asaez  pnlssanta  pour 
agir  selon  lenr  volonté,  régolsoie  le  plus  cynique  fut 
constamment  dans  cette  guerre  le  mobile  de  leur  conduite. 

(t)  U  bataille  fut  des  plun  meurtrières;  d'après  nu 
contemporain,  Lotbslre  aurait  perdu  à  lut  seul  quarante 
mille  hommes,  la  fleur  de  la  raee  franqne.  l<es  AqutCalna 
de  Charles,  qui  décidèrent  k  sort  de  la  Journée,  loo- 
Mreot  par  nlUlers. 
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y  reformer  son  année.  Sur  ses  suggestions,  les 
IVormands  ayaient,  en  mai,  saccagé  le  pays  à 
Tentoiir  de  Rouen;  maintenant  il  donna  à  He- 
riold,  un  de  leurs  chefs,  l'Ile  de  W'alcheren 
en  fief ,  en  le  chargeant  de  dévaster  les  États 
de  Louis  (t).  Averti  que  la  noblesse  saxonne, 
qui  avait  embrassé  son  parti ,  avait  passé  à 
Louis  après  la  bataille,  il  fit  savoir  au  peuple, 
qui  libre  avant  Charlemagne  était  maintenant 
opprimé  par  les  fonctionnaires  francs  et  par  les 
nobles  du  pays,  qu'il  Tautorisait  non-seulement  à 
secouer  le  Jong  qui  lui  avait  été  imposé,  mais  à 
revenir  même  au  paganisme,  que  les  masses  re- 
grettaient encore.  Pour  profiter  de  cette  liberté, 
les  Saxons  formèrent  à  l'instant  une  association , 
appelle  Stellinga;  un  grand  nombre  d'entre  eux 
allèrent  se  ranger  sous  les  drapeaux  deLothaire, 
ainsi  que  beaucoup  de  corvéables  de  Franoonie, 
d'Alemanie  et  de  Thuringe,  gagnés  par  des  pro- 
messes d'affranchissement. 

Vers  la  fin  d'août  841,  Lothaire  passa  le  Rhin 
pour  attaquer  Louis ,  qui  était  accouru  en  Ger- 
manie à  la  nouvelle  des  mouvements  insurrec- 
tionnels fomentés  par  non  frère  ;  mais  une  semaine 
après  il  dut  revenir  sur  ses  pas,  |>our  repousser 
Charles ,  qui  arrivé  jusqu'à  Maestricht  menaçait 
TAustrasie  (7).  Cliaries  se  retira  sans  combattre 
jusque  derrière  la  Seine ,  qui  débordée  alors  le 
mit  à  l'abri  des  poursuites  de  Lothaire.  Rejoint 
en  novembre  par  l'armée  de  Pépin,  Lothaire,  au 
Ken  de  chercher  à  joindre  Charles  et  à  le  battre, 
ee  qui  lui  était  facile ,  entra  dans  le  Maine ,  et 
essaya ,  mais  en  vain ,  d'attirer  à  son  parti  No- 
minoé,  chef  des  Bretons.  Après  avoir  dévasté  la 
Touraine,  il  retourna  à  Aix-la-Chaj)elle.  Pépin, 
instruit  sans  d<»ute  que  dans  les  dornièrcs  né- 
gociations avec  Charles,  Lothaire  s'était  déclaré 
prêt  à  sacrifier  son  neveu ,  abandonna  à  cette 
époque  la  cause  de  l'empereur.  Au  commence- 
ment de  février  842  Charles  fit  un  mouvement 
sur  Strasbourg,  ce  qui  força  à  la  retraite  Otgar, 
archevêque  de  Mayence,  qui  se  trouvait  dans  la 
première  de  ces  villes,  pour  empêcher  Louis 
de  passer  le  Rhin.  Le  t4  février  les  deux  frères 
opérèrent  leur  jonction  à  Strasbourg.  Las  de  la 
guerre,  leurs  vassaux ,  se  (irent  relever  de  tout 
devoir,  dans  le  cas  où  les  deux  frères  vou- 
draient se  combattre  Pun  l'autre.  iMalgré  leur 
envie  de  déposséder  Lothaire  ,  les  droits  de  ce 
dernier  h  un  tiers  de  l'Empire  furent  fort  nulle- 
ment réservés,  ce  qui  indique,  comme  le  re- 
marque Gfrôrer,  que  le  pouvoir  absolu  établi 
par  Cliarlemagne  avait  échappé  à  ses  petits-fils , 
forcés  de  subir  la  pression  de  leurs  vassaux. 
Apprenant*  que  Lotliaire  avait  refusé  de  Àe  con- 
tenter d'un  tiers  de  l'Empire ,  qu'ils  venaient  de 


m 


(1)  Son  eiemplr  fnt  %n\r\  pir  tom  1m  Cariovtnf tens  du 
toeuTlème  «lècle  :  \U  lanctrent  ft  l'envl  Im  uns  contre  li-f 
tMtrm  Avu  bandr^  (io  (formandii. 

(1)  Il  eut  h  reitiarqucr  que  Ch.rrlrii  éUil  parvenu  Jus- 
qu'à Heln<s  !i.ini<  qu'un  %cn\  Ifeontrlra  puiaMink  du  pays 
entre  Seine  et  Meuse  se  tdt  Joint  à  lot 


lui  offrir,  les  deux  frères  descendent  le  BIm  jus- 
qu'à Coblentz,  passent  la  Moselle,  et  roardiot 
sur  Aix-la-Chapelle,  où  .se  trouvait  Lothiire. 
Ce  prince,  s'apercevant  que  la  défection  k  net' 
tait  parmi  ses  partisans,  leur  fit  distribuer  la 
ridies  objets  du  trésor  de  Charlemagne,  jiuqi) 
un  magnifique  planisphère  en  argent,  qu'il  ft 
mettre  en  pièce».  Mais  ses  vassaux,  déddéi  i 
vaincre  son  obstination  à  repousser  tout  aim- 
gement,  l'abandonnèrent  en  masse.  lU'enfoitili 
hAte  juhqu'à  Lyon,  tandis  que  ses  frères  firent  pif- 
noncer  à  Aix-la-Chapelle,  par  les  évêquesdclev 
parti,  sa  déchéance  à  tonte  portion  de  rEmpiti 
située  en  deçà  des  Alpes.  Après  8*étre  parUfBéofll 
Empire,  ils  allèrent,  Charles  àHéristal,  poors^ 
faire  reconnaître  souverain,  Louis  en  Saxe,povi 
combattre  l'insurrection  démocratique  de  la  5tf> 
iinga.  Mais  bientêt  ils  se  réunirent  à  Yerte 
pour  aviser  aux  complications  nées  de  la  d^ 
session  de  Lothaire.  Celui-ci  avait  de  Boaiw 
fait  attaquer  ses  frères  par  les  Nonnands;  M 
vassaux,  qui  l'avaient  quitté  lorsqu'il  s'oppooi 
aux  propositions  équitables  de  ses  frères,  itùai 
revenus  auprès  de  lui  en  grand  nombre  dès  qtHi 
le  virent  dépouillé  de  sa  part  légitime.  S'éta^ 
entendus  avec  les  vassaux  des  deux  rois,  il 
obligèrent  enfin  les  trois  Caripvingiens  à  la  pm. 
Lothaire  demanda  formellement  à  traiter,  etali 
trouver  ses  frères  à  ChAlons-sur-Saêne ,  oà« 
arrêta  comme  base  des  négociations,  que  ïltâi, 
la  Bavière  et  l'Aquitaine  resteraient  aux  pos^o- 
seurs  actuels ,  et  que  le  reste  des  conquêtes  Tra- 
ques serait  divisé  en  trois  parts  égales,  entre  1» 
quelles  Lothaire  aurait  le  choix.  Après  uaaaè 
négociations,  pendant  lesquelles  lestrnspriMS 
firent  de  vains  efforts  pour  triompher  de  U  ré» 
lution  de  leurs  vassaux ,  opposée  à  tant  rea» 
velloment  de  guerre,  le  traité  de  partage  fat  ^ 
définitivement  conclu  à  Verdun,  en  août  843.t*- 
thaire  reçut,  outre  l'Italie,  les  pays  coropristffR 
l'Ems.leRhinJ'Aar,  les  Alpes,  la  .^éditermée. 
le  Rhône,  la  Saône ,  la  Meuse  jusqu'à  Méiièm,4l 
enfin  l'Escaut  depuis  sa  source,  sapf  cepeivtBitlii 
territoires  des  sièges  de  Mayence,  de  Spire  età 
Worms.  Cette  zone,  composée  d'éléments  ûbd^ 
rogènes  et  peu  garantie  contre  les  attatjnes  préa* 
mables  de  Charie<i  ou  de  Louis ,  fut  cboisie  f 
Lothaire,  parce  qu'il  se  flattait  de  recouvrer  fb 
tard  intégralement  le  pouvoir  impérial; il f^Mttf 
ainsi  l'Austrasie,  où  habitaient  ses  pins  cfavà 
partisans,  et  les  deux  capitales  de  l'Empire,  Aiir 
la -Chapelle  et  Rome,  se  trouvaient  reliées  dtt 
elle.-^  (1).  C'est  encore  dans  le  même  butqiiel^ 
thaire  fit  stipuler  les  bases  d'une  constitotioae* 
mune  aux  pays  qui  avaient  formé  l'empire  fntt 
Les  vassaux  ecclésiastiques  et  laiqnes  obtinm^t 
comme  Gfrôrer  l'aparfiitenieDt  établi,  des  ùMb 


(1)  Lotbalrearant  échoué  d.tn»  swx  prnlrts,  son  ntTjurr. 
de  création  trop  «rliÇrJrlle,  clUpanit  Nif-ntùt  ay^^  ^ 
Quant  A  ses  autres  dupo.Mllons,  |i>  tmltt^  ùr  VeriM.^ 
répondait  k  on  besoin  des  peuples ,  a  ^iil»>Mé  pM  H 
Cflâipa  fu  tofll  aotiv  traité. 
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poMtiqoestrès-étendus,  et  firent  abolir  une  partie 
dei  prérogati¥es  nsorpées  par  le  pouvoir  royal 
depois  Cbarleroagne.  Il  fut  convenu  qu'il  y  aurait 
ide  certains  intervalles  des  assemblées  générales 
d'eoToyés  des  trois  royaumes  ;  que  les  résolutions 
qui  y  seraient  prises  auraient  force  de  loi  pour 
tous  les  pays  ayant  fait  partie  de  l'Empire,  et  que 
Fexécutkm  en  serait  garantie  par  tous  ceux  qui 
jf  auraient partidpé(l).  Lothaire  pensait  qu'étant 
de  droit  président  de  ces  assemblées,  puisque  la 
digntéet  le  titre  d'empereur  lui  avaient  été  réser- 
Tés,  il  aurait  facilement  l'occasion  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  intérieures  des  royaumes  de  ses 
frères,  delenr  susciter  des  embarras,  en  sou- 
tenant contre  eux  la  cause  de  leurs  vassaux,  et 
cafin  de  réaliser  par  la  diplomatie ,  où  il  excel- 
lait, ses  rêves  d'ambilion,  qui  venaient  d'être 
détruits  par  la  force.  Son  goût  pour  les  plaisirs , 
son  manque  de  fermeté  ainsi  que  l'afTaiblisseraent 
de  ses  ressources  par  le  partage  d'une  partie  de 
ses  possessions  entre  ses  fils ,  l'empêchèrent  de 
mettre  en  ceuvre  ce  plan  liabilement  conçu ,  qui 
ftU  plus  tard  repris  par  son  frère  Louis. 

Ah  commencement  de  844,  les  Romains  avaient 
an  le  pape  Serge  11  sans  Taotorisation  de  Lo- 
thaire. Pour  les  en  punir,  ce  prince  envoya  en 
Italie  nne  armée  sous  le  commandement  de 
Unis,  soo  fils  atné,  qu'il  lit  accompagner  par 
DrogOQ,  archevêque  de  Metz,  fils  naturel  deChar- 
lemagne.  Tout  le  territoire  romain  de  Bologne 
à  Rome  fut  saccagé  par  les  troupes  impériales. 
Arrivé  devant  cette  dernière  ville,  Louis  força  le 
pape  i  sanctionner  la  prérogative  de  ratifier  les 
élections  pontificales ,  que  les  empereurs  d'Occi- 
dent  s'étaient  attribuée,  et  à  donner  à  Drogon  la 
qualité  de  légat  apostolique  pour  tous  les  pays 
ijênt  dépendu  de  l'empire  franc.  Drogon ,  tout 
dévoilé  à  Lothaire,  était  prêt  à  exercer  à  l'avaD- 
lagede  celui-ci  le  droit  de  suprématie  qui  venait 
de  iui  être  accordé  sur  les  églises  des  États  de 
Charles  et  de  Louis. 

En  octobre  844 ,  une  assemblée  générale  des 
Tisraux  des  trois  royaumes  se  réunit  à  Judith  près 
de  ThionTille;  il  y  fut  surtout  question  de  faire 
cesser  les  dilapidations  des  biens  ecclésiastiques, 
dictribaés  arec  profusion  pendant  les  dernières 
guerres  par  les  princes,  jaloux  de  se  créer  despar- 
tiHaas.  Deux  mois  après,  les  évêques  de  France 
se  réunirent  en  synode  à  Verneuil  ;  s^ns  refuser 
catégoriquement  de  reconnaître  la  nouvelle  di- 
gnité conférée  à  Drogon ,  ils  renvoyèrent  la  so- 
lution de  la  question  à  une  assemblée  d'évêques 
de  Kenstrie  et  de  Germanie,  qu'on  eut  soin  de 
œ  jantais  convoquer.  L'affaire  en  resta  là.  et  Lo- 
thaire échoua  ainsi  dans  son  projet  de  dominer 
Indirectement  ses  frères.  Dans  sa  colère  il  excita, 

(1)  Le  teite  neme  du  traité  de  Verdun  n'est  pas  par- 
venu Jiuqu'à  noiit;  les  passager  de  NIthard  oA  il  en  est 
quettltin  oui  été  sofcttcnscment  nitoréa  dans  le  seul  ma- 
noserft  qolaolt  reste  de  sa  precleu-ie  litAlotrr.  Cela  s'ex- 
plique facUeuicnt  :  les  princes  ont  dû  faire  plui  tard  ton* 
leôrs  efforts  poar  inéantir  les  traces  d'an  docament  qnl 
iMRalt  û'mtt  mtaàbrt  aoad  forte  leor  utonté. 


en  845,  les  Normands  à  faire  ioTasion  en  Neustric. 
Charles  y  répondit  en  poussant  plusieurs  sci- 
pienrs  de  la  Provence  À  se  révolter  contre  Lo- 
thaire. Celui-ci  arriva  avec  une  armée ,  mais  ne 
réussit  pas  complètement  à  dompter  les  rebelles  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  confia  le  gouvememeni  de  la 
Provence  à  Gérard,  duc  de  Vienne,  puissant  sei- 
gneur, qui  n'est  autre  que  le  célèbre  Gérard  do 
Roussillon  des  romans  de  chevalerie.  En  la  même 
année  845,  Lothaire  vit  échouer  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  l'élévation  de  Hincmar  au  siège  de 
Reims.  L'année  suivante  les  Normands  pillèrent  la 
Frise,  sans  que  Lothaire,  qui  résidait  à  Nimèguc, 
pût  rassembler  assez  de  troupes  pour  les  chasser. 
Quelques  mois  plus  tard,  les  Sarrasins  de  Sicile 
s'avancèrent  jusqu'à  Rome,  qu'ils  saccagèrent 
après  avoir  battu  les  troupes  de  Lothaire.  Ce  prince 
sentait  sa  présence  nécessaire  en  Italie;  mais  il 
était  retenu  par  les  affaires  de  ses  autres  États. 
Le  comte  Giselbert,  un  de  ses  vassaux,  venait 
d'enlever  sa  fille,  et  l'avait  conduite  en  Aquitaine, 
où  il  l'avait  épousée,  avec  la  connivence  de 
Charies,  encouragé  à  cela  par  ses  vassaux  laïques, 
qui  primaient  depuis  quelque  temps  les  ecclésias- 
tiques dans  les  conseils  du  roi.  Lothaire  voulut  se 
venger  avec  éclat,  quoique  Charles  eût  juré  n'a- 
voir participé  en  rien  à  cet  enlèvement.  Louis, 
craignant  qu'à  la  suite  de  cette  querelle  Lothaire 
ne  s'emparÂt  d'une  partie  de  la  Neustric,  s'inter- 
posa entre  les  deux  frères.  Lothaire  ayant  repoussé 
toute  réconciliation,  Louis  attira  auprès  de  lui 
Ébon,  ancien  archevêque  de  Reims,  confident 
des  projets  secrets  de  l'empereur  ;  il  fomenta 
sous    main  plusieurs  attaquer  des  Normands 
contre  les  possessions  septentrionales  de  Lothaire, 
quoique  les  trois  souverains  se  fussent  naguère 
engagés  à  se  garantir  mutuellement  des  brigan- 
dages de  ces  pirates.  En  848,  Giselbert  fit  sa 
soumission  à  Lothaire,  qui,  voyant  l'alliance  entre 
Charies  et  Louis  se  consolider,  finit  par  se  recon- 
cilier avec  Charies,  en  février  851,  à  rassemt)lée 
générale  des  Francs  tenue  à  Mersen  près  de  Macs- 
tricht.  L'entente  y  ftit  solennellement  rétablie 
entre  les  trois  frères.  Ils  firent  de  pouvrlles  con- 
cessions aux  vassaux  laïques  et  ecclésiastiques,  h 
l'égard  desquels  ils  se  placèrent  dans  une  situation 
analogue  à  celle  des  rois  constitutionnels  de  nos 
jours.  On  sanctionna  de  nouveau  le  pouvoir  légis- 
latif de  ces  assemblées  générales,  eton  leur  attri- 
bua aussi  le  jugement  des  grands  vassaux  Chariot 
en  particulier  se  vit  forcé  de  se  départir  d'uii.^ 
grande  partie  de  ses  droits  en  faveur  de  ses  vas- 
saux, encouragés  dans  leurs  empiétements  par 
Louis,  qui,  voulant  reconstituer  l'unité  de  l'Em- 
pire à  son  profit,  iraitait  secrètement  avec  eux 
contre  leur  souverain.  Cela  n'échappa  pas  à  Lo- 
thaire, qui  se  rapprocha  de  Charles,  avec  lequel 
nous  le  voyons  dès  852  sur  le  meilleur  pied. 
Eu  cette  année  ils  unirent  leurs  arme«»s.poiii* 
bloquer  le  roi  normand  Godefroi,  qui  s't'tail  re- 
tranché sur  la  Seine  prè.^  de  Vernon.  L'indisci- 
pline et  la  lâche  insouciance  des  guerriers  de 
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Charles  fit  avorter  Texpédition;  lear  désobéis- 
sance en  face  de  renneiAi  ne  s'explique  que  par 
un  accord  secret,  prouvé  encore  par  d'autres  in- 
dices, entre  la  noblesse  de  Neustrte  et  Louis.  Poiir 
déjouer  leur  dessein,  Charles  eut,  en  noTembre 
Sô3,  une  entrevue  avec  Lothaire  à  Valenciennes  ; 
c'est  là,  selon  toute  probabilité,  qu'ils  se  concer- 
tèrent pour  envoyer  de  l'argent  aux  Slaves  et  aux 
Bulgares  afin  de  les  décider  à  attaquer  les  Ger- 
mains. En  février  854,  une  assemblée  générale  se 
réunit  à  Liège  ;  Charles  et  Lothaire  y  assistèrent; 
Louis  n'y  parut  pas.  Lesdeux  fîrères  proclamèrent 
solennellement  leur  alliance  défensive,  sans  dire 
qu'elle  devait  être  dirigée  contre  Louis.  Charles 
alla  ensuite  en  Aquitaine  combattre  le  fils  de  Louis, 
qu'un  parti  venait  de  proclamer  roi.  Peodant  ce 
temps  Louis  obtint  de  Lotliaire  une  entrevue, 
qui  eut  lieu  sur  le  Rhin.  Après  avoir  fait  à  son 
Ârère  les  reproches  les  plus  amers,  Lothaire  n'en 
finit  pas  moins  par  faire  allianoe  avec  lui,  malgré 
les  serments  qu'il  venait  d'échanger  avec  Charles. 
A  cette  nouvelle,  Charles  accourut  à  Attigny,  et 
supplia  Lothaire  de  venir  s'entendre  avec  lui; 
Lotli&ire  vint  en  effet  confirmer  son  traité  avec 
le  roi  de  Neustrie  contre  Louis,  qu'ils  firent  som- 
mer en  commun  de  rappeler  son  fils  d'Aquitaine. 
Au  conunencement  de  8ôà,  Lothaire  devint 
gravement  malade;  la  perspective  de  sa  mort 
prochaine  amena  la  paix  entre  Charles  et  Louis, 
qui  reconnurent  la  nécessité  de  s'entendre  pour 
dépouiller  les  fils  de  leur  frère.  Lothaire,  dégoûté 
d'une  vie  passée  tout  entière  dans  des  luttes 
stériles,  abdiqua,  et  se  retira  à  l'abbaye  de  Prum; 
il  y  mourut  six  jours  après  avoir  été  reçu  moine. 
11  partagea  ses  États  entre  ses  fils  Lothaire  il  et 
Charles  {voy.  ces  noms);  quant  à  son  fils  atné, 
Louis,  qui  lui  succéda  comme  empereur,  et  au- 
quel il  avait  abandonné  l'Italie  depuis  860,  Une 
fut  pas  mentionné  dans  son  testament 
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LOTHAIRE  11,  roi  de  Lorraine,  né  vers  83S, 
mort  àPiacenza,  le  8  août  869.  En  855,  son  père, 
l'empereur  Lothaire  I*',  lui  laissa  en  mourant 
outre  la  Suisse  et  l'Alsace,  le  pays  entre  la  Meuse 
et  la  Moselle,  qui  appelé  autrefois  Austrasie  reçut 
le  nom  de  Lotharii  Regnum^  changé  depuis  en 
Lorraine  (en  allemand  Lothringen).  Les  grands 
vassaux  conduisirent  le  jeune  prince  à  Francfort 
auprès  de  son  oncle,  Louis  le  Germanique,  qui  le 
proclama  solennellement  roi  ;  cette  cérémonie, 
qui  impliquait  une  espèce  d'infériorité  vis-à-vis 
de  Louis*  devint  entre  celui-ci  et  son  neveu  un 
germe  de  discorde.  Sur  les  réclamations  de 
Tempereur  Louis  II,  fils  atné  de  Lothaire  1*^ 


qui  se  plaignait  de  la  modicité  de  sa  paît  ta 
l'héritage  paternel,  il  y  eut  dans  l'aotooK  h 
8  j6,  à  Orbe,  nne  entrevue  entre  loi,  Lothûre  <t 
leur  plus  jeune  frère,  Charles,  roi  de  Provenccli 
ne  parvinrent-pas  à  s'entendre;  LoHiaire  efoja, 
maison  vain,  de  s'emparer  de  Chartes, pov 
l'enfermer  dans  un  monastère.  En  857  Lodi 
de  Germanie  ayant  voulu  seioo  le  vœu  de  tàà 
Anschaire,  l'apMre  do  Nord,  réonir  le  li^  à 
Brème  à  celui  de  Hamboorg,  Lothaire  s'y  9f- 
posa,  par  la  raison  que  Brème  avait  relevé  ]»> 
que  là  de  Cologne,  ville  qui  loi  appertcmiL  I» 
thaire,  qui  s'était  rapproché  de  son  oncle  Onrin 
leSCt^uve,  tandis  qoe  sonflnère  rempereors'U 
ligué  avec  Louis  de  Germanie,  était  poQSiéfV 
Charles  à  empêcher  l'annexion  de   Brêael 
Hambourg,  parce  que  Textenaloo  de  la  rdijjb 
chrétienne  dans  les  pays  Scandinaves  y  d» 
nerait  à  Louis  trop  dMnfluence  politîqoe.  Lepip^ 
devinant  cette  intrigoe,  prononça  la  réonkioài 
deox  sièges.  Dans  la  même  année,  Lothaire  A 
trouver  Charles  à  Saint-Qoentin,  et  fit  lis 
lui  une  alliance  offensive  et  défensive  ;  il  y  ae» 
corda  solennellement  à  ses  vassaux,  soos  hp- 
rantie  de  Charles,  toas  les  droits  éooméréi 
les  décrets  de  Mersen,  charte  de  1* 
franque.  Pour  contrebalancer  les  progrèi  à 
Louis  dans  le  Nord,  il  aida  son  vassal  le  priM 
normand  Rorik  à  enlever  à  Erik ,  roi  de  t¥' 
nemark ,  le  pays  entre  l'Eider  et  la  mer.  Il 
revanche,  la  Frise  fut  dévastée  par  tel  lil^ 
mands,  sur  les  instigations  de  Louis.  Onà^ÊÊk 
que  ce  dernier,  ne  parvînt  à  faire  allianoe  iw 
Charies  de  Provence,  Lothaire  céda  à  soa  fiè% 
en  858,  les  évèchés  deBelley  et  de  Taraitaiie;« 
retour  Charies  l'institua  son  héritier  à  ààâ 
d'enfants  légitimes.  Au  conunencement  de  erih 
même  année,  Louis  avait  obtenu  de  Lothaith 
promesse  d'une  entrevue,  où  U  espérait  eofenM 
son  neveu  dans  ses  projets  contre  Chiriaib 
Chauve  ;  mais,  au  lieu  de  se  trouver  an  niÉ^ 
vous,  Lothaire  alla  en  août  avec  one  arnéi 
rejoindre  Charles,  qui  bloquait  les  NonoMli 
dansrile  d'Oissel,  quartier  général  des  eetf  pini» 
Tout  à  coup  on  apprit  l'entrée  de  Lorii  m 
Neustrie  et  la  défection  de  la  plus  grande  pnll 
des  vassaux  de  ce  pays,  défection  préparée  à 
longue  date  par  ses  intrigues.  Charles,  ab» 
donné  de  tous,   s'enfuit  en   Boorgopie;  II* 
thaire  se  vit  forcé  deconclureà  Attigny  oa  trdi . 
d'amitié  avec  Louis,  devenu  toot-puiisant  Itf 
lorsqu'au  commencement  de   Sô9    Loois  M 
quitter  la  France  à  la  hâte,  Lothaire  vKk 
Arches  renouveler  son  allianoe  avec  ChaikSi  I 
céda  les  évèchés  de  Lausanne,  Genève  et  Si«i 
son  frère  l'empereur  Louis,  pour  rengager  à  tt 
plus  intervenir  auprès  du  pape  en  fovenrdo  roià 
Germanie.  Mais  en  860  il  se  rapprocha  de  Mi  | 
oncle  Louis ,  et  abandonna  Charles,  qui  fbt  aai  ' 
forcé  d'accepter  la  paix,  défavorable  pour  ha,  s» 
due  en  juin  à  Coblentz  entre  tous  les  rois  cul^ 
viDgiens.  Lothaire  en  voulait  à  Chartes  dcfril 
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Ea  »&G  Lathaire  avait  é|mD<iéTrutberge,fillede 
Bavm.  sfiitnf ur  boiirguiRnoa  et  sœiir  li'Hucbert, 
lïM  de  Saiol  -  Maurice  ;  clèj  l'anni^  suiinnto  )t 
irfpu.iia,  pourTlïreaïec<lc«coorliBane«.  Mais 
brr^  par  Hucbert,  auquel  il  avait  ainS6  l'arlmi' 
lifclTïtion  du  paja  witrp  Ip  Jura  et  le  Saint-Ber- 
atd,  il  dalla  lYprendreen  B5S;  pour  cacher  n»\ 
lopulalioDs  que  le  rof  a^ssail  par  cantraînte,  il 
WtooTenuqDeTeutbergpëlahlirailparréprenTe 
lereaurbaude,  qu'elle  9DbiIp«rpro(:Dral>on,  aon 
nnomice  du  crime donlelleaTl<tétf>  aecu.iée;  la 
vi  lui  avait  repmr.tiâ  on  ummerce  ioeefilUMii 
ivtc  mn  Mre  Hucberl.  Sur  les  iottligalions  <te 
U  naltresw,  la  belle  Walrade.  Lotliaira  recom- 
ae»ça  en  860  i  maltraiter  TeutberfK;  il  o>o- 
nqta  itans  les  premiers  mois  île  celle  année  A 
Ujdfox  «ynode*  d'éïSquo.'i ,  qui,  présidés  par 
jUlher  el  Teutgtod,  archevfqaes  du  Cologne 
Ida  Trêves,  forcèrent  par  sévices  et  meuaces 
inïne  à  se  dMarer  coupaUe,  et  prononcèreot 
>  divorce  entre  elle  el  Lolhaire ,  qui  la  til  enrei- 
>cr  dans  un  cloître.  L'opiuioo  pnblic|ue  se  hou- 
>i  contre  cette  inique  procÂlore,  Quelquci 
ci»  après,  TpntberRe  parvint  ï  s'enfuirdansle 
fanmc  deCbarlei  le  Cbaave,  où  elle  fat  bien 
ntdlt».  Cliarlci  vojail  de  trén-manvais  cnt  le 
'OTtx^f  LolhaJre;  cedenûer  n'avait  pas  d'ea- 
t&  lie  Teuthe^K  et  ne  pouvait  j^ère  ru  avoir  ; 
1^  n'épousait  pasd'aiilrp  remtne.Mtn  royaume 
•ieiHlrait  à  sa  mort  une  riche  prolp,  dont 
iTle«  espérait  bien  avoir  une  lar^  part.  C'est 
n  que  Lothaîre  se  rapprocha  de  wa  oncle 
lÎK;  iU'aida  ï  concloreavec  Charleanne  palK 
inlaiçeose ,  et  lui  céda  même  la  sui;erainefë 
'  l'Alsace,  priv  que  Louis  mil  à  son  approba- 
I  ao  divorce.  Pour  que  Charles  ne  pdl  ae 
%tr  le  défenseur  de  la  morale  oiilraji^e ,  Lo- 
ire entreprit  d'attirer  le  scandale  aussi  sur  la 
liUe  de  Bon  oncle;  il  etdta  el  aidn  Baudoio, 
nie  de  Flandres,  à  enlever  en  86^  Judith,  flile 
roâ  lie  ^teustrie.  Cliarles,  Turieux,  rom|iil  ou- 
letnent  avec  son  neveu;  et  lorsque  Lothaîre 
,  en  avril  Mti,  épousé  Walrade,  avec  l'autori- 
fon  lies  évéques  de  son  royanme,  Niocmar,  à 
demande  de  Charles,  attaqua  avec  éloquence 
^limité  de  ce  mariane  ainsi  que  du  divorce 
i  l'av*i)  prêché  li).  Cependant  Louis,  appre- 
it  qne  le  pape  Nicolas,  bommc  énergique  et 
Itère,  choisi  pour  arbitre  par  Lothaire  el 
Dlbei^,  désapprouvait  le  premier  el  se  dispo- 
t  à  rncnmmunter,  mesure  qni  donnerait  à 
aries  on  prétexte  de  s'emparer  desÉlatsdeaon 
teo,  fil  plusieurs  démarclies  pour  réconcilier 
(feux  rois.  Il  réussit  A  les  Taire  3Mi<ter,  en 
embre  861,  i  rassemblée  générale  des  France 
eal  lieu  \  Sabloonières.  Lothaire  y  promit  de 
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réparer  bw  actes  qM  ht  reprocbait  Cbarlea, 

d'avoir  épousé  Walride,  tt  donné  aaile  ï  Bbh- 
doia  dp  Flandres  ainsi  qn'à  Ingellmde,  Terame  du 
comte  lombard  Boson,  qo'elle  avait  quitté  poor 
courir  le  monilp  avpc  on  de  ses  serviteurs.  Louis 
s'aperçut  blentOtqup  Lothaire  n'avait  pasTinten- 
tion  de  tenir  sa  pnsrresse  ;  craif^nt  que  les  »t- 
foires  de  son  neveu  ne  prissent  une  mauvaise 
tournure,  il  l'alhinikHUia ,  et  te  rapprocha  de 
Charlesau  commencement  de  8«3.  Pour  conjurer 
l'orage  prM  à  Tnndrr  iinr  sa  t£te,  Lothaire,  venant 
d'hériter  de  la  Provence,  par  la  mort  de  son  frère 
CharleJi,  en  céda  ane.  partie  à  son  autre  frère, 
Louis,  empereur  d'it^ie,  pour  obtenir  son  inter- 
vention auprès  du  pa[w.  Nicolas  I"  venait  d'en- 
voyer il  Helz  deux  prélats  italiens,  Dhodoald  el 
Jean,  pour  présider  un  concile  chaT)(é  d'exami- 
ner de  nouveau  les  griefs  de  Lothaire  contre 
Teutberne.  Le  pape  ivafl  ordonné  que  de  cha- 
cun des  royaomcs  du  Nenstrie,  de  Germanie  et 
de  Provence,  deo\  evéquea  devaient  assister  k 
ce  concile  ;  mais  les  Moverains  de  ces  pays  t'é- 
talent  concertén  pour  ne  députer  personne  an 
cnndle  de  Metz,  qui,  composé  nniqueraent  de 
prélats  soumis  A  Lolhah« ,  ratifia  le  divorce. 
L'envoyé  du  pape,  Bliodoald,  jpgné  par  l'argent 
de  Lothaire,  approu'a  tout  ce  qui  fat  décréta; 
cet  Italien,  connu  pours*  vénalité,  avait  étri  choiri 
exprès  par  Nicolas,  dans  l'attente  que  Lotbalr« 
suppoïprail  la  cour  de  Rome  facile  i  corrompre 
et  ne  mettrait  pas  d'obstacle  k  ce  qi'e  \»  déci- 
sion délinitivr  mt  laiMée  an  pape.  C'est  ce  qui 
arriva.  Les  arctieiéq^ea  Gunther  et  Teatgsud 
fun^nt  chantés  d'aller  i  Rome,  pour  y  plaider  le* 
intérètade  leur  souveiain  Mais  le  pap«.  décidé  k 
enlever  aux  princes  le  privilé|K  d'être  au-dcHU* 
des  lois  civiles  et  morales,  qu'ils  s'attribuaient,  t 
l'imitallao  des  empereim  romiins,  fit  pronon- 
rer,  i  la  fin  de  «S3.  la  cassation  des  décrets  âm 
concile  de  Metz.  In  déposition  des  deux  arche- 
vêques et  la  menace  de  la  même  peine  adrewéé 
aux  évéques  de  I^rrtine  s'ils  persistaient  dus 
leur  erreur  Les  peuples  applaudirent  à  ces  inft- 
F.ures  hardies  et  sév<ms;  cette  disposition  dca 
esprits  força  l'empereur  I^uis,  qui.  i  l'instigaHon 
des  deux  archcvèquei,  avait  inarcbé  sur  Rome 
avec  une  armée,  il  cesser  bienlât  toutes  les  bos- 
tilités  el  i  se  rplirer,  Lonli  te  Germanique  ré- 
Eoliit  de  prutiter  du  coap  qui  frappait  son  ne- 
veu pour  s'aiiraadir  k  ses  dépens.  Averti,  Lo- 
Ihaire  se  tourna  veri  Charles,  avec  lequel  il 
désirait  d'anlant  plus  se  raccommoder  que  dé* 
le  commencement  de  SM  les  Normands  avaient 
dévasté  ses  provinces  dn  Rhin  et  qu'il  avait  été 
oblii^  de  décréter  un  impôt  extraordinaire  pour 
acheter  le  départ  de  ces  pirates.  Il  avait  d'abord 
tenté  de  les  combattre;  mais  ses  vasaanx  rcfo- 
sèrent  formellemenl  de  marcher  à  l'ennemi. 

En  février  8na.  Charles  et  Loniis'entendirentà 
l'entrevue  de  Toucv  snr  la  manière  ilont  ils  ex- 
ploiteraient en  commun  les  embarras  de  L«- 
thaire.  Celui-ci  et  soa  dergé  avaient  réponhi 
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au  (Mpe  dan>  Ie3(«mies  deU^1ui)({rdD/lf  MU-  | 
mUsioD  ;  de  la  pnri  <1u  rnî  au  iuoiq^  ce  n'ÉUil  qiir 
paur  Riigncr  ilu  teraft.  Nicolas  oe  i'j  laiss-i  ps  ' 
prendre  :  il  umSnna  sol^anelkniFDl  Ha  pri'iniiTi' 
lUdBHiD  Louii  el  Charles  ethor|èreii[  Lolliairi', 
par  inïsuvea  publi(fiie&,  à  censer  m  conitiiili^ 
«CMtdaliuac,  et  l'eni^renl  à  se  rendre  ï  Runit^ 
pour  ileinsnder  l'atsclultai  Je  w»  péchi^s.  Ln- 
Ihaire,  devjaapi  que  sa»  oncles  cherchaient  à  l'é- 
loignerpour  partager  ses  Ëtiik^,  fil  iiitcrcéderlVm- 
pereur  Louis  aujiris  itu  pap«;  en  mAme  Umff.  i| 
fit  attaquer  Charir-s  par  des  Horni«Qds,  et  piinsa 
le»  fils  de  MS  oodet;  k  ne  rdïolter  conlri-  leurs 
pirce.  Au  printemps  de  fifli,  Araeniuï,  enTiiynlii 
pape,  apporta  a  Charks  et  k  Louis  des  let[n^«  de 
Hkolas,  où  ce  pape  leur  défendait  fomicllCTn''nt 
(TenleiTà  Lulhaire  ses  Ëlata  ^  ipaia  il  eDJoi(!nil 
■uuj  i[.„lhflire.  sous  peine  d'e»communicalloii, 
de  reprendre  Tciitlier]|G.  Le  roi  nbËît;  le  3  auAI  il 
jura.  a«ec  sin  comtes  et  ni»  de  gps  Tsssauii.  pa- 
TMlB  de  son  serment,  qu'il  ne  se  séparerait  {ituii 
de  SB  lemme  légitimei  <iui  fui  de  nouteaii  ri>u- 
tonnje  retaii.  |ldal  ausai  livrer  Walraile.ijui  fut 
remiseàl'empereurLouiipourqn'il  la  Ht  conduire 
i  Borne,  uurlle  deidit  Taire  ii^aileuwi  iii^k  i\r- 
Tijte  en  LombarJie,  elle  s'échiippa  el  reiinl  au- 
piè»  de  Lolliaire.  Teiitberge,  nialtraiti^  <Ir  nnu- 
letn,  s'enruit  en  fjeuslrie  ;  elle  s'apprêta  bicnl^l  à 
aller  en  personne  porter  ses  plaintes  h  Roinc; 
CharlesreQemptclia,et  lalivrmàLnthiiirer'n  e\i- 
Doant  qu'elle  ne  rai  plus  no  objet  d'outraties.  Lo- 
Ûuire  ne  liai  pas  celte  condition ,  et  ronviHiua- 
nn  synode  pour  Taire  de  pourean  prononcer  tun 
driorce,  Charles  alors  réunit,  en  septemhre  )<r,G, 
Qoe  armfe.  composée  surtout  de  soldats  diiirnis 
par  le»  ériqnes,  qui  eny^hit  le  royaume  de  l.o- 
tli^re,etdé«attale  pay^itiftourdeVenluni  miiis 
il  ne  put  arancer  plus  loin,  Louis  ayant  reluhe  1 
de  concourir,  comme  il  l'atallppomis,  i  cette  c\- 
ptdilion.  LesÉvêques  réunis  à  Trêves  lar  ordre  .le 
Lolhaire  refusèrent  cette  fois  d'autoriser  son  ma- 
riage avec  Walrade;  le  roi  Répondit  aux  ineoaws 
du  pape  par  dealeliret  aussi  huinlili'f^queinensoa-  ' 
akrés,  et  réussit  A  rornpre  entièremeat  la  ligue 
que  K-s  oncles  avaient  fortni^  contre  lui;  il  se 
léconeilia  avec  Louis,  qu'il  institua  son  li>^ri1ii-r 
parlruilil  «ecrel.  Adrien  ll,*lu  en  novembre  S67, 
|tar  rinfluence  de  l'empereur  Louis,  ne  fui  jui: 
■nssi riitoureui eovers Lolhaire,  quisereodillui- 
Ktme  1  Rome  dans  l'été  de  l'année  BfiB  poursolli- 
citerlar>tifk;itiDnde  kondivorceavecTeullNTe.-. 
tbDt  un^ealrerur  au  Monte- Cas^ino.  le  roi  iri,iit 
l!hu«U»  dr  la  i^ain  d'Adrien,  qui  leva  I  i'\ri>ii>Tiiu- 
iHMtioii  Uac«e  tur  Waliade,  aiires  qw  Lulli.iire 
«1  j«ré  ne  plus  «voir  eu  de  conime'ic  avec  rlle 
dflpws  qu'elle  avait  été  excommunia.  Le  {mp''  l't  i 
le  rrii  M  rendirent  ensuile  ensemble  a  Borne,  Lo-  | 
Hisiraï  reçut  l'accueil  le  plus  déilnigneux  ;  enlruTt- 
il  dans  une  éj^ise,  le  peuple  se  refirpll,  \i:  ■ienice 
relteieui  élsit  inU-rrompu.  Il  oWuii  ncanniiiini  | 
aenTa}Stileuxé«éq>iescn(',aul<'puiiTy  | 
dourelle  enquête  sur  son  mariage.  Plein  < 
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réussi  dans  ses  dMseinft.  A  la  fin  d'«oM  112&  une 
assemblée  très-norobraose  de  prioces  et  de  pré- 
lats ,  suivis  de  plus  àê  8oii(aqte  mille  hommes 
d'ai-mes,  se  réunit  à  Mayence  pour  élire  ud 
empereur.  Le  candidat  préféré  semblait  être 
Frédéric  de  Souabe,  {pâ  dans  les  derniers 
temps  s'était  beaucoup  rapprocbé  du  clergé,  au 
point  de  se  mettre  en  opposition  avec  Heuri  V, 
son  oncle.  Mais  yarclieTéqm)  Adalbert,  qui  par 
ses  manopuvres  habilet  exerçait  la  plus  grande 
influence  sur  les  délibérations,  avait  très- bien  de- 
viné qu  une  fois  élu  empereur  Frédéric  revien- 
drait à  la  politique  de  la  rn^son  de  Franconie, 
hostile  à  rindépendance  de  l'Église.  Craignant 
la  prépondérance  croissante  du  parti  des  princes, 
il  résolut  de  les  priver  de  leur  chef,  le  duc  Lo- 
thaire,  en  lui  faisant  donner  la  couronne.  11  es- 
p^^rait  que  le  duc  se  trouverait  ainsi  dans  une 
fausfte  position,  et  que,  voulant  rafTermir  l'auto- 
rité impériale,  il  serait  obligé  d'agir  contre  les 
principes  de  sa  vie  patsée  0*est  pour  oela 
qu'ayant  gagné  à  son  projet  Henri  le  Noir  de 
Bavière,  en  lai  promettant  pour  son  fils  la  riche 
fille  de  Lothaire,  il  réunit  les  voix  sur  Lo- 
thaire,  ce  qui  excita  un  entliouslarone  si  tumul- 
tueux, que  le  duc  ne  put  refuser  de  monter  sur 
le  trône,  bien  qu'il  sentit  les  difficultés  qui 
l'attendaient.  Avant  de  se  séparer,  la  diète  porta 
sur  les  relations  de  l'Église  et  de  l'État  une  dé- 
cision qui  donnait  à  la  première  plus  d'indépen- 
dance que  ne  l'avait  faille  concordat  de  Worms(l). 
Frédéric,  trompé  dans  son  espoir,  fit  pendant 
quelque  temps  mine  de  ne  pas  vouloir  recon- 
naître l'élection  presque  unanime  qui  venait 
d'avoir  lieu  ;  mais  l'attitude  ferme  des  princes 
l'obligeait  à  prêter  serment  de  fidélité  à  Lothaire. 
Ce  fut  sous  les  auspices  de  réconciliation  générale 
que  commença  le  règne  de  Lothaire,  que  tous 
les  chroniqueurs  impartiaux  s'accordent  à  prA- 
ner  comme  heureux  et  assex  tranquille.  Après 
avoir  encore  fait  voter  un  édit  de  paix  de  quinze 
mois,  Lothaire  alla  se  faire  couronner  à  Aix-la- 
Chapelle,  et  notifia  ensuite  son  avènement  an' 
pape  Honorius  II,  avec  lequel  il  garda  toujours 
la  meilleure  entente.  En  novembre,  il  fit  décider 
par  la  diète  de  Ratistwnne  que  les  biens  confis- 
qués juridiquement  sous  le  règne  précédent 
devaient  faire  retour  à  TËmpire.  Cette  mesure 
atteignait  directement  Frédéric,  qui,  en  qualité 
d  héritier  de  Henri,  s'était  mis  en  possession 
de  nombreux  donuitnes  confisqués.  Il  fit  des 
préparatifs  pour  résister  à  main  armée ,  ce  qui 
le  fit  mettre  au  ban  de  l'Empire  par  les  diètes 
de  Strasbourg  et  de  Goslar.  Mais  Lothaire,  ne 
voulant  pas  rouvrir  par  la  guerre  civile  les  plaies 
encore  saignantes  de  sa  patrie ,  se  contenta  de 
faire  surveiller  les  démarches  de  Frédéric,  sans 
rinquiéter  davantage.  Abandonnant  la  politique 


(1)  l.a  liberté  dfs  éleeUons  ecdéniastlqae*  fot  pletoe- 
loetU  f^aranUe  ;  rioveaUlure  par  le  sceptre  dot  déaoraali 
suivre  la  coasdcratloo,  naêae  en  Allcaufoe. 
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rie  son  prédécesseur,  hostile  à  la  France,  il  donna 
tonte  son  attention  à  la  soumission  des  pays 
slaves,  n  commença  par  envahir,  en  février  1 1 27, 
la  Bohème,  dont  leduc,  Sobislav,  son  ancien  pro- 
tégé, afTectait  de  ne  pas  reconnaître  la  souve- 
raineté de  TEmpire.  Malgré  les  grandes  pertes 
éprouvées  dans  une  embuscade  par  Tavant-garde 
de  son  année,  peu  nombreuse,  il  sut  amener 
Sobislav  h  venir  lui  prêter  hommage.  Après  avoir 
ensuite  arrangé,  au  contentement  général,  les  af- 
faires de  la  Saxe,  il  détacha  du  parti  de  Frédéric 
Conrad  de  Zœhringen,  en  lui  accordant  les  fiefii 
de  Bourgogne  usurpés  par  le  duc  Renault,  et 
employa  le  reste  de  Tannée  1126  à  rétablir  dans 
les  contrées  du  Rhin  le  repos  et  la  sécurité. 
Prévoyant  que  la  lutte  avec  les  HohenstaufTen 
ne  pouvait  être  difTérée  plus  longtemps,  il 
s*as8ura,  en  1127,  du  concours  du  puissant  et 
énergique  duc  de  Bavière,  Henri  le  Superbe,  en 
lui  donnant  en  mariage  sa  fille  unique,  Gertrude. 
Henri  reçut  Tinvestiture  du  duché  de  Saxe,  qui 
resta  cependant  de  fait  sous  l'autorité  de  Lo- 
thaire.  Celui-ci  alla  vers  le  milieu  de  Tannée 
faire  le  siège  de  Nuremberg,  qui  venait  de  se 
déclarer  pour  Frédéric  et  son  frère  Conrad  ,  qui 
était  de  retour  de  Palestine  quelque  temps  aupa- 
ravant ;  mais  ayant  renvoyé  le  contingent  des 
Bohémiens  de  Sobislav,  à  cause  de  leurs  brigan- 
dages, il  se  trouva  trop  faible  pour  résister  à 
l'armée  amenée  au  secours  de  la  ville  par  les 
HohenstaufTen,  et  il  se  retira  à  Wurtzbourg. 
Après  ce  succès,  Conrad  se  fit  proclamer  empe- 
reur par  les  quelques  princes  de  son  parti  ;  mais, 
excommunié  peu  de  temps  après  par  les  princi- 
paux chefs  du  clergé,  assemblés  à  Wurtzbourg, 
il  reconnut  l'impossibilité  de  disputer  le  trône  à 
Lothaire,  et  alla  chercher  fortune  en  Italie,  où, 
après  avoir  été  un  instant  l'idole  des  Milanais, 
qui  le  couronnèrent  roi  de  Lombardie,  il  vécut 
plusieurs  années  en  aventurier. 

Vers  le  milieu  de  l'an  1128,  Lothaire  alla  as- 
siéger Spire,  qui  s'était  déclarée  |K>ur  les  Hohen- 
staufTen ;  cette  ville  était  un  des  boulevards  les  plus 
solides  des  États  de  Frédéric,  et  la  prise  en  im- 
portait beaucoup  à  l'empereur.  Avec  sa  modéra- 
tion ordinaire,  il  se  contenta  du  serment  de  fidé- 
lité, qu'elle  lui  prêta  sons  la  menace  d'une  prise 
d'assaut;  mais  dès  qu'il  se  fut  retiré,  elle  se  ré- 
volta de  nouveau.  Au  commencement  de  1129 
Lothaire  se  rendit  à  Cologne,  et  força  Gérard, 
comte  de  Gueldre,  à  se  faire  pardonner  sa  rébel- 
lion pour  la  somme  de  dix  mille  marcs;  il  punit 
aussi  la  di^sobéissance  de  Godefroi  de  Louvain 
en  lui  enlevant  le  duché  de  basse  Lorraine,  qui 
fut  donné  à  Walram  de  Limbourg.  Il  revint  en- 
suite devant  Spire,  dont  il  s'empara  après  un 
siège  de  six  mois;  les  habitants,  qui,  commandés 
par  Agnès,  l'héroïque  épouse  de  Frédéric,  avaient 
résisté  avec  le  plus  grand  courage ,  obtinrent, 
par  l'entremise  de  la  dochense,  des  conditions 
très-douces.  Le  duc  de  Souabe  était  accouru  au 
secours  de  la  ville;  mais  il  avait  été  battu  par 


Henri  le  Superbe,  qui  qoelqiiet  mois  anpannÉt 
avait  cherché  en  vain  à  réoondlier  Frédéric  wt 
Lothaire  (1).  Ce  dernier  mardia  eosoite  nr 
Magdebonrg.  dont  les  habitaDts,  réroUés  pour  « 
motif  futile  contre  leur  archevêque,  s'étÂot  li- 
vrés à  des  excès  sanglants  :  les  plus  ooopafaks 
furent  exécutés;  la  ville  fut  condamnée  kvat 
forte  amende.  £n  1130  Lothave  6taà 
de  Winzemlwurg,  qui  avait  fidt 
comte  de  Frise,  prot^  de  l'empereur,  ladipâé 
de  landgrave  de  Thuringe,  et  la  remit  k  hom^ 
fils  de  Louis  le  Salien  ;  le  noaveao  landgrave  flk 
établir  solidement  son  autorité,  et  fonda,  scte 
les  vues  de  Lothaire ,  entre  la  Bavière  et  la  Sau, 
une  principauté  puissante  serrant  de  barrièn 
aux  envahissements  rédproqoea  da  nord  et4i 
midi  de  l'Allemagne.  HermanOy  qui  voalnt  lé* 
sister  par  la  force,  fnt  vaincu  et  jeté  en  priHB. 
Après  avoir  aidé  Henri  de  Barière  à  soumette 
ses  vassaux  rebelles,  Lothaire  força  Nuiemboi 
à  reconnaître  son  autorité,  et  adieva  ven  le 
milieu  de  Tan  1130  de  réduire  à  robéissiBei 
toute  la  Franconie.  Cest   ainsi  qu'il  peéçanà 
lentement,  mais  sûrement,  la  soumission  de  Fré- 
déric, dont  tous  les  alliés  se  trouvaient  alon 
hors  de  combat.. 

Depuis  plusieurs  mois  un  schisme  s'élil 
élevé  dans  l'Église  après  la  mort  dHonorioifl. 
£n  octobre  1 1 30,  l'empereur  réunit  à  WurtxtMig 
les  principaux  prélats  de  l'Empire ,  qui,  apès 
avoir  reconnu  comme  pape  légitime  Innocent  D, 
alors  réfugié  en  France,  prononcèrent  reico» 
munication  de  l'antipape  Anaclet  ainsi  qw  in 
Hohenstauffen.  En  mars  1131  Innocent  et  y- 
thaire  eurent  une  entrevue  à  Liège  ;  Temperev 
promit  de  se  rendre  en  Italie  aussitôt  qn*!  \f 
pourrait  et  d'y  établir  l'autorité  d'innoceat  (1). 
Pendant  son  séjour  à  Liège,  Lothaire  eoleni 
Albert  l'Ours,  devenu  depuis  quelque  temps  m 
ennemi,  la  marche  de  Lusace,  qui  fut  dooaéei 
Henri  de  GroiUch.  En  été,  il  rassembla  m 
armée  considérable,  entra  en  Alsace,  où  il  aviA 
peu  à  peu  formé  un  parti  contre  Frédéric,  et 
s'empara  d'un  grand  nombre  de  villes  et  de  (^ 
teaux  forts.  Ensuite  il  marcha  contre  Xîeotas, 
roi  de  Danemark,  dont  le  fils  Magnus  venait  d'as- 
sassiner Canut,  duc  de  Slesvig,  créé  en  lidOni 
des  Obotrites  par  l'empereur.  On  entama  des  té- 
gociations  ;  le  duché  de  Slesvig  fut  donné  à  Eridt 
frère  de  Canut;  la  couronne  de  Danemark  reitaà 
Nicolas,  mais  il  dut  reconnaître  solenneUeraol 
la  souveraineté  de  l'Empire,  oe  à  quoi  Lotbaiit 


(1)  Otton  de  Présingue  prétend,  mbs  smuo 
que  ces  pourparle*  entre  Henri  et  Pruderie  se 
rompus  à  ia  suite  d'un  gaet-apeos  teodn  par  le 
au  Kecond. 

(1)  En  récompen^  de  ce  serriee  .  Lotbilre 
pape  de  restituer  à  l'Emptre  une  partie  dea 
qui  lui  avalent  été  enlevées  par  ie  concordat  de 
mais  dès  quil  s'aperçut  de  la  répugnance  da 
n'insUta  pas  sur  ce  point,  sans  qu'il  (  fit  lailn, 
l'a  préicodn,  toute  réloqueoe  de  satnt 
loi  faire  abandonner  sa  demande. 


priait 


worai; 
P«K.» 


Bernard  v«« 


721 


LOTHAIRE 


722 


eontnignit  aassi  p^u  de  temps  après  les  princes 
«taves  Nîdot  et  Pribislay.  En  1131,  Temperear 
partagea  les  possessions  de  Godefroid,  comte  pa- 
tetin  da  Rhin,  entre  Guillaume ,  fils  de  Tavant- 
dernier  comte,  et  Guelfe,  frère  de  Henri  le  Su- 
pertie,  et  maintint  par  les  armes  Texécution  de  ce 
partage.  En  octobre  de  cette  année,  il  envoya  an 
concile  de  Reims  Norbert,  archevêque  de  Magde- 
boargy  et  Bernard,  éTéque  d'Hildesheira,  chargés 
d'assurer  an  pape,  avec  lequel  il  avait  toujours 
gudé  le  meilleur  accord,  qu'il  allait  se  préparer 
ï  ramener  Innocent  en  Italie.  Pendant  les  pre- 
miers jonrsde  Tan  1  i  32,  il  régla  avec  sagesse  beau- 
eoup  d*afEûres  difficiles ,  qui  auraient  pu  donner 
lien  à  des  dissensions;  après  avoir  nommé  k  la 
régence  de  l'Empire  Henri  le  Superbe,  chargé 
particulièrement  de  surveiller  les  entreprises  de 
Frédéric  de  Souabe,  dont  il  Tenait  de  rejeter 
les  projets  d'accommodement,  Lothaire  en- 
tra en  Lombardie  avec  une  armée  dont  l'élite 
se  composait  de  deux  mille  clievaliers.  Reçn 
avec  enthousiasme ,  sanf  par  les  deux  Tilles  de 
Ifilan  et  de  Vérone,  qui  refusèrent  de  reconnaître 
son  autorité,  il  rejoignit  le  pape  Innocent 
aax  champs  de  RoncagUe.  Le  30  avril  1133  ils 
arrivèrent  devant  les  portes  de  Rome;  Lo- 
thaire, après  avoir  occupé  le  mont  Aventin  et 
proeuré  à  Innocent  l'entrée  du  Latéran,  ne 
cnit  pas  devoir  agir  avec  la  dernière  rigueur 
contre  i'antipape  Anaclet,  qui  était  encore  le 
maître  de  la  plus  grande  partie  de  la  ville;  il  ne 
Tonlait  pas  que  la  métropole  de  la  chrétienté 
nt  livrée  au  pillage  et  à  la  destruction.  Mais  il 
ordonna  k  une  flotte  fournie  par  les  Pisans  et  les 
Génois  de  couper  toutes  les  communications 
d'Anaclet  ayec  la  mer,  et  il  conclut  une  alliance 
intiroe  avec  les  seigneurs  de  1  Italie  méridionale, 
qni  avaient  battu  l'année,  précédente,  à  Nuceria, 
le  roi  Roger,  le  confédéré  de  l'antipape.  Après 
avoir  reçu  des  mahis  du  pape  la  couronne  im- 
périale, Lothaire  prit  avec  Innocent  l'arrange- 
ment  suivant  au  sujet  des  biens  de  la  donation 
de  Mathilde  :  Lothaire  et ,  après  lui,  son  gendre 
Henri  devaient  les  posséder  à  titre  de  fief  de  l'É- 
gliMy  à  laquelle  ils  auraient  à  payer  cent  marcs 
par  an;  après  leur  mort, ces  biens  devaient  faire 
retoor  au  saintsiége. 

▼ers  le  milieu  «le  juin,  Lothaire  reprit  lentement 
le  chemin  de  l'Allemagne,  donnant  partout  des 
preuves  de  son  affabilité  et  de  sa  justice,  qualités 
que  les  Italiens  n  étaient  pas  habitués  à  rencon- 
trer chez  un  empereur.  Aussi  Lothaire  obtintil 
d'eux  avec  sa  petite  armée  bien  plus  de  soumis- 
sion qu'ils  n'en  avaient  accordé  à  ses  prédéces- 
seurs, malgré  le  nombre  considérable  de  leurs 
troupes.  Arrivé  en  Allemagne  au  commencement 
de  l'automne,  il  y  trouva  les  choses  telles  qu'il 
les  avait  laissées;  son  gendre  avait  su  partout 
maintenir  la  tranquillité  et  avait  empêché  tont 
progrès  des  Hohenstauffen.  Le  retour  prompt  et 
bedreux  de  Lothaire  fut  un  coup  de  foudre  pour 
ffioolasy  roi  de  Danemark,  et  son  filsBSagnus,  qu 


s'étaient  conduits  avec  la  pins  grande  cruauté  en- 
vers les  Allemands  domidliÀ  dans  leur  pays« 
Magnns,  afin  de  prévenir  la  vengeance  deLotliaire, 
alla  le  trouver  en  avril  1134  à  Goslar,  promit 
une  somme  considérable  ponr  les  Allemands 
qu'il  avait  fait  mutiler,  et  admit  que  dorénavant 
tout  prince  de  Danemark  ne  pourrait  prendre 
possession  de  son  royaume  qu'après  l'autorisa- 
tion de  l'empereur.  Lothaire  obligea  ensuite  les 
princes  slaves  Niclot  et  Pribislav  à  cesser  leurs 
persécutions  sanglantes  des  chrétiens;  sur  la 
frontière  de  leurs  États,  il  fit  élever  la  forteresse 
de  Sigeberg ,  qui  devint  par  la  suite  d'un  grand 
seoours  aux  Allemands  dans  leurs  guerres  avec 
les  Slaves.  A  la  fin  de  l'été,  Lothaire  envahit  la 
Souabe,  dont  il  fit  la  conquête,  avec  l'aide  de  son 
gendre  et  d'un  grand  nombre  de  princes  ;  Frédé- 
ric, abandonné  des  siens,  se  présenta  devant  loi 
nu-pieds,  mal  vêtu  et  implorant  son  pardon.  Lo- 
thaire l'accueillit  avec  douceur,  et  à  la  diète  de 
Bamberg,  tenue  en  mars  1135,  il  lui  rendit  le 
duché  de  Souabe  et  autres  domaines  de  sa  mai- 
son, sous  la  condition  d'y  faire  observer  la  fidé- 
lité à  l'empereur  et  de  prendre  part,  ainsi  que 
tous  les  princes  de  l'Emphre  à  l'expédition  pro- 
chaine en  Italie,  rendue  nécessaire  par  les  avan- 
tages remportés  par  Anaclet  avec  l'aide  du  roi 
Roger,  qui  avaient  forcé  Innocent  à  se  retirer  à 
Pise.  Quelques  mois  après,  Lothaire,  qui  avaitj, 
par  un  mélange  de  condescendance  et  d'énergie, 
rendu  à  l'Empire  tout  son  ancien  éclat,  obtint  des 
princes  et  prélats  réunis  à  Magdebourg  un  édit  de 
paix  de  dix  ans,  que  tous  les  habitants  de  l'Em- 
pire furent  obligés  d'accepter  par  serment.  A  la 
diète  tenue  en  août  à  Mersebourg,  Lothaire 
contraignit  Boleslav,  duc  de  Pologne,  à  payer 
l'arriéré  du  tribut  qu'il  devait  à  l'Empire,  dont 
le  duc  fut  obligé  de  reconnaître  la  suzeraineté.  11 
reçut  de  riches  présents  apportés  par  tes  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  grec,  chargés  de  l'inviter 
à  arrêter  les  entreprises  de  plus  en  plus  auda- 
cieuses de  Roger.  A  la  même  assemblée,  une  des 
plus  brillantes  qui  eussent  été  tenues  depuis 
des  siècles,  Lothaire  reçut  aussi  l'hommage  de 
soumission  du  roi  de  Hongrie.  Vers  la  fin  de 
l'annnée,  Conrad  de  Hohenstauffen  vint  demander 
à  genoux  son  pardon;  Lothaire  le  lui  accorda,  et 
le  traita  avec  la  plus  grande  générosité.'  En  au- 
tomne 1 136,  l'empereur,  suivi  d'une  armée  nom* 
breurfe  ainsi  que  de  beaucoup  de  princes  et  de  pré- 
lats, entra  en  Italie,  où  sa  présence  était  devenue 
indispensable  par  suite  des  succès  non  interrom- 
pus du  roi  de  Sicile.  En  Lombardie  il  recul  le 
meilleur  accueil  de  la  part  des  seigneurs  et  des 
villes,  sauf  Crémone,  qui  lui  ferma  ses  portes; 
en  revanche,  les  Milanais,  décidés  par  l'éloquence 
de  saint  Bernard,  se  rallièrent  à  lui  et  l^aidèrent 
entre  autres  à  soumettre  Pavie.  Après  avoir 
forcé  les  villes  de  Piémont  et  le  comte  de 
Savoie  à  reconnaître  sa  suzeraineté,  il  envoya 
l'armée  prendre  ses  quartiers  d'hiver  aux  envi- 
rons de  Bologne.  Cette  ville,  d'abord  rebeltei  <lut 
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bientôt  se  rendre  à  discrétion  ;  il  lui  accorda 
l'amnistie  en  faveur  de  sa  célèbre  école  de  droit, 
dont  il  consultait  lui-même  les  professeur»  à 
propos  des  contestations  nombreuses  que  les 
italiens  soumettaient  à  son  arbritage.  D'accord 
avec  ces  légistes  et  avec  les  seigneurs  lombanls, 
il  interdit  l'aliénation  illimitée  des  fiefs  dont  le 
morcellement  diminuait  considénblemeit  la  puis- 
sance du  suzerain. 

Au  printemps  1 137,  Lotbaire  envoya  son  gendre 
Henri  avec  trois  mille  cbevaliers  fiure  la  conquête 
de  la  Toscane,  tandis  qu'il  suivit  avec  le  gros  de 
Tarmée  les  côtes  de  l'Adriatique,  pour  reprendre 
sur  Roger  ritalie  méridionale.  Partout  victorieux, 
il  arriva  en  mai  devant  Bari.  11  y  fut  rejoint  par 
Innocent  et  par  Henri  le  Superbe,  qui,  après  s'être 
rendu  maître  de  la  Toscane ,  avait  réinstallé  à 
Capoue  le  prince  Robert ,  adversaire  de  Roger, 
et  replacé  Ûénévent  sous  la  domination  du  pape. 
Après  quaraute  jours  de  résistance  acbamée, 
Bari  fut  emportée  d'assaut  et  rasée  complète- 
ment ,  ce  qui  décida  un  grand  nombre  de  villes 
à  secouer  le  joug  sicilien  et  à  se  soumettre  à  Lo- 
tbaire. Celui-ci,  après  avoir  fait  lever  lesiéjîcde 
Naples  aux  troupes  de  Rogt^r,  en  y  envoyani  une 
forte  Hotte  commandée  par  Wibald,  abbé  de  Sta- 
vio,  fit  cerner  en  juillet  Saleme,  la  dernière  ville 
qui  restât  à  Roger;  elle  capitula  quelques  jours 
après,  à  de  bonnes  conditions.  Les  Pisans,  mé- 
cont(*nts  de  n'avoir  pu  piller  Amalfi,  qui  s'é- 
tait rendue  quelque  temps  auparavant ,  avaient 
espéré  se  dédommager  sur  Saiemo;  lorsqu'ils 
apprirent  que  les  habitants  avaient  leurs  biens 
saufs,  ils  détniisirent  par  dépit  leurs  machin«'s  de 
&\ôçifi,  ce  qui  empêcha  la  prise  de  la  citadelle,  qui 
servit  plus  tard  de  point  d'appui  à  Roger  pour 
reconquérir  le  pays,  qu'il  venait  de  perdre ,  et 
(iunt  le  gouvernement  fut  alors  confié  par 
le  pape  et  par  l'empereur  h  Rainolf  d'Avel- 
lino  (  1  ) .  On  marcha  ensuite  en  triomphe  sur  Rome, 
où  Anaclet  faisait  encore  mine  de  résister. 
Au  lieu  de  l'en  expulser  par  la  force,  Lothaire 
abandonna  à  l'éloquence  de  saint  Bernard  la 
tâche,  devenue  facile,  de  réinstaller  Innocent 
sur  le  trône  de  Saint-Pierre,  et  repartit  pour  l'Al- 
lenia};no.  Atteint  d'une  grave  maladie,  dont  les 
progrès  furent  encore  hâtés  par  le  chagrin  que 
lui  cikusa  ka  nouvelle  des  succès  de  Roger  dans 
la  Fouille,  il  mourut  en  chemin,  dans  un  pe- 
tit >illage  des  Alpes  tyroliennes.  Il  remit  les 
insignes  de  l'Empire  enlre  les  mains  de  son 
gendre  Henri ,  qu'il  espérait  avoir  pour  succes- 
seur sur  le  trrtne  impérial ,  ce  qui  fut  empêché 
par  le^s  Intrigues  de  Conrad  de  Hohenstauflen. 
Toute  l'Allemagne  fut  saisie  d*un  deuil  profond 
à  l'annonce  de  la  inort  de  l'homme  qui  en  si 
peu  de  temps  avait  su  guérir  les  maux  que 
cinquante  ans  de  guerre  civile  avaient  inOigés 
à  ce  pays.  Ernest  GaÉcomE. 

(t)  A  cr  «ujet  Lothaire  eut  une  légërr  cootesUUon  «vec 
lODocent.  qui  prétendait  que  la  l*ouiUe  rcleTaii  unique- 
Beat  du  t&lnt-siége. 


Otton  de  Frftchiffne.  —  CAtmIcoii  Onp«r§mti. 
jituiaUHa  Saxo.  —  jiW^rtw  SUidêmtU,  "  jim 
Boiovienset.  —  Dodcchio,  CAronfeon.  —  Helmu, 
Chnmioon  Slavorum.  —  Baronins,  ÂnmUes.  -  a- 
naUs  midesheimenses.  -  Landulphe  le  Jmoe,  (IraH- 
00».  —  Falcone,  Chronieon  IfeB^mUanum'  *•  Haieor, 
ÇommerUarii  de  Bebus  /«péril  nifr  LotkarÊO iUdOm- 
rado  iti.  -  Gprvaif .  Getchiçhu  Deuttch^Mit  wUr 
Kaiser  Hêinrich  y  und  Lotkar  IF!;  l^pzi^'iM.  inL 
ta-s».  -laUé,  GttefUekiû  tmtar  haOar  m.-  ■crtti,  iR 
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n.  LovHàUiB  roii. 

LOTBAiRB,  roi  de  France,  né  en  941,  mort 
le  2  mars  986.  Agé  de  treize  ans  à  la  mort  de 
9on  père,  Louis  d'Outremer,  il  fut  sacré  pea  de 
temps  après  à  Reims,  en  présence  de  son  »0Kk 
Brunon,  archevêque  de  Cotogne  et  duc  de  Ur- 
raine,  du  duc  de  France  Hugues  le  Grand  et 
de  plusieurs  autres  grands  feudalaires.  Après 
avoir  pasiHî  quelque  temps  à  Laon,  résirlflue 
royale  depuis  de  nombreuses  années ,  il  alla  es 
855  aider  Hugues  à  la  conquête  de  l'Aquitaioe, 
que  se  disputaient  les  cointes  de  Toulouse  et  de 
Poitiers.  N'ayant  pas  réussi  à  s'emparer  de 
Poitiers  après  im  siège  de  deux  mois ,  le  roi  d 
le  duc  se  mirent  à  se  retirer  vers  leurs  ÉtatSi 
attaqués  en  chemin  par  Guillaume  de  Poitien, 
ils  le  défirent,  et  retournèrent  devant  Poitiers, 
qui  capitula.  Hugues,  étant  mort  en  866,  Lotbaire 
abandonna  le  gouvernement  à  sa  mère,  la  reae 
Gerberge,  qui,  ainsi  que  sa  sœur  Hedwige,  épouse 
du  duc ,  se  soumit  aux  conseils  de  ses  deoi 
frères,  l'empereur  Otton  le  Grand  et  BruDOD, 
duc  de  Lorraine.  Après  trois  ans  de  calme,  b 
discorde  se  mit  eutre  le  roi  et  ses  cousins  Eudes, 
duc  de  Bourgogne,  et  Hugues  Capet,  doc  de 
France.  Lothaire  enleva  Dyon  à  Eudes  ;  oetk 
ville  ayant  été  reprise  par  Robert  de  Vennia- 
dois,  le  roi,  aidé  par  Brunon,  s'en  empara  de  doo- 
veau,  en  9C0,  et  vint  assiéger  Troyes,  mais  sus 
succès.  L'année  suivante  Brunon,  réconcilia  Eo- 
des  et  Hugues  avec  Lothaire,  auquel  ils  fireat 
hommage  pour  leurs  possessions. 

«  Devenu  homme,  Lothaire,  qui  avait  Teifirit 
ferme  et  le  corps  robuste ,  dit  un  chrooiqueor, 
conçut  la  pensée  de  rétablir  son  roj-aume  tel  qu'il 
était  autrefois.  »  11  dirigea  d'abord  ses  efforts 
contre  la  Normandie,  et  prit  Ui  ville  d'Évreoi; 
mais  le  duc  Richard  appela  à  son  secours  le  roi 
Harold  de  Danemark,  dont  les  bandes  fêrooes 
commirent  tant  de  déprédations  dans  le  pa;s 
chartrain  et  aux  alentours ,  que  Lotliaire  se  vit 
forcé  de  conclure  la  paix  et  de  restituer  Évreox. 
En  revanche,  en  965,  à  la  mort  d'AmoIfe,  cooile 
de  Flandre,  qui  ne  laissait  qu'un  fils  en  basâge, 
il  s'empara  d'Arras,  de  Douai  et  de  tout  le 
pays  jusqu'à  la  Lys.  Dans  les  six  années  sd* 

(1)  Merito  a  nobit  nostrisqve  posterù  pater  patriM 
appeUatur^  quia  erat  egregius  dr/rrifor  ft  /orti$si»v 
propttçnator.  nihili  pmdftu  vitam  sttam  eontr*  «»•»« 
advenu  propter  jmtUiam  npponere,  et  ut  maç»itf«^ 
tiui  déco  dicamus,  tn  dlebus  rju$  populus  tem  ma 
perUmuU.  Vnusqinsqar  enim  tua  liberalitêr  pacifux^ 
postidêttat.  {L'jinnaUstê  Saxcn.  ) 
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-  ]  cette  arrière-garde  ne  pot  opérât  md  ftiaiage,  e| 
e     fut  massacrée  par  les  Français,  qui  reprirent  m 
même  temps  tout  le  butin  qo^Oilon  avait  ramassé 
,     pendant  son  invasion.  Bientét  Lotbaire  s'aper- 
çut que  Hugues,  en  Texcitant  à  la  lutte  contre 
s  ,  les  soiirerairis  de  Germanie,  n'avait  d'autre  mo- 
c:  '  tiTquç  de  priver  le  roi  du  secours  de  ces  princM 
e  '  contre  ses  projeta  d'usurpation.  En  conséquence, 
s  ,  il  se  décida  à  se  rapprocher  d'Otton  à  Tinsa 
t      du  duc  ;  en  980  il  eut,  h  Mariée  sur  la  lieuse» 
1  I  une  entrevue  avec  l'empereur,  auquel  il  fit  at>an- 
don  de  ses  prétentions  sur  la  Lorraine.  Hogaes, 
mécontent  de  cette  paix  conclue  sans  sa  coopéra- 
tion ,  et  ci'aignant  de  voir  les  deux  princes  s^unir 
contre  lui,  chercha  à  son  tour  à  se  mettre  anr  un 
bon  pied  avec  la  cour  impériale.  Il  alla  passer 
les  fêtes  de  PAques  à  Rome  auprès  d'Otton,  qni 
lui  fit  le  meilleur  accueil  (1),  et  il  réussite  se 
rondre  entièrement  favorable  l'impératrice  Théo- 
phanie.  A  son  retour  il  n'échappa  qu'en  se  dégui- 
sant en  palefrenier  aux  émissaires  chargés  de 
Tarrêler,  sur  les  instances  de  Lothaire,  par  Con- 
rad de  Bourgogne.  Sans  rompre  ouvertement 
avec  le  roi ,  il  suscita  dans  les  États  de  celui- 
ri  une   foule  de  petites  guerres  de  château  à 
château ,  manœuvre  que  Lothaire  employa  ^  son 
tour  contre  le  duc  ;  l'anarchie  était  au  comble 
dans  toute  la  FYance,  lorsque  les  plus  sages 
vassaux  des  deux  princes  les  obligèrent  à  se  ré- 
concilier. Eo  982  Lothaire  alla  en  Auvergne  pour 
faire  é|)ouser  à  son  fils  Louis  Adélude,  veuve 
de  Raimood,  doc  de  Gothie;  le  mariage  se  fit  à 
Vieux-Rrioude;  Louis  et  sa  femme  y  furent  cou- 
ronnés souverains  d'Aquitaine. 

En  983,  à  la  mort  d'Otton  II,  Henri  de  Bavière, 
son  cousin  ,  s'empara  de  force  de  la  tutelle  do 
jeune  Otton  HT  ;  pour  gagner  l'appui  de  Lothaire 
contre  l'impératrice  Théophanie  et  son  parti, 
il  c^<le  par  une  convention  secrète  la  Lorraine 
au  roi  de  France,  et  lui  assigne  un  rendes-vous 
sur  le  Rhin  en  Alsace.  Lothai?^  9*y  rend  avec 
une  armée  ;  mais  Henri,  ayant  réfléchi  qu^il  de- 
viendrait suspect  en  traitant  ouvertement  avec 
1  un  ennemi  de  sa  maison ,  n'y  vint  pas.  A  leur 
t  retour  les  troupes  de  Lothaire  furent  dans  les 
Vosges  vivement  assaillies  par  les  populations 
soiilevées,  dont  les  efforts  multipliés  pour  anéan- 
tir les  Français  furent  enfin  brisés  grâce  à  l'é- 
nergie du  roi.  Ce  dernier  marcha  ensuite  sur 
Verdun,  dont  il  s'empara^  après  quoi  il  se  retira 
1  à  Laon ,  où  il  licencia  son  armée.  Il  délibérait 
1  avec  ses  fidèles  s'il  devait  poursuivre  par  les 
armes  la  conouête  de  la  Lorraine,  on  s'il  devait 
essayer  de  négocier  avec  les  habitants,  lors- 
qu'on vint  l'avertir  que  plusieurs  des  principaux 
seigneurs  de  ce  pays  s'apprêtaient  à  reprendre 
Verdun.  11  rappela  immédiatement  ses  soldats 
sous  les  armes ,  alla  attaquer  les  ennemis  dans 


(1)  11  eftt  à  remarquer  que  lors  de  l'entrerue  des  deux 
princes  Hugues,  oe  ptrtoot  ni  aUew%and  ni  UUtn.  dut  se 
faire  acconpagoer  de  son  eooielller,  févéque  d*Oriéaos. 
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leur  camp  retranché,  et  les  fit  presque  tons  pri- 
sonniers (1).  Il  alla  ensaite  dévaster  les  territoires 
de  Cambrai  et  de  Liège.  Le  jeune  Otton  ayant  été 
tiré  des  mains  de  Henri  de  Barière,  ses  nooyeaax 
tuteurs  prirent  à  Tégard  de  Lotbaire  une  attitude 
hostile.  Adalbéroo,  archevêque  de  Reims,  parti- 
san des  princes  de  Germanie ,  entra  en  pour- 
parlers avec  eux,  ce  qui  foillit  lui  faire  perdre  sa 
dignité  et  même  la  vie.  An  printemps  de  984  les 
seigneurs  lorrains  favorables  à  Lotbaire  se  ren- 
dirent auprès  de  lui  à  Compiègne;  mais  ils  se 
dispersèrent  bientêt  à  la  nouvelle  que  Hugues  ap- 
prochait avec  six  cents  cavaliers.  En  juillet  9S5, 
Lotbaire  eutune  entrevue  avec  Hugues,  qui,  tout 
en  l'assurant  de  son  dévouement,  négociait  se- 
crètement contre  lui  avec  l'impératrice  mère 
Théophanie.  C*est  sans  doute  à  Tépoqucoù  devait 
se  former  contre  le  roi  une  ligue  définitive  entre 
la  cour  impériale  et  Hugues  que  le  fameux  Ger- 
bert,  alors  se  crétaire  d*Adalbéron,  écrivait  :  n  Lo- 
thaireestroi  de  nom,  Hugues  l'est  de  fait;  si  vous 
TOUS  fussiez  assurés  de  son  amitié,  vous  n*au- 
riez  plus  depuis  longtemps  rien  à  craindre  des 
rois  de  France.  »  Vers  la  fin  de  985,  Lotbaire  alla 
en  Auvergne  chercher  son  fils  Louis ,  qui ,  exer- 
çant dans  le  midi  une  autorité  purement  nomi- 
nale, et,  séparé  de  sa  femme,  menait  une  vie  de 
débauche  qui  lui  avait  fait  user  bientôt  le  peu 
de  ressources  pécuniaires  dont  il  disposait.  Au 
printemps  suivant,  le  roi  mourut,  à  la  suite  de 
violentes  coliques,  maladie  naturelle,  au  rapport 
de  Richer,  auquel  nous  devons  les  détails  les 
plus  exacts  sur  la  vie  de  ce  prince;  il  ne  mou- 
rut pas  à  la  suite  d'un  breuvage  empoisonné, 
qui ,  selon  d'autres  chroniqueurs ,  lui  aurait  été 
donné  par  Hugues  ou  par  la  reine  Emme.  Celle- 
ci  était  fille  d'Adélaide  de  Bourgogne  et  de  Lo- 
tbaire, roi  d'Italie. 

£.  G. 

Rlcber,  Chronieim,  —  Raoul  Glaber.  —  Baldericos, 
Chronieatn  Cam^racêtue.  —  HoRurs  de  Saintr-Marle , 
Ckronicon  FlorUteaue.  —  Slfebert  de  Gembloox,  Chro- 
nicon.  —  Gerbert,  BpittoUe.  —  Hennaon  Contractus.  — 
Galllaune  de  Jmntéges. 

LOTHAIRE,  roi  d'Itafic,  né  an  commence- 
ment du  dixième  siècle,  mort  à  Turin,  en  950. 
Associé,  en  932,  à  la  royauté  d'Italie  par  son 
père  Hugues  (voy.  ce  nom),  il  avertit  secrète- 
ment Bérenger,  marquis  d'ivrée,  qu'on  se  pro- 
posait de  lui  faire  crever  les  yeux.  En  945 
lorsque  Bérenger  eut  d  étruit  le  pouvoir  de  Hugues, 
celui-ci  al)diqua  en  faveur  de  son  fils,  qui  fut 
solennellement  reconnu  roi  à  Milan  par  les  sei- 
gneurs italiens,  qui  le  savaient  étranger  aux 
mesures  de  rigueur  prises  par  son  père.  Us  ne 
lui  laissèrent  du  reste  que  très-peu  d'autorité, 
et  encore  fut-elle  exercée  de  fait  par  Bérenger. 
Ce  dernier  fut  très-probablement  cause  de  la 
mort  subite  qui  atteignit  Lotbaire  en  950.  De  sa 


(1)  C'est  en  faisant  le  récit  de  ce  combat  que  le  chro- 
niqueur Richer  donne  la  description  détaillée  d'une  Un- 
menae  machine  de  guerre  alors  en  usage. 
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femme  Adélaïde  de  Boorgogpe  (voy.  ce  Mm), 

qui  épousa  plus  tard  rerapereor  Otton  I**,  il 

eut  une  fiUe,  Emme,  qui  fiit  mariée  à  Loth^ 

roi  de  France.  £.  G. 

Luitprand,  jéutapodostt,  Bv.  IT.  ~  Léo  OsOcarii. 
Chnmicon  Catiinense,  —  MoratorI,  jémmhê,  t  V. 

LOTHAIRE,  jurisconsulte  italien,  né  à  Cré- 
mone, vers  le  milieu  du  douzième  siède,  moit 
en  1215.  D'une  famille  noble,  il  étodia  la  js- 
risprudence  à  Bologne,  et  l'enseigna  depëi 
1189  à  l'université  de  cette  ville  (1).  Ifonmiéa 
1205  évéque  de  Verceil,  il  devint  en  120S  ardl^ 
vèque  de  Pise.  Deux  décrétâtes  d'Innocent  ni 
lui  sont  adressées  ;  le  pape  y  exprime  son  biine 
sur  les  actes  de  Lotbaire.  Ce  dernier  a  écrit  des 
gloses  sur  le  Digeste  ;  on  en  trouve  plusievs 
dans  les  manuscrits  n"**  4450  et  4519  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris. 

SartI,  De  Claris  Jrchiçifmnasii  Bononitmig  pmftm- 
ribut,  p.  1,  p.  88.  -  Sëyrigaj,mstotn  4m  Droit Baa^t 
au  moiftn  âge,  t.  IV. 

LOTHIAN  {William  Kerr,  comte  m), 
homme  politique  écossais,  mort  en  1675.  Biâ 
qu'il  efit  été  dès  l'enfance  élevé  dans  les  piii- 
cipes  d'une  soumission  absolue  au  trdne  et  à  la 
personne  royale,  il  fut  amené,  par  le  conooon 
des  circonstances,  à  sedéclarer  l'ennemi  inflexible^ 
mais  sincère  et  désintéressé,  de  l'un  et  de  l'aotra 
Regardé  comme  un  des  chefs  influents  do  pirti 
des  oovenantaires,  à  qui  sa  loyauté  inspira  too- 
jours  une  entière  confiance,  il  fut  du  nombre  des 
envoyés  qui  préparèrent  avec  Charles  I*'  b 
convention  illusoire  de  Berwick  (1639).  En  1640^ 
il  commanda  un  des  régiments  écossais  qui  eii- 
vahirent  l'Angleterre,  et  se  signala  à  la  prise  de 
Newcastle,  ville  dont  il  fqt  gonveineor.  L'année 
suivante,  il  vint,  à  la  tète  d'une  députatioo,  of- 
frir au  pariement  le  concours  des  patriotes  de 
l'Ecosse  pour  combattre  le  mouvement  des  pi- 
pistes  en  Irlande,  et,  cette  proposition  ayant  été 
acc<>ptée,  il  guerroya  quelque  temps  dans  ce  pays. 
Envoyé  ensuite  à  Paris  sous  le  prétexte  de  réder 
des  différends  de  commerce  relatifs  aux  priri- 
léges  de  ses  compatriotes,  il  s'efibrça  en  réalité 
de  ruiner  auprès  de  la  coivde  France  le  o^itet 
les  projets  du  roi ,  qui  conçut  de  cette  conduite 
un  si  vif  ressentiment  qu'il  le  fit  arrêtera  Oifofd 
et  conduire,  comme  coupable  de  haute  trahisoa, 
au  château  de  Bristol.  Mis  en  liberté  sur  les 
sollicitations  du  gouvernement  d'Edimbourg,  qa 
depuis  les  troubles  s'était  à  peu  près  affrandi 
de  la  couronne,  il  reprit  aussitôt  les  armes,  et 
commanda  un  corps  de  cavalerie  destiné  à  poo^ 


(1)  Bn  iitl,  reinp«reiir Henri  vi,m  trooTaot  à  Bolagae, 
aortlt  an  Joar  à  cheval  en  compagnie  de  Lotliatre  et  é'k- 
ion,  antre  JnrUte  célèbre:  Il  leur  demanda  àqolUW 
attribuait  le  mentm  imperimm.  Lothatre  répondit  qae 
cette  prérogaUve  n'appartenait  qn'a  rempefeor  seal; 
Azon  fat  d'avis  que  toui  lea  maglatrats  la  posaédilealt 
bien  qu'a  un  moindre  degré  qae  l'empereur.  Henri  alon 
descendit  de  son  palefroi,  et  en  fit  préaent  a  LoUalW' 
Axon  se  consola  par  nn  Jea  de  roots  :  «  ^misiasitt  e^am, 
dltU  pins  urd,  hm»  êameem/nU  ëe^uvm.  >  C«  bit  a  «M 
souvent  rapporté  à  tort  *  Onaln  et  A 
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e     dedne,  et  de  là  à  Bologne.  Dam  cette  dernièra 

e  Tille  il  aTala  par  méprise  une  boisBoo  empoison- 
née, destinée  à  son  compagnon  de  Toyage  ;  il  en 
résulta  une  maladie  de  langueur,  qid  fut  la 
oause  de  sa  mort  prématurée.  Durant  les  trois 
dernières  années  de  sa  Tie,  il  avait  occupé  la 

t     place  de  professeur  de  médecine  à  runiversité 

e      de  Heidelberg. 

r  Les  contemporains  de  Lotkh  ont  à  l'envi 
exalté  le  mérite  de  ses  poésies.  Hagios  l'appelle 
«  le  prince  des  poètes  latins  modernes  «.Nioéron 
dit  de  lui  {Mémoires»  toI.  20,  p.  36)  :  «  C'était 
un  homme  complaisant,  civil,  modeste,  sobre, 
enjoué  dans  sa  conversation,  constant  dans  ses 
amitiés,  infatigable  dans  l'étude,  intrépide  dans 
les  périls  ;  si  plein  de  candeur,  de  bonté  et  de 
douceur,  qu'il  était  impossible  de  le  connaître 
sans  l'aimer.  Il  a  été  un  des  meilleurs  poètes 
de  l'Allemagne;  il  avait  surtout  un  (aient  extra- 
ordinaire pour  l'élégie,  etquelques*uns  prétendent 
que  depuis  Ovide  personne  n'y  avait  encore  mieux 
réussi  que  lui.  »  On  a  de  Lotich  :  Blegiarum 
Uber  et  carminum  ItbeUus;  Paris,  1551^  in-8®; 

—  Blegia  ad  Renatum  Benerumf  à  la  tète  des 
Bucoliques  d'Henerus;  ibid.,  lô&l,  in-8";  — 
Poemata^  cum  prs^atione  Joachimi  Came- 
rarii;  Leipzig,  1661,  in-S*;  ibid.,  1572,  1576, 
1580,  1586,  in-8^  A  la  fin  de  l'édition  de 
1586,  se  trouve  la  Vie  de  Lotichius  écrite  par 
Jean  Hagen;  —  BpithalamHitn  Saxo-Palati' 
num,  eum  notis  genealogicis;  Heidelberg, 
1560,in-8'';  —  Blegia  gratulatoria  in  nuptiis 
M.  Georgii  Cracovii  Pomerani  et  Sarx  filix 
D,  Bugenhagii  Pomerani;  Wittemberg,  1549, 
in-4*.  Reusner  a  inséré  dans  son  Recueil  de 
voyages  en  vers  deux  pièces  de  Loticbtos  :  Iter 
Germanicum  (  vol.  I  )  et  Jter  Patavinum 
(  vol.  Vl  ).  Les  éditions  originales  des  poésies  de 
Lotichius  sont  fort  rares.  Burmann  (Amster- 
dam, 1754,  2  vol.),  et  Kretschmar  ( Dresde, 
1773)  en  ont  donné  de  nouvelles  éditions. 
Kœssiin  a  traduit  les  poésies  de  Lotich  en  alle- 
mand (Halle,  1826).  R.  LnmAU. 

Joannet  Baillas,  rUa  Pétri  IxfUcMis  Lelpiiff,  leot.  — 
Ntcéroo,  Mémoirts.  -  Cowo.-Ux.  —  Adam,  yUm  C«r- 
wum.  FhUotoph..  p.  «M-tn.  -  Roscnmaller,  I^ebensbe- 
ichreitmng  btrûktnUr  CeUkrUn  éet  Xf^ttêH  ioArAtoi- 
deru,  I.  p.  SU. 

LOTICH  {Jean- Pierre),  poète  latin  et  mé- 
decin allemand,  petit-neveu  du  précédent,  né  à 
Nauheim,  le  8  mars  1598,  mort  à  Francfort,  en 
1669  (1).  Il  eut  une  grande  réputation  comme 
médecin,  professeur  et  poète.  En  dernier  lieu  il 
occupa  à  Francfort  la  place  d'historiographe  de 
l'empereur  germanique.  Ses  poésies,  inférieures  à 
celles  de  son  grand-onde,  sont  cependant  d'un 
fort  bon  latin  On  cite  de  lui  :  fade  mecum, 
sive  epigrammatum  novorum  eenturiœ  dux; 
Francfort,  1625;  —  Poemata;  Marbourg,  1640; 

—  Gynxcologia,  id  est  de  nobilitate  et  pet' 


(DU  Biographie  Médicale  le  tett  ndurir  à  Eioldii, 
isn.  celte  date  est  biiMe. 
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fectione  sexus/œminini,  contra  mastiges; 
Rioteln,  1630,  m-8«;  —  De  Casei  NequUia 
Tractatus  medico  -  philologicus  ;  Francfort  « 
1643,  in- 8";  —  In  Petronii  ^atyricon  Corn- 
mentariU  tive  excursus  medico-philosophi' 
eus;  Francfort,  1629,  m-4'';  —  Bibliothecœ 
Poeticx  partes  quatuor  ;  Francfort,  1635-1628, 
4  vol.  ;  —  Rerum  Germanicarum ,  etc.  Corn- 
mentarii;  Francfort,  1646,  4  tomes  in-folio. 
Cette  histoire  est  très-recherchée,  à  cause  des 
plans  des  villes  et  des  batailles  gravés  par  Me- 
rian;  —  Vitçi,  obitus  et  memorabilia  impe- 
ratorum  Romanorum,  a  Julio  Cstsare  ad 
Ferdinandum  II;  Francfort,  i623,in-8°.  R.  L. 

Conv.-Lex.  —  NloéroD,  MéwuHret,  —  S\nder,  fiêu. 
CeUhHen  CeêcMcMe,  t.  VIII,  p.  99,  ioi;  XIV,  p.  Sil.  -> 
RotermiiDd,  Supplément  h  lâcher. 

LOTtER  {Jean-Georges ) y  érudit  alfeiiiAttd  , 
né  à  Augsbourg,  mort  à  Saint- PéterSboûVg , 
le  21  mars  1737.  D*abord  professeur  &  Leipzig, 
en  1735  à  Saint-Pétersboarg,il  a  pabtté  :  É^if- 
toria  Instaurationis  Templi  Bierosolg^UaHl 
suh  Jullano  imperatore ;  léna,  1728,  !il-1^; 
—  Stricturx  de  ArïStone  Chio;  Lefptig,  17!i5, 
in-4'';  —  De  Tita  et  PhUosophia  Seriiardi 
TelesH;  Leipzig,  1726  et  1733,  hi-4^;—  nis- 
toria  Vitœ  ac  Meritoruni  Conr.  PentiH^e^i; 
Leipzig,  1729,  hi-4<*;  une  liouvellls  èditiôh  de 
cette  etcelleûte  biogfaphtc  a  été  dtytmée  'par 
Veith;  Augsbourg,  1738,  in-^;  —  De  TùèHla 
Peutingeriana ;  Leipzig,  1732,  in-4*;  —  f)k 
con5i[io  PeuHngeri  opiiiculà  evulgandi;  LHp- 
zig,  173l,in-4V  E.  O. 

Zedler,  Univ^rtôU  -  Mtikan.  —  Sax,  OTiomosttcoR, 
t.  VI,  p.  7t0. 

LOTTBRi  {Angeh'Luigi),  mathématicien 
italien,  né  le  24  novembre  1760,  à  Bollate 
(Milanais),  mort  le  23  janvier  1839,  à  Milan. 
A  vingt  ans  il  fit  profession  dans  Tordre  des 
Hiérosolymites,  et  vint  achever  ses  études  à  Pa- 
vie ,  où  s'écoula  sa  vie  presque  tout  entière. 
Kommé  en  1787  répétiteur  de  mathématiques  à 
l'université  de  cette  ville ,  il  suppléa  ensuite 
Masclieroui,  et  obtint  en  1800  une  chaire  qu'il 
occupa  jusqu'en  1830;  deux  fois  il  y  i-emplit  les 
fonctions  de  recteur.  Il  a  publié  :  Principii 
fondamentali  del  Calcol6d\fferenz\aleed  inté- 
grale ^  appogiato  alla  dottrina  dei  limitii 
Pavie,  1788,  in-8o  :  un  des  livres  les  plus  utiles 
qu'eût  produits  l'Italie;  —  Suite  curve  pa- 
rallèle; ibid.,  1792;  —  Dottrina  degli  inte- 
ressi^  délie  anticipazieni  e  délie  pensioni 
annuali;  ibid.,  1799.  Le  professeur  Gîov. 
Gratognini,  qui  s'était  occupé  cle  ces  matières, 
accusa  Lotteri,  dans  \^Esame  ahali'tico  de  son 
livre,  d'avoir  posé  des  formules  peu  eiactes  ; 
ce  dernier  se  justifia  en  1802  par  récrit  intimé 
Irattenimento  apologetico;  —  Trattato  délie 
Série  e  délie  Equazioni  ;  ibid.,  1809,  in-8°  :  cet 
ouviagc,  qui  formait  alors  h  complément  ue  la 
Geometria  anaUtica  d'Antonio  Collalto ,  fut 
augmenté  et  fondu  avec  ce  dernier  dans  une 
deuxième  édition  ;  ibid.,  1821-1822,  2  vol.;  — 


SulV  iscriiione  continua  de\  cerehi  ni  poli- 
goniy  roémoirç  inséré  en  1823  dans  le  iwm, 
de  Maihém.  de  Pavifs.  P. 

Tlpaldo,  Bioçr.  degli  ItaliatU  UlmtlH,  V111,19T-Uk 

LOTTI  (  Cosimo  ),  ingénieur,  architecte  et 
peintre  de  l'école  florentine,  né  k  Florenoe,  niort 
à  Madrid,  vivait  dans  la  première  moitié  di 
dix-septième  siècle.  Elève  deBemardino  Poooetti, 
il  avait  une  touche  franche  et  une  manière  bdle 
qui  loi  eussent  assuré  quelques  sooeès  dus  h 
peinture  ;  mais  un  goût  oatarel  pour  la  méa- 
nique  lui  fit  diriger  les  facultés  de  soo  esfrit 
vers  un  tout  autre  but  ;  il  s'amusa  à  iof  enter 
des  jeux  hydrauliques  et  des  automates  noi 
moins  bizarres  qu'ingénieux.  Sa  réputation  aysë 
pénétré  jusqu'en  Espagne,  il  fut  en  1628  ap- 
pelé dans  ce  pays  par  le  roi  Philippe  IV,  qui  la 
confia  la  construction  du  théâtre  do  Buea-Re- 
tiro.  Honoré  de  lit  faveur  de  ce  prince,  jouis- 
sant de  traitements  considérables  comme  soi 
ingénieur  et  son  architecte,  il  se  fixa  à  Madrid, 
où  il  termma  sa  carrière.  £.  B— m. 

Stret ,  Diet.   des  PeMra.  -  Guidé  de  Mûdrii. 

LOTTI  (Antonio),  célèbre  compositear  de 
l'école  vénitienne,  né  à  Venise,  vers  I66ô,  et 
mort  dans  la  même  ville,  en  mai  1740,  Disdpk 
de  Legrenzi,  qui  devint  plus  tard  maître  de 
chapelle  de  l'église  Saint-Marc,  Lotti,  toit 
jeune  encore,  se  fit  remarquer  par  diverses  pro- 
ductions musicales  ,  notamment  par  un  opén 
intitulé  Giustino ,  qui  fut  joué  en  1683.  Soi 
talent  sur  l'orgue  tui  valut,  en  1693,  la  place 
d'organiste  de  Saint  Marc.  En  1718,  l'électeur 
de  Saxe  appela  cet  artiste  à  Dresde.  Lotti  se  reo- 
dit  dans  cette  ville,  où  il  écrivit  la  partitioo  à 
Gli  odi  delusi  del  sangue.  De  retour  à  V^ 
nise  vers  la  fin  de  l^aimée,  il  repnt  ses  fooctioDs 
d'organiste  et  n'écrivit  plus  que  pour  TEgUse. 
En  1736,  il  fût  nommé  maître  de  chapelle  de 
Saint-Marc ,  et  mourut  quatre  ans  après.  Au 
nombre  des  élèves  qu'il  a  formés,  on  dte  B^ 
nolt  Marcello,  Galuppi  et  Pescetti.  Les  œunes 
de  ce  maître  se  distinguent  par  la  darté  du 
style  ;  il  y  règne  une  profondeur  de  sentimenl, 
une  vérité  d'expression  que  seconde  admira- 
blement l'art  avec  lequel  le  compositeur  sait 
faire  chanter  les  voix.  L'action  dramatique  lan- 
guit quelquefois  dans  ses  opéras  ;  mais  dans  ses 
madrigaux,  dont  quelques-uns  sont  des  nioddes 
de  gr&ce  et  d'élé^nce,  et  dans  sa  musique  d'é- 
glise, Lotti  s'est  montré  au  moins  l'égal  des  ao- 
tres  maîtres  contemporains.  On  connaît  de  lui 
dix-neuf  opéras  dont  void  les  titres  :  Giustino 
(  1683);  —  //  Triompha  d' Innocenta  (1693); 
—  le  premier  acte  de  T^rsi  (  1696  )  ;  —  ilcÂi^^ 
placato  (  1707  )  ;  —  Teuzxone  (1707  )  ;  —  isw 
più  che  non  si  crede  (  1709  )  !  —  //  commanéo 
intaso  ed  ubbidilo  (1709);  —  Sidonio 
(  1709  )  ;  —  Jsaccio  Tiranno  (  1710  );  —  M 
Forza  del  sangue  {\7\l);  —  Il  Tradimento 
traditor  di  se  stesso;  —  Llnfideltù  punils 
(1712);  —  i'ofMnna  (1712);  — /rè»eiii- 
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!  part  à  cet  ouvrage  ;  —  Éloge  d$  CaHnatf  suivi 
de  notes  et  de  fHèces  historiques  ;  ibid.,  1775, 

i  in-8'';  —  Calendrier  Dauphin;  ibid.,  1781- 

i  1782,  2  vol.  iD-24;  coDtiDué,  en  1783,  soos  le 
titre  â\Almanaeh  Dauphin,  par  PouUin  de 
Flins  ;  —  Recueil  de  Chansons  faites  par  un 
original  ;  LotinopoHs  (  Paris),  1761 -PSS,  2  toI. 
10-8**;  il  n'a  paftété  Iniê  en  tente;  —  Manuel 
du  pieux  lofe;  Paris,  1783,  in-18  ;  —  PMnte 
de  la  T)fpo§raphie  contre  certains  Impri* 
meurs  ignorants  ;  ibld.^  1785,  in-4%  traduitt 
du  latju  d*Heilri  Estienne  ;  —  Catalogue  chnh 

:  nologfyie  des  Libraires  et  des  lAbraires-im-' 
primettrs  de  Paris  depuis  Van  1470  jusqu'à 
présent;  ibid.,  1789,  2  part.  in-S**  et  in-4'';  i'an- 
tear  y  a  joint  une  notice  des  libraires  $  impri- 

i  meor^  et  artistes  qui  8e  sont  oœupél  de  la 
gravure  et  de  la  (bnte  des  caractères;  —  C'ato- 
logue  des  livres  imprimés  au  Louvre  (  Impr. 
royale)  depvh  tofk  établissement,  1640;  ibid., 
1793,  in-8**.  Lottin  est  encore  antenr  de  plu- 
sieurs morceaux  insérés  dans  le  Mercure  de 
France  et  de&  Lettres  sttr  F  Imprimerie,  dank 

;  ]e  Journal  des  Savants,  de  1756  à  1757.  Il  a 
'  I  laissé  en  manuscrit  nn  Catalogue   chronolo- 

I  gigue  des  Livres  imprimés  à  Paris  depuis  la 
découverte  de  Vimpr^merie.  Il  a  pubHé  la  se- 

j  ronde  édition  ôe  L'Art  de  peindre  à  Vesprit; 

;  Paris,  17j8,  3  vol.  in-8*  ;  compilation  de  mor- 
ceaux choisis  de  littérature,  faite  par  dom  Sen- 
saric,  et  les  Oraisons  funèbres  de  Le  Prévost; 
ibid.,  1765,  in- 12,  auxquelles  il  a  joint  une  vie 
de  l'auteur.  P. 

Ruulard,  fioticetur  Â,-M.  Lottin,  dans  le  Journal  de 
la  Ubrairlê  de  Rafler,  an  v  (1797). 

LOTT15I  (  Antoine- Prosper) y  littérateur  fran- 
çais ,  frère  dti  précédent,  assassiné  à  Paris,  le 
25  novembre  1812.  Établi  libraire  en  1758,  il  se 
retira  du  commerce  en  1802,  et  s'adonna  aussi  à 
la  culture  des  lettres.  Il  fut,  avec  sa  femme,  as- 
sassiné dans  son  domicile,  fllutk>otig  Saint-Jac- 
ques. On  a  de  lui  :  Relation  de  la  cérémonie 
de  la  rosière  âe  Sateneg;  1777,  in-8°;  — JSi- 
sni  snr  la  mendicifê;  Amsterdam,  1779,  in-8*  : 
publié  sous  le  pseudionyme  de  Larob&l  de  Saint* 
Félix  ;  —  Éloge  dû  Dàuphiii ,  pbi^  du  roi; 
ibid.,  1780,  in-8^.  Sans  ttom  d'Aut^or;  l'épltr» 
dédicatoire  est  signée  Saittt-Panstp  ;  ^  Le  Luxe 
corrompt  les  mtturs  et  défrnlt  les  empires  ^ 
nouvelle  édition,  revue  et  eortigée;  ibid., 
1784,  in  80,  discours  pnbHé  sous  le  pseudonyme 
de  Saint-Haippy  ;  —  Discussions  împortantei 
débattues  au  parlement  d'Angletefrtre  par  Irt 
plus  célèbres  orateurs  ;  Paris ,  1790,  4  vol. 
in-S" ,  ouvrage  traduit  de  l'Uiglais  ;  —  Coup 
d'œil  sur  les  courses  de  chevaux  en  Angte* 
terre,  sur  les  haras,  la  valeur,  le  prix,  etc, 
(fcs  chevaux  anglais;  Ibid.,  1796,  fin-8o.  Il  a 
fourni  beaucoup  d^artlcles  à  plusieurs  recueils 
|)ériodiques  :  La  Décade  philosophique  ;  Le  Ma- 
gasin encyclopédique,  depuis  le  t.  \;Le  Mer^ 
cure,  de  1795  à  179S;  et  il  a  donné  une  édi- 
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tion  augmentée  da  Tableau  de  VhUUnre  de 
France,  par  Alletz;  1769,  2toI.  in- 12.    P. 

Bouiard,  Notice  tur  Â,-P.  Lottin  ;  iSiS,  In-S*;  et  daos 
La  Magaùn  encjfetop.,  de  février  1818. 

LOTTiNi  (  Frà  Giovanni' AngelOf  avant  sa 
profession  Lionetio),  religienx  semte,  poète 
et  sculpteur  italien,  né  à  Florence,  en  1&49, 
mort  en  1629.  Élève  de  frà  Giovanni -Angek>- 
Montorsoli,  il  fbt  habile  modeleur  et  plus 
savant  dessinateur.  Il  exécuta  des  figures  de 
bienheureux  servîtes  pour  les  couvents  de  cet 
ordre  à  Cortone,  à  Pistoja,  à  Florence,  etc. 
Pour  ce  dernier,  celui  de  rAnnumiata^quIl  ha- 
bitait, il  modela  un  Christ  mort,  qui  fut  placé 
sous  le  maître  autel,  et  qu'on  exposait  au  milieu 
de  réglise  le  jeudi  saint.  Pour  la  salle  du  cha- 
pitre, il  fit  une  Piétés  et  pour  la  chapelle  de  Saint- 
Luc,  appartenant  aux  Accademici  del  Disegno, 
un  David,  figure  en  stuc  qui  a  été  brisée  dans 
une  chute.  Il  a  laissé  plusieurs  Yolumes  de  poé- 
sies et  de  morceaux  littéraires  détachés  ;  on  y 
remarque  surtout  un  beau  commentaire  sur  la 
Canzone  de  Pétrarque  Vergine  bella ,  ehe  di 
sol  Vestita  et  le  récit  poétique  de  quatre-vingts 
miracles  opérés  par  la  madone  révérée  à  l'église 
de  l'AnDunziata.  £•  B— n. 

BaldlnaceU  IMiziê.  -  OrUndl.  Âbbeeedarkk  -Tolo- 
meU  (ivida  di  PUtofa, 

liOTTO  (  Lorento  ),  peintre  de  Técole  Téni- 
tienne,  né  à  Venise  (l),Ters  la  fin  du  quinzième 
siècle,  mort  à  Lorette,après  1554.  Quelques  his- 
toriens de  l'art  voient  en  lui  un  élève  de  Léo- 
nard de  Vinci  ;  mais  nous  nous  rangerons  à  l'o- 
pinion la  plus  commune  en  le  comptant  parmi 
les  élèves  de  Giovanni  Bellini  et  les  imitateurs 
du  Giorgione.  Toutefois  il  sWorça  de  se  créer 
une  manière  en  joignant  aux  qualités  de  couleur 
et  d'ornementation  de  l'école  vénitienne,  le  carac- 
tère grandiose  du  Giorgione  et  la  beauté  plus 
idéale  du  Vinci.  Il  se  montra  surtout  original 
en  introduisant  dans  ses  compositions  des  poses 
toutes  nouvelles,  des  oppositions  inattendues 
sans  être  biiarres,  et  des  perspectives  heureuse- 
ment disposées.  Ce  parti  pris  de  s'éloigner  des 
sentiers  battus  est  surtout  sensible  dans  son  ta- 
bleau de  l'église  Saint-^Barthélemy  de  Bergame, 
où  l'on  voit  La  Vierge  et  Venfant  Jésus  tournés 
en  sens  inverse  et  paraissant  parler  chacun  aux 
saints  qui  se  trouvent  de  lenr  c6té.  A  Santo-Spi- 
rito,  il  a  représenté  le  petit  Saint  Jean  au  pied 
du  trône  de  la  Vierge,  tenant  embrassé  un  pe- 
tit agneau  ;  le  Corr^  lui-même  n'eut  rien  pu 
faire  de  plus  charmant.  On  trouve  encore  de  lui, 
à  Bergame,  trois  petits  tableaux  dans  la  sacristie 
de  la  cathédrale,  et  une  Sainte  Catherine,  à  l'é- 
cole Carrara. 

(1)  On  a  cm  longtemps  qne  ta  patrie  était  Bergame  on 
TréTlae;  mais  Gluteppe  B^tramelll  dans  ses  Ifotitiet  pu- 
bliées en  1808,  dte  un  acte  public  dans  lequel  cet  artlate 
est  désigné  M.  LaurmUiui  LoUus  de  f^enetHt,  nw»e  ka- 
Mtolor  Hergomi.  Bn  effet,  noos  savons  qu'en  lil8  U 
qultu  Venise  pour  se  flier  à  Bergme,  où  U  a  peint  la  pin- 
part  de  ses  tablenoz. 


Tant  de  qualités  assorent  à  Lomw  Lottsv 
rang  distingué  parmi  les  peintres  du  grand  dkdà, 
il  ne  faudrait  pas  le  juger  sur  les  oovngesqK 
dans  sa  TÎeillesse  il  exécuta  daus  l'églifleSMt- 
Dominique  de  Recanati ,  à  Saota-Maria-defii- 
Piazia  et  à  San-Franceseo-deUa-Scale  d'il- 
o6ne,  lorsqu'il  vint  habiter  Lorette,  oè  Tôt  sA 
qu'il  peignait  encore  en  1554,  poussé  pirle 
pieux  désir  de  terminer  ses  jours  près  de  la  ni- 
racoleuse  habitation  de  la  Vieille;  d^  la  déa- 
dence  de  son  talent  s'était  fut  seotir  en  ISM 
dans  la  Madone  qu'il  avait  peinte  pour  Sm- 
Jacopo-dair  Orio  de  Venise.  Cette  ville  posiMe 
de  lui  à  Santa-Maria-del-Carmine  Saint  PHeolm 
entouréd'anges,ààiUÈ\ôe  ibT»  ;^  Saint  Fatd, 
à  SanU-Maria-della-Salute,  et  Saint  AntomM, 
à  Saint-Jean-et-Paul.  Ses  autres  prindpanx  m- 
Trages  sont  :  à  Florence  trois  dâni-figorei  il- 
connues,  au  palais  Pitti;  à  la  Pinacothèque  de 
Munich,  Le  Mariage  de  sainte  Catherine:  —  « 
musée  de  Vienne,  une  Vierge  glorieuse;  ^  m 
musée  de  Beriin,  Saint  Sébastien  et  saint  Ckri^ 
tophe,  diptyque  ;  Jésus-Christ  çuiUantsa  mèn 
avant  sa  Passion  ;  Saint-Maurice  et  Saint' 
Etienne,  et  son  portrait  par  lui-même;  —  ao 
musée  de  Madrid,  un  Mariage^  que  l'on  crol 
celui  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  ;— enfin,  au  moiéi 
du  LouTre,  La  Femme  adultère,  dont  une  re- 
production existe  au  musée  de  Nantes. 

E.  B— H. 

TassL  rUê  tUT  Pittori  BerçamatckL  -  F«d«id,  M9' 
morte  TrtvtçUme,  -  Vamrt,  f'itê,  -  BMoUI,  nc««|r 
iUuUH  Pittori  F-ensU.  —  Orlandl,  AbbooUmrU.  -  Tr 
cosal,  nizionario.  —  Unal,  Storia  Pmêrtcê.  - 
Wlnckeloiann ,  Neues  MakltriÊxikom.  -  BettraMl. 
jVtotUte.  -  Qoadrl,  Otto  Giomi  te  Fomata,"  YlarM. 
Muséét  do  r Europe. 

l  LOTSB  (  Rodolphe-Hermamn  ),  phitosopl» 
et  physiologiste  allemand,  né  à  Bautxen,  le 
21  mai  1817.  Reçu  docteur  en  médecine  d  a 
philosophie  à  Leipzig,  il  enseigna  cette  denièn 
science  à  Leipzig,  et  depuis  1844  à  GoMà^i 
il  a  publié  entre  autres  :  Meiaphffsik;  lé^ 
zig,  1841  ;  —  Allgemeine  Pathologie  und  1*$- 
rapie  (Pathologie  et  thérapeutique  génénleh 
Leipzig,  1842  et  1848;  —  Ueber  den  Begtiff 
der  Schônheit  (  Sur  l'idéedu  Beau)  ;  Goettiagu^ 
1845;  —  Ueber  Bedingungen  der  KunsU- 
chonheit  (Sur  les  conditions  de  la  beauté  ait» 
tique)  ;  Gœttingue,  1847  ;-  Allgemeine  Phffsio^ 
logie  des  menschlichen  Kôrpers  (Physiolo^ 
générale  du  Corps  humain);  Gcettingue,  1251; 
—  Medicinische  Piyc^togie  (Psychologie  mé- 
dicale); Gcettingue,  1852. 

CoHV.-Lex. 

LorAiL  (Jean-Baptiste),  théologien  fm- 
çais,  né  à  Mayenne,  suivant  la  plupart  dwlii- 
bliographes.  à  Evron,  suivant  dom  Liron,mort 
à  Paris,  le  3  mars  1724.  Il  fut,  ^ans  son  enfance, 
élevé  près  de  l'abbé  de  Lonvou  ;  mais  ils  se  em- 
parèrent non  sans  édat,  quand  il  fallut,  avant 
de  recevoir  les  grades  académiques ,  signer  Ve 
formulaire.  L'abbé  de  Louvois,  homme  de  cour 
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soit  à  TabbéHenan  Vidée  de  la  Religion  chré- 
tienne; Paris  y  1733,  iii-12.  L^abbé  Goujet, 
roieax  informé,  rend  cet  ooTrag^  à  Blondel  et  à 
Louait.  A  l'abbé  Looail  appartient  aussi  la  pre- 
mière partie  de  V Histoire  du  livre  des  Ré- 
flexions morales;  1723,  in-4*  et  in- 12;  les 
trois  dernières  à  Tabbé  Cadry.  Enfin  il  oonvient 
d'ajouter  an  catalogue  des  oPOTres  de  Louait  des 
t  Réflexions  sur  le  décret  du  pape  du  1 2  février 
I  1 703,  opuscute  resté  manuscrit,  que  i*on  peut  Toir 
à  la  Bibliottièque impériale  (Imprimés,  D,  1129, 
ir>-4"),et  un  certain  nombre  de  lettres  autogra- 
plies,  la  plupart  inédites,  qui  se  trourent  dans 
le  même  dépi^t  (Manuscrits^  paquet  10,  nnm.  4, 
et  paq.  157,  nom.  8,  du  résidu  de  Saint-Germain- 
(les-Prés  ).  B.  H. 

Goujf  t ,  BibOùth.  des  Écriv.  du  dixkuitiéwu  siéele, 
pr«r.  du  t.  III.  —  Mnreii,  DietUmiiaire.  —  B.  Hauréto. 
Hist.  lAUér.  du  Maine,  t.  IV.  p.  M7. 

l  LOUANDRR  (  Fronçois-César  ),  historien 
français,  né  à  Abbeville,  le  10  janvier  1787.  Né- 
gociant dans  sa  ville  natale,  il  a  consacré  ses 
loisirs  à  l'étude  de  l'histoire  de  sa  province. 
Devenu  en  1830  archiviste  et  bibliotliécahie 
d'Abbeviile,  il  est  correspondant  do  minis- 
tère de  l'instruction  publique  pour  4es  tra- 
vaux historiques.  On  a  de  lui  :  Biographie 
d'Abbeviile  et  de  ses  environs;  Abbeville, 
1829,  in-80;  —  Histoire  ancienne  et  moderne 
d'Abbeoille  et  de  son  arrondissement;  Abbe- 
ville, 1834-1835,  in-^o;—.  Histoire  d'Abbeviile 
et  du  comté  de  Ponthieu  jusqu'en  1789;  Ab- 
beville et  Paris,  1844,  2  vol.  in-8o,  ouvrage  dis- 
tinct du  volume  précédent,  et  que  l'Académie 
des  Inscriptions  a  mentionné  en  1846;  —  Les 
Mayeurs  et  les  Maires  d'Abbeviile^  1 1 84- 1 848  ; 
Abbeville,  1851,  in-8o.  11  a  inséré  des  articles 
d'histoire  locale  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété d'Émulation  d'Abbeviile,  E.  R. 

;  LOUANDKB  (  Charles  Léopold) ,  littéra- 
teur fï-ançais ,  fils  du  précédent,  né  à  Abbeville, 
le  15  mai  1813.  Il  est  licencié  es  lettres  et  attaché 
aux  travaux  historiques  du  gouvernement.  L'un 
des  auteurs  de  la  Littérature  Française  coH" 
temporaine ,  Paris,  1842  et  suiv.,  6  vol.  in-S», 
il  a  rédigé  avec  M.  Bourquelot  la  partie  de  cet 
ouvrage  qui  s'étend  de  Bon  à  Gau  On  loi  doit 
en  outre  :  Œuvres  complètes  de  Tacite,  ira- 
duction  nouvelle  ;  Péris  t  1845,  2  vol.  in-18; 
—  Commentaires  de  J.  César  :  Guerre  des 
Gaules;  traduction  nouvelle;  Paris,  1867, 
in-18  ;  —  la  Sorcellerie  (  dans  la  Bibliothèque 
des  Chemins  de  Fer);  —  le  texte  des  Arts 
somptuaires;  histoire  du  costume  et  de  l'a- 
meublement et  des  arts  et  industries  qui  s*ff 
rattachent;  Paris,  1852  et  sniv.,  in-4o.  Il  a 
donné  de  nombreuses  éditions  annotées,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  les  Provinciales  iie  Pas- 
cal, les  Fables  de  La  Fontaine,  Molière,  les 
Œuvres  choisies  de  Corneille,  les  Œuvres  po^ 
litiques  et  littéraires  de  Machiavel,  de  Racine, 
le  Siècle  de  Louis  XIV  de  Voltaire.  Enfin,  il  a 
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publié  des  trsTaax  diyere  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique  de  Vhitloire  de  Fronce,  le 
recueil  intitulé  Pairia ,  V Histoire  des  Villes  df. 
France,  l'Encyclopédie  moderne.  Le  Moyen 
Age  et  la  Henaissance,  la  Hevue  Contempo- 
raine, la  Revue  des  Deux  Mondes  t  ks  Mé- 
moires de  la  Société  d'Émulation  d*Abbevifle, 
Le  Magasin  de  Lil>rairie,  et  le  Journal  yr- 
néral  de  C instruction  publique,  doiii  il  est 
rédacteur  en  chef.  £•  Regnard. 

La  Uttir.  Française  eontemp.  -  Doeum.  particulier n. 

H  LorBENS  {Emile),  pédagogue  françaU, 
né  à  Toulouse,  le  7  août  1799.  Il  fit  ses  études 
à  Parts,  et  entra  dans  la  carrière  de  renseigne- 
ment libre.  On  lui  doit,  entre  autres  :  Répertoire 
des  Termes  principaux  employés  dans  V His- 
toire naturelle  et  dans  la  Géographie;  Paris, 
1839,  inl6;  —  Manuel  de  Morale  pratique 
et  religieuse,  à  V usage  des  écoles,  ouvrage 
couronné  par  la  Société  pour  llnstniction  élé- 
mentaire; Paris,  1841,  in  12;  —  Conseils  aux 
Écoliers,  ou  extraits  des  journaux  d*un  ins- 
tituteur; Paris,  1847,  io-32;—  Programme 
d'un  Cours  de  Morale  pour  Venseignemenl 
secondaire;  Paris,  1851,  in-12;  —  Précis  de 
Morale;  Paris,  1858,  in-12. 

Son  frère,  Charles  Loube'is,  lauréat  du  con- 
cours général,  a  travaillé  à  la  Revue  Indépen- 
dante et  professé  à  l'Athénée.  J.  V. 

I  efruTi-,  Hist.  du  L^eee  Bonaparte^  p.  ro.  —  Galerie 
nat.  des  NotaHlVéê eontemp.,  tom    II,  p  t7S. 

LOUBÈRR  {  Lk\  Voy.  La  Loubère. 

2  LOUBOX  (  CharleS'Joseph-Émile  ),  peintre 
firanç:iis,  né  le  12  janvier  1809,  à  Aîx.  Il  reçut 
les  (.onscils  de  Granet,  son  compatriote,  et  le 
suivit,  en  1829,  à  Rome.  Trois  ans  plus  tard  il 
vint  à  Paris,  où  il  fréquenta  Tatelier  de  Camille 
Roqueplan,  pI  exposa,  eo  1833,  son  preniier  ta- 
bleau, La  Communion  d'un  Prisonnier.  En  1845 
il  fut  nommé  directeur  de  TÉcole  pratique  de 
Dessin  à  Marseille.  Les  compositions  de  cet  artiste 
sont  fort  nombreuses  et  comprennent  le  genre, 
l*histoire,  le  paysage  et  les  marines;  il  a  aussi 
envoyé  beaucoup  de  desbins  aux  Français  peints 
par  eux-mêmes  et  au  journal  V Illustration. 
Ses  principales  œuvres  sont  :  Promenade  axti 
Cascine.s  de  Florence,  1837;-  Les  Bergers 
émiijrants,  1841;  —  Génoises  à  la  fontaine , 
1842;  —  Le  Christ  et  ta  Samaritaine,  1844; 
—  Le  petit  Musicien,  1845;  —  Les  Ports  de 
Nantes,  du  Havre,  de  La  dotât  et  des  Marti- 
gués,  points  pour  la  chambre  de  commerce  de 
Blarseille;  —  Un  Épisode  du  choléra,  an  musée 
de  Montpellier;  —  Souvenir  de  Nazareth^ 
1850;  —  Troupeaux  en  marche^  1852;  — 
Souvenir  de  Carrare,  1853:  —  La  LeVée  du 
camp  du  Midi;  Muletier  du  Var,  1855;  — 
Razzia,  1857;—  Retour  de  la  montagne, 
1859.  Cet  artiste  a  obtenu  une  mention  honorable 
à  la  suite  de  l'exposition  universelle.    P.  L— t. 

lÀvrets  des  .fatons. 

LouchET  (  Louis  ),  homme  politique  (Iraà- 
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çafs,  mort  éH  janTièr  l8f  5.  H  était  phifesMor  f| 
homme  de  li4th»  quand  la  révohitioo  écUta.  1 
en  propagea  iëH  (iriocipes  «Tee  eottiouiûint  «I 
fut  élu,  par  le  département  de  TAT^ynia,  dépulé 
à  la  Convention  tiationalé  {mptnahn  17M).  0 
se  rangea  parmi  les  ultra-réfoltitiottMÉnt,  et 
après  avoir  insisté  à  diverses  époques  povr  h 
mise  en  accusation  de  Louis  XVI^  il  toU  la  mort 
de  ce  monarque  (janvier  1793)  sans  apiwi  sa 
peuple  ni  sursis.  Envoyé  eo  mission  daaa  les  dé- 
partements de  la  Soihme  et  delà  Seine-lafenaan^ 
il  y  fit  arrêter  dassprémènit  et  Fenvoya  aa  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Parié.  Rentré  dans  k 
sein  de  la  Convention  i  il  y  dénonça  le  tribuMl 
criminel  de  rAyeyron  pour  avoir  fMtHioncé  l'atat- 
lution  do  frère  de  Cliarrier,  et  f  t  ooBifMr  ■§ 
commission  pour  procéder  à  Texamen  de  ce  trili- 
nal,  dont  les  membres,  selon  lui,  ne  firapiMi^atpii 
avec  assez  de  vigueur  les  etinémls  de  la  rép«blà|M. 
Étroitement  lié  avec  Collot-d'Herboiaet  MUaitf- 
Varennes,  il  se  rangea  de  leur  cMé  dans  la  Mie 
qui  conduisit  an  9  therinidor  an  d  (17  juilM  ITIID^ 
et  dan^  la  célèbre  séance  de  œ  jour  œ  AK  lai  ^ 
le  premier  osa  demander  la  mise  en  aocQMMa  à» 
Robest>ierrê.  On  avait  décrété  d'arrestatioa  0» 
riof,  commandant  de  la  garde  nationale  |  DuMi» 
président  do  tribdnalfëvolutioDnairei  nnnlisjnr. 
chef  actif  des  jaootHns;  on  avait  appelé  M«* 
pierre  ufl  Cromwètl,  un  tffran,  maia  on  aMt 
pris  aucune  rrfesnre  dédsive,  et  Tallien  cani— 
çaii  un  nouveau  féquisiloire  contre  Robespim 
lofsquë  Louchèt  rinterroinpit  ens'éoriaat  :«B 
faut  eh  finir  ;  Tarrestation  contre  Robea|iien«l  • 
Ce  vœu  était  dans  tous  les  eœurs^  anni  Ml 
voix  répétèrent-elles  le  en  de  Louohet,  et  ra^ 
restation  fut  décrétée.  Looehet  avait  a^  pMôt 
en  faveur  de  ses  amis  qu'en  vue  de  rbumaak; 
le  19  août  suivant,  il  prononça  un  long  disemi 
pour  prouve!'  qo'il  fallait  maintenir  la  lerravl 
l'ordre  du  jour;  mais  lorsque  eet  inatnuneatnr 
rible  passa  aux  mains  des  réaetianoairesi  n 
voyant  sur  le  point  d*étre  frappé  à  aon  tonr,  il 
proposa  de  substituer  la  déportation  à  la  pdM 
de  ihort.  Le  13  vnidémiaire  an  it  (5  aolshie 
1795),  Looehet  accusa  le  général   Menoa  ^ 
trahir  la  république  et  de  favoriser  laa  insamH 
de  rouest.  II  ne  fbt  pas  dn  nomkire  dea  catfM' 
tionnels  réélus  en  Tan  rv.  Le  Directoire  le  cheaii 
pour  un  de  ses  commissaires,  et  le  gouvemsawii 
consulaire  le  nomma  receveur    iiénéral  de  U 
Somme.  Destitué  lors  de  la  reatrée  des  Boorboss 
il  fnoiirut  peo  8f»rès ,  dans  un  élat  d*aiiénalU 
iheiitale.  H.  L. 

U  Moniteur  unhmnel,  •■  l"  {ilU\,  mn  m.  »•;•■  (•• 
D^  l'1, 84,  148.  8*8,  8Mi  an  Ul.  n—  tl6.  178;  ao  iv,  sT' 
81 ,  88.  —  Gâterie  hutoriqui  des  Contempdhttm  (  9ttsé- 
le%.  1819  ).  '-  Arnaaft,  Jay,  Jod>«I  florviM,  Bêogrtft^ 
noufHdte  det  ConumtpanUnt  {iBts).  —  TMm»  Utneiit 
de  la  HetolMtion  françaiee,  t.  v,  iiv.  \Xtil,  p.  SiS.  - 
A.  dr  Lain^rllne,  Histoire  des  GirondtHS^  t.  fin.  Ht.  tl. 
p.  39tt 

IxiCboli  {JBhH'ClaudiHs  )  ^ 
anglais,  né  le  8  avril  1789^  à  Cainfauaianit  ( 
dfe  LuiariL),  noft  le  14  déeembra  i»M.  M 
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t  I   improving,  and  managing  btmntry  résidences 
i      and  on  the  cfibke  of  sitûàhoni  hpprà'pirïdte 
i      to  every  claSs  of  purehasers ;  Loridrës;  iÉ^h, 
;     in-S**,  avec  32  pi  gravées  d'après  le»  dessins  de 
;  !   Vàuieur;—  VliUt y  ofégrieuUùral knowtedie 
i     to  the  sons  ôflhè  tandèd  proprietors  0/  Gréai' 
Britain  ;  ibid^  1 809  ;  —  Encyclopsedïa  ùf  Ôdr- 
;     dening;  ibîd.,  1822,  |^.  in-ë^,   flg.  ;  cet  oli- 
1      Yraf^e,  qui  eut  un  succès  extraordinaire,  étaUlit 
i      la  renommée  de  ratitéfir;  il  s'en  est  fail,  corhinu 
df s  ouvrages  suivants  i  de  fréquentes  réimpres- 
t      siens;  —  Encyclopœdia  of  Agriculture;  ibid., 
!      1 825,  gr.  in-8*,  fig.;  —  Bncyclopxdia  bf  Plants  ; 
ibirl.,   1829,  10-8" ,  fig.  ;—  i?fiCyc/o|ïaK/ia  o/" 
»      Cottage ^  farm  and  villa  Arbhitectare ;  ibid., 
1 832,  in-8°,  Og.  «<  Le  travail  qu'exigea  ce  recueil 
I      fut  immense,  dit  M"**  London  ;    et  durant  plu- 
;      sietirs  mots  mon  itiari  et  mol  ations  |nis  l'ha- 
bitude de  passer  de  bodt  la  pldè  |;rande  (wrtie 
de  la  nuit,  ne  goAtmt  jamais  plus  de  qiiatre 
heures  de  sommeil  et  bdvant  du  café  noir  pour 
nous  tenir  éveillés;  »  —  Arhôr'etum  et  Fruti- 
•     cetum  Britannicum;  ibid.,  t83]),   gr.  in-8^, 
\      comprenant  la  nomenclature  raisonnée  de  tou;; 
les  arbres  et  arbustes  sauvages  ou  cultivés  de  lu 
i      Grande- Breta^e.  Au  milieu  de  6es  différents  tra- 
vaux, ce  savant  a  trouvé  le  temps  de  diriger 
plusieurs  revues  mensuelles,  telles  (fiiè  The  Gar- 
i      dener's  Magazine^  de  1823  À  1843  ;  —  the  Ma- 
;   gnzine  of  naluralHistory,  de  1828  à  1836  ;  — 
I    The  Architectural  3fagazinè,  de  1634  à  1838  ; 
The  Suburban  Garderier,  de  1836  â  i840. 

P.  L-Y. 

M"«  l>)iidon,  Memotr  tf  J.  C.  Itméon,  en  têtr  de  Se{f 
ImtrucHanfor  §ounç  Gardenen.  —  Maoodere,  Oiograpk. 
Treasury  (  «uppl.  ). 

l  LorDON  ( /a/lé  Webbs,  roistrei^  j,  femnit' 
du  précèdent,  née  vers  i802,  près  Birmingham. 
Elle  prit  la  plume  pour  venir  en  aide  à  son  père, 
que  des  spéculations  malheureuses  àvaieiît  ruiné, 
d  écrivit  un  roman,  ffie  ilummg  (1827),  qui 
attira  Tattention  des  critiques  et  surtout  de  Joliô 
Loudoh.  Colui-cî,  frappé  du  tour  d'esprit  sérieux 
de  l'auteur,  voulut  le  connaître,  et  î'époùsa  en 
1831.  Cette  union  détourna  miss  'Webbs  â(ès 
œuvres  d*Hna}^ination  pour  en  faire  relève  et 
même  la  collaboratrice  dévouée  de  son  màr! , 
dont  elle  a  édité ,  corrigé  ou  continué  quelques 
ouvrages.  Quant  aux  siens  prbpi*e8,  ils  soni 
relatifs  à  la  culture  d'agrément,  coiume  :  The  La- 
dieh  Flower  Garden  ; — Bol'anp  for  Ladies;^ 
Gardening  Jor  Ladies  ;  —  the  Ladie's  Country 
Companion  ;  —  The  Isle  of  Wight;-^  Éel  fins- 
truc  f  ion  for  young  Gordeners,  etc.  Elle  reçoit 
du  gouvernement  une  pension  annuelle  de  100  liv. 
,  (2,500  fr.  )  en  récompense  des  services  qu'elle  a 
rendus  aux   arts  pratiques. 

Sa  fil  e,  Agnès  Loudon,  est  auteur  de  nouveTlè^ 
et  d«*  rontes  à  l'usage  de  la  ieunesse.  P.  L— y. 

Men  and  If-'omen  of  the  Ttme,  1857. 

KOiTDOif.  Voy.  Laùdon. 
*  LotDt?!  (  Eugène  Balleygcieb,  dit),  litté- 
rateur françiriBy  né  à  LOMkm  (  Vienne),  en  1818. 
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n  fit  son  droit  à  Poitiers,  et  Tint  à  Paris  en  Î843. 
n  écriTit  dans  plusieurs  journaux  et  revues,  no- 
tamment Li  Correspondant,  des  articles  de 
littérature,  de  philosophie  et  d'histoire.  En 
1848,  ses  articles  politiques  du  Correspondant 
le  firent  entrer  à  VÈre  nouvelle  comme  ré- 
dacteur chargé  des  comptes  rendus  de  l'As- 
semblée.  Il  quitta  VÈre  nouvelle  en  même 
temps  que  le  P.  Laoordaire,  et  en  décembre 
1848  il  entra  à  la  bibliothèque  de  TArsenal. 
M.  Eugène  Loudun  a  publié  dans  L*  Union  et  le 
Journal  général  de  l* Instruction  publique 
des  critiques  d'art.  Il  est  aujourd'hui  rédacteur 
de  la  partie  politique  du  Journal  des  Institu- 
teurs. On  a  de  lui  :  La  f^endée  :  le  pays,  les 
mœurs;  la  guerre;  1849;  —  Xe»  trois  Races; 
les  Français,  les  Anglais,  les  Allemands; 
1854.  La  publication  de  ce  liTre,  qui  avait  com- 
mencé à  paraître  dans  Le  Pays,  fut  deux  fois 
arrêtée  par  le  gouvernement  ;  —  Les  derniers 
Orateurs  ;  1856  ;  portraits  des  hommes  politiques 
des  dernières  assemblées  républicaines  ;  —  Le 
Salon  de  1865;  —  Études  sur  les  Œuvres  de 
Napoléon  III;  1856;  ~  Le  Sa/on  de  1857  ;  — 
Us  Victoires  de  Vempire;  1859.  M.  Loudun 
prépare  un  grand  ouvrage  de  philosophie  reli- 
gieuse. A.  Largeht. 

IkKuments  partieuUêrs. 

LOUBT  (  Georges  ),  jurisconsulte  français,  né 
à  Angers,  vers  1 540,  mort  à  La  Rochelle,  en  1608. 
Chanoine  de  l'église  d'Angers  (1571),  archidiacre 
d'Outre-Maine  (  1581 },  et  abbé  de  Toussaint,  le 
30  octobre  1598,  il  fut  un  des  commissaires 
choisis  pour  traiter  la  délicate  question  du  dé- 
mariage  d'Henri  IV  et  de  Marguerite  de  France. 
Le  roi,  pour  les  services  qu'il  lui  rendit  en  celte 
occasion,  lui  fit  don,  par  brevet  du  24  février 
1600,  de  la  première  charge  vacante  de  prési- 
dent aux  enquêtes.  Il  mourut   pendant  une 
commission  judiciaire,  empoisonné,  dit-on,  par 
la  famille  qu'il  poursuivait  ;  il  venait  d  être  nommé 
à  l'évêché  de  Tréguier.  Louet  était  surtout  versé 
dans  la  connaissance  du  droit  canon  et  des  ma- 
tières béoéficiales  ;  aussi  l'appelait-on  plaisam- 
ment le  petit  pape.  On  a  publié  de  lui  un  Com- 
mentaire sur    les  Règles  de  la  chancellerie 
romaine  par  Dumoulin;  Paris,  1656,  in-4^; 
mais  la  renommée  dont  son   nom  jouit  long- 
temps est  surtout  attachée  à  son  Recueil  d'Ar- 
rêts, dont  la  première  édition  parut  en   1602 
(Paris,  in-4").  Il  avait  été  réimprimé  onze  fois 
déjà  quand,  en  1633,  Julien  Brodeau  prit  la  peine, 
comme   dit  Boileau,  d'allonger  Louet  (  sat.  l , 
T.  115)  d'un  nouveau  commentaire  qui  depuis 
fut  compris  dans  la  plupart  des  éditions  qui  se 
succédèrent  encore  jusqu'au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle.  La  dernière  et  la  meilleure  est  de 
1742  (2  vol.  In-fol.  ),  avec  des  additions  de 
Rousseau  de  Laoombe.  Le  portrait  de  G.  Louet 
fait  partie  du  Peplus  de  Cl.  Ménard. 

Célestin  Port. 
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IMiMfft,  NoUê  turla  Fiiê  éê  CuUl.  Ménag»,  p.  ST9.  - 


Brotsler,  L'jimi duSeerétàîre,  L  II,  bm. -  IniHrt, 
Mélançet  aeadéwU^uei.  *  Pocq.  de  UfOMiére,  Im 
llluitres.  manluerli  de  la  Wb.  d'Angers.  —  Pen  4eU 
Tbatterte,  Deicript.  dTjinçen,  p.  80. 

Lorrr  (  Alexandre  U  compositenr  français, 
né  en  1753,  à  Marseille,  mort  eo  1817,  à  Pim. 
Il  cultiva  d'abord  la  musique  comme  amatev. 
Ruiné  par  la  révolution,  il  fut  obligé,  poar  vivre, 
d'accorder  des  pianos.  Sons  l'empire,  il  pava 
quelques  années  en  Russie.  On  a  de  hri  :  £• 
double  Clef,  ou  Colombine  eommiiioire,  opén 
joué  en  1786  à  la  Comédie-ItaUenne,  et  qm'  a'al 
qu'une  représentation;  —  Amélie,  opén  a 
trois  actes,  joué  en  1797  au  théâtre  Feydean;  - 
Instructions  sur  V Accord  du  Piano-forU; 
Paris,  1798;  réimpr.  en  1804,  iii-8*;  —dpi» 
sieurs  sonates  pour  clavecin.  P. 

FéUi,  Biogr.  univ.  des  Mmiieiens. 

l  LOUGH  (  John^Graham),  seolpteiir  ai^é^ 
né  vers  1804,  à  Grennhead,  dans  le  Norihi» 
berland.  Fils  d'un  petit  fermier,  il  travailla  dV 
bord  à  la  terre;  un  propriétaire  du  voiaioage, 
ayant  reconnu  en  lui  un  goût  marqué  pour  k 
dessin,  lui  ouvrit  son  cabinet  de  médaiUeicI 
de  gravures.  11  vint  ensuite  à  Londrea,  et,  dV 
près  le  conseil  de  Haydon,  étudia  les  marfani 
d'Elgin.  Après  deux  ou  trois  essais  modcsta, 
il  produisit  à  l'exposition  de  1827  la  ooloaarie 
statue  de  il#t/o ,  sa  plus  belle  osuvre,  exéeilif 
depuis  en  marbre  pour  le  duc  de  Welln^lBa. 
De  1834  à  1838  il  visiU  l'Italie.  On  a  eneoreà 
lui  :  L* Enfant  et  le  Dauphin  ;  1838  ;  n^mfl 
en  marbre;  —  La  Vendeuse  de  Fruits;  18M; 

—  Ophelia;  Les  Bacchanales;  Bas^rtU^ 
d'après  Homère;  1843;  —  Bébé  bannie;  la 
Pleureurs;  lago;  1844;  —  La  Reine  nets- 
ria;  1846  :  sur  la  place  de  la  Bourse  de  Lottdni; 

—  Le  Prince  Albert;  1847;  —  lord  Bsh 
tings  :  à  Malte;  Southey;  1848;  —  ConM 
de  Chevaux  i  Satan<  vaincu  par  rarchafi 
Michel ,  groupe  de  dimensions  cokMsales  ;  /a- 
lousie  d*Oberon;  Ariel;  Puek;  Titaniait^ 
mantes  fantaisies  inspirées  par  bhakspeare; 
1851;  —  VBvéque  Broughton;  itôS; - 
Edward  For6e5,buste  ;  1856.  Lescopies  dssaMil- 
leurs  ouvrages  de  cet  artiste  disséminés  dm 
les  parcs  et  les  galeries  des  plus  illustrei  ani- 
teurs  (le  l'Angleterre  ont  été  placées  au  palû^ 
Sydenham.  P.  L— T. 

Art  Journal,  ISSI.  —  Mm  <^th»  71m«,  laST. 

I.  LODis  saints. 
LOUIS  (Saint),  évêque  de  Toulouse,  Béa 
février  1274,  au  château  de  Brigndes,  en  Pit' 
vence,  ou,  selon  d'autres,  à  Nocera  (niyaaaa 
de  Naples),  mort  le  19  août  1297,  à  Bripoki. 
Second  fil$  de  Charies  II ,  dit  le  Boiteux,  roi^ 
Naples,  et  de  Marie,  fille  d'Etienne  V,  rai  à 
Hongrie,  il  fut  élevé  par  les  disciples  de  Sairf- 
François,  prit  l'habit  de  leur  ordre,  et  reçntlci 
ordres  en  1 296,  à  Naples,  malgré  les  soUidtaliQis 
de  sa  famille,  qui  voulait  lui  faire  épouser  h 
sœur  du  roi  d'Aragon.  De  quatorze  à  vingtaM^ 
il  servit  d'otage  pour  son  p&re,  et  fotealKaéà 
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Bmttae,  oA  on  le  tr^la  fort  duremcDl.  Le 
17  déecmbre  11S&  le  pape  Boaibce  Vlll  l'âen 
M  sitse  de  Toahraie ,  quoiqu'il  l'eùt  pu  rige 
requit,  cl  le  chargea  d'admlnlilrcr  le  dlootee  de 
taîniera.  Looii,  qui  D'anit  pas  quitté  ['babit 
DMHtulique,  partagea  ton  tempi  entre  l'élude, 
iM  œa*na  At  piété  et  les  inatruclioni  paalonlu  ; 
161  de  grandterrorts  pour  détruire  l'iiérétiedet 
Ubigeoic  En  1397  U  lint  k  Paru  aiec  wn  pire. 
1  Vme  ftiaoeut,  dit  on  de  «ei  biographea, 
MolntéproaTer  h  tctIu;  die  n'aul>lia  rien  pour 
lBaédiiire,mala  le  laîut prélat  mépriu  «et  ci- 
■OMa  et  tel  menacea.  •  Cependant  il  s'éluigna 
n  plna  vite  de  U  cour,  et  Tut  loTÎté  t  liniter  I'a- 
ra^DD  el  la  Cttato^e ,  ob  ton  paiwage  Tut,  dit- 
m  ,  ti|;iialé  par  qnanlité  de  mlraclea.  U  STail 
rtaoln  d'aller  i  Rome  pour  te  déliirer  entre 
Isa  maioB  du  pape  du  rirdeau  de  l'épiacopal, 
lonqn'ea  arriTinl  à  Brignolra  il  Tut  atteint  de 
h  livre,  et  moamt  au  bout  de  qnelquet  joart. 
Q  Hait  lu  peu  plua  de  vingt-lrolt  ana.  Son 
garpa  liiltniupDrté  d'abord  aux  Cordelière  de 
■■ndlle,  ptd*  en  Angon.  Le  pape  Jean  XXII, 
^stcR  élé  le  prtfeepteuT  de  Louit,  le  canoniaa, 
b  7  airti  1317,  tt  écririt  à  Marie  de  Nongrto 
wm  leOrede  Widlatioiitqui  commence  par  cet 
•al*  :  BfmUirt,  film,  u  nte  de  M  taint  eat 
■arquée  1«  il  airil  an  martyrologe  lïançaia.  P. 
S,  Bttalttà,  fUa  S.  iMàaritli  Idtcti,  iwn,  Id-p, 
kM.nluL  nta  rnnfilL  -  RiniiLiii,  ^nual/i.  —  Sn- 
•tM,  rum  SntUram.  —  Cilel,  Hilt.  it   TimbMU, 
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fi^al,  né  le  1"  janiier  tSJS,  k  Valeoee,  oii  il 
Ml  iwirt,  le 9  octobre  t&tl.  Fila  d'un  notaire, 

I  «archa  de  bonne  heare  sur  lea  trace*  de 
■ill  Vkieeat  Ferrier,  dont  II  était  parent,  et  fit 
àdh-MaTaDaproTettion  daot  l'ordre  deaFrérea 
Mebaan.  Aprèa  avoir  dirigé  l'édacation  dei  no- 
(iCM  de  ta  communauté,  il  partit,  en  Ibtl,  pour 
TABtériqne  méridionale,  et  précbB  l'Efanglùdana 
k  Onlombie  et  le  Heiique.  II  avait  le  triple  don 
li  prophétie ,  dea  langue»  et  dea  miracles ,  et 
Un  raconte  qoe  «m  enneniit   lui  ajant  (kit 

I  bnatage  mortel,  H  n'en  reiaentit 
mage.  De  reloor  i  Valence  (1MI9|, 
■  «a  dévoua  aitlèremenl  à  la  prédication,  et  at. 
iwcwdit,  ponr  ain«i  dire,  de  la  cbaire  que  pour 
Kre  porté  an  lit  de  mon.  Béaltllé  par  i'anl  V, 
Ihl  canoniaéparClémeot  XI(iB7lj,  et  Aleian- 
Ire  VUl,  par  décret  du  3  septemlm  1690 ,  le 
lédara  patron  et  prolecteur  principal  de  la 
taiTdle-Gnaade.  Sa  fêle  dit  placée  au  lo  oc- 
Mm.  P. 

J,  lawa.  But.  ord.  Prcriicotami,  VL  —  Lt  ?.  Tob- 
in^ Uomwm  Ultutni.  il .  IH, 

LOCiB  on  GOSZiGrn  (Saint),  jésnile,  né 

II  9  uara  IMM,  i  CastiKlione ,  mort  le  20  juin 
1S91,  fc  Rome.  Il  était  Hit  de  Ferdinand  deGon- 
■pe,  marquis  de  CaabglioDe,  prince  do  Salnt- 
bapire,  et  eut  ponr  parrain  Guillaume,  duc  de 
laitoae.  Aprii  anir  élé  éleié  k  la  cour  de 
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Françola  de  Médidi,  il  patta,  avec  son  pire,  en 
£tpa|pe,  où  Philippe  11  le  donna  pour  page  an 
prince  Jacquea.  En  tbti  N  put  eniin  accomplir 
ta  rétolation  (f^mbraiser  l'étal  eccléaiaatique, 
et,  quelques  elTortB  qu'on  fit  pour  le  retenir 
dant  le  monde ,  il  céda  e«a  droils  et  ses  biens  à 
ton  frire  Riidolphe,  et  entra  au  noviciat  des  jé< 
toilei,  k  Home,  A  l'exception  d'un  voyage  chex 
set  parenti  atin  d'apaiaer  un  grand  procès  sur- 
venu  au  u^jet  de  la  poesessloo  du  domaine  Oe 
SolTerioo,  il  ne  cessa  de  résider  eu  cette  ville, 
et  de  Wj  bire  remarquer  |>ar  l'exercice  de  toutes 
lea  Tertus.  il  mourut  d'une  fièvre  lente,  contrac- 
tée au  aervice  des  pestiférés,  el  fut  Inhumé  dant 
l'élise  de  l'Annonciation  ;  plus  tard  on  trans' 
pMla  ton  corps  dans  une  cbapelle  qui  avait  été 
btlie  Mxia  aon  invocation  par  le  marquia  Scipioo 
Lancellotti.  Saint  Louis  de  Gonzague  fui  béa- 
tifié en  IS2I, par  GrtgoireXV, canonisé  en  I72fl, 
par  Benoit  XIII.  P. 

u  p.  Opmrl,  yua  M  S.  iMifl  il  Cmuça.  -  Le 
P.  d'Orieut,  fU  iu  M»a.  LatàU  lia  CanugiM. 

II.  LoDii  empereurs. 

LOris  I.  Vos.  LovM  I  roi  de  France. 

M>ris  II  KT  III.    Voy.  Lotus  roit  d'Italie. 

Loois  IT.  Voy.  Louis  IV,  roi  de  Germanie. 

MIlTli  V,  empereur  <l'Allemaf;ne,  surnommé 
leAtDaroii.néeu  1182, mort  le  lloctobrel347. 
En  1194,  i  la  mort  de  son  père  Louiale  Sévère, 
duc  de  Batière,  il  fut  conduite  Vienne  aupritde 
ton  oncle  Albertd'Aulricheparsamère  Halhilde, 
OUfl  de  Rodolphe  de  Habsbourg.  Il  y  fut  élevé 
avec  set  cousins  germain.s  Lrâpuld  el  t'rédérlc 
le  Beau ,  qui  devinrent  plus  lard  ses  plus  grands 
ennemis.  En  1188  il  obtint  avec  l'aide  d'Alberl, 
qni  venait  d'être  élu  empereur,  de  prendre  part 
an  gouvernement  des  Ëlala  Je  son  père ,  qui 
avaient  été  jusque  ici  adminislrés  par  Rodolphe, 
son  Irtre  aîné.  Quelquea  années  plus  tard  celui-ci 
s'élant  arrogé  un  droit  exclusif  sur  le  Palalinat. 
U  brouille  se  mit  entre  les  deux  Irères  ;  aprts 
diverses  altern^tivet  de  guerre  et  d'accommode- 
ment, ils  conclurent  en  1313  un  traité,  garanlis- 
tant  ï  chacun  une  part  ^e  à  toutes  lea  poii- 
sessions  de  teiir  pire.  L'snnée  précédente  Louis 
s'ét^t  brouillé  avec  Frédéric  d'Auiriche  au  sujet 
de  la  tutelle  des  enfanlHd'Otlon,  duc  de  basse 
Batlire,  tutelle  qui  lui  avait  été  confiée  par 
Otlon  tandis  que  la  mire  de  ces  enfants  et  la 
noblesse  du  pays  en  avaient  chargé  Frédéric. 
II  ra  résulta  une  guerre,  qui,  i  la  suite  de  la 
victoire  remportée,  le  9  novembre  1313,  â  Ga- 
malsdorfpar  Louin  sur  les  troupes  de  Frédéric, 
se  termina,  en  avril  1314,  par  un  traité  en  faveur 
de  Louis.  Mais  quelques  mois  après  un  débat 
bien  plua  grave  vint  désunir  de  oouveao  les 
deux  cousins.  Le  19  octobre  Fréiléric  fut  élu 
empereur  par  Rodolphe  de  Bavière,  le  propre 
frère  de  Louir,  par  l'archevêque  de  Cologne, 
par  le  du^  de  Saxe-Witlemberg  et  le  duc  de 
Carinthie,  qni  volait  comme  préleadant  an 
rojanioe  de  BobêDK.  Le  lendemain  les  arcbevê- 
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ques  dp  M^yei^ce  et  (\fi  Jrêvçs ,  le  margriYe  (}e 
Brandebourg,  4pan,  rui  (1<^  potidine,  e\  le  duc  de 
Saxe-Lâupin|x)iirg,  retloutao^  la  prépondérance 
de  |a  maidon  (^'Autriche,  votèrent  en  Câveur  d^ 
Louis,  qui  alla  irniné4||atenHmt  se  faire  couronner 
à  Âix-la-C))apellc.  ^es  d**ui  rivaux  recoururent 
aux  armes  ;  Louis,  quojque  reconnu  par  la  plus 
grande  parfje  ()e  l'i^lleinagne,  potaminrnt  par  1^ 
majorité  des  yjiles  libres,  iw  put  |)endai)t  plu- 
sieurs années  obtenir  aucun  avantage,  tant  a  caus^ 
de  lV\iguifé  de  ses  resi^ources  ixiciuiiaircs  qpe 
parce  qu'il  avait  à  combattre  le  >alc|ireux  frère 
de  Fré(|eric,  ).é4)pol(|  le  Victofieux  (roy.  ce  nom)- 
Après  sept  ans  <)e  guerre ,  (jurant  lesquels  l'Au- 
triibe,  la  pavière,  la  Souabe,  TAIsace  e\  {es 
contn^s  du  Rbin  lurent  dévastées,  Louis  }!agna 
enlin  la  bataille  de  >iuhl(|orf ,  oii  Fré<|énc  fui 
fait  prisonnier,  ^lais  ij  s'attira  en  13!^3  {'jniinitié 
du  pa|)eJean  XXII,  en  envoyant  (f es  trôu|>es  au 
secours  des  Visconti,  assiégés  i|ans  Milan  par 
le  légat  di|  pa|H' ,  qui  déclara  l'tmpire  vacant, 
et  appela  les  électeurs  à  nommer  un  nouveau 
chef  de  la  chrétienté.  Louis,  sourd  à  Tordre 
du  pape  i|e  se  démettre  de  la  couronne,  fut 
itérativeroent  excommunié.  Jean  de  Bohême, 
jusque  ici  son  allié, se  mit  alors  du  i»arti  de  |*'ré- 
déric  pour  se  venger  de  ce  que  Louis  ne  lui 
avait  |>as  accorde  la  Marche  de  Brande|)ourg, 
et  l'avait  attribuée  à  son  j)ropre  fils.  Sur  ces 
entrefaites  Léopoid  avait  fait  échouer  toutes 
les  entreprises  militaires  par  lesquelles  Louis 
avait  voulu  poursuivre  jes  suu^  de  la  jour- 
née de  Muhidorf.  Louis' parvint ,  il  est  vrai, 
en  avril  1324,  à  obtenir  de  ^mleric,  qu*il  avait 
fait  enfermer  (lans  je  c[i&teau  de  Traunitz ,  une 
renonciation  à  l'Empire,  à  la  sujti'  de  laquelle 
il  lui  dunna  la  ïilKTté  sous  |a  comlitiou  qu'il  se 
reconstituerait  prisonnier,  sj  sos  frères  ne  ra- 
tiliaient  pas  le  traite  |»assé  entre  lui  et  Louis. 
Ceux-ci  n'ayant  pas  consenti  à  reconnaître  Louis 
comme  empereur,  Frédéric  vint  se  livrer  de  nou- 
veau à  Louis,  qui,  autant  touché  par  cette  loyauté 
que  forcé  par  les  préparatifs  formidables  de  se^ 
ennemis,  se  décida,  en  septembre  1325,  à  par- 
tager la  dignité  souveraine  avec  le  duc  d'Au- 
triche (1).  Kn  janvier  1326  il  alla  jusqu'à  remettre 
à  Frédéric  le  gouvernement  de  l'Allemagne ,  se 
réservant  de  rétablir  en  Italie  l'autorilé  impé- 
riale. Mais  qiielque^s  mois  après  la  mort  du  re- 
douté Léopoid ,  qui  eut  lieu  en  février  1 326,  il 
reprit  de  nouveau  seul  la  direction  des  affaires, 
ne  laissant  à  Fré<léric  que  le  vain  titre  d'empe- 
reur. Délivré  de  son  plus  puissant  ennemi,  il 
n'hésita  pins  à  se  rendre  à  l'invitation  des  gi- 
belins d'Italie,  qui  rappelaient  depuis  longtemps 
à  achever  leur  victoire  sur  les  (iuelfes.  Quoi- 
que les  princ4»s  alleTnands  lui  eussent  refusé 
leur  cx)nc«iirs,  il  pas"^a  W^  Alpes  au  rommen- 
cement  de  1327,  ot  arriva  le  13  mai  à  Milan,  où 


(t)  r.'o^t  ù  ce  partajjp  que  l'on  f.iit  remonter  l'origine 
de  l'aigle   à  deux  t^leA  du  ierau  imp^itU 
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il  fut  reç4i  avec  le  plus  grand  enthoosUsiBe.  Il 
lit  «arrêter  le  â  juillet  Galcas  Viscpoti  et  pliuieiin 
ifiembres  (|e  sa  famille ,  et  remit  te  goavcnw- 
n^ént  de  la  ville  à  vingt-qiiajriï  nobles,  pu 
les.|uels  il  se  lit  vpter  un  don  de  cinqnaote 
mille  Qorins.  Knsuite  il  alla  troûr^r  en  Toscane 
le  fameux  Castruccio ,  qu'il  avait  Qommé  tn» 
ans  auparavant  vicaire  impérial ,  et  vint 
avec  lui  assiéger  Pise ,  qui  dat  lui  ptycr  pdf 
de  deux  cent  mille  florins.  En  1329  il  marcfai 
sur  Bome ,  qù  il  se  lit  couronner  empereur,  k 
17  janvier,  par  les  évèque^  de  Venise  et  d*Aleria. 
Poussé  par  les  minorités  rigides,  dont  la  doctrîM 
avait  été  condamnée  par  le  pape,  et  qui  avaieal 
trouvé  un  refuge*  auprès  de  Louis,  ce  prince 
déclara  Jean  XXII  convaincu  d*bérésie,  le 
condamna  à  être  brûlé  vif,  et  nomma  à  il 
place  Pierre  de  Corbière ,  un  minorité ,  qui  prit 
le  nom  de  Nic4)las  V.  Ce  fut  iipe  grande  faute, 
qui  lui  valut  plusieurs  défections.  En  èCM, 
si  l'on  pouvait  reprocher  au  pape  de  s^imnis- 
cer  dans  les  affaires  politiques  de  l'Empire,  il 
était  inouï  qu'un  pape  légitimement  élu  iU 
déposé  avec  tant  d'afbitraire.  Cette  créatioi 
d*un  antipape  coûta  à  Louis  un  temps  prèden, 
|)endant  lequel  les  Romains,  versatiles  cl 
détestant  tout  étranger,  le  prirent  en  hiiie, 
surtout  quand  il  les  eut  frappés  d'un  impM  de 
trente  mille  florins;  et  lorsque  Robert  de 
Naples,  ennemi  de  Louis,  se  fu{  approché  dé 
la  ville  pour  intercepter  les  çonvo»  de  vineit 
une  émeute  éclata  contre  les  Allemands,  qri 
durent  se  retirer  à  la  hâte  en  Toscane.  iH 
gibelins  ayant  remarqué  le  défaut  capitd  de 
Louis ,  son  manque  dé  résolution  et  d'énerpeii 
se  réconcilièrent  avec  les  guetfes,  même  les  \u^ 
conti,  auxquels  Louis  avait  remis  contre  ose 
forte  somme  le  gouvernement  de  Milan.  Privé 
par  la  mort  de  Paide  de  Castniccio,  (déconsidéré 
par  la  honteuse  conduite  de  Tantipape,  Looii 
vit  diminuer  de  jour  en  jour  le  nohnbre  de  M 
partisans  ;  il  ne  put  réprendre  )kilan,  dont  il  kri 
le'stége  pour  une  vingtaine  de  mille  florins.  AprM 
avoir  passé  à  Pavie  les  quatre  derniers  mois  de 
l'an  1320,  il  retourna  en  Allemagne ,  après  avoir 
manqué  le  but  de  son  expédition  (1).  Il  appril 
la  mort  de  Frédéric ,  qui,  à  cause  de  ses  df^ 
mêlés  avec  Jean  de  Bohême,  n'avait  dans  rintrr- 
valle  rien  pu  entreprendre  contre  I^uis.  Cehn-d 
crut  désonnais  pouvoir  Impunément  travailW 
à  rabaissement  de  la  màiM)h  d'Autriche;  il  con- 
menra  |)ar  reconnaître  adx  filles  du  duc  de  Ci- 
rinthie  le  droit  d'hériter  de  ce  duché,  qui  aunft 

il 

(i)(.'e*t  à  P.iTle  qn'il  entra  en  arrangement  av«e  w 
j  nrveiix,  flh  de  Kon  frère  Rodolphe,  qui  avalent  prb  part 
I  pour  Kr(^il(^rtr;  Il  leur  ab.indonna  le  TalAtlnit  Inferiitf 
I  et  (kupt^rieiir.  gmnt  A  Rodolphe,  Il  a\alt  r^mit  en  ISIT  i 
.  l.ouh  1«>  gouvernement  de  Inirf  Ktt^  comniiint,  motcn- 
'i  nan(  cinq  mille  livres,  douze  foudres  de  vIo .  et  tmH  nltte 
I  Iromaee*  par  an;  mah  njant  renoue  en  tsis  m><  relatloM 
I  avee  le«  ducs  d'Autriche,  il  avait  exl'lt<^  la  atlén  de  I.011K 
qnl  le  força  de  le  reUreri  Vienne,  oà  llaiourit,ca 
I    181». 
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ri,  Toyant  (que  ses  négociations  arec  Benott 
traînaient  en  longueur,  pai  suite  des  machinations 
(lu  roi  (ie  France-,  les  rompit  vers  le  commen- 
ccinont  (le  1338,  et  conclut  aTec  Éilouard  d'An- 
gleterre une  alliance ,  s*engageant  à  conduire 
contre  Philippe  de  France  deux  raille  chevaliers, 
moyennant  la  somme  de  300,000  florins.  En 
C4>tte  même  année  il  réunit  à  Francfort  une  diète 
f{en(^rale ,  qui  sur  Tavis  des  électeurs  décida  que 
l'autorité  impériale  ne  dépendait  en  rien  de  celle 
du  pape  et  que  les  actes  de  Jean  XXTI  contre 
Loui^  étaient  nuls  de  plein  droit  (1).  Fort  de  cette 
décision ,  Tempereur  fit  procéder  arec  plus  de 
violence  que  jamais  contre  les  ecclésiastiques  qui 
exocutaient  la  mise  en  interdit  des  lieux  où  se 
trou\ait  Louis.  En  septembre  il  eut  à  Coblenti 
une  entrevue  avec  Edouard,  qui  implora  »à  jus- 
tice contre  Philippe  de  Valois  ;  celui-ci,  déclaré 
félon  envers  l'Empire,  fut  condamné  à  remplir  les 
réclamations  d'Edouard ,  qui  fut  nommé  vicaire 
impérial  pour  sept  ans  dans  toutes  les  provinces 
de  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  reçut  pour  ces  con- 
trées l'attribution  de  tous  les  droits  régaliens. 
De  plus,  Louis  et  les  princes  de  TEmpire  lui 
promirent  de  l'aider  à  combattre  Philippe.  Mais 
t  ce  prince,  ayant  promis  à  Louis  son  intercession 
s  auprès  du  pape,  parvint,  en  1340,  à  rompre 
e  c^'tte  ligue,  ir  fit  ostensiblement  quelques  dé- 
marches eu  faveur  de  Louis,  auprès  de  Be- 
I  nolt  XII;  mais  il  continua  secrètement  d'empè- 
i  cher  son  absolution.  En  1341  Louis  acquit  à  sa 
maison  lu  basse  Bavière,  à  ^exclusion  des  autres 
héritiers  collatéraux  ;  Fopinion  publique  blâma 
cet  acte  jnjuste;  elle  fut  indignée  lorsque  Louis 
prononça,  en  1342,  de  sa  propre  autorité  le  di- 
vorce entre  Jean-Henri,  fils  du  roi  de  Boliéroe, 
et  Marguerite ,  comtesse  de  Tyrol ,  pour  la  ma- 
rier à  Louis,  son  fils  aîné.  Craignant  le  ressenti- 
i  ment  du  roi  de  Bohème,  il  sollicita  avec  instance 
1  I  pendant  les  deux  années  suivantes  son  absolo- 
e  I  tion  auprès  du  nouveau  pape  Clément  VI;  il 
K  I  était  prêt  à  accepter  les  conditions  les  plus  humi- 
$  liantes ,  lorsque  la  diète  tenue  à  Francfort  en  sep- 
3  tembrc  1 344  les  déclara  incompatibles  avec  la  di- 
^  '  gnité  du  chefde  l'Empire  d'Occident.  A  cette  même 
1  assemblée  Louis  dut  entendre  les  reproches  les 
^  plus  vifs  sur  la  manière  inconsidérée  dont  I 
s  ,  avait  conduit  les  affaires  de  l'Empire.  En  1345 

•  I  Jean  de  Bohême  dévasta  la  marche  de  Brande- 

•  i  bourg,  et  allait  entrer  en  Bavière  lorsque  Louis 
:     conclut  contre  lui  une  ligue  avec  les  rois  de  Po- 

,      logne  et  de  Hongrie,    qui  empêcha  pour  on 

> 

)  (1)  riusieun  pamphlets  pollUqim,redl0étMirtont^r4e« 

iiiliHiriteJi  tfiritueU^  hérétiques  que  LouU  protégea  pcn- 

•  dant  tout   non  réffne,  avaient   préparé  cette  decliitoo. 
i       \x%  prlncipaiit  de  Cf*s  écr1t%  recueilUa  dans  la  MùnarrMa 

S.  H.   Impfrti  de  (loldast,  nont  t  De  Tranilatione  /m- 

\       peru  it  Dffmtor  PacU  de  re  imperatoria  êi  pontificia, 

^       iir  Mar^k  de  Padoiir;  DUputatio  de  Hotettate  ecrhutu- 

\       tica  serufari,  de  GuUlaunie  Occam  ;  De  Juribut  reçni  et 

Imprrii  Homannmm  de  Lnpold  de  BebenboarR.  L.e  der> 

nier  de  ces  traités  eat  le  ploa  modéré.   Quant  à  Marstle 

de  Padoue,  U  (onde  aa  théorie  da  dMpoUanie Impérial  anr 

•   la  souveraineté  da  psople. 
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motneat  \ei  progrt*  da  roi  de  Bobeme.    Jean 
envahi!  ausalUl  la  fnlogne.  el  pénétra  jusque 
près  de  Cracovie;  le  roi  Casimir  se  vil  forc^de  ■ 
traiter,  et  Lnuia  aciieta  ta  paix  en  donn.int   i  | 
Jeun  iet  margraviats  de  Baulien  et  lir  Gurlilz  el  | 
en  lui   payant  10,000  marcs  H'arftenl.   Kn  re- 
vanche, il  acquit  l'année  suivante  la  HollanilE' ,  la 
Seelanrte  et  la  Frise   du    rJief  dp  sa  seconde 
femme,  Marguerite,  inrur  de  Guillaume  IV, comte  | 
de  Dollatide.  En  134K,  Louis    ravorisa  la    des-  i 
cenle   de  Louis  de  Hongrie  en  Italie,  entreprise  j 
ne  du  plus  mauvais  (piI  par  la  cour  pontilirsle, 
qni  renuDvelawii   analhflmes  contre  l'empereur 
cl  décida  la  majorité  des  électeurs  ï  iléiuisrr 
Louis  et  i  nommer  A  sa  place  Cliarlrs,  mai 
de   Moravie,  fils  de  Jean  de  Bohème,   ci' 
eut  lieu  le  10  juillet   1346.  L'année  .suivanti^  le 
nouvel  empereur,  qui  prit  le  nom  de  Clurleit  I" 
leola,  mail  en  vain,  d'entrer  eii{Tyrol;  il  rt'Ui 
alors   UDe  armée  conaidéral)le  avec  laquelli^ 
allait  eniabir  la  Bavière  lorsqu'il  apprit  la  rnort 
de  Louis,  frappé  d'apoplexie  h  une  clianse 
ours.  Louis  avait  de  l'acliTiléet  de  l'iatelliEe 
mais  son  liumeur  clungeaale   el  son   mai 
de  lulle  dans  ses  projets  en  Greot  un  mai 

E  G. 


in.  Louis  roi  de  Bavlère- 
;  LOVts  1"  (  Charles-Augusle),  ei-roi 
BaTi)tre,nelel&aoAt  1780,  A  Strasbourg,  ou 
père,  Maxiinilien-Jawph.  comte  pslntinile  Oi 
Ponts- Birkeareld,  commaudait  le  régiment  d 
■ace  au  service  de  France.  Le  roi  Louis  XVI  lui 
HM  parrain,  et  lui  donna  pour  cadtau  de 
tèmeiine  ctiargedecolooel,  lî,noo  livres  de  peu- 
sioD  et  DU  bo'iquel  de  diamants  deSO.ooo  li>res. 
Des  lïlea  de  toutes  sortes  eurent  lieu  ii  Stras- 
bourg à  l'oeeasioa  de  celte  naissance.  Les  urena' 
dlera  du  réffiment  d'Aliace  coupèrent  Iou^  leurs 
blrbes  et  leurs  moustaches  pour  en  faiie  con- 
ftctionner  un  petit  matelas,  qui  fut  rrcouvvrt  en 
YCknr»  et  qu'ils  onrircntïléur  cnlonPl  piiiir  son 
Ik.  L'enraoce  du  prince  Louis  se  passa  dans  l'i 
gttalion.Lelaaolkt  I7S9  son  p^requitla  la  France, 
et  se  réfugia  i  Darmstadt,  auprV'a  de  lalamillede 
■•  (tome,  Au)^ste.Frédérique ,  prinoisst! 
Besic, d'où  il  ae  rendit  à  MaDnbeûn  lj)ts(|ue( 
*iUeful  assiégée  par  les  Françaisen  17Dl,Iepr 
<ninfeD  «nfuja  sa  Ikinille  dsnji  l'intérieur 
MlntilpiT  En  I79J,  le  d>ic  de  Deux-Ponts 
m,  Mn  alnâ  de  Maiimilien ,  ntourul  > 
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boarg.  Ils'alMtintdii  bire  la  campagne  de  RiMsie, 
fli  lorsque  la  Bavière  eot  reooocé  à  l'alliance 
françatM  par  le  traité  de  Ried,  le  12  octobre 
1813,  il  pressa  rorganisatioo  de  la  réserve  bava- 
loiae.  En  décembre,  il  engagea  le  peuple  bavarois, 
dans  une  proclamation  éloquente,  à  se  lever 
eootre  Napoléon.  Il  ne  prit  point  une  part  active 
à  la  campagne  de  1814,  et  il  s'en  plaint  dans  ses 
Ters.  11  vint  à  Paris  après  la  paix,  suivit  les  sou- 
venina  alliés  à  Londres,  et  se  rendit  au  congrès 
éb  Vîemie.  Le  prince  apprenant  le  retour  de  Na- 
poléoode  l*tle  d'Elbe  demanda  un  commandement, 
qoi  lui  fut  refusé.  Il éanmoios ,  il  passa  le  Rhin 
atee  le  prince  de  Wrède,  et  s'avança  jusqu'à 
Aaierre.  Il  assista  à  la  reprise  des  œuvres  d*art 
à  Parla,  qu'il  avait  en  vain  démandée  Tannée  pré- 
cédente. An  mois  de  novembre  1815  il  retourna 
«■  Allemagne.  La  paix  de  Paris  avait  rétrocédé 
Saltibomig  à  l'Autriche.  Le  prince  royal  de  Ba- 
vière résida  alternativement  à  Munich,  Wurtz- 
bomiset  Aschaffenbourg,  faisant  de  fréquents 
vojpa^Bsen  Italie,  où  l'attiraient  un  ciel  plus  doux, 
MB  amour  des  arts,  son  culte  delà  po<^8ie; 
peut  être  aussi  s'ennuyait- il  à  la  cour  de  son  père. 
CTctt  pendant  ses  voyages  qu'il  acheta  la  plu- 
part des  morceaux  précieux  dont  il  a  enrichi  les 
nnisées  de  peinture  et  de  sculpture  de  Munich, 
qui  lui  doivent  leur  existence.  En  1818,  il  se 
concerta  à  Rome  avec  le  peintre  Cornélius  sur 
les  fresqœs  qui  devaient  orner  la  Glyptothèque, 
dont  on  avait  posé  les  fondements  en  1816.  Les 
eoorsea  du  prince  ne  l'empêchèrent  pas  de 
prendre  une  part  régulière  aux  travaux  des 
chambres  bavaroises  lorsque,  en  1818,  son  père 
eot  introduit  le  système  constitutionnel  dans  son 
royaimie. 

Le  roi  Maximilien  étant  mort  le  1 2  octobre  1 825, 
le  prince  Louis,  qui  était  alors  aux  eaux  de 
BrOckenan,  lui  succéda,  sous  le  titre  de  Louis  1*% 
et  le  19  il  prêta  serment  à  la  constitution.  Bien- 
tôt il  abolit  la  censure  pour  toutes  les  feuilles 
non  politiques.  Il  supprima  la  loterie  et  les  jeux 
de  hasard  dans  son  pays,  transféra  l'université  de 
Landshut  à  Mnnich ,  et  entreprit  d'importantes 
réformes  dans  l'ordre  administratif.  Il  opéra  des 
réductions  considérables  dans  les  dépenses  pu- 
bUqnes,  allégea  le  service  militaire,  et  fonda  une 
école  polytedmique.  Il  augmenta  le  traitement 
dea  pauvres  maîtres  d'école,  diminua  les  droits 
de  péage  et  dédouanes,  et  supprima  beaucoup  de 
frais  par  l'abandon  d'une  partie  de  la  centralisa- 
tfcm  des  affaires.  En  1826,  il  put  consacrer  avec 
la  famille  plus  de  100,000  florins  à  la  cause 
des  Grecs,  très-populaire  en  Bavière.  Dans  un 
voyage  à  Weimar,  il  décora  lui-même  Gcethe 
de  son  propre  collier.  Le  roi  Louis  proposa 
aoasi  des  améliorations  dans  l'administration  de 
Injustice;  mais  les  institutions  féodales  durent 
être  respectées.  Il  s'occupa  surtout  de  l'embellis- 
sèment  de  sa  capitale ,  et  voulut  faire  de  Mum'ch 
TAthènes  moderne.  11  y  éleva  successivement 
rodéon,  la  Glyptothèque,  la  Pinacothèque,  le  Pa- 
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lais-Royal,  Téglisede  Tous-les-Saints ,  la  basi- 
lique de  Saint- Boniface,  l'église  gothique  de  Ma- 
riahilf, l'église  de  Saint-Louis, les  Arcades,  la 
Bibliothèque,  l'Université,  l'obélisque  à  la  mé- 
moire de»  Bavarois  morts  en  1813,  et,  sur  une 
colline  près  de  Ratisbonne,  le  Walhalla ,  temple 
conftacré  à  toutes  les  illustrations  germaniques. 
Tousces  monuments  élevés  parKIenze,  Ohlmùl- 
ler,  Gaertner,  furent  décorés  par  le  peintre  Cor- 
nélius, le  sculpteur  Schwanthaier,  et  leurs  élèves, 
si  bien  qu'on  put  parler  de  l't^cole  de  Munich.  En 
même  temps,  le  roi  Louis  dota  son  pays  de  che- 
mins de  fer,  lança  sur  le  lac  de  Constance  le 
premier  bateau  à  vapeur,  et  creusa  un  canal  qui 
porte  son  nom  et  qui  relie  le  Mcin  au  Danube, 
c'est-à-dire  la  mer  du  Nord  à  la  mer  Noire,  réali- 
sant ainsi  un  ancien  projet  de  Charlemagne.  Avec 
le  roi  de  Wurtemberg  le  roi  Louis  jeta  en  1818 
les  fondements  de  l'union  commerciale  allemande 
connue  sous  le  nom  de  Zollverein, 

Après  les  événements  de  juillet  1830,  le  roi 
Louis  se  fit  le  champion  des  idées  réactionnaires. 
A  la  suite  de  la  manifestation  de  Hambach, 
il  crut  devoir  sévircoutre  la  presse  et  contre  les 
meneurs  du  parti  libéral.  En  même  temps  une 
réaction  ultramontaine  et  peu  tolérante  se  mani- 
festa à  l'université  de  Munich  et  parmi  le  clergé  : 
les  principes  du  moyen  âge  furent  préconisés. 
Les  protestants  réclamèrent.  L'ordre  des  Béné- 
dictins fut  rétabli,  avec  l'arrière-pensée  de  leur 
rendre  l'instruction  de  la  jeunesse.  Au  commen- 
cement de  1847,  le  parti  ultramontain  perdit 
subitement  son  influence  sur  les  affaires  de 
Bavière,  grâce  à  l'autorité  qu'avait  prise  sur  le 
roi  la  danseuse  Lola-Montès  (  voy.  ce  nom  ). 
Les  Insolences  que  se  permit  cette  femme,  créée 
comtesse  de  Lansjeldt  par  son  royal  amant, 
excitèrent  du  tumulte  à  Munich  en  1848.  La  com- 
tesse dut  quitter  la  capitale  et  bientôt  après  la 
Bavière.  Le  peuple  réclama  ensuite  des  réformes 
politiques  et  administratives.  Voyant  qu'il  ne 
pourrait  satisfaire  l'opinion,  le  roi  Louis  eut  la 
sagesse  d'abdiquer,  le  20  mars  1848,  en  faveur  de 
son  fils  atné.  Depuis  lors  ce  prince  a  vécu  dans 
la  retraite,  cherchant  dans  la  culture  des  arts  et 
des  lettres  des  adoucissements  à  ses  regrets.  11 
8*était  d'abord  retiré  en  Italie.  En  1856  il  habitait 
son  château  de  Ludwigshofen,  dans  le  Palatinat. 
En  I8Ô7  il  est  revenu  à  son  habitation  de  Berch- 
tesgaden. 

En  1829,  le  roi  Louis  de  Bavière  fit  paraître 
en  allemand  à  Munich  deux  volumes  de  Poésies 
(  Gedichte),  dont  le  produit  était  destiné  à  Tins- 
titution  des  aveugles  de  Freysing.  Un  troisième 
volume  parut  en  1839.  On  y  trouve  des  cantates, 
des  dithyrambes,  des  sonnets ,  des  élégies  dont 
les  événements  de  l'époque  lui  avaient  fourni  le 
sujet.  Les  journaux  allemands  firent  un  pom- 
peux éloge  de  ces  poésies  ;  en  France  elles  ont 
été  jugées  avec  moins  d'indulgence.  «  On  y  a 
toutefois  reconnu ,  dit  un  biographe ,  les  senti- 
ments d'une  saine  philosophie,  d'une  morale 
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pore  e^  d'ane  religion  éclairée.  Le  royal  poète 
nous  fait  entrer  dans  |a  confidence  de  ses  sen- 
timents  les  p|ns  intimes  j  il  nous  dévoile  )es 
motifs  qui  le  guident  comme  préposé  par  )a 
Providence  aux  destinées  d'une  nation;  il  nous 
montre  comme  il  sent  l'amour,  l'amitié,  le  pop- 
heur  que  Ton  trouve  dans  Tintérieur  de  sa  fa- 
mille. On  est  surtout  frappe  de  la  profonde  mé- 
lancolie avec  laquelle  11  parle  de  la  condition  des 
rois.  »  Tout  cela  était-il  bien  senti?  —  Ces  vers, 
dit  M.  L.  Spach,  ne  donnent  prise  ni  à  la  cri- 
tique ni  à  l'éloge.  La  pensée  y  est  à  peu  près 
sans  éclat  comme  sans  fraîcheur.  De  loin  en  loin 
parmi  les  souvenirs  d'Italie,  on  découvre  quelque 
perle  mal  enchâssée;  dans  les  vers  didactiques, 
on  suit  la  trace  d'un  bon  naturel,  qui  veut 
sincèrement  le  bien ,  et  qui  cherche  à  sa  ma- 
nière à  répandre  autour  de  lui  une  atmosphère 
de  bonheur.  Mais,  en  thèse  générale ,  dans  ces 
produits  de  la  muse  pyale  il  n'y  a  point  d'ori- 
ginalité :  ce  sont  des  réminiscences  ou  des  lieux 
communs.  »  On  doit  en  outre  au  roi  Ix>uis  de 
Bavière  :  Walhalà's  Genossen  (Les  Cîompa- 
gnons  du  Walhalla  )  ;  Munich,  1843.  Les  Poésies 
du  roi  touis  de  Bavière  ont  été  traduites  en 
français  par  M.  Duckett  ;  Paris,  t829«1830,  2  vol. 
in- 18. 

Le  roi  (iOuis  a  en  huit  enfanta  de  son  mariage  : 
Bfaximilien,  qui  lui  a  succédé  comme  roi  de  Ba- 
vière; O^Ao7i,devenu  roi  de  Grèce ,  LuHpold,  né 
on  1821  ,  marié  à  l'archiduchesse  Auguste,  fille 
du  grand-duc  de  Toscane  LéopolcJ  11;  Adalàert, 
né  en  1828,  désigné  pour  succéder  à  son  frère 
Othon  sur  le  trône  de  Grèce  si  ce  prince  meurt 
sans  laisser  de  postérité  ;  et  quatre  fille*  :  Ma- 
thi/dej  mariée  au  grand-duc  de  Hessc-Darm- 
stadt;  Aldegondet  duchesse  de  Modène;  Hiide- 
garde  et  Alexàndra.  L.  Louvet. 

(UmcersatioM  Uxklum,  —  L.  Spach,  dans  VEncycl,  des 
Cenu  du  Monde.  —  Dict.  de  la  Convers. 

IV.  Louis  roi  d'Espagne. 

LOins  I*^  roi  d'Espagne,  né  le  25  août  1707, 
mort  le  31  août  1724.  Il  était  le  fils  aîné  de 
Philippe  V  et  de  Louise-Gabricile  de  Savoie,  sa 
première  femme.  Reconnu  en  1709  héritier  pré- 
somptif du  trône,  il  reçut  l'hommage  et  le  ser- 
ment des  états  assemblé*.  Lorsque  la  paix  eut 
été  conclue  entre  rb:spagne  et  l'Angleterre 
(  1721  ),  le  cardinal  Dubois  fit  agréer  à  Phi- 
lippe V  le  double  mariage  de  Louis  XV  avec  l'in- 
fante et  du  prince  des  Asturies  avec  M"'  de 
Montpensier;  il  arrivait  ainsi  au  but  qu'il  s'était 
proposé,  unir  les  trois  branches  de  la  maison  de 
Bourbon  et  perpétuer  son  influence  sur  la  poli- 
tique (les  doux  pays.  L'échange  des  prince8«*es  se 
fit  le  0  janvier'  1722,  par  l'entremise  du  duc  de 
Saint-vSimon,  dans  IMÏe  des  Faisans,  et  le  ma- 
riage fut  c4^Vébré  à  Lerme,  le  21  janvier  suivant. 
M"«  de  Montpensier,  alors  âgée  de  douze  ans, 
était  profondément  corrompue,  comme  toutes  les 
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filles  du  duc  d'Orléans  ;  die  donna  bientôt  i  U 
cour  de  Madrid  des  preuves  de  son  indo(ilitê.d« 
son  désir  de  déplaire  et  de  sa  grossièreté.  C^** 
pendant  Philippe,  par  suite  de  maladies,  df^ 
scrupules  politiques,  d'une  mélancolie  babitoelle, 
qui  lui  faisaient  sentir  le  poids  de  la  noaronae, 
prit  le  parti  de  s'en  démettre  et  de  se  retirer  an 
c^iiven)  de  Saint-Ildefonse  ;  le  10  janvier  1714,* 
il  abdiqua  en  faveur  de  Louis.  Ce  jeune  prioc», 
imbu  des  préjugés  espagnols ,  était  d'un  cane- 
tère  taciturne  et  snperstitieax  ;  le  peuple  raimait 
parce  qu'il  était  né  en  Espagne  et  qu'il  détestait 
tout  ce  qui  était  étranger.  Six  mois  après  être 
monté  sur  le  trône ,  il  fit  enfermer  sa  femme  à 
l'Alcazar  (1),  et  songeait  à  un  divorce  lorsque,  le 
19  août,  il  fut  attaqué  d'une  petite  vérole  ma- 
ligne, et  mourut  le  3t  après  avoir  signé  un  acte 
où  il  nommait  héritier  son  père  et  le  pressait  de 
reprendre  la  amronne.  Malgré  son  extrême  ré- 
pugnance, Philippe  V  s*y  décida.  Quanta  U 
jeune  reine,  elle  fut  renvoyée  en  France.  (Fojf« 
Orléans  [  Elisabeth  d'  ]  )•  P. 

Ro^sruw  Snint-llilaire,  Hist.  d^Espaijne.^  W.  Cote, 
L'Etpagur  sous  le»  Bourbons.  —  .Saint-Simon,  .¥?- 
moires.  —  f/innu\n,Oyt:%stm  funèbre,  de  Lmtis,  roi  d'Es- 
pagne et  des  Indes;  Ptrit,  17SS  ,  tn-;».  — >  Rantt,  Hitt  et 
régne  de  Louis  d'Espagne. 

V.  Loris  roi  d*£trurie. 

Lons  1*',  roi  d'Étnirie,  né  le  5  juillet  1773, 
à  Parme,  mort  le  27  mai  1803,  à  Florence.  U 
était  fils  de  don  Ferdinand  (  voy.  ce  nom  ),  doc 
de  Parme,  et  de  Marie- Amélie  d'Autriche,  sceur 
(le  Marie-Antoinette,  reine  de  France.  Lors  des 
premiers  événements  de  la  guerre  d'Italie,  U  se 
rendit  en  Espagne ,  où  il  épousa ,  le  25  aott 
1795,  Marie  Louise  de  Bourbon,  fille  de  Char- 
les IV.  En  1801  le  premier  consul,  dans  l'in- 
tention de  se  rapprocher  de  l'Espagne,  ou  p)ot6t 
d'y  établir  solidement  son  influence,  envoya  à 
Madrid  son  frère  Lucien  Bonaparte,  avec  U 
mission  d'éi'hanger  le  duché  de  Parme  contre 
la  Toscane,  que  le  traité  de  Lunéville  mettait  à 
la  disposition  de  la  France.  Quelques  jours  après 
son  arrivée,  Lucien  conclut  avec  Godoî  un  traité 
(21  mars  1801  )  d'après  lequel  Ferdinand  de 
Bourbon  renonçait  pour  lui  et  ses  héritiers  au 
duché  de  Parme,  qui  passait  à  la  France;  et  on 
royaume  était  formé  de  la  Toscane  et  du  pays  de 
Piombino,  sous  le  nom  â'Étrurie,  au  profit  da 
prince  héréditaire  Louis  de  Parme  (2).  Avant 


(1)  Elisabeth  d'Orléam  n'arait  ffnère  qae  qotnieaas; 
pourtant,  écriTait  VoUairr,  ■  maUre  tonnez  polotu  rt 
«on  \i!iafre  lon^:,  elle  nr  iahuit  pa«de  suivre  le<  graodt 
rxpinpie*  de  mesdames  ses  Rflcurs.  On  m'a  tMore  quHîe 
prenait  quelquefois  le  dlverthsemeot  de  se  nu-ttre  toQie 
nue,  avec  nés  fllles  d'honneur  lea  plus  Jolies,  et  en  eet 
equipaire  de  faire  entrer  cher  elie  les  gentkl!ihonini«i 
les  mieux  faitn  du  royaume.  »  (  Irttre  à  la  presidesUt  dt 
Bernirres.  ) 

(It  L'xrt.  VII  portait  •.   «  Comme   la  nouvelle  m^^n 
qu'on  él.ibllt  en  Toscans*   eM  de  la  famille  d  F^pafsa^ 
ce»  Étals  seront  en  tout  temps  propriété  de  l1->p,«cii^ 
et  il   Ira  y  régner  un  infant  de  la   laroille  lorsque'  i* 


Qenolt  j'Aaifuie,  qpi  leor  impoftfi  la  règle  béné- 
dictine, ^fais  au  jour  du  péril  tou»  ceux  dont  il 
avait  blessé  les  intérêts  se  i;((uèrent  contre  lui.  \ài 
premier  .<vou|è¥eroent éclata  ep  Italie  :  l'empereur, 
deraveii(|es  {^Vancs  assemblés  aux  comici*sd*Aix- 
la-Cb^pelie  en  9|7>  àY&\i  associé  son  (ils  f^o- 
Ibaire  à  j'I^mpire  ;  puis  il  avait  (lonné  les  royaume^ 
de  Bavière  e\  d'Aquitaine  à  ses  deux  autres  (ils, 
Louis  et  Penin  ;  son  neveu  Beman),  cré!&  roi 
d'Italie  par  Cbarlemagne,  avait  conservé'  son 
royaume.  Efemard ,  dont  le  père  éfait  le  frère 
atnéde  l'empereur,  vit  avec  jalousie  ré|èvation  de 
Lothaire;  il  e$p<^rait,  à  la  mort  <feson  onc|o,  ob- 
tenir la  couronne  impériale  en  qualité  de  cbef 
de  la  famille  carlovin^enne.  )1  se  révolta ,  et, 
vaincu,  il  fut  condamné  à  pefdre  la  vue,  hor- 
rible supplice,  auquel  il  ne  survécut  pas.  Quel- 
ques années  plus  tard  l'empercuf,  déchiré  de 
remords,  fit  à  Attigny  pénitence  publi(|ue  pour 
ce  crime,  et  depuis  lors  |ië  montra  plus  que  de 
la  faiblesse.  Les  peuples  des  frontières  insultaient 
impunément  l'Empire,  et  des  discordes  inté- 
rieures secondaient  leur  audace.  EÏrmengarde, 
femme  de  Louis  le  Débonnaire ,  était  morte  en 
818;  l'empereur  épousa  en  819  Judith,  fille  d'un 
seigneur  bavarois.  Il  en  eut  un  fils,  nommé 
Charles,  pour  qui  sa  mère  demanda  un  royaume, 
et  Louis,  à  la  diète  de  Worms  (829),  donna  h  cet 
enfant  la  Souabe,  j'flelvétie  et  le  pays  des  Gri- 
sons, dont  il  forma  le  royaume  d'Allemagne.  Ses 
autres  fils  et  surtout  (lOthaire,  i'atné,  s'en  irri- 
tèrent, et  cherclièrent  à  détruire  le  résultat  des 
décisions  de  la  (jiète.  (j'aveugle  faiblesse  de  leur 
père  pour  Bernard ,  duc  de  Septimanie,  leur  en 
offrit  le  prétexte.  Le  duc  Bernard  passait  |iour 
l'amant  de  Judith  et  le  père  du  jeune  Charles; 
Louis  en  fit  son  unique  conseiller  et  son  pre- 
mier ministre.  Aussitôt  une  révolte  éclate;  à 
la  tôt'.'  des  rebelles  sont  ses  trois  fils.  Le  mal- 
heureux empereur  tombe  entre  leurs  main.s  à 
Compiègne;  Judith  est  enfermée  dans  uu  cou- 
vent ;  Bernard  s'enfuit,  et  Lothaire  saisit  le  gou- 
vernement de  l'empire  (829). 

Les  peuples  se  partagent  entre  fjouis  et  ses  en- 
fants ;  ces  derniers  sont  soutenus  dans  leur  révolte 
par  les  habitants  des  Gaules ,  tannis  que  les  Ger- 
mains restent  fidèles  à  l'empereur,  qui  convoque 
dans  une  de  leurs  villes,  h  Nimègue,  une  assemblée 
générale  des  états  (830).  Klle  se  prononce  êiî  sa 
faveur  contre  ses  fils.  Lotnairese  réconcilie  avec 
son  |)ère  en  lui  sacrifiant  tous  ses  partisans.  Ju- 
dith et  Bernard  sont  rappelés  près  de  l'empe- 
reur, et  se  purgent  par  on  serment  des  crimes 
qu'on  leur  impute.  Louis  recommence  à  régner 
et  indigne  de  nouveau  les  peuples  par  sa  faiblesse. 
Ses  fils,  Lothaire,  Louis  et  Pépin,  se  révoltent 
encore  une  fois  (832),  prennent  les  armes  et  mar- 
chent C4)ntre  leur  père  :  le  pape  Grégoire  IV 
est  avec  eux.  Les  deux  armées  se  rencx)ntrent 
p^^s  de  Colmar  ;  tout  à  coup  celle  de  Tempereur 
l'abandonne:  la  plaine  où  eut  lieu  cette  défection 
reçut  le  nom  de  Champ  du  Mensoi^e,  Le  mal- 
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heareax  père  tombe  de  nooveaa  aux  mains  de 
son  fils  Lothaire,  qui  pousse  l'impiété  jusqu'à  lui 
Adre  subir  un  supplice  infamant  sous  le  yoile 
d'une  bumiliation  chrétienne.  En  effet,  un  con- 
cile d*é¥éques  dévoués  à  Lothaire  est  assemblé  à 
Compiègneet  présidé  par  Ebboo,  archevêque  de 
Reims,  ennemi  acharné  de  Louis.  On  y  compose  à 
la  charge  de  l'empereur  une  liste  de  crimes  au 
nombre  desquels  figure  celui  d'avoir  fait  mar- 
cher une  armée  en  carême  et  réuni  le  parlement 
un  jeudi  saint;  puis  on  oblige  l'auguste  captif  à 
en  faire  la  confession  publique.  Louis  et  Pépin  se 
déclarent  vengeurs  de  leur  père  outragé,  et  Lo- 
thaire, délaissé  des  siens,  s'enfuit  en  Italie,  son 
patrimoine,  tandis  que  Louis,  du  consentement 
des  états  rassemblés  à  Thionville ,  reprend  sa 
couronne  et  pardonne  à  «on  fils  coupable.  Mais 
en  838,  aux  états  de  Kersy-sur-Din,  il  avantage 
une  seconde  fois  son  fils  Charles  aux  dépens  de 
son  frère  Louis.  Ce  n'était  pas  assez  :  Pépin ,  roi 
d'Aquitaine,  son  second  fils,  était  mort  laissant  un 
fils.  Pépin  II,  reconnu  roi  par  les  peuples  de  ce 
pays  ;  Louis  le  Débonnaire  convoitait  cet  héri- 
tage pour  Charies.  Il  résolut  de  diviser  l'Empire, 
moins  la  Bavière,  qu'il  laissait  à  Louis,  en  deux 
lots  d'égale  grandeur,  destinés  à  Lotliaire  et  à 
Charles.  Le  choix  fut  laissé  à  l'atné,  qui  prit  pour 
lui  toute  la  partie  orientale  du  territoire,  com- 
prenant l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Provence. 
Charles  eut  pour  sa  part  l'Aquitaine ,  la  Neus- 
trie,  l'Austrasie  et  la  Bourgogne.  Ce  partage,  qui 
fut  proclamé  à  la  diète  de  Worms  (839),  mécon- 
naissait les  droits  de  Louis,  réduit  à  la  seule  Ba- 
vière, et  dépouillait  entièrement  le  jeune  Pépin  IL 
Ces  deux  princes  prirent  les  armes,  et  l'empe- 
reur hésita,  ne  sachant  quel  ennemi  oomlMttre  d'a- 
bord, son  fils  ou  son  petit-fils.  Il  marchait  enfin 
en  Allemagne  à  la  rencontre  de  son  fils  rebelle 
pour  la  troisième  fois,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une 
maladie  qui ,  au  bout  de  quarante  jours ,  le  con- 
duisit au  tombeau.  «  Hélas!  dit-il,  en  expirant, 
je  pardonne  à  mon  fils  ;  mais  qu'il  se  souvienne 
qu'il  m'a  donné  la  mort,  et  que  Dieu  punit  les 
parricides.  » 

Louis  le  Débonnaire  n'était  pas  né  pour  le 
trône;  il  eut  pourtant  quelques-unes  des  qua- 
lités d'un  bon  prince.  Ses  mœurs  furent  pures  ; 
U  donna  de  grands  soins  à  l'administration  de 
la  justice  et  à  l'instruction  des  peuples,  fit  d'u- 
tiles règlements,  et  consulta  souvent  les  co- 
mices de  l'Empire;  mais  il  n'eut  ni  force  ni  di- 
gnité, qualités  sans  lesquelles  l'autorité  suprême 
n'estqu^un  vain  mot  Sa  faiblesse  imprudente  pour 
Charles,  son  dernier  fils,  alluma  des  guerres 
qui  ne  s*éteignirent  qu'avec  sa  race;  il  brouilla 
pour  lui  assurer  un  vaste  royaume  toutes  les 
frontières  de  ses  États,  et  ce  partage  amena  d'ef- 
froyables calamités. 

Louis  le  Débonnaire  avait  été  marié  deux  fois. 
Sa  première  femme,  Ermengarde,  lui  donna  trois 
fils,  l'empereur  Lothaire ,  Louis  le  Germanique 
et  Pépin,  foi  d'Aquitaine.  De  son  second  mariage 
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avec  Judith  la  Bavaroise,  U  n'eut  qu'un  fila,  <|gi 
lui  succéda  sur  le  trêne  de  France,  sons  le  an 
de  Charles  II,  E.  ne  Borbbcboie. 

NItbard.  HUtoiré  dé»  DivMoiu  eatrtf  InjUiét  £h(i 
U  Débonnaire  (  Insérée  dai»  le  iteeveit  du  HUtoim  é» 
Gouleg  H  de  la  Beauce  de  l>.  Bouquet.  I.  VI  }.  ^LeBrt* 
rou.  Hist,  dei  InatUnlUm»  ciarloHii9i«*m«>*  —  EfialiMi 
Annale»  dét  HoU  franet.  •  PotëpfW9^  de  imt 
Irminon»  par  Gaérard,  dans  la  ColieeLém  DoOÊm.  taddl^ 
1. 1.  p.  4.  -  Franck,  Ludwig  étr  Fnmm»^  de^  PlmaL, 
isai. 

LOUIS  11,  dit  U  Bègue,  roi  de  Frauoe,  Il 

de  Charles  le  Chauve  et  d'Hermeotmde,  aé  b 
1*'  novembre  846,  roi  d'Aquitaine  en  867,  8a^ 
céda  à  son  père  sur  le  trône  de  France,  b 
6  octobre  877,  et  mourut  à  Compiègne,  le  to  avii 
879.  La  race  de  Charlemagne  marchait  à  gnaii 
pas  vers  sa  ruine;  les  seigneura,  les  évèqMi 
osaient  tout  contre  Tautorité  impériale;  Bm- 
douin  de  Flaudre  eut  l'audace  d*«nlefer  i^ 
dith,  fiile  de  Charles  le'Chauve  (863),  et  Um 
le  Bègue  fut  convaincu  d'avoir  favorisé  l'ci- 
lèvement  de  sa  soeur.  Chartes  le  puait  en  M 
enlevant  Tabbaye  de SaintMartm  de Tours^ qâ 
lui  avait  été  donnée  en  apanage.  Irrité  de  oi 
châtiment,  Louis  se  retira  en  Bretagne,  oà,  mal- 
gré la  défense  du  roi,  il  épousa  Ansganle,  fille 
du  comte  Hardouin;  puis  il  leva  dM  troopa^ 
et  fondit  sur  l'Anjou.  La  perte  d'une  bataQle  te 
fit  rentrer  dans  le  devoir  ;  U  demanda,  etoMiat 
son  pardon  ;  et  Cliarles,  second  fils  de  Cbaries 
le  Chauve,  ayant  été  tué  par  accident ,  Louis  le 
Bègue  fut,  en  867,  sacré  roi  d'Aquitaine,  dans  Pé- 
glise  de  Soissons,  où  son  père  avait  assemblé  ni 
concile.  Charies  le  Chauve  mourut  le  6  octobre 
877.  Louis  se  trouvait  alors  à  Orville,  maifoa 
de  plaisance  entre  Amiens  et  Arras.  Comneib 
d'Herroentrude,  première  femme  de  Charles,  lei 
droits  au  trône  étaient  incontestables;  deux  pirtis 
se  formèrent  pourtant  contre  lui  :  l'nn.oompoié^ 
plusieurs  seigneurs  influents,avait  pris  naissaaoi 
pendant  le  séjour  du  dernier  roi  eu  Italie,  (t 
prétendait  s'arroger  le  droit  de  disposer  de  U 
couronne  ;  à  la  tète  de  l'autre  était  rimpératrioe 
Richiide,  deuxième  femme  de  Charies  le  Chaofe; 
elle  cherchait  à  porter  au  trône  son  nnère  Boioi* 
Le  danger  de  ce  côté  était  d'autant  plus  grand  qoe 
Richiide  avait  en  main  les  trésors  de  son  nvi 
et  les  ornements  royaux,  et  était  dépositaire  <ta 
testament,  qu'elle  pouvait  falsifier  ou  détnnrt 
La  faible  santé  de  Louis  ll«  la  difficulté  qu'ilanil 
à  s'exprimer  donnèrent  aux  opposants  une  eon- 
fiance  que  le  nouveau  roi  sut  énergiquemeot 
exploiter;  il  se  rendit  à  Compiègne»  et  y  conTO* 
qua  les  seigneurs  et  les  évoques;  sans  s'appirftf 
sur  les  droits  qu'il  tenait  de  son  père,  il  gag^ 
les  grands  ^wir  des  largesses ,  distribuant  à  qà 
en  demandait  des  abbayes ,  des  oomiés  et  ât$ 
terres.  Ceux  qui  accompagnaient  Richiide  voo' 
lurent  y  avoir  part,  et  se  rangèrent  autour  de 
lui;  l'impératrice  n^étant  plus  soutenue,  oédi 
aussi.  Louis,  proclamé  d'un  consentement  naa* 
oime,  fut  sacré  par  Hincmar,  archevêque  de 
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i«.  le  Bil^embre  S77,  els'intitabi:  Aojdfj  '  Miiioi.  ^ngi^ 

iU,par  la  mlstrieorde  de  Dieu  el  Vi- 

du  ptup/f  [Annales  de  St.-Bïrtin).  Les 

l.boublesfiDl  ai^laienl   alors  l'IlaHe  rorcèrent  le 

I  ptpe  J«an  VIlIàji'élaigDer.  Loois consealît  i  lui 

I  WMner  aaile  en  France  ;  un  concile  s'assembla  i 

nyea.  Loait,  malade  t  Toan,  ne  pat  ToaTrir  en 

le;  il  s'y   rendit  plus  tard,  et,  quoique 

ïk  Aéfi  par  Hîncniar,  il  Toulut,  â  l'exemple 

a,  ton  triuieal ,  se    Taire  Mcrer   de  la 

u  pape  (  7  septembre  878  ).  Plusieurs  au- 

,   _ — ,  Kfixidaol  sur  celte  circonglaoce,  ont  sou - 

ina  que  LodIb  avait  reçu  l'anrtioD  et   la  cou- 

naiM  înip*ri«tej  mai»  on  ne  (leut  citer  aucun 

~t  où  il  se   qualifie  empereur.   Jean  VHl, 

»  leltreit,  ne  lui  Honui'  que  le  titre  de  Toi, 

mêoie   n'en   prernl  [las  il'iiiifre  dans  noe 

1  en  Tareur  de  l'êRlise  rie  >eïera  (  my. 

M)  ,  datte  de  lroi<i  juurs  sprÈs  mn  couron- 

lajeunesBf,  Louis  aval  1,  mal^ 

B  pire,  épousé  Ansearde,  filie  du  comte  Har- 

■in.  Charles,   après   la   «oumisiion  de  aon 

,  wni\  annulé  ce  mariage,  atail  (ail  répudier 

i»aFl  forc^  Louis  i,  épouser  Allu 

■  Adélaïde,  fille  d'un  prince  d'An^eterre.  Louis  I  po^iC' 

'■'!  qu'elle  fut  couronnée  pn  mémo  lemp» 

i   par  Jean  Vllt;  mars  il  ne  put  vaincre 

iB  du  pape,  qui  ne  r«connai.<sail  paa  la  ra- 

t  Aa  ascond  mariage,  kous  prete\le  que  le 

r  avait  été  dissous  sans  qu'on  edt  re- 

[  Tormea  ecdéBiailiques.  Lnuii 


I,  Th.  UnUtt,  n 


itl'ai 


«  qui  suivit  6 


il  était 


■varcbe  pour  clittîer  Bernard,  duc  de  Septi- 
't,  qui  renaît  de  se  révolter,  quand  il  tomba 
le  i  Troje*,  Il  fui  transporté  i  Compiègne, 
■  Il  maonit,  aprèn  un  règne  de  dix-huit  tnoiï, 
é  à   l'abbaje  de  Saint  -  Corneille. 
garde  il  avait  eu  deu^  cnranU,   Imuii  et 
^  Ml,  el  il  laitsa  Adélaïde enceinted'un fils, 

il  làl  Charla  U  Simple.  Le  doute  qui  existait 
"  jlUmrté  des  deux  unions  qu'avait  conlric- 
is  II  mena^it  de  lioulererser  la  France; 
l^rili.  ayant  pu  pressentir  les  disposilion^  îles 
»,  envoya  i  Louis,  eou  fîts  aîné,  les  ome- 
b  royaux,  el  donna  ordre  k  Hufti^ea,  abbé  de 
it-Denia,  qu'il  nomma  tuteur,  de  pretefr  la 


e  rè^e  l'orif^ne  clés 
«■â'Aajou.  Charles  le  Chauve  avait  donné 
erre  située  dans  le  Oatinais  à  un  Breton 
lé  Turquat  ou  Torlulfe;  celui-ci  fui  p*n»  de 
Foulques  le  Roux,  qui  fut  créé  comle  d'Anjou  par 
Charlta  le  Simple,  el  défendit  vullamment  ce 
pays  &>ntre  lea  Hormands.      Alfred  Fiamurt, 

C(nK«Ila; llrli,  ini. il toLId-IoI., 


ï  Mtitaj,  IB  ataut,  ^ 


LOUIS  III,  ml  de  Pnoce,  flis  du  précédent, 
né  vers  9cJ  on  9M,  mort  à  Saint-Daois,  le 
10  iioOt  SN2.  Lorsqu'il  niODia  sut  le  tréue  (879), 
deux  partis  se  trouTsIent  en  présence;  le  pre- 
mier, qui  avait  pour  diefs  l'abbé  Hugues,  Thierry, 
grand -chambellan ,  et  Bernard,  comle  d'Aurer- 
gne ,  loubil  qu'on  suivtt  l'ordre  direct  de  snc- 
cession  el  qu'on  obétt  aux  demièrea  volontés  de 
LouiK  II;  le  second,  à  la  Ute  duquel  était  Gto- 
lelin,  abbé  de  Saint-Deois,  et  Conrad,  comle  de 
ParlA ,  Koulenail  que  dans  la  situation  tA  s« 
trouvait  la  France ,  sans  cesse  menacée  par  lea 
Nomiandn .  il  Ini  fallait  non  des  tnfanls  (  Loalt 
n'aiail  que  quinze  ans  ),  tnaîa  un  chef  d'an  tut 
mOret  redoutable  par  loi-méme.  Les  partisans  de 
celle  fact  i  on  l'assetnblt  reni  à  Creil  et  appeltrent  an 
trûnp  Loui't  de  Germanie,  qui  s'avança  jusqu'il 
Meti.  I.'inqiiiélndefut  grande  dans  lesein  du  pre- 
mier parti  ;  nepouvantdispo«erd'unearn)ée,llsa- 
criHa.pourcnujurerrorage.la  portion  du  royaume 
de  Lorraine  qui  était  échue  en  partagea  Charles 
le  Chauve  ;  Louis  de  Germanie  accepta  la  pro- 
retourna  dans  ses  Ëlaix.  Louis  II,  en 
l'avait  désigné  pour  son  auccesseur 
I  que  Louis,  son  (ils  aîné;  mais  pour  ne  pas  irriter 
Boson,  bi'ao- père  de  Cari  Oman,  second  nisdu  roi, 
un  résolut  île  partager  le  trûne  entre  les  deux 
:  jeunes  prinns.  Le  plus  pressé  était  de  les  faire 
:  reconnaître;  onlesenïoyaàl'ahhayedeFerrièfM, 
I  où  ils  furenf  sacré»  et  couronnés  par  Analyse, 
arcbeTé<[iic  de  Sens  (S79).   L'annJée   suivante, 
on  fixa  li>s  borne»  de  leur»  Étals.  Louis  ent  U 
I  Nnistrie.   c'etl-Wire    tonte  la  partie   de  la 
;  France  comprise   entre  la  Loire  et  la  IWeuae, 
avec  la  Flandre  jusqu'à   la  mer;  Carloman  eut 
rAquilaine  et  la  Bourgogne.  Quelque»  scîgneart 
voulurenl  profiler  de  ce  partage  pour  faire  valoir 
les  droits  di-  Charles  le  Simple,  fils  posthume  d« 
Louis  11  rt  d'Adélaïde,  sa  seconde  femme  ;  mais 
leurs  efforl>  restèrent  sans  résultat.  Boson  réo»- 
sit  mieux  dans  une  entreprise  du  même  genre;- 
i1  employa  Eti  hatMlemeot  le»  promesse»,  le»  pré- 
sents ,  lefc  prière»  et  le»  menaces,  que  vingt-Inri» 
évéques  l'I  pliisieur»  comtes,  assemblés  à  Han- 
lalMe.  près  du  RhAne,   l'élurent  roi,  sans  don- 
ner ni   nom  ni  Ihniles  au  royaume  qu'ils  fbu- 
daient.  Cet  lUtal,  qni  comprenait  kpeo  pris  tout 
le  bassin  du  Rbdne,  devint  très -puissant,  et  fui 
ap\if\^  roijniinte  d'Arles  ou  de  Provence.  Louis 
et  Carloman  voulurent  s'opposer  à  cette  usur- 
paUon,  et  envahirent  la  Provence  ;  mais  ils  du- 
rent revenir  dans  le  nord  pour  se  défendre  contre 
les  rtonn.iitds,  qui  avaient  brûlé  Alx-1«-Cbapelle, 
Cologne,  Lii^e,  Cambray  et  Amiens.  Trop  faibles 
poor  résiaiT  seuls,  les  deux  rois  appelèrent  à 
lenr  itecours  Charles  le  Groa  ou  le  Gras,  el  li- 
Trèrenli  l'ennemi  des  combats  meurtrier*.  Loula 
lenr  tus  neuf  mille  bomme»  près  d'Amln»  en 
Sst  (I);  il  mourut  ponrtut  sans  avoir  pu  le* 


(U  Celte  m 


rcloletlttrèspirkdi 
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chasser.  La  cause  de  sa  moH  est  rapportée  ^e  '  ihort  de  Kàbal  (9Sà),  les  ^raiids  de  Reostrie  cl 

deux  manières  dlfTérentes  ;  suivant  les  uus  (An-  i  d^Aqùitaine  souhaitèfèni  poiir  roi  ondescendat 

nale$  de  MetZy  Annales  de  Saint- Berlin,  Hé- 

ginon  ),  il  succomba  aux  fatigues  de  la  guerre  ; 

suivant  les  autres  (  Annales  de  Saint-  Waast, 

Paul-Emile  ),  ajant   lancé   son    cheval  pour 

courir  après  une  jolie  fille  qui  se  sauvait  dans 

une  maison,  il  se  rompit  les  reins  sous  la  porte, 

qui  était  trop  basse. 

Louis  mourut  à  Saint- Denis  ^  âgé  de  près  de 
vingt  ans,  sans  laisser  d'enfant,  et  Ait  enseveli 
à  la  droite  du  maître  autel.  Carloman  ,  son 
frère,  lui  succéda  sans  opposition,  et  réunit 
ainsi  sous  son  autorité  toutes  les  provinces  qui 
composaient  la  France.    Alfred  FitAJ<iauff. 

Dreux  du  Radier,  t.  I«',  p.  101.  —  Bertouz,  p.  109.  — 
Paul  Emile,  De  Rebui  Franeontm^  lib.  X.  —  Chroni^e 
de  Réffinon.  -  Daniel,  Méuray,  Le  Gendre,  Velljr,  Hé- 
nault,  Mlllot,  Anquetll,  "«ismondl,  Tb.  Làtallée.  H.  Mar- 
tin. Michelet,  Htst.  de  France. 

LOUIS  IV,  dit  d* Outre-Mer^  roi  de  France,  né 
en  921,  mort  en  954,  éUtt  fils  de  Charles  III,  dit 
/f.Simp/e,  détrôné  par  ses  sujets,  en  932.  Pendant 
In  règne  de  Raoul  de  Bourgogne  {voy.  ce  nom  ), 
le  jeune  prince  vécut  retiré  en  Angleterre  (  d'où 
lui  vint  le  nomd' Outre- Mer)  avec  sa  mère  Ogive, 
sœur  du  roi  anglo-saxon  AlheLstane.  Après  la 


peut  avoir  pour  auteur  un  rellKleui  de  Salnt-Aiiiand  rn 
TniirnaislH;  du  moins  le  P.  Mabillon  le  trouva  en  cette 
abbaye.  .Tean  Schtiter  l'a  publié  arec  une  vernion  latine 
et  un  commentaire  daoH  non  Thésaurus  ^ntiquitatum 
Teutonicar..  l.  II.  wu*  le  titre  de  'Kmvtxîov  rhj/thmo 
teiitonico  Jjtdorico  régi  acctamatum  mm  IVitrtmnnuns 
an.  nccci.XXXUr  ricisset.  Chrwtlan-Adolphe  Klotzlus 
en  rapporte  un  mnrreauj^  qui  «ufflra  pour  dunnrr  une 
Idée  de  la  poé»le  franque  du  neuvième  siècle  : 

Tho  nam  lier  skid,  indl  sper, 

Riilanlicho  relt  her.: 
>^'oId  der  «arer  niictaon 
Sina  Widarsahchon 
Tbo  ni  waa  Iz  buro  lango, 
Fand  her  tbla  Northuiunnon. 
(iode  lob!  Sa{reta 
Her  slhl  thés  her  trereda , 
Tber  Kunl^  relt  Euono. 
Sang  lioth  frono  ^ 
Joh  aile  saman  sdngUD  : 

KfrV  eleisnn. 
Sang  was  gesungen, 
W'ig  w;is  bigunnrn, 
Bluot^krin  in  wangoa. 
fipllodunder  Vrnnkun. 
Thar  raht  thegeno  gellh , 
Mchein  noso  llliidwlg, 

Snel  indl  kuonl; 
Th.i^  was  tmo  gekunni,  etc. 

tYaduetion.  *•  Alors  11  (Louis  lit)  prit  son  buneller  et  xa 
lance,  et  avança  promptement  à  chrval,  ré«(ila  de  ttivr 
une  vengeance  sérieuse  de  ses  eonemls.  A  quelques  ino- 
menis  dn  là  II  Joignit  les  Normands:  —  Dieu  soit  louét 
dll-il,  voyant  ce  qu'il  désirait,  w 

«  l<e  roi  redouble  sa  marche,  et  èotonne  nne  hynllio  eh 
présence  de  toute  l'année.  Tons  ciiaDièrent  ausKltAt  : 
Aprie  eleison.  Ijc  chant  fini,  on  en  vint  aut  mains.  Le 
sang  par.iissalt  bouillonner  sur  Ips  joues  des  Francs,  ant- 
méi  au  combat.  Tous  le^  sold^h  se  vengèrent  ;  mats  per- 
sonne ne  le  fit  atec  tant  d  éclat  que  Louis,  qui,  plein  d'ar- 
deur  et  de  rounigc,  comme  11  lut  était  naturel,  etc.  >» 
(  C.  A.  Kiotx..  De  i'urminlbus  bellieis  quorundam popu- 
Inrum^  diskiTt.  Il,  imprimée  à  la  suite  de  son  vdiiion  de 
Turtkeei  Allcnabourg,  1767,  In-lt,  p.  tSI.  )   A.  b*B— ^-c 


de  Charlémagnë,  et  Hugiies  te  Grand  (roy.ceiioii), 
;  comtedeParis,  lenr  chef,  songeai  Louis, alors^É 
de  dix-sept  ans.  D'accord  avec  GollUume  Loii|9w 
1  Épée,  deuxième  duc  de  NoHnandie,  il  loi  fit  dé- 
cerner la  couronne.  Une  ambàsssade  solennfUe 
I  lui  porta  leurs  vœux  à  la  cour  do  roi,  son  oBck, 
rinvitant  à  venir  régner  sur  laFreoiDe.  Loubk- 
cepta  la  couronne,  et  fut  sacré  i  Iteitns  en  Vmk 
036.  Le  domaine  royal  était  alors  limité  an  courte 
de  Laoh  :  là  seulement  Louis  IT  régnait  de  fait 
comme  de  nom  ;  partout  ailleurs  diiis  les  Caah 
les  ducs  et  les  comtes  étaient  f>los8ouvcni0!«qar 
le  roi.  Hugues  le  Grand  en  lui  rendant  boinniaf 
nVntendait  point  rafTrancliir  de  sa  tutelle.  U 
Jeune  inonarque  revendiqua  lut-ihéme  son  indé- 
pendance; il  avait  Tâme  d'un  roi,  e'il  n'en  ivà 
lé  pouvoir,  et  son  règne  fut  une  lutte  orageuse  d 
perpétuelle.  Une  redoutable  invasion  des  floi- 
grois  j937)  en  marqua  le  délKit,  et  ce  fléau  sas- 
pendit  quelque  temps  la  rupture  eiiire  Loois  ITel 
son  puissant  vassal;  mais  elle  ëdata  bienUt 
Les  Lorrains  s'étaient  insurgés  contre  Temlwtev 
Ôthon  le  Grand,  roi  de  Germanie,  leursQzèraÎD,el 
ils  transférèrent  leur  hommage  À  Louis  d'Oote* 
Mer,  qui  l'accepta  (93^).  Une  guerre  à  cette  ooei- 
sion  éclata  entre  les  deux  rois,  et  dans  cette  lotte 
llugiies  le  Grand,  Guillaume,  due  de  Ifonniodie, 
Arnolphc,  comte  de  Flandre,  et  Herbert,  comte  et 
ViTmandois,  vassaux  de  Louis  d'Outre-Mer, 
s'allièrent  contre  lui  au  roi  de  ^fmiinîe,  qu% 
proclamèrent  roi  «tes  GatilèS  à  Attigny  (939'. 
dtiion  ne  conserva  point  ce  titre  ;  mais  il  re- 
couvra la  Lorraine,  et  fit  la  paix  avec  Loiû 
d*Ouire-Mer,  épuiix  de  sa  sœur  Gerberge.  pria- 
cesse  d'un  rare  mérite  et  qui  dans  la  suite  en- 
ploya  son  influence  avec  succès  pour  maiofleBf 
la  bonne  infeJligcnce  entre  son  mari  et  son  ftère. 
La  lutte,  de  Lôîiis  d'Ootre-Kler  contre  les  «i- 
gneiirs  rebelles  se  prolongea  encore  deux  aoDée$. 
et  fut  terminée  par  Tentreinisedu  pape  Açiprfrf 
de  l'empereur  Otiion  :  celui-ci  técoiiciliâ  Hogotï 
le  Grand  avec  le  roi. 

La  conduite  de  Louis  d'Outre-Mef  eiivers  Ri- 
chard, fils  de  Guillaume  Longne  Épée,  assasÛK^ 
par  Arnolphe,  comte  de  Flandre,  fut  peu  loyale. Ce 
jeune  pribce  avait  été  reconnu  par  les  Iformasd! 
comme  successeur  de  Guillaume,  son  père.  Looi^  * 
s'empressa  de  le  confirmer  dans  les  bonneors  et 
privilèges  du  rang  ducal;  puis  il  dertuioda  d 
obtint  que  cet  enfant  lui  fût  confié,  afin  de  ^^ 
cevoir  à  sa  rx)ur  tme  éducation  digne  de  sa  nais- 
sance. Maître  de  sa  personde,  Louis,  de  ooocflt 
avec  Hugues  le  Grand,  médita  de  lui  ravir  soq 
patrimoine;   tnais  le  goovemeiif  dn  jeune  d« 
devina  ce  coupable  projet,  et  s'enfuit  avec  Ma 
élève,  qu'il  mit  en  lieu  de  silreté.  Louis  fiità$Mi 
tour  victime  d'une  ruse  des  Normands  •  sûr  ils- 
vitation  qu'il  reçut  d'eux,  il  se  rendit  irhpriKiefn- 
ment  à  Rouen.  On  le  retint  captif  (944;.  Ht^ 
le  Grândf  jadis  complice  delà  perfidie  de  Lonii,* 
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g  des  Reines  H  MçeMm  de  tranm,  lTf4, 4  ?.  tn-il  :  t.  !•>-, 
.  p.  sot.  -  Mézemy,  Dfole^,  1^  G^ieodre  j^  VçJUy,  HénaQlt, 
'  Mlllut,  Aaqnetll,  SUmondl,  B.  de  ItonnëduMe,  Th.  La- 
e  vallée,  H.  Martin,  MIehelet.  HUt. de  Ftanf».  -  Onérard, 
CapUulaire  de  Peçliu  Saint-Père  de  Ckmtrm,  p.  184«, 
tn-4»  ->  Chron%qw  det  dues  de  Nonnaudit  et  des  ntU 
d'Angieterre,  publiée  par  Pr.  Michel;  Paria,  1840,  in -8*. 
1  —  KIcury.  Histoire  geelésiastique,  eontloaèe  par  le  P.  Fi* 
S       bre.  86  T.  In-lt;  i.  XII,  p.  tl  *  64. 

LOUIS  ▼,  dit  le  Fainéant  f  roi  de  France, 
lils  de  Lothaire  et  d'Emmo,  né  en  96ft,  socoède 
?.     à  son  père,  le  2  mars  986,  et  meurt  leSl  mai  987. 
e     Lottiaire  avait  eu  soin  de  faire  eoiironn^  son 
s     fils;  Loui»  n'aurait  pu  cependant  se  maintenir 
t     ftur  le  troue ,  si  Hugues  Capet,  cousin  germais 
é     dv.  son  père,  ne  l'eôt  pris  sous  sa  liroteckk», 
i     et  nVût  engagé  par  son  exemple  leà  autres  sei- 
gneurs à  lui  prêter  le  sennent  de  âdélité.  Le 
(     court  règne  de  Louis  V  n*est  guère  rempli  que 
par  des  querelles  domestiques  :  £mnie,  sa  mère, 
i     |)assai(  pour  avoir  empoisonné  Lothaire;  elle 
;     devint  ensuite  la  maîtresse  d'Adalbéron,  évèqne 
t     (le  Laon.  Tenue  presque  prisonnière  par  son  lils, 
qui  songeait,  dit  on,  k  la  faire  -comparaître  en  jus- 
i     tice,  die  eut  recours  à  sa  mère,  femme  d*Othon  le 
î     Grand,  et  les  Allemands  se  préi>araient  k  fondre 
'     sur  la  France  quand   la  mort  de  Lonis  V  vint 
î     suspendre  ces  projets.  Louis  n'était  pas  plus  heo- 
t      reux  (lu  côté  de  sa  femme  ;  Lothaire  lui  avait  fait 
,  épouser  Blanche,  fille  d'un  seigneur  d'Aquitaine, 
'  I  princesse  vive  et  galante:  elle  l'abandonna,  et 
son  beau-père  Ait  obligé  d'aller  la  chercher  lui- 
uu^me  en  Aquitaine  pour  la  ramenei-  à  son  mari. 
I.()iiis  mourut  empoisonné  par  Emme  ou  par 
t     Blanche,  et  fut  enferré  dans  l'élise  de  Salnt-Gor- 
'     neilie  de  Complègne,  où  il  avait  été  couronné, 
i  I  Avec  lui  s'éteignit  la  race  des  Carlovingiens,  qui 
{  avait  régné  pendant  deux  cent  trente-sept  ans 
>  '  sur  la  France.  La  grande  révolution  annoncée 
i  '  fKjur  l'an  1000,  et  qui  tenait  alors  l'Europe  dans 
l'anxiété,  eut  lieu  en  effet;  un  monde  périt,  mais 
ce  fut  le  monde  social  des  Romains  et  des  t>ar- 
hares.  A  la  mort  de  Louis  V,  le  trône  apparte- 
nait de  droit  à  Charles,  oncle  du  dernier  roi. 
llu^^Mes  Capet,  dont  la  famille  avait  à  peine  un 
.vi>-(  le  d'illustration,  comme  la  société  nouvelle, 
\ .:  sans  opposition  monter  sur  le  trôoe ,  et  oons- 
lit  lier  déHniliveihent  la  nation  française. 

Alfred  Frarkun. 

(iiK'r  iril.  Cartulaire  de  NgHse  ffotre-Dameâe PaH» ; 
Paru,  l'^^o.  4  Toi.  ln-4»;  t.  I«'.  -  Dreai  do  Radier.  1. 1*', 
p.  Mit.  —  Herioux,  p.  Itl.  —  Daolel,  L«  Cendre,  Mézeray. 
\(:lly,  ihuauli,  Miliot.  Aiiquetil,  .^ismondi, Th.  Lavallée, 
il    Martin.  Michelet,  Htst.  dé  Frante. 

Lovis  VI,  dit  h  Ùrus  (1) ,  roi  de  t^rance,  né 
en  1078,  mort  le  1er  août  1 137,  était  fils  de  Phi- 
lippe If  ^  et  «le  Berihe  de  ttotlande.  Persécuté  pen- 
dant sa  jeunesisc  par  Bertrade,  secondé  femme  dé 
Philippe  \*'f,  il  se  réfugia  en  Angleterre.  Sa  fie 
même  ne  fut  pas  en  sûreté;  on  prétend  que  sa  belle- 
mère  le  lit  enip4>isonner,  et  qu'échappé  prèsqdé 
par  miracle  à  la  mort ,  il  se  ressentit  toujours 
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des  efîTeU  de  ce  poison.  En  1100  il  fot  associé 
par  son  père  an  goorernement,  et  lui  succéda  en 
1108.  11  avait  alors  trente  ans,  et  avait  adopté 
cette  maxime  «  qu'il  vaut  mille  fois  mieux 
mourir  avec  gloire  que  vivre  sans  honneur  ». 
Ses  États,  restreints  aux  villes  de  Paris ,  d*Or- 
léans,  d*Étampes,  de  Melun,  de  Compiègne  et 
à  leurs  territoires,  étaient  bornés  au  nord  par 
ceux  de  Robert  le  lérosolymitain ,  comte  de 
Flandre,  et  an  levant  par  les  États  de  Hugues  I«% 
comte  de  Champagne  Les  domaines  de  Thibaut  IV, 
comte  de  Meaux,  de  Chartres  et  de  Biois  et  ceux 
de  Foukfue  V,  comte  d*Anjou  et  de  Touraine, 
resserraient  au  midi  ce  faible  royaume  de  France 
que  bornaient  au  coudiant  les  vastes  possessions 
de  Henri  I^r,  fils  de  Guillaume  le  Conquérant , 
roi  d*Angletenre  et  duc  de  Normandie.  Louis  eut 
à  combattre  toute  sa  vie  ses  puissants  voisins, 
dont  le  plus  redoutable  était  Henri  1er.  Après  une 
première  lutte  sans  résultat  important ,  au  sujet 
du  château  de  Gisors,  il  embrassa,  contre  Henri, 
la  défense  de  son  neveu  Guillaume  Clinton ,  fils 
de  Robert  Courte  Heuse,  dépossédé  ainsi  que  son 
père  du  duché  deNormaiidie.  Louis  Vl  fut  vaincu 
à  la  bataille  de  Brenneville,  en  il  19  ;  il  fit  aussitôt 
appel  aux  milices  des  villes  et  de  l'Église,  et  les 
trouva  disposées  à  le  seconder.  Les  prélats  or- 
donnèrent aux  curés  de  faire  armer  leurs  pa- 
roissiens, et  ceux-ci,  conduits  par  leurs  pasteurs, 
se  rangèrent  sous  l'étendard  royal  et  entrèrent 
avec  Louis  VI  en  Normandie ,  où  ils  commirent 
de  grands  ravages.  Un  concile  s'assembla  à  Reims, 
sous  la  présidence  du  pape  Calixte  H,  dans  le  but 
de  mettre  fin  à  cette  guerre  ruineuse.  Louis  s'y 
présenta,  et  y  exposa  ses  griefs.  Les  conditions 
de  la  paix  furent  réglées  par  ce  concile,  et  Henri 
demeura  en  possession*  de  la  Normandie ,  pour 
laquelle  son  fils  rendit  hommage  au  roi  de  France. 
Outre  cette  guerre  nationale,  Louis  le  Gros 
soutint  une   lutte  incessante  contre    les  sei- 
gneurs de  son  royaume.  Ils  infestaient ,  comme 
des  brigands,  les  routes  d'Orléans  et  de  Paris, 
pillaient  les  villages  et  détroussaient  les  mar- 
chands. Pour  mettre  fin  à  ces  violences ,  Louis 
avait  tenu  en  1116  les  grands  plaids  de  Dieu; 
mais  ses  armes  furent  plus  efficaces  que  les  dé- 
libérations de  cette  assemblée.  Il  réduisit  un 
grand  nombre  de  ses  barons  à  l'obéissance  ou  à 
l'impuissance,  entre  autres  son  propre  frère,  Phi- 
lippe, comte  de  Mantes,  Thomas  de  Maries  sire 
de  Coucy  et  Eudes  de  Montmorency. 

Le  roi  avait  associé  son  fils  atné,  Philippe,  à 
la  couronne.  Ce  jeune  prince  donnait  de  brillantes 
espérances  :  il  périt  par  accident  (1131),  et  le  roi 
Ini  substitua  son  second  fils ,  Louis ,  surnommé 
le  Jeune,  le  25  octobre  1 131.  Il  continua  ensuite, 
sans  succès,  la  guerre  contre  Henri  1^%  soute- 
nant toujours  les  droits  de  Guillaume  Clinton , 
qu'il  avait  déjà  investi  du  comté  de  Flandre. 
Henri  mourut  en  1 135,  et  Louis  VI  ne  survéout 
que  deux  ans  à  son  ennemi.  •  Souvenez- vous, 
moD  fils,  dit-il  sur  son  lit  de  mort  à  son  socces- 
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8eor,et  ayez  ioujoars  devant  les  yen  que  I'm- 
torité  royale  n'eit  qu'âne  charge  pobliqM  dod 
TOUS  rendrez  i  Dieu  un  oom|ite  très-exaet  > 
(1 137).  Vers  la  fin  de  sa  vie.  il  avait  eu  la  joie 
de  voir  le  poissant  duc  d'Aquitaine  offrir  la  bm 
de  sa  fille  Éléonore  à  son  fils  Loois  le  Jeine. 
Cette  alliance  doublait  les  Étals  du  roi,  qui  le 
bâta  de  la  conclure. 

Les  premiers  rois  capétiens  étaient  redét 
étrangers  et  presque  indilTéreots  aux  progrès  et 
la  France  sous  leur  règne,  et  n'avaient  exercé  a» 
cune  influence  sur  l'esprit  public.  Loois  VI  eos- 
prit  mieux  les  besoins  de  son  temps,  et  ne  fut  pu 
seulement  le  premier  chevalier  de  son  royaume. 
On  vit  sous  son  règne,  et  sortoat  après  U 1» 
taille  de  Brenneville,  se  manifester  TalliaBoe  di 
roi  avec  l'Église  et  les  oomroanes  da  royuni 
contre  l'oppression  de  la  noblesse  féodale,  et  k 
sanction  accordée  par  Loois  VI  à  raflraocfaîHi' 
ment  de  plusieurs  communes  illustra  son  rèpi 
plus  que  tous  ses  combats.  Il  ne  faudrait  po«> 
tant  pas  croire  que  ce  roi  fut  aniqnenient  guidé 
dans  sa  conduite  par  le  zèle  des  libertés  pi- 
bliques;  il  fut  aussi  attentif  aox  besoins  de  su 
trésor,  qu'il  accrut  en  mettant  à  prix  roctroi  dei 
chartes  et  privilèges  (1),  et  il  sot  fortifier  son  pos- 
voir  à  l'intérieur  tout  en  se  gardant  d'acoonkr 
sur  ses  propres  domaines  les  franchises  dont  i 
était  ailleurs  si  libéral.  Sous  ce  règne  parut  psor 
la  première  fois  dans  les  années  françaises  k 
drapeau  appelé  oriflamme  (2).  C'était  U  Kaa* 
nière  sous  laquelle  avaient  combattu  jusque akn 
les  vassaux  de  l'abbaye  de  Saint- Denis.  A  k 
veille  d'ouvrir  une  campagne,  Loois  VI  alUt 
pieusement  prendre  sur  l'autel  cet  oriflaronie,cC 
l'y  reportait  en  pompe  à  la  fin  de  la  guerre.  Sa 
successeurs  l'imitèrent ,  et  cet  étendard  derkl 
celui  de  la  nation. 

Louis  VI  goûta  toutes  les  joies  de  la  famille.  Il 
avait  épousé  Adélaïde  de  Savoie,  à  laqoeUe  I 
garda  une  fidélité  irréprochable.  Il  eot  plosieui 
enfants  de  ce  mariage,  sept  fils  :  Philippe^  mah 
tionné  ci- dessus;  Louis  VU,  son  sucoesscor; 
Ifenri,  moine  de  Clairvaox  et  ensoite  areke* 
vèque  de  Reims;  Robert,  chef  de  la  bnaèbe 
royale  de  Dreux;  Pierre,  époux  d'Isabelle  de 
Couriena) ,  qui  porta  le  nom  de  Courtena^Hàai 
les  descendants  mAles  ont  existé  jusqu'au  dix- 
huitième  siècle;  Philippe,  doyen  de  l'égliiede 
Tours,  et  Hugues,  dont  l'histoire  ii*est  pascoanei 
Louis  VI  eut  aussi  une  fille  nommée  Constana, 
mariée  en  premières  noces  à  Ëustacbe  de  BkM, 
fils  d'Etienne,  roi  d'Angleterre,  et  en  deoxiènei 
noces  à  Raymond  V,  comte  de  Tooloose. 
Adélaïde  de  Savoie,  sa  veove,  se  remania 

(1)  On  le  vit  même  qaelqaefolt,  eonsM  dan  b  fV- 
relle  de  la  commune  de  Laoo  avec  aon  évéqmt,  vcaÉ* 
au  pnld<  de  l'or  des  francbtoea  a»  boorgeola,  elteM* 
paver  ensaUe  par  lec  aelcnears  poor  pemcUre  à  cm-^ 
de  le»  révoquer. 

(1)  On  lui  avait  donné  ee  nom  parce  qne  la  hwipf  étf 
dorée  et  le  baa  de  l'éione  rooite  et  deotdé  es  tafl*  * 
flammea. 
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l>agDe,  ravagea  ses  terres  et  brûla  le  bourg  de 
Vitry  ;  pendant  rincendie ,  le  fen  gagna  T^ise 
principale;,  treiie  cents  personnes,  bomiBeSy 
femmes  et  enfants,  qui  y  étalent  ràbgiés,  pé- 
rirent dans  les  flammes  (tl43).  Cet  affréax  évé- 
nement brisa  le  cœur  du  roi,  et  modifia  toutes  ses 
dispositions  ;  il  s'humilia  devant  le  pape ,  solli- 
cita la  paix,  et  TobCiot;  mais  Tabsolntion  pontifi- 
cale ne  suffit  pas  pour  le  tranquilliser;  il  songea 
dès  lors  à  expier  son  crime  par  un  pèlerinage  en 
Terre  Sainte.  Les  événements  filtilitèrent  l'accom- 
plissement  de  ce  désir;  en  1 144  la  ville  d'Édesse, 
avant-poste  de  la  Syrie,  fut  prise  par  Zenguy; 
trente  mille  chrétiens  furent  massacrés,  vingt 
mille  réduits  en  servitude.  Un  immense  cri  de 
douleur  retentit  en  Europe;  saint  Bernard  prêcha 
une  seconde  croisade  ;  elle  fut  résolue  à  l'assem- 
blée de  Vezelay.  Louis  VII  prit  la  croix  avec  sa 
femme  et  une  multitude  de  seigneurs.  L'élo- 
quence enthousiaste  de  l'abbé  de  Clairvaux  sou- 
leva toute  la  France;  l'Allemagne  à  sa  voix  subit 
le  même  entraînement  ;  on  alla  jusqu*à  lui  offrir 
le  commandement  en  chef  de  la  croisade,  mais 
sans  pouvoir  vaincre  ses  refus.  Suger,  nommé 
régent  du  royaume ,  s'opposa  vainement  au  dé- 
part du  roi.  Louis  partit  en  1147  à  la  tête  de 
quatre- vingt  mille  hommes.  De  Constantinople, 
où  elle  arriva  déjà  bien  diminuée ,  l'armée  suivit 
les  côtes  de  l'Asie  Mineure;  parvenue  à  Éphèse, 
l'avant-garde  se  jeta  dans  l'intérieur  et  faillit  être 
massacrée  par  les  Turcs;  le  roi  courut  les  plus 
grands  dangers,  et  ne  se  sauva  que  par  des  pro- 
diges de  valeur.   On  gagna  ainsi  le  golfe  de 
Chypre;  il   y  avait  encore  quarante  jours  de 
marche  pour  aller  par  terre  à  Antioche;  on  réso- 
lut de  faire  le  tnjet  par  mer.  Les  Grecs  ne  four- 
nirent qu'un  petit  nombre  de  vaisseaux,  sur  les- 
quels s'embarquèrent  le  roi  et  la  noblesse.  Le 
reste  de  l'armée  fill  abandonné  ;  ces  malheureux, 
livrés  au  désespoir,  essayèrent  de  continuer  leur 
route  ;  mais  ils  furent  bientôt  ou  tués  ou  faits  pri- 
sonniers par  les  Turcs.  Louis  VII,  triste  et  hon- 
teux, arriva  enfin  è  Antioche;  Raymond  de  Poi- 
tiers ,  fils  de  Guillaume  IX  d'Aquitaine,  et  oncle 
d'Éléonore,  réclama  l'appui  du  roi  contre  le  sultan 
Noureddin.  Louis  refusa  de  rien  entreprendre 
avant  d'avoir  vu  le  saint-sépulcre,  et  s'en  alla  à 
Jérusalem.  Il  avait  une  autre  raison  pour  (air 
Raymond;  Éléonore,   fatiguée  de    son  mari, 
«  oubliait  jusqu'à  la  foi  due  au  lit  conjugal  » 
(Guill.  de  Tyr,  XVI);  elle  se  plaignait  d'avoir 
trouvé  dans  Louis  un  tnoine  et  non  un  époux; 
et  elle  se  consolait  de  cette  froideur  avec  son 
oncle  Raymond,  le  plus  bel  homme  de  son  tempe, 
et  avec  un  jeune  Turc  nommé  Saladin.  Les  croisés 
virent  bien  que  l'expédition  était  manquée;  la 
nouvelle  des  désastres  snbb  par  l'armée  était 
venue  jusqu'en  Europe,  et  avait  rudement  ébranlé 
la  réputation  de  saint  Bernard  ;  le  roi  de  France, 
l'empereur.Conrad,  le  roi  de  Jérusalem,  les  docs 
d' Antioche,  de  Sooabe,  de  Bavière,  les  comtes 
de  Flandre  et  de  Champagne  résolurent  de 
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an  dernier  effort;  ils  se  réanirent;à  Ptolémaîs,  et 
décidèrent  le  siège  de  Damas  ;  la  discorde  le  fit 
manquer  :  il  fallut  y  renoncer  et  quitter  la  Syrie. 
Conrad  partit  le  premier;  Louis  s'embarqua 
rann(^  suiTaote,  et  fut  pris  en  mer  par  les  Grecs. 
Délivré  par  les  Normands  de  Sicile,  il  toucha  enfin 
la  France  en  1149.  Un  autre  afTront  l'y  attendait  ; 
un  concile  était  assemblé  à  Beaugency  ;  une  de- 
mande de  divorce  y  fut  présentée  et  accordée 
le  t8  mars  1 152  ;  Louis,  malgré  les  sages  conseils 
de  Suger,  accepta  cette  sentence,  qui  enlevait  au 
trône  toute  l'Aquitaine  et  permettait  à  une  femme 
d'aller  porter  où  elle  voudrait  la  prépondérance 
de  l'Occident.  Éléonore  n*attendit  pas  longtemps; 
elle  regagna  ses  États,  échappa  à  plusieurs  pré- 
tendants qui  voulaient  l'épouser  de  force,  et  six 
semaines  après  son  divorce,  elle  épousa  Henri 
Planta{;enet ,  petit-fils  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, déjà  maître  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la 
Tourainc ,  tout  à  l'heure  de  la  Normandie  et  de 
l'Angleterre,  et  elle  lui  apporta  la  France  occi- 
dentale, de  Nantes  aux  Pyrénées.  Louis  VII  avait 
eu  deux  enfants  d'Éléonore,  Marie,  qui  épousa 
Henri  I^r^  comte  de  Champagne,  et  A 2iâp,  mariée  à 
Thibaut,  comte  de  Blois;  après  le  divorce,  il  se 
remaria  à  Cx)nstance,  fille  d'Alphonse  ViU,  roi  de 
Castille;  elle  mourut  en  couches  (UQO),  ne  lui 
ayant  donné  que  des  filles,  ^/ar^ tienne,  reine 
d'Angleterre,  puis  de  Hongrie,  et  Àiix,  non  ma^ 
riéc.  Le  roi,  toujours  sans  héritier,  se  décida  à 
contracter  une  nouvelle  union,  avec  Alix,  fille  de 
Thibaut,  comte  de  Champagne;  celle-ci  fut  la 
mère  de  Philippe-Auguste. 

Après  le  départ  d'Éléonore  (1152),  Louis,  rap- 
pelé à  lui-même  par  le  mépris  public ,  avait  formé 
contre  son  rival  une  ligue  redoutable,  dans  laquelle 
entrèrent  Etienne,  roi  d'Angleterre,  et  Thibaut, 
comte  de  Champagne.  Henri,  plein  d'ardeur,  passa 
en  Angleterre,  et  força  Etienne  à  conclure  un  traité 
par  lequel  il  le  reconnut  pour  successeur.  Louis  dut 
également  consentir  à  la  paix.  Un  an  après,  Etienne 
mourut /et  Henri  lui  succéda  sans  opposition 
(1 164).  La  guerre  recommença  en  1160  entre  les 
deux  rois,  au  sujet  du  comte  de  Toulouse,  sur 
lequel  Henri  voulut  faire  valoir  les  droits  d'É- 
léonore ;  le  comte  s'assura  de  la  protection  du  roi 
de  France  et  résista.  Henri  ravagea  le  pays, 
emporta  Cahors,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Toulouse.  Louis  arriva,  et  battit  le  roi  d'Angle- 
terre, qui  dut  faire  la  paix.  Elle  fut  rompue  en 
1163.  Henri  reprochait  à  Louis  de  protéger  ses 
▼assaux  rebelles,  entre  autres  Thomas  Becket» 
qui',  d'abord  tavori  du  roi  d'Angleterre,  était  de- 
venu son  adversaire  acharné ,  et  venait  de  se 
réfVigier  en  France.  Dè«  1 107  il  y  eut  nouvelle  rup- 
ture, pres(]ue  aussitôt  suivie  de  la  paix,  conclue  à 
Montmirail.  Mais  la  fortune  se  lassa  de  favoriser 
Henri;  ses  enfants  se  révoltèrent  contre  lui,  et 
l'nlné,  soutenu  par  Éléonore,  sa  mère,  vint  se  jeter 
en  France,  on  toute  la  jeune  nolilesse  anglaise 
le  suivit.  Louis  se  déclara  en  faveur  du  fils  re- 
belle ;  il  prit  Vemeuil,  mais  n'osa  te  fltrdcr  (1 174). 
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L'année  suiTante  il  fat  repouué  devant  Roiiti,il 
se  fatigua  bientôt  d'une  gnerre  qui  épuisait  mi 
ressources  sans  résultat.  Henri  serécoDciliaaTcc 
ses  enfants  et  fit  la  paix  avec  Louis,  qui  promit 
Alix,  sa  fille,  à  Richard,  fils  d'Henri.  Louis  m 
sur  le  point  d'associer  Philippe  au  trône,  qoaoïi 
ce  jeune  prince  tomba  gravement  malade;  îerui, 
effrayé,  alla  en  pèlerinage  au  tombeau  deTtiSB» 
de  Cantorbéry  demander  au  saint  la  gnérisoa  k 
son  héritier  (1178),  et  à  son  retour  Philippe  fal 
sacré  et  couronné  à  Reims  par  Tardievèque  G# 
laume  (l  179).  Louis,  qui  s'afTaibliasait  de  joar  « 
jour,  mourut  peu  après  (18  septembre  tlSO),  tf 
fut  enterré  près  de  Melon ,  dans  TégUae  dt  l'ik- 
baye  de  Barbeau,  qu'il  avaitfondée  en  mémoiic* 
SaiotLeu  ou  Loup  {voy,  ces  noms)*  CharleilZ 
ayant  eu  la  curiosité  de  faire  oavrir  ee  tomber 
le  corps  fut  trouvé  entier  et  bien  oonserrè;  leni 
avait  au  cou  une  chaîne  d'or,  et  aux  doi^  écê 
anneaux  que  Cliaries  IX  fit  enlever  et  porta  loof- 
temps.  Le  caractère  de  Louis  VU  ressort  cUirt* 
ment  des  événements  qui  ont  rempli  son  réfe; 
il  était  pieux,  bon,  courageux  ;  mais  sa  prafigadc 
incapacité  politique  n'était  pas  même  combatti^ 
comme  chez  son  père,  par  on  admirable boi 
sens.  D'Alix,  sa  troisième  femme,  il  eutoolit 
Philippe-Auguste,  qui  lui  succéda,- deux  flks, 
Alix,4ccordée  à  Richard  d'Angleterre,  puis  muHt 
à  Guillaume  de  Ponthieu,  et  AgnèSt  qn  ipcm 
successivement  Alexis  Comnène,  empereur  à 
Constantinople,  Aodronic,  et  un  seigneur  d'Aa- 
drinople.  Duchesne  dans  ses  Historié  Frntê' 
r'um  Scriptores ,  Paris,  1641,  &  vol.  in-M.,  a  re- 
produit, t.  iV,  p.  443,  deux  épitaphesde  Louis^U 
On  trouve  quelques  lettres  de  ce  roi  dans  letibv 
de  Ch.  Lupus ,  Epistolœ  et  Vita  diii  Tkm* 
martyris  et  archi-episcopi  Cantuarie.iuis;9iK 
non  epistolx  Alexandri  lllpontifieis,  GaibM 
régis  Ludovici  seplimi,  Anglix  reçu  Sm- 
rici  II....;  Bruxelles,  1682,  in^^  Enfii,  f» 
vrage  suivant  contient  dix  lettres  adresiée»  ps 
Louis  Vli  à  Suger  :  Le  Ministre fidelle  re^ 
sente  sous  Louis  VI  en  la  personne  de  Saga, 
abbé  de  Saint- Denys  en  France ,  et  régentée 
royaume  sous  J/mis  Vif,  avec  dês  lettm 
historiques   du  pape  Eugène  III,  du  n§ 
Louis  VIT  et  de  quelques  autres  princes  d 
prélats^  adressées  au  mesm§  Suger.  Le  ttd 
de  la  traduction  de  /.  Baudoin  ;  Paris,  ISU^ 
in-8\  Alfred  FBàRKua. 

Chronique  de  Guillaume  de  Nangii,  trad.  Génad  ;L  F, 
p.  13  i  70.  —  Gesta  Ludcviei  yu  reçu,  dam  F.  PAfl^ 
Hitt.  Franeorum  Scriptoreg  vêUm  XI;  Parit.  USk 
In-fol.,  p  IM;  rrprodalteduMDucbeme,  U%st,frm9tn(nm 
Serifitores,  l.  IV,  p.  190.  -  BiU.  çtoriosi  regH  ImêêM 
JlUii  Grossi,  dans  le  même  recueil,  t.  IV,  p.  4ii.-  fi»- 
rmm  Scriptùmm  Fragmenta  4ê  ntm$  ijudoviei  FiLfim 
t  IV,  p.  4fO.  "  Traimondi  menorki  Ctarwiltiuk  Vt 
toUe  historiem  quas  nomine  Ludovici  F^ltcomseri^iJU 
t.  IV,  p.  477.  —  Dont  GervaUe.  Histoire  de  Sm^efifi^ 
17tl,  S  vol.  In-ll.  ~  DrenK  du  Radier,  t.  !•'.  p.  tlS* 
Bertoux.  p.  lU.  —  Neroler.  t..ll.  p  74.  —  DaltwCi  ^ 
riode  y.  —  Michaud,  Histoire  des  Croisades.  «•  6Hd, 
Éloge  de  Suger {  Paria,  ITTt,  In-S».  —  Méseray.  I«id. 
U  Geodre,  Velly.  UAoÎMdt,  MUIoC,  Aaquetil.  StsiÊti^ 
Tb.  Ufallée,  &  dslBonacsboit,  B.  IfarllB,  JtttfA 
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U>CI8  Tlll,  dit  le  lAnn,  roi  de  FraDt»,  fils 
(le  Philippe- Auguste  el  <]'Ëlisabelli  de  Huasul, 
Wé]ei  B«pr«nbrall87,  monte  lur le IrOne  le  i4 
îuillel  1113,  meiirl  au  chAleau  du  MoDlpeaucr  «D 
AoTcrgne,  If  s  no««obre  lîîfl.  Ce  pnoce  avait 
«tédppeléro  AnKlelarrB(i!lie)pat  on  pniti  hos- 
tile i  Jean  Sans  Terre  pour  ocsupi^r  la  Irittie,  du 
chef  i\e  itj  femma,  iwlite-lllle  d'H«aii  H;  mais 
Mcualli  d'abord  avec  cmpreasement,  il  c'avait 
pu  >'f  maintenir.  Louia  VIII  e»l  le  premier  roi 
de  U  troisième  race  qui  ne  fui  p««  escré  du  vl- 
TUiI  de  son  père.  Pliilîppe-Aoïiusk  avait  cru  le 
ittat  suCliuiiiini'nt  atTermï  dans  m  maîwn  pour 
pou  totr  abolir  c«tt«  ciiuluiue  ;  pcul-AIre  auui  crai- 
lowil-tl  rbumeur  r«iauanle  de  non  Ali.  Celui-d 
te  lit  lurer  et  couroaner  i  Reiini  avec  la  reine 
bbracliede  Cailille,  m  tvaune,  par  l'arclievëque 
GutIJaunie  de  Joiavilli-  (B  aoilt  1213).  tei  plu» 
grande*  réjuDisaanc&i  aiïiimpugnèrïBl  cette  cé- 
itatoaie;  mût  Henri  lit,  roi  d  .\Dgielerre,  au 
Dcnd'jauistdr,  comme  il  le  devait,  «DTOja  de- 
mander la  re^tution  de  lu  KurEnaiiilla.  Louis  ré- 
pamlit  par  un  retu»  rormcl(  il  e'asiura  auasiiai 
«rwir  Frédéric  II  «  lie  plMleiirs 
t  qui  auraient  po  prendre  parti  pour 
Henri  llli  il  fit  eotuite  publier  de  nouveau  la 
eoBfiwatioa  que  son  père  avait  faite  d«  la  Hor- 
Buuidie.  et,  ri>solul  chasaer  le*  Anglais  df  France, 
a  partil  avee  une  numbreuse  année.  En  quelques 
noit,  il  prit  NiorI,  Saint-Jean  d'Augelj,  te  Li- 
mauiiD,  le  l'érigord  et  le  pajs  d  Aunis;  il  na 
redait  plus  que  Bordeaux  et  la  GdbcuKne  i  sou- 
mettre, quand  Henri,  désespén?,  parvint  4  gagner 
k  pape.  Honoriua  il)  écrivit  au  roi  de  France 
que  «  ki  souverain»  pontifes  étant  Établis  de 
Dieu  piHii  cuinbaltre  les  pécbë»  par  toutes 
soties  de  tores ,  el  que  la  guerre  présente  contre 
rAaglelerre  en  étant  un  fort  grauii ,  la  dignité 
pontiûcale  l'obligeait  de  ne  rien  oublier  pour  en 
•rrttet  le  cours  - .  Louis  goAU  peu  te  raisonne- 
nenl,  et  était  prCt  à  poursuivre  la  guerre  ;  mais 
Henri  a'adrctia  direalement  i  eon  ennemi,  et, 
inajeluiinl  trente  mille  inarca  d'argent,  obtint 
mwlrâtede  quatre  ans  (1214).  Un  év«nemenl 
hnpn^vu  appela  preique  auiaiiot  Louis  en  Flan- 
dre. Baudouin,  comte  de  Flandre,  premier  em- 
pernir  de  Couitantinuple ,  avait  ilt  fait  prisoo- 
tàu  parle  roi  dm  Bolgarc», qui.  suivant  l'opinion 
IWérale,  Tavait  mis  à  mort.  Tout  â  coup  il  re- 
[wralt.  Ht  le»  Flamands  qui  l'aimaient  l'aceneil- 
l^Uvi-j;  dfi  Iransporls  de  joie.  Jeanne,  ia  fille 
--ifoM  de  re^jinnallrL-  ton  père  dans  ce 
mi  vei  li  enlever  le  trûne;  elle 
ud«r  dea  lecoun  à 
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Louis  VI II,  qui  tuait  d^  ion  mari  prisonnier  k 
la  tour  du  Loune.  Loait  saisit  cette  occasion  de 
soumettre  la  Flandre  à  rinOiience  française; 
Baudonin  fut  pris,  et  Jeanne  le  Et  pendre.  Est-ce 
nn  parricide?  Bim  des  libellet  l'ont  lontean; 
mais  la  qiiestion  n'a  pas  enenra  é\à  éclaircie.  Le 
pape,  qui  quand  il  était  payé  par  l'Angletorre 
regardait  la  guerre  comme  na  abominable  pédié, 
savait  i  l'i>ecaaiun  la  présenter  comme  un  moyen 
certain  à"  RSffier  le  ciel.  Honoriua  III  pressa 
Louis  Vlli  d'entreprendre  une  nouvelle  croisade 
contre  le^  Albigeois;  Il  l'autorisa  1  lever  pour 
celte  salnleeipédition  une  taxe  etilraordlaaire  sur 
le  clergé  de  France  ;  il  accorda  aui  croisés  le« 
indulgencM  les  plut  étendues,  excommunia  les 
barons  qui  reruseralent  le  service  féodal,  et  in- 
terdit aux  chrétiens  toute  relation  avec  le  paya 
proscrit.  Louis  VIII  se  mit  ai  marclie  à  la  tête 
de  toute  la  France  du  qord;  la  terreur  se  ré> 
pandit  dan*  le  midi;  Raymond  VII  fui  aban- 
donné de  tous  tes  alliés.  Seul  le  comte  de  Poix 
lui  resta  idèlei  une  foule  de  seigneurs  et  da 
villes  s'empressèrent  de  lairs  leur  soumission. 
Mais  AvinnoD  était  toujours  étroitement  unie  i 
Raymond  ;  elle  riait  restée  douie  ans  excommo- 
niée  pour  l'amoor  da  lui;  celte  ville  d'ailleurs, 
qui  avait  ponr  seigneur  le  comte  de  Provence  et 
pour  suzerain  Frédéric  II,  comme  empereur  et 
rai  d'Arles,  était  cumpl^ment  étrangère  i  la 
France.  File  oITrit  A  Louis  VIII  un  passage  1 
travers  srs  laubourm;  le  roi  voulut  traverser 
toute  la  ville  en  triomphateur;  les  magistrats 
refUrtrenl,  et  lermèrent  leurs  portes.  Avignon 
soulint  un  sié^  de  trois  moli  (  1110)  pendant 
lequel  la  famine  et  les  maladies  décimèrent 
l'armétïfr.'inçaiBe.  La  moitié  dea  soldats  et  les  pins 
braves  ofOciers  périrent  i  la  ville  dut  enfin  ae 
rendre;  il  fallut  qu'elle  payll  rançon,  donnU 
des  olagol,  abatlll  set  murailles,  et  tout  t» 
qu'on  trouva  dans  la  ville  fut  masiacré  par  les 
asuié^nti.  Le  Languedoc  trembla;  Nîmes, 
Alby,  CarcaatODe,  Beilert  se  soumirent,  Tou- 
louse n'i'lait  pas  prise,  mais  le  siège  d'Avignon 
a^sit  été  un  retard  fatal  i  les  dialeurs  occasion- 
nérnnl  dans  l'armée  une  épidémie  meurtri.ère; 
le  duc  de  Bretagne ,  le*  comtes  de  Lusignan ,  de 
la  MarHia,  d'Angoolême  el  de  Champagne  ee 
repentaient  d'avoir  aidé  aai  luccès  du  roi  ;  ils 
partirent  malgré  ses  ordres.  Louis  VIII  mit  des 
garnÎMins  dans  les  placea,  laissa  Humbert,  aire 
de  Beaujeii,  Hoir  la  guerre,  et  s'acliemina  vers 
l'Auvergoe  pour  regagner  Paris.  Il  moornt  en 
route;  suivant  les  uns,  il  fut  empMsonné  parle 
comte  de  Champagne,  amant  de  U  reine;  s«i- 
vanl  d'autres,  l'épidémie  qui  avait  décimé  lee 
troupes  l'altelgait  lui-même  ;  enfla  une  troisième 
ver^on,  fort  peu  Tralsembbble  et  accréditée,  sui- 
vant Méieray,  par  la  gent  d'Ègliie  à  caïaa 
de  ta  piété  el  d»  la  chasttfe ,  veut  que 
Louis  \m  ait  succombé  i  une  trop  longue  con- 
tinence; lia  femmene  l'avait  point  accompagné, 
et  il  aima  mieux  nooiiri  dU-oii,  que  de  loi  Hra 
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infidèle.  Ayant  d'expirer,  U  réunît  autour  de  son 
lit  douze  seigneurs,  et  leur  fit  jurer  qu'ils  recon- 
naîtraient pour  roi  son  fils  Louis ,  âgé  de  onze 
ans,  et  nomma  la  reine  Blanche  régente.  Louis 
ravait  épousée  en  1200,  et  avait  eu  d'elle  onze 
enfants  ;  cinq  seulement  lui  surrécurent.  Par 
son  testament, le  monarque  ordonna  que  Louis, 
son  fils  aine,  succéderait  à  la  couronne  ;  il  n'ex- 
cepta que  les  terres,  fiefs  et  domaines  qu'il  vou- 
lait assigner  à  ses  autres  enfants.  Il  donna 
l'Artois  à  Robert^  le  Poitou  et  l'Auvergne  à  Al- 
phonse ;  l'Anjou  et  le  Maine  à  Charles  ;  enfin 
Isabelle  mourut  en  1269,  au  monastère  de  Long- 
champs,  qu'elle  avait  fondé.  Le  testament  de 
Louis  Ym  a  été  publié  dans  le  recueil  de  Du- 
chesne,  t.  V,  p.  324.  Alfred  Franklin. 

Tb.  Rjmer,  Fadera,  Conventiongt  et  ^eta  pubUeaf 
Londff »,  1704,  17  vol.  In-fol.  ;  t.  !*■*.  —  Chronique  dei 
Duci  de  Normandie  et  det  RoU  d^jinoleterre,  publiée 
par  Fr.  Michel  ;  Parts,  IMO,  ln-8«.  —  Cetta  ludovM  oc- 
tari,  dans  Doeheine,  Uistorim  Franeorum  Scriptores; 
rsrh,  1641.  5  vol.  In-fol.i  t.  V,  p.  184.  —  Gesta  Ludoviei 
oetavi  heroico  ceirmine,  tmetore  N.  de  Braia  ;  dans  le 
même  recueU,  t  V.  p.  190.  —  Chnmiqpe  de  Guillaume 
de  NangU,  trad.  Gérand;  t  !•',  p.  87  à  177.  —  Guérard, 
Cartuiaire  de  Véglise  Notre-Dame  de  Paris ,  L  II.  — 
Barrau  et  Darragon,  Montfort  elles  Albigeois;  Paris, 
1840,  S  Tol.  tn-8«;  t.  11.  -  Valssette,  Uist.  générale  du 
Languedoc  {  Pans,  1780-1748,  8  voL  lU'fol. 

LOUIS  IX  (Saint),  roi  de  France,  fils  du 
précédent,  né  à  Poissy,  le  25  avril  1215,  mort 
devant  Tunis,  le  25  août  1270.  Il  n'avait  que 
onze  ans  à  la  mort  de  son  père.  La  régence  fut 
disputée  à  la  reioe  Blanche  (  voy,  ce  nom  ) ,  sa 
mère,  par  son  oncle,  Philippe  Hurepel,  fils  de 
Philippc-Augusteet  d'Agnès  de  Méranie,  dont  l'É- 
glise n'avait  pas  voulu  reconnaître  le  mariage. 
Un  grand  nombre  de  seigneurs  soutinrent  les 
prétentions  de  Philippe,  et  Henri  lU,  roi  d'An- 
gleterre, se  déclara  leur  chef;  mais  le  dévoue- 
ment du  puissant  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
assura  l'avantage  à  la  reine  mère.  Blanche  avait 
r&me  grande,  fière  et  chrétienne;  elle  donna 
d'excellents  maîtres  à  ses  enfants,  et  les  fit  soi- 
gneusement élever  dans  la  crainte  de  Dieu. 
«  Mon  fils ,  disait-elle  au  jeune  roi ,  vous  savez 
combien  vous  m'êtes  clier,  et  cependant  j'aime- 
rais mieux  vous  voir  mort  que  coupable  d'un 
péché  mortel.  »  Cette  pieuse  reine  eut  aussi  des 
talents  politiques,  et  contint  avec  fermeté  les  sei- 
gneurs mécontents  qui  voulaient  s'emparer  de 
la  personne  du  jeune  roi  et  s'opposer  à  son  sacre. 
Surprise  avec  son  fils  sur  la  route  d'Orléans  par 
une  troupe  de  rebelles,  elle  se  réfugia  dans  la 
tour  de  Montlhéry,  et  appela  à  son  aide  les  bour- 
geois de  Paris,  qui  vinrent  en  armes  la  délivrer, 

Louis  IX,  âgé  de  dix-neuf  ans,  épousa  Margue- 
rite de  Provence,  qui  n'en  avait  que  treize.  La 
reine  Blanche  sépara  six  ans  les  deux  époux,  et 
depuis  se  montra  toujours  jalouse  de  l'influence 
de  Marguerite  sur  le  roi.  Une  trêve  avait  été  si- 
gnée en  1231,  à  Saint- Aubin-du-Cormier,  entre 
la  régente  et  les  grands  vassaux  de  la  couronne; 
die  se  prolongea  jusqu'à  la  majorité  de  Louis  IX, 
en  1236.  Mais  bientôt  les  comtes  de  la  Marche,  de 
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Foix  et  de  Tonloase  s'onisseBl  an  roi  Havi  m, 
qui  passe  la  mer  avec  son  année  et  réclame  ks 
provinces  enlevées  à  Jean  Sans  Terre.  Les  Ai- 
glais  et  leurs  alliés  sont  vaincus  par  Louis  u 
pont  de  Taillebourg  (1242),  pois  devant  U  ville 
de  Saintes,  qu'il  réunit  à  la  couronne  avec  ae 
partie  de  la  Saintonge  par  le  traité  de  Bordeau. 
Les  seigneurs  se  soumettent,  et  Louis,  vainqoear, 
pardonne  avec  magnanimité  aa  comte  de  la  Mar- 
che, principal  auteur  de  la  guerre.  Tint  de  ff^ 
nérosité  jointe  à  tant  de  bravoure  sur  le  chuf 
de  bataille  maintint  durant  tout  le  règne  les  v» 
saux  dans  le  devoir. 

Tout  i*Orient  tremblait  alors  devant  llnvini 
des  Mongols.  Les  barbares,  sortis  de  la  haik 
Asie,  avaient  envahi  la  Terre  Sainte  et  remporté 
une  sanglante  victoire  sur  les  chrétiens  et  ks 
musulmans  réunis  par  le  danger  commun.  Je» 
salem  était  tombée  aux  mains  des  férooei  v» 
queurs.  Saint  Louis  était  malade  et  pres^ 
mourant  quand  le  bruit  de  ce  désastre  parvil 
en  Europe  (t244).  Lorsqu'il  se  sentit  mien,! 
ordonna,  au  grand  étonnement  de  tons,  qu'on  ait 
la  croix  rouge  sur  son  lit  et  sor  ses  vèteneBli, 
et  il  fit  vœu  d'aller  combattre  pour  k  tomlMi^ 
du  Christ.  Sa  mère  et  les  prfttres  eux-mèmef  b 
supplièrent  de  renoncer  à  ce  dessein  btal.  Oi 
fut  en  vain  ;  et  à  peine  fut-il  conyalesoent  qil 
appela  près  de  son  lit  sa  mère  et  Tévèqueà 
Paris ,  et  leur  dit  :  «  Puisque  tous  croyiei  q» 
je  n'étais  pas  parfaitement  à  moi-même  qoâi 
j'ai  prononcé  mes  voeux,  Toilà  ma  croix  fps 
l'arrache  de  mes  épaules  :  je  vous  la  rends.... 
Mais  à  présent  tous  devez  reconnaître  qoe  pk 
la  pleine  jouissance  de  toutes  mes  facultés  :Ri* 
dez-moi  donc  ma  croix  ;  car  celui  qui  sait  loi* 
tes  choses  sait  aussi  qu'aucun  aliment  n'entren 
dans  ma  bouche  jusqu'à  ce  qoe  j'aie  été  fUtffà 
de  nouveau  de  son  signe.  »  —  C'est  le  doigt  4^ 
Dieu,  s'écrièrent  les  assistants;  que  sa 
soit  faite  !  » 

L'enthousiasme  religieux  de  Louis 
avec  l'âge  et  domhiait  en  lui  tout  antre 
ment.  C'est  dans  sa  conscience,  non  dans  « 
intérêts ,  qu'il  convient  de  rechercher  le  noUi 
de  toutes  ses  actions.  U  joignait  une  nisoi 
éclairée  à  une  ftme  tendre,  pure  et  générai»; 
mais  sa  foi  ardente  fut  quelquefois  aveugle  :  tt 
faux  scnipule  de  sa  part  causa  les  plus  grasii 
malheurs.  Déterminé  à  conduire  une  armée  • 
Terre  Sainte ,  il  sentait  que  le  salut  de  cette  tt 
mée  dépendait  en  grande  partie  de  la  ronfe  qri 
choisirait  :  la  plus  sûre  était  celle  de  Sidle,  en- 
trée soumise  à  Frédéric  II  ;  mais  cet  empentf 
était  excommunié  par  le  pape,  son  iroplaciMi 
ennemi.  Louis,  après  d'impuissants  efforts  pMT 
le  faire  absoudre,  craignit  de  s'arrêter  daaiii 
États  d'un  monarque  réprouvé ,  et  résolot  de« 
diriger  vers  l'Egypte  par  Chypre,  au  lieu  de  « 
rendre  en  Syrie  par  la  Sicile;  cette  faute  fwstf 
fit  sa  perte.  Après  avoir  réglé  toutes  lesalbim 
de  ses  États  et  laissé  la  régenw  à  sa  nkt$ 
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I  I  Dès  son  retour  il  s'oeeopa  actiT«nieiit  de  la  ré- 
,  ;  forme  de  sod  royanme,  et  déploya  les  baotes 
'  qualités  d'un  législateur,  acbevant  d*abattre  Tan- 
torité  souTeraine  des  seigneurs ,  en  les  dépouil- 
lant du  droit  de  rendre  arbitrairement  la  justice. 
;  Une  découTerte  importante  seconda  ses  efforts. 
Le  code  des  lois  romaines,  désigné  sous  le  nom 
de  Pandeeiei  de  Justinien ,  et  qui  régissait 
l'empire  de  Coostantinople,  fot  à  oette  époque 
coDou  en  France;  mais  IMgnoranee  des  barons 
était  si  grande  qu'il  fallut  appeler  à  leur  aide 
des  hommes  Tersés  dans  l'étude  des  lois,  'saint 
LoDis  introduisit  le  premier  ces  légistes  dans  ub 
parlement  qu'il  constitua  en  cour  de  Justice 
(1241).  Il  tenta  aussi  de  mettre  fin  aux  guerres 
priTées  entre  ses  vassaux,  et  défendit  les  com- 
bats judiciaires.  11  statua  qu'après  une  offense 
commise  les  deux  parties  avant  de  recourir  aux. 
armes  observeraient  une  trêve  de  quarante  Jours^ 
I  nommée  la  quarantaine  le  roi.  Il  ordonna  que 
I  I  les  combats  judiciaires  seraient  remplacés  par 
^  des  débats  juridiques ,  et  accrut  considérable- 
ment l'autorité  de  sa  couronne  en  établissant  des 
cas  royaux,  dans  lesquels  il  appelait  à  lui  les 
causes  entre  les  vassaux  et  leurs  seigneurs;  les 
légistes ,  secondant  énergiquement  le  roi  dans 
tous  ses  projets  de  réforme  et  d'empiétement  sur 
les  droits  féodaux,  donnèrent  à  ces  appels  la 
plus  grande  extension.  Louis  IX  ne  permit  pas 
non  plus  que  les  villes  fussent  rendues  indépen- 
dantes de  son  autorité,  et  transforma  beaucoup 
de  communes  en  villes  royales  par  rordonnanoe 
de  1256,  qui  leur  prescrivit  de  désigner  quatre 
candidats  parmi  lesquels  le  roi  cboâsirait  le 
maire,  qui  lui  devrait  compte  de  son  administra- 
tion. 

On  désigne  sous  le  nom  «VÉtabUttemenU  de 
saint  Louis  un  recueil  d'ordonnances  rendues 
par  ce  monarque  pour  le  peuple  de  ses  domaines. 
Ce  recueil  célèbre  renferme  des  lois  sages  et 
utiles  contre  la  vénalité  de  la  justice,  l'avidité 
des  créanciers ,  la  contrainte  par  corps  et  les 
gains  usuraires.  Louis  IX  signala  aussi  l'indé- 
pendance et  la  fermeté  de  son  esprit  judicieux 
en  publiant  la  pragmatique  Sanction,  qui  de- 
vint la  base  des  libertés  de  l'Église  gallicane  ou 
française.  Cette^rdonnance  fameuse  défendait 
de  lever  dans  le  royaume  sans  l'autorisation  du 
roi  de  l'argent  pour  la  cour  de  Rome*  et  fixait 
les  cas  où  il  était  permis  d'appeler  de  la  Justice 
ecclésiastique  à  la  justice  royale  :  ces  appels 
furent  connus  sous  le  nom  d'appels  comme  (To- 
bus.  La  dernière  réforme  de  saint  Louis  futcelle 
des  monnaies.  Quetre-vingts  seigneurs  avaient 
droit  de  monnayage  dans  leurs  domaiBes  ;  Loute 
fixa  la  valeur  des  monnaies  de  diacun  d'eux,  et 
fit  partout  donner  cours  à  la  sienne.  Il  rendit 
aussi  la  sécurité  plus  grande  sur  les  voies  de 
communication,  en  obligeant  les  seigneurs  qui 
recevaient  un  péage  i  guantir  en  échange  la 
sûreté  des  routes  sur  leurs  domaines. 
Tant  de  soinsdoméeà  lapcospérité  du  royaume 
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et  a  raffiBimissétnait  êalutaire  de    Taotorité  ' 
royale  n'absorbaient  point  sa  grande  âme  et  ne 
le  détournaient  pas  d'occupations  d'un  intérêt 
moins  général ,  mais  non  moins  utile.  Il  établit  ' 
une  bibliothèque  publique  dans  Paris,  créa  Thô-  | 
pital  des  Quinze^Vingts  (1254),  destiné  à  réfce-  '■ 
voir  trois  cents  aieugies,  et  construisit  la  Sainte  ; 
Chapelle,  qu'on  admire  encore  à  Paris ,  près  du 
Palais  de  Justice ,  à  celte  époque  le  palais  des 
rois.  Sous  son  règne,  enfin,  Robert  de  Sorbon 
fonda  le  collège  qui  porte  son  nom,  la  Sort>onne  ! 
(1252),  et  qui  devint  le  siège  de  la  célèbre  fa-  i 
cnlté  de  théologie  dont  les  décisions  furent  tel- 
lement respectées  qu*on  l'appelait  le  concile 
perpétuel  des  (raules.  ' 

La  piété  de  ce  roi  vraiment  grand ,  traiment  j 
chrétien,  ne  consistait  pas  uniquement  dans  l'ob- 
senrance  extérieure  des  pratiques  de  l'Église  : 
elle  jaillissait  du  cœur;  elle  consistait  surtout 
dans  l'amour  de  Dieu  et  dans  la  sanctification  ' 
Intérieure  de  l'ftme.  Join ville  le  chroniqueur  I 
rapporte  à  ce  sujet  un  entretien  touchant  qu'il  | 
eut  a?ec  ce  prince  :  «  Sénéchal,  me  dit  le  roi,  en  > 
présence  de  quelques  religieux  f  qu'est-ce  que  i 
Dieu?  Et  je  lui  respondis  :  —  Sire,  c'est  si  bonne  j 
chose  que  meilleure  ne  peut  estre. — Vrayement, 
reprit  le  roy,  c'est  fort  bien  respondu  ;  car  cette 
response  que  tous  a?ez  faite  est  escrite  en  ce 
livre  que  je  tiens  en  main.  Or  je  vous  demande, 
dit-il,  lequel  vous  aimeriez  mieux  ou  d'estre 
lépreux  ou  d'avoir  fait  un  péché  mortel  ?  Et  moi, 
qui  oncqiies  ne  lui  mentis ,  je  respondis  que 
j'aimerois  mieux  eu  avoir  fait  trente  que  d'être 
lépreux.  Et  quand  les  frères  furent  partis, il 
m'appela  tout  seul,  me  fit  asseoir  à  ses  pieds,  et 
me  dit  :  —  Vous  parlez  comme  un  estourdi  ;  il  n'y 
a  si  vilaine  lèpre  comme  celle  d'estre  en  péché 
mortel,  parce  que  l'àme  y  est  semblable  au  diable 
d'enfer.  C'est  pourquoi  nulle  lèpre  ne  peut  estre 
si  laide.  Quand  l'homme  meurt,  il  est  guéri  de 
la.  lèpre  du  corps  ;  mais  quand  l'homme  qui  a 
f^t  le  péché  mortel  meurt,  il  n'est  pas  certain 
qu'il  ait  eu  tel  repentir  que  Dieu  lui  ait  par- 
donné. Aussi  grande  peur  doit-il  avoir  qiie  cette 
lèpre  dore  autant  que  Dieu  sera  en  paradis. 
Ainsi ,  je  vous  prie,  ajouta-t-il ,  tant  que  je  puis, 
que  vous  ayez  à  cœur,  pour  l'amour  de  Dieu  et 
de  moi,  de  préférer  que  toute  maladie  advienne 
àfvotre  corps  pins  tôt  que  péché  mortel  advienne 
-à'Vostre  Âme.  »  Il  me  demanda  ensuite  si  je  lavois 
les  pieds  aux  pauvres  lejourdugrand  jeudi  (jeudi 
saint).  «Sire,  lui  dis-je,  jamais  les  pieds  de  ces 
vilains  ne  laverai-je.  —  Vraymenl ,  reprit-il , 
c'est  mal  parlé  ;  car  vous  ne  devez  avoir  en 
dédain  ce  que  Dieu  a  faict  pour  nostre  ensei- 
gnement. Aussi  je  vous  prie ,  pour  l'amour  de 
Dieu  et  pour  l'amour  de  moi,  que  vous  vous 
accoutumiez  à  laver  les  pieds  d&<«  pauvres.  • 

Unissant  à  cette  piété  touchante  un  grand  zèle 
pour  l'équité,  Louis  enseignait  lui-même  le  res- 
pect qu'on  doit  aux  lois  :  il  aimait  à  rendre  la 
justice  en  personne  à  ses  sujets.  «  Maintes  fois. 
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dit  encore  Johirille,  il  adrint  qu'en  esté  fl  tM 
s'asseoir  an  bois  de  Vhiœnnes  après  la  messe; 
et,  s'appuyant  à  un  chêne,  il  noas  fUsott  asseoir 
autour  de  lui  ;  et  tous  cent  qai  avoient  afUre 
venoient  lui  parler  librement ,  sans  e^lpêicfa^ 
ment  d'huissier  ni  d'autres,  p 

Plus  d'une  fois  il  prononça  des  arrêts  sévères 
contre  les  membres  de  sa  propre  Runille  et 
contre  les  seigneurs  de  sa  cour.  Cependant,  mal' 
gré  tant  de  sagesse  et  un  zèle  si  pur,  il  conmÉ 
plusieurs  fautes ,  par  des  erreurs  qui  appsit»* 
naient  encore  plus  à  son  siècle  qu'à  loi-méiM. 
Il  prononça  des  peines  cruelles  contre  les  jniili 
et  les  hérétiques,  et  cent  cinquante  banquiot 
on  négociants  furent  saisis  par  son  ordre  i 
jetés  dans  les  cachots  ponr  avoir  prêté  de  1^ 
gent  à  intérêt  quoique  à  un  taux  très-modéii 
Un  scrupule  fatal  à  la  France  tourmentait  l'âsie 
de  ce  saint  monarque  :  les  conquêtes  de  soi 
aïeul  Philippe-Auguste  et  les  conQscatioiis  f^ 
sur  la  couronne  d'Angleterre  loi  pesaient  et  pi* 
raissaient  comme  des  usurpations  h  ses  yeiit;!! 
conclut  à  Abbeville  en  1 259,  contre  l'avis  de  M 
barons  et  de  sa  famille,  un  traité  par  lequel  I 
rendait  à  Henri  111  le  Périgord ,  le  LhnoiuiB, 
TAgénois ,  le  Quercy,  la  Saintonge  ;  tandb  qae 
Henri  renonçait  de  son  côté  à  ses  droits  sur  11 
Normandie,  l'Anjou,  le  Maine,  lâTonnineet 
le  Poitou,  autrefois  possédés   par  sa  Curilk. 
Des  scrupules  de  conscience  engagèrent  ssali 
Louis  à  conclure  ce  traité  défiiTorable ,  que  le 
monarque  anglais  n'eût  jamais  pu  obtenir  ptf 
les  armes.  Ce  prince  était  alors  en  gnerre  avec 
les  barons,  qui  lui  arrachèrent  des  ounoeisioBi 
connues  sous  le  nom  de  provisions  (TOxfori, 
et  par  lesquelles  ils  usurpèrent  une  piitie  de 
l'autorité  royale.  Telle  était  la  réputation  * 
roi  Louis  que  d'un  commun  accord  il  Art  piii 
pour  arbitre  entre  eux  et  leur  souverain  (1S€4). 
Il  décida  en  faveur  de  Henri  III,  et  les  profi- 
sions  d'Ox/ord  flirent  annulées. 

A  peu  près  à  la  même  époque  où  Loois  sipift 
avec  le  roi  d'Angleterre  le  traité  d'AbbeviÙhe,  8 
signait  avec  le  roi  d'Aragon  le  traité  de  Corbeil, 
par  lequel  c^  prince  abandonnait  tous  les  M 
qu'il  possédait  encore  dans  le  Languedoc  et  lei 
droits  sur  la  Provence,  moyennant  reoundififli 
de  la  part  de  la  France  à  la  suzeraineté  è» 
comtés  de  Barcelone,  de  Roussillon  et  de  (^ 
dague.  Le  roi  d'Aragon  ne  conserva  en  Fkmeeqae 
la  seigneurie  de  Montpellier. 

Louis  avait  perdu  son  fils  aîné,  et  plnsiein 
membres  de  sa  famille  se  montraient  turbokib 
uu  dangereux  pour  le  royaume.  Charles  d'AqjoSi 
son  (1ère,  prince  ambitieux  et  cruel,  héritiei't 
par  son  mariage  avec  Béatrix  de  Provence,  as 
grand  oomté  de  ce  nom,  donnait  au  roi  de  vivis 
inquiétudes,  et  dans  l'intention  de  l'éloigDffi 
Louis  favorisa  ses  projets  sur  Naples  et  la  Sicite 

(12G0)  (  VOy.  CUAKLES  d'ANJOU). 

L'Orient  appelait  plus  vivement  que  jamaii 
l'attention   du   roi  Louis;    l'empire   latin  d0 
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«  Sire  Dieu,  aye  merd  de  ce  peuple  qni  id  de- 
meure et  le  conduis  eu  son  pays  ;  qu'il  ne  tombe 
en  la  main  de  set  eonemis  et  qu'il  ne  soit  con- 
traint à  renier  ton  saint  nom  !  »  Peu  avant  sa 
mort,  et  tandis  qu'il  reposait,  il  soupira  et  dit  à 
voix  basse  :  «  O  Jérusalem  !  O  Jérusalem  (1)  !  »  Ses 
dernières  pensées  furent  pour  Dieu,  pour  la  cité 
sainte,  pour  l.i  France  ;  et  il  raidit  l'esprit,  le 
O/j  août  1270,  après  aToir  désigné  pour  régents 
du  royaume  Mathieu.de  Saint-Denis  et  Roger  de 
Nesie.  Aucun  roi  ne  fut  plus  digne  de  l'admi- 
ration des  hommes^  et  seul  de  toute  sa  race  il 
obtint  de  TÉglise  les  honneurs  de  la  canonisa- 
tion (2).  Son  corps  fut  ramené  en  France  et  dé- 
posé à  Saint-DeniSi 

Louis  IX  ne  fut  marié  qu'une  fois,  et  il  eut  de 
Marguerite  de  Provence  onze  enfanta  :  Louls^ 
mort  avant  son  père;  Philippe  le  Hardi,  son 
.successeur;  Jeart' Tristan ^  comte  de  Nevers,  né 
à  Damiette,  mort  devant  Tunis  ;  Pierre,  comte 
(l'Aloiiçon  ;  Robert,  comte  de  Clermont  en  Beau- 
voisis ,  auteur  de  la  branche  capétienne  dite  de 
Bourbon,  qui  trois  cents  ans  après  monta  sur  le 
trône  dans  la.  personne  d'Henri  lY;  Blanche^ 
morte  en  bas  Age  ;  Elisabeth^  mariée  à  Thibaut  H, 
roi  de  Navarre;  Blanche  la  jeune,  mariée  à 
Ferdinand  de  la  Cerda,  his  d'Alphonse  X,  roi  de 
Castille;  ^f^/r^ueri^e ,  épouse  de  Jean,  duc  de 
Brabant,  çXAgnèSt  mariée  au  duc  de  Bourgogne. 

E.  DE  Bohnechosb. 

Gnillanme  de  ïlaiifrlt,  Fie  deaaint  Louis.  —  Mathlea 
Paris,  Historia  Ançtim.  —  Gulll.  de  NaiiKls,  CAron. 
—  Fllleaii  de  La  Chaise.  HUi  de  taint  Louis.  —  Chron. 
de  Snint'Dmit.  —  (laUia  ChHtHana.  —  MakrIsI,  Hist. 
des  sultant  aioubttes.  —  Raynaldl-,  jénn.  eect.  —  Rymer, 
jicta  pnbliea.—  Cartutaire  historique  de  saint  Louis, 
par  l'abbé  de  Ctmpê.—Étabtissemsnts  de  saint  Louis.  •> 
L'abbé  de  chotsy,  Hist.  de  France  sous  le  régne  de  saint 
Ijonii»-^  Bary,  Hist.  de  saint  Louis.  —  Saint  Louis, 
poËinr,  par  le  P.  Lemoyne.  —  Sismoodl,  Hist.  de 
France.  —  ïlenrl  Martin ,  Hist.  de  France.  —  An^uetU. 
Hist.  de  France.  —  Le  préêldcnt  HenauU,>tf6r^  de 
rhitt.  de  France.  —  Michelet.  /fllf.  de  France. 

LOUIS  X,  dit  le  Hutin,  roi  de  France,  né  le 
4  octobre  1289,  mort  le  5  juin  1316,  au  château 
de  Vincennes.  Fils  aîné  de  Philippe  IV  et  de 
Jeanne  de  Navarre,  il  succéda,  en  1305,  à  sa  mère 
comme  héritier  des  comtés  de  Champagne  et  de 
Brie,  ainsi  que  du  royaume  de  Navarre,  et  f&l 
couronné  à  Pampelune,  le  t*'  octobre  1308.  Ao 
lieu  de  se  préparer  à  bien  gouverner,  il  se  livra, 
avec  ses  frères,  Philippe  et  Charies,  à  une  vie  de 
plaisirs  et  de  désordre,  d'où  lui  vint  le  surnom 
de  hutin,  vieux  mot  qui  signifiait  nfùtin,  que- 
relleur (3).  «  Il  étoit  prodfgoe  et  dissipateur,  dit 


(1)  Pétri  EpUt.  ad  SpieUiçimn, 

(«)  La  déclaration  en  fut  frilte  en  IIST  a  Onietto  par  le 
pape  Bonlface  Vfll.  On  célèbre  cette  fête  le  t8  août. 

(S)  Les  historlena  ne  sont  paa  d'accord  snr  Forlglne  de 
ce  surnom.  I^s  nn.^  prétendent  que.  loin  d'avoir  en  un 
caractère  dlfflcUe,  ce  rot  était  Tolage,  Inappliqué,  facile 
à  fTctuvemer  :  qu'il  atxtt  de  bonnes  Intentions,  et  que,  se- 
lon le  ianf^age  d'un  auteur  du  temps,  «  Il  étoit  vulentif , 
roaiii  pas  bien  ententif  en  ce  qu'au  royaume  il  fallolt  ». 
Les  autres  penaent  que  le  aobrlqnet  de  hutin  lut  avaM 
été  donné  pour  rappeltr  PeipédlttoB  4«11  avait 
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le  chanoine  de  Saint-Victor,  et  n'ayoit  que  les 
goûts  de  l'enfance,  quoiqu'il  eût  été  à  ce  sujet 
plusieurs  fois  chÂtié  par  son  père.  »  A  seize  ans 
il  avait  épousé  Marguerite,  une  des  filles  de  Ro- 
bert II,  duc  de  Bourgogne;  la  conduite  de  cette 
princesse,  qui  n'était  rien  moins  que  régulière, 
l'avait  fait  enfermer  au  Cliftteau- Gaillard.  A  la 
mort  de  Philippe  le  Bel  (29  novembre  1314), 
Louis,  qui  avait  alors  vingt-cinq  ans,  monta  sur 
le  trône;  son  premier  soin  fut  de  se  décharger 
du  fardeau  des  affaires  sur  l'alné  de  ses  oncles, 
et  le  véritable  souverain  fut  Charles  de  Valois 
{voy.  ce  nom).  Celui-ci,  qui  était  d'un,  esprit 
ambitieux,  vindicatif  et  médiocre,  et  qui  avait  en 
horreur  les  légistes  et  les  roturiers,  la  science  et 
le  négoce,  s'empressa  d'éloigner  ou  de  persécu- 
ter tous  ceux  qui  aTaient  eu  la  confiance  du  fea 
roi.  La  réaction,  encouragée  par  l'indifTérenoe 
du  prince,  appuyée  par  la  noblesse  féodale,  éclata 
avec  fureur.  Le  chancelier  Pierre  de  Latilli, 
évéque  de  Chàlons ,  en  fut  la  première  Tictime. 
On  lui  retira  le  sceau,  on  le  jeta  dans  un  cachot, 
et  il  fut  traîné  devant  un  concile  provincial  sous 
l'absurde  accusation  d'avoir  causé,  par  ses  ma- 
léfices, la  mort  de  Philippe.  Puis  vint  le  tour  de 
Raoul  de  Presle,  avocat  principal  au  parlement, 
h  qui  on  infligea  la  torture;  il  n'avoua  rien,  et 
fut  remis  en  liberté;  mais  ses  biens  avaient  été 
confisqués  ou  dilapidés.  Le  procès  intenté  à  En- 
guerrand  de  Marigny  {voy.  ce  nom),  et  qui  lui 
coûta  la  vie,  fut  la  plus  odieuse  iniquité  de  ce 
règne,  si  court  et  si  plein  d'événements.  On  sait 
que  Marigny,  «  homme  gracieux  en  ses  manières, 
cauteleux,  habile,  prudent,  »  s'était  élevé  des 
derniers  rangs  du  peuple  jusqu'à  la  direction  des 
affaires  les  plus  difficiles  de  l'État.  Il  était,  dit 
un  chroniqueur,  «  plus  que  maire  du  palais  ». 
Comblé  de  faveurs ,  riche,  anobli ,  il  avait,  par 
ses  réformes  financières,  attiré  sur  lui  la  haine 
des  barons  et  du  populaire.  Aussi  s'était-il  em- 
pressé, dès  le  lendemain  de  la  mort  de  Philippe  IV, 
de  se  placer  sous  la  protection  du  roi  d'Angleterre, 
Edouard  II,  qui  écrivit  en  sa  faveur  au  nouveau 
roi  de  France.  Louis  le  traita  d'abord  avec  dou- 
ceur ;  il  voulait  le  reléguer  dans  l'Ile  de  Chypre, 
lorsque  Charles  de  Valois,  que  Marigny  avait 
mortellement  offensé ,  produisit  contre  lui  une 
accusation  terrible  à  cette  époque ,  celle  d'avoir, 
de  concert  avec  un  sorcier,  fait  des  images  de 
cire  »  pour  envoûter  le  roi,  ses  oncles  et  ses 
frères,  »  de  telle  sorte  qu'à  mesure  que  ces 
images  se  seraient  fondues,  «les  dits  roi,  comtes 
et  barons  n'eussent  fait  chaque  jour  qu'amenui- 
ser (  maigrir) ,  sécher  et  languir  jusqu'à  la  mort  ». 
Tout  espoir  de  le  sauver  était  perdu.  Le  roi  dit 
à  son  oncle  :  «  J'ôte  de  lui  ma  main  ;  or,  faites 
de  lui  ce  que  vous  yerrez  ex|)édient.  »  Enguer- 
rand  de  Marigny  (ut  pendu  au  gibet  de  Mont- 
faucon  (30  avril  1315).  La  plupart  des  officiers 


•ement  conduite  contre  lei  hutlm,oa  révoltés  de  L70D , 
80W  le  rèfoe  de  mu  père. 
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appartenant  aux  admîmstntkuis  qui  ifSevint 
de  lui,  étaient  les  clercs  et  les  Ittquea  de  U  pié- 
v6té  de  Paris,  et  avaient  été  égpîanent  «tlà 
et  mis  à  la  torture. 

Cependant  le  mécontentement  publie,  qM  s'a- 
Taient  point  apaisé  ces  sapplioea,  preôtitai 
caractère  plus  menaçant  Si  l'on  aTiit,  par  es- 
prit de  Tengeance,  f^ppé  Engoorand,  m»  Mr 
Philippe,  archeTèque  de  Sens,  plus  cnni,  fte 
serYile  et  plus  rapace  que  lui,  Mit  été  épnpt. 
La  révolte  éclata  dans  son  diocèse.  Les  aoii, 
pressurés  par  les  procureurs»  exeommoniéi  pic 
le  prélat,  «  élurent  un  roi,  un  pape  et  des  or* 
dinaux,  dit  le  continuateur  de  Nangps,  se  dédi- 
rèrent  absous  de  rexoommunlcatioo,  et  s'adii> 
nistrèrent  entre  eux  les  sacrements  esdéo» 
tiques  ».  Le  clergé  eut  recours  au  roi,  quirépriai 
cette  sédition  avec  une  extrême  séTérité.  Il  étd 
moins  facile  de  réduire  les  lignes  féodales  quels 
noblesse  avait  formées  de  tous  cMés  pour  rercs- 
diquer  ses  anciens  prirOéges  ;  d'aiUears  CturiB 
de  Valois  leur  était  favorable  par  esprit  dVippi>- 
sition  à  la  politique  du  règne  précédent  Looii 
publia  donc  un  grand  nombre  d'ordomMiM 
destinées  à  restaurer  ou  à  raffimnir  les  Mil 
des  divers  ordres,  et  qui  «  auraient  pn  èlrek 
fondement  de  la  liberté  française,  fait  remaniiKr 
Sismondi,  si  les  nobles  avaient  mieux  sn  agprM 
corps,  parier  au  nom  de  U  nation  ploldC  qa'a 
nom  de  leurs  provinces  et  exiger  noo-seakinal 
des  promesses,  mais  des  garanties  ».  La  pn- 
mière  concession  de  Tautorité  royale  est  rôlée 
célèbre  sous  le  nom  de  Charte  aux  Nontundi: 
octroyée  et  développée  en  deux  ordonnanns  et 
date  du  19  mars  et  du  22  juillet  1315,  eDe  sta- 
tuait sur  le  cours  des  monnaies,  le  service  mi- 
litaire, les  tailles  et  subventions,  la  sécorilé  dn 
personnes  et  l'indépendance  de  l'échiquier  à 
Rouen ,  qui  devait  juger  en  dernier  rnsort  il 
sans  appel  au  parlement  de  Paris.  Les  nobles, 
religieux  et  n  non-nobles  »  de  la  BouigogDe  et 
du  Forez  se  montrèrent  plus  exigeants  :  renioi- 
tant  au  delà  des  réformes  de  saint  Loob,  2s 
obtinrent,  entre  autres  choses,  le  droit  degnene, 
et  rétablirent  dans  presque  toute  sa  vigneorfû- 
cienne  organisation  féodale  (avril  1315).  Dais 
le  cours  de  cette  même  année,  le  roi  satisll 
avec  peu  de  restrictions  aux  doléances  de  U  Pi- 
cardie, de  la  Champagne,  de  Lyon,  da  LanpK- 
doc,  de  l'Auvergne  et  de  la  Bretagne.  l!:oin  lei 
privilèges  de  l'université  de  Paris  furent  renoo- 
velés  et  les  droits  sur  la  navigation  de  la  SeiK 
diminués.  Ainsi  s'accomplit  en  quelques  noii 
cette  réaction  «  qui  avait  eu  le  roi  pour  oompBtt 
contre  la  royauté  ».  Si  la  couronne  était  «&>■ 
blie,  si  la  noblesse  avait  ressaisi  ses  franchisii. 
la  lutte,  un  moment  suspendue  entre  elles,  it 
commença  bientôt  avec  plus  d'ardenr  que  ja- 
mais; il  ne  sortit  rien  de  durable  de  ce  moe▼^ 
ment ,  qui  étendu  à  tout  le  royaume  et  assuré 
par  des  garanties  permanentes ,  comme  la  réo- 
niou  périodique  des  états  généranx,  eêtpeaMin 
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;  I  là,  du  reste,  fol  des  plus  calamUenses  :  la  ploie 

!  presque  continoelle,  les  iDondatioBS,  les  guerres 

I  prîTées  entre  seigoeurs,  les  faux  monuayages 

I  ameoèrent  à  leur  suite  la  révolte  et  la  disette. 

•  {  Le  clergé  de  Paris  mit  alors  en  vogue  une  pra- 

!  I  tique  de  dévotioa  qui  se  propagea  rapidement  : 

t  {  il  promena  solenneUemeat  les  reliques  des  saints, 

)  I  derrière    lesquelles  marchaient   pèle-mèle  les 

hommes  et  les  femmes,  la  plupart  presque  en- 

[  tièrement  nus. 

I      Un  des  derniers  actes  de  Louis  X  fut  d'envoyer 
I  à  Lyon  son  frère  Philippe  pour  engager  les  car- 
t  I  dinaux  à  se  réunir  en  oonclaveafin  de  faire  cesser 
I      l'interrègne  qui  se  prolongeait  depuis  la  mort  de 
'  Clément  V.  Le  roi  mourut  subitement,  avant  d'a- 
.  !  voir  accompli  sa  vingt-septième  année.  Le  dia- 
!  noine  de  Saint- Victor  raconte  «  quil  étoit  à  Vin* 
'  cennes,  on,  suivant  ses  goûts  de  jeunesse,  il  â*étoit 
fort  échauffé  au  jeu  de  la  paume;  après  quoi ,  ne 
consultant  que  Tappétit  de  ses  sens,  il  était  des- 
cendu dans  une  cave  glaciale,  où  il  se  mit  à  boire 
sans  mesure  du  vin  très-frais.  Le  fh>id  pénétra 
ses  entrailles,  et  il  fut  porté  au  lit,  où  il  ne  tarda 
pas  à  mourir  •.  Il  ne  laissait  qn*nne  fille;  sa 
femme,  qui  était  enceinte,  accoucha,  le  15  no- 
vembre 1316,  d'un  fils  qui  fut  nommé  Jean,  Cet 
enfant,  qui  devait  être  roi  {voy,  jE4Ff  P'),  ne 
vécut  que  cinq  jours.  Le  comte  de  Poitiers  de- 
vint roi  sous  le  nom  de  Philippe  V.  Louis  X 
laissait  des  dettes  considérables,  qu'il  fallut  ac- 
quitter. On  dressa  à  cette  occasion  un  inven- 
taire de  ses  meubles  et  habillements,  qui  est  un 
monument  intéressant  d*archéologie. 

Paul  LomsY. 

Chroniques  da  coottouteor  de  Nangto,  do  Cbanotae 
de  SaiDt- Victor  et  de  Godefrol  de  Pirto.  —  Ckroniguêdê 
SaitU-DenU.  —  Oudegbent .  'Chronique  éê  Flandre,  — 
velly.  Hiit,  de  France,  IV.  -  Méxeray,  HisL  de  France, 
—  Baluze,  Ordonnanees.  —  Stamondl,  HisL  dêi  Fran» 
çais,  IX.  -  H.  MarUD,  HiiL  de  France, 

LOUIS  XI,  roi  de  France,  fils  de  Charles  VU 
et  de  Marie  d'Anjon,  né  h  Bourges,  le  3  juillet 
1423,  mort  au  Plessis-lèz-Tours,le  30  août  1483. 
Il  montra  des  la  première  jeunesse  un  caractère 
ambitieux,  inquiet  disposé  à  toutes  les  intrigues, 
et  ne  se  laissant  arrêter  ni  par  îes  lois  de  la  mo- 
rale ni  par  les  liens  de  famille.  Jaloux  de  Tin- 
fluence  qu'Agnès  Sorel  possédait  sur  l'esprit  du 
roi,  il  se  déclara  l'ennemi  de  cette  favorite,  et  saisit 
la  première  occasion  de  méconnaître  l'autorité 
paternelle.  La  faible  administration  de  Charles  VII 
ne  fournit  que  trop  de  prétextes  à  son  activité 
malfaisante.  Ce  roi  indolent  laissait  la  France  au 
pouvoir  de  quelques  seigneurs,  princes  du  sang 
ou  grands  feudataires,  qui  se  maintenaient  indé- 
pendants dans  leurs  provinces.  Quand  il  eut  re- 
pris possession  de  la  plus  grande  partie  de  son 
royaume,  la  force  militaire  se  composait  presque 
entièrement  de  bandes  qui,  n'ayant  plus  les  An- 
glais à  combattre ,  faisaient  la  guerre  pour  leur 
propre  compte,  vivaient  aux  dépens  des  habi- 
tants paisibles  et  se  glorifiaient  du  nom  d'^cpr- 
cheurt,  que  leur  domiait  le  peuple.  Charles  VII» 
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pour  remédier  à  celte  anarchie,  ayant  !  rendu  l'or- 
donnance  du  2noTembre  1439,  qui  réierTait  au 
roi  seul  le  droit  de  leTer  des  soldats  et  de  mettre 
des  tailles,  les  seigneurs  se  réToltèrent.  Us  n*eurent 
pas  de  peine  à  entraîner  le  dauphin,  qui  ne  parta- 
geait pas  cependant  les  passions  féodales  et  qui 
n'aimait  pas  la  guerre,  mais  qui  était  avide  d'agi- 
tations. 11  déclara  qu'il  ne  voulait  plus  être  sujet 
comme  par  le  |>assé,  et  qu'il  se  sentait  en  état 
<c  de  faire  très- bien  le  profit  du  royaume  ».  Cette 
honteuse  révolte,  qu'on  appela  praguerte,  échona 
promptement.  Louis  se  réconcilia  avec  son  père, 
et  fut  mis  en  possession  du  Dauphiné  (28  juillet 
1440).  Il  ne  se  rendit  pas  dans  son  apanage,  et 
prit  part  à  divers^  expéditions  militaires.  Il  se 
distingua  au  siège  de  Pontoise  ;  plus  tard ,  dans 
le  midi,  à  celui  de  La  Réole,  enfin  en  Normandie, 
BOUS  les  murs  de  Dieppe.  En  1444  il  délivra  la 
France  des  compagnies  d'écorcheurs,  qu'il  con- 
duisit contre  le  concile  de  Bàle  et  les  Suisses. 
Une  rencontre  eut  lieu  sur  la  Birse  près  du 
Rhin  (  28  août  1444  ).  Les  Suisses,  de  beaucoup 
inférieurs  en  nombre,  luttèrent  pendant  dix  heures 
avec  le  plus  rare  courage,  et  périrent  jusqu'au 
dernier.  Les  compagnies,  victorieuses,  ne  se  re- 
mirent pas  d'un  choc  aussi  rude ,  et  Louis  rap- 
porta en  France  une  vive  admiration  pour  les 
Suisses  et  le  désir  de  s'allier  avec  ces  vaillants 
montagnards.  La  bonne  intelligence  entre  le  père 
et  le  fils  dura  plusieurs  années,et  fut  entretenue  par 
l'aimable  Marguerite  d'Ecosse,  que  Louis  avait 
épousée  en  1436.  La  mort  de  cette  princesse,  en 
1445,  précéda  de  peu  de  temps  une  nouvelle  rup- 
ture. Louis  se  montrait  de  plus  en  plus  ennemi 
de  la  belle  Agnès;  et  si  l'on  en  croit  l'historien 
Gaguin,  il  alla  jusqu'à  lui  donner  un  souffiet. 
D'un  autre  côté  Charles,  sur  la  dénonciation  d'un 
ancien  chef  d'écorcheurs,  Antoine  de  Chabannes, 
devenu  comte  de   Dammartin,  s'imagina  que  le 
dauphin  voulait  attenter  à  sa  vie.  Le  père  et  le 
fils  se  séparèrent  en  1446,  pour  ne  plus  se  revoir. 
Louis  gouverna  son  apanage  d'une  manière  in- 
dépendante, institua  un  parlement  à  Grenoble, 
une  université  à  Valence,  fit  la  paix  et  la  guerre 
avec  ses  voisins,  entretint  une  armée  nombreuse, 
et  .montra  les  talents  administratifs  qu'il  devait 
déployer  sur  un  plus  grand  théâtre.  11  épousa 
en  1461,  contre  la  volonté  de  son  père,  Charlotte, 
fille  du  duc  de  Savoie.  £n   1456  Charles  VII, 
poussé  par  Dammartin,  prit  un  parti  extrême, 
et  marcha  en  personne  contre  son  fils.  Le  d/tu- 
phin  s'échappa  avec  quelques  compagnons,  se  jeta 
dans  les  montagnes,  et  gagna  la  Franche-Comté, 
d'où  il  écrivit  au  roi  qu'il  allait  rejoindre  son 
oncle,  le  duc  de  Bourgogne,  qui  devait  partir 
pour  la  croisade  (  30  août  I456  ).  Le  duc  Phi- 
lippe de  Bourgogne  accueillit  le  dauphin  avec 
beaucoup  d'honneur,  et  lui  assigna.pour  demeure 
le  beau  ch&teau  de  Genappe  en  Brabant,  avec  une 
pension  de  2,600  livres  par  mois  (l).  £n  même 

(1 }  Ce  rat  pour  amoser  lei  loisirs  du  chiteaa  de  Ge- 
nappe que  fol  composé  le  raeseU  des  Cent  A'OMosUat 
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temps  il  s'offrit  pour  médiateur  entre  le  fènn 
le  fils  ;  mais  ses  négociations  tarent  inntilei:  k 
défiance  rendait  de  part  et  d'autre  la  ruptore 
irrémédiable.  Charles  VII  s'adresaa  à  plmieBre 
reprises  à  son  fils,  et  le  somma  de  revenir.  Loiiii 
s'y  refusa  froidement,  sont  prétexte  qneteieoi- 
seillersduroi  avaient  de  mauvais  desseios  cqbIr 
lui.  En  effet,  les  favoris  de  Charles  VU,  le  comfte 
du  Maine,  Dunois,  Dammartin,  le  poussaient k 
déshériter  son  fils  aîné  au  profit  du  puîné,  k 
jeune  Charles.  Le  roi  repoussa  ce  proiet,  nuàl 
ne  put  ramener  son  fils,  et  bientôt  sa  raison,  af- 
faiblie par  l'âge,  s*égarant  tout  à  fait,  il  simagai 
qu'il    était  entouré  d'émissaires   envoyés  pv 
le  dauphin  pour  l'empoisonner;  il  ne  voatat 
plus  ni  boire  ni  inanger.  IlmourutleSïjnilM 
1461  ;  dès  le  17  juillet  tons  ses  conseillers,  d 
Dammartin  lui-même,  avaient  écrit  au  daaphii 
pour   lui  offrir  leurs   services.  Il  leur  répoo- 
dit  aussitôt  qu'il  connut  la   mort  du  roi,  de 
procéder  aux   funérailles  sans  l'attendre.  En 
même  temps  il' envoya  aux  bonnes  villes,  à 
Rouen,    à   Tours,   à  Clermoot,  aux  dtés  de 
Guyenne  l'ordre  de  se  bien  garder,  car  il  crai- 
gnait quelque  tentative  des  seigneurs.  L'appa 
du  duc  de  Bourgogne  le  mit  à  l'abri  de  tout 
danger  de  ce  côté,  {^e  nouvvan  roi  trouva  même 
que  son  bon  oncle  déployait  en  sa  faveur  m 
appareil  militaire  trop  considérable,  et  le  pria  de 
congédier  une  partie  de  son  armée.  Quand  Phi- 
lippe et  Louis  entrèrent  dans  Reims,  où  le  roi  fU 
sacré  (  18  août  ),  on  eût  pris  le  duc  de  Bourgope 
pour  un  «  empereur  »  et  le  roi  pour  son  vassal, 
tant  la  mine  de  celui-d  était  vulgaire  et  son  cos- 
tume mesquin.  C'était  bien  un  roi  cependant,  et 
le  plus  remarquable  de  la  famille  de  Valois; 
mais  il  n'avait  aucune  de  ces  qualités  bnUastei 
que  le  moyen  âge  saluait  dans   ses   prisées. 
"  Quoique  brave,  il  n'aimait  pas  la  guerre;  a 
figure  était  ignoble;  ses  idées  étaient  tootei 
bourgeoises;  ses  penchants  le  portaient  à  la 
simplicité  et  le  luxe  lui  était  odieux  ;  il  ne  s'était 
point  livré  à  ce  libertinage  qui  avait  été  le  fléan 
de  sa  race  et  avait  réduit  à  l'imbécillité  aoa 
aïeul,  ses  oncles,  son  père  lui-même  :  il  che^ 
chait  dans  l'esprit  toutes  ses  jouissances  (1).  Aocaa 
prince  de  la  maison  de  France  n'avait  tant  ré- 
fléchi sur  l'art  de  régner,  n'avait  tant  étudié  b 
politique,  le  caractère  et  les  passions  des  hommes, 
les  moyens  de  les  dominer  par  leurs  vices; au- 
cun ne  parlait  avec  autant  d'élégance  ou  d'a- 
dresse, ne  maniait  mieux  la  flatterie ,  ne  savait 
avec  plus  d'art  être  caressant  ou  familier  dans  le 
discours,  entraînant  par  sa  verve  ou  persuaaf 
par  ses  arguments.  Btais  aussi  aucun  n'aval 

nouvellei,  imitées  des  contes  da  Pogge.  Ces  Docrdla 
sont  trop  souvent  Indécentes  et  grossières;  nsls  le  Mjft 
en  est  vir  et  spirituel;  Antoloe  de  La  Ssle  j  eot  irr»* 
part  (  t>oy.  ce  nom  ). 

(1)  Cuioincs  rapporte  qu'après  la  mort  de  soa  flb 
/oocAim  .1488)11  fit  vœu  de  ne,  conDsttre  Jaauii  d'isin 
feœnae  que  lasleooe.  L«  cbronlqaeor  prétend  ^llfiria 
ceyflBo, 
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6  respect  pour  tt  oArote  ôU  pour  la  Té- 
*  si  .<;on  esprit  était  supérieur  à  celui  de 
i  prédécesseurs  »  son  cœur  n'ayait  point 
Q  dureté  ou  en  perfidie.  Défiant,  tour- 
>ar  une  curiosité  insatiable,  il  s'ei posait 
98  dangers  ;  il  sacrifiait  son  or,  son  pou- 
n  secret  lui-même,  pour  pénétrer  le  se- 
itrui.  On  l*aurait  cru  étranger  à  la  nation 
ï  et  à  la  race  royale;  il  n'avait  de  sym- 
cor  aucun  de  ceux  au  milieu  desquels  II 
[I  voulait  régner  réellement  :  il  voulait  non- 
ut  forcer  à  lV)béis8ance  tous  les  princes 
f^quels  la  France  était  partagée,  mais 
eur  enlever  le  pouvoir;  il  voulait  dé- 
;e8  bandes  d'avenluriers  qui  s'étaient 
s  du  pouvoir  militaire;  il  voulait  punir 
dents,  les  conseillers  de  son  père ,  qui 

tenu  si  longtemps  exilé  et  6ter  aussi 
yolr  de  lui  nuire  à  son  Jeune  firère,  qu'on 
itiné  à  le  supplanter.  » 
s,  pour  se  défaire  des  princes,  résolut  de 
r  sur  les  peuples.  Il  fut  Je  premier  en 

reconnaître  l'imporiance  des  bourgeois, 
ince  de  l'industrie  et  du  commerce ,  les 
la  capacité  qu'il  i)Ourrait  trouver  parmi 
riers.  Il  fut  aussi  le  premier  à  flatter 
ï,  par  sa  familiarité  et  la  bonbomie  qu'il 

dans  ses  propos  avec  les  dernières 
par  la  superstition  grossière  qu'il  affi- 
le culte  qu'il  rendait  aux  petites  images 

>  de  la  madone  de  Cléry,  par  le  réta- 
nt  des  milices  de  Paris,  par  l'inamovi- 
'il  accorda  aux  juges,  par  son  empres- 
i  assembler  les  états  généraux.  Mais  il 

>  méfiant,  trop  jaloux  de  son  pouvoir 
pas  reprendre  bientôt  d'une  main  ce 

it  donné  de  l'autre  (1).  » 

•ntant  sur  le  trdne  apràs  une  longue  at- 

manqua  de  prudence  et  révéla  trop 
projets.  Dans  cette  première  partie  de 
le,  il  montra  l'activité  haletante,  l'Apre 
lu  chasseur.  On  dirait  qu'en  mettant  à 

maîn  à  toutes  choses  et  en  courant  à 
i  frontières  de  son  royaume,  il  semblait 
son  plaisir  moins  qu'i^^n  intérêt.  U 
:a  par  abolir  la  pragmatique,  ce  qui  lui 
îtque  argent  du  cleiié;  U  acheta  ensuite 
ilité  de  l'An^eterre  et  occnpa  le  Rous- 
62  )  ;  par  une  négodatkm  henreote,  U 

pour  quatre  cent  mille  écos  les  ptoeei 
nme  qui  étaient  an  duc  de  Bourgogne. 
eux  débuta  excitèrent  les  crdptea  de 
té  et  du  clergé  ;  les  noMes  «ortirat  i*iB- 

de  le  voir  prodiguer  la  nobteaae  mxx 
[s  et  restreindre  le  droit  de  ebiate.  htê 
l'gneurs  virent  bien  que  iUsâttaiArfeoC 
rt^Mpi^ne  tentfert  plot  m  Ibree 
it^P^"''*ppriii08  que  le  cbroni- 
Jm  ^Ê^  4ipette  «  rnni- 


^^^^^^^^HEv 
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dtie  de  Bourgogne,  le  due  de  Bretagne,  Jean  duc 
de  Galabre,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  Du- 
nois  formèrent  entre  e.ux  la  ligue  célèbre,  qui 
reçut  le  nom'de  ligue  du  Bien  fntbllc,  et  mirent 
h  leur  tête  le  duc  de  Berry,  frère  du  roi  (  mars 
I4e5  ).  Le  comte  d'Armagnac,  qui  avait  été  com- 
blé des  bienfaits  de  Lous  XI,  le  cadet  d'Arma- 
gnac, à  qui  le  roi  avait  donné  le  duché  de  Ne- 
mours, un  des  premiers  apanages  du  royaume, 
le  trahirent  hidfgnement.  D'autres  seigneurs  en 
qui  il  mettait  sa  confiance,  les  comtes  du  Maine, 
de  Nevers,  de  Brézé,  de  Mêlun  ne  furent  guère 
plus  fidèles.  Heureusement  les  confédérés  agirent 
avec  peu  d'ensemble.  Le  comte  de  Charolais 
arriva  dans  le  voisinage  de  Paris  au  commen- 
cement de  juillet.  Le  roi,  qui  se  trouvait  dans  le 
Bourbonnais,  accourut  à  la  défense  de  Paris,  et 
rencontra  l'armée  bourguignonne  à  Montlhéry,  le 
16  juillet.  Une  mêlée  confuse  suivit,  et  se  ter- 
mina par  la  déroute  des  deux  armées.  Le  roi 
rallia  ses  troupes  et  entra  dans  Paris,  tandis  que 
le  comte  de  Charolais,  très -fier  d'occuper  le  champ 
de  bataille,  se  croyait  un   grand  capitaine.  Les 
affaires  de  la  ligue  n'en  allèrent  pas  plus  vite,  et 
si  elle  triompha  ce  fut  moins  par  l'union  des 
confédérés» disposés  à  se  vendre  au  roi,  que  par  la 
défection  générale.  Paris  resta  Adèle,  mais  Bouen 
céda  te  27  septembre,  et  la  perte  de  cette  ville 
décida  le  roi  à  négocier.  Il  traita  d'abord  avec 
le  comte  de  Charolais  à  Conflans,  le  5  octobre 
1465,  et  avec  les  autres  princes,  le  29  octobre, 
à  Saint-Maur.  Il  leur  accorda  toutes  leurs  de- 
mandes; il  donna  à  son  f^ère  la  Normandie, 
province  qui  à  elle  seule  lui  fournissait  le  tiers 
de  ses  revenus  ;  an  comte  de  Charolais  les  villes 
de  la  Somme ,  et  à  tous  les  autres,  des  villes , 
des  seigneuries,  des  offices  ou  des  pensions. 
«  Bref,  dit  la  chronique  de  Jean  de  Troycs,  chas- 
cun  en  emporta  sa  pièce.  »  On  parla  ensuite  du 
bien  public.  Sous  prétexte  d'y  aviser,  il  fut  dé- 
cidé que  trente-six  notables  seraient  appelés  à 
délibérer  sur  les  affaires  du  royaume.  En  pro- 
mettant beaucoup,  Louis  XI  était  résolu  à  ne 
rien  tenir.  H  fit  annuler  les  clauses  du  traité  par 
les  états  du  royaume,  assemblés  à  Tours  (1466); 
il  profita  de  la  révolte  de  Liège  et  de  Dînant, 
qu'il  avait  suscitée,  pour  reprendre  la  Normandie  ; 
enfin,  il  poussa  le  duc  de  Bretagne  à  renoncer  à 
l'alliance  du  comte  de  Charolais,  devenu  duc  de 
Bourgogne  par  la  mort  de  Philippe  le  Bon,  ar- 
rivée le  15  juillet  de  l'année  1467.  Louis  XT  es- 
pérait néanmoins  apaiser  le  duc  de  Bourgogne  à 
force  de  prévenances  et  de  finesse  ;  il  alla  le 
trouver  à  Péronne  au  mois  d'octobre  1468.  La 
démarche  était  fort  imprudente,  et  on  ne  con- 
naît pas  bien  les  motifs  qui  engagèrent  le  roi  à 
la  commettre.  Il  craignait,  à  ce  qu'il  semble,  une 
descente  des  Anglais,  et  voulait  dans  cette  pré- 
vision régler  à  tout  prix  ses  différends  avec  le 
duc  de  Bourgogne  ;  il  croyait  aussi  que  ce  prince 
impnident  ne  résisterait  pas  aux  séductions  de 
sa  parole.  D'ajilenrs  le  daC|  qui  ne  semble 
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pas  ayoir  médité  de  goet-apens,  lai  écriTait  dans 
les  termes  les  plus  rassurants  et  lui  envoyait  oo 
sauf-conduit  aussi  explicite  que  possible  (1).  Le 
roi  se  hasarda  donc  dans  Péronne  ;  mais  à  peine 
y  fut-il  entré,  le  9  octobre,  qu'il  se  trouya  entooré 
de])ersonnes  suspectes  qui,  chassées  de  ses  États, 
s'étaient  réfugiées  dans  ceux  du  duc  de  Bourgo- 
gne. Ces  ennemis  acharnés  pressèrent  le  duc  de 
profiter  de  la  bonne  fortune  qui  lui  livrait  le  roi 
de  France.  Le  duc  hésitait ,  retenu  par  sa  pa- 
role, et  demandait  au  moins  un  prétexte  pour 
la  violer.  Ce  prétexte  vint  à  point.  On  annonça 
au  dac  que  les  exilés  de  Liège  avaient  rompu 
leur  ban,  étaient  rentrés  dans  la  ville  (  leur  ren- 
trée était  du  8  septembre  et  le  dnc  la  connais- 
sait déjà  )  et  que  leur  retour  avait  amené  le 
massacre  de  beaucoup  de  partisans  de  la  Bour- 
gogne, deHimbercourtetde  l'évéque  deLiége  ;  ces 
dernières  nouvelles  étaient  fausses,  mais  le  duc, 
qui  y  trouvait  on  prétexte  impatiemment  attendu, 
les  accepta  avidement,  et  se  livra  à  une  fu- 
rieuse colère,  peut-être  sincère,  quoique  sans 
fondement  raisonnable.  Le  roi  pendant  trois 
jours,  depuis  le  10  au  soir  jusqu'au  14,  craignit 
pour  sa  vie.  «  Il  apercevait  dans  Tenceinte  du 
château  de  Péronne  la  tour  où  le  comte  de  Ver- 
mandois,  Herbert,  avait  enfermé  et  fait  périr 
Charle:}  le  Simple.  11  se  rappelait  aussi  le  sang  de 
Jean  sans  Peur,  versé  au  pontdeMontereau.  Il 
résolut  de  ne  rien  négliger;  par  son  or,  habile- 
ment répandu,  il  disposa  en  sa  faveur  ceux  qui 
avaient  crédit  sur  l'esprit  de  Charles  le  Témé- 
raire. Toutefois,  il  ne  put  se  sauver  que  par  un 
traité  ignominieux,  le  14  octobre.  Voici  quelles 
furent  les  clauses  de  ce  traité  :  le  frère  du  roi , 
qui  avait  été  dépouillé  de  la  Normandie,  devait 
avoir  en  échange,  comme  apanage,  la  Champa- 
gne et  la  Brie  ;  tous  les  articles  des  traités  d'Arras 
et  de  Conflans  devaient  être  exécutés  ;  Louis  XI 
devait  perdre  ses  droits  de  souveraineté  sur  la 
Bourgogne;  enfin  il  était  obligé  de  marcher  en 
personne  contre  les  Liégeois  révoltés.  Il  était 
libre  à  ces  conditions.  Mais  avant  de  rentrer  en 
France,  il  fut  témoin,  le  31  octobre,  de  la  destruc- 
tion de  la  malheureuse  cité  qu'il  avait  poussée 
à  la  révolte.  «  Quatre  ou  cinq  jours  après  cette 
prise,  dit  Comines,  commença  le  roi  à  embeso- 
gner  ceux  qu'il  tenoit  pour  ses  amis  envers  ledit 

duc,  pour  s'en  pouvoir  aller Le  traité  fut 

relu  devant  le  roi,  qui  ne  voulut  rien  y  changer, 
mais  confirmer  tout  ce  qu'il  avoit  juré  à  Péronne. 
Ledit  duc  le  reconduisit  environ  une  demi- 
lieue,  et  an  département  d'ensemble,  lui  fit  le 
roi  cette  demande  :  —  «  Si  d'adventure  mon  fière, 
qui  est  en  Bretagne,  ne  se  contentoit  du  partage 
que  je  lui  baille  pour  l'amour  de  vous,  que 


(1)  Le  sauf-condatt  porte  :  «  Yods  y  pouvez  Tenir  (  à 
Péronne  ),  demearer  et  séjourner,  et  tous  en  retourner 
scaremeot  es  Uenx  de  Chauny  et  de  Moyon,  à  rostre  bon 
plaUlr,  toutes  les  (ois  qu'il  tous  plaira,  sans  que  aucun 
empescbement  soit  donné  à  tous,  pour  quelque  cas  qui 
Mil,  ou  pttteeMtrenlr  (S  octobre).  • 
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vondriez-vons  que  Je  fisse  P—Le^tdoeTépondi 
soudainement  sans  y  penser  :  ^  «  S*il  ne  le  vaA 
prendre,  mais  que  vous  fodez  qoll  soit  oontat) 
je  m'en  rapporte  à  vous  deux.  »  —  De  eette  de- 
mande et  réponse  sortit  grande  chose,  oomme  voos 
verrez  ci -après.  Et  le  roi  fit  tant,  que  son  frère 
Charles  se  contenta  du  duché  de  Guyeme,  m 
lieu  de  la  Brie  et  de  la  Champagne...  »  Le  due 
de  Bourgogne,  avant  de  quitter  la  roalheiireoK 
ville  de  Liège,  la  fit  brûler  tout  entière,  et  k 
conserva  que  les  églises.  Le  roi  alla  cacher  a 
honte  dans  le  château  d'Amboise,  et  évita  de 
traverser  Paris,  afin  d'échapper  aux  railleries  dei 
habitants.  Les  chroniques  oonteroporaines  oit 
parlé  de  l'indiscrétion  et  du  châtiment  de  cet 
oiseaux  causeurs  que  les  Parisiens  babitnaieflti 
répéter  ce  nom  de  Péronne,  et  que  les  archen 
de  la  garde  écossaise  eurent  ordre  de  mettre  à 
mort  par  les  rues ,  «  oomme  jacassant  moti  ÎMh 
tiles  et  inconvenans  à  la  majesté  royale  ».  Avast 
de  partir  pour  Liège,  Louis   XI  avait  dooé 
ordre  à  Dammartin  de  congédier  ses  troopcc; 
ce  général ,  |)ensant  avec  raison  que  cet  ordre 
avait  été  dicté  par  le  duc  de  Bowngogne,  guda 
ses  soldats,  et  peut-être  sauva-t-il  ainsi  le  ni, 
qui  le  récompensa  de  sa  désobéissance.  Le  en^ 
dinal  La  Balue,  qui  avait  conseillé  à  Loois  H 
d'aller  à  Péronne,  était  surveillé  de  près;  il 
voulut,  pour  conserver  sa  fortune,  empêcher  h 
réconciliation  do  roi  et  de  son  frère  ;  sa  trabisoi 
fut  découverte;  on  eut  égard  à  son  caractère  de 
prêtre  et  de  cardinal  :  il  n'eut  pas  la  tête  tm- 
chée;  mais  il  fut  enfermé  dans  le  ch&teao  do 
Plessis-lez-Toors  (1469),  oii  il  passa  douze  asf 
dans  une  cage  de  fer.  Louis  XI  alla  ensuite  ea 
Guienne  pour  presser  le  mariage  de  son  frère 
avec  Isabelle,  sœur  du  roi  de  Castille  ;  il  voubit 
d'ailleurs  punir  le  comte  d'Armagnac  de  la  part 
qu*il  avait  prise  à  la  ligue  du  Bien  public  A 
l'approche  d'une  armée  royale,  le  comte s'enfint 
en  Espagne.  Nemours,  complice  de  ses  violeoees 
et  de  sa  rébellion,  fut  déclaré  coupable  detès^ 
majesté  ;  mais  Dammartin  intercéda  pour  Id,  et 
le  roi  lui  fit  grâce.  Ce  fut  à  cette  époque  qœ 
Louis  institua  l'ordre  de  ^aint-Micbel  pour  rm- 
placer  celui  de  l'Étoile,  qui,  créé  par  le  roi  Jeu, 
et  prodigué  dès  l'origine,  était  tombé  daas  le 
mépris.  Bientôt  une  ligue  beaucoup  plus  redoo- 
table  que  celle  du  Bien  public  se  forma  coelit 
Louis.  Son  frère  avait  attiré  dans  cette  ooalitioB 
les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne.  Il  coop- 
tait aussi  sur  l'alliance  du  roi  d'Aragon,  Jean  U, 
et  du  roi  d'Angleterre  Edouard  lY.  Les  coo^ 
dérés  ne  cachaient  pas  leurs  intentions.  «  J'atoe 
tant  le  bien  du  royaume  de  France,  disait  Char* 
les  le  Téméraire ,  qu'au  lieu  d'un  roi  qu'il  y  a, 
j'en  voudrois  six.  » 

Louis  XI,  qui  avait  accablé  les  villes  dlmpAti, 
n'avait  plus  à  espérer  leur  appui.  La  mort  seule 
de  son  frère  pouvait  rompre  la  ligue  :  soo  frère 
mourut  le  24  mai  1472.  Le  roi,  qui  se  faisait 
exactement  instruire  du  progrès  de  sa  maladie» 
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pendant  deax  ans.  «  Edouard  envoya  à  Loais  XI 
un  héraut,  qui  le  somma  de  lui  rendre  son 
royaume  de  France.  Le  rot  reçut  sans  s*émon- 
Toir  cette  étrange  proposition.  Il  fit  au  héraut  un 
gracieux  accueil,  le  mit  ainsi  dans  ses  intérêts» 
et  l'Anglais  lui  apprit  c|ue  la  guerre  était  désap- 
prouvée par  tons  les  conseillers  d'Edouard,  et 
que  les  lords  Howard  et  Stanley,  qui  accompa- 
gnaient ce  prince  dans  cette  expédition,  étaient 
partisans  de  la  paix.  En  débarquant  à  Calais  en 
juin  I475,  Edouard  croyait  y  trouver  le  duc  de 
Bourgogne;  mais  Charles  guerroyait  en  Alle- 
magne. Edouard  éclata  en  reproches.  Les  en- 
voyés du  duc,  pour  Tapaiser,  lui  "promirent  de  lui 
livrer  Saint-Quentin,  où  se  trouvait,  disaient-ils, 
un  homme  dévoué  à  leur  fortune,  le  connétable 
de  Saint-Pol;  celui-ci  fit  tirer  sur  les  Anglais. 
Enfin,  Edouard  vint  à  PIcquigny,  près  d'Amiens; 
et  là  commencèrent  des  négociations  qui  se 
terminèrent  par  un  traité  de  paix.  Louis  XI 
laissa  Edouard  prendre  le  titre  de  roi  de  France» 
et  ne  garda  pour  lui-même,  dans  le  traité» 
que  la  qualification  de  sérénissitne  princê 
Louis  de  France.  »  Le  dauphin  dut  épouser  la 
fille  d'Edouard.  Le  roi  d'Angleterre  aurait  un 
jour  le  revenu  de  la  Guyenne,  et  en  attendant 
cinquante  mille  écus  par  année.  Edouard  rece- 
vait immédiatement  pour  ses  frais  75,000  écus, 
et  50,000  pour  la  rançon  de  Marguerite  d'An- 
jou (auOt).  Comines,  témoin  oculaire,  raconte 
avec  beaucoup  de  finesse  et  de  charme  l'arrivée 
des  Anglais  à  Amiens  et  les  négociations  :  «  Et 
étoit,  dit  Comines,  le  roi  à  la  porte,  qui  de  loUi 
les  pouvoit  veoir  arriver  :  pour  ne  mentir  point, 
il  sembloit  bien  qu'ils  fussent  neufs  à  cemestier 
de  tenir  les  champs,  et  cbevauchoient  en  asses 
mauvais  ordre.  Le  roi  envoya  au  roi  d'Angle- 
terre trois  cents  chariots  de  vins ,  des  meilleurs 
qu'il  fut  possible  de  trouver  :  et  sembloit  ce 
charroy  quasi  un  ost  aussi  grand  que  celui  du 
roi  d'Angleterre;  et  pour  ce  qu'il  étoit  trêve, 
les  Anglois  venoient  largement  en  la  ville ,  et  se 
roontroient  peu  sages  et  ayans  peu  de  reversée 
à  leur  roi.  Ils  venoient  tous  armés  et  en  grande 
compagnie;  et  quand  nostre  roy  y  eut  voulu 
aller  à  mauvaise  foi,  jamais  si  grande  compagnie 
ne  fut  si  aysée  à  desconfire;  mais  sa  pensée 
n'étoit  autre  que  bien  festoyer,  et  se  mettre  en 

bonne  paix  avec  eux,  pour  son  temps Des 

.  tables  chargées  de  viandes  de  toutes  sortes,  et 
les  vins  les  meilleurs  que  l'on  put  adviser  et  des 
gens  pour  en  servir;  d'eau  n'étoit  point  de  nou- 
velle. A  chacune  de  ces  tables  avoit  fait  seoir 
cinq  ou  six  hommes  de  bonne  maison,  fort  gros 
et  fort  gras,  pour  mieux  plaire  à  ceux  qui 
avoient  envie  de  boire,  et  y  estoient  le  seigneur 
de  Cran,  le  seigneur  de  Briquebec,  le  seigneur 

de  Bressure,  leseigneur  de  Villers  et  autres » 

Ces  réjouissances  firent  marcher  très-vite  les 
négociations,  et  lorsque  Charles  arriva,  le  19  août» 
il  trouva  tout  terminé.  Edouard  proposa  même 
au  roi  de  repasser  la  mer  l'année  soîTante. 
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LoQÎi  s*y  refusa;  il  Mpémit  que  Chartes  se  dé- 
truirait lui-même,  et  ne  Toulait  pas  que  le  roi 
d'Angleterre  se  mêlât  des  affaires  de  la  France. 

D^rrassé  des  Anglais  et  de  Charles ,  Louis 
s'occupa  de  ses  ennemis  intérieurs.  Il  s'était  déjà 
défait  de  Jean  d'Armagnac  en  1473;  il  songea 
maintenant  à  SaintrPol  et  à  Nemours  (l).  «  Saint- 
Pol,  qui  poussait  sous  main  au  renonvellçment 
de  la  guerre,  écrivit  une  lettre  à  Louis  pour  le 
féliciter  de  la  paix.  Il  allait  plus  loin  encore  :  il 
engageait  le  roi  à  mettre  sa  fidélité  h  l'épreuve, 
en  lui  permettant  d'attaquer  Edouard,  de  con- 
cert avec  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  lui  répon- 
dit que ,  sincèrement  réoondtié  avec  Edouard , 
il  ne  souhaitait  pas  que  la  paix  fût  troublée , 
mais  qu'il  attendait  d'autres  services  du  conné- 
table; «  qu'il  étoit  empesché  en  beaucoup  de 
grandes  affaires ,  et  qu'il  avoit  bien  i  besogner 
d'une  telle  tête  comme  la  sienne  ».  Saint-Pol 
connut  bienidt  le  sens  de  ces  paroles.  11  se  ré- 
fugia sur  les  terres  du  duc  de  Bourgogne;  mais 
Louis  XI  somma  le  due  de  le  lui  livrer,  et  quand 
il  fut  maître  de  sa  personne  (24  novembre  I47ô)| 
il  le  jeta  en  prison.  Il  le  fit  ensuite  décapiter  à 
Paris,  le  19  décembre.  » 

Pour  Nemours  le  chêtiment  se  fit  attendre 
encore  deux  années,  et  n^en  fut  que  plus  terrible. 
Le  roi,  furieux  d'avoir  été  forcé  de  différer  si 
longtemps  la  vengeance,  y  porta  des  raffinements 
de  rigueur.  Le  duc  avait  été  jeté  dans  une  pri- 
son si  dure  que  ses  cheveux  blanchirent  en 
quelques  jours;  le  roi  ne  trouva  pas  la  captivité 
assez  sévère,  et  fit  transporter  Nemours  à  la  Bas- 
tille. Dans  une  lettre  il  se  plaint  «  de  ce  qu'on  le 
fait  sortir  de  sa  cage,  de  ce  qu'on  lui  a  ôté  les 
fers  des  jambes  v.  Il  répète  «  qu'il  faut  le  ge- 
henner  bien  estroit  »,  Nemours  fut  décapité 
le  4  août  1477.  On  a  dit  que  ses  enfants  avaient 
été  placés  sous  l'échafaud  pour  recevoir  le  sang 
de  leur  père.  Aucun  écrivain  contemporain  ne 
parie  de  ce  fait  invraisemblable  (2j. 

Un  grave  événement  permettait  à  Louis  XI 
de  donner  libre  satisfaction  à  ses  haines.  Charles, 
battu  à  Granson  et  à  Morat,  périt  devant  Nancy, 
le  5  janvier  1477.  En  qualité  d&tuteur  de  Marie, 
fille  unique  de  Charles,  le  roi  de  France,  qui 
espérait  marier  le  dauphin  à  l'héritière  de  la 

(1)  «  II  est  )uste  de  dire  qu'ils  avaient  bien  gagné  la 
haine  du  roi  et  tout  ce  qu'il  pourrait  leur  faire.  Quinze 
ana  durant,  leur  conduite  fut  invariable,  Jamais  démen* 
Ue;  ili  ne  perdirent  pna  un  Jour,  une  heure,  pour  trahir, 
brouiller,  remettre  l'Angltis  en  France .  recommencer 
ces  guerres  afrreuses.  Ceiii  qui  excusent  tout  ceci, 
comme  la  réalstance  du  vieux  pouvoir  féodal ,  errent 
profondément.  Ltt  Nemours ,  les  Salot-Pol  étaient  des 
fortunes  récentes.  Saint  Pol  s'était  fait  grand  en  se  don- 
nant deux  maîtres  et  vendant  tnur  à  tour  Tun  à  l'autre. 
Kemours  devait  le^  biens  immenses  qu'il  avait  paitout... 
Il  les  devait  à  qui?  A  la  folle  confiance  de  Louis  XI,  qui 
passa  >a  viei  s'en  repentir.  «'.Micbelet 

(I)  Ce  qui  est  odieux,  c'est  que  le  rot  Uvra  le  flis  aîné 
de  Nemours  à  Bolfalo  del  Gludice,  un  des  Juges  qui 
avalent  condamné  le  père  et  qui  s'étalent  fait  donner  ses 
biens-  Boffalo  ne  se  croyait  pas  sûr  de  l'bért^ge  s'il 
n'avait  l'héritier,  et  reniant  remis  à  sa  garde  ne  vécut 
pas  longtemps. 
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maison  de  Boorgocpie»  ^mM  métn  imé* 
diatement  la  roam  sur  les  prorâees  réverMi 
à  la  couronne.  Mais  pour  avoir  bnitqoé  le  ri* 
sullat,  il  le  manqua.  Les  provinces  réiiilèrcit 
Les  habitants  d'Arras  s'obstinèrent  à  ralcr 
fidèles  à  la  duchesse,  et  ils  ne  se  sonmlmt  qa'<- 
près  un  long  siège.  La  chute  de  la  miison  de 
Bourgogne  affermit  poor  toojoiirs  le  poafw 
des  rois  de  France.  Il  y  enl  à  la  fin  dn  mât 
zlème  siècle  cela  de  remarquable,  que  les  p» 
sessenrs  des  trois  grands  fiêfa,  Bouiigogne,  ii- 
jou-Provence  et  Bretagne,  moaroreBl  sans  a- 
ftnts  mâles.  La  royauté  reeoeiUit  la  prenièn 
succession  en  1477,  mais  en  partie  senknMit, 
la  seconde  en  vertu  d'nn  teatanaent  en  1411, 
et  la  troisième  par  un  mariage  en  1491.  hoA 
avait  espéré  se  rendre  maître  de  tout  rhéri- 
tage  de  Charles  le  Téméraire  en  mariastli 
dauphin  à  Marie  de  Bourgogne.  Maia  le  maiiagi 
de  la  jeune  princesse  avec  MaMmitien  d'As- 
triche,  fils  de  l'empereur  d'Allemagne  (17  tvd 
1477),  fit  échouer  son  projet,  et  amena  la  gacm 
entre  l'Empire  et  la  France.  Le  roi,  ebaqoe  jov 
plus  défiant,  dta  le  commandemeot  an  ^en 
Daramartin.  Son  nouveau  général ,  Grèvecnv, 
fut  battu  à  Guinegate,  le  7  août  1479,  par  Maii- 
milien.  Cette  défaite  n'eut  pas  de  sniteH  fftdMS- 
ses ,  et  moins  de  trois  ans  plus  tard  la  mort  éê 
Marie,  le  27  mars  1483,  livra  au  roi  l'Artois  il  h 
Bourgogne.  Tout  lui  réussissait;  nais  il  se  sa- 
tait  mourir,  et  pour  se  dérober  à  cette  penséi 
il  redoublait  d'activité,  de  vigilance  et  de  pi»- 
jets.  «  Si  je  vis  encore  quelque  temps,  dinil 
Louis  XI  à  Comines,  il  n'y  aura  plus  dans  le 
royaume  qu'une  coutume ,  un  poids  et  me  ma- 
sure. Toutes  les  coutumes  seront  mises  en  fraa- 
çais,  dans  im  beau  livre.  Cela  coupera  court  asx 
ruses  et  pilleries  des  avocats  ;   les  procès  ea 
seront  moins  longs....  Je  briderai ,  comme  il 
faut  ces  gens  du  parlement....  Je  mettrai  me 
grande  police  dans  le  royaume.»  Comines  ijoate 
qu'il  avait  la  bonne  volonté  de  soulager  sei 
peuples,  qu'il  voyait  bien  qu'ils  étaient  accaUés, 
qu'il  sentait  avoir  par  là  fort  chargé  son  âme. 
Malheureusement  ces  bonnes  idées  ne  lui  vinmt 
que  quand  il  n'avait  plus  le  temps  de  les  rétli^ 
ser  (1).  Il  eut  une  première  attaque  d'apoplexie 

(1)  Il  changea  de  conduite  i  l'éfard  du  dauphin,  «ae 
Jusque  là  il  avait  fait  élever  soUtaireaient  k  Ambote.  rt 
fort  négligemment.  Il  ordonna  roalntenaDt  qe^a  M 
enseignât  l'histoire,  et  fit  composer  dans  ee  bnt  m  vs- 
luroe  de  maximes  morales,  politiques  et  mllitatats,ii' 
Utulé  le  Hosier  des  Cuerret,  ou  Rosier  historial.  Ce  r^ 
cueil,  rédigé  par  BUeone  Porefaier.  sous  les  yeu  Sa  M, 
contient,  outre  les  nasiroes,  un  résumé  des  Ckrmtfms 
de  Saint'Denis,  11  a  été  imprimé  en  llit,  et  DoeloscBi 
cité  les  principales  maximes ,  dans  son  HisMn  il 
Louis  XI  s  en  voici  une  qnt  paraîtra  piquante  al  eossafi 
que  celui  qui  la  dictait  ne  s'éult  guère  mis  en  pelée  4e 
la  pratiquer.  «  Quand  lea  rois  n'ont  pas  égard  à  la  M,  Ui 
ôtent  au  peuple  ee  qu'ils  doivent  lut  lataeer.  et  oe  M 
donnent  pas  ce  qu'il  doit  avoir}  ce  faisant.  Ils  reniât 
leur  peuple  serf,  et  perdent  le  nom  de  roi  ;  ear  i«l  K 
doit  être  appelé  roi  hors  celui  qui  régne  sur  les  fnMS. 
Les  francs  aiment  naturellement  lear  selgaev  :  toi  Mvft 
nitnrfllfmrnî  le  haïssent.  » 
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s  coDsdenee,  car  il  n'y  a  nul  remède.  »  Et  chaeim 
8  :  dit  quelque  mot  assez  brief,  auxquels  il  répon- 
e  I  dit  :  «  J'ai  espérance  qae  Diea  m*aid«ra,  car 
;t  I  par  adventare  je  ne  sois  pas  si  malade  que  vous 
a  \  pensez.  » 

is  I  «  Quelle  douleur  fut  d*ouir  oeste  parole,  car 
oncques  homme  ne  craignit  tant  la  mort,  ni  ne 
fit  tant  de  choses  pour  cuider  y  mettre  remède; 
et  aToit  tout  le  temps  de  sa  Tie  dit  à  ses  senri- 
teurs  et  prié ,  que  si  on  le  Toyolt  en  eeste  néces- 
sité de  mort,  que  on  ne  loi  dit  fors  tant  seule- 
ment :  n  Parlez  peu;  »  et  que  on  l'émût  seule- 
ment à  se  confesser  sans  prononcer  ce  mot  cruel 
de  la  mort  ;  car  il  lui  sembloit  n'avoir  jamais  à 
cœur  pour  ouïr  une  si  cruelle  sentence.  Toute- 
fois il  TenduraTertueusement,  et  toutes  autres 
choses  jusqjaes  à  sa  mort,  et  plus  que  nul 
homme  que  j'aye  jamais  vu  mourir. 

n  11  avoit  son  médecin,  Jacques  Cottier,  à  qui 
en  cinq  mois  il  donna  54,000  couronnes  (  ce  qui 
est  à  la  raison  de  10,000  écus),  et  4,000  par 
dessus,  et  Tévesché  d'Amiens  pour  son  neveu, 
et  autres  offices  et  terres  pour  lui  et  ses  amis. 
Le<lit  médecin  lui  étoit  si  très-rude,  que  l'on  ne 
diroit  pas  à  un  valet  les  ootrageuses  et  rudes  pa- 
roles qu'il  lui  disoit et  lui  parioit  très-auda- 

cieusemeot  :  «  Je  sais  bien  qu'on  matin  vous 
m'enverrez  comme  vous  faites  les  autres;  mais 
(par  un  grand  serment  qu'il  juroit)  vous  ne  vi- 
vrez pas  huit  jours  après.  »  Ce  mot  Tépouvan- 
toit  fort,  et  tant  qu'après  ne  le  faisoit  que  flatter 
et  lui  donner,  ce  qui  lui  étoit  un  grand  purga- 
toire en  ce  monde 11  est  vrai  qu'il  avoit  rait 

de  rigoureuses  prisons ,  comme  cages  de  fer,  et 
autres  de  bois ,  couvertes  de  plaques  de  fer  par 
le  dehors  et  par  le  dedans,  avec  territ>les  fer- 
rures, de  huit  pieds  de  large,  et  de  la  hauteur 
d'un  homme  et  un  pied  de  plus.  Le  premier  qui 
les  devisa  fut  l'évesqueile  Verdun,  qui  en  la 
première  qui  fut  faite  (ut  mis  incontinent,  et  y 
a  couché  quato^  ans.  Plusieurs  depuis  Tont 
maudite  ;  et  moi  aus^,  qui  en  al  tÂlé  sous  le  roi 
de  présent  huit  mdfs.  Autrefois  avoit  fait  faire  à 
des  Allemands  des  fers  très-pesants  et  terribles 
pour  mettre  aux  pieds  ;  et  y  étoit  un  anneau  pour 
mettre  au  pied  seul ,  fort  mal  aisé  h  ouvrir, 
comme  à  un  curquan,  la  chaîne  grosse  et  pesante, 
et  une  grosse  boule  de  fer  au  bout,  beaucoup 
plus  pesante  qu'il  n'étoit  de  raison,  et  aussi  les 

appeloit-on  les  fillettes  du  r/H 

«  Ledict  seigneur,  vers  la  fin  de  ses  jours ,  fit 
clore ,  tout  à  l'entour  de  sa  maison  du  Plessis- 
lez-Tours ,  de  gros  barreaolx  de  fer,  en  forme 
de  grosses  grilles;  et  aux  quatre  coins  de  la  mai- 
son, quatre  moyneauxdefer,  bons,  grands  etea- 
pais.  Lesdites  grilles  étoient  contre  le  mur,  du 
costé  de  la  place, de  l'autre  part  du  fossé  (car  11 
étoit  à  fond  de  cuve),  et  y  fit  mettre  piusieun 
broches  de  fer  maçonnées  dedans  le  mur,  oui 
a  voient  chacune  trois  ou  quatre  pointes,  et  les 
fit  mettre  fort  près  l'une  de  l'autre.  Etd'avantalg» 
ordonna  dix  arbaleatriars  deduia  lesdits  toêÊéê, 
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pour  tirer  à  ceax  qni  en  approcheroient  arant 
que  la  porte  fût  ooTerte;  et  éntendoit  qu'ils  cou- 
chassent dedans  lesdits  fossés ,  et  se  retirassent 
auxdils  moyneaux  de  fer...  La  porte  ne  se  ou- 
yroit  qu'il  ne  fât  huit  heures  du  matin,  et  nul 
n'y  entroit  que  par  le  guichet,  et  que  ce  ne  fût 
du  seu  du  roi,  excepté  quelques  maîtres  d'hôtel, 
et  gens  de  ceste  sorte,  qui  n'alloient  point  devers 
hii.  Est-il  donques  possible  de  tenir  un  roi  pour 
le  garder  plus  honnestement  et  en  plus  étroite 
prison  que  luy-mesme  se  tenoit?  Les  cag.es  où  il 
STOit  tcâo  les  autres  avoient  quelque  huit  pieds 
en  carré;  et  lui ,  qui  étoit  si  grand  roi,  avoit  une 
petite  cour  de  château  à  se  pourmener;  encore 
n'y  venoit-il  guère,  mais  se  tenoit  en  (a  galerie 
sans  partir  de  là,  sinon  que  par  les  chambres, 
alloità  la  messe  sans  passer  par  ladite  cour 

«  Après  tant  de  peur,  de  suspicion ,  de  dou- 
leur, Notre-Seigneur  fit  miracles  sur  lui,  et  le 
goérit  tant  de  l'Ame  que  du  corps,  comme  tou- 
jours a  accoutumé  en  faisant  ses  miracles;  car 
il  l'osta  de  ce  misérable  monde  en  grande  santé 
de  sens  et  d'entendement,  et  en  bonne  mémoire, 
ayant  reçu  tous  ses  sacrements  sans  souffrir 
douleur  que  l'on  connût,  mais  toujours  parlant 
jusqu'à  une  Pâtre  nos  Ire  avant  sa  mort.  Or- 
donna de  sa  sépulture,  et  qui  vouloit  qui  l'ac- 
compagnât par  chemin  :  et  disoit  que  il  n'espé- 
roil  à  mourir  qu'au  samcdy,  et  que  Notre-Dame 
lui  procureroit  ceste  gr&ce,  en  qui  toujours  avoit 
eu  fiance  et  grande  dévotion  et  prière  et  tout 
ainsi  il  advint;  car  il  décéda  le  samedy  pénul- 
tième jour  d'août,  à  huit  heures  au  soir,  en  répé- 
tant ces  paroles  :  «  Notre-Dame  d'Embrun,  ma 
bonne  maîtresse,  aidez-moi!  (l)  ». 

Louis  XI  eut  de  sa  seconde  femme,  Charlotte 
de  Savoie,  trois  fils  et  trois  filles.  De  ces  six 
enfants  trois  seulement  lui  survécurent  :  savoir. 
Chartes  VIII,  son  successeur;  Anne,  mariée  à 
Pierre  de  Bourbon,  sire  de  Beavûc"»  ^^  Jeanne; 
qui  épousa  Louis,  duc  d'Orléans,  depuis  roi  de 
France.  L.  J. 

Philippe  de  Comlnet,  Mémoire»  (édit.  de  M«ii«  Du- 
pont )  (1).  —  Jean  de  Troyes,  Chronique  scandaleuse.  — 
O.  ChaitelUln.  La  grande  Chronique.  —  Jeao  Moliiiet, 
Chronique.-^  Dépêches  des  ambassadeurs  milanais  sur 
Us  campagnes  de  Charles  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne, 
de  1474  à  1477,  publiées  par  M.  de  Cinglas  (8).  —  BMin, 
De  Rébus  gestis  Caroli  F  II  et  Ludoviei  XL  —  !>egrand, 
Histoire  de  Louis  XI,  avec  les  preuves,  dans  les  manuac 
de  la  Bibliothèque  UnpérUle  (k).  —  Docloa,  Histoire  dé 
Louis  XI.  —  Le  P.  Mathieu,  Histoire  de  Louis  X/. — 
Naudé,  AddiUon  à  FhisMre  du  roi  Louis  X/.— Mezeray. 


(i)  II  avait  lal-méme  réglé  sa  sépulture  :  11  voulait  être 
enterré  à  Moire-Dame  de  Cléry  et  non  à  Saint-Denis.  II 
demandait  qu'on  le  représentât  sur  son  tombeau,  dans 
toute  la  force  de  l'Age ,  en  costume  de  chasseur,  avec  son 
chien  et  son  cor  de  chaaie. 

(I)  Consultez  aussi  l'édit.  de  Comines  de  Lenglet-Dnfres* 
noy,  à  cauae  des  pièces  qu'elle  contient. 

(S)  Les  archives  «de  Milan  et  de  Venise  conUennent 
beaucoup  de  documenta  intéressants  sur  les  démêlés  de 
Louis  XI  et  de  Charles,  duc  de  Bourgogne. 

(4)  L'histoire  de  Legrand  et  surtout  sa  précieuse  col- 
lection de  pièces  JusUfleatlves  sont  la  principale  source 
00  ont  puisé  Lcnglet-lnifrMnoy  et  Dnclos. 


(  FbàII  GB  ) 

Histoire  de  France,  —  BaraBtc,MlliMrt  dsilhaidi 

Bourgogne,  L  VIII-XII.-aUMODdMWsteIri  <n  f»w|g^ 
t  XIll-XIV.  Miehelet,  HUMn  de  FrmtÊ,  t  n  - 
Benrt  Martin,  Histoire  de  France,  L  VIL 

LOUIS  xii,  dit  le  Père  du  Peuple  ^  loi  de 
France,  né  à  Blois,  en  1463,  mort  en  15IS,  était  il 
de  Charles,  duc  d'Oriéana,  et  de  Marie  de  Oà/m, 
Son  père  étant  le  petit-fils  de  Charles  Y  (  sof. 
d*0rlé4ns),  Louis  se  trouva  à  UmortdeLûoiiXI 
le  plus  proche  parent  du  jeone  roi  Chaitot  YOI, 
dont  il  avait  été  obligé  d*époiuer  IHme  ài 
sceurs  {voy.  Jeanke  ).  Sous  la  régeoce  iUépli 
d'Anne  de  Beaujeu,  TamlntioD  de  ce  priooe  i*é- 
Teilla  ;  il  s'unit  an  doc  de  BoorboD  et  an  coib 
de  Clermont ,  tous  deux  princes  du  sang,  et  k 
convoquèrent  les  états  généraux  à  Tours  (1414). 
Cette  assemblée  seconda  en  partie  leurs  im 
en  nommant  le  duc  d'Orléans  présidciit  di 
conseil.;  mais  l'habile  fille  de  Louis  XI  Fcil 
bientôt  écarté  des  afraires,et  Ton  vit  de  nouven 
le  royaume  gouverné  par  une  femme  qui  n'anit 
de  titre  au  pouvoir  ni  par  le  tcbo  des  états  ai 
par  les  lois  du  pays.  Une  nouTelle  ligue  se  fonas 
contre  elle,  composée  des  princes  du  sang  et  au 
grands  seigneurs  :  à  leur  tète  figuraient  les  dso 
d'Orléans  et  de  Bourbon ,  le  prince  d'Oranfe^ 
Philippe  de  Comines  et  le  comte  de  Donaii, 
fils  du  fameux  bâtard.  Ils  appelèrent  l'étFaii^ff 
à  leur  aide,  et  réunirent  dans  une  vaste  coalitioa 
le  duc  de  Bretagne  François  II,  Maximilia 
d'Autriche,  Richard  III,  roi  d'Angleterre,  et  Ataia 
d'Albret,  seigneur  du  Béam.  La  Bretagne  était  k 
principal  foyer  de  l'insurrection.  Anne  de  Bean- 
jeu  y  envoya  une  armée  commandée  par  LaTré- 
moille,  et  la  victoire  de  Saint-Aubin-du-Connier 
(1487  )  livra  à  ce  dernier  les  principaux  cfaeb 
de  la  révolte.  Le  duc  d'Orléans  demeura  trois  an 
captif  dans  la  tour  de  Bourges ,  et  Ton  préind 
même  qu'on  Renfermait  la  nuit  dans  une  a^ 
de  fer.  Charles  VIII  pardonna  enfin  à  son  eooaiB, 
qui  dès  lors  le  servit  fidèlement.  En  1495  il  a^ 
compagna  le  roi  en  Italie,  ti  fit  TakMr  sor  la 
couronne  ducale  de  Bfilan  des  droits  qu'A  taiai 
de  son  aïeule  Valentine  Visconti  {voff,  Vvcosn). 
Pendant  que  Charlèa  poursuirait  jusqu'à  Naplei 
sa  marche  triomphale,  le  duc  d'Orléaîns,  nié  à 
Asti  pour  conserver  les  oommunicntiotts  avec  la 
France,  compromit  par  son  imprudence  la  re- 
traite des  Français.  Impatient  de  conquérir  le 
Milanais ,  il  attaque  l'usurpateur  Louis  Steia 
(  voy.  ce  nom  ),  qui,  meilleur  général,  l'enveloppe 
lui-même  et  le  bloque  dans  Novare  (149S).  La 
bataille  de  Fomoue  (  1496)  le  délirra,  etil  reatn 
en  France  avec  le  roi.  Chartes  VIII  mourut  traif 
ans  après  (1498),  sans  laisser  d'enfants,  et  la 
couronne  passa  de  droit  à  Louis  d'Orléans,  aos 
plus  proche  parent.  Ce  prince  ayait  trente-six  aos 
lorsque,  sous  le  nom  de  Louis  XII,  il  monta  sir 
le  trône,  prenant  les  titres  de  roi  de  France,  dt 
Jérusalem,  des  Deux-Siciles  et  de  due  de  Mi- 
lan. Il  traita  avec  bonté  La  Trémoille  et  ses 
anciens  ennemis.»  Le  roi  de  FVance, disait-il, oo- 
bUait  les  injures  du  doc  d'Orléans;  >  et  il  doioi 
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leonfiinee  an  cardinal  Georgesd'Amboise, 
»  nom)  homme  intègre  et  bien  intentionné , 
9Dt  les  lomières  n'égalaient  point  le  zèle, 
reine  Anne  8*était  retirée  en  Bretagne 
t  après  la  mort  de  Cliarles  VIII,  son 
ei  avait  eu  bAte  d'y  foire  acte  de  souve- 
.  Son  dnché  allait  échapper  à  la  France 
n'éponsait  le  roi,  et  Louis  réaohit  d*ac- 
r  ce  mariage.  Il  était  déjà  marié  arec 
,  fille  de  Louis  XI,  et  quoiqu'il  n*y  eût 
aoctif  légal  de  divorce,  fl  sollicita  du  pape 
dre  Tl  la  rupture  de  ce  premier  lien. 
»  qui  ylvait  séparée  de  son  mari,  adonnée 
itière  à  des  exercices  de  piété,  opposa  par 
nce  une  résistance  inattendue  à  un  pro- 
Ini  semblait  coupable,  et  le  scandale  d'un 
1  procès  devint  public.  Tous  les  motifs  al- 
par  le  roi  étaient  faux  ou  illusoires  ;  ce- 
t  les  juges  prononcèrent  le  divorce,  et  les 
es  pour  un  nouveau  mariage  furent  ap- 
à  Louis  par  le  fils  do  pape,  César  Borgia, 
ut  en  échange  le  duché  de  Valentinois. 
SUI  épousa  sur-le-champ  Anne  de  Brf^ 
1499). 

itôt  après  cette  union,  Louis  fit  valoir  de 
a  ses  droits  sur  le  Milanais.  En  vingt  jours 
fht  conquis  (  1499  ).  Louis  Sforxa,  livré 
armée,  est  fait  prisonnier  et  retenu  jusqu'à 
t  à  la  tour  de  Loches,  dans  une  étroite 
é.  Maître  du  Milanais,  Louis  Xn  aida  le 
César  Borgia  à  soumettre  la  Romagne  ; 
sonclut  en  1600  avec  le  roi  d'Aragon,  Fer- 
le Catholique,  le  traité  secret  de  Grenade 
Bel  il  partageait  avec  lui  le  royaume  de 
dont  fut  violemment  dépossédé  le  roi  Fré- 
Dccesseur  de  Ferdinand  II  (  voy.  ce  nom), 
ladiscorde  éclata  bientât  entre  les  spolia- 
i  sujet  des  revenus  du  royaume.  Le  célèbre 
rede  Cordone,  commandant  des  troupes 
»les,  remporta  deux  victoires  consécuti- 
ne  à  Seminara  sur  d'Aubigny,  et  l'autre  à 
les  (1503)  sur  Nemours,  vice-roi  du 
e.  Le  pape  Alexandre  VI,  le  plus  ferme 
Louis  en  Italie,  meurt  subitement.  Une 
B  armée  firançaise  est  défaite  sur  les 
D  Garigliano,  et  malgré  les  exploits  de  La 
,  de  Louis  d'Aix,  de  d'Aligre  et  du  grand 
le  royaume  de  Naples  est  une  seconde 
du  pour  la  France. 

ta  que  la  France  éprouvait  au  dehors  de 
la  revers ,  un  danger  plus  grand  la  me- 
k  l'intérieur.  La  reine  Anne,  princesse 
ose  et  hautaine,  peu  touchée  de  la  prospé- 
royaome ,  voulait  pour  sa  fille  Claude  un 
qui  eût  en  perspective  le  sceptre  de  la 
tûe  universelle,  et  lui  destinait  le  jeune 
de  Luxembourg,  qui  fut  depuis  Charies 
nie  arracha  à  son  mari,  alors  dangereuse- 
alade  et  presque  privé  de  sa  raison,  la  si- 
du  traité  de  Blois  (  1 505  )  par  lequel  le  roi 
son  futur  gendre  la  Breta^e,  la  Bourgogne 
«s  droits  aorlfapleaet  sur  liIilaii.Ge  tndté 

lOCT.  noci.  oMia.  —  t.  ixu. 


Su2 

ne  fat  heureusement  pas  exécuté.En  1506  les  étafs 
généraux  rassemblés  supplièrent  le  rot  de  ma- 
rier sa  fille  Claude  à  François,  comte  d'Angou- 
léme ,  héritier  présomptif  de  la  couronne  (  le 
roi  n'avait  pas  d'enfants  mâles).  Cette  demande 
prévenait  le  secret  désir  de  Louis,  qui,  se  repro- 
chant le  funeste  traité  de  Blois  comme  une 
trahison  envers  la  France,  avait  déjà  saisi  une 
occasion  de  le  rompre.  Il  exauça  le  vœu  des 
états,  et  les  fiançailllà  de  la  princesse  Claude  et 
de  son  cousin  furent  immédiatement  célébrées 
(1506). 

Louis  xn,  malgré  ses  revers,  avait  toujours  les 
yeux  fixés  sur  l'Italie.  Géoes  obéissait  alors  aux 
brançais.  Elle  se  révolta,  prit  un  teinturier  pour 
doge,  et  chassa  les  Français.  Louis  XII  jura  d'en 
tirer  vengeance,  et  parut  sous  les  murs  de  la  ville 
avec  une  brillante  armée.  Il  entra  l'épée  àla  main 
dans  la  ville  vaincue,  fit  pendre  avec  le  doge 
soixante^ix-neuf  des  principaux  citoyens,  et  par- 
donna aux  autres  en  les  frappant  d 'une  taxe  de  trois 
cent  mille  florins,  soflisante  pour  ruiner  la  répu- 
blique (1507).  Venise  servait  de  boulevard  à  la 
France  contre  l'Allemagne,  et  s'était  montrée  sa 
fidèle  alliée  dans  la  campagne  d'Italie;  le  roi  de- 
vait la  ménager  par  politique  autant  que  par  re- 
connaissance. Mais  la  haine  qui  animait  les  sou- 
verains de  l'Europe  contre  les  républiques  étoufTa 
tout  autre  sentiment  dans  le  cœur  de  Louis  XII  ; 
il  exdta  sans  provocation  et  sans  motif  l'empe- 
reur Maximilien,  le  pape  Jules  II,  successeur 
d'Alexandre  VI,  et  le  roi  d'Aragon  contre  les  Vé- 
tiens  ;  le  cardinal  d'Amboise  fut  l'àroe  de  cette 
ligue,  connue  sous  le  nom  de  Ligue  de  Cambray, 
ville  où  le  traité  d'alliance  fut  signé  (1508).  Les 
Français  marchèrent  aussitôt  contre  Venise,  et 
remportèrent  la  victoire  d'Agnadel  (  1 509).  Le  roi, 
mettant  en  action  les  odieux  principes  do  Flo- 
rentin Machiavel,  soumit  ses  ennemis  par  la  ter- 
reur, et  traita  les  vaincus  avec  une  cruauté  im- 
pitoyable. L'État  vénitien  fut  promptement  con- 
quis jusqu'aux  lagunes;  mais  le  pape  Jules  II 
avait  pour  but  de  randre  l'État  pontifical  domi- 
nant en  Italie,  d'affranchir  la  péninsule  du  joug 
étranger  et  d'établir  les  Suisses  gardiens  de  ses 
libertés.  Il  n'était  entré  qu'à  regret  dans  la  ligue 
de  Cambray,  et  ce  n'était  qu'avec  les  Vénitiens 
qu'il  pouvait  délivrer  l'Italie  de  l'étranger  :  il 
se  rapprocha  d'eux  après  leurs  revers,  et,  se  dé- 
tachant de  la  ligue  de  Cambray,  il  en  forma  nne 
autre,  qu'il  nomma  sainte,  avec  les  Vénitiens,  les 
Suisses  et  Ferdinand  le  Catholique  (  1500  ).  Tous 
ensemble  attaquent  les  Français;  ceux-ci  ob- 
tiennent encore  quelques  brillants  avantages  sous 
le  jeune  et  impétueux  Gaston  de  Foix,  duc  de 
Nemours,  neveu  du  roi,  qui  remporte  trois  vic- 
toires en  trois  mois.  La  glorieuse  bataille  de  Ra* 
venue  (1512),  où  ce  prince  vainqueur  trouva  ïa 
mort,  fut  le  terme  des  succès  de  Louis  XII  en 
Italie. 

Un  concile  tenu  à  Pise  (1512)  par  quelques 
cardinaux  achismatiques ,  partisans  du  roi  de 
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France  et  de  l'empereor,  avAit  «aspenda  Tauto- 
rite  da  (tape.Loaig  XII,  malgré  le  trouble  de  u 
couscience  et  le  profond  discrédit  où  tomba  ce 
concile,  avait  Tait  publier  sa  dédaration  en  France 
dans  Tcspoir  de  contraindre  le  pontife  à  demaot 
der  la  paix  ;  mais  de  uouTeaux  désastres  mar- 
queront pour  la  France  le  cours  de  cette  aînée  z 
Géiit'S  se  réTolta  de  nouveau ,  et  Ferdinand  le 
Catholique  conquit  la  Navarre  (  1612);  le  cardinal 
deMedicis.ennemi  des  Kranç^SySOCCéda  à  Jules  U 
sur  le  trône  de  Saint-Pierre  (1513).  Éclairé  par 
Temperour,  Louis  XII  se  rapprocha  enfin  de  Ve- 
nise, et  s'unil  à  cette  r<^publique  |tar  le  traité  d'Or- 
thez  (1613;.  L'empereur  Maximillcn,  Henri  VIII, 
roi  d'An<;leterre,  Ferdinand  le  Catlmlique  et  le 
pape  formèrent  contre  lui  la  coalition  nommée 
ligue  de  Malwes  (lôl3).  La  kiataille  de  Novare 
(1513;  onieva  sans  retour  l'Italie  aux  Français. 
L'annéo  anglaise  gagnait  alors  en  Artois  la  k>a- 
taille  de  Guinrgate  (15i3),  connue  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  la  Journée  des  Éperons^  à 
cause  de  la  déroute  complète  de  la  gendarmerie 
française.  Pressé  à  la  fols  par  les  Suisses,  qui  as- 
siégeaient Dijon,  par  les  Espagnols  et  par  les 
Anglais,  privé  de  son  seul  allié  Jacques  IV,  roi 
d'Ecosse,  tué  à  la  bataille  de  Flotiden,  enfin 
tourmenté  par  Ka  conscience,  Louis  XII  renonça 
au  schisme,  abandonna  le  concile  de  Pise,  trans- 
fère à  Lyon,  et  signa  en  1514  une  trêve  à  Orléans 
avec  toutes  les  puissances  ennemies. 

Les  charges  et  le^  malheurs  de  tant  de  guerres 
aTaient  obligé  le  roi  à  augmenter  les  impôts,  à 
réclamer  les  dons  gratuits  et  à  aliéner  son  do- 
maine. La  reine  Anne  n'était  plus,  et  pour  as- 
surer la  paix  entre  l'Angleterre  et  la  France, 
Louis  demanda  et  obtint  en  mariage  Marie,  sœur 
de  Henri  VIII,  en  s'engageant  à  payer  pendant 
dix  ans  une  rente  de  cent  mille  écus  au  monar- 
que anglais.  Louis  XII  avait  alors  cinquante-deux 
ans.  Ce  mariage  Uii  fut  fatal  :  il  mourut  le  i"*  jan- 
vier 151. s,  peu  de  mois  après  sa  célébration. 

On  cite  de  ce  prince  des  mots  heureux  et  des 
traits  de  courage.  A  la  bataille  d'AgnadeJ,  comme 
l'artillerie  vénitienne  donnait  de  son  côté,  on 
lui  cria  qu'il  s'e\|>otiait  trop:  «  Point,  point! 
dit-il,  je  n'ai  pas  peur!  Et  quiconque  aura  peur 
quMI  se  mette  derrière  moi.  »  Louis  XII  aimait 
le  |>eu|)le,  et  soutint  sans  prodigalité  la  dignité 
de  sa  couronne.  Il  était  économe;  sa  c^ur  l'ac- 
cusa d'être  avare,  et  le  fit  repré-nenter  comme 
tel  en  plein  théâtre;  il  rapprit  sans  colère: 
«  J'aime  mieux,  dit-il,  voir  mes  courtisans  rire 
de  mon  avarice  que  mon  peuple  pleurer  de  ma 
dépense.  »  Il  eut  recours  à  un  eupédient  dan- 
gereux, la  vénalité  des  charges,  pour  augmen- 
ter ses  revenus  sans  fouler  le  peuple  :  cepen- 
dant il  n'étendit  p<»int  cet  usage  aux  ofQces  de 
judicature.  Il  institua  les  pariements  de  Rouen 
et  d'Aix.  Les  sages  règlements  de  ce  roi  pour 
l'administration  de  la  justice  et  des  fmances  le 
rendirent  digne  de  ce  beau  nom  de  Père  du 
peuple,  que  lui  avaieot  décerné  les  états  de 


Toart;  maU  si  dut  mi  rtpports  avec  ses  ajjéi 
la  conduite  de  Louis  XII  est  eu  général  digne 

•  d'éloges,  il  n'en  est  pas  de  mènie  de  sa  politiqw! 

'  extérieure.  U  riTaliia  de  violence  et  -le  perfUle 

'■  avec  les  héros  de  MachiaTel,  achetant,  trahis- 
sant et  sacrifiant  les  peuples  sans  scrupules,  d'a- 
près l'intérêt  du  moment.  U  ne  recueillit,  comme 
la  plupart  de  ses  contemporains^  que  des  fruit» 
amers  de  tant  d*actea  repréheosibles.  Loui«  xn 
ftit  marié  trois  fois.  De  sa  uremière  femme,  JeuK 
de  Fiance,  fille  cadette  de  Louis  XI,  il  n'eut  p» 
d'enfonts.  La  reine  Anne  de  Bretagne,  qaH 
épousa  après  avoir  divorcé  d'avec  Jeanoe,  M 
dionna  deux  filles  ;  Claude,  mariée  à  Fraoçoîi 
d'Angoulême,  depuis  François  r%  et  MeHe^ 
épouse  du  duc  de  Ferrare.  11  eut  aussi  un  fik  si- 
turel,  Michel  de  Buci,  qui  devint  archevêque  de 
Bourges.  Son  troisiènie  mariage,  avec  la  prin- 

'  cesse  Marie  d'Angleterre,demeara  stérile,  el  li 
couronne  de  France  passa  h  François  d'Angim- 

.  lême,  fils  de  Charles  d'Orléans ,  cousin  genoaia 
de  Louis  XII.  £.  de  BomiECBO&c. 

ODTraget  A  coniulUr  :  Laacelot,  ÈetmircittmuiitM  or 
:  les  premières  années  de  Charirs  f-'ill.  «  Jean  dcSAïq- 
.  Gelah,  Hist.  4e  Ixntis  Xll.  —  Daro,  HUt,  de  Bnlefi.!. 
;  —  Loblnraa,  Hist.  de  Bretagne.  —  Mewtoires  ée  10m 
\  de  la  JYémoilte.  —  Jran  d'Autoa,  Hist.  de  lem»  JUJ, 
publiée  par  Tb.  tiodefruy.  —  Les  Lamançes  du  èemm 
Idtuis  Xllt  par  Claude  di*  Seyaiel.  —  liainbert,..Anaiw 
Lois  françaises.  —  Mémoires  de  Bavard.  —  Bepeké- 
ques  italiennes  de  Sitmundl.  —  MachiaTclli,  frjafftoii 
tUia  ('.arta  di  Hmna.  —  Lettres  de  Louis  Xlt  —  Fr.  Cas- 
Gbardlo,  Hist.  ^Italie.  —  Marlana,  Htet.  de  Etpate,  - 
Mémoires  du  jeune  adventureux  mtmrëekal  de  Aiwi» 
ces.  —  Brantôme,  Otuvres.  —  Siamoadi,  Uiel,  éettm^Bt 
!  —  Henri  Martin,  iiist,  ée  Pranee,^  Rœdercr,  Mèmeini 
I  pour  servir  à  rhut.de limitX II,  le  père  du  popte.  - 
Uut.  de  Louis  Xll,  par  Jajr. 

LOUIS  XIII,  roi  de  France,  né  à  Footsipe- 
bleau,  le  27  septembre  1601,  mort  à  SaiBt-Gc^ 
main-en-Laye,  le  14  mai  1643.    U  était  le  fii 
atné  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis.  lUnil 
neuf  ans  quand  la  mort  de  son  père  dèbamsu 
la  maison  d'Autriche  du  grand  projet  que  Aciri 
allait  mettre  à  exécution.  Sa  veuve,  qui,sek«le 
mot  du  président  Hénault ,  ne  se  montra  ni  asM 
surprise  ni  assex  afOigée  de  la  mort  durai  m 
mari,  profita  de  la  stupeur  qui  suivit  l'évÂuisat 
pour  se  saisir  de  la  régence  (  V'oy.  Marie  kXé- 
Dicis  ).  Le  duc  d'Épemon,  sans  perdre  uoinstaat, 
alla  la  réclamer  en  son  nom  au  parlement,  U  ■^ 
nace  à  la  bouche  et  la  main  sur  la  garde  de  M 
épée.  Ali  bout  de  quelques  mois ,  Sully  et  la 
principaux  conseillers  du  feu  roi  s'éloigoèRS^ 
et  les  affaires  subirent  au  dedans  comine  so  étr 
hors  un  revirement  complet. 

La  régente  rassura  l'Autriche  et  TEspagpe  a 
fiançant  en  1615  le  jeune  roi  avec  TinfaoteAM 
d'Autriche.  Il  alla  recevoir  la  jeune  prinoessei)^ 
fh)nlière.  Une  armée  l'accompagnait;  rartilicn 
le  précédait  quand  il  entrait  dans  |es  villefi,dk 
le  voir  on  eût  pensé  que  cVtait  un  général  qii 
s'avançait  à  la  conquête  d'un  pays  eprieroi,  pluM 
qu'tm  roi  enfant  traversa^iit  ses  États  et  les  pnh 
vîDfies  aouniiesèipii^tOTté.  Lesfacfiou^' 
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lient  le  royaume  «Teieit  oecasioiiiié  eet 

il  degoerre,  auquel  la  circonstance  don- 

I  caractère  bizarre.  Ce  singulier  cortège 

s'arrêta  à  Bordeaux.  Dans  la  matinée  do 

I  Anne  derait  entrer  dans  cette  ville ,  et 
ment  où  elle  passait  par  le  bourg  de  Caa^ 
le  roiy  mêlé  dans  nn  groupe  de  caTaliers, 
regarder  sans  être  connu  d'elle...  La  bé- 
on  nuptiale  fut  donnée  aux  deux  époux, 
jours  après,  par  i'ëvèque  de  Sainte ,  en 
cernent  du  cardinal  de  Sonrdis,  et  le  soir 
fit  couclier  en  mèine  lit,  mais  pour  la  : 
seulement ,  leurs  deux  nourrices  restant  ; 

chambre  des  mariés  (1).  »  , 

Tance  du  roi  fut  longue  (3),  et  il  n'en  sortit 
jr  entrer  dans  une  précoce  ?ieillesse.  Bas-  | 
rre  nous  a  conservé  l*histoire  de  ses  oc- 
»ns  à  rage  deonxe  ans.  «  En  ce  temps- là , 
le  roi,  qui  étoit  fort  jeune,  s'amusât  à 
petits  exercices  de  son  âge,  comme  de 
I,  de  clianter,  d'imiter  les  artifices  des 
le  Saint-Germain...,  de  faire  des  petites 
ons  de  chasse,  de  jouer  du  tambour,  h 
réussissoit  fort  bien.  »  A  seiie  ans  ses 
l'aTaient  point  changé.  Bassompierre  nous 
ore  :  n  Un  jonr  que  je  le  louois  de  ce  qu'il 
irt  propre  à  tout  ce  qu'il  vouloit  entre- 
B,  et  que,  n'ayant  jamais  été  montré  à 
o  tambour,  il  y  rénssissoit  mieux  que  les 
;  il  me  dit  :  «  Il  faut  que  je  me  remette  à 
u  cor  de  chasse,  ce  que  je  faisois  fort  bien, 
être  lout  un  jour  à  sonner.  »  Au  moment 
assinat  de  son  père,  dans  la  nuit  qui  sniTit 
funeste,  des  songes  effrayants  l'agitèrent 
¥oit,  dit  L'Étoile,  qu'on  Touloit  aussi  lui 
la  mort,  de  sorte  que  pour  le  calmer  on 
gé  de  letran.^porter  dans  le  lit  delà  reine.  • 
lant  L.ouis  XI U  ne  connut  jamais  la  peur, 
i  au  temps  de  son  enfance  «  il  déceloit 
nge  caché  en  lui  dont  il  donna  dans  la 
à  plusieurs  reprises,  des  preuves  éela- 
«  C^est  ainsi  que ,  prêt  à  recevoir  le  cou- 
de Castille ,  aml>assadeur  d'Espagne ,  et 
iMurs  qui  l'accompagnaient,  il  demanda 
lée  d'un  ton  impératif  très-original,  et 
)  dans  l'intention  de  la  tirer  incontinent 
les  ennemis  les  plus  redoutés  du  royaume, 
tonvoir  à  l'intérieur  devint  en  peu  de  temps 
diible,  aussi  disputé  qu'il  avait  été  calme 
dans  les  années  précédentes.  Aux  causes  j 
îtion  inévitable  vinrent  s'ajouter  des  mécon- 
ents  légitimes.  Marie  de  Médicis,  aussi  mé- 
qu'ambitieuse,  était  livrée  à  des  favoris 

I 
Bin,  Hi$t.  de  France  um*  LouU  XIU,  1. 1.  p.  ISS. 

n  premier  médecin,  Jean  Herouard,  a  composé    ' 
tMre  partievUèrt  du  roi  Louis  XI 11^  depab  le 
:  tfesa   naisuDce  Juaqn'an  t9  Janvier  I6tt;  elle 

II  énorroet  vol.  In-fol.  conaervâi  en  manoacrtl  à 
otbéqne  Impériale.  C'est  an  registre  exict  et  (as- 
tena  Jour  par  Jour  de  tout  ce  que  le  roi  a  dit  on 
l«  re  qol  le  concrme.  On  y  volt  que  Louis  était 
nt  colère,  opiniâtre,  observateur,  léger,  Jaloux, 
•igaalt  la  plaie,  qull  recevait  aoavcnt  le  fouet  dea 
l«iBnpéN,«& 
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ineonnns,  et  dont  l'éléyation  était  déjà  on  scan- 
dale. Le  Florentin  Concini  (t>oy.  ce  nom),  dont  la 
femme  était  sœur  de  lait  de  la  reine  et  avait  sur 
elle  un  empire  absolu,  fut  créé  maréchal  sans 
avoir  jamais  tiré  Tépée.  Ces  étrangers  régnèrent 
en  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIII  ; 
leur  despotisme ,  assez  insolent  pour  aigrir,  mais 
trop  Adble  pour  comprimer,  réveilla  les  préten- 
tions de  l'aristocratie.  Les  princes  de  Coudé,  de 
Conti,  de  Bouillon  et  d'autres  grands  person- 
nages, quittèrent  la  cour,  prètj;  à  entrer  en  cam- 
pagne ;  il  ftdiot  céder  et  traiter  avec  eux  aux 
dépens  de  la  fortune  publique  et  de  l'État  (traité 
de  Sainte-Menehould,  1614  ).  On  appela  les  états 
généraux  pour  consolider  la  paix  publiqu(^ 
(iei4  ).  Leur  intervention  fut  sans  résultat;  car 
les  trois  ordres  auraient  eu  besoin  d*abor<l  de  se 
mettre  d'accord  entre  eux.  11  est  à  remarquer 
toutefois  que  la  royauté  rencontra  dans  le  tiers 
état  un  auxiliaire  plus^déclaré  que  dans  le  clergé 
et  la  noblesse.  La  bourgeoisie  en  efl^t  s'alar- 
mait bien  moins  des  progrès  de  la  puissance 
royale  que  de  la  résistance  qu'opposaient  encore 
les  derniers  soutiens  de  la  féodalité.  Le  senti- 
ment national  fiivorisait  ce  déplacement  du  pou- 
voir, et  le  xèle  monarchique  des  députés  bour- 
geois de  1614  se  trouve  ingénieusement  exprimé 
dans  ces  Ters  du  temps  inédits  : 

o  noblesse,  6  clergé ,  les  aînés  de  la  France  ! 
Puisque  l'Iwnnrur  du  roi  s\  mal  vous  défendez, 
Puiaque  le  tiers  état  en  ce  point  voua  ëevauee. 
Il  faut  qoe  vo4  cadets  deviennent  vos  aînés  ! 

Parvenu  à  l'âge  d'homme,  sans  ambition  ni 
maltresse ,  le  jeune  roi  eut  des  favoris ,  (pii  le 
dominèrent.  Le  premier  fut  un  petit  gentilhomme 
du  comtat  d'Avignon ,  nommé  Luynes.  11  excel- 
lait à  dresser  des  oiseaux  de  proie  pour  l'espèce 
de  chasse  qu'on  appelait  la  volene,  et  bientôt 
on  créa  en  sa  faveur  une  charge  de  maitre  des 
oiseaux  du  cabinet ,  qui  lui  donna  une  grande 
familiarité  avec  le  roi.  C'est  dans  cette  position 
qu'il  osa  concevoir  le  projet  de  renverser  le  maré- 
chal d*Ancre,  qui  tenait  Louis  XI 11  dans  une  dure 
et  humiliante  tutelle.  «  Le  roi,  dit  Pontchartrain, 
se  voyoit  réduit  depuis  plus  de  six  mois  k  so 
promener  dans  les  Tuileries,  où  il  avoit  pour 
compagnie  un  valet  de  chiens ,  quelques  jardi- 
niers,  et  quelque  fauconnier,  ou  autre,  a^ant 
charge  d'une  Tolière  qu'il  y  avoit  f^it  faire.  Il 
passoit  son  temps  à  faire  quelques  élévations  do. 
terre,  s'amusoit  à  en  faire  porter  les  gazons  et  y 
faire  travailler  en  sa  présence ,  voire  lui-même 
condnisoitet  menoit  les  charrois  et  tombereaux 
sur  lesquels  on  portoit  de  la  terre ,  et  faisoit  ces 
vils  exercices  et  passe  temps  pendant  qu'il  médi- 
toit  d'autres  desseins.  Il  se  voyoit  entièrement 
éloigné  et  exclu  de  tous  conseils,  de  tonte  affaire, 
et  même  faisoiton  courir  malicieusement  des 
bruits  quil  en  étoit  incapable  ;  qu'il  avoit  l'esprit 
trop  foible  et  trop  peu  de  jugement ,  et  que  sa 
santé  n'étoit  pas  assez  forte  pour  prendre  ces 
toliiB néloit  tellement  abandonné,  que  même 
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aiicoiis  de  ses  domestiques,  qui  n'avoient  bien, 
honneur  ni  soutien  que  de  lui,  Toire  même  sa 
propre  nourrice,  le  trahissoient  et  rapportoient  ce 

qu'il  disoit Il  méditoit  depuis  longtemps  de 

s'ôter  de  cette  tyrannie.  » 

EnKn  Louis  entra  dans  les  plans  de  son  farori, 
et  le  maréchal  d'Ancre  fut  assassiné  (iei7). 
M.  Bazin ,  qui  a  raconté  d'une  manière  très-dra- 
matique les  circonstances  de  cet  éTénement,  rap- 
porte certains  faits  qui  peignent  assez  TÏvement 
le  caractère  du  roi.  «  Ce  matin-là  le  roi  était  de 
bonne  heure  levé.  Il  avait  annoncé  une  |>artie  de 
chasse ,  pour  laquelle  on  lui  tenait  un  carrosse 
et  des  chevaux  prêts  au  bout  de  la  galerie,  qui 
mène  du  Louvre  aux  Tuileries.  Son  projet  était, 
dit-on,  de  s'en  servir  pour  la  fuite,  si  le  coup 
venait  à  manquer....  Le  roi  était  enfermé  dans 
son  cabinet  des  armes,  assez  inquiet  de  l'événe- 
ment, lorsque  le  colonel  des  Corses,  Jean  Bap- 
tiste d'Omano,  qu'il  avait  rois  du  complot  et  at- 
taché spécialement  à  la  garde  de  sa  personne , 
vint  lui  apprendre  le  succès.  Alors  il  se  sentit  en 
merveilleuse  envie  de  guerroyer;  il  demanda  sa 
grosse  carabine ,  prit  son  épée ,  et  entendant  des 
cris  de  vive  le  roi  I  qui  retentissaient  dans  la 
cour,  il  fit  ouvrir  les  fenêtres  de  la  grande  salle, 
s'y  montra  soulevé  par  le  colonel  corse,  et  criant  : 
«  Grand  merci  à  vous,  mes  amis,  maintenant 
je  suis  roi.  »  Aussitôt  il  donna  l'ordre  qu'on  allât 
lui  chercher  les  vieux  conseillers  de  son  père. 
Des  gentilshommes  partirent  à  cheval  pour  les 
avertir,  et  pour  répandre  dans  la  ville  la  nouvelle 
que  <c  le  roi  était  roi,  car  le  mot  avait  réussi  ». 
Mais  le  faible  du  roi  eut  son  tour  :  il  donna  les 
dépouilles  du  maréchal  à  Luynes,  qu'il  éleva  plus 
haut  encore  en  le  faisant  duc  et  pair,  connétable 
et  garde  des  sceaux. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  les  intrigues 
auxquelles  se  livra  Marie  de  Médicis  pour  re- 
gagner le  pouvoir  qu'elle  avait  perdu.  En  1620, 
ses  partisans  ayant  repris  les  armes ,  le  roi  dé- 
ploya une  telle  activité,  qu'il  força  sa  mère  à  se 
soumettre.  La  guerre  contre  les  huguenots  com- 
mença Tannée  suivante.  Ce  fut  aussi  en  t621 
qu'il  marcha  sur  Saint-Jean  d'Angély,  et  qu'il  en 
fit  le  siège.  Devant  cette  place ,  Louis  montra 
tout  à  la  fois  un  héroïque  courage  et  une  clé- 
mence magnanime.  On  le  vit,  Tépée  à  la  main, 
marcher  avec  sang-froid  sous  le  feu  meurtrierdes 
batteries  de  la  place.  Cette  témérité  effraya  sans 
doute  les  assiégés  ;  la  ville  se  rendit.  Après  la 
capitulation,  M.  de  Soubise,  chef  des  hu- 
guenots, vint  se  jeter  aux  pieds  du  monarque, 
qui,  lui  posant  la  main  sur  l'épaule,  prononça 
ces  quelques  mots  :  «  Je  serai  bien  aise  que  do- 
rénavant vous  mo,  donniez  lieu  d'être  plus  satis- 
fait de  vous  que  je  n'en  ai  eu  de  sujet  par  le 
passé.  Levez- vous,  et  me  servez  mieux  désor- 
mais. «Cependant,  un anaprès (1622), Louis XIII 
se  rendit  coupable  d'un  aete  He  barbarie  qu'il  faut 
attribuer  à  sa  p\é{6 ,  quelquefois  triste  et  exa- 
gérée. Les  habitants  de  Négrepellsse  CQoercy  ) 
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-  s'étaient  révoltés  ;  le  roi,  diton,  voulait  knrfaiR 
grflce  ;  mais  le  prince  de  Coodé  se  serrit  atoi 
d'un  expédient  plus  d*nne  fois  employé  an moja 
âge  :  il  ouvrit  un  bréviaire  k  l'office  do  jonr,  «t  y 
trouva  les  reproches  adressés  par  Samuel  à  SkI 
sur  sa  douceur  envers  les  Amalécites.  Le  roi 
obéit  à  ce  qu'il  regardait  comme  une  insptrttiQi 
divine.  11  ne  se  montra  pas  moins  résolnan  siép 
de  Royan,  en  Saintonge.  La  lutte  ces»  pos 
quelque  temps  par  la  confirmation  de  lapaii^ 
Montpellier. 

Marie  de  Médicis  essayait  de  tous  les  vaojm 
pour  recouvrer  le  pouvoir  qu'elle  avait  perdi: 
son  fils  était  prévenu  contre  die;  rattacheoMit 
n'avait  jamais  été  i>ien  tendre  de  l'un  à  l'autre; 
tous  deux  avaient  besoin  de  favoris ,  et  ils  m 
s'entendaient  pas  sur  le  choix.  Louis  ÛII  veoai 
de  perdre  le  sien,  le  duc  de  Luynes,  qd  a 
quatre  ans  «  avait  mis  plus  de  btens  et  de  cbargei 
dans  sa  maison  que  le  maréchal  d'Ancre,  coatit 
lequel  on  avait  tant  crié  »«  Les  pourpariers  etlei 
négociations  auxquels  donnèrent  lieu  les  boa- 
deries  et  les  rapprochements  da  roi  et  de  a 
mère  eurent  du  moins  ce  bon  résultat,  qu'ils  ie^ 
virent  à  faire  percer  Richelieu,  qui  prit  en  16S(Ii 
direction  du  gouvernement  Tous  les  grands  tri- 
vaux  et  les  faits  marquants  de  ce  règne  se  ratta* 
ehent  véritablement  à  ce  nom ,  auquel  nous  ren- 
voyons le  lecteur. 

Richelieu  mena  de  front  trois  grandes  entre- 
prises :  l'abaissement  de  la  maison  d'Aotriehe, 
l'affaiblissement  du  protestantisme  en  France, et 
la  destruction  de  l'aristocratie.  Louis  Xlll,  sur 
les  deux  premiers  projets  surtout,  adhérait  plei- 
nement aux  vues  de  son  ministre.  S'il  ne  pô»é> 
dait  rien  de  la  vive  intelligence  de  son  père,  i 
avait,   comme  lui,  dans  le  copur,  Tamoar  et 
l'Eut;  il  avait  l'instinct  des  intérêts  de  la  Fraacfe 
et  la  haine  de  la  maison  d'Autriche,  son  ennenie. 
L'occasion   de  se  mesurer  contrâ  die  s'oflnl 
bientôt;  la  Yalteline  était  un  passage  entre  l'Ai- 
triche  et  l'Espagne,  que  cette  maison  ooovoiljtt: 
il  importait  à  la  France  de  lui  ferroer  cette  voie, 
en  rendant  cette  province  à  la  Suisse.  LooisXin 
y  marcha  en  personne  (1629).  Saint-Simon  bon 
a  laissé  de  curieux  détails  sur  la  part  glofieiff 
que  prit  le  roi  à  l'affaire  du  Pm  de  Suse,  <  Lei 
diverses  ruses,  suivies  de  toutes  les  diAkattéi 
militaires  que   le  fameux    Cbarles-Enumud 
avoit  employées  au  délai  d'un  traité  et  à  ro^ 
cupation  de  son  duché  de  Savoie,  l'avoieot  mi 
en  état  de  se  bien  fortifier  à  Suse ,  d'en  empêcher 
les  approches  par  de  prodigieux  reiranchenefti 
bien  gardés,  si  connus  sous  le  nom  deharricato 
de  Suse,  et  d'y  attendre  les  troupes  impériale! et 
espagnoles,  dont  l'armée  venoit  k  son  seoaan, 
Ces  dispositions,  favorisées  par  les  précipicei 
du  terrain  à  forcer,  arrêtèrent  le  cardinal  de  li- 
cheliou,  qui  ne  jugea  pas  à  propos  d'y  risquer  les 
troupes ,  et  qui  emporta  l'avis  de  tous  les  gàié* 
ranx  à  la  retraite.  Le  roi  ne  la  put  goAter.  11 
s'opiniâtra  à  chercher  des  moyens  de  vaincre  iM 
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$niids  obstadeft  naturels  et  artificiels, 
quels  le  dac  de  Sayoie  n'aToit  rien  épar- 
cardinal ,  résolu  de  n'y  pas  commettre 
empèchoU  les  généraux  d'y  donner  aucun 
au  roi,  qui,  s'irritant  des  difficultés,  ne 
plus  les  ressources  qu'en  soi-même. 
Jégoûter,  le  cardinal  5  lyouta  l'industrie  : 
sorte  que  sons  diyers  prétextes  le  roi 
6  seul  tous  les  soirs,  après  s'être  fatigué 
Journée  à  tourner  le  pays  pour  chercher 
i  passages ,  ce  qui  dura  ainsi  plusieurs 
;on  père,  qui  s'aperçut  que  les  soirées 
ient  en  effet  longues  au  roi,  depuis  le  re- 
ses  promenades  jusqu'au  coucher,  s'a- 
profiter  du  goût  de  ce  prince  pour  la 
,  et  lui  fit  entendre  Nyert.  Il  s'en  amusa 
»  soirs,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  ayant  trouvé 
Bge  à  l'aide  d'un  paysan  et  plus  encore 
^me ,  il  fit  seul  toute  la  disposition  de 
,  et  Texécota  gloricnsement,  le  9  mars 
i\  oui  conter  à  mon  père,  qui  fut  ton- 
iprès  de  sa  personne,  qu'il  mena  Ini- 
»  troupes  aux  retrandiements,  et  qu'il 
Jada  à  leur  tète,  l'épée  à  la  main ,  et 
(MU-  les  épaules  pour  escalader  sur  lés 
tt  sur  les  tonneaux  et  parapets.  Sa  Tic- 
t  complète,  et  Suse  fut  emportée,  ne 
se  soutenir  deyant  le  yainqueur.  Mais 
e  ne  puis  assez  m 'étonner  de  ne  trouver 
ins  les  histoires  de  ce  temps-là ,  et  que 
e  m'a  raconté  comme  l'ayant  tu  de  ses 
ux,  c'est  que  le  duc  de  Savoie,  éperdu , 
1  rencontre  du  roi ,  mit  pied  à  terre,  lui 
a  la  botte,  et  lui  demanda  grâce  et  par- 
)  le  roi,  sans  faire  aucune  mine  de  mettre 
erre,  lui  accorda  en  considération  de  son 
>lus  encore  de  sa  soeur,  qu'il  avoit  eu 
r  d'épouser.  » 

int  la  même  campagne ,  la  force  d'âme 
•e  révéla  dans  une  occasion  toute  diCTé- 
n  vint  un  jour  lui  annoncer  que  dans  la 
>ù  il  logeait  l'hôtesse  était  malade  de  la 
Retirez-vous,  dit-il,  et  priez  Dieu  que 
isses  ne  soient  pas  attaquées  de  la  peste 
a  mienne.  Qu'on  tire  les  rideaux  de  mon 
àcherai  de  rqmser,  et  nous  partirons 
de  bon  matin.  »  Louis  XIII  n'eut  pas 
Qt ,  au  milieu  des  camps ,  des  moments 
ir  et  d'intrépidité;  il  eut  aussi  ce  courage 
de  la  patience  et  du  dévouement.  Cette 
on  devant  la  volonté  forte  et  nécessaire 
ilieu ,  qu'on  a  regardée  longtemps  comme 
je  d'une  honteuse  faiblesse,  a  été  depuis 
temps  mieux  appréciée.  La  postérité  a 
u  monarque  d'avoir  reconnu  la  supério- 
M)n  ministre. 
XIII  ne  s'était  pas  ménagé  davantage 
guerre  contre  les  protestants ,  reoom- 
en  1625.  Au  siège  de  La  Rochelle,  il 
i  constamment,  se  tenant  toiqours  à  une 
principale ,  où  plus  de  trois  cents  bou- 
lèrent par-dessQs  sa  tète.  Comme  le 
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siège  dura  plus  d'une  année  (1627-1628) ,  c'était 
mettre  la  constance  do  roi  à  une  longue  épreuve; 
ses  irrésolutions,  plus  d'une  fois,  faillirent  faire 
manquer  l'entreprise  :  aussi  le  cardinal  disait-il 
qu'il  avait  pris  La  Rochelle  malgré  trois  rois,  le 
le  roi  d'Espagne ,  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de 
France.  Saint-Simen,  que  la  reconnaissance, 
toutefois,  a  pu  rendre  partial  en  faveur  de 
Louis  XIII,  assure  que  l'idée  de  la  fameuse  digue 
vint  du  roi  lui-même. 

L'empire  absolu  dont  Richelieu  s'était  saisi 
dans  l'État  tenait  cependant  aux  caprices  et  aux 
indécisions  du  roi,  qui  soufTraitdu  rôle  auquel  le 
cardinal  l'avait  réduit;  mais  il  était  pénétré  de  la 
grande  valeur  de  l'homme  et  de  Timpossibilité  de 
le  remplacer  pour  le  service  de  l'État.  Tant  d'en- 
nemis, que  la  politique  impitoyable  du  cardinal 
lui  avait  suscités,  assiégeaient  le  prince^  épiaient 
le  moment  de  quelque  plainte  ou  de  quelque  froi- 
deur passagère  entre  le  roi  et  le  ministre,  pour 
travailler  à  perdre  ce  dernier  I  Plusieurs  assauts 
de  ce  genre  faillirent  triompher  des  considé- 
rations souveraines  qui  faisaient  supporter  à 
Louis  XIII, un  joug  qu'il  détestait;  mais  on  con- 
naît le  dénoûment  de  la  Journée  des  Dupes  (  no- 
vembre 1630)  et  de  plusieurs  circonstances  sem- 
blables, où  les  ennemis  du  cardinal  le  croyaient 
déjà  renversé;  il  s'en  relevait  mieux  affermi  et 
plus  terrible. 

Le  moyen  le  plus  puissant  que  le  ministre  met- 
tait en  cenvre  pour  subjuguer  son  maître  consis- 
tait à  le  promener  dans  le  détail  des  vastes  négo- 
dations  qu'il  avait  entamées ,  et  à  étaler  devant 
lui  toutes  les  pièces  qui  s'y  rapportaient.  Le 
pauvre  prince  se  perdait  dans  un  pareil  laby- 
rinthe, et  abandonnait  le  tout  à  l'homme  qui  lui 
semblait  seul  capable  de  s'en  tirer. 

Louis  XIII  avait  réussi  à  remettre  Mantoueaux 
mains  d'un  prince  français,  et  à  arracher  la  Val- 
telineaux  Espagnols.  En  Allemagne,  la  maison 
d'Autriche  était  en  guerre  avec  les  princes  protes- 
tants; Gustave- Adolphe  y  remportait  sur  les 
troupes  impériales  de  prodigieux  succès,  qui  ve- 
naient en  aide  à  Richelieu  dans  ses  projets  contre 
l'Autriche.  Mais  la  mort  du  monarque  suédois 
(1632)  laissa  la  France  aux  pri.ses  avec  tontes  les 
fbrces  de  l'Espagne  et  de  l'Empire  quand  la  guerre 
commença  trois  ans  plus  tard  (1635).  Les  fron- 
tières de  la  France  sont  envahies  à  la  fois.  L'ennemi 
fait  une  descente  en  Provence,  pénètre  jusqu'eu 
Picardie.  La  prise  du  Catelet  et  de  Corbie  jettent 
l'effroi  dans  Paris.  Toutes  les  ressources  étaient 
épuisées,  et  le  cardinal,  pris  lui-même  de  décou- 
ragement, parla  d'abandonner  le  pouvoir;  il 
proposa  an  roi  de  se  mettre  à  l'abii  derrière  la 
Seine.  Les  Espagnols  étaient  maîtres  du  pays 
jusqu'à  Compiègne  :  le  danger  était  imminent. 
Louis  XIII  le  regarda  d'un  œil  moins  troublé 
que  son  ministre  ;  il  ne  désespéra  pas  de  la  for- 
tune de  la  France  :  cela  suffit  à  la  gloire  de  sa 
vie,  puisque  dans  un  pareil  moment  il  eut  l'es- 
prit plus  ferme  et  le  cœnr  plus  haut  que  Riche- 
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lieu.  Le  rui  marcha  aur  Corbie  avec  ce  qaMl  y  • 
avait  autour  de  lui  de  forces  diapouiblea ,  «  or- 
donnant que  le  reste  le  joindrait  quand  il  pour^  i 
rait.  On  peut  voir  par  l'histoire  et  les  mémoirei 
de  ces  temps-là  9  dit  Saint-Simon,  que  ce  hardi 
parti  fut  le  salut  de  l'État.  Le  cardinal ,  tout 
grand  homme  qu'il  étoit,  en  trembla  jusqu'à  ce 
que  les  premières  apparences  de  fortune  l'enga- 
gèrent à  suivre  le  roi.  »  Cette  guerre ,  poussée 
avec  une  vigueur  extrême,  avait  donné  pour  ré-  ' 
sultats ,  à  la  mort  de  Louis  XllI ,  la  conquête 
de  TArtois ,  de  la  Lorraine ,  de  l'Alsace ,  du  Rous- 
sillon ,  et  plusieurs  places  importantes  au  dehors. 
Si  quelques  années  de  plus  eussent  été  comptées 
à  Louis  XlII  et  à  Riclielieu  »  il  y  a  toute  appa- 
rence que  la  carte  de  France  y  eût  gagné  quel- 
ques provinces  ;  le  royaume  serait  sorti  de  cette 
longue  lutte  avec  des  frontières  plus  fortes  et 
mieux  assises  que  celles  qui  lui  furent  assignées, 
à  quelques  années  de  là,  par  Je  traité  de  West» 
pbalie. 

La  vie  privée  de  Louis  XIlI  fut  sans  grandeur 
et  sans  éclat.  La  chasse  et  des  lectures  dévotes 
étaient  ses  uniques  passe-temps.  Son  caractère 
était  triste  et  morose  \  il  avait  besoin  d'une  amitié 
confiante  et  discrète  pour  épancher  ses  plaintes, 
tantôt  contre  l'ascendant  impérieux  du  cardinal, 
tantot  contre  les  intrigues  et  les  tracasseries  de 
sa  mère,  de  sa  femme  et  de  son  frère  Gaston 
(voy.  Akre  d'Autriche  et  Orléans).  Il  vécut  la 
plupart  du  temps  dans  les  rapports  les  plus  froids 
avec  la  reine,  dont  il  n'eut  d'héritiers  qu'au  bout 
de  vingt-deux  ans  de  mariage,  et  grâce  à  un  rap- 
prochement fortuit,  s'il  faut  en  croire  les  dires  du 
temps.  Ce  besoin  de  porter  quelque  part  sa  con- 
fiance et  son  afTection ,  qui  dominait  Louis  XlII 
au  milieu  du  vide  et  des  ennuis  de  sa  vie,  se  fixa, 
après  la  mort  du  duc  de  Luynes,  sur  M*'*  de  La 
Fayette,  M"»  d'Hantefort  (1),  ete. 

Sous  Louis  XIII,  le  titre  de  favori  était,  selon 
l'expression  du  président  Hénault ,  comme  une 
charge  dans  l'État.  Louis  appelait  lui-même 
Luynes,  le  premier  qui  parvint  à  la  faveur,  le  roi 
Luynes.  Plus  tard,  Cinq-Mars,  comme  on  le 
sait,  jouit  d'un  crédit  sans  égal.  Cependant  le 
roi  subordonna  toujours  ses  affections  aux  inté* 
rets  de  l'État,  et  sous  ce  rapport  il  montra 
quelquefois  une  indifférence  qui  ressemblait  à  la 
cruaute.  n  C'était,  dit  Voltaire,  une  anecdote 
transmise  par  les  courtisans  de  ce  temps-là,  que 


fl)  Il  n'aTilt  rlrn  d'un  amonreax,  que  la  JalouMe.  Il 
entreienaU  M**  d'Hautcfort  de  chpvaui,  de  cMeni, 
d'olieaui  et  d'autres  rhoseï  xcinblable».  «  Chose  véri- 
table*, dil  Midrmolsrllr,  qu'-prét  sa  mort  on  a  trouvé 
ûm*  la  cassette  de  vrandH  procès- verbaux  de  loua  \9^ 
démêles  qa'il  avait  em  avec  sen  mattress^,  à  la  louaa^ 
desquelles  on  peut  dire  .  aunsl  bien  qu'à  la  slmne,  qu'il 
n'en  a  Jaroah  aiui^  que  de  vertueuse-*.  »  Quant  à  M»*  de 
La  Kayclle,  ■  le  frrand  dlverilstement  du  rot,  dit  \a 
Porte,  était  de  l'entretenir.  Elle  rhantait,  rUe  dansait, 
elle  Jouait  ant  pclKsJcui  avec  toute  la  roiitplaWnnre 
ImairlnHble.  Bile  était  sérieuse  quand  11  fallait  l'étn, 
eUe  riait  aussi  de  tout  son  cœur  daus  l'occasion  et  même 
qudquetela  an  peu  plut  qae  de  raison.  • 
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le  roi,  qoi  a^ait  souvent  appelé  le  pmA-éeÊjtt 
cher  ami,  tira  sa  montre  de  sa  poche,  à  l*bean 
destinée  pour  l'exécution,  et  dit  :  «  Je  croii  cm 
cher  ami /ail  à  présent  une  viiainé  mine,  * 

Louis  XIII,  qui,  après  la  mort  de  Ricbdiei, 
avait  chante  les  vaudevilles  faits  contre  son  né- 
nistre,  le  suivit  de  près  dans  la  tombe.  11  nm- 
rut  à  l'âge  de  quarante  deux  ans,  le  14  mai  16U. 
On  a  laibsé  sur  ses  derniers  moments  des xédb 
bien  contradictoires.  Nous  nous  bornerons  kcua 
encore  quelques  lignes  de  Saint-Simon.  «  T«t 
ce  que  le  roi  put  défendre  pour  ses  obsèqoNlc 
fut  étroitement,  et  comme  il  a'occupoit  mnitoI 
de  la  vue  de  Saint-Denis,  que  ses  fenêtres  lui 
découvroient  de  son  lit,  il  i^la  jusqu'au  cbeoii 
de  son  convoi ,  ponr  éviter  le  plus  qu'il  pot  à  ■ 
nombre  de  curés  de  venir  à  sa  rencontre,  et  1 
ordonna  jusqu'à  l'attelage  qui  devoit  mener  usa 
chariot ,  avec  une  paix  et  on  détachement  ii- 
comparables,  un  désir  d'aller  À  Dieu,  et  un  lôi 
de  s'occuper  toijjours  de  sa  mort,  qui  le  fit  an- 
cendre  dans  tous  œs  détails.  •  Oa  remar^ 
aussi  que  la  veille  de  sa  mort  il  rcf^rda  fii^ 
ment  le  prince  de  Condé ,  et  lui  dit  ces  parolei: 
«  Filiu»  luus  ineignem  vidoriam  reportant  : 
(ton  61s  a  remporté  une  grande  victoire),  m 
servant ,  comme  les  propliètes,  dit  un  contempo- 
rain, d'un  temps  passé  pour  annoncer  ce  qà 
devait  arriver.  En  effet,  peu  de  jours  après, Il 
bataille  de  Rocroy  fut  gagnée. 

Les  contemporains  remarquèrent  aussi  avn 
étonnement  «  que  ce  prince  termina  sa  carrièia 
le  même  jour  (  14  mai)  où  il  était  monté  sur  le 
trône ,  et  presque  à  la  même  heure  où  avait  ei 
lieu  l'assassinat  de  son  père.  »  On  accordait 
beaucoup  d'importance  alors  à  ces  coïncideoces. 
C'est  à  cause  <run  rapprochement  de  ce  gi»it 
qu'on  donna  à  Louis  XIII,  dès  sa  naissance,  k 
surnom  de  Juste  ;  un  astrologue  avait  remarqaé 
qu'il  était  né  sous  le  signe  de  la  Balance.  Cooini 
il  tirait  au  vol  avec  beaucoup  d'adresse,  on  plai- 
sant changea  le  sens  astrologique,  et  dit  x  «  JhIi 
à  tirer  de  l'arquebuse  (1).  » 

Louis  XUI  aimait  la  musique  et  les  lettres.  )b* 


(!)  Les  blstorlena  modernes  disent  que  ee  eartuM  U 
ftat  donné  a  rnocaslon  de  rasaaaatnal  de  CoodaL  Ce- 
pendant une  lettre  de  Malberbe^  en  date  du  n  oriobce 
1614,  fait  voir  qu'il  était  bien  antérieur.  Loals  XM  ht 
aussi  surnommé  lAwi»  le  ChatS»,  Les  dent  anrr'aM 
suivantes  donneront  nne  Idée  de  ton  extrène  itanrte. 
«  Un  Jour,  dit  Tallemant ,  M"«  d^Hautefort  inuit  ■ 
billet  II  le  voulut  voir  ;  elle  ne  le  voulut  pa«.  EaCo  ri 
fit  effort  pour  l'avoir;  elle,  qnl  le  connalssoK  bwi,« 
le  mit  dans  le  sein ,  et  lui  dit  ;  •  SI  vous  le  voulei,  vm 
le  prendrez  donc  la  ?  m  Savez  vous  ce  qu'U  fit  ?  Il  piit  k* 
pincettes  de  la  chfmlnt^r ,  de  peur  de  toucher  à  la  pt^ 
(le  celte  belle  âlle.  m  —  L'antre  anecdote  «st  rapp^irt^r  ptf 
1«>  V.  Rarry,  dans  les  Lettres  de  Pmittn  et  é'jUtiL 
c  étant  ptTints  au  peuple  de  le  voir  dîner  (à  Dijon  '.If 
rut  une  demoiselle.  vU-à-vIs  de  Sa  Majesté,  bsbUMcC 
découverte  h  h  mode.  Le  roi  s*en  prit  frari1e,rt  riat  M 
chapeau  enfoncé  et  l'aile  abattue  tout  le  temps  da  diafTi 
du  cAté  de  et* tte  curieuse.  Et  la  dernière  fols  qu'U  Mt* 
Il  retint  une  gorgée  de  vin  en  la  bouche,  qoll  !«>(* 
dans  le  sein  décoavert  de  cette  denotoeUCi  qnl  ea  Ait  Mes 
honteuse.  • 
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rite  de  Montpeniier  noas  apprend  qoMI 
M  la  plupart  des  airs  de  ta  musique  qu'on 
lit  chez  lui  trois  fois  par  semaine,  et  qu'il 
lit  même  les  paroles.  Comme  le  roi  Ro- 

sViccupa  aussi  de  musique  religieuse  ;  il 
)  de  quatre  psaumes  traduits  par  Oodeau. 
naît  auHsi,  et  Uti  jour  qtill  était  à  Nancy, 
a  bntaisie  de  cre)ronner  le  portrait  du 
Claude  Deruet*  ami  de  Oallot.  Enfin,  nous 
!•  dans  les  Mémoires  de  madame  de  Mot- 
qee  *<  il  savoit  mille  choses  auxquelles  les 
mélancoliques  ont  coutume  de  s'adonner, 

la  musique  et  tous  les  arts  mécaniques» 
(quels  il  avoitune  grande  adresse  et  un  ta- 
ttculier  (1)^  »  CepassagCf  si  insignifiant  en 
lee,  est  la  peinture  la  plus  Traie  et  la  plus 
ristique  de  ce  roi  qui»  couché  sur  son  lit 
t,  «I  publioit  enfin  à  haute  ▼oix  qu'il  ne 
plus  de  maîtres  (3)  ».  [Avénéa  ]lj»iB, 
Encfct,  des  G.  du  Mi^  avecaddit] 

re .  tilit.  de  LmiU  XtÛg  1646.  k  ?M.  Ui-I».  - 
,  àUMiunm  natlim  ab  êttétn  lySnHel  fF 
n  s  Toiilonne.  l««i.  In-fol.  -  ca.  Bernard,  HUL 
oui»  Xllliitkr,,  in-fol.  >  J.  Rowpll,  iMdrm 
i,  wrthêïA/ei^tkê  lau  Uwii  Xlli,-  LaMhk, 
ol.  -  Le  vauor.  MUt.  ém  Mffnê  éê  lAW»  MÈÎif 
001711,  1»  vol.  inlt.  —  J.  U  Coiote,  Hist,4m 
'  louis  XIII:  1T18-171T,  B  TOI.  IupII.  —  M^irraj, 
ta  Mire  et  du  FUs  ;  1710.  In-^.  -  Grtffrt,  Htd. 
t  ffe  i/mU  XIII:  ITM,  S  ?ol.  iD-4*.  -  Btsla.  IfM. 
t  «OttS  IjouU  Xni  ;  IIM,  4  vol.  In-t*.  —  Tatle- 
Béant,  Historiette*.  —  Richelieu,  Brlenn^,  doc 
I.  La  Valette,  Bohaii,CaiDploD,  Folitenaj-Mi- 
■i-Shnon,  Mootréaor,  PoalcbÉrtralD,  .été.,  JUé- 

m  XIV  (3)  dit  lé  Grand,  roi  de  t^^ance 
iTarre ,  né  à  Saint-Germain-en-Laye ,  le 
nnbre  1638,  mort  k  Vei^tlles,  le  l*'  sep- 
1715,  était  le  fils  aine  de  Louis  Xllt  et 
d*Autriche.  La  reine  sa  mère  était  stérile 
ringt-trols  ans,  et  Louis  XIII  l'aTait  prise 
ion,  quand  une  réconciliation  momentanée 
entre  les  deux  époux.  On  en  fit  honneur 
e  La  Fayette,  aimée  du  knonarque.  On  dit 
t  cherché  au  coiiTent  de  la  Visitation  un 
itre  ses  poursuites,  elle  combattit  les  pré- 
i  dont  la  reine  éUit  l'objet,  et  réUblIt 
temps  la  bonne  intelligence  entre  les 
lonx.  La  naissance  de  Louis  XIY  ftit  le 


la  ta  mort  on  lui  fit  cette  épltapbe  : 
eut  eent  vertns  de  valet 
t  pas  nne  verta  de  mattre. 
Imprimé  les  Préceptes  d'jgapeUu  éJuttintan, 
ançoiâ  par  le  roi  LovisXtlI;  Parla,  1611,  Id-S*, 
lit  enenri*  que  onze  «nu.  Noos  avons  en  oatre 
nom  :  Parra  ehristianss  ptetatis  QfJMa  per 
Uaimtfin  regem    Ludovicum  XIII  ordinataf 
>r.roy.,  1A41,  m-16.  Le  Codicille  de  Ixmis  XIII, 
ttnee  et   de  Navarre,  adressé  à  son  trét-ektf 
•t  surces»wr,  publié  a  Parts,  en  164S,  sana  no« 
i  d'imprimeur,  en  S  vol.  in-18,  est  on  recudJ  de 
crpies  sur  l'admlnis tratlun  :  Il  est  devena  tria- 

Itaittea  de  eet  onvrage  ne  nons  pennetteni  pna 
irréter  sur  tous  les  événements  de  ce  grand 
•us  nous  bomerona  à  en  esquiaser  les  prlnd- 
slant  stttout  Bor  la  partie  directe  qs'y  a  priât  ee 


814 

ihilt  de  ee  rapprochement,  et  Ton  donna  le  nom 
de  Dietftfonn^au  nouTeau-né.  Peu  de  jours  avant 
d'expirer,  le  roi  fit  batipser  le  daupliin,  alors  âgé 
de  cinq  ans,  et  l'ayant  fait  Tenir  de  la  clia|>elle 
dans  sa  ciiambre,  Û  lui  demanda  coinmenl  il  se 
nommait»  «  Je  me  nomme  Louis  XI V  »,  répondit 
Teofanti  —  «  Pas  encore,  mon  fils,  pas  encore», 
interrompit  le  mourant  (1643).  Sa  première  édu- 
cation Tut  tellement  nbandonnée,  nous  apprend 
Saint-Simoui  que  personne  n  osait  approcher  de 
son  appartement.  «  On  lui  a  souvent,  ajoute-t-il, 
ouï  parler  de  ces  temps  avec  amertume,  jusque 
là  qu*il  racontait  qu'on  le  trouva  un  soir  tombé 
dans  le  bassin  du  Palais-Royal  où  la  cour  résidait 
alors  (1).  I»  Les  troubles  de  la  Fronde  agitaient 
le  royaume.  Le  jeune  roi,  lié  par  la  politique  de 
sa  mère  aux  Ticissitiides  de  la  fortune  de  Ma- 
xarin ,  se  Tit  pendant  cinq  années  le  jouet  d'im 
ministre  intrigant  ou  d'une  noblesse  Taclit^use. 
SouTent  obligé  de  fuir  devant  rémeute  triom- 
phante^ Il  parcourut  ses  États  en  fugitif,  et  ne 
rentra  définitÎTement  dans  sa  capitale  que  le 
31  octobre  ie&2.  L'année  suivante,  sous  les  or- 
dres de  Turenne ,  il  fit  contre  le  prince  de  Condé 
SA  première  campagne,  qui  se  termina  par  la  dé- 
livrance d'Arras,  que  ce  grand  capitaine,  armé 
contre  son  pays ,  assiégeait  avec  les  l!)s|)agnols 
(1053).  Ce  fut  la  fin  de  la  guerre  de  la  Fronde. 
Quoique  la  grande  jeunesse  de  Louis  ne  lui  ait 
pas  permis  de  prendre  une  part  active  à  ces  évé- 
nements ,  ils  eurent  néanmoins  leur  influence  sur 
la  suite  de  son  règne.  C'est  en  effet  aux  impres- 
sions et  aux  souvenirs  qu'il  conserva  de  ces  temps 
d'anarcliie  qu'il  faut  surtout  attribuer  sa  passion 
de  l'ordre  poussée  jusqu'au  despotisme  et  son 
aversion  pour  Paris,  dont  par  la  suite  il  s'éloi- 
gna, transférant  ailleurs  le  siège  du  gouverne- 
ment 

Anne  d'Autriche  lui  avait  donné  pour  gouver- 
neur le  dnc  de  Beaufort,  second  fils  du  duc  de 
Vendôme  ;  le  premier  maréchal  de  Villeroy  lui 
succéda  dans  cette  charge,  et  s'y  consacra  avec 
nne  solUcitude  qui  acquit  à  lui  et  à  sa  famille 
Hnaltérable  attachement  de  son  royal  élève. 
Louis  avait  en  outre  comme  précepteur  l'abbé 
Péréfixe  de  toumont ,  depuis  archcTèque  de 
Paris;  mais  il  ne  répondit  pas  d'abord  aux  soins 
d*un  maître  si  distingué,  et  ne  put  jamais  ap- 
prendre le  latin  quoiqu'on  ait  publit^  sous  son 
nom  une  traduction  des  Commentaires  de  Cé- 
sar. Vers  dix-huit  ans  cependant,  il  apprit 
l'italien  pour  plaire  à  Marie  Mancini  et  plus  tard 
Tespagnol,  lors  de  son  mariage  avec  Marie-Tlié- 
rèse.  «  Il  s'occupait,  dit  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XtVf  à  lire  des  livres  d'agrément;  il  se 
plaisait  aux  vers  et  aux  romans  qui,  en  peignant 
la  galanterie  et  la  grandeur,  flattaient  en  secret 
son  caractère.  Il  lisait  les  tragédies  de  Corneille, 
et  se  formait  le  goût,  qui  n'est  que  la  suite  d'un 


(1)  Sur  lea  prenléres  années  de  Lout-i  XIT,  voir 
Mémoim  de  La^pofiê,  son  valet  de  chambre. 
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sens  droit  et  le  sentimeiit  prompt  d'un  esprit 
bien  fait  La  conversation  de  sa  mère  et  des 
damea  de  la  oour  ne  contribua  pas  peu  à  lui 
faire  goûter  cette  fleur  d*esprit  et  à  le  former  à 
cette  politesse  singulière  qui  commençaient  dès 
lors  à  caractériser  la  cour.  Les  guerres  dvlles 
nuisirent  à  oette  éducation,  et  le  cardinal  Maiarin 
souffrait  volontiers  qu'on  donn&t  au  roi  peu  de 
lumières.  L'étude  qu'il  avait  trop  négligée  avec 
ses  précepteurs  au  sortir  de  l'enfance  lui  inspi- 
rait une  timidité  qui  venait  de  la  crainte  de  se 
compromettre,  et  l'ignorance  où  le  tenait  le  car- 
dinal Mazarin  fit  penser  à  toute  la  cour  qu'il 
serait  toujours  gouverné  comme  Louis  XIII,  son 
père,  u  C'était  surtout  dans  les  exercices  du  corps 
que  le  jeune  roi  excellait.  La  danse,  les  courses 
de  bague ,  Téquitation,  la  chasse  à  tir,  dans  la- 
quelle il  conserva  jusque  dans  sa  vieillesse  une 
habileté  remarquable,  étaient  ses  plaisirs  favoris  ; 
mais  bientôt  ils  ne  lui  suffirent  plus.  Élevé  au  mi- 
lieu des  femmes  chez  la  comtesse  de  Soissons, 
surintendante  de  la  maison  d*Anne  d'Autriche  et 
dont  le  logis  était  le  centre  des  intrigues  et  de 
la  galanterie,  il  éprouva  jeune  l'empire  des  pas- 
sions. Les  filles  d'honneur  de  la  reine  reçurent 
ses  premiers  aveux.  On  prétend  qu'il  s'intro- 
duisait la  nuit  dans  leur  appartement  par  une 
porte  dérobée,  que  la  duchesse  de  Navailles, 
dame  d'honneur  de  la  reine ,  fit  murer.  Après 
quelques  liaisons  généralement  assez  secrètes, 
son  cœur  fut  captivé  par  une  passion  véritable, 
qui  faillit  avoir  de  grandes  conséquences. 
Seole  entre  toutes  les  nièces  de  Mazarin,  Marie 
Mancini  n'était  point  douée  des  dons  extérieurs 
de  la  beauté  ;  mais  son  esprit  vifetei^joué  séduisit 
le  roi  au  point  qu'on  craignit  qu'il  n'épous&t  cette 
jeune  fille.  Anne  d'Autriche  s'en  effraya,  et  Maza- 
rin montra,  dit-on,  dans  cette  circonstance  un 
vrai  désintéressement  en  éloignant  sa  trop  aima- 
ble nièce.  Dans  une  dernière  entrevue,  Marie, 
voyant  le  roi  très-ému,  lui  dit  ces  mots,  restés 
célèbres  :  «  Vous  êtes  roi,  vous  pleurez,  et  ce- 
pendant je  pars.  »  En  1059  fut  signée  la  paix 
des  Pyrénées,  dont  le  mariage  de  Louis  XIV 
avec  Marie-Thérèse  d'Autriclie,  fille  de  Phi- 
lippe IV,  fut  la  conséquence  ;  et  le  lit  nuptial, 
suivant  l'expression  de  Massillon,  fut  djressé 
sur  le  champ  fameux  de  tant  de  batailles ,  au 
milieu  de  magnificences  extraordinaires.  Le  roi 
alla  chercher  sa  jeune  épouse  jusqu'à  la  fron- 
tière, et  la  ramena  à  Paris,  où  ils  firent  une 
entrée  solennelle  (1 660).  La  cour  dès  lors  ne  cessa 
d'être  le  théâtre  de  fêtes,  de  carrousels  (i),  de 
comédies  et  de  ballets  dans  les  réjouissances 
auxquelles  le  jeune  roi  prenait  une  part  active. 


(1)  Le  plOB  céltt>re  de  ces  carrooseli  est  celât  deiesi, 
qal  eat  Ueo  en  fiee  des  Tatlertes,  dans  ane  vaste  enceinte 
depuis  lors  désijrnée  sons  le  nom  de  place  du  Carrousel. 
11  y  eut  cinq  quadrilles.  Le  roi  était  à  la  Mte  des  Ro- 
mains; son  frère  commandait  les  Persans;  le  prince  de 
Condé  les  Tares;  le  duc  d'Bagtilen,  aoo  flk,  les  Indiens; 
le  dec  de  Oalse  Us  AmérlcalBs. 


la 

OMlOS 


On  joua  alors  devant  loi,  à  Saint-Genniii,  k 
tragédie  de  Britannieui;  il  Ait  frappé  de  « 
vers  : 

Pour  mérite  premier,  p<rar  TCrtn 
Il  exceUe  k  conduire  an  char  ëai 
A  disputer  des  prix  tndlfoes  4e 
A  se  donner  loi-même  en  ipcctaele 

Dès  lors  il  ne  dama  plus  en  pobUc 

Mazarin  mourat  en   1661.  Avant  sa  Mit, 
inquiet  au  sajet  de  ses  riehesaea  pradigiM 
et  mal  acquises,  il  les  offirit  an  roi,  dédamtv 
vouloir  les  tenir  qœ  de  sa  main;  mab  LoaiXIT 
refhsa  ce  don,  qui  s'élevait  à  près  de  SO  mBlîM 
d'alors,  qui  en  feraient  lOOroiliioiit  a^joaidU 
Ce  cardinal  mourut  à  temps  pour  son  crédit,» 
le  roi  dit  depuis  :  «  Sil  eût  véca  plos  toagtfwfi, 
je  ne  sais  ce  que  j'aurais  ûût  »  Quoi  qnll  en  ià^ 
le  jeune  monarque  parut  regretter  siacèraiat 
son  minbrtre.  Jusque  alors  il  était  resté  étn- 
^er  aux  aiïaires;  dans  nne  seule  occasion  il  anit 
révélé  ce  qu'il  pourrait  être  un  joor  :  c'était  quel- 
ques années  après  la  Fronde.  Le  peuple  géniiwi 
sous  le  poids  des  impôts  nécessitéa  par  la  guerre; 
de  nouveaux  édita  de  finance  paraient  en  16U.  Le 
parlement,  qui  les  avait  enregistrés  en  lit  de  jo^ 
tice  devant  le  roi,  voulut  le«  reviser  et  remir 
sur  sa  décision.  Instruit  de  oette  droonstaia, 
Louis,  ftgé  de  dix-sept  ans,  prêt  à  partir  peir 
la  chasse,  se  présente  dans  la  grande  chm* 
bre   le  fouet  à  la  main,  et  prenant  séance  : 
<c  Messieurs,  dit-il,  cliacan  sait  les  maibesn 
qu'ont  produits  les  assemblées  du  parlemeot  : 
je  veux  les  prévenir  désormais,  rordonne  dose 
qu'on  cesse  celles   qui  sont  commencées  m 
les  édits  que  j'ai  foitenregistrer  en  litdejostior. 
Monsieur  le  premier  présent,  je  vous  défodi 
de  souflrir  ces  assemblées  et  à  pas  on  de  voasde 
les  demander.  »  Il  fut  obéi.  Mais  ces  préiuos 
de  sa  grandeur,  selon  i'expreasion  de  Yoltairr, 
semblèrent  se  perdre  le  moment  d'après;  et 
les  fniits  n'en  parurent  qu'après  la  mortdi 
cardinal.  Dès  le  lendemain  de  celte  mort,  le  bm- 
narque  de  vingt-trois  ans  annonça  en  qoelfl 
mains  allait  tomber  l'autorité.  Harlay  de  Cbai- 
vallon,  président  de  l'assemblée  du  dergé,  ia 
ayant  demandé  à  qui  désormais  il  8*adretfeni 
pour  les  affaires  de  l'État  «  A  moi ,  répoadH 
Louis  XIV.  »  De  ce  moment  on  Tit  en  loi  ron- 
que  maître  de  la  France,  et  il  le  fut  jusqu'à  la  k 
C'était  bien  le  prince  dont  le  perspicace  }Um 
avait  dit  :  <(  Il  y  a  en  lui  de  Tétolfe  pour  quiM 
rois,  w  Le^  premiers  actes  de  son  gouveneDol 
révélaient  le  prince  jaloux  de  sa  poissaaee  il 
décidé  à  tout  voir,  à  tout  faire  par  im-Blnt 
Son  conseil,  formé  par  le  cardinal,  était  conpni 
du  ohancelier  Seguier,  garde  des  sceaux,  de  U 
Tellier,  ministre  de  la  guerre,  de  Lionne,  qii^ 
rigeait  les  af  raires  étrangères,  et  de  Fooqoet,  «v- 
intendant  des  finances.  Le  roi ,  ooovaiaco  ptf 
Colbert,  intendant  des  finances,  des  exactio» 
criminelles  de  ce  dernier,  et  peut-être  eoeeiv 
plus  blessé  de  son  flûte  et  de  sa  magnHhw* 
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40a  ae  MB  Mdmé  (1)»  médite  de  le  fUre  fai- 

iir  aa  ndta  d^flM  Aie  MOiptiieiiae  que  Id  offndl 

le  Mriatndint  à  at  eBoopagne  de  Vaox»  à  l'oe- 

caaiOQdv  mariaiBd*Hewietted*Aiigieten«»  somr 

deCbarlealI,  avec  le  dae  d'Ortéana.  llie  eootiot 

cepaidaat;  naia  qoekiiiea  Joon  aprèa  (5  sep- 

tanbre  leal  }»FoaqaelAit,eiir  l'ordre dnroiyar- 

lilé  à  Ifantoa,  cl  trâlait  defant  ina  eommiMk». 

<?QiidanMié  an  baMltaenwl  par  eea  jugea,  ii  le 

'  M  par  le  roi  à  OM  détalion  perpéloeUe  (I6e4), 

^al  iBOBml  à  Pigaaml,  apiès  une  captiftté  de 

'  ÂcHWor  anoéea.  Lea  inaoeea  Avenl  alora  cob- 

^  Jiaa  à  Colbert,  avec  le  titre  de  eoBirOleo  r  général  ; 

'  al  4a  ce  nooMBl  Tordra  remplaça  le  diaoa  dana 

'  iMlaa  lea  hmichea  de  l'administration  pabliqne. 

Lonia  XIV  le  montra  jalonx  joiqu'à  l'exoèa 

4a  llMMBenr  de  aa  oonrome  et  impatient  de 

iMdre  à  la  Frmee  le  rang  qu'elle  atait  droit 

^  #oeenper  en  Europe,  fambaflsadeor  d'Espagne 

'  «yanl»dana  une  cérémonie  pnbttqne  à  Londres, 

■iéda  TfokBee  et  de  ruse  pour  prendre  le  paa 

'  anrleeomted'Eatradea^aQibassadeQrdeFruice 

(lass),  Lonis,  irrité,  menaça  anssHM  Phi- 

Ippe  lY  de  la  guerre;  il  le  contraignit  à  fUre 

«■a  réparatien  pnbttqiie  cl  à  renoncer  à  tonte 

CBBenrwBce  aree  Ini  sur  le  pied  de  FégaUte.  U 

pataa  plus  loin  encore  son  ressentiment  à  l'éganl 

in  te  eonr  de  Rome.  Par  suite  d'un  affront  teit 

à  aan  ambaiisadenr  par  te  gsrde  corsa  du  pape 

Akupdre  VII,  il  exigea  et  obtint  du  pape  que 

caltogudent cassée,  que  le  cardinal Chigi,  légit 

•telmetnefendopape,Ttnteo  France  loi  de> 

Mander  pardon,  et  qn'onepyramide  élefée  à  Rome 

rnppam  en  même  tempe  l'olfense  et  te  réparation 

(1664).  Qnelqoes  expéditions   miiitairBS  don- 

lènnlà  lintérienr  une  autorité  nooTclte  aux  pa- 

nleadu  monarque.  Éle?é  par  Maarin  dana  lea 

prindpea  de  Téoote  italienne,  imbu  de  ce  pré- 

|a|gé,  si  ftweste  an  bonheur  de  Thumanité,  que 

te  force  doit  sente  teire  loi  en  politique,  Louis  XIV 

aonltat  avec  sneeès  te  Portugal  conbre  l'EiipagM, 

•B  aépttedn  traité  des  Pyrénées  (l«ô6).  U  prête 

«■  aeeonraptasbonorabte  àl'emperenr  Léopold 

nottlretea  Ttares  (1004).  Oonaeittépar  Golbert,  il 

coBcdnt  une  ntito  alliance  commerciate  aTcc  te 

Holtende  (1066),  cl  soutint  cette  république 

aottlrel'Ai«M«TeJusqu'à  lapaix  de  Rreda  (1667). 

n  coniait  à  te  mémo  époque  une  flotte  au  duc  de 

leaafort,  qui  purgea  te  Méditerranée  des  piratée 

bafteresqnes,  cl  porte  jusque  auprèa  d'AVer  te 

tereurdesarmeafrançsises.  Lcsmanntectarcade 

gteeea  de  Cherbourg,  de  draps  Ans  deLouyiers, 

d'Abbevilteet  de  Sedan,  de  tentures  des  Gobe- 

liBs,  de  ta|>te  de  La  SaTonnerie,  de  soteries  de 

Ttonrs  cldeLyons'éle?aient  de  tous  côtés  aoos 

te  praleclion  royate.  Il  telteit  une  marine  pour 

protéger  te  commerce  :  rEurope  étonnée  viten 

peu  de  tempe  une  flotte  de  cent  Taisaeanx  de 

(t)Oo  pfimd  que  LMia  XIV  éUII  Mrtovt  mité  &m 
fMlAUvi»  St  aSSMUos  éÊ  Poaqwt  prSt  St  mit  éê  U 
VsHMn,  aM  tal-aiae  iImM  alsn  M  tient,  ielriura 
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guerre  et  une  armée  de  roateloto.  On  creusa  le 
port  de  Rocliefort  sur  te  Charente,  et  l'on  achète 
Dnnkerque,  ville  néoessaire  à  la  défense  du 
royaume,  et  qui  Ait  honteosement  Tendoe  par 
Obulea  II ,  au  mépris  des  mtéréts  de  TAngle- 
tarre  (1662). 

Philippe  IV,  beau-père  de  Louis  XTV,  était 
mort  en  1665,  et  Louis,  sans  tenir  compte  d'une 
laBondation  formelle  à  Théritage  paternel, 
consentie  par  Bfarie-Thérèse,  lors  de  son  ma- 
rtega,  fit  aussitôt  Taloir  en  son  nom  ses  pré- 
loidns  droite  sur  la  Flandre,  à  l'exclusion  de 
eaux  de  Charles  II,  fils  mineur  de  Philippe  TV« 
n  donnait  pour  prétexte  que  U  dot  de  la  refaie 
n'ayant  point  été  payée,  la  renondation  était 
nulle.  Ayant  gsgné  l'empereor  Léopold,  en  lui  fai- 
aant  espérer  le  partage  des  dépouilles  de  Char- 
tes II,  Louis  se  mit  à  te  tète  de  son  armée  (1667), 
cl  en  trois  semaines  se  rendit  mettre  de  toute  la 
Flttidre  qui  a  conservé  te  nom  de  Flandre  fran- 
çaise. «  Il  n'eut  qu'à  se  présenter  devant  lea 
ptecea,  a  dit  son  historiographe;  il  entra  dana 
Charteroy  comme  dsns  Paris.  Cette  campagne, 
ftite  an  milieu  de  la  plus  grande  abondance, 
parmi  des  soccès  si  faciles ,  parut  te  voyage 
dVuie  cour.  Le  roi  se  hâte  de  revenir  jouir  des 
aeetemations  des  peuples  et  des  adorationa  de  ses 
eonrtisans  et  de  ses  maîtresses.  »  Mais  les  fétea 
que  te  jeune  conquérant  donnait  à  Satet-Germato 
ne  te  détournaient  pas  de  pensées  plus  sérieuses. 
Le  S  février  1668  il  part  subitement  avec  quel* 
qnes  courtisans,  Toyageà  cheval  à  grandes  jour- 
nées jusqu'à  Dijon,  et  pénètre  en  Franche-Comté, 
proftoce  gooremée  par  l'Espagne  aTCc  dw 
iormea  répubHcsines.  En  on  mote  tout  te  paya 
était  conquis.  Le  roi  assiste  en  personne  à  plu- 
stemra  sièges.  Il  n'y  déploya  pas  le  courage  fou- 
gneux  de  son  aieul,  mais  il  y  fit  preuve  d'un 
grand  sang-froid,  se  contentant  de  ne  paa 
craindre  le  danger.  On  avait  conservé  an  camp 
lea  habite  de  te  cour  et  le  petit  coucher;  les 
grandea  et  les  petites  entrées  y  étaient  obaervéea 
comtae  à  Saint-Germain. 

L'Europe  s'aterme  de  ces  succès  rapidea;  une 
triple  alliance  se  forme  contre  Louis  entre  la 
Hollande,  l'Angleterre  et  la  Suède  ;  elle  est  conclue 
en  peu  de  jours.  Le  grand-pensionnaire  de  Hol- 
lande, Jean  de  Witt,  devient  l'ame  de  cette 
Ugue,  qui  oblige  le  roi  à  signer  le  traite  d'Aix-te- 
Chapdle  (1668),  par  lequel  ii  conserve  te 
Flandre  et  rend  U  FraQchfr<k>mte. 

Louia  XIV  pendant  te  psix  donne  ses  sotes  à 
l'administration  intérieure  et  aux  afteires  de  l'E- 
glise de  France,  troublée  par  les  querelles  du 
jansénisme.  Il  songe  ensuite  à  se  Tenger  de  te 
Hollande  et  à  te  punir  de  te  part  qu'elle  avait 
priae  dans  te  tripie  aUianee,  Il  nourrissait  un 
profond  dédate  pour  tout  autre  gouvernement 
que  celui  d'un  seul;  et  tandis  qu'il  aurait  dû 
ménager  dea  citoyens  industrieux,  qui  versaient 
annnellement  soixante  millions  dans  nos  marchés, 
1  B^écoBte  contm  an  que  sa  haine  et  son  mé^ 
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prift.  Ce  Ait  ane  des  plus  grandeft  fautes  de  son 
règne.  Offensé  par  des  médailles  qui  représentaient 
les  ProTinces-Unies  comme  arbitres  de  l'Eu- 
rope (1)  et  irrité  de  Timpertinence  de  quelques 
gasetters,  le  roi  saisit  ces  TriToles  prétextes  pour 
déclarer  la  guerre  aux  Hollandais,  et  détacher  de 
leur  alliance  les  rois  de  Suètie  et  d'Angleterre. 
Les  États  généraux,  consternés,  cherchent  à  dé- 
tourner l'orage;  on  demande  au  roi  quelle  répa- 
ration il  exige.  «  Je  ferai,  ré|K)ndit-il,  de  mes 
troupes  l'usage  que  veut  ma  dignité ,  et  je  n'en 
dois  compte  à  personne.  »  A  la  tête  de  cent  mille 
hommes,  accom|Nigné  de  Turenne,  Condé» 
Vauhari  et  Louvois,  il  ouvre  la  campagne.  Vingt- 
cinq  mille  hommes  seulement  défendaient  la  Hol- 
lande sous  les  ordres  du  jeune  Guillaume  d'O- 
range. Le  passage  du  Rhin,  plus  vanté  que  glo- 
rieux, s'exécute  sans  péril  sous  les  yeux  du  roi 
(t«72).  En  peu  de  mois,  trois  provinces  et  qua- 
rante places  fortes  sont  conquises  ;  Amsterdam 
est  menacé;  outre  les  maux  de  la  guerre,  les 
dissensions  intérieures  désolent  le  pays.  Des  pro- 
positions avantageuses  sont  soumises  au  roi  ; 
mais  Louis  exige  plus  encore  :  il  demande  le 
rétal)lisseroent  de  la  religion  catholique  en  Hol- 
lande, l'abandon  d'une  partie  des  temples  au  culte 
romain,  vingt  millions  pour  les  frais  de  la  guerre» 
la  cession  de  tout  ce  que  les  ProTincs- Unies  pos- 
sédaient sur  le  Walial  et  sur  le  Rhin,  et  enfin 
des  médailles  expiatoires,  qui  chaque  année  lui 
seraient  présentées,  comme  pour  reconnaître 
que  les  sept  provinces  tenaient  de  sa  clémence 
leur  existence  et  leur  liberté. 

Ces  prétentions  exorbitantes  exaspérèrent  le 
peuple  hollandais,  et  Louis  Xi  V  éprouva  cette  ré- 
sistance du  désespoir  qu'il  opposa  lui-même  plus 
tard  à  ses  ennemis  victorieux  et  iii  placables  à 
leur  tour.  Les  Hollandais  percent  h-urs  digues 
et  mettent  leur  pays  sous  les  eaux  pour  con- 
traindre les  Français  à  l'évacuer,  l 'Europe  s'é- 
meut en  faveur  de  la  Hollande  :  l'ei  ipereur  Léo- 
pold,  les  rois  d'Espagne  et  de  J  anemark ,  la 
plupart  des  princes  de  l'Empire,  l'électeur  de 
Brandebourg,  tous,  alarmés  de  l'ambition  de 
Louis  XIY,  se  lignent  contre  lui.  <  harles  II  lui- 
même  est  contraint  par  son  pr  lement  à  dé- 
laisser la  France  (1673).  Menacé  jwtr  tant  d'en- 
nemis, les  Français  ne  peuvent  ten  r  la  campagne; 
ils  évacuent  précipitamment  Ir  Hollande,  n'y 
conservant  que  Grave  et  Maestrii  lit.  La  Franche- 
Comté  indemnisa  Louis  de  tant  de  pertes.  Il 
marche  pour  la  seconde  fois  à  la  conquête  de 
cette  province  austro-espagnole,  et  assiège  en 
personne  Besançon,  qui  ne  résiste  que  neuf  jours 
au  génie  de  Vauhan;  la  province  est  conquise 
do  nouveau  en  six  semaines  et  enlevée  sans 
retour  à  l'Espagne  (1674).  Pendant  ce  temps  le 
grand  Con<Jé  triom(>hait  à  Senef  (1674),  et  Tu- 

(V  Les  ÉtnU  f^éiM^raiiz  avaient  fait  frapper  une  mé- 
daille avec  cette  Inscription  en  latin  :  Les  loU  afrermirii, 
te  rcUgion  épurée .  les  rolA  tecouriis .  defendna  et  réa- 
Bli,  te  Ukerté  des  mtn  vengée,  lUnrope  ptcilée. 
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renne  défendait  It  (hmtièreda  c6té  da  RUb, 
déployant  dans  ses  opérations  toutes  lei  m- 
sources  de  l'art  et  du  génie.  Il  batlesimpériaoi  i 
Sintzheim,  à  EuEheim,  à  Turkheim  ;  ities  rrpoiiK 
au  delà  du  RhiU}  et  les  poursuit  iltns  le  PitatiBat 
(1074).  A  la  mort  de  Turenne  (1676)  Coodélvtci- 
voyé  pour  le  remplacer^  et  eontint  l'ennemL  Dm 
brillantes  campagnes  du  roi  en  Flandre  coali- 
nuèrent  la  guerre.  Il  prit  en  personne  Condé  (1871), 
Bouchain  (1676),  Valendennes  (1677),  Cambraj 
(1677),  Gand  (1678),  Ypres  (1678).  Tons  ea 
succès,  la  ttataille  de  Cattd ,  gagnée  par  le  dae 
d'Orléans,  frère  du  roi  (1677)  sur  le  priocc 
d'Orange,  et  les  victoires  maritimes  de  Dt- 
quesne  (1676),  terminèrent  celte  snerre,  iiviif- 
tement  entreprise  et  glorieusement  achevée.  Ha 
congrès  s'assembla  à  Nimègue ,  où  la  paix  fut  h- 
gnéele  10  aoAt  1678.  La  HoUande  recouvraee 
qu'elle  avait  penlu;  l'Espagne  abandonni  li 
Franche-Comté,  et  l'empereur  confirma  les  droits 
de  la  France  sur  TAIsace.  Mais  l'ambition  de 
Louis  XIV  ne  fut  point  retenue  par  cette  piix 
générale.  Avec  le  concoure  des  chambres  soi- 
▼eraines  (1)  et  sous  le  vain  prétexte  que  les  ces- 
sions faites  en  Alsace  devaient  être  aocompagnéei 
de  leurs  dépendances,  il  s'empare  de  pln^iein 
places  des  l)ords  do  Rhin.  Beaucoup  de  peliti 
princes  furent  ainsi  dépossédés,  et  roccnpatioB 
de  Strasbourg,  ville  libre  et  impériale  (1681;, 
amena  enfin  une  troisième  coalition  contre  Louis. 
L'invasion  des  Turcs  dans  l'Empire  ajourai  11 
▼engeance  des  Allemands;  l'Espagne  soutint 
seule  la  lutte,  et  perdit  Ck>urtray«  Dixmude  et 
Luxembourg.  Une  nouvelle  treve  de  vingt  ans, 
à  laquelle  accédèrent  l'empereur  et  la  Hollande, 
fut  conclue  à  Ratisbonne  (1664);  elle  autorisait 
le  roi  à  conserver  temporairement  Luxembourg 
Strasbourg  et  toutes  les  réunions  prononcées  parles 
chambres  souveraines.  C'est  ainsi  que  Louis  XIV, 
étendant  ses  conquêtes  par  des  voies  illégitimes, 
accumulait  contre  lui  de  longs  ressentiraenti  qd 
devaient  éclater  au  jour  de  l'advereité.  Tout  pliut 
alore  sous  l'effort  de  ses  armes.  Les  Anglais 
avaient  usurpé  sur  mer  la  prédomuiance  do  pa- 
villon; il  exiï^ea  l'égalité  ave  ceux,  et  répondit  à  soe 
ambassadeur,  qui  lui  transmettait  les  objecliOBS 
du  gouvernement  anglais  :  «  Le  roi  d'Angteterrect 
son  chancelier  peuvent  voir  quelles  sont  mes 
forces;  mais  ils  ne  voient  pas  mon  cœur.  Tod 
ne  m'e<t  rien  à  l'é^^anl  de  l'honneur.  »  Les  vais- 
seaux espagnols  baissèrent  leur  pavillon  devait 
le  sien  ;  Duquesne  purgea  la  Méditerranée  des 
pirates  qui  rinfestaient ,  et  foudroya  deux  foisb 
ville  d'Alger  avec  deux  galiotes  à  bombes  nou- 
vellement inventées  (1683).  Alger,  Tunis  et  Tri- 
poli, se  soumirent.  Gènes  fut  accusée  è  torl 


(1)  Aprè<  la  paix  de  Nlmèffiie.  LoqIk  XIV  .ir.iit  eobli  j 
Metz  ei  u  Rriiiach  à^^  JuridiciinoH  pour  réunir  i  Udu- 
rtmne  loute^t  I»*!»  terrf<»qul  poiirnifnt  MToir  f lé  ««rrrr/i'l* 
de  la  dépendance  de  l'Aliace  on  des  trois  étéchét,  mt:* 
qui  depuis  un  temps  Imibémorial  avalent  passé  ioo> 
d'aaUvs  malU^  (  SUcle  tU  LomU  X/D. 
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d'atoir  Ibiirni  ries  secoare  aux  «or-  * 
4,000  bombes  écrasèrent  ses  palais  de 
1684),  et  son  doge  (ùt  réduit  à  Tenhr  à 
i  implorer  la  merci  de  Loiiis  XIV.  Lé 
aine,  déjà  faincue  par  loi  au  sujet  da 
régale  (1081),  et  par  Tédit  qui  promut- 
dédaratiiHi  de  l'assemblée  do  den^  en 
»  ma!Ume8  gallicanes,  ftit  de  nooTeaii 
dans  Tairaire  du  droit  d*asile  accordé  : 
lartfer  des  ambassadeurs  à  tous  les  mai- 
i  fagatMads  qui  s*y  réfugiaient  Toutes 
i  puissances  catholiques  ayaient»  sur  la 
du  pa|)e,  renoncé  à  ce  prifllége  abu- 
s  XiV,  pressé  à  son  tour  de  les  imiter, 
n  qu'il  ne  s'était  jamais   réglé  sar 
i  d'autrui ,  et  que  c'était  à  lui  de  senrir 
e  »  (1085),  et  il  euToya  ansaitot  à  Rome 
«sadeiir,  le  marquis  de  LaTardin,  qui  y 
imedaos  une  Tille  conquise.  Plus  tard, 
efbs  que  fit  le  souTerain  pontife  de  oonfir- 
tiondu  cardinal  de  Furstemberg^ia  créa- 
.rclie?eclié  électoral  de  Cologne,  il  se  sal* 
gnon ,  ancienne  poaseaaion  des  papea. 
jourrrit  que  le  maréchal  de  La  Fenillade 
tsur  la  place  des  Victoires  à  Paris,  un 
it  où  un  luminsire  brûlait  devant  sa  sla- 
led  de  laquelle  les  nations  de  l'Europe 
'présentées  faincues  et  enchaînées.  Tel 
lis  vis-àTis  l'étranger;  à  l'intérienr,  il 
is  moins  redouté,  et,  tout-puissant,  il 
lire  aTec  Térité  :  «  L^Éiat  c'est  moi.  » 
le  fille  lui  avait  déféré  solennellement 
le  surnom  de  Grand,  décidant  que 
nt  ce  titre  seul  serait  inscrit  sur  les 
its  publics.  Tous  les  ordres  et  tous 
i  de  l'État  rivalisaient  devant  le  roo- 
l'obéissance    et    de  dévouement.   Le 
qui  Ijouis  fermait  son  conseil^  avait  perdu 
uence  politique  ;  la  noblesse,  considéra- 
liminuée  par  tant  de  guerres  et  attirée  à 
tait  domptée  par  les  habitudes  d'un  t)ril- 
ige  et  par  l'attrait  des  plaisirs  et  des 
tiers  état  perdit  ses  libertés  munid- 
•  l'établissement  définitif  des  intendants 
ulencc  imposé  aux  parlements  ;  les  trois 
ifin  furent  réduits  à  la  nullité  politique 
préventions  du  roi  contre  les  états  gé- 
t  par  son  invincible  résolution  de  ne  les 
sr  jamais.  Les  liens  d'une  administration 
le  pouvoir  occulte  de  la  police  nouvel- 
:réée,  et  l'entretien  d'une  nombreuse 
«rmanente  achevèrent  de  ré<luire  le 
à  une  obéissance  passive.  Le  roi  l'y 
par  l'éblouissant  prestige  de  ses  victoires 
!  merveilleuses  créations  de  son  règne, 
nt  lui-même  à  toutes  les  renommées,  il 
début  de  sa  carrière  obtenu  celle  de 
int,  et  la  gloire,  beaucoup  plus  pure,  de 
irdes  lettre?!,  des  sciences,  de  l'indus- 
ilu  commerce.  Secondé  par  Colbert,  il 
aa  les  ordonnances  snr  les  eaux   et 
669),  aor  le  oommarce  (1673),  sur  la 
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marine  (1681).  Dès  1667  il  avait  publié  une  or- 
donnanoé célèbre  sur  la  prociMure  civile,  et  en 
1670  une  antre  sur  l'instruction  criminelle.  Le 
prince  et  son  ministre  tournèrent  ensuite  leurs 
soins  vera  llndnstrie,  et  le  roi  mit  le  premier  en 
honneur  à  aa  cour  les  pn>duits  des  fabriques 
fHutçaises.  A  sa  vuix,  des  manufactures  s'élèvent, 
des  vaisseaux  couvrent  l'Océan,  et  la  France 
monte  an  premier  rang  des  puissances  mari- 
tiinea.  Colliert  at  heta  les  établissements  des  An- 
tilies au  nom  de  Louis  XIV,  et  mit  sous  la  pro- 
tedfon  du  gouvernement  français  une  partie  de 
la  grande  Ile  de  Saint- Dominpiie,  enlevée  par  des 
flibustiers  français  aux  Espagnols.  Une  compa- 
gnie des  Indes  occidentales,  créée  par  ses  soins 
en  1664,  acquit  les  possessions  françaises  en  Amé- 
rique depuis  le  Canada  jusqu'au  fleuve  des  Amazo- 
nes, et  en  Afrique  depuis  le  cap  Veil  jusqu'au  cap 
de  Bonne-Espérance.  Une  autre  compagnie,  celle 
des  Indes  orientales,  fut  également  créée  à  cette 
époque  (1664)  :  établie  d'abord  è  Madagascar, 
elle  quitta  bientôt  cette  lie,  et  se  dirigea  vers  les 
Indea;  elle  établit  un  comptoir  à  Surate,  et  fonda 
Pondirhéry,  qui  devint  le  centre  de  ses  opérations 
dans  i'indé.  lie  génie  de  Louis  XtV  s'associe  à 
toutes  les  créations  grandes  et  utiles.  Ses  soins 
embrassent  les  places ,  les  ports ,  les  routes , 
les  canaux.  Inspiré  (1)  par  Colbert  et  Yauban,  il 
défisnd  les  fVontières  tie  l'est  et  du  nord  par  un 
triple  rang  delbrteresscs  ;  il  commande  d'impor- 
tantes constructions  à  Brest,  i  Toulon  el  à  Ro- 
chefort,  qu'il  a  créé;  il  adopte  les  plans  de  Riqiicl, 
et  fait  oreoser  le  canal  du  Languedoc,  qui  unit  les 
deux  mers  (1666-1684);  il  achève  de  paver  la 
capitale,  et  pourvoit  à  sa  police  et  à  son  éclai- 
rage; il  agrandit  et  enrichit  le  Jardin  des  Planter, 
Aiit  tracer  lea  tmolevards,  élève  Versailles,  l'IiO- 
tel  des  InvaUdea  et  l'Observatoire,  les  portos 
Saint-Denis  et  Saint-Martin,  et  l'admirable  façade 
dn  Louvre  construite  sur  les  plans  de  Claude 
Perrault  H  s'entoure  de  l'élite  des  grands 
hommes  de  son  siècle,  emprunte  d'eux  une  par- 
tie de  leur  gloire,  et  s'honore  lui-même  en  les  ré- 
compensant :  ses  présents  et  ses  pensions  vont 
clteicher  même  les  artistes  et  les  savants  étran- 
gers. Ses  mhiistres  leur  écrivent  en  son  uom 
que  «  s'il  n*était  pas  leur  souverain,  il  les  priait 
d'agréer  qu'il  fût  leur  bienfaiteur  ».  Il  en  appelle 
plusienrs  en  France ,  établit  k  Rome  une  école 

(1)  Go  toit,  par  ce  résumé,  quel*  cbnnffrmenU 
LoaU  XIV  apporta  dans  l'Klat  Une  grande  part  de  l*hon- 
neur  en  appartleot  aans  doute  h  set  mlnhlrex,  qui  le  «e- 
coadèrent  à  l'enrl,  mais  II  ne  resta  étranger  a  rien. 
Vulci  comneot «'ex prime  Taulenr  du  SticUde  Louis  XI f^  • 
•  Kon-seulement  Louis  n'imposa  la  loi  de  travalllrr  régu- 
ilèrement  iTee  ehaeun  de  ses  ministres,  mais  tout  homme 
eonna  pouTilt  obtenir  de  lui  une  audience  parUciillére, 
et  tout  dloyeu  at ait  la  liberté  de  lui  prtrscuter  des  re- 
quêtes et  des  projeta.  Louis  XIV  ^e  forina  et  «'aecotituuia 
lui-même  au  tratall,  et  ce  trarall  était  d'autant  plus 
pénible  qall  était  nout ean  pour  lui  et  que  la  «éductioa 
des  plaUirs  pouvait  alsémeot  le  dMralre.  11  écrivit  les 
preiiitèrea  dépécbes  h  ses  ambassadeur*.  Le»  lettres  les 
plu<  Importantea  furent  souvent  mlnolée*  de  sa  malo,  et 
il  n'y  eat  ancma  éerlt  eo  son  non  qall  ne  ae  lit  lire,  m 
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pour  les  peintres  (1667),  et  à  Paris  des  acadé- 
mies de  sculpture,  de  peinture  et  d'architecture 
(1668);  sur  la  proposition  de  Colbert,  il  fonde 
TAcadémie  des  Sciences  (1666) ,  et  celle  des  ins- 
criptions (1663),  place  la  bibliothèque  royale 
dans  un  ^aste  local,  et  porte  de  16,000  à  40,000 
le  nombre  de  ses  Tolumes;  enfin,  il  commande 
les  Toyages  de  Toumefort,  et  fait  mesurer  la  mé- 
ridienne de  Paris.  Sa  renommée  s*étend  jus- 
qu'aux extrémités  de  TAsie,  et  le  roi  de  Siam 
envoie  une  ambassade  solennelle  pour  féliciter 
le  roi  de  France  et  traiter  avec  lui  (1660).  Louis, 
au  comble  de  la  prospérité  humaine,  prend 
pour  emblème  le  soleil  et  pour  devise  ces  mots 
célèbres:  Nec  plurihus  impar. 

Sous  tant  de  grandeurs  cependant  de  nom- 
breux périls  étaient  cachés.  Louis  attacha  son 
orgueil  à  triompher  des  difficultés  et  à  entre- 
prendre des  choses  impossibles.  Colbert,  qui 
encouragea  d*abord  le  goût  du  roi  pour  les  b&ti- 
rnents,  vit  avec  efîroi  la  fortune  publique  s'tfn- 
gloutlr  dans  les  constructions  stériles  et  gigan- 
tesques de  Versailles,  ce  favori  sans  mérite,  selon 
l'expression  du  duc  de  Créc|ui.  Enivré  par  tant 
de  gloire,  Louis  XIY  croyait  posséder  un  droit 
absolu  sur  la  vie  et  les  biens  de  ses  sujets»  et  se 
disait  le  lieutenant  de  Dieu  «nr  la  terre  (!)•  H 
était  facile  de  prévoir  tous  les  malheurs  dont  se- 
rait menacée  la  France  si  la  volonté  du  prince, 
sans  contrepoids,  cessait  de  s'inspirer  des  con- 
seils du  génie  pour  écouter  ceux  de  l'ignorance, 
du  fanatisme  et  de  l'adulation.  Vainqueur  de 
toutes  les  résistances,  il  en  vint  presque  au  point 
de  se  croire  d'une  nature  supérieure  à  l'humanité, 
de  se  persuader  que  sa  gloire  rendait  légitime 
de  sa  part  ce  qui  devant  Dieu  était  coupable  de 
la  part  des  autres  hommes,  et  le  prestige  dont 
il  couvrit  ses  amours  adultères  portait  une  at- 
teinte presque  aussi  fatale  aux  mœurs  nationales 
que  les  honteux  désordres  de  son  successeur. 

Dès  le  mariage  d'Henriette  d'Angleterre  avec 
Monsieur  (2),  le  loi  ressentit  pour  sa  belle- 
sœur  une  vive  sympathie.  Il  y  eut  d'abord 
entre  eux  une  coquetterie  d'esprit  qui  dégénéra 
bientôt  en  un  sentiment  plus  tendre;  toute- 
fois, malgré  les  bruits  scandaleux  qui  coururent, 
il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  passion  ne  fut 
pas  coupable  et  que  Madame  sur  son  lit  de 
mort  put  jurer  à  son  mari  «  qu'elle  ne  lui  avait 
jamais  manqué  ».  Louise  de  La  Baume,  depuis 
duchesse  de  La  Vallière,  fut  la  première  femme 
qui  reçut  publiquement  le  titre  de  maltresse  du 
roi.  Aucune  d'ail  leurs  nefiit  plus  excusable  et  plus 
digne  de  compassion.  Le  hasard  révéla  un  jour 
au  roi  l'amour  secret  que  cette  jeune  fille  lui 
avait  voué;  il  en  fut  touché,  et  la  paya  de  retour. 
Cette  liaison  demeura  longtemps  cachée.  Elle 
éclata  enfin  (  1663),  et  en  1667  le  roi  érigea  la 
terre  de  Vaujours,  sous  le  nom  de  La  Vallière,  en 

(1)  Mémoiret  et  instructions  de  Louis  XIF  pour  le 
dOMpMn,  pagrt  98.  SOI.  836. 
(l)PblUppe  d'Orléans,  frère  de  Loala  XIV. 
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duché  pour  sa  roattresse,  dont  fl  ivaitenqulre 
enfants.  Peu  tonché  des  grandears  et  stncèrônot 
pieuse,  M^  de  La  Vallière  chercha  plnsienrs  fbii 
derrière  les  grilles  d'un  couvent  nn  ranpvt 
contre  sa  coupable  passion.  Le  roi  vint  Ta 
arracher;  mais  enfin,  inconstant  et  d^  éprii 
de  M°*"  de  Montespan,  après  avoir  proîncBé  i 
travers  le  royaume  ses  deux  maîtresses  et  h 
reine  dans  le  même  carrosse ,  il  permit  à  sot 
Infortunée   amante  de   prendre  le  voUe  an 
Carmélites  du  faubourg  Saint  -  Jaeqoes  (1674). 
L'altière  Montespan  régna  seule  alors.  Fille  éi 
duc  de  Mortemart,  elle  possédait  ainsi  qoe  mb 
frère,  le  duc  de  Vivonne,  et  ses  scrars.  M**  et 
Thiangeset  l'abbessede  Fontevranlt,  Vesjtritia 
Mortemart.  Le  roi  en  Ait  charmé  et  mémeaprèi 
sa  rupture  avec  Mom  de  Montespan,  Q  oonsem 
un  goût  très-vif  pour  c^te  spiritnelle  fanûOe. 
Rien  n'égala  le  scandale  de  cette  liaison  doobfe- 
ment  adultère.  Le  voyage  de  Flandre  de  1670 
fut  le  triomphe  de  la  favorite.  «  Le  roi,  dit  Vol- 
taire, qui  fit  tous  ses  voyages  de  goerre  i 
cheval,  fit  celui-d  dans  uncarrosse  à  glaces.  La 
reine.  Madame,  sa  belle-sœnr,   la  roan|Bitt 
de  Montespan  étaient  dans  cet  équipage  sa- 
perbe,  suivi  de  beauconp  d'antres,  et  quad 
M"***  de    Montespan  allait  seule,  elle   avaX 
quatre  gardes  du  corps  aox  portières  de  son 
carrosse.  On  faisait  porter  dans  les  viUeioù  Vm 
couchait  les  plus  beaux  meubles  de  la  cou* 
ronne.  Tous  les  honneurs ,  tous  les  bommagn 
étaient  pour   madame  de  Montespan,  excepté 
«  ce  que  le  devoir  donnait  à  la  reine  «.  Malgré 
tant  de  concessions,  Louis  XIV  n'aimait  pas  cette 
femme,  dont  la  hauteur  dans  les   nues,  sekn 
l'expression  de  Saint-Simon,  le  blessait,  et  il  hs 
était  souvent  infidèle.  Parmi  ses  rivales  M^  àe 
Fontanges  fut  la  plus  redoutable.  Le  roi  en  eot  ai 
enfant,  et  la  fit  duchesse  ;  mais  elle  mourut  sofai- 
tement  à  l'âge  de  vingt  ans  (1681).  M^i^deLodre 
lui  succéria  un  instant,  sans  ébranler  le  crédit 
de  M""*"  de  Montespan.  M«e  de  Rohan-Soulise 
avait  su  inspirer  au  volage  monarque  no  loig 
attachement,  qui  n'éclata  jamais  ao  grand  josr, 
mais  dont  la    cour  entière  était   oontidaite. 
M"'*'  de  Montespan  continuait  à  être  la  fiiTorile 
en  titre;  mais  elle-même  s'était  donné  nne  rinie 
que  son  âge  et  son  obscurité  semblaient  roiAt 
peu  dangereuse.  Employée  comme  gouvenaalB 
des  bâtards  de  M™*  de  Montespan  et  du  rei, 
Françoise  d'Aubigné,  veuve  du  poêle  Scarroo,tt 
substitua  peu  à  peu  à  sa  bienfaitrice,  et  6iit|Mr 
l'éloigner  progressivement  de  l'intimité  et  de  h 
société  du  roi.  Cependant  ce  ne  fut  qu'en  1691 
qu'on  lui  retira  son  appartement  et  qu'elle  cttia 
de  venir  à  la  cour.  M"^  Scarron,  devenue  llli^ 
quise  de  Maintenon,  obtint  toute  la  confiance  à 
roi  et  une  affection  qui  prit  bientôt  un  caraelèd 
plus  tendre.  A  dater  de  ce  moment  on  renian|De 
une  complète  réforme  dans  les  nnœnrs  da  roi. 
MarieThérèse  était  niorte  en  1663.  il  est  aiijoiu^ 
d'hui  hors  de  doute  qa'écoutant  les  scmpelei 
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de  sa  oonsdenoe,  il  cnit  deiroir  concilier 
'elle  passioQ  ayec  le  dcToir,  en  épousant 
ment  M"*  de  Maintenon.  Ce  mariage  fut 
vers  les  premiers  mois  de  1685,  011  au 
rd  en  1686,  dans  une  petite  chapelle  du 
le  Versailles,  en  présence  de  Harlay,  ar- 
je  de  Paris  et  du  jésuite  Lacbaise,  con- 
da  roi,  de  Bontemps,  premier  Talet  de 
e,  etde  liontcheyreuil.  Le  roi  avait  à  cette 
qoarante-sept  à  quarante-huit  ans ,  et  la 
)e  cinquante  à  cinquante- et-un.  «  Dès  lors 
s,  les  succès,  dit  le  caustique  Saint-Simon, 
s  confiance ,  la  rare  dépendance ,  la  toute- 
ce,  Tadoration  publique,  uniTerselle,  les 
»,  les  généraux  d'armée,  la  famille  royale 
proche,  tout  en  un  mot  fut  à  ses  pieds; 
1  et  tout  bien  par  elle,  tout  réprouvé  sans 
s  hommes,  les  affaires,  les  choses,  les 
les  justices,  les  grâces,  la  religion,«tout 
iception  en  sa  main ,  et  le  roi  et  l'État 
imes.  »  L'un  des  premiers  actes  de  ce 
1  gouvernement  fut  là  révocation  de  l'édit 
es  (I680),  qui  désola  le  midi  de  \à  France, 
une  guerre  dvile  et  cliassa  cent  mille  fa- 
idustrieuses,  qui  portèrent  chez  l'étranger 
t  de  leurs  Csbrications  et  la  haine  du  mo- 
persécuteur.  Louis  XIV  avait  toujours,  en 
r  des  anciennes  guerres  civiles,  regardé 
estants  d'un  œil  de  haine  et  de  colère.  | 
dévot  et  fort  peu  instruit  des  différences 
illes  qui  existaient  entre  les  deux  cultes, 
Qsait  qu'on  professât  publiquement  dans 
raume  des  opinions  qui  n'étaient  pas  les 
.  et  il  s'arrogea  sur  la  conscience  de  ses 
autorité  absolue  qu'il  croyait  avoir  sur 
ig  et  sur  leurs  biens  :  ses  cruelles  perié- 
contre  les  réformés  furent  suggérées  par 
ueil  encore  plus  que  par  son  ignorante 
n.  Pendant  que  Louis  déchirait  ainsi  son 
e  de  ses  propres  mains ,  on  orage  ter- 
formait  confare  lui  au  ddiors.  Le  prince 
;e  était  devenu  i'&med'une  nouvelle  ligue, 
t  le  nom  de  ligue  (VAugsbourg,  ville  où 
des  puissances  fut  résolue  (1688).  L'em- 
i'Empire,  l'Espagne,  la  Hollande,  la  Sa- 
ooalisèrent.  Louis  envoya  aussitôt  en  Al- 
s  une  année  qu'il  mit  sous  les  ordres  do 
I,  prince  modeste  et  doux  et  qu'il  savait 
le  de  l'eflacer  (1).  «  Mon  61s,  lui  dit  le  roi 
ipart,  en  vous  envoyant  commander  mes 
,  je  TOUS  donne  l'occasion  de  faire  con- 
otre  mérite;  allez  le  montrer  à  l'Europe, 
e  lorsque  je  Tiendrai  à  mourir,  on  ne 
Àwe  pas  que  le  roi  soit  mort  »  Cette 
ne  s'ouTrit  à  l'époque  de  la  seconde  ré- 
1  d'Angleterre.  Jacques  H,  Arère  et  soc- 

IsXlV,  trop  laton  de  u  gloire,  n'aimait  pas  i 
maatreameiDbreide  sa  famUleroceatloo  detll- 
C'eat  ainsi  que  le  dac  d'Orléan»,  aprèa  m  yIc- 
l^aieel,  n'obtint  Jamata  d'autres  comnandemenla, 
e  r»l  éloigna  prcaqae  toujours  des  années  son 
doc  de  Chartres  et  son  cousin  le  prince  deConO, 
talents  ial  falsateot  ombrage. 
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cesseor  de  Charles  H,  venait  d'être  chassé  du 
trdneparaon  gendre,  le  prince  d'Orange.  Le  mo- 
narque fîigitif  chercha  un  asile  en  France  : 
Louis  XrV  l'y  reçut  avec  une  magnificence 
royale,  et  lui  fit  rendre  les  mêmes  honneurs 
qu'à  lui-même.  Ce  n'était  pas  assez;  malgré  tous 
les  ennemis  qui  menaçaient  les  frontières,  il  en- 
treprit de  rétablir  Jacques  II  sur  son  trône  ;  il 
lui  fournit  tme  flotte,  une  armée  et  un  trésor, 
et  allant  prendre  congé  de  lui  à  Saint-Germain,  il 
lui  donne  sa  cuirasse  pour  dernier  présent,  et 
lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Tout  ce  que  je  peux 
TOUS  souhaiter  de  mieux  est  de  ne  nous  revoir 
jamais.  »  Tous  ces  eflbrts  furent  vains  ;  vaincu 
à  La  Boyne  en  Irlande  (  1690  ),  Jacques  revint 
en  France.  Pendant  ce  temps  la  guerre  conti- 
nuait sur  le  continent.  Le  second  incendie  du 
Palatinat,  ordonné  par  le  roi  (1)  (1689),  la  con- 
quête des  trois  électorats  ecclésiastiques,  la  vic- 
toire de  Luxembourg  à  Fleurus  sur  les  Alle- 
mands (  1690)  et  de  Catinat  à  StafTarde,  sur  le 
doc  de  Savoie  (  1690),  furent  les  principaux  épi- 
sodes des  deux  premières  cam|)agnes.  Louis  XIV 
fit  lui-même  celle  de  1691  en  Flandre,  et  prit 
Mons.  L'année  suivante  il  assiégea  Namur,  dunt 
il  s'empara  en  un  mois  (  1692  ).  A  la  suite  de  ce 
succès  il  quitta  l'armée,  où  depuis  il  ne  reparut 
que  quelques  jours,  l'année  suivante.  Mais  il  y 
maintint  l'émulation  et  la  discipline  en  créant 
l'ordre  militaire  de  Saint -Louis,  récompense 
plus  briguée  que  la  fortune.  Les  nouvelles  vic- 
toires de  Luxembourg  à  Steinkerque  (1692)  et 
a  Nerwinde  (1693),  celle  de  Catinat  à  La  Mar- 
saille  (1693)  furent  balancées  par  l'invasion  de 
Victor-Amédée  en  Provence  et  par  la  fatale  ba- 
taille de  La  Hogue  (  1692),  où  l'amiral  Russel 
détruisit  toute  une  flotte  française  destinée  à 
transporter  de  nouveau  Jacques  II  en  Angleterre. 
Cette  guerre  ruineuse  se  prolongea  encore  trois 
années.  La  détresse  était  extrême.  On  avait  ou- 
Tert  des  emprunts  pour  6  millions  de  rentes  et 
créé  une  multitude  de  charges.  Le  roi  avait  fait 
porter  à  la  Monnaie  les  meubles  d'argent  de 
Versailles  et  ordonné  une  refonte  générale  des 
monnaies ,  dont  il  changea  le  titre,  portant  de 
26  livres  15  sous  à  29  livres  4  sous  la  valeur  du 
marc  d'argent.  Il  avait  établi  l'impôt  de  la  capi- 
tation  sur  tous  les  chefs  de  famille  partagés  en 
vingt- deux  classes  selon  leur  fortune,  et  s'ins- 
crivit lui-même  en  tête  des  contribuables.  Enfln, 
épuisée  par  de  stériles  victoires,  la  France  en- 
tama des  négociations  pacifiques ,  et  la  paix  fut 
signée  à  Ryswick  (1697  ).  Louis  conserva  Stras- 
bourg, mais  dot  abandonner  tout  ce  qu'il  avait 
usurpé  hors  d'Alsace,  depuis  la  paix  de  Ni- 
mègue.  Il  dut  enfin,  ce  qui  lui  coûta  peut-être 
davantage  (2),  reconnaître  le  prince  d'Orange 
Guillaume  III  pour  roi  d'Angleterre. 

fl)  Le  premier  incendie  du  Palatinat  eut  lien  en  itlk. 
C'est  une  tacbe  aur  la  gloire  de  Turenne,  qui  l'or- 
donna. 

(4)  Unit  XIV  baliaalt  OolUaume  anUnt  qu'il  en  éUlt 
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La  puiasaiiee  de  Louis  XIY  était  tellement 
ébranlée  par  cette  longue  et  sanglante  guerre , 
qu'il  ne  put  soutenir  en  Pologne  son  proche 
parent,  le  prince  de  Conti,  élu  roi  de  ce  pays, 
contre  Auguste,  électeur  de  Saxe,  son  compéti- 
teur au  trOne.  Le  tem|)S  brillant  du  règne  était 
pasfié  ;  une  sorte  d'inquisition  pesait  sur  toute  la 
cour  ;  la  puissance  de  M""  de  Maintcnon  était 
au  comble.  Tous  les  jours  le  roi  travaillait  chez 
elle  avec  ses  ministres.  On  vit  entîn  au  camp 
de  Compiègne  (1698)  le  roi  de  France,  tète  nue, 
debout,  eipUquer  à  la  veuve  de  Scarrou  as- 
sise dans  sa  chaise  à  porteurs ,  les  diverses 
opérations  de  la  |ietite  guerre.  La  charmante 
duchesse  de  Bourgogne,  fille  du  duc  de  savoie, 
conservait  seule,  à  cette  cour  sur  son  déclin,  un 
peu  d'éclat  et  de  gaieté,  parvenant  même  à  dérider 
le  vieux  roi,  qui  «  lui  passait  tout  ».  Malgré 
les  leçons  de  la  dernière  goerre,  l'ambition  de 
Louis  XIV  était  encore  active.  Déjà,  en  1698,  il 
avait  partagé  avee  Guillaume  d'Orange  et  l'em- 
pereur LeopoM  les  États  de  Charles  il,  roi  d'Es- 
pagne, qui  vivait  encore ,  mats  dont  la  mort  ne 
pouvait  être  éloignée.  Quand  on  apprit  tout  à 
coup  que  ce  prince,  en  expirant  (1700),  avait 
par  son  testament  institué  pour  son  successeur 
Philippe,  duc  d'Anjou,  pelit*fils  de  sa  sœur  alu(^ 
Marie-Thérèse  et  fils  du  dauphin  de  France ,  le 
conseil  du  roi  fut  partagé  sur  la  question  de 
l'acceptation.  «  Le  roi  écouta  tous  les  avis,  dit 
Saint-Simon,  et  conclut  sans  s'ouvrir.  11  dit  qu'il 
avait  tout  bien  ouï  et  compris  tout  ce  qui  avait 
été  dit  de  part  et  d'autre;  qu'il  y  avait  de  grandes 
raisons  des  deux  côtés;  que  rafiaire  méritait  bien 
d'attendre  vingt-quatre  heures  ce  qui  pourrait 
venir  de  l'autre  c6té  des  Pyrénées  et  si  les  Espa- 
gnols seraient  du  même  avis  que  leur  roi.  »  Le 
dioix  du  nouveau  souverain  ayant  paru  po- 
pulaire en  Espagne ,  Louis  XIY  se  décida  à  ac- 
cepter le  testament  au  nom  de  son  petit-fils.  Le 
16  novembre  1700,  en  présence  de  toute  la  cour, 
il  dit  en  montrant  le  jeune  duc  d'Anjou  :  «  Mes- 
sieurs, voilà  le  roi  d'Espagne.  La  naissance  l'appe- 
lait à  cette  couronne,  le  fen  roi  aussi  par  son 
testament;  toute  la  nation  l'a  souhaité  et  me  l'a 
demandé  instamment  ;  c'était  l'ordre  du  ciel  ;  je 
l'ai  accordé  avec  plaisir  »  ;  et  se  tournant  vers 
son  petit-fils  :  «  Soyez  bon  Espagnol,  c'est  pré- 
sentement votre  premier  devoir  ;  mais  souvenez- 
Tous  que  vous  êtes  né  Français,  pour  entrelenir 
l'union  entre  les  deux  nations  ;  c'est  le  moyen 
de  les  rendre  heureuses  et  de  conserver  la  paix  de 
l'Europe.  »  Le  jour  des  adieux  arriva  ;  on  vit 
tonte  la  famille  pleurer  avec  amertume.  Louis 
conduisit  le  nouveau  roi  d'Espagne  jusqu'au 
bout  de  rapptrtement,  Tembrassa  à  plusieurs 

bal:  maU  «a  haine  avait  dea  nottfa  molna  léglUnea. 
saint-Simon  en  volt  l'origine  dans  le  refiiii  qa^vait  Ja- 
ûl%  fait  le  prince  d'Orange  d'épouser  une  lille  naturelle 
du  roi  Guillaume  répondit  fléreanent  à  la  propoAlllon 
qui  lui  était  faite  «  que  le»  prlnceR  d'Orange  at aient  pour 
coutume  d'cpoiuer  les  Ailes léglUmeâ  dea  rolael  non  Itora 
bâtardta.  • 
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reprises,  et  le  tfait  longtemps  daas  ses  bns.  -11 
n*y  a  plus  de  Pyrénées,  — lai  dit-il  en  leqnittanL 
Accepter  ee  testament,  e*étalt  annoter  la  cootib- 
tion  antérieure  dite  traité  dé  partage.  Celait 
exposer  la  France  à  une  guerre  nooTelle  eibn* 
▼ant  rEnfx>pe,  toujours  disposée  à  aecnser  Looii 
d'aspirer  à   la  moBarchie  uniferaeUe.  LW 
pereiir  protesta  sur-le*cbanip  (  1700);  et  « 
année  s'était  à  peine  éeoolée  que  âéik  la  M 
lande,  l'Angleterre  et  l'Empire  Oûsaient  eau 
commune  avee  lai  eontre  Loois  XIV  (170t).  Oi 
monarque  venait  de   commettre  deax  Mm 
énormes,  la  première  en  eoToyant  à  Philippe  T 
des  lettres  patentes  par  lesquelles  ses  draili  I 
la  couronne  de  France  hii  étaient   coaaenéÊ, 
contre  l'expresse  Totonté  du  testateur  ;  raolrea 
reconnaissant  pour  roi  d'Angleterre,  an  Ut  de 
mort  de  Jacques  II,  le  prince  de  Galles,  un  ii 
(  1701),  malgré  une  clause  formelle  do  traité  de 
Ryswick,  «  résolution,  dit  un  coBtemporsii, 
plus  digne  de  la  générosité  de  Loois  XII  et  de 
François  I*^  que  de  la  sagesse  do  roi  ».  Les  psis- 
aances  ooalisées   se  disposèrent  aussitêt  i  li 
guerre  terrible  connue  dans  Thistoire  mis  li 
nom  de  guerre  de  la  succession ^  qoi,  sss- 
mencée  en  Italie,  s'étendit  bientôt  sur  les  don 
continents,  dans  les  Iles,  et  partout  enfin  oè  lei 
Français  et  les  Espagnols  avaient  des  étaUûiie- 
ments.  Elle  dura  onie  ans  avec  des  allematiTfi 
continuelles  de  succès  et  de  revers.  Louis  XIT 
et  Philippe  V  n'avaient  pour  alliés  contre  celli 
ligue  formidable  que  le  roi  de  Portugal,  le  est 
de  Savoie  et  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Os- 
logne,  les  ducs  de  Parme,  de  Modène  et  deMu* 
toue. 

A  hntérieor,  de  nombreux  signes  de  déca- 
dence étaient  déjà  visibles.  Le  roi  sexagéniire, 
devenu  plus  retiré,  voyait  les  choses  dans  m 
trop  grand  éloignement,  avec  des  yeux  moiot  ap- 
pliqués et  fascinés  par  une  longue  procpérilé. 
M"**  de  Maintenon  n'avait  ni  la  force  ni  h 
grandeur  d'esprit  nécessaires  pour  soutenir  h 
gloire  de  l'État.  Les  grands  ministres  et  pis- 
sieurs  capitaines  illustres  étaient  morts.  M**  de 
Maintenon  fit  réunir  en  1701  le  ministère  de  la 
guerre  et  celui  des  finances  dans  les  niaiw  de 
Charaillart,  sa  créature,  homme  médiocre  et 
qui  devait  l'origine  de  sa  fortune  an  talent  le 
plus  frivole  (1).  Le  roi,  trop  confiant  en  ses  lu- 
mières et  en  ses  fbroes,  prétendait  Ibnner  m 
ministres  (2)  et  tout  conduire  par  lui-même  :i 
dirigeait  avec  Ghamillart,  dans  le  cabinet  de 
M"^  de  Maintenon,  les  opératioBS  miKtairei;  et 
plus  d'une  fois  les  occasions  heureuses  échap- 
pèrent ainsi  à  ses  généraux.  Ge  ne  fut  pas  lèB- 
lement  dans  le  choix  de  ses  ministres  qst 
Louis  XIV  se  laissa  aveugler  par  son  orgueil,  il 
sembla  croire  qu'il  suffisait  de  aon  amitié  et  de 

(1)  Le  )ru  de  billard. 

(1)  Lorsqu'il  choisit  Barbealvui  poua  •accéder  à  LM- 
vota  dans  \p  mlniatère  de  la  guerre,  \\  loi  dit  :  •  /M  I 
voire  père,  Je  tom  (ornerai  de 
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laeils  pour  créer  an  bon  Hénéral.  Le  com- 

1  des  plaisirs  de  sa  jeunesse,  lincapable 

y,  fut  mis  à  Ja  tète  de  l'année  en  Italie, 

aient  se  porter  les  preniiers  coupa.  Vil- 

^vrit  la  campagne  en  se  faisant  battre  à 

sur  rOgiio  (  1701).  Heureusement  il  (ni 

sonnier  Tannée  sui Tante  à  Crémone ,  où 

iisa  surprendre  par  le  prince  Eugène  (t) 

.  Vendôme  lui  succéda ,  et  gagna  la  ba- 

e  Luzara  (1702  ),  pendant  que  Viliars  et 

battaient  les  Impériaux,  le  premier  à 

3g  (  1 702)  et  à  Hochstet  (1703),  et  le  second 

(1703).  Mais  là  s^arrètèrent  les  succès 

Marlboruugh,  dans  la  campagne  de  1702, 

epoussé  en  Flandre  le  duc  de  Bourgogne, 

s  de  Louis  XIV.  La  marine  avait  essuyé 

B  écbec  dans  le  port  de  Vigo  (  1702).  Le 

Savoie  abandonna  i*alliance  de  la  France 

>utenir  l'empereur  contre  Philippe  V  et 

de  Bourgogne,  ses  deux  gendres,  et  le 

il  suivit  son  exemple.  Tant  de  disgrftces 

i  France  furent  suivies  d'un  échec  plus 

.  Le  maréchal  de  Tallard  fut  compléte- 

lattu   par   les  alliés  à  Hochstet  (1704) 

même  lien  où  l'année  précédente  Viliars 

iomphé.  Les  fléaux  de  la  guerre  civile 

it  contre  Louis  XIV  à  ceux  de  la  guerre 

re   Les  calvinistes,  pousses  à  la  révolte 

révocation  de  l'édit  de  Nantes,  s'étaient 

H»  en  régiments  dans  les  Cevennes,  sous 

de  cumisards,  et  tinrent  les  armées 

en  échec  :  Viliars  leà  soumit  par  la  dou- 

il  fallut  que  le  roi  consentit  à  traiter 

X  (  1704  ).  L'année  1706  fut  marquée  par 

lète  de  Gibraltar  par  les  Anglais,  le  suo- 

/eodôme  à  Cassano  et  le  combat  indécis 

ga  entre  la  flotte  anglo-hollandaise  et 

)  franco-espagnole,  commandée  par  le 

e  Toulouse,  fils  naturel  de  Louis  XIV  et 

lu  royaume.  L'année  suivante  (  170A)  fut 

use  pour  la  maison  de  Bourtîon.  L'Es- 

it  envahie  ;  Villeroy,  que  Louis  XIV  s'obi- 

emplojfer,  avait  reparu  à  la  tète  de  Tar- 

Flandre  et  avait  essuyé  la  terrible  dé- 

Ramillies,  sans  autre  reproche  de  la  part 

quand  il  reparut  à  Versailles ,  que  ce 

Monsieur  le  maréchal,  on  n'est  plus  hen- 

lotre  âge.  »  Enlin  la  levée  du  siège  de 

;  la  déroute  des  Français,  qu'il  faut  attri- 

tx  ordres  absurdes  dictés  par  Louis  du 

Km  cabinet,  firent  perdre  à  Philippe  V  le 

,  et  par  suite  le  royaume  de  Naples, 

ons  de  la  couronne  espagnole.  Eugène 

sans  obstacle  sur  la  France,  tandis  que 

loway ,  commandant  rarmée  alliée  dans 


ortane  mit  li  en  prétenc*  deni  taomiBes  que 
'  «fait  mal  Jugi's.  iid  favori  saoïi  UlfoU  et  an 
nme  niéconiiu.  Le  prmce  Eugène,  alors  abbé 
.  avait  (limande  un  r^Klnient  au  roi.  li'ajaot 
nir.  Il  paMii  au  service  de  l'eiopereur.  Le  rot, 
'appnt,  dit  à  nés  eourlluns  s  •  Me troa? ei-f out 
al  fait  là  une  gran<le  perte?» 


la  péninsule,  s'empare  de  Madrid  et  y  proclame 
roi  d'Espagne  l'archiduc  Charles  (1). 

La  France  n'avait  plus  d'alliés;  elle  était  ou- 
verte aux  ennemis.  Viliars  retarde  un  instant 
l'invasion  à  l'est  en  enlevant  les  lignes  de  .Stol- 
hoffen  (170T);  le  maréchal  de  Rerwick  ,  fils 
naturel  de  Jacques  II,  rouvre  à  Philippe  V,  par 
la  victoire  d'Almanza,  le  chemin  desa  capitalis  et 
le  maréchal  de  Tessé  fait  lever  le  siège  de  Toulon 
au  prince  Eugène  et  au  duc  de  Savoie,  qui 
avaient  envahi  la  Provence  J707)  ;  mais  un  im- 
mense désastre  allait  éclater  en  Flandre.  Une 
armée  de  cent  mille  hommes,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Vendôme,  était  l'espoir  de  la  France.  Le 
roi  y  envoya  son  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne, 
pour  y  commander  conjointement  avec  Ven- 
dôme. Une  funeste  mésintelligence  divisa  les 
deux  chefs  :  elle  eut  (K>ur  résultat  la  défaite 
d'Oudenarde  (1708),  et  la  prise  de  Lille.  L'ar- 
mée, découragée,  laissa  prendre  Gand  et  Bruges, 
puis  successivement  tous  les  postes  militaires  ; 
le  chemin  de  Paris  était  libre  et  un  parti  hol- 
landais, s'avançant  jusque  auprès  de  Versailles, 
enleva  sur  le  pont  de  Sèvres  le  premier  écuyer 
du  roi, qu'il  prit  pour  le  dauphin. 

La  guerre  avait  épui^(;  toutes  les  ressources 
du  royaume.  Le  crédit  était  aueaiili  ;  la  dette  pu- 
blique s'élevait  à  2  milliards.  Le  cruel  hiver  de 
1709  mit  le  comble  à  la  misère  généra!i>. 
Louis  XIV  et  les  grands  seigneurs  envo)èrei;t 
leur  vaisselle  à  la  Monnaie.  Le  peuple,  en  plu- 
sieurs provinces ,  périssait  moissunué  ()ar  la  fa- 
mine ;  des  révoltes  éclatèrent.  Louis  XIV  de- 
manda alors  la  paix  aux  Hollandais,  qu'il  avait 
jadis  si  cruellement  humiliés  ;  mais  ïon  négocia- 
teur, le  président  Rouillé,  ne  trouva  en  Hollande 
que  liauteur  et  mépris  :  on  refusa  longtemps  de 
l'entendre  ;  enfin  on  lui  si^nilia  qu'il  fallait  que 
le  roi  contraignit  lui-même  son  petit-fils  à  des- 
cendre du  trône.  Cette  humiliante  dëciaration 
fut  transmise  à  Versailles  au  conseil  du  roi. 
Torcy,  habile  négociateur,  s'offrit  à  partager  la 
tâche  cruelle  du  président  Rouillé  :  il  partit  pour 
la  Hollande,  où  Heinsius  était  alors  grand-pen- 
sionnaire. Autrefois  ministre  de  Guillaume  en 
France,  Heinsius  avait  essuyé  plus  d'un  affront 
et  s'était  vu  menace  de  la  Bastille  par  Louvois  ; 
il  se  souvint  du  ces  outrages.  Le  prince  Eugène 
etMarlborough,qui  formaient  un  triumvirat  avec 
le  grand-pensionnaire,  rejetèrent  les  propositions 
de  Louis  XIV,  qui  offrait  d'abandonner  la  mo- 
narchie d'Espagne  et  d'accorder  aux  Hollandais 
une  barrière  qui  les  séparât  <le  la  France  ;  ils  exi- 
gèrent que  Louis  XIV  rendit  l'Alsace  et  une 
partie  de  la  Flandre,  et  insistèrent  pour  qu'il  se 
joignit  à  eux  contre  son  petit-fils.  Le  président 
Rouillé  eut  ordre  de  porter  ces  dernières  paroles 
à  Louis  XIV  et  de  quitter  la  Hollande  dans  les 
vin^t-quatre  heures.  «  Puisqu'il  faut  (airo  la 
guerre,  s'écria  le  vieux  monarque,  j'aime  mieux 


(i) 


aie  de  l'enperear  Uopold. 
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la  faire  âmes  eoneiiiift  qQ*à  mes  enfants.  »  -*  «  n 
lit  alors,  dit  Voltaire,  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait 
avec  ses  sujets;  il  se  justiiSa  devant  eux,  adres- 
sant aux  gouverneurs  des  provinces,  aux  com- 
munautés des  villes  une  lettre  circulaire  par  la- 
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Louis  XIV,  à  qui  l'on  donna  le  conseil  de  se  re- 
tirer derrière  la  Loire,  répondit  au  maréchal 
d'Harcoort  :  »  Si  je  ne  puis  obtenir  une  pm 
équitable,  malgré  mes  soixante-quatorze  ans,  je 
me  mettrai  à  la  tète  de  ma  brave  noblesee  et 


fardeau  qu'il  était  obligé  de  leur  faire  encore 
soutenir,  il  excitait  leur  indignation,  leur  lK>n- 
neur  et  même  leur  pitié.  »  L'indignation,  causée 
par  les  prétentions  exorbitantes  des  alliés  ré- 
veilla chez  le  peuple  le  patriotisme  comme  au- 
trefois celles  de  Louis  avaient  sauvé  la  Hollande. 
On  redoubla  d'efforts;  mais  Villars  perdit  en 
Flandre  la  sanglante  bataille  de  Malplaquet 
(1709)  ;  plusieurs  places  tombèrent  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  tandis  qu'en  Espagne  la  défaite  de  Sa- 
ragosse  (1710)  obligeait  Philippe  V  à  quitter  une 
seconde  fois  sa  capitale.  Louis  s'humilia  de  nou- 
veau. Il  avait  nommé  pour  négociateurs  en  Hol- 
lande l'abbé  de  Polignac,  l'un  des  plus  beaux 
esprits  de  son  siècle,  et  le  maréchal  d'Uxelles  : 
il  proposa  par  leur  bouche ,  au  congrès  de  Ger- 
truydenberg  (1710)  de  ne  donner  aucun  secours 
à  son  petit-6ls ,  de  rendre  Strasbourg  et  Brisach, 
de  renoncer  à  la  souveraineté  de  l'Alsace,  de 
raser  toutes  ses  places  depuis  BÀle  jusqu'à  Phi- 
lipsbourg,  de  combler  le  port  deDunkerque,  en- 
fin de  laisser  à  la  Hollande  Lille,  Toumay,  Ypres 
et  plusieurs  autres  places  en  Flandre;  il  fléchit 
même  jusqu'à  offrir  un  million  par  mois  pour 
aider  les  alliés  à  détrôner  son  petit-fils  :  tout  fut 
vain;  ils  voulurent  qu'il  s'engageât  seul  à  le 
chasser  d'Espagne. 

Des  événements  imprévus  sauvèrent  la  France. 
Vendôme  reparut  en  Espagne,  où  son  nom  lit 
des  prodiges;  sa  victoire  de  Villaviciosa  (1710) 
détruisit  l'armée  de  l'archiduc  Charles  et  sauva 
la  couronne  de  Philippe  V. 

La  mort  de  l'empereur  Joseph  (1711),  qui  avait 
succédé  à  Léopold,  hâta  la  paix  :  l'archiduc 
Charles  son  frère ,  compétiteur  de  Philippe  V, 
obtint  la  couronne  impériale,  et  encourut  à  son 
tour  le  reproche  d'aspirer  à  la  monarchie  uni- 
verselle :  l'Angleterre  dès  lors  n'était  plus  inté- 
ressée à  soutenir  ses  prétentions  au  trône  d'Es- 
pagne, et  signa  une  suspension  d'annes  avec  la 
France.  Marlborough  fut  rappelé,  et  le  duc  d'Os- 
mond,  son  successeur,  eut  l'ordre  de  rester  neu- 
tre. A  la  même  époque ,  Duguay-Trouin  s'empa- 
rait de  Rio- Janeiro,  capitale  du  Brésil  (1711). 
Eugène  cependant  faisait  en  Flandre  de  nouveaux 
progrès.  11  était  maître  de  Bouchain  et  du 
Quesnoy  :  de  là  jusqu'à  Paris  il  n'y  avait  plus 
de  place  forte  :  Louis  vit  sa  capitale  mena- 
cée. Des  malheurs  domestiques  s'unirent  pour 
l'accabler  aux  malheurs  de  son  royaume.  Il 
perdit  dans  l'espace  d'une  année  le  dauphin  i 
son  fils  (1711);  le  duc  de  Bourgogne,  l'espoir  de  | 
la  France;  la  duchesse,  sa  femme,  l'idole  de  la 
oour;  et  leur  fils  aîné  (1712).  Vendôme  mourut 
en  Espagne  (1712).  La  cour  et  le  royaume 
étaient  frappés  de  terreur.  Ce  fut  alors  que 


Villars  à  Denain  sauva  la  France  (1713).  Sa 
victoire  détermina  la  conclusion  delà  paix; elle 
fut  signée  à  Utrecht  0713)  avec  l'Angl^ene 
et  la  Hollande;  à  Rastadt  et  à  Bade  (1714) 
avec  l'empereur  et  l'Empire.  Philippe  V  renoaça 
à  tout  droit  éventuel  à  la  couronne  de  France  : 
Pempereur  obtint  le  Milanais,  le  royaume  de 
Naples  et  la  Sardaigne.  Le  doc  du  Savoie  obtint 
la  Sicile  avec  le  titre  de  roi  ;  l'électeur  de  Bran- 
debourg fut  reconnu  roi  de  Prusse,  titre  qu'il 
I  portait  depuis  1701.  La  France  perdit  Toumay 
et  d'autres  villes  de  Flandre,  mais  resta  en  posses- 
sion de  la  principauté  d'Orange,  abandonna  une 
partie  de  ses  colonies,  et  promit  de  combler  le 
port  de  Dunkerque. 

Les  revers  de  la  guerre  et  les  cris  de  détresse 
de  son  peuple  ne  firent  point  renoncer  Loui^XIV 
aux  rigueurs  des  persécutions  religieuses,  qui  at- 
teignirent même  de  zélés  catholiques.  Le  roi, 
s'irritant  de  la  résistance  morale  des  jansénistei 
et  cédant  aux  insinuations  de  son  confesseur,  le 
père  Tellicr,  chassa  de  leur  retraite  les  pien 
solitaires  de  Port-Royal  (1709)  ;  la  cliarrue  passa 
sur  ses  fondements  et  les  sépultures  furent  vio- 
lées (1710).  Déjà  Fénelon,  que  Louis  XIV  app^ 
lait   le  bel  esprit  le  plus  chimérique  de  soa 
royaume,  avait  été  exilé  de  la  cour  à  cause  de 
ses  Maximes  des  Saints  :  sa  disgrâce  devint 
complète  lors  de  la  publication  de  TéUmaque, 
ingénieuse  fiction  où  l'on  crut  voir  une  satire 
dn  gouvernement  du  roi.  Le  règne  de  Louis 
s'éteignit  au  milieu  de  querelles  thédogiqiies. 
Le  père  Quesnel  avait  publié  un  livre  de  ré- 
flexions morales  sur  le  Nouveau  Tetlameot: 
son  ouvrage  excita  la  colère  du  père  Teliier, 
fougueux  jésuite,  qui  depuis  la  mort  du  pèreLi- 
chaisc  gouvernait  la  conscience  de  Loois  XIT. 
Dirigé  par  lui,  le  roi   demanda  au  pape  Clé- 
ment XI  la  condamnation  de  Quesnel,  dont  cent 
et  une  propositions  furent  censorées  en  1713 
par  la  fameuse  bulle  Unigenitus,  Cent  dix  éfé- 
ques  obéirent  au  roi  en  acceptant  cette  bulle  : 
d'autres  résistèrent,  et  avec  eux  le  cardinal  de 
Moailles.  Louis  combattit  en  vain  leur  oppositioi 
par  des  lettres  de  cachet  et  d'autres  actes  des- 
potiques ;  ces  disputes  misérables,  suscitées  sans 
motif  par  lui-même,  se  prolongèrent  au  delà  de 
son  rè^ne  et  troublèrent  celui  de  son  succesMur. 
Tandis  que  le  roi  signalait  ainsi  son  zèle  intolé- 
rant pour  la  religion,  il  mettait,  dans  l'intérêt  de 
sa  race,  sa  volonté  personnelle  au-dessus  des  lois 
dn  royaume  et  de  toute  considération  morale. 
Déjà  il  avait  fait  épouser  plusieurs  de  ses  en- 
fants naturels  par  des  princes  et  princesses  de 
sa  maison  (1).  Déjà  ses  fils,  le  doc  dn  Maine  et  le 
(1)  Voir  k  la  fin  de  l'arUele. 
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e     maladie  se  déclara.  Il  n'en  continua  pas  moin» 

it     à  traTailler  au  Ifl,  se  leTant  àe  temps  rn  temps  ; 

s      le  24  août  il  se  confessa  an  père  Tellier,  et  le 

lendemain  25,  s'étant  trouvé  très-mal,  il  reçut 

-  '  du  cardinal  de  Rohan  Textrème  -  onction.  Le 

-  I  lundi  26,  dit  Saint-Simon,  •  le  roi  dluâ  dans  son 
lit  en  présence  de  ce  qui  avait  les  entrées.  H  les 
fit  approcher  comme  on  desserrait,  et  leur  dit  ces 

>•     paroles  qui  furent  à  l*henre  même  recueillies  : 
c         n  Messieurs,  je  tous  demande  pardon  du  maa- 
,  1  vais  exemple  que  je  vous  ai  donné.  J'ai  bien  à 
t  I  vous  remercier  de  la  manière  dont  tous  m'arei 
g  ;  servi,  et  de  rattachement  et  de  la  fidélité  qne 
vous  m'avez  toujours  marqués.  Je  sois  bien 
fâché  de  n'avoir  pas  fait  pour  vous  ce  que  j'au- 
^  ;  rais  bien  vouhi  faire.  Les  mauvais  temps  en  sont 
e  I  cause.  Je  vous  demande  pour  mon  petit-fils  la 
,  I  même  application  et  la  même  fidélité  que  tous 
c     avez  eues  pour  moi.  C'est  un  enfant  qni  pourra 
essuyer  bien  des  traverses.  Que  votre  exemple 
t  ;  en  soit  un  pour  tous  mes  autres  sujets.  Suivez 
t  I  les  ordres  que  mon  neveu  vons  donnera.  H  va 
I  I  gouverner  le  royaume  :  j'espère  qu'il  le  fera  bien  ; 
3     j'espère  aussi  que  vous  contribuerez  tous  à  l'u- 
i     nion,  et  que  si  quelqu'un  s'en  écartait,  tous  aide- 
1     riez  à  le  ramener.  Je  sens  que  je  m'attendris  et 
1  <  que  je  vous  attendris  aussi,  je  vous  en  demande 
pardon.  Adieu,  messieurs,  jecompte  que  vous  tous 
souviendrez  quelc[uefois  de  moi.  »  Il  reçut  eo- 
>  i  suite  les  princes  et  les  princes^sdu  sang,  et  s'en- 
tretint séparément  avec  le  maréchal  de  Villeroy, 
•  :  qu'il  avait  nommé  gooremeur  du  Mtit  dauphin, 
i  I  avec  le  duc  du  Marne  et  le  comte  de  Toulouse , 
t     et  entin  avec  le  duc  d'Orléans,  tatnr  régent. 
Quelque  temps  auparavant  il  avait  mandé  à  la 
duchesse  de  Ventadonr  de  lui  amener  le  dauphin. 

-  I  II  le  fit  approcher,  et  lui  dit  ces  paroles  (  1  )  :  «  Mon 
1  !  enfant,  vous  allez  être  un  grand  roi  ;  ne  m'imitez 
;  I  pas  dans  le  goût  qne  j'ai  eu  pour  les  l)&timent8 

ni  dans  celui  que  j'ai  eu  pour  la  guerre;  tâchez, 
1  i  au  contraire ,  d'avoir  la  paix  avec  vos  voisins, 
i  ;  Rendez  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez  ;  recon- 
I  I  naissez  les  obligations  que  tous  lui  avez,  faites- 
l  i  le  honorer  par  vos  svjets.  Suivez  toqjpnrs  les 
I  j  bons  conseils,  tâchez  de  soulager  le  peuple,  ce 
que  je  suis  assez  malheureux  pour  n'avoir  pu 
faire.  N'oubliez  pas  la  reconnaissance  que  vous 
devez  à  madame  de  Ventadour.  Madame  (s'adres- 
sant  à  el]e),que  je  l'embrasse  ;  et  en  Tembraisant 
il  lui  dit  :  «  Mon  cher  enfant,  je  vous  donne  ma 
<(  bénédiction  de  tout  mon  coeur.  »  Gomme  on  eot 
ôté  le  petit  prince  de  dessus  le  lit  du  roi ,  il  le 
redemanda,  l'embrassa  de  nouveau ,  et  levant 
les  mains  et  les  yeux  au  ciel,  le  bénit  encore.  » 
Le  mardi  27,  personne  n'entra  dans  la  chambre 
du  roi  que  M  me  de  Maintenou ,  le  père  Tellier, 
d'autres  ecclésiastiques  et  \|i^hancelier,  auquel  il 
recommanda  de  faire  porter  son  cœur  dans  It 
maison  professe  des  jésuites  à  Paris,  et  de  l'y 
faire  placer  vis-à-vis  celui  du  roi  son  père  et  de 

(1)  Loala  XV  flt  graver  cet  paroles  au  cbetet  de  «oo  Ut. 
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la  même  manière.  Qaelqne  temps  après  ces 
ordres  donnés,  il  dit  à  M>^c  de  MalDfenon  quMI 
avait  toujours  ouï  dire  «  qu*il  était  diflidle  de  se 
réhOiidre  à  la  mori;  que  |)our  lui,  qui  se  trouvait 
sur  le  point  de  ce  moment  si  redoutable  aux 
hommes,  il  ne  trouvait  pas  que  cette  résolution 
fût  si  pénible  !i  prendre  ».  Elle  lui  répondit  qu'elle 
Tétait  beaucoup  quand  on  avait  de  l'attacliement 
au\  créatures,  de  la  baine  dans  le  cœur,  des  res- 
titutions k  Taire.  «  Ab,  repiit  le  roi,  pour  des 
restitutions  h  faire,  je  n*en  dois  à  personne 
comme  particulier  ;  mais  pour  celles  que  je  dois 
au  royaume,  j*espère  en  la  miséricorde  de  Dieu.  » 
Dans  la  soirée  du  28,  il  vit  dans  le  miroir  de  sa 
cbeininée  deux  garçons  de  sa  chambre  assis  tn 
pied  de  son  lit  qui  pleuraient  :  «  Pourquoi 
pleurez  vouF?  £st-r^  que  vous  m^avez  cru  Im- 
mortel ?  Pour  moi,  je  n'ai  point  cm  rètre,et  vous 
avez  dû,  à  l'âge  où  je  suis,  vous  préparer  à  me 
penire.  f*  Le  30  août  il  fut  presque  toute  la  jour- 
née dans  un  assoupissement  continuel.  Ce  fut 
ce  jour- là  que  M"'' de  Maintenon  partit,  dans  l'a- 
près-midi, |H)ur  Saint-Cyr.  Le  samedi  31  août  la 
nuit  et  la  journée  furent  détestables.  Il  n'eut  que 
de  rares  et  de  courts  instants  de  connaissance  : 
la  {gangrène  avait,  gagné  le  genou  et  toute  la 
cuisse.  Vers  onze  heures  du  soir  on  le  trouva  si 
mal  Qu*on  lui  dit  les  prières  des  agonisants.  L'ap- 
pareil le  rappela  à  lui.  Il  récita  les  prières  d'une 
voix  si  forte  qu'elle  se  faisait  entendre  au-dessus 
de  toutes  les  autres.  A  la  fin  des  prières  il  re- 
connut le  caiïlina]  de  Rohan,  et  lui  dit  :  «  Ce  sont 
là  les  <lerntères  grâces  de  l'Église.  »  Ce  fut  le 
dernier  lioinmeà  qui  il  parla,  il  répéta  plusieurs 
fois  :  «  Â\unc  et  in  hora  mortis^  »  puis  dit  : 
«  O  mon  Dieu,  venejL  à  mon  aide,  bâtez-vous  de 
me  secourir  !  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Il 
expira  le  1"  septembre  1716.  Son  corps  (1)  fut 
porté  à  S<iint-Denis,  ses  entrailles  à  Notre-Dame 
et  son  aruraux  Grands -Jésuites  de  la  rue  Saint- 
Antoine.  Le  28  novembre  suivant  on  célébra  à 
Notre-Dame  ses  obsèques  solennelles;  Maboul, 
évoque  d'AletU,  y  pi'ononça  l'oraison  funèbre. 

L'étude  que  nous  venons  de  faire  de  ce  prince 
serait  tro|)  incom|>lète  si  nous  ne  disions  quel- 
ques mots  de  ses  œuvres,  en  engageant  le  lec- 
teur à  s'y  reporter.  C'est  là  surioul  qu'on  admire 
le  sens  droit,  l'esprit  élevé  et  ferme  qui  distin- 
guaient éminemment  lA)uis  XIV,  quand  son  or- 
gueil ne  l'aveuglait  pas.  Ces  œuvres,  publiées 
pour  la  première  fois  en  1806,  se  composent  de 
sa  COI  respomlanr^  et  de  mémoires  historiques 
ou  politiques  qu'il  rédigea ,  soit  pour  se  rendre 
com])te  à  lui*m£me,  soit  pour  l'instruction  du 

(DVor*  de  ronvrrtnre  tf«  oorpi.  qui  fut  fallepar  Maré- 
chal, pritfttrr  rliirurgU^^n  roi,  avfc  l'aMlsUDce  accoa- 
tumcr,  on  lui  trouva  \x^t%  tca  parUn  %\  eotiérra  et  tt 
saines  et  tout  si  parfaltrrnrnl  conformé  qa  on  Jiifrra  qa1l 
•lirait  v'>cii  plus  d'un  Klécle  nans  ïc*  fjutea  derefriine  qnl 
lui  rol'-'-ni  In  i;;tnKréne  dana  le  sang.  On  lui  trouva  aussi 
la  c.ipacite  de  l'(»tnmic  et  lirs  Intmlin»  double  au  inoina 
ûf*  lioiiiiiirA  de  sa  taille,  ce  qui  eat  fort  eitraordioalre  et 
ce  qui  eiuit  cause  qu'il  élali  al  grâod  imagenr  étal  égal. 
KMém.  de  SuitUSimon.) 
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dauphin  et  du  roi  d'Espagne  Pli9l|ipe  Y.  Von 
en  citerons  de  courts  fragmeots,  qirfpeniKttrwl 
an  lecteur  d'en  apprécier  llmpoilaiioe.  «UtTob, 
dit-il,  dans  un  mémoire,  MotamiTeiit  obR^k 
faire  des  choses  contre  leur  indhiatk»  et  <|ri 
blessent  leur  bon  naturel.  Ils  MmA  linerà 
faire  plaisir,  et  il  faut  qnlh  chitieBt  aonvfit  â 
perdent  des  gens  à  tpH  natoreUcaïait  Ut  teakÉ 
du  bien.  L*hitérêt  &%  VÈM  doit  narchcf  lept- 
mier.  On  doit  foreer  son  f ncfiBation  d  ce  ^  a 
mettre  en  état  de  te  reprocher  tatt  ^Mk|L:  cfaMi 
d'importance  qn*0B  pouvall  Mrs  «lien.  Mrii 
quelques  faitérèta  purticnUen  m'en  ont  cHpM 
et  ont  détourné  lee  Toee  que  Je  àenk  ifilr 
pour  la  granden;  le  bien  et  le  poisMBoe  M 
l'État  Souvent  il  y  a  ta  cadroMa  qoi  M 
peine  ;  il  y  en  e  le  déBcets,  qa*H  eet  diffidiéi 
démêler  :  on  a  dea  idées  confuses.  Tnt  qoeedl 
est,  on  pent  deracnrer  sens  se  détermhier;  Mil 
dès  qne  Ton  se  fixe  Fesprit  à  quelque  chose  d 
qu'on  croit  Toir  le  ncnieor  parti ,  il  le  M 
prendre.  C'est  ce  qtri  m*a  fait  résssir  seiifeÉt 
dans  ce  que  j*af  entrepris.  Les  Ikotes  i^  j'â 
faites,  et  qui  m*ont  doiraé  des  peines  iDlsît% 
ont  été  par  compMsance  et  pour  me 
aller  trop  nonchalamment  tnx  aris  des 
Rien  n*est  si  dangereux  que  la  fhililesse,  de  qsd* 
que  nature  qu'elle  soit.  Pour  cemniajider  sn 
autres,  il  tkui  s'élerer Bu-des«cns  d'eux; cl a|Rèi 
aToir  entendu  ce  qui  Tient  de  Ions  les  endroit 
on  se  doit  déterminer  par  le  jugement,  qa^ 
doit  faire  sans  préooeopalion  et  pensent  loiifoin 
à  ne  rien  ordonner,  ni  exécuter,  qui  soit  iadigM 
de  soi ,  du  caractère  qn*en  porte,  ni  de  la  gni- 
deiir  de  TÉtat.  Les  princes  qui  eut  de  besie 
intentions  et  quelque  connaissanee  delesntf- 
faires,  soît  par  expiérience,  sott  par  étade  et  lae 
grande  application  à  se  rendre  capables,  tna* 
Tent  tant  de  difTérentes  dioses  par  lesqorflrs 
ils  se  peuvent  faire  connaître,  qu'ito  dîsirfft 
avoir  un  soin  particulier  et  une  appficatioB  m 
verselle  à  tout  II  fiiut  se  garder  «ontre  •»- 
même,  prendre  garde  à  son  incSnafien  ctUrf 
toujours  en  garde  contre  son  naturel.  Le  Bélier 
de  roi  est  grand ,  noMe ,  flatteor,  qnsnd  «s  «e 
sent  digne  de  bien  s'acquitter  de  t<Kites  les  d»- 
ses  auxquelles  fl  engage  ;  mais  il  n'est  pas  ntfif 
de  peines ,  de  iktigues ,  d^hiquiétvdes.  Llaeifli' 
tude  désespère  quelquHMs  ;  et  qoand  on  a  fÊad 
un  temps  raisonnable  à  examiner  une  aflaire.  I 
faut  se  déterminer  tt  pirendre  le  parti  qs^ 
croit  le  meilleur.  » 

«  Quand  on  a  PÉtat  en  vue,  «n  IravaDIe pov 
soi  ;  le  bien  de  Fon  Mt  ta  gloire  de  Pasln  t 
quand  le  premier  est  heureux,  élevé  et  poissa^ 
celui  qui  en  est  cause  en  «at  gtorienx ,  et  pf 
conséquent  doit  plus  gpMer  que  ses  sajeti,f 
rapport  ^  hii  et  à  eux,  tout  ce  qu'il  y  a  de  |Éa 
agréatile  dans  la  vie.  Qvand  on  s'est  né^i 
faut  réparer  sa  faute  le  plus  tôt  possBile  et  qse 
nulle  cansidératfQa  n'en  emiièGfae»  pas  même  h 
bonté.  >.  .é  •**•.•••••  ••> ...*•• 
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«•Inirtinns  qnll  <\i 
p|i«  V  parlaul  pour  l'I^afagne.  ■  Il  In  tcrivll  k 
i  hlte  BiKunF0fgt1°i;nce,<1itViillQlre,  qui  ilé- 
Kitr«  bifn  miïui  l'Ame  qo'uD  discours  tiliiiH^. 
a  y  loil  le  |i*re  M  le  roi.  » 

•  AlDiei  le*  Eipnicnols  et  toDi  tos  sujets  al- 
diés  i  TOsmuroDOes  et  à  Tolre  pemonne.  De 
■éténz  panceiii  qui  tods  agiteront  le  plus  ;  es- 
meiCFUii  qui  pour  le  bien  hasarderont  de  tous 
ipMre.  Ce  mal  1»  ion  t^nUblu  ■[nls. 

■  l'ûtti  te  bonheur  de  vos  «iijrti,  et  dans  cette 
le  n'ayez  S',  guerre  que  lorjiqiie  tous  y  trrex 
r«é  ri  que  tous  en  aurei  tiirn  cou!iid<^ré  et 
en  pesé  les  rii«ons  dans  votre  tunauil 

■  I>onnez  une  grande  allention  aux  afTalres 
nand  on  tou«  en  parle,  écoulei  beaucoup  dsa« 
cotnmenecmpnl,  uns  rf«n  décider. 

■  Quand  loas  aura  plus  de connaltunce.iou- 
nei'Tout  que  c'eiil  h  roua  de  décider;  mais 
idque  eipi^rience  que  lous  ajei,  ecoutea  Ion- 
on  loun  les  stis  et  loun  le*  rai-onneineaU  de 
■(re  conseil  aranl  que  de  ftlrec^ctte  décision. 

•  FaHet  tout  ce  qui  "oos  Kra  posstMe  pour 
CM  connallre  le*  gens  les  plus  finportaota,  alin 
•  vou*  en  tem'r  a  propos 

■  Almra  loujours  ïos  parents  SouTïnei-vou* 
t  )■  peine  qu'lt»  ont  eue  à  ïous  qulller,  Con- 
mct  nn  grand  commerce  avpc  tu\  dans  le» 
■andrt  choses  el  daii.t  les  petites.  l>emanilei- 
M>a  ce  que  vous  auriei  beuln  ou  non  d'aioïr, 
ai  ne  se  1ruii*e  pas  cliei  looi;  noua  en  use- 
iB«  •il-  mt-mi-  avec  tous. 

••  Je  flnia  par  un  des  plui  importants  avis  que 
pnl.uo  ïou»  ilonner.  Ne  »ous  ialiiei  pas 
Mi*rmer.  Soyn  le  nuttirf  ;  e'ajn  jamais  de 
wwi  ni  de  premier  ministre.  Écoutez,  consul- 
s  totre  conseil  ,  mais  ilécidei.  Dieu,  qui  tous 
fait  roi,  1001  donnera  des  lumière»  qui  tous 
Mit  n^ciiwiires  tant  que  vous  aurc7  de  bonnes 


Uiui<  XtV  avait  dans  l'esprit  plus  dejuslease 
t  de  di^iilé  que  de  saillies:  mais  l'hlDloire  a 
tmtîUi  quelques  parole*  de  ce  prince  qrii  prou- 
CBl  qu'il  |iosa£<1ait  un  tieureui  esprit  d'ï-pro- 
oa.  Un  jour  un  prédicateur  At  la  cour  l'iiyanl 
rûp  riatremeot  rti'figne  dan»  un  de  ses  sermons, 
e  roi  lui  dit  :  •  Mon  |iËre ,  j'aime  bien  A  prea'ire 
u  part  d'un  sermon,  mais  Je  n'aime  pas  qu'on 
»  la  fasse   " 

Ajant  rtonnÉ,  en  laS8,  U  place  de  premier 
irèudeot  du  parlement  de  Paris  i  M.  de  Latnol- 
inoo,  il  lui  dit  ;  •  SI  j'avais  connu  un  plus 
winme  de  bien  et  un  plus  di{;ne  Eujrlje  l'aurait 
!bwsi  •  llne  autre  Tois  M"  la  ducliesse  de  Bour- 
{agne.  encure  fort  jeune,  voyant  A  souper  un 
rfScîT  qui  était  trèa-laid,  plaisanta  beaucoup  et 
Irti-tiaul  sur aa laideur.  «Jele  trouve,  MiiUme, 
lit  le  roi  encore  plos  liant,  un  diïs  plus  braux 
tinnnef  de  ma*  rojaune,  car  c'ett  un  de*  plus 


.  par  Ik  le  prli  rii'  ses  bienr^ils.  Jamais  personne 
ne  vendit  iiii('ii\  -es  paroles,  son  sourire,  tattae 
jusqu'il  ses  n-^arls.  Il  reudit  tout  prteieux  par 
I  le  clHiix  el  lj  majesté,  t  quoi  la  rareté  et  h 
.  briiielé  de  ses  |)aroles  ^ouluienl  t>eaucoup.  Ja- 
mais Il  De  loi  éciiappa  de  rirn  dire  de  désobli- 
I  géant  h  personne;  et  s'il  avoit  k  reprendre,  1 
réj'rîmaader  tiu  i  corriger,  ce  qui  étoit  rare  , 
I  c'éloit  toujours  avec  un  air  plut  ou  moini  de 
j  bonté,  presque  jamais  avec  sécheresse.  Jamais 
I  avec  colère,  sauf  une  nu  deu^  evcfptions.  Jamais 
I  homme  si  naturellcji^eTiI  poli  ni  d'une  politeue  si 
I  fort  metiorét',  si  lurl  par  degréa,  ni  qui  dis- 
I  tingual  mieu\  l'iae,  li^  mérile,  le  rang;  mais 
lurtuul  pour  lc«  Ti'iunK's  rian  n'éloil  pareil.  Ja- 
mais Il  n'a  pjssi'  dei^iol  11  moindre  coilTs  sans 
aoulerer  wn  ih.ipr.iu .  je  dis  aui  tenime*  de 
chambre,  et  qu'il  iijnii4isuil  pour  telles,  eommc 
cela  srrivoi^  souumh  !i  Harl^.  Si  iki  lui  ÙJsoit 
attendre  quelque  cboM  i  soa  babiller,  c'éloil 
Imiieun  avec  patieaœ.  fiim  n'éloil  pareil  1  lui 
aui  revues  (ii,  sui  (êtes  el  partout  oti  un  air 
de  gataoterie  fouvoit  avoir  lieu  en  présence  dea 
dames.  Jusqu'au  molailie  |^e,  toa  marcber, 
son  pori,  tiFule  sa  contesaoce,  tout  Dieauré, 
loutdéi-eDt,  noble,  graod.  mijealueux  e(  toute- 
fois  Ir^Dsturel,  à  quoi  l'habitude  et  l'avantage 
incompiirïble  ri  unique  de  toute  sa  ligure  don- 
uoieni  unt-  ^rm.ie  facilité.  Ausai  dans  lea  thosea 
sérieuse*,  li^i  aubences  d'imbissadeun,  lea  c^ 
rémunieji,  jjiii.li-  humme  n'a  tant  iinpoté;  el  U 
failoil  cnmrjirii.ir  par  t'accouliiiaer  ile  voir,  ci 
en  le  bariiipi.iiii  on  ne  Touloil  s'exposer  à  de- 

éluii-nl  l.lllIJllllr^  l'ourtes  ,  justes,  p^eioe*  et  Iréa- 
wemfst  sam  quelque  dtoae  d'oUiseanl,  quel* 
qneftiia  même  de  Oalleur,  quand  le  discourt  la 
■DAritoit.  I^  respect  autsiqu'appodaitaapréseDee, 
tm  ^lelque  lieu  qu'il  fat,  iiiiposoit  un  aileoceft 
juaqu'à  une  aorte  d«  fraynur  |2|.  u 

Tant  lie  dons  extéfiem  disaiuiulaientiuiTnix 
i'mt  CWir  éUoiû»  ■■  profond  égoisma ,  une 
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Tolonté  absolue  et  inflexible  dans  les  grandes 
comme  dans  les  petites  choses  ;  traits  odieux  aux- 
quels tous  ses  sujets  furent  sacrifiés  et  doat 
ses  plus  proches  parents  furent  les  premières 
Tictimes(l).  C'est  un  fait  remarquable  que  beau- 
coup des  talents  et  des  vertus  qu'il  reçut  de  la 
nature  furent  paralysés  ou  tournèrent  à  mal  par 
leur  excès  même  ou  par  une  fausse  direction. 
Sensible  à  l'amitié,  il  accorda  sa  confiance  à  des 
hommes  qui  en  étaient  indignes,  soit  par  le  cœur, 
soit  par  l'esprit  :  de  Vardes  et  Yilleroy  en  sont 
de  frappants  exemples.  Aveuglé  par  l'amour 
paternel,  «  il  fut,  selon  Texpression  de  Saint- 
Simon,  le  premier  de  tous  les  hommes  de  toutes 
les  nations  qui  ait  tiré  du  néant  les  fruits  du 
double  adultère  et  qui  leur  ait  donné  l'être  ».  La- 
borieux, et  enclin  à  tout  faire,  à  tout  voir  par  lui- 
même,  il  perdait  dans  de  stériles  détails  un  temps 
précienXf  et  entravait  souvent  ainsi  la  marche 
des  affaires  et  des  opérations  militaires.  Aimant 
à  s'entonrer  de  grands  hommes  et  doué  d'un 
remarquable  talent  d'assimilation,  il  finissait  par 
s'approprier  complaisamment  leur  génie,  et  ne  rou- 
gissait pas  d'accepter  comme  un  hommage  mérité 
de  la  part  des  plus  illustres  écrivains  de  son 
royaume  des  adulations  outrées,  qui  obscurcissent 
leur  gloire  et  n'ajoutent  rien  à  la  sienue(2).  Renon- 
çant à  l'âge  de  quarante-huit  ans  à  toutes  les  séduc- 
tions qui  l'entouraient,  et  donnant  l'exemple  des 
bonnes  mœurs  après  avoir  si  longtemps  donné  celui 
des  mauvaises,  il  se  jeta  dans  une  dévotion  étroite 
et  persécutrice,  qui  remplit  l'Église  et  l'État  de 
larmes  et  de  scandales.  Enfin,  son  amour  de  l'or- 
dre dégénéra  en  tyrannie  et  sa  passion  pour  la 
gloire  en  ambition  insatiable  et  en  projets  in- 
sensés. Quand  des  causes  on  passe  aux  effets  on 
est  également  frappé  en  voyant  que  ses  actes 
préparèrent  pour  l'avenir  des  résultats  directe- 
ment contraires  à  c^ux  que  ses  efforts  persévé- 
rants tendaient  à  produire.  C'est  ainsi  qu'en  vou- 
lant affermir  la  religion  catholique  dans  l'État, 
il  l'ébranla  par  les  violences  qu'il  commit  en  son 
nom  et  par  les  faveurs  trop  souvent  prodiguées  à 
l'hypocrisie;  il  voulut  en  encadrant  les  gentils- 


Ci)  CéUlt  an  homme  anlqnement  personnel,  et  qui  ne 
comptait  tous  les  autres,  quels  qu'ils  fussent,  que  par  rap- 
port k  soU  Sa  dureté  là-dessoa était  extrême.  Dans  les  temps 
les  plus  vlb  deaa  Tlepoor  ses  mattressea,  leurs  Incommo- 
dités les  plus  opposées  aux  vojagea  et  au  grand  bablt  de 
cour,  rleu  ne  pouvait  les  en  dispenser.  Grosses,  malades, 
moins  de  !ilx  semaines  après  leurs  couches,  dans  d'antres 
temps  fâcheux,  Il  fallait  être  en  grand  bablt .  parées  et 
forcées  dans  leur  corps,  aller  en  Flandre  et  plu«  loin 
encore,  danser,  telller.  être  des  fêtes,  manger,  être 
gales  et  de  bonne  compagnie,  changer  de  Ueo,  ne  paraître 
craindre  ni  être  Incommodées  du  chaud,  du  frotd,  de 
l'air,  de  la  poussière,  et  tout  cela  précisément  aux  Jours 
et  aux  Meures  marquées,  sans  déranger  rien  d*iii|e  minute. 
Ses  û\lf^  Il  les  a  traitées  tontes  parelllemeni,  (  Mém.  de 
Saint-Simon) 

(t)  Nous  dirons  cependant  à  son  honneur  l'anecdote  soi- 
Tante.  Lorsque  TAcadérole  Française,  qui  lui  rendait  tou- 
jours compte  des  sujets  qu'elle  proposait  pour  aes  pr1i,ltil  fit 
Toir  celui-ci  :  «  Quelle  est  de  toutes  les  vertus  du  roi  celle 
qui  mérite  la  préférence?  »  le  roi  rougit  et  ne  voulut  pas 
qa*un  tel  sujet  fût  traUé.  iVotUlre,  Siècle  éê  UmU  Hr.) 


hommes  dans  les  régiments  nouvellement  diiâ- 
pltnés  et  dans  des  compagnies  spéciales,  aoni  Ma 
qu'en  instituant  l'ordre  de  Saint-Louis,  faire ée 
la  noblesse  le  plus  fermesootieo  deUmaoÉRkie; 
mais  il  la  déconsidéra  par  la  servitude  brillaile 
qull  imposait'  aux  grands  seigneurs  et  pv  h 
vente  de  charges  ridicules,  qui  t«Nite8  avaiolii 
privilège  d'anoblir.  Ennemi  déclaré  de  l'tateié 
des  parlements,  il  les  maintint  dans  le 
pendant  tout  son  règne  ;  et  loi-même,  en 
tant  son  testament  à  celui  de  Paris,  ouvrit  U  frit 
par  laquelle  ils  rentrèrent  dana  l'arène  poliliqM. 
Il  crut  en  transportant  à  sa  ooarrétiqQettefli- 
pagnole  fortifier  l'autorité  royale  et  la 
aux  yeux  de  la  multitude  :  il  l'affolblit  ao 
traire  en  achevant  de  l'isoler.  Il  vit  loi-iBèH 
pendant  la  seconde  moitié  de  aoo  règne  la  FraM 
descendre  de  la  hauteur  où  il  l'avait  portée  àt 
rant  la  première,  et  en  songeant  à  la  dette  imnaïf 
qu'il  laissait  (t)  il  put  sonder  l'abîme  oà  t'a- 
gloutit  le  trône  de  sa  famille. 

Malgré  l'égoîsme  qui  inspira  tant  de  résob* 
tions  funestes  à  Louis  XIV  et  1m  fautes  ne» 
breuses  de  son  règne,  celui-ci  brille  encore  «fa 
éclat  qu'aucun  autre  n'a  surpassé.  «  Ce  monan|i^ 
dit  un  homme  célèbre  (2),  eot  à  la  tète  de  M 
armées  :  Turennei  Ck)ndé,  Loxemboorg,  CatiHl, 
Créqui,  Boufflers,  Montesquion,  Vendôme  et 
Villars  ;  Château-Renaud,  Dnqnesne,  Toonik, 
Duguay  -  Trouin  commandèrent  ses  efecadres, 
Colbert,  Louvois,  Torcy  étaient  appelés  à» 
conseils;  Bossuet,  Bourdaloiie,  MassiUoo  la 
annonçaient  ses  devoirs;  son  premier  pari^ 
ment  avait  Mole  et  Lamoignon  pour  chefs,  Tita 
et  d'Aguesseau  pour  organes  ;  Vanban  fortifiai 
ses  citadelles;  Riquet  creusait  ses  canani;  Per- 
rault et  Mansart  construisaient  ses  palais;  ?^ 
Girardon,  le  Poussin,  Le  Soeur  et  Le  Braa  la 
embellissaient;  Le  Nostre  dessinait  sesjardai; 
Corneille,  Racine,  Molière,  Qoinanlt,  La  foiàm^ 
La  Bruyère,  Boileau  éclairaient  sa  raison  et  uêêt 
saient  ses  loisirs;  Muntaosier,  Bossuet,  Bch- 
villiers,  Fénelon,  Huet,  Fléchier,  l'abbé  Floiry 
élevaient  ses  enfants.  C'est  avec  cet  wtffsk 
cortège  de  génies  immortels  que  Loois  XIV  « 
présente  aux  regards  de  la  postérité.  M 
d'avantages  sortirent  sans  doute  d'im  ooneonn 
merveilleux  de  circonstances  et  d'an  boobw 
inouï  qui  rendit  oe  prince  contemporain  de  tat 
d'hommes  émioents;  mais  le  roi,  qui  sot  le»  dii^ 
tinguer,  qui  ouvrit  son  palais  et  son  trésor  ■ 
génie,  sous  quelque  forme  qu'il  se  présentât,  é 
dont  la  volonté  forte  inspira  pendant  ¥xiMt 
ans  tant  de  grandes  choses,  a  un  droit  iacoito' 
table  sinon  à  l'amour  de  la  France,  do  moivà 
son  respect  et  à  son  admiration.  » 

Ce  prince  vécut  soixante-dix-sept  ans  ;  il  etf^ 
gna  soixante-douze.  11  n'eut  qu'une  femme,  Mvi^ 
Thérèse  d'Autriche,  née  en  1638,  qu'il  époutt  à 

(1)  Prés  de  cliKi  milliards  de  noire  monnaie  Mtx"^ 
(t)  l/abbé  Manry,  DUooMrt  U  réetpCion  é  <        ' 
FrançaUê), 
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-  Siècle  de  LottU  Xir^  par  VaUaira.  >  LUtres  de 
Jlf  ■••  de  Seoigné.  —  BuiU  sur  F^ablissement  monar- 
chique de  /Amis  X/f^,  par  Lemootey.— yotmui/  de  la  Cour 
de  Louis  X/f^(l080  à  17M).  parle  marqola  de  Dangeau.  — 
JUèmoire%  du  due  de  Saint-Simon.  —  Lettres  de  ilf  >•  de 
Maintenon.  —  Lettres  et  Mémoires  de  M^»  la  dstchesse 
d'Orléans,  princesse  palatine.  ^  Quinze  Ans  du  régne 
de  Louis  Xir  (i7M  à  1711  ),  par  M.  Bmest  Moret. 

LOUIS  XV,  roi  de  France,  né  le  15  février 
1710,  à  Versailles  (1),  mortle  10  mai  1774,  dans 
la  même  ville.  Troisième  fils  de  Loois,  dac  de 
Bourgogne,  second  dauphin,  et  de  Marie-Adéiaide 
de  Savoie,  il  était  arriàrè-petit-fils  de  Louis  XTV, 
et  avait  cinq  ans  lorsque,  le  l*'  septembre  1715, 
il  hérita  de  la  couronne  de  France.  II  porta  d'a- 
bord le  titre  de  duc  d'Aojon,  puis  celui  de  dau- 
phin. La  régence  échut  à  Philippe,  duc  d'Or- 
léans (  voy.  ce  nom  ),  en  sa  qualité  de  premier 
prince  du  sang.  Une  sorte  d'intérêt  s'attachait  à 
ce  jeune  enfant,  frêle  et  unique  rejeton  d'une  fa- 
mille florissante  qu'une  triste  fatalité  avait  frappée 
coup  sur  coup.  «  La  conservation  de  sa  Tie  sem- 
blait un  miracleauxyeuxde  la  multitude.  Peu  de 
temps  avant  sa  majorité  (1721)  une  maladie 
faillit  encore  l'emporter  ;  on  craignait  pour  ses 
jours,  lorsque  le  médecin  Helvétius  parvint  à  le 
guérir  par  une  saignée  foite  contre  l'avis  des 
autres  praticiens.  Le  peuple,  qui  durant  le  danger 
avait  manifesté  une  vive  inquiétude,  fit  éclater 
une  grande  joie  au  moment  de  la  guérison.  »  Le 
régent,  trop  débauché  pour  être  ambitieux,  ne 
s'était  pas  vivement  préoccupé  de  l'éducation 
de  son  royal  pupille,  qui  ne  ftit  pas  poussée 
bien  loin  (2).  Louis  XY  eut  pour  précepteur 
Fleury,  ancien  évêque  de  Fréjus  et  depuis  car- 
dinal ;  son  gouverneur  fut  le  maréchal  de  Vil- 
leroy ,  qui  lui  disait  en  lui  montrant  la  foule 
réunie  devant  son  palais  :  «  Voyez,  mon  maître, 
voyez  ce  peuple  :  eh  bien,  tout  cela  est  à  vous, 
tout  vous  appartient;  vous  êtes  le  maître.  » 
Mais  l'ancien  favori  de  Louis  XrV,  bien  vieux 
alors,  avait  un  ton  imposant,  un  esprit  forma- 
liste, un  caractère  mystérieux  et  chagrin  qui 
ne  pouvait  plaire  au  jeune  roi  ;  aussi  ne  tarda- 
t-il  pas  à  être  écarté.  Villeroy  et  Fleury  s'étaient 
engagés  réciproquement  à  quitter  la  cour  si  l'un 
d'eux  venait  à  perdre  sa  charge.  Pour  obéir 
à  cette  convention,  Tévêque  de  Fréjus  se  retira 
aussitôt  après  la  disgr&ce  du  maréchal.  Louis, 
ne  voyant  plus  son  précepteur,  se  désolait  ;  il 
ne  cessait  de  pleurer,  et  se  refusait  à  prendre 
de  la  nourriture.  On  fut  ol>ligéde  chercher  Fleury, 
et  on  le  força  sans  peine  à  revenir  auprès  de  son 
élève.  Orphelin  dès  son  berceau,  Louis  avait 
concentré  toutes  ses  affections  sur  M>d«  de  Venta- 
dour,  sa  gouvernante,  qu'il  appelait  sa  mère. 
Lorsque  les  usages  de  la  cour  l'avaient  obligé  de 

(1)  C'est  par  erreur  qae  qoelqoet  historiens  le  font 
natlre  à  Fontainebleau. 

(S)  On  recherche  comme  une  corfoslté  bibliographk]ue 
le  Cours  des  principaux  Fleuees  et  rivières  de  PEurope^ 
composé  et  tmprimè  par  Louis  XF",  roi  de  France; 
Parti,  de  l'Imprimerie  du  cabinet  de  S.  M..  1718.  in-l*  de 
7t  p.,  avec  un  Joil  portrait  du  roi  enfant,  gravé  par  J. 
Audran. 
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s'en  séparer,  il  avait  reporté  sur  son  précepteur 
tout  rattachement  quMI  avait  eu  pour  elle.  Louis 
n'avait  rien  de  cette  k)eauté  majestueuse  qa( 
distiuguait  son  aïeul  :  ses  traits  avaient  une 
sorte  de  grâce  molle  et  féminine;  c'était  rimagf 
d'un  caractère  doux  par  faiblesse  et  indolent  par 
nature. 

Louis  XV  avait  été  déclaré  majeur  un  peu  avant 
la  mort  du  duc  d'Orléans  (  1723).  On  ne  sait  à 
quel  |K)int  il  l'aiiiia  ;  mais  il  est  certain  qu'il  le 
pleura.  Comme  il  était  bien  jeune  encore,  le  duc 
de  Bourl)on  {voy.  ce  nom)  vint  s'offrir  à  lui 
pour  remplir  la  place  de  premier  ministre.  «  Le 
roi,  dit  Voltaire,  était  avec  Fleury.  Il  consulta 
par  un  regard  ce  vieillard  ambitieux  et  circons- 
pect, qui  n'osa  pas  s'opposer  à  la  demande  de 
ce  prince.  La  patente  de  premier  ministre  était 
déjà  dressée,  et  le  duc  de  Bourlx)n  fut  maître  du 
royaume  en  deux  minutes.  »  Voulant  placer  sur 
le  trône  sa  propre  sœur,  M'i^  de  Vermandois, 
le  duc  signala  son  pouvoir  par  le  renvoi  «  sans 
un  mot  d'excuse  »  de  la  jeune  infante,  fille  de 
Philippe  V,  qui  avait  été  fiancée  à  Louis  XV. 
Cet  acte,  injurieux  pour  l'Espagne,  était  «railleurs 
agréable  au  roi,  qui  ne  pouvait  souffrir  la  petite 
princeFse  espagnole;  il  la  «  vit  partir  comme  un 
oiseau  qu'on  cliange  de  cage  u.  Le  duc  de  Bourbon 
chargea  sa  maltresse,  la  marquise  de  Prie,  d'aller 
voir  M  II*  de  Vermandois  à  l'abbaye  de  Fonte- 
vrault,  où  elle  était  pensionnaire,  et  de  lui  faire 
part  de  ses  projets.  La  jeune  fille  eut  l'impru- 
dence de  traiter  avec  déilain  la  favorite,  qui 
pour  se  venger  songea  à  placer  sur  le  trône  la 
fille  d'un  roi  sans  couronne  et  réduit  alors  aun 
dernières  nécessités.  Le  mariage  de  Louis  XV 
et  de  Marie  Leczinska  (  voy»  ce  nom  )  fut  célébré 
à  Fontainebleau  le  ô  septembre  1725.  Le  roi  res- 
sentit pour  sa  femme  un  véritable  amour  ;  et  la 
jeune  reine,  par  l'ascendant  que  lui  donnaient  sa 
douceur  et  ses  mœurs  irréprochables ,  sut  pré- 
server assez  longtemps  le  cœur  de  Louis  de  la 
corruption  qui  régnait  dans  le  palais.  11  jouit 
pendant  dix  années  d'an  véritable  bonheur  do- 
mestique. 

Le  duc  de  Bourbon,  gouverné  par  M">e  da 
Prie,  ne  resta  pas  longtemp<%  au  pouvoir  ;  il  avait 
un  rival  re<loul»bld  dans  Fleury,  qui  a  n'était 
gouverné  par  personne,  »  et  qui  •«  avait  sur  le 
roi,  son  élève,  un  ascendant  suprême,  fruit  de 
l'autorité  d'un  précepteur  sur  son  disciple  et  d« 
l'habilude  ».  En  juin  1726,  Fleury  parvint,  après 
une  lutte  longue  et  saus  bruit,  à  faire  exiler  le 
duc  et  à  le  remplacer  dans  le  premier  poste  de 
l'Élut  (1).  Dès  lors  les  prodigalités  firent  plaça 

(1)  Volcl  comment  Voltaire  raconte  cette  r«TolnUon 
de  palaU  > 

o  Ijt  dpfl.mcc  entre  M.  le  duc  et  le  précepteur  étant 
aii|{mrnlrf>,  la  cour  ayant  formé  deux  partis,  les  esprits 
Commençant  à  s'aigrir,  l'évéque  déclara  enfin  au  prince 
minKirr  que  le  «eul  moyen  d'en  pr(^vfnlr  les  suites  était 
de  renvoyer  de  la  cour  iiiadame  de  Prie,  qui  était  dam* 
du  palais  de  la  reine.  La  marquise,  de  aoo  côté,  résolut, 
r'tloa  les  régies  de  la  guerre  de  cour,  de  faire  partir  1« 
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à  la  plus  sévère  économie.  Laomir  dkaBSBad*» 
pect  :  on  en  vit  disparaître  les  foUes  àéfmm 
et  la  débauche.  «  Richeliea  et  Mazaria,  ii  Fié* 
déric  II,  avaient  épuisé  ca  que  la  pompe  H  le 
faste  peuvent  donner  de  oonaldération  ;  Ftearj 
fit,  par  contraste,  consister  sa  graadeur  dans  ta 
simplicité.  »  Quant  au  roi,  il  semblait  tominal- 
ler  et  demeurait  à  peu  près  étranger  aui  aflabit 
de  rÉtat.  Son  ministre  mettait  toute  soa  adroa 
à  l'entretenir  dans  la  timidité  et  dans  la  parcMi, 
à  l'éloigner  du  pouvoir,  à  ne  lui  laisser  voir  ■ 
les  trouper,  ni  les  places  de  guerre,  ni  les  pr»- 
vinces.  Cependant  la  longue  adroiotstratioa  éi 
cardinal  Fleury  fut  la  période  la  plus  proc^ 
que  la  France  ait  traversée  au  dix-huitième  siklt 
La  paix  semblait  si  bien  affermie  qv'oanerrpr 
dait  pas  comme  possible  qu'une  guerre  édati 
de  son  vivant  Les  événements  cependant  se  tr» 
vèrent  plus  forts  que  sa  volonté,  et  une  partie  de 
TEurope  prit  les  armes  en  1734.  Le  roi  de  Pob- 
gne,  Auguste  de  Saxe,  étant  mort,  Stanislasvei' 
lut  remonter  sur  le  trône  d*où  il  était  tombé. 
L'empereur  et  la  Russie  prirent  parti  ooatn  loi, 


préceplear.  Une  des  ■ortIficatKMu  da 
éUlt  que  lorsqu'il  trafallialt  .itec  le  roi  aux  affaires  a 
léiat  Pleurj  j  aMlitatt  lofU^iirs,  et  que  lorsque  FkST 
faisait  signer  au  rui  xles  ordres  poar  VÈglme  le  prlM 
n'y  était  point  aamia.  On  «•gagea  oa  Joar  la  rai  à  ntt 
tenir  son  petit  conseil  sur  des  affaires  de  peu  diaftr* 
tance  dans  la  chambre  de  la  reine,  et  qoaad  révlqnea 
Frtfjus  voulut  entrer,  la  porf  ksi  fut  frrvée.  fmi% 
Incertain  ai  le  roi  a'éuit  pas  du  coaaplol,  prit  taeaaUaal 
le  paru  de  se  retirer  an  village  diasy,  entre  Parlid 
Versailles,  dans  une  petUe  maison  de  eanpagae  apfiP* 
tenant  A  un  «temlnatre.  C'était  là  aon  refuge  fuM  I 
éUU  m^onlent,  oa  qu'il  felgnall  tfa  l'Mra. 

■  Le  parti  lio  premier  ministre  parai  trfoaplicr  pet* 
dant  quelques  heures;  mais  ce  fut  une  seooade  joanU 
desdtipet^  semblable  A  «tatMjoarnda  al  oanaai,  dsaib- 
quelle  le  carëtaal  dt  Richelieu,  ckaaaé  par  tUmét 
Médicis  et  par  ses  autres  ennemis,  les  cbassa  toas  à  m 
tour. 

fl  Le  Jeune  Louis  XV,  aeeootnaié  i  son  préeeplesr,  li- 
malt  en  lui  un  vieillard  qui,  n'ayant  rien  deouinéé  Jas^ef 
lA  pour  sa  famille  Inconnue  à  la  eoar,  n^valt  d'airtre  lt> 
térét  que  celui  de  son  pupille.  Fleary  loi  plalsatt  psrli 
douceur  de  son  caractère  et  par  les  agréments  de  Ml 
esprit  naturel  et  facile.  Il  n'y  iTalt  |iaa  josqa'l  n  pll^ 
stonomie  douce  et  imposante,  et  Josqa'aa  saa  de  sa  vati 
qui  n'eût  subjugué  le  rot  M.  le  dac,  ayant  rcfideii 
nature  des  qualités  contraires.  Inspirait  aaroiaae«> 
crête  r^puKnance. 

«  Le  monarque ,  qnl  n'avait  Jamais  marqué  devaistff, 
qui  avait  vu  avec  Indifférence  aon  gooveraear,  le  mmt- 
chai  de  Vlileroy,  exilé  par  le  duc  d'Orléans  réftat^ci 
prince .  A  qui  tout  paraissait  égal,  fnt  réellemeaC  tfllrt 
de  là  retraite  de  l'évéque  de  Fréisa.  Il  le  redesnaà 
vivement,  non  pas  comme  un  enfant  qnl  ae  dépite  ^mU 
on  change  sa  nourrice,  mais  comme  an  sonveratigid 
commence  A  sentir  qu*ll  est  le  mafire.  If  fit  des  repro- 
ches h  la  reine ,  qui  ne  répondit  qu'avec  des  brmtt. 
M.  le  duc  fnt  obllKé  décrire  lulméme  à  l'évéque, d  II 
le  prier  au  nom  da  roi  de  revenir. 

4  Le  lendemain.  Fleury  revint.  Il  affecta  de  nesefialrt 
plaindre;  et  sans  paraître  demander  ni  satisfaelloa  ri 
vengeance.  Il  se  contenta  d'abord  d'être  en  secret  k 
maître  des  affaires.  EnOn,  le  11  Juin  1716,  le  roi  Jftft 
iuvit<*  M.  le  duc  A  venir  coucher  A  la  maison  de  pbinacs 
de  Rambouillet,  et  étant  parti,  dlsalt«ll,  pour  l'attnMrc 
le  duc  de  Charost,  capitaine  des  gardes,  vint  arrêtera 
prince  dans  son  appartement,  et  le  mil  entre  les  biIM 
d'nn  exempt,  qui  le  aoadulaU  à  CbaatUly,  s^onr  deia 
pères  et  son  cxU.  » 
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avait  des  Yuea  hardies  ;  elle  poussa  le  prince  à 
sortir  de  rinâctioa,à  donner  de  l'éclat  à  son  règne. 
Ce  lut  |)ar  sou  influence  que  la  France  s*engagea 
plus  avant  dans  cette  guerre  de  la  succession  d'An- 
triclie  ;  elle  décida  le  roi»  après  la  mort  du  cardinal, 
à  se  montrer  à  la  t^le  de  l'année»  où  elle  raccom- 
pagna. La  présence  du  rui  ramena  un  instant  la 
fortune  en  Flandre  (1744);  mai*  l'Alsace  ayant 
été  envahie,  il  s'y  portait  pour  la  secourir  lors- 
qu'il tomba  malaiie  à  Metz  (8  août).  On  crut  cette 
fois  encore  qu'U  allait  mourir,fton  lui  administra 
les  derniers  sacrements.  Ce  fut  alors  qii'en  pruîeà 
une  terreur  religieuse,  Louis  congiédia  M™"  de 
Chàteauroux.  Il  entra  cependant  en  convales- 
cence, et  sa  guéri  son  fut  ace.ueilLie  k  Paris  par 
de  vives  manifestations  d'aliégrcase  ;  il  s'en 
montra  to^iclié,  et  se  rendit  naïvement  justice: 
a  Qu'ai  je  donc  fait, dit-il,  pour  être  ainsi  aimé  ?  a 
Les  courtisans  saisirent  avidement  l'occasion 
de  lui  donner  le  surnom  éphénoère  de  Louis 
le  Bten  Aimé.  Mais  le  Bien  Aimé  une  fois 
guéri  oublia  let  pieuses  résolutions  qu'il  avait 
prises  devant  la  mort,  ou,  a'il  parut  s'en  souve- 
nir, ce  fut  pour  persécuter  ceux  qui  les  lui 
avaient  inspirées.  Le  duc  de  Châtillon,  gouverneur 
du  daupliio,  et  le  premier  aum^ier,  Fitz-James, 
évèque  de  Soisaons,  furent  exilés.  La  ducliesse 
de  CliAteauroux  fut  rappelée  à  la  cour  ;  elle  était 
malade,  et  moonit  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée. Le  roi  en  fot  vivement  affligé  ;  mais  il  trouva 
Mentit  des  consolatioos  auprès  d'une  autre  mal- 
tresse. 

Louis  XV  retooma  en  Flandre  (  février  1745), 
après  avoir  passé  le  Rhin  l'année  précédente  et 
réussi  à  s'emparer  de  Friboorg.  11  assiégea  Tour- 
nay  ;  l'ennemi  tenta  la  sort  d'une  bataille  pour 
délivrer  la  ville.  Aecompagaé  du  dauphin,  le  roi 
alla  reconnaître,  la  veille,  le  terrain  où  les  deux 
armées  devaient  se  rencontrer.  La  bataille,  qui 
se  donna  près  de  Fontenoy  fut  longtemps  indé- 
che,  et  sembla  même  un  moment  perdue  pour  les 
Français  (10  mal  1745)  Le  roi,  séparé  de  son  (ils 
par  les  fuyards,  fut  en  danger  un  instant  d'avoir 
la  retraite  coupée;  mais  il  tint  bon,  et  refusa  de 
s'éloigner.  Les  dispositions  du  maréchal  de  Saxe, 
appuyées  par  la  fermeté  du  roi,  changèrent  ce 
commencement  de  défaite  en  victoire.  Ce  lut  la 
première  bataille  qu'un  roi  de  France  eOl  gagnée 
en  personne  sur  les  Anglais  depuis  saint  Louis. 
La  guerre  se  poursuivit  en  Flandre  en  l'absence 
de  Louis  XV  ;  elle  fut  signalée  surtout  par  les  vic- 
toires de  Rocoux  et  de  Lawfeld  et  par  les  sièges 
mémorables  de  BergopZoom  et  de  Maëstricht. 
Mais  tandis  que  l'armée  de  Flandre  obtenait 
tant  de  succès  brillants  lea  diances  de  la  guerre 
tournaient  d'un  autre  côté  contre  la  France 
et  ses  alliés.  LMtalie  éUit  encore  le  théâtre  d'une 
lutte  acharnée;  le  roi  de  Sardaigne,  dont  la 
politique  mobile  inclinait,  selon  l'intérêt  du 
moment,  tantôt  vers  rAutriche,  tantôt  vers  la 
France,  avait  pris  parti  contre  la  dernière.  D'a- 
bord le  prince  de  Cooti  fit  des  prodiges  de  valeur 
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en  attaquant  le»  passages  et  les  forteresses  des 
AJpes  ;  mais  des  rerers  irréparables  suivirent  ce 
succès,  et  contrebalancèrent  les  avantages  que  la 
France  avait  remportés  vers  le  nord.  Cette 
guerre ,  en  se  prolongeant,  avait  épuisé  les  res- 
sources publiques ,  ruiné  le  commerce  maritime 
et  les  colonies,  dont  les  Anglais  s'étaient  en  par- 
tie rendus  maîtres.  Frédéric  II,  content  de  ce 
qu*U  avait  acquis ,  S'était  retiré  peu  loyalement 
delà  lutte,  et  avait  laissé  la  France  en  porter  tout 
le  poids.  Louis  XV,  maître  des  Pays-Bas,  fit,  le 
18  octobre  1748,  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  qui 
n'apporta  rien  à  la  France  en  compensation  des 
pertes  énormes  qu'elle  avait  essuyées.  Il  déclara 
qu'il  voulait  traiter  non  en  marchand,  mais  en 
roif  et  «  avec  ce  mot  absurde,  par  lequel  il  ca- 
chait son  empressement  à  terminer  une  guerre 
qui  lui  dérobait  l'argent  de  ses  plaisirs,  »  il  res- 
titua toutes  ses  conquêtes,  s'engagea  à  ne  pas 
rétablir  Dunkerque ,  à  chasser  de  son  royaume 
les  dernier  des  Stuarts,  à  garantir  la  pragmati- 
que sanction.  »  L'unique  avantage  que  les  Bour- 
bons tirèrent  de  cette  sanglante  et  coûteuse 
guerre  fut  la  cession  des  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance  à  l'infant  Philippe. 

Le  roi  fit  peu  d'usage  de  la  Hberté  que  la  mort 
du  cardinal  lui  avait  rendue  ;  il  était  peu  capable 
de  volonté  persévérante  et  surtout  d'activité  ;  son 
sort  était  d'être  toujours  gouverné,  et  ses  mceurs, 
de  plus  en  plus  relâchées,  firent  aux  femmes  une 
part  toujours  plus  large  dans  la  conduite  des  af- 
faires de  l'État.  A  la  duchesse  de  ChÂteauroux 
avait  succédé  M"**  d'Étiolés  ;  à  Cotillon  I"  Co- 
tillon [|,  suivant  l'expression  du  roi  de  Prusse. 
Vingt  rivales,  des  plus  titrées,  s'étaient  aussitôt 
disputé  les  bonnes  grâces  du  maître.  «  11  sem- 
blait, dit  Duclos,  que  la  place  de  maltresse  du 
roi  exigeât  naissance  et  illustration.  Les  hommes 
ambitionnaient  l'honneur  d'en  présenter  une,  leur 
parente,  s'il  pouvaient;  les  femmes,  celui  d'être 
choisie.  »  M"'  Lenormand  d'Étiolés,  qui  se  fit  une 
si  grande  mais  si  honteuse  réputation  sous  le  ûom 
de  marquise  dePompadour(t;os(.  ce  nom),  étaitde 
basse  extraction.  Les  richesses  de  son  mari  firent 
oublier  qu'elle  était  fille  du  boucher  Poisson,  et 
lui  assurèrent  un  rang  et  une  place  à 'la  cour. 
Depuis  longtemps  elle  cherchait  à  attirer  l'atten- 
tion et  l'amour  du  roi.  Dans  ce  but ,  elle  suivit 
pjendant  deux  années  les  chasses  royales  dans  la 
forêt  de  Senart  ;  elle  ne  manquait  à  aucune  fête, 
déployant  toujours  une  grande  coquetterie  et 
sans  cesse  attaquant  le  monarque  avec  des 
chances  de  succès  d'autant  plus  assurées  qu'elle 
employait  d'ailleurs  d'autres  intrigues.  Elle  ac- 
quit enfin  ce  pouvoir  objet  de  tous  ses  désirs , 
et  pour  le  conserver,  même  lorsque  l'amour  du 
roi  se  fut  éteint,  elle  conçut  l'idée  de  procurer 
elle-mêmedes  maltresses  à  son  amant  (1).  Elle  as- 

(1)  Il  y  avait  dans  anc  rue,  alors  peu  fréquentée,  du 
quartier  de  Versatiles  appelé  Parc  aux  cerfs  une  nial- 
9on  acquise  &o  us  le  nom  d'un  officier  du  roi,  et  où  rétl- 
daienl  babituclleintnt  une  ou  deux  Jeunes  filles,  livrées 
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surait  ainsi  son  crédit  en  perdant  la  crainte  d«  se 
voir  supplantée  par  une  rivale. 

Au  milieu  du  dix-huitièine  siède  la  Praoce 
semblait  plus  puissante  et  plus  prospère  qu'dk 
ne  l'avait  jamais  été;  il  n'y  avait  encore  d'o^ 
position  nulle  part,  et  ladé8orgaatsatiQn,qa 
commençait  à  s'étendre  sourdement,  n'ani 
d'autre  principe  que  rindifréreoce  ou  lafailiieHc 
du  roi.  Dévoré  par  l'ennui,  il  ne  vivait  que  pov 
le  plaisir,  et  repoussait  ayee  un  invincible  àéffk 
les  occupations  qui  étaient  pour  hii  un  devoir. 
«  Par  un  enchaînement  imprévu,  dit  un  histo- 
rien, ce  furent  les  vices  personnels  du  moDan]DC^ 
qui,  en  produisant  au  trésor  on  déficit  qu'on  se 
pouvait  combler,  mirent  ^ox  prises  le  deiçé  «t 
les  parlements ,  renouvelèrent  les  penécatioss 
retigieoses,  alarmèrent  tons  lea  corps  sur  leQ5 
privilèges,  en  faisant  voir  qu'on  pouvait  medre 
le  bon  plaisir  au-dessus  d'eux  tous,  exatèreot 
les  fermentations  de  l'esprit  de  parti,  et  donnè- 
rent enfin  à  toute  la  France  le  sentiment  de  li 
complète  dissolution  du  corps  social,  y  La  pre- 
mière occasion  de  troubles  fut  l'impôt  du  viag- 
tième,  établi  en  1749  par  le  contrôiear  général 
Machault  sur  le  revenu  de  tons  les  Françaii, 
quelle  que  fût  leur  condition.  Des  rédamafioM 
s'élevèrent  ;  le  clergé  reftisa  f»bstinéincnt  des^ 
soumettre.  En  même  temps  il  résistait  à  om 
déclaration  du  roi  qui  lui  prescrivait  de  douer 
un  état  de  ses  biens  et  reveons.  «  Ne  non 
mettez  pas  dans  la  nécessité ,  écrivaiv  l'évéqoe 
de  Marseille,  de  désobéir  à  Diea  on  au  roi; 
vous  savez  lequel  des  deux  aurait  la  préfcrenoe  !  • 
Aussi  le  clergé  tenta-t-il  une  diversion,  qui  loi 
réussit,  en  attaquant  le  jansénisme.  Quicooqoe 
n'adhérait  pas  à  la  bulle  Vnigentius  se  vit  wk 
des  sacrements,  que  l'on  osa  même  refuser  m 


par  leurs  familles  ou  amenée*  pir  aitltee  etdestMaJtt 
plaisirs  du  rot.  Pendant  certains  Interrallea,  II  n>  eeaviit 
même  aucune.  Le  roi  se  rendait  en  secret  dans  cette  ml* 
son  ou  faisait  venir  ces  Jeunes  filles  an  cbiteao  «laai  ■ 
appartement  reculé,  qui  servait  aosal  à  d'ac^x-s  rrsJa- 
vous.  fl  11  passait  ptusieorsbenres  avec  ellea,di:iHaoa£; 
le  roi  toutefois  s'amosatt  i  les  babUier,  à  les  lacer,  à  te 
faire  des  exemples  pourécrlre.U  avait  le  pins  gnuul  soa 
de  les  instruire  lol-niéme  des  devoirs  de  la  rellgloo  :  11  l(«r 
apprenait  à  lire,  à  écrire,  4  prier  Dlen  comme  no  aultre 
de  pension.  Il  ne  se  laasalt  pas  de  leor  tenir  le  iiafjfe 
de  la  dévotion.  Il  faisait  ptns,  U  priait  lolnnêine  i  éxA 
genoux  avec  elles,  et  cependant  dès  le  connenoewit 
de  cette  éducation  si  soignée  U  les  deaUnalt  sa  àk- 
sbonneur....  Elles  étalent  soignées  dans  leurs  cooefecs, 
mais  leurs  enfants  leor  étalent  tonjoors  eolevéïpo* 
être  placés  dans  des  colléiresou  des  convents;  JaBabli 
ne  devaient  revoir  leur  mère,  qol  de  son  eôbé  ne  revsfit 
Jamais  le  roL  A  lenr  sorUe  elles  éUlent  mariées  à  ta 
hommes  vils  on  crédules,  anxqaeb  elles  apportalet  ■« 
bonne  dot.  Quelques-mnes  oonaervalent  on  traiteatf 
fort  considérable.  »  Les  enfknts  recevaient  IS  i  IS^^ 
vres  de  rente  chacun  et  héritaient  les  nos  des  M^rei- 

Ce  sont  ces  faits,  peu  connus  du  teoupa  de  Losis  X*> 
qnl.  grossis  par  la  mmeor  publique,  ont  donné  des  mi 
récita  exagérés  sur  le  Pare  auxCmp,  représenté  ooi0( 
un  vaste  sérail  où  avalent  passé  %at  pombre  ImaieBM  * 
Jeunes  filles.  Des  pièces  trouvées  11  y  a  quelque  tenf> 
dans  les  archives  de  Versailles  ont  fait  eonnaltie  les  F> 
de  vente  et  d'aqolsltlon  de  oette  malaoïi»  qvl 
1766  de  recevoir  sa  booteiise  dertliiatSoB. 
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T     œuvre  de  l'abbé  de  ferais,  ooodu  àVenail- 
it     les  avec  rAotriche  (  l**"  mai  1756),  précipita  la 
«     France  dans  une  double  guerre  rnaritime  et 
continentale,  dont  une  seule  aurait  suffi  pour 
A     occuper  ses  forces.  Contrairement  aux  tradi- 
Q     tions  de  sa  iM>Utique,  la  France  s'unit  à  TAu- 
•   j  tricbe  contre  le  roi  de  Prusse,  qu'il  aurait  fallu 
e  I  soutenir  contre  la  puissance  autiîkhienne.  Quel- 
c     ques  ^igrammea  du  roi  Frédéric  sur  M^e  de 
é     Poropadonr  et  Louis  XY  firent  sacrifier  les  inté- 
j     rets  évidents  de  l'État  à  un  puéril  besoin  de  ven- 
e     geance.  <  Aussitôt  que  le  traité  fut  connu ,  dit 
Ductos,  l'applaudissement  fut  général;  ce  fut 
r  ;  une  espèce  d'ivresse  qui  augmenta  encore  par  le 
I  chagrin  que  les  Anglais  en  montrèrent;  chacun 
t  '  sMmagina  que  Tunion  des  deux  premières  puis- 
s  '  sances  tiendrait  toute  l'Europe  en  respect...  Les 
r  I  idées  ont  bien  changé  depuis  ». 
3         Au  lieu  d'envoyer  des  renforts  au  marquis  do 
e  i  Mootcalm,  qui  soutenait  glorieusement  au  Ca- 
,     nada  l'honneur  de  la  France,  on  avait  lancé  cent 
e  I  mille  hommes  en  Allemagne ,  quatre-vingt  mille 
,     sous  les  ordres  du  maréchal  d*Estrées,  vingt 
e  I  mille  sous  ceux  du  prince  de  Soubise.  D*£strées, 
qui  avaitavecluiMaillebois,  Contades,  Chevert 
s  I  et  SainUCrermaln ,  envahit  les  villes  du  Rhin  et 
t  I  la  Hesse ,  et  gagna  la  victoire  de  Hastembeck, 
1  1  que  la  jalousie  de  Maillebois  rendit  incomplète 
(26  juillet  1757  ).  Quelques  Jours  plus  tard,  il  cé- 
I  dait  le  commandement  à  Richelieu,  rentré  en 
I  faveur  auprès  de  M*"*  de  Pompadour.  Cederaier, 
plus  occupé  à  piller  le  Hanovre  qu'à  combattre , 
fit  poser  les  armes  au  duc  de  Cumberland,  It 
s'avança  lentement  vers  la  Prusse.  De  son  côté, 
,  Soubise ,  qui  avait  rejoint  le  prince  d'Hildburg- 
hausen,  avait  pénétré  en  Saxe  ;  mais  Frédéric,  ac- 
courant sur  lui  du  fond  de  la  Silésie,  le  battit  com- 
,  '  plétementà  Rosbacb  (  5  novembre  1757).  Cette 
journée  malheureuse  devint  le  préInde  de  bien 
t     d'autres  désastres.  Le  comte  de  Clermont,  prince 
du  sang,  qui  n'était  plus  noté  que  pour  son  amour 
i     désordonné  des  plaisirs,  succéda  à  Richelieu,  et  fiit 
contraint  J 'évaaier  tous  les  pays  conquis  et  de  re- 
,     passer  le  Rhin  ;  le  1 9  juin  1 7  58,  bien  que  supérieur 
I  en  forces,  il  fut  vaincu  à  Creveldt,  et  donna,  l'un 
des  premiers,  l'exemple  de  la  fuite.  Pendant  que 
i     Contades  réorganisait  l'armée  du  Rhin ,  Soubise 
avait  repris  l'offensive  à  la  tète  de  cinquante 
mille  hommes;  il  occupait  la  Hesse ,  ravageait  \% 
t  '  Hanovre  et  la  Westphalie ,  «  dont  il  faisait  des 
déserts ,  »  et  gagnait  dans  les  combats  de  San- 
gershausen  et  de  Luttemberg  le  bâton  de  ma- 
réchal. Durant  cette  humiliante  campagne ,  les 
Anglais  avaient  débarqué  dans  la  baie  de  Cancale 
et  près  de  Cherbourg,  et  ils  avaient  brûlé  vingt- 
sept  vaisseaux,  une  centaine  de  b&timents  mar- 
chands et  de  vastes  magasins.  Mais  ce  fnt  dans  les 
colonies,  sacrifiées  par  un  pouvoir  égoïste ,  qu'ils 
portèrent  à  Ik  France  les  plus  terribles  coups  : 
le  Canada,  où  Montcalm  et  Vaudreuil   ne  se 
,  soutenaient  que  par  le»  plus  héroïques  eflbrts , 
'  fut  perdu  oompléleiMBt  après  UMiiUe  de  Qoé- 
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bec  (  18  septembre  1759)  ;  la  Guadeloupe  et  Marie- 
Galante  avaient  capitulé  quelques  mois  aupara- 
vant ;  le  Sénégal  avait  été  conquis  en  décembre 
1758. 

L'entrée  du  duc  de  Choiseul  au  ministère 
(novembre  1758),  en  remplacement  de  Tabbé 
de  Bernis,  qui  avait  osé  parler  de  paix,  imprima 
à  la  guerre  une  recrudescence  nouvelle.  Une 
alliance  secrète,  offensive  cette  fois,  fut  traitée 
avec  la  cour  de  Vienne  (30  décembre  1758)  :  on 
s'engageait  à  entretenir  cent  mille  hommes  en 
Allemagne,  à  payer  le  subside  de  la  Suède  et  des 
troupes  saxonnes,  et  à  abandonner  k  l'Autriche 
toutes  les  conquêtes  que  l'on  pourrait  faire  sur 
le  roi  de  Prusse.  Commandés  par  Broglie  et  Con- 
tades,  les  Français,  d'abord  victorieux  à  Bergen, 
puis  vaincus  à  Minden  (f  août  1759),  où  ils 
laissèrent  huit  mille  hommes  et  dix-sept  dra- 
peaux ,  réussirent  toutefois  à  se  maintenir  dans 
la  Hesse  et  le  Hanovre.  Au  moment  où  Ton  pro- 
jetait une  invasiou  en  Angleterre,  les  Anglais 
anéanlirent  la  marine  française,  par  l'audace  de 
leurs  manœuvres,  au  cap  de  Lagos  et  à  Quiberon 
(  17  août  et  20  novembre  1759  ). 

La  France  avait  ainsi  perdu ,  par  Tobstination 
d'une  femme,  ses  flottes  et  ses  colonies;  aussi 
la  nalion  n'éprouvaitelle  que  dégoût  pour  cette 
querelle,  qui  lui  é!  ait  absolument  étrangère.  Tan- 
dis que  Frédéric  11  (voy.  ce  nom) ,  attaqué  de 
toutes  paris,  sauvait  la  Prusse  par  un  elTort  de 
génie  en  livrant  des  batailles  de  géants,  les 
troupes  françaises  allaient  s'affaiblir  dans  des 
^mbats  inutiles.  La  suite  de  cette  guerre  n'olTrit 
rien  que  de  misérable.  Des  marches  stratégiques 
entre  le  Rhin  et  le  Hanovre ,  des  villes  prises  et 
reprises ,  les  combats  heureux  de  Corbach  et  de 
Clostercamp  signalèrent  la  campagne  de  1760,  la 
déroute  de  Fillingshausen  et  la  disgrâce  de  Bro- 
glie celle  de  1761. 

Le  pacte  de  famille,  magnifique  concep- 
tion ,  inspirée  par  la  politique  de  Louis  XIV, 
mais  trop  tard  venue,  fut  conclu  le  15  août 
1761.  Tous  les  souverains  de  la  maison  de 
Bourbon,  France,  Espagne,  Deux-Siciles,  Parme 
et  Plaisance ,  «  ne  formant  qu'une  seule  fa- 
mille, »  se  liaient  par  une  alliance  perpétuelle 
offensive,  se  garantissaient  mutuellement  leurs 
États,  reconnaissaient  l'ennemi  de  l'un  d'eux 
comme  l'ennemi  de  tous ,  s'engageaient  à  ne  ja- 
mais faire  d'alliance  sé|>arée ,  s'ouvraient  réci- 
proquement leurs  ports  et  leurs  frontières  et 
assimildiont  en  tout  les  sujets  de  leurs  alliés  à 
leurs  propres  sujets.  A  peine  ce  traité  fut- il  connu 
que  l'Ansleterre,  déclarant  sur-le-champ  la 
guerre  à  l'Espagne,  lui  enlevait  ses  riches  galions, 
Cuba  et  les  lies  Philippines.  Quant  à  la  France, 
elle  perdait  la  Martinique,  Grenade,  Sainte-Lucie, 
et  éprouvait  de  nouvelles  défaites  en  Allemagne, 
où  commandait  l'incapable  Soublse  (  ITG2).  La 
paix  de  Paris, signée  le  10  février  i703,  mit  fin 
à  cette  guerre,  effroyable  boucherie  qui  coûta  la 
vie  à  près  d'un  million  d'hommes ,  ajouta  plus  de 


34  millions  de  rentes  annoeiles  à  la  dette  yt 
blique,  et  ne  servit  qu*à  augmenter  la  poissasa 
de  l'Angleterre.  A  celle-ci  la  France  dot  céder 
l'Acadie,  le  Canada,  le  Sénéjsal,  les  petites  An- 
tilles ;  à  l'Espagne  la  Looisiane ,  et  rAIIemaçK 
fut  évacuée.   Depuis  le  traité  de  Brétigny,  m 
n'avait  point  acheté  la  paix  par  tant  (ThumiliatiM. 
La  guerre,  éteinte  au  dehors ,  s'était  rtllunée 
i  rmtérienr,  guerre  d'intrigues ,  d^épigranma, 
de  libelles ,  de  chansons,  de  sermons  et  de  piâ* 
doyers, attisée  par  les  philosophes  et  les  éciMio- 
mistes,  qui  avaient  rallié  à  eux  Topinion,  eotr»- 
tenue  par  la  favorite  et  M.  de  Ctioiaeii] ,  qoi  lai 
empruntaient  des  armes  pour  se  maintenir  m 
pouvoir.  Le  roi,  insouciant,  égoïste  et  pares- 
seux (1),  donnait  à  entendre  que  la  monardiie 
courait  à  sa  ruine ,  mais  qu'après  tout  peo  lii 
importait ,  puisqu'elle  durerait  bien  autant  que 
lui  ;  quoique  dévot,  il  avait  lais.<^  proscrire  f ordre 
des  jésuites  contre  ses  propres  affections  (aoàt 
1762  ).  Au  lieu  d'alléger  les  impôts,  déjAsi  écra- 
sants ,  il  en  demanda  de  nouTeaux ,  par  les  éditi 
du  31  mal  1763,  ainsi  que  le  dénorotiremeot  <k 
tous  les  biens- fonds  du  royaume.  La  résistaaoe 
de  la  magistrature  fut  cette  fois  universefle  : 
tous  les  parlements ,  à  l'exemple  de  œloi  è 
Paris ,  s'y  encourageant  à  Tenvi ,  refusèrent  d'er 
pegistrer  les  édits,  et  les  déclarèrent  de  nal  effet 
Effrayé  ou  fatigué  du  bruit,  Louis  XV,  piria 
compromis  qui  peignait  la  fait>lcsse  de  son  o- 
ractère ,  crut  encore  se  tirer  d^affaire  en  ordot- 
nant  un  silence  absolu  sur  tout  ce  qui  venait  de 
se  passer.  Le  contrôleur  général  Bertin  fut  sa- 
crifié à  la  clameur  publique;  mais  Laraoigpoo, 
qu'on  rendait  en  quelque  sorte  coupable  de  cet 
esprit  de  révolte,  fut  éloigné  de  la  cour  et  rem* 
placé  comme  vice -chancelier  par  Maupeou  père, 
auquel  succéda  en  1768,  avec  le  t(tre  de  chao- 


(1)  Il  ne  serait  pai  dent  l'cuett   vérité  rawMler 
Louis  XV  i  un  roi  fainéant  on  à  qurlqae  sultai  dTlik. 
éMir\é  par  Ira  volupté  du  barem.  Après  la  ehaïae  Hk 
Jeu.  aca  platalra  favorb,  U  atoialt  aoaal  *  tra9aUttr,9eA 
avec  ses  envoya  partlcullrra  .  aolt  avec  la  |tc«li«aal  4i 
police.  Ce  dernier  lui  communiquait  chaque  maUo  et 
qu'il  avait  appris  de  plus  curletii  par  «es  afentt,  oa  par 
le  robinet  noir,  où  dea  noycna  lofenleat  le  nuuMt 
maître  de  la  correapondance  privée  ;  le  acandale  dct  ia- 
trl^ues  galantes  plaisait  surtout  au  rot,  qui  se  ptqmK 
d^tre  l'homme  le  mieux  Informé  de  Parla.  Il  portait  ta 
même  curiosité  affairée  à  eonnatU«  les  lafrlgaca  pail* 
tiqu'  a  des  diverses  cours  de  l'Barope.  GrAcc  ao  prLoei 
de  Cnnil ,  puis  au  comte  de  Broglie,  qui  lut  smlrrat 
d'inierinédiaires.  U  organisa  toute  une  dIplonMUe  tecréie, 
el  la  dirigea  seul  a  l'Iosu  de  aea  mlatstrea.  «  O  qui  eti  1 
peine  croyable  dana  une  cour  Indiacrét"  et  corieuM,di 
FI:iA<«an   (ônM  son    Histoire  de   ta   Diplomulit  frn- 
çaisr),  où  les  Jeunes  gens  ri  Ira  femmes  ont  tant  fae- 
tivité,   tant  d'hifluenre.  et  ae  aont  emparés  de  tam  K> 
accès,  où  le  secrel  des  plus  grandes  affatres  de  I  Él'l  * 
fui  presque  Jamais  gardé,  ces  corre^pondanceft  ronfla 
i  trente  deux    personnes  sont  demeurées  aecrrte*  pen- 
dant un  espace  de  plus  de  vingt  années  Biles  ont  ecbapp' 
Jusqu'aux  derniers  mois  de  ce   régne  a  la  conoaliiiaBi? 
des  différents   ministres  qui  gouvernèrent  le  ro>asM 
avec  une  autorité  sans  bornes  et  une  confiance  de  U  part 
du  prince  qu'ils  devaient  croire  vtïï%  réserve.  »lJa  des 
moindre!)  effets  de  ce  bliarre  ajsiéme  d'eapionnait  M 
d'Ajouter  on  élément  de  plos  à  U  iHaalii»—  aodale. 
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la  I  tolénmt  et  bon»inedebi€ii«  protecteur  des  jésuites, 

un  mais  ami  des  sages  réformas.  Le  peuple  l'aimait 

lé.  parce  quMl  était  mal  tu  à  la  cour.  Le  roi  Stanislas 

le-  lesuivil  bientôt  dans  la  tombe  (33  féfrier  1766),  et 

110  ungraodévèoeiiieot,laréuBioDdéfiniti¥edelaLor- 

ot  raine  à  la  France»  fut  accompli.  Enfin  U  mort  en- 

"^9  leva  la  daupbine(  1767),  puis  la  reine  (I768)y€etta 

T,  douce  Marie  Leczinska,  qui  en  avait  appelé  è  Dien 

ou  de  l'abandon  de  son  épou\.  Ces  coups  répétés  dn 

de  sort  avaient  troublé  l'iinaginatioa  de  Louis  ;  il  s*en 

11^  épouvantait  comme  d'autant  d'avertissements 

de  funèbres  que  son  beuie  était  proche;  il  tomba 

n*  dans  des  accès  de  noire  rêverie;  la  dévoUun  re- 

ic*  prit  sur  lui  quelque  empire;  il  congédia  la  dé- 

ue  bauclie  ;  il  laissa  percer  des  symptômes  de  con- 

^  ;  version.  «  Mais,  dit  nn  hi>torien,  le  réveil,  après 

le*  cet  abaissement,  fut  honteux.  U  venait  d'épuiser 

i*^*  ce  qui  lui  restait  de  sensil>ilité.   Ce  débauclié, 

^^~  presque  sexagénaire ,  pour  réveiller  ses  sens, 

^1^  se  livra  plus  que  jamais  à  l'intempérance.  U  s'a- 

de  bandonna  aussi  à  son  penchant  à  l'avarice,  et, 

et  tandis  qu'il  laissait  s'accroître  le  désordre  dans 

tôt  lea  6nancei  publiques ,  il  recourut  aux  moyens 

et  les  plus  sordides  pour  grossir  ses  honteuses 

^  épargnes  (1).  Desséché  par  le  vice,  il  acheva  de 

tnt  se  rendre  étnnfier  à  son  peuple  et  à  sa  famille.  » 

;rs  Louis  XIV  ft'aYait  fait  de  la  galanterie  qu'un 

roi  passe-temps,  et  comme  un  brillant  apanage  de 

»r-  la  puissance  royale.  Sous  Louis  XV,  elle  s'assit 

^*  sur  le  trôna,  et  l'histoire  du  roi  n'est  qu'un  reflet 

>lu  incolore  de  l'hifltoire  de  ses  maltresses.  De  la 

lie  Pompadonr  à  la  du  Darry  l'interrègne  dura  cinq 

^'  uns  i  peine.  Une  basse  intrigue,  ourdie  par  RI- 

ice  chelieu,  introduisit  dans  le  lit  du  monarque  celte 

de  ooortisanede  basiieu.  Elle  s'appelait  Jeanne  Lange 

les  ou  Vanberaier»  et  sortait  d'un  tripot;  on  lui  fit 

•Ml  épouser,  pour  qu'elle  eût  un  titre,  le  frère  de  son 

?)«'  dernier  amant,  Jean  do  Barry,  et  elle  devint  com- 

en  tesse.  Sa  présentation  eut  lieu  le  32  avril  1 769.  Son 

le,  avènement  fut  on  scandale  dans  une  cour  oii  les 

"1-  honnêtes  gens  se  comptaient  (2).  Cotillon  III,  selon 

»e8  le  mot  dn  grand  Frédéric,  éiait,  par  le  manque 
je 

l''e  (1)  u  llbHié  4a  commères  ie»  graiM,  mcptodae  pen* 

*ès  dant  la  guerre  de  sept  aiu,  avait  été  relabUe  i*u  1714. 

igQ  «  Alors  une  société  secrète  se  forma,  dann  laquelle  le  roi 
lui  iDéiuc  était  actloonaire  pour  10  mfllIoiM,  qal  aeeapa- 
rait  les  blés ,  les  fahjlt  sortir  de  Prafleo.  «iduu  alnai  U 

)rt  hausse ,  et  réimportait  ees  oiénea  bMa  avec  d'énornca 

de  benéfl'-rs.  Le  cri  public  devint  tel  qu'en  1770  l'abbé  Ter- 
rajr  défendit  la  libre  circulation  des  grains  ;  mah  le  ports 
de  famine  ne  fut  pas  détruit;  lea  aceaparMaenta  s  VXn- 

'Ur  lérteur  eunilnoérent.  Le  roi  s'était  faU  antf  caisse  partl- 

lU-  eulièrr,  a%cc  laquelle  11  agiotait  itur  le  prli  des  blés,  se 

fia  V''*(ii  '  ^  (<"'(  l**   inonde  du  lucre  qu'il  falnnlt  sur  ses 

^  siijriH.  ff  ul  n'osait  révéler  ce  pacte  aboniioaMe,  qui  avait 

Le  (](>4  complice*  partout,   même  dans  lea  parlements;  Il 

kCe  *^oi(  ^^^  défendu,  soos  peine  de  mort,  aui  écrl^alnn  de 
pjrirr  de  flnances,  et  la  moindre  plainte  était  étouffée 
d;ins  les  cachots  de  fa  BtstUle  »  (LaVaUée,  Uut,  dcf 
Françali,  III. 
(I)  Rrauvals,  évéqoe  de  Senez,  osa  protester  par  cet 

les.  paroles  d'un  sermon  pré^^hé  devant  le  roi  et  sa  nouvelio 

;.  Il  r.-ivorlte  :  i  Sa lumon,  rabatte  de  voluptés,  las  d*a%olr 

un  epu-<4é,  pour  révelUer  ae»  st os  flétris,  loua  tes  genres  dt 

iQa  ptauir  qui  entourent  le  trône,  finit  par  en  chercber  d'une 

rs,  espèce  nouvelle  daoa  les  vlla  realea  de  Is  eorroptloa  pu- 
blique, s 
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absolu  d*éducatioD',  incapable  de  se  mêler  de  po- 
litique comme  ses  ainées,  fA«^^  de  Chftteaoroax 
et  de  Pompadoor.  Sans  savoir  précisément  ce 
qu'elle  Toulait,  elle  prétendait  faire  autrement 
qu'on  n'avait  fait  avant  elle,  et  servit  auprès  du 
roi  d'intermédiaire  tout-puissant  à  ses  conseillers 
habituels,  le  duc  d'Aiguillon ,  Manpeou  le  fils  et 
l'abbé  Terray.  Ces  trois  ambitieux,  qu'on  appelait 
le  triumvirat ,  ne  visaient  qu'à  renverser  Choi- 
seul  et  à  se  partager  ses  dépouilles  ;  tyranniques, 
serviles,  rapaees,  pleins  d'orgueil  et  de  cynisme, 
moins  dévoués  au  maître  qu'au  pouvoir,  tels  les 
peignent  leurs  contemporains. 

Ck>mbien  Choiseul,  mal^  ses  fautes,  devait 
paraître  grand  k  cdté  de  ces  héros  d'intrigue  !  S'il 
avait  servi  l'ambition  de  M^oc  de  Pompadour, 
soutenu  l'alliance  autrichienne,  signé  la  paix  de 
Paris ,  il  avait  l'esprit  brillant  et  hardi ,  il  encou- 
rageait les  arts  et  les  lettres ,  il  était  imbu  des 
idées  nouvelles ,  il  avait  chassé  les  jésuites ,  il 
se  prononçait  en  faveur  des  parlements.  Sa  pré- 
tention était  bien  de  continuer  les  grandes  tra- 
ditions des  Richelieu  et  àes  Mazarin;  comme 
eux,  il  avait  la  passion  de  gouverner,  et  ses  projets 
étaient  vastes  ;  mais,  malgré  son  incontestable 
supériorité,  il  manquait  de  persévérance,  de  fer- 
meté ,  de  souplesse,  et  des  grandes  cboses  qu'il 
rêva  il  n'en  accomplit  aucune.  Sous  son  ministère 
on  acquit  des  Génois  la  Corse  (1707),  qui  ne  ra- 
tifia pas  le  marché  et  ne  fut  soumise  qu'après 
deux  sanglantes  campagnes  ;  le  comtat  venais- 
sin  nous  appartint  quelque  temps;  les  jésuites 
furent  expulsés  de  Naples,  d'Espagne  et  d'Amé- 
rique; un  pape,  qui  quelques  années  après 
abolit  leur  ordre,  fut  élu  par  l'influence  des 
Bourbons;  les  Polonais  furent  encouragés  dans 
leur  résistance  à  la  Russie.  Enfin  Choiseul, 
qui  voulait  effacer  la  honte  du  traité  de  Paris 
et  aussi  se  maintenir  au  pouvoir  par  tous  les 
moyens,  nourrissait  secrètement  le  projet  d'une 
seconde  guerre  maritime,  bien  qu'il  n'eût,  de 
son  propre  aveu,  «  ni  argent,  ni  marine,  ni  gé- 
néraux ».  Avec  une  activité  merveilleuse ,  il  pro- 
fita de  la  paix  pour  construire  soixante-quatre 
vaisseaux  et  un  grand  nombre  de  frégates.  Ces 
armements,  il  les  destinait  à  prendre  sur  l'Angle- 
terre une  revanche  décisive  des  pertes  effroyables 
qu'elle  avait  fait  subira  la  marine  française.  L'oc- 
casion se  présenta  en  1770  :  l'Espagne,  lésée  dans 
ses  possessions  lointaines,  invoquait,  en  vertu  du 
pacte  de  famille,  l'appui  de  la  France.  Cet  appui 
lui  fut  promis  au  nom  du  gouvernement  ;  mais 
Louis  XV  écrivit  de  sa  main  à  Charies  III  : 
«  Mon  ministre  voulait  la  guerre ,  mais  je  ne  la 
veux  point.  »  Le  roi  annulait  d'un  mot  ce  pacte 
dont  on  faisait  tant  d'honneur  à  sa  prévoyante 
politit^ue.  La  même  volonté  souveraine  paralysa 
les  efforts  de  Choiseul  en  faveur  de  la  Pologne  : 
il  se  proposait  en  effet  d*unir  les  Turcs  aux  Po- 
lonais contre  les  Russes,  d'obtenir  de  Marie-Thé- 
rèse passage  pour  une  armée  française  à  travers 
ses  Etats  et  d'appuyer  cette  démonstration  sur 
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l'élan  unanime  d'un  peuple  en  armes  pour  sa  li- 
berté. Le  roi  prit  peur,  et  ruina  par  ses  agents  se- 
crets les  bonnes  intentions  du  ministre.  Le  der- 
nier acte  de  Choiseul  fut  la  négociation  da  ma- 
riage de  l'archiduchesse  Bfarie- Antoinette  ivec 
le  dauphin,  qui  devint  LonisXVI  (mai  1770); 
on  le  célébra  àHfbc  une  magnifieeoCe  qui  cootru* 
tait  singuUèrement  avec  la  misère  publique  ;  vafi 
millions  de  francs  y  furent  dépensés.  Le  24  dé- 
cembre suivant,  Choiseul,  brutalement  destitué 
et  exilé,  quittait  le  pouvoir.  L'alliance  autrîchicoM 
qui  l'y  avait  porté,  et  k  laquelle  il  avait  tant  » 
crifié,  l'en  précipita;  élevé  par  une  favorite,  il 
tomba  par  une  favorite.  Cette  disgrâce  fat  re- 
gardée comme  une  calamité  publique.  Ainsi  al- 
laient les  destinées  de  la  France  à  la  merci  des 
intrigants  et  des  femmes  perdues,  réglées  parle 
caprice ,  l'égoisme  et  la  frivolité. 

Un  homme  puissant  ne  manque  jamais  d'ea- 
nemis  qui  conspirent  sa  porte.  Ce  fiit  donc  cboie 
fadle  au  triumvirat  de  renverser  Choiseul  aree 
le  concours  occulte  de  M"^  du  Barry.  Son  bit 
était  la  restauration  de  la  monarchie  absolue.  Os 
l'appellerait  aujourd'hui  un  ministère  d'action.  Q 
entra  au  pouvoir  par  un  ooop  d'État  A  roocaskn 
du  procès  intenté  an  duc  d'Aigoillon  et  annulé  par 
le  bon  plaisir  royal,  qui  déclara  l'aocosé  irrépro- 
chable, le  parlement  de  Paris  avait  suspendu  la 
justice.  Comme  il  persévérait  dans  cette  réso- 
lution, Maupeou,  qui  prétendait  «  retirer  la  coa- 
ronne  du  greffe  »,  le  cassa,  exila  presque  tous  ses 
membres,  et  le  reconstitua  en  le  peuplant  de  ma- 
gistrats sans  honneur  et  sans  talent  (janvier  1771). 
On  donna  à  ce  corps  ainsi  travesti  le  surnom  si- 
gnificatif de  parlement  Maupeou.  Les  protes- 
tations affluèrent  de  tous  côtés;  la  noblesse,  es 
partie ,  épousa  la  cause  de  la  magistrature;  tous 
les  princes  du  sang,  un  seul  excepté,  imitèrent  cd 
exemple.  Maupeou  ne  s'en  inquiéta  point,  et, 
poursuivant  son  but  d'abattre  Tesprit  d'insubor- 
dination ,  il  supprima  successivement  les  pa^i^ 
ments  de  Besançon,  de  Douai,  de  Toulooseetloiu 
les  autres ,  en  les  remplaçant  par  des  corps  quil 
composait  uniquement  de  ses  créatures.  Le  oos- 
trôleur  général  Terray,  autre  sauveur  de  la  dm>- 
narchie ,  faisait  ouvertement  banqueroute.  «  Vous 
prenez  l'argent  dans  nos  poches ,  lui  disait-oo.- 
Où  diable  voulez-vous  que  j'en  prenne?  »  répon- 
dait-il. Financier  habile,  actif,  plein  d'ordre,  mais 
impitoyable  et  d'une  immoralité  révoltante,  il  ré- 
duisit, sans  compensation  aucune,  les  oontnti 
de  rente  et  les  rentes  viagères,  suus  prétexte  que 
les  conditions  en  étaient  tirop  onéreuses  poor  le 
trésor  ;  il  mit  la  main  sur  les  billets  de  ferme,  les 
tontines  et  tous  les  effets  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Ces  réformes,  an  moins  audacieoies, 
eurent  pour  résultat  de  diminuer  de  treize  ail- 
lions la  dette  annuelle  de  l'État  ;  s'arrêtantdefisl 
les  prodigalités  de  la  cour,  l^rrière  infraocfais^ 
sable ,  elles  n'empêehèrent  nullement  le  àiAoi 
d'aller  sans  cesse  croissant.  Quant  au  duc  d'Ai* 
gulilon,  qui  dirigeait  les  affaires  étrangères,  il 
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n'était  pas  plus  propre  que  ses  collègues  à  récon- 
cilier TopiniOD  avec  radmiDistration  nouTcUe. 
Fidèle  en  apgefrence  au  pacte  de  famille,  il  se 
brouilla  avec  l'Espagne;  sans  oser  rompre  avec 
rAutriche,  il  tourna  ses  rues  du  cdté  de  la  Prusse  ; 
quant  àTAngleterre,  il  lui  céda  en  toute  occasion, 
par  la  volonté  expresse  du  roi ,  même  aux  dé- 
pens de  la  dignité  nationale. 

Le  premier  partage  de  la  Pologne,  auquel  le 
cabinet  de  Versailles  ne  s'opposa  point ,  fut  la 
dernière  tache  de  ce  long  et  honteux  règne  (1772). 
Louis  XV,  en  apprenant  cet  acte  d'iniquité  ac- 
compli en  pleine  paix,  se  contenta  de  dire  :  «  Si 
Cboiseul  eAt  été  ici ,  le  partage  n'aurait  pas  eu 
lieu.  «  Ces  alternatives  de  violence  et  d'abais- 
setnent,  tant  di»  désordres  et  de  dilapidations, 
avaient  avili  le  pouvoir.  «  Les  mœurs  du  roi , 
dont  l'opprobre  allait  croissant  et  bravait  le 
grand  jour,  dit  M.  Amédée  Renée,  ternissaient  le 
prestige  de  la  royauté.  Un  mouvement  extraor- 
dinaire poussait  les  esprits  vers  les  découvertes 
de  la  sdence,  vers  les  innovations  en  tous  genres. 
Le  besoin  de  tout  connaître  et  de  tout  expliquer 
livrait  à  toutes  léft  hardiesses  du  raisonnement 
les  croyances  qui  avaient  fait  la  base  de  l'ancienne 
société.  L'esprft  d'examen  et  d'analyse  touchait 
et  ébranlaK  tour  à  tour  toutes  les  parties  de  ce 
vieil  édifice.  Ceux  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à 
le  soutenir  semblaient  avoir  pris  à  tAche  d'en 
hâter  la  ruine.  Louis  XV,  pour  sa  part,  y  tra- 
vailla constamment,  et  ce  fut  en  connaissance 
de  cause  ;  car  il  n'a  pour  excuse  ici  ni  le  défaut 
de  lumière  ni  l'incapacité.  Il  avait  conscience  de 
la  chute  inévitable  qu'il  préparait  à  ses  héritiers. 
Peu  de  princes  furent  doués  de  plus  d^esprit  et 
de  pénétration,  et  se  montrèrent  plus  habiles 
à  Tceuvre  dans  les  rares  instants  où  il  se  trouva 
capable  d'un  effort  de  travail  et  de  volonté.  Il 
n'était  ni  méchant  ni  cruel  ;  élevé  par  Fénelon , 
Louis  XV  eût  peut-être  rappelé  ion  père,  le  duc 
de  Bourgogne  ;  mais  l'insouciance ,  qui  tenait  à 
sa  nature,  et  l'égoïsme,  fruit  d'une  mauvaise 
éducation ,  éteignirent  à  la  longue  ses  meilleurs 
instincts.  » 

Le  28  avril  1774,  Louis  XV  se  trouva  mal  au 
Peb't-Trianon.  Les  symptômes  de  la  petite  vérole, 
qu'il  avait  gagnée  d'une  jeune  fille  au  milieu 
d'une  nuit  de  débauche ,  furent  signalés  le  len- 
demain ;  mais  à  la  petite  vérole  se  joignirent  une 
maladie  honteuise,  dont  le  roi  portait,  dit>on,  le 
germe,  et  une  fièvre  maligne  qui  éclata  en  même 
temps.  Le  danger  était  extrême.  Toute  commu- 
nication fut  interceptée  entre  le  malade  et  la  fa- 
mille royale.  M*"*  du  Barry,  qui  redoutait  les 
vengeances  du  parti  du  dauphin,  ne  s'éloigna  que 
le  sixième  jour  et  sur  l'ordre  du  roi.  Le  6  mai 
celui-ci  se  confessa  ;  le  6  il  reçut  la  communion 
du  grand-aumônier,  le  cardinal  de  La  Rodie- 
Aymon ,  qui  lot  à  haute  voix  la  formule  sui- 
vante' :  «  Quoique  le  roi  ne  doive  compte  de  sa 
conduite  qu'à  Dieu  seul ,  il  déclare  qu'il  se  re- 

pent  d'avoir  causé  du  scandale  à  ses  sujets,  et 
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qu'il  ne  ^désire  vivre  que  pour  le  soutien  de  la 
religion  et  le  bonheur  de  ses  peuples.  »  Le  9  mai, 
dans  la  nuit,  on  donna  à  Louis  XV  l'extrême 
onction ,  et  le  10  mai  1774,  à  deux  heures  après 
midi,  il  expira.  Son  corps  fut  transporté  à  Saint- 
Denis  ,  la  nuit ,  sans  cérémonie  aucuue,  et  des 
propos  insultants  accueillirent  sur  la  route  la 
voiture  de  chasse  qui  servait  de  corbillard. 

Louis  XV  léguait  en  mourant  à  Louis  XVI, 
son  successeur,  la  tâche  impossible  de  sauver 
la  monarchie,  dont,  plus  que  tout  autre,  il  avait 
sciemment  préparé  la  ruine.  Si  sa  vie  s'était  en- 
core prolongée  de  quelques  années ,  la  révolution 
eût  infailliblement  éclaté,  et  l'histoire  nous  eût 
épargné  le  spectacle  douloureux  autant  qu'im- 
moral du  coupable  châtié  dans  la  personne  de 
l'innocent.  Paul  Louist. 

Barbier,  Journal  hUt.  et  anecdot.  du  régne  de  LouU  XV. 

—  Voltaire.  Hitt.  du  Siècle  de  LouU  XF.  -  Montte  d'Ar- 
geiiTlIle,  Vie  privée  de  LouU  XF;  Londres,  17S1,  ^  roi. 
in- 8».  —  Capeagne,  Louit  XF  et  la  société  du  dix-hui- 
tième siècle;  Parii,  IMt,  4  vol.  ln-8».  —  Tocqoevllle  (De), 
Hiit.  pkilosoph.  du  Régne  de  Louis  XF;  Parts,  1S47. 
f  TOI.  In-B*.  —  Alexandre  Damas,  Louit  XF;  Paris,  IBM, 
5  vol.  ln*8«.  —  Métnoires  du  ministère  du  duc  d^JUjuil- 
ton;  Paris,  1790,  ln-8*.  —  Argenson  {0')^  Mémoires  ;  Paris, 
1SS8,  5  Toi.  ln-18. — Jlf^moirvs  du  duc  de  Choiseul;  Paris, 
1790.  S  Tol.  ln-8«.  —  M*«  Du  Hansset,  Mémoires;  Paris, 
18S4, 1D-8S  et  1848,  in-lS.  —  Rénanlt,  Mémoires;  Paris, 
1888,  in-8*—  Maurepas  (De),  Méwioirts;  Parla,  1791«  StoL 
ln-8«.  —  Corresp.  du  maréchal  duc  de  Richelieu;  Pa- 
ris, 1789,2  Tol.  ln-8«.  '  Lacretelle.  Hist.  dé  France  pen» 
dant  le  dix-huitième  siècle.  —  Sismondi,  Hist.  des 
Français,  XXVIII  XXIX.  -  H.  MarUn.  Hist.  de  France. 

—  viiiematn .  Tableau  du  dix-huitième  siècle.  —  Km. 
Renée,  dans  VEncgclop.  des  Gens  du  Monde.  —  Voir 
poar  plu»  de  sources,  le  Cistalogue  de  la  Biblioth.  im- 
per. (  Hist.  de  France,  II  ). 

LOUIS  XVI  (  Louis-Àugtute),  roi  de  France, 
né  le  23  août  1754,  à  Versailles,  exécuté  le 
21  janvier  1793,  à  Paris.  Troisième  fils  de  Louis, 
daupiiin,  fils  unique  de  Louis  XV,  et  de  Marie- 
Josèphe  de  Saxe,  il  porta  le  titre  de  duc  de  Berry . 
Il  avait  reçu  de  lanatore  une  constitution  physique 
vigoureuse,  mais  une  âme  faible,  et  il  fut  frappé 
dès  le  berceau  d'une  stérilité  de  passions  qui  le 
fit  manquer  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie  d'une  volonté  dominante  et  le  laissa  flotter 
constamment  entre  les  impulsions  qui  naissaient 
de  son  instinct  moral,  celles  que  l'éducation  lui 
avait  données,  et  celles  que  plus  tard  ses  divers 
conseillers  lui  suggérèrent.  L'incapable  duc  de  La 
Yauguyon ,  son  gouverneur,  loin  de  modifier  les 
défauts  de  cette  organisation  équivoque,  les  dé- 
veloppa et  les  exagéra  en  ajoutant  à  toutes  les 
causes  d'hésitation  qui  en  résultaient,  tous  les 
scrupules  qui  accompagnent^jine  probité  timide 
et  une  piété  aveugle.  Louis  XVI  n'avait  d'alUeurs 
en  partage  aucun  de  ces  dons  extérieurs  qui  sont 
d'un  si  grand  secours  aux  princes  pour  charmer 
la  multitude.  La  politesse  exquise  et  majestueuse 
de  Louis  XIV,  la  grâce  spirituelle  de  Louis  XY, 
étaient  remplacées  chez  lui  par  quelque  chose 
de  trivial  et  de  bourgeois,  par  une  sorte  de  bon- 
homie pleine  de  brusquerie,  par  des  boutades 
sans  dignité,  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec 
la  franche  etchevaleresque  popularité  de  Henri  IV, 
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et  le  faisaient  appeler,  par  M^e  du  Barry ,  le 
gros  garçon  mal  élevé  (I).  La  nature  de  ses  dis- 
tractions favorites  était  en  harmonie  avec  ce  ca- 
ractère :  il  avait  cultivé  avec  succès  quelques 
sciences  spéciales ,  comme  l'histoire,  telle  qu*on 
la  faisait  alors  pour  les  princes,  et  la  géograpiiîe. 
Mais  un  goût  plus  prononcé  l'entraînait  vers  les 
arts  mécaniques  et  les  travaux  à  peu  près 
exempts  de  combinaisons  intelleetoelies  :  H  ma- 
niait avec  plaisir  la  lime  du  semirlery  te  mar- 
teau du  forgeron,  et  aimait  par-dessus  tout  la 
chasse. 

La  mort  de  ses  deux  frères  atnés,  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  duc  d'Aquitaine,  rappela  sur 
les  marches  du  trône.  Il  n'avait  pas  seize  ans 
lorsqu'il  fut  uni  à  Marie-Antoinette,  archidu- 
chesse d'Autriche.  Le  mariage  fut  célébré  k  Ver- 
sailles le  IG  mai  1770,  et  le  30  les  suites  en 
furent  attristées  par  les  désastres  «lui  changèrent 
en  scènes  de  denil  les  fîtes  données  ce  jour-là  k 
la  place  Louis  XV,  en  l'honneur  des  nouveaux 
époux  :  près  de  trois  cents  persoBoes  y  périrent 
écrasées  dans  la  l<Nile,  au  miliea  d'une  panique 
.  occasionnée  par  le  feu  d'artifice.  Marie-Antoinette 
{vog.  ce  nom )  fut  d'abord  aoeueillie,  surtout  à  la 
cour,  avec  de  grandes  préventions.  LedocdeChoi- 
seul  avait  beaucoup  d'ennemis;  le  changement 
de  direction  quMl  avait  imprimé  à  la  politique  de 
la  France  trouvait  de  nombreux  détrêoteurs  ;  le 
mariage  du  dauphin»  qui  avait  été  le  sceau  de 
l'alliance  avec  TAutricbe,  était  particulièrement 
critiqué.  M<o«  Adélaïde,  (itie  de  Louis  XV,  ne  dis- 
simulait point  combien  elle  était  blessée  de  voir 
son  neveu  s'unir  à  une  Autrichienne;  enfln  le 
duc  de  La  Vauguyon  était  parvenu  à  inspirer  à 
son  élève  lui-même  de  l'éloignement  pour  cette 
union,  alors  qu'elle  était  déjii  conclue.  Aussi 
Marie- Antoinette  se  vit-elle  assez  mal  reçue  par 
son  époux ,  qui  montra  longtemps  pour  elle  une 
certaine  froideur  (5).  Mais  jeune,  belle,  vive  et 
légère,  elle  finit  par  s'en  faire  aimer  et  par  ac- 
qut^rir  sur  lui  un  empire  absolu.  Elle  avait  moins 
tardé  à  devenir  le  centre  de  toutes  les  affections 

(1)  R  Aucun  de  KM  ancêtrfs,  Beml  fV  neepté,  ne  «eratt 
afté,  oonMBe  kiU  vlciter  I'tii4i9e«t  eau  un  reçoit  obscur, 
et  ne  te  ««-raU  écri<î  uir  le  chemUi  4u  ucre  :  «  Point  de 
tapisseries  !  Je  ne  veux  point  qu'on  empêche  le  pruple  et 
mol  de  nous  voir!  m  Mai»  en  revanehe  aneon  d'eux  n'au- 
rait par  de«  naeitaees  bmtalea  avIU  aei  aecAfl  de  colère, 
ou,  8pe(-lal<-ur  ë'uoe  course  (^e  cbevaus»  parlé  ito  écu  et 

fait    UCiCiL-ndre  jusque  la    l'exemple    de    l'écunumte 

LoniN  XVI  eut  contre  lui  ce<  qualités  ménie*.  Sa  faiblesse 
l'«TfMiMlt  a«  mépris  do  pe«#le  ;  M  90!  lui  attira  le  né- 
pris  des  ireaBds ,  ce  fut  l'iKwoélrté  tfe  aea  roaurs.  SéjMird 
du  peuple  par  ses  fautes  et  de  la  noblesse  par  ses  vertus, 
11  resta  seul  :  étranger  à  la  nation  sur  te  trône,  étranger 
à  la  cour  dans  uu  patois,  et  ooronc  é|r»fé  aa  aoiDinei  de 
l'ÉUL  •  UmiIs  Blanc,  H*U.  de  ia  MK>t  fr^  «1. 

(I)  Ces  préventions  n'étaient  pas  cepeadaot  «  la  seule 
cause  de  l'espèce  d'éloigneoient  qoe  le  dauphin  éprouva 
d'abord  pour  sa  Jeune  rompngne.  Ob  sali  anJourd'lMii 
qa'U  avait  «M  triste  InSrniUe.  4(ml  l'aK  des  nédccias 
oe  Iriooipba  que  plusieurs  années  après  son  niarlaite.  Ce 
malheur  ajoutait  ft  sa  timiiltté,  ii  son  mécontentement  de 
Inl-méme  et  dea  autres:  Htalsaoltvolr  è  ta  lcMme4e 
riadifféraaoe,  qoelqaefola  iq^  4e  l'hiMUUr.  •  JtaM^ 
BiU.  du  Réan$  de  LouU  XVl,  iotrod. 
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de  la  cour;  et  plus  tard,  TéiifaHe  TtfifiiaiUst 
de  la  royauté,  plus  rof  que  son  épooi.  hil-iDérM, 
elle  fut  le  but,  l'objet  et  trop  souvent  finttip- 
trice  des  complots  impuissants  qui  irritèreDl  te 
plus  l'esprit  de  la  révolution. 

Louis  XVl  succéda  à  sob  deol  le  10  mii 
1774  :  il  n'avait  pas  encore  vingt  ans.  Eo  ap- 
prenant qu'il  était  roi ,  son  visage  ae  couvrit  ht 
larmes,  et,  tombant  à  genoax,  il  s'écria  :  <  0 
mon  Dieu  !  quel  malheur  pour  moi!  »  Complè- 
tement étranger  aux  afTairâs ,  d'un  caractère  ti- 
mide et  Irrésolu,  fl  eut  recovrs  aun  conseils  de 
sa  tante,  Mn>«  Adélaïde,  qnf  désigna  cocnine 
principal  ministre  le  vieux  comte  de  Manrepas, 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  mafs  «  d'une  fri- 
volité excessive,  sans  idées  et  sans  conduite, 
s'amusnnt  de  bons  mots  et  de  petites  Intrigues, 
qui  n'avait  d'autre  mérite  que  d*avolr  été  (Ss' 
gracié  par  W^^  de  Pompadonr.  >»  Jusqu'à  sa  niort, 
arrivée  en  1781,  M.  de  Manrepas  f\it  le  maftfe 
ab!:olu  du  royaume.  Le  due  d'Aiguillon ,  le  chai- 
celicr  Maupeoii  et  rabl)é  Terray  sorthrot  du 
conseil,  où  entrèrent  les  comtes  de  Vergesnes 
et  de  Saint-Germain ,  Turgot.  Sartine  et  Malef • 
herbes.  Les  premiers  actes  da  nouveau  règne 
furent  la  remise  à  perpét'iité  du  droit  de  joyew 
avènement,  et  l'engagement  formel  d'acquitter 
la  dette  de  l'État  et  de  maintenir  clans  leur  in- 
tégrité le.^  droits  de  ses  créanciers qti'agHait  nne 
juste  inquiétude.  Le  rappel  des  parlements  s'ef- 
fectua le  12  novembre  1774.  On  crut  par  cette 
mesure  donner  satisfaction  à  l'opinion  publique. 
«  Ce  fut  une  immense  faute  et  Torigine  de  tous 
les  malheurs  de  Louis  XVI.  Les  parlements  ne 
firent  plus  opposition  seulement  au  torrent  des 
nouveaul(^8,  mais  à  la  nécessité  des  réformes; 
ils  ne  furent  pas  les  soutiens  de  la  société  et  les 
défenseurs  des  lil>ertés  publiques,  mais  les  ad- 
versaires de  In  royauté  et  les  protecteurs  de  toos 
les  privilèges.  Lenr  opposition,  qui  pouvait  être 
bonne  quand  le  pouvoir  voulait  violer  les  loi*; 
pour  faire  du  despotisme,  devint  une  entrire 
Insurmontable  et  dont  le  pouvoir  s'embarrassa 
gratuitement  au  moment  où  il  voulait  renverser 
les  vieilles  lois  au  profit  du  peuple.  »  (r)  Le  rem- 
boursement de  vingt-quatre  miflions  de  la  ddte 
exigible  arriérée,  de  cinquante  de  la  dette  cons- 
tituée, de  vingt-huit  des  anticipations,  suivit  de 
près  ces  promesses  de  la  nouvelle  administra- 
tion, et  leur  effet  immédiat  fut  la  renaissant? 
du  crédH  et  de  tous  les  signes  d'une  sosdaine 
prospérité. 

Turgot  {toy.  ce  nom),  qnl  étaH  le  principal 
instigateur  de  ces  premières  mesures  et  que  l'on 
regardait  comme  le  dief  des  économistes,  oa 
bientôt  porter  une  main  hardie  sur  l'abos  des 
pensions  gratuites  et  des  sinécures,  la  pWe 
prindpale  de  l'État  ;  le  roi  lui-même,  allant  in- 
devant  des  plaintes  et  des  rédamations  pir 
rexemple  de  ses  sacrifices  personnels,  rédi»* 

(1)  UvaUée,  EUft,  det  FrançaU,  m. 


LVI  (Fbahcb)  865 

s  ;  donna  liea  à  eette  restrictUm,  oonfonne  tnx 
t  I  exigences  de  Tépoqae.  Necker,  f^éoie  flexible» 
I,  j  et  qui  disposait  de  la  conAanoe  des  ca|Mlalistes, 
s  '  essaya  de  nouvelles  réformes,  principalement 
à  dans  les  administrations  et  les  dépenses  de  la 
s  cour,  et  conquit  la  faveur  publique  en  troaTant 
e  les  ressources  financières  dioat  te  gpuYernemenl 
-  I  avait  alors  besoin. 

.  !      La  guerre  de  l'indépendaMe  dêt  Élats-Uoia 

venait  d'éclater.  D'accord  avec  le  vcm  penonnel 

de  Louis  XVI,  qui  répugMut  à  la  guerre,  sentant 

s      bifn,  comme  disait  Joseph  II,  que  soo  métier  à 

lui  était  d'être  royaliste,  tous  les  miniëtreB,  et 

>  même  Necker,  jugeaient  que  le  meilleur  parti 
pour  la  France  éuit  de  garder  la  neutralité.  Main, 

1  comme  une  étincelle  électrique,  le  mot  de  liberté 
courut  de  Boston  à  Paris,  oè  û  enflamma  toutes 
les  têtes.  De  ntème  que  dans  la  question  du  rappel 

>  des  parlements,  dans  celle-ci  encore  l'opinioD 
I  publique  lit  violence  à  la  raison  du  monarque  et 
r     des  dé|)ositaires  de  l'autorité,  et  à  ta  suite  des 

négociations   ouvertes  avec  Franklin  un   traité 
i  d'alliance  entre  la  Fiance  et  les  États-Uuis  fut  Wh 
I  '   gné  à  Versailles,  le  6  février  1778.  Toutefois, 
t  1   par  suite  des  hésitations  continuelles  du  roi,  on 
:  aitt'ndit  que  les  Anglais  eussent  commencé  lee 
^  '   ho.Milit(^s,  et  cet  étrange  scrupule  fit  éprouver  à 
la  marine  marchande  des  désastres  presque  aussi 
grands  qu'à  'l'ouverture  de  la  guerre  de  sept 
ans.  Le  combat  d'Ouessaut,  livré  par  d'Orvil- 
liers,  fut  le  brillant  début  de  cette  lutte  nouvelle 
{77  juillet   1778).  De  son  cOté  d'Estaing,  avec 
une  (lotte  de  doure   vaisseaux,  entra  dans  la 
Delaware,  fit  évacuer  Philadelphie,  et  échoua 
devaut  Tattaque  de  Sainte-Lucie,  dans  les  An- 
tilles.   Les  Anglais,  à  qui   l'occasion  était  of- 
ferte ,  faillirent  jeter  la  France  dans  les  périls 
d'une  guerre  continentale.  ▲  la  mort  de  Maxi- 
mi  lien -Joseph,  l'empereur  voulut  eulever  la 
Bavière  à  l'tMecteur  palatin  Ctiaries-Théodore, 
qui  en  avait  hérité;  il  envatut  ce  paya,  le  réunit 
à  ses  États,  et,  se  voyant  menacé  par  Frédéric  If, 
s'empressa  d'invoquer  les  traités  pour  demander 
le  concours  delà  France.  Mais  la  diplomatie  fran- 
çaise,  habilement  dirigée  par  Vergeones,  sauva 
riLurope  d'un  embrasement  ^  eût  été  la  perte 
des  États-Unis,  et  dévoila  la  politique  secrète  du 
cabinet  anglais.  L'empereur  aecepta  la  médiation 
de  la  France  et  de  la  Russie ,  et  signa  le  traité  de 
Tesclien  (13  mai  1776),  par  lequel  la  Bavièn? 
rentrait  en  possession  d'eile-fnéme.  Ue  cabinet 
de  Versailles  déploya  la  unême  habildé  pour  dé- 
cider l'Espagne  et  la  Holiande  à  unir  leur  omi- 
rine  à  la  sienne.  Une  armée  de  ^ruaraute  mille 
hommes  fut  rassemblée  sur  lus  côtes  4e  Norman- 
die (1779)  et  d'Orvilliers,  à  la  téie  de.«oixanlA- 
six  vaisseaux ,  menaça  l'Angleterre  d'une  des- 
cente ;  une  tempête  éluigua  la  flotte  de  Louis  XVf 
C4>tnine  jadis  VAnnada  de  Piiilippe  IL  «  Si  l'en- 
netfti  eût  débarqué,  disaitun  orateur  anglais,  uous 
aurions  combattu,  mais  nous  aurions  succombé.  » 
Pendant  ce  temps,    d'£staiug  prenait  Saiut- 
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Vincent  et  La  Grenade,  et  battait  Byron  ;  Guichen 
liTrait  à  Rodney  trois  combats  indécis,  occupait 
le  Sénégal,  et  dominait  la  mer  des  Antilles.  A 
la  demande  du  congrès  américain,  la  France  en- 
voya au  secours  des  insurgents  sept  vaisseaux, 
10  millions  de  francs,  six  mille  hommes  d'élite 
et  une  brillante  noblesse ,  où  se  faisaient  remar- 
quer Rochambeauet  La  Fayette  {voy.  ces  noms). 
Enfin,  par  les  efforts  de  Vergennes,  tontes  les 
puissances  maritimes  de  l'Europe  s'entendirent  à 
secouer  le  joug  de  TAngleterre,  qui  depuis  un 
siècle  s'était  arrogé  le  droit  de  visiter  les  bâti- 
ments neutres  et  de  les  confisquer  en  certains 
cas.  A  la  nouvelle  de  cette  coalition,  qui  prit  le 
nom  de  neutralité  armée  (1780),  la  guerre  se  ral- 
luma avec  plus  de  fureur.  La  France  continua  d'y 
avoir  l'avantage  :  Lamothe-Piquet  surprit  plu- 
sieurs convois  et  un  butin  immense,  La  Pérouse 
fit  éprouver  des  pertes  considérables  aux  établis- 
sements de  la  baie  d'Hudson,  de  Grasse  battit 
l'amiral  Hood  et  concourut  à  la  prise  d'York- 
Town ,  Suffren  remporta  quatre  victoires  dans 
les  mers  de  l'Inde  où  il  n'avait  pas  un  mouillage. 
Ces  brillants  succès  fiirent  à  peine  obscurcis 
par  l'échec  essuyé  devant  Gibraltar  et  par  la 
défaite  de  Grasse  près  des  Saintes.  La  guerre , 
qui  avait  duré  cinq  années,  fut  terminée  par  le 
traité  de  Versailles  (3  septembre  1783).  Elle 
coûta  1,400  millions,  et  ne  nous  rapporta  que 
des  avantages  médiocres;  cependant  l'opinion 
publique  fut  satisfaite  «  parce  qu'on  avait  affai- 
bli la  Grande-Bretagne,  reconquis  la  liberté  des 
mers ,  repris  de  l'ascendant  en  Europe,  joué  un 
glorieux  rôle  de  protection  en  face  des  États- 
Unis,  de  la  Hollande  et  de  l'Espagne  ».  Quant  à 
l'intérieur,  cette  guerre  n'amena  point  les  ré- 
sultats souhaités  :  «  elle  ne  fut  pas  assez  décisive 
pour  relever  la  royauté  et  la  noblesse,  elle  ne 
ranima  pas  la  richesse  nationale,  et  augmenta  la 
détresse  du  trésor  ;  loin  d'empêcher  la  crise  ré- 
volutionnaire, elle  ne  fit  que  l'accélérer  »,  à  cause 
de  l'enthousiasme  que  les  Français  revenus  d'A- 
mérique avaient  propagé  en  faveur  de  la  démo- 
cratie. 

Necker  trouvait  de  la  résistance  à  ses  vues 
chez  les  autres  ministres.  Il  avait  réussi  à  faire 
remplacer  ceux  de  la  guerre  et  de  la  marine  par 
Ségur  et  Castries.  Mais  sa  chute  fut  préparée  par 
Maurepas  et  Vergennes,  avec  l'appui  de  la  cour, 
qu'indisposaient  ses  projets  de  réformes  indé- 
finies. La  publication  du  fameux  Compte  rendu, 
où  il  prétendait  avoir  comblé  le  déficit^  en  devint 
l'occasion.  Lesennemis  de  Necker  dirent  qu'en  ap- 
pelant les  Français  à  connaître  et  par  conséquent 
à  juger  l'administration  des  finances,  il  chan- 
geait les  usages  de  la  monarchie,  et  Tébranlait 
ainsi  profondément.  Les  parlements  surtout,  in- 
dignés de  ce  que,  dans  un  mémoire  adressé  con- 
fidentiellement au  roi,  il  lui  avait  signalé  les 
moyeits  employés  par  eux  pour  empiéter  sans 
cesse  sur  les  attributions  du  pouvoir  royal,  vou- 
laient le  poursuivre  comme  criminel   d'État. 
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Le  19  mai  1781,  Necker  envoya  sa 
à  Louis  XVI,  assez  éclairé  pour  le  regrtttcr 
et  trop  faible  pour  le  soutenir.  Les  regreti  da 
monarque  furent  surpassés  par  l'irritailion  pu- 
blique, plus  vivement  excitée  encore,  peu  de 
temps  après,  par  la  publication  d'une  ordooiaue 
en  vertu  de  laquelle  on  ne  devait  admettre  a 
grade  d'officier  aucun  militaire  qui  ne  poomit 
faire  preuve  de  quatre  degrés  de  noblesse. 

Maurepas  était  mort  à  la  fin  de  1781,  peu  re- 
gretté et  très-peo  digne  de  Tétre.  Louis  XVI, 
qui  le  supportait  sans  l'aimer,  ne  voulut  poiit 
lui  donner  de  successeur  comme  principal  mi- 
nistre ;  mais  le  comte  de  Vergennes,  chargé  dt 
portefeuille  des  affaires  étrangères,  eut  la  plot 
grande  part  à  sa  confiance.  Le  aoccesseor  de 
Necker  au  trésor  royal,  Joly  de  Fleory,  «ijoiiiait 
sans  cesse  aux  charges  de  l'État  par  des  em- 
prunts réitérés  et  de  noaveanx  impôts.  La  ré- 
sistance des  parlements  se  reproduisit  daos 
toute  la  France  avec  une  nouvelle  énope,  et 
pour  vaincre  celle  des  états  de  Bretagne  il 
fallut  avoir  recours  à  l'emploi  de  la  force  miS- 
taire;  enfin,  en  1783,  le  désordre  des  fUianees 
parut  porté  au  comble.  L'intègre  et  économe 
d'Ormesson,  nommé  contrôleor  général  apièi 
Joly  de  Fleury,  avait  au  bout  de  sept  mois  re- 
noncé à  une  tAche  au-dessns  de  ses  forces  pht- 
tôt  que  de  son  zèle.  M.  de  Galonné  (voy,  ce  non), 
intendant  de  Lille,  porté  depuis  longtemps  par  la 
cabale  du  comte  d'Artois  et  des  Polignae ,  re- 
poussé par  le  roi,  le  parlement  et  le  publie,  et, 
après  une  assez  longue  résistance,  adopté  enfin 
par  Marie-Antoinette,  entra  au  contrôle  général, 
le  3  novembre  1783.  Louis  XVI  avait  dit  de  loi 
qu'on  ne  confiait  pas  la  fortune  publique  à  oa 
homme  harcelé  par  ses  créanciers;  mais  b 
brillante  facilité  de  Galonné  et  la  sécurité  qui 
semblait  avoir,  et  quil  avait  l'art  dinspirer,  loi 
gagnèrent  bientôt  la  confiance  dn  roi.  Les  ta- 
lents de  ce  ministre,  spirituel,  vain  et  fastoeoi, 
étaient  affaiblis  par  son  caractère  et  dégiadéi 
par  ses  vices.  Se  confiant  avec  audace  daos  le 
succès  de  ses  plans,  pour  ne  pas  en  voir  l'exé- 
cution contrariée,  il  se  jeta  dans  la  prolîBsiQo, 
afin  de  s'assurer  le  concours  de  tous  ceux  qâ 
auraient  pu  nuire  à  son  crédit  :  aussi  les  courti- 
sans l'appelaient-ils  le  ministre  modèle,  tandis 
que  ses  prodigalités  indignaient  les  magistrats 
et  le  public  contre  lui  et  contre  ceax  qui  en  pro- 
fitaient. 

A  cet  égard,  le  comte  d'Artois,  dont  les  fûDes 
dépenses  désolaient  le  roi,  et  les  nombreux  pa- 
rents de  la  comtesse  Jules  de  Polignae,  sou- 
tenus par  l'amitié  de  la  reine,  étaient  les  obidi 
de  la  vindicte  universelle.  A  U  haine  instindiit 
du  peuple  contre  la  favorite  se  joignait  raoi- 
madversion  motivée  des  courtisans.  Frappés 
déjà  dans  leurs  intérêts  de  fortune  par  les  réfor- 
mes de  Turgot  et  de  Necker,  ils  voyaient  encore 
leur  crédit  abaissé  devant  celui  d'une  tBoSk 
parvenue  ;  et  de  la  jalousie  envers  les  prot^ 
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Is  passèrent  à  la  malveillance  envers  la  pro- 
ectrice  couronnée.  Les  moindres  imprudences 
talent  exploitées  par  la  calomnie  de  manière 

enlever  toute  considération  an  caractère  et 

la  conduite  de  la  reine.  Ce  fut  surtout  dans 
i  monstrueuse  affaire  du  collier  que  cette  fa- 
lie  disposition  se  produisit  sans  aucune  ré- 
ervc  (  voy.  M"*  de  Lavotte,  Rohan,  etc.  ).  Le 
erÎM^e  d'ailleurs  envahissait  toutes  les  tètes  et 
'étoKiait  sur  toutes  les  questions.  En  vain,  en 
784,  Louis  XW  Toulut  interdire  la  représenta- 
ion  <lu  Atariage  de  Figaro  (voy.  Bbacmar- 
■Aïs }.  Jouée  en  petit  comité  chez  le  comte  de 
""audreuil,  celte  pièce  y  reçut  les  applaudisse- 
lents  du  comte  d*Artois  et  deM^^'^de  Polignac. 
ïeax  dont  elle  décriait  les  mœurs ,  dont  elle 
lootrait  à  nu  la  grandeur  factice  et  la  faiblesse 
éelle ,  8*unirent  pour  qu'elle  fût  jetée  comme 
ne  provocation  à  une  foule  avide  de  change- 
ments et  impatiente  de  représailles,  et,  comme 
nÛoiirs,  le  roi  finit  par  céder.  Le  mouve- 
lent  flans  les  esprits  était  tel  alors,  que  Tcn- 
iM>Ui^iasme  accueillait  toute  innovation,  soit 
u*ellc  fût  ropuvre  de  la  science,  soit  qu'elle  fût 
s  produit  de  l'audace.  Ainsi,  de  1783  à  1786,  les 
transes  théories  de  Ca^liostro  et  de  Mesmer 
'excitèrent  pas  moins  l'attention  et  l'intérêt  que 
i  mémorable  découverte  de  Mont^olûer,  que 
héroïque  entreprise  de  La  Pérouse.  On  sait  que 
lOuîs  XVI  rédigea  lui-même,  pour  le  voyage  de 
et  émule  de  Cook,  des  instructions,  monument 

la  fois  de  son  savoir  et  de  son  humanité.  Peu 
le  iDois  après  le  départ  de  La  Pérouse,  en  juin 
786,  Louis  XVI  alla  visiter  les  travaux  du  port 
le  Cherbourg,  il  fat  d'autant  mieux  accueilli  en 
ette  circonstance,  que  l'année  précédente  son 
eeond  fils  (  voy»  Locis  XVII  )  avait  reçu  le  nom 
le  doc  de  Normandie.  Aussi  écrivait-il  à  la  reine, 
|oi  ne  l'avait  pas  accompagné  :  «  L'amour  de 
non  peuple  a  retenti  dans  le  fond  de  mon  ccpur  ; 
ngfi  si  je  ne  suis  pas  le  plus  heureux  roi  du 
nonde.  » 

Cependant  la  erise  financière  était  imminente, 
si,  forcé  par  sea  dangers  personnels  à  réfléchir 
sur  ceux  de  la  France,  Calonne,  après  avoir 
apaisé  la  ressource  ruineuse  des  emprunts,  fut 
Bofin  amené  à  découvrir  an  roi  l'abîme  de  plus 
en  plus  profond  du  déficit;  en  même  temps  il 
lui  soumit  un  plan  de  réforme  composé  avec  des 
idées  4)e  Colbert,  de  Machault,  de  Turgot  et  de 
Xecker,  et  dont  les  bases  essentielles  étaient  ré- 
tablissement d'une  large  subvention  territoriale 
h  kKpiPlIe  devaient  contribuer  les  deux  ordres 
privik^és,  l'adoucissement  du  régime  des  ga- 
belles, l'accroissement  de  l'impôt  du  timbre,  et 
enfin  l'institution ,  déjà  plusieurs  fois  proposée 
en  vain,  des  assemblées  provinciale.s.  Pour  vain- 
cre l'inévitable  résistance  des  parlements,  Ga- 
lonné demanda  au  roi  la  convocation  desnotaUes 
du  royaume,  qui  eut  lieu  à  Versailles  (22  fé- 
vrier 1787  ).  Dans  un  discours  captieux  et  qui 
di^plut ,  le  contrôleur  général  avoua  un  déficit 
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de  80  millions  dans  les  revenus  de  l'Ktat.  Ef- 
frayés du  mal,  les  notables  n'acc4^ptèrent  point 
les  moyens  proposés  pour  y  remédier.  «  Celte 
assemblée  eût  pu  faire  beaucoup  de  bien,  dit 
M.  Droz ,  si  elle  eût  secondé  les  intentions  de 
Louis  XVI  et  demandé  pour  récompense  de  son 
zèle  des  garanties  contre  le  retour  du  désordre 
des  finances.  Rlle  fit  beaucoup  de  mal  en  cons- 
tatant le  désir  que  le.^  privilégiés  avaient  de  re- 
pousser ou  d'éluder  l'égale  répartition  de  l'im- 
pôt, et  en  <lonn<mt  l'exemple  de  résùster  aux 
volontés  royales  les  plus  conformes  à  l'intérêt 
public.  »  Le  seul  résultat  positif  qui  sortit  de 
la  réunion  des  notables  fut  l'abolition  définitive 
de  la  corvée  et  l'aduptiori  du  principe  des  as- 
semblées provinciales.  La  di^^^râce  de  Caionne  (1), 
ainsi  que  l'exil  de  Necker,  a^ait  précédé  la  clô- 
ture des  séances,  qui  eut  lieu  le  25  mai  1787.  Le 
1"  de  ce  mois  le  cardinal  Loménie  de  Brienne 
(  voy.  ce  nom  ),  archevêque  de  Toulouse,  était 
entré  an  ministère  avec  le  titre  de  chef  du  con- 
seil des  finances,  auquel  il  réunit,  le  19  août  sui- 
vant, celui  du  principal  ministre.  Ce  choix, 
décidé  par  l'influence  de  Marie-Antoinette  et  du 
Inron  de  Breteiiil,  avait  été  nrraehé  à  Louis  XVI, 
dont  la  raison  .Veffrayait  des  dangers  que  faisait 
pressentir  Télévatiou  <run  prélat  adroit  et  pré- 
somptueux, à  ({ui  manquaient  les  vertus  du 
prêtre  et  la  probité  de  l'homme  d'État. 

Plus  heureux  que  ses  prédécesseurs ,  de 
Brienne  em|M)rta  d'assaut  toutes  les  concessions 
qu'ils  avaient  si  vainement  tenté  d'obtenir.  Les 
notables,  qui  avaient  tout  promis  sous  la  condi- 
tion du  renvoi  de  Caionne,  acc4'p(èrent  la  subven- 
tion territoriale,  riin|)ôl  du  timbre,  la  suppression 
des  corvées ,  les  assemblées  provinciales.  Mal- 
heureusement le  ministre  victorieux  ne  .se  hâta 
pas  de  faire  confirmer,  (>ar  l'enregistrement  des 
édita  acceptés,  la  prise  de  possession  de  ces 
grands  avantages  si  facilement  conquis.  Les  no- 
tables, qui  avaient  des  regrets,  eurent  le  temps 
d'exciter  la  résistance  des  parlements,  et  ils  y 
réussirent  d'autant  mieux,  que  la  haute  magis- 
trature avait  à  partager  le  sacrifice  des  privilèges 
abandonnés,  et  était  surtout  efTrayéi»  de  la  sub- 
vention territoriale.  Mais  comme  l'eilit  qui  consa- 
crait cet  impôt  territorial  ne  fut  présenté  à  son 
acceptation  que  simultnnéinentavec  l'édit  sur  le 
timbre,  celui-ci  affectant  la  mas<%  des  contri- 
buables, et  spécialement  la  classe  des  commer- 
çants, les  parlementaires  espérèrent  déguiser 
leurs  opinions  sous  le  voile  de  l'intérêt  pubUc;ils 
refusèrent  avec  opiniâtreté  l'enregistrement,  et 
récriminèrent  contre  la  cour,  dont  les  dépenses 
et  les  prodigalités  scandaleuses  furent  dénoncées 


(1)  Quand  Ic^  notablr*  vinrent  apprendre  au  roi  le 
chiffre  du  déflcil  v^rlfl^  par  enx  (lis  millions,  an  lien  de  80). 
il  entra  dan<i  une  vlnlentr  oolëre  .  Ml^it  une  ctiaixe  et  la 
briM  fD  ftVrrlanl  :  »  O*  coquin  de  Cilonne!  11  roéritrrait 
«lue  je  If  lUsc  pendre,  u  Ce  qui  fallait  dire  i  Caionne, 
«lie  le  8  aTril  qu'il  connentait  à  être  pendo  «  tl  les  an- 
guslet  complices  deraient  en  être  ». 
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ea  pleine  séance.  Un  lit  de  justice  força  l^enre- 
gistrement  des  édits  (6  août  1787).  Le  parlement 
protesta,  et  fut  exilé  à  Troyes  (  15  avril  1787). 

L*e\il  de  la  magistrature  parisienne  dura  quel- 
ques mois  à  peine.  La  lutte  à  leur  rentrée 
s'engagea  plus  ardente,  et  aboutit  à  une  espèce 
de  coup  d'£tat.  Affermi  dans  leur  opposition  par 
l'opinion  publique,  puissance  redoutable,  devant 
laquelle  Mecker  s'était  incliné,  le  parlement  osa  ' 
réclamer  à  haute  Toix  la  convocation  des  états 
généraux,  non  pas  à  cinq  ans  de  là,  comme 
Louis  XYI  Tavait  promis,  mais  à  une  date  pro- 
chaine, à  un  an,  en  1789.  Le  roi  résista,  éloigna 
le  duc  d'Orléans ,  fit  arrêter  deux  conseillers»  et 
ordonna  la  lecture  deTédit  qui  rendait  les  droits 
civils  anx  protestants.  Bientôt  éclata  le  coup 
d*Ëtat;  ce  fut  Lamoignon,  qui,  renouvelant  Tau- 
dace  de  Manpeon,  en  prit  Tinitiative.  Dans  le  lit 
de  justice  du  8  mai  1788,  il  présenta  une  suite 
d'excellentes  mesures  destinées  à  réformer  le 
code  criminel  et  à  rendre  la  justice  plus  expé- 
dltive;  mais  rétat>lis8euent  d'une  cour  fi/éntère, 
composée  au  gré  des  ministres  et  uniquement 
chargée  d'enregistrer  les  impôts  et  les  lois,  sou- 
leva l'indignation  générale.  Tous  les  parlements 
protestèrent  avec  une  vétiémence  passionnée; 
en  Bretagne,  il  y  eut  des  troubles  graves;  en 
Dauphiné ,  une  réunion  de  tous  les  ordres ,  te- 
nue à  Vizille  (21  juillet  1788),  devançant  les 
premiers  actes  de  la  révolution,  déclara,  par 
l'organe  de  Mounier,  que  le  consentement  des 
peuples  réunis  en  assemblée  nationale  consti- 
tnait  la  base  de  l'état  social.  Le  clergé,  par 
égoïsme ,  ne  se  montra  pas  plus  favorable  aux 
édits  que  la  magistrature  et  l'opinion.  Il  fallut  les 
retirer,  il  fallut  que  la  monarchie ,  à  bout  d'expé- 
dients, de  ruses  et  de  menaces,  donnât  encore 
cet  exemple  de  faiblesse  et  d'impuissance. 
Avant  de  quitter  le  pouvoir  (25  août  1788), 
M.  de  Brienne  désigna  Necker  comme  son  seul 
successeur  possible.  Ce  retour,  si  ardemment 
désiré,  fut  regardé  comme  le  gage  da  triomphe 
paisible  de  tous  les  intérêts  légitimes  et  de  la 
résurrection  du  crédit.  Necker  luimèmc  parais- 
sait n'en  pas  douter.  Il  y  eut  de  sa  part  et  de 
celle  du  public  beaucoup  de  mécompte  dans  cette 
confiance  réciproque.  Louis XVI  était  bien  loin  de 
la  partager.  «  On  m'a  fait  rappeler  Necker,  di- 
sait-il ;  je  ne  le  voulais  pas.  On  ne  tardera  pas  à 
s'en  repentir.  »  Ce  prince,  à  qui  ni  la  nature  ni  l'é- 
ducation n'avaient  donné  la  force  qui  maîtrise  les 
événements  ni  l'habileté  qui  sait  en  tirer  parti, 
tomba,  après  l'assemblée  des  notables,  dans  on 
découragement  que  jamais  depuis  il  ne  parvint 
à  surmonter. 

II  serait  difficile  de  trouver  dans  l'histoire  on 
prince  qui  plus  complètement  que  Louis  XYI 
ait  été  le  jouet  de  la  destinée.  «  SMl  emploie  la 
ruse,  (lit un  écrivaiii,  elle  le  déconsidère;  s'il  em- 
ploie la  force,  elle  le  rend  odieux  ;  s'il  se  résigne 
à  proposer  des  réformes ,  son  initiative  est  dé- 
noncée comme  une  usurpation.  Soumis  aux  eoo- 


(Frangi) 

seils  d'une  femme  impérieuse  »  tnmUiot  ï  h 
¥oix  d'un  grand  peuple  en  éveil ,  fl  passe  ée 
la  faiblesse  à  la  colère,  et  se  repose  delà  ootère 
par  rinsouciance.  Que  faire  donc?  Lt  latMiii  k 
pouvant  plus  être  gouvernée,  on  dot  en  venir  à 
l'appeler  elle-même  an  gouvemement;  et  ht 
états  généraux  furent  promis.  »  Toar  à  tatf 
fixée  au  l'**  mai,  en  janvier,  en  atiil  etenCi  a 
4  mai  1789,  la  prochaine  ouverture  4es  édlii^ 
néraox  avait  soulevé  la  question  de  aivoir  qHfa 
fprmes  seraient  adoptées  pour  leur  oOBVoôta, 
car  la  législation  générale  da  royamne  ne  ra- 
fermait  rien  de  précis  à  cet  égard.  Le  parteneit 
de  Paris  insistait  pour  qn'on  s'en  ttat  à  laforae 
des  étaU  de  1614,  où  le  tiers  état  ii*avait  oMw 
qu'une  représentation  égale  en  nombre  à  edk 
de  chacun  des  deux  ordres  privilégiéi,  et  ofe 
les  trois  ordres  avaient  délibéré  séparémoL 
L'opinion  cependant  réclamait  hautement  pov 
les  communes  un  nombre  de  dépotés  égal  àeeirf 
du  clergé  et  de  la  noblesse  rémii.  Les  Mk- 
Mes,  rappelés  le  6  novembre  1788,  pooravjier 
anx  moyens  de  résoudre  cette  (|oestion ,  nj^ 
tèrent  le  principe  de  la  double  repréteoUte 
du  tiers.  Il  est  à  remarquer  qoe  le  bmm 
présidé  par  Monsieur,  frère  dn  rai  (fif. 
Louis  XVIII  ) ,  fut  sent  d'an  avis  contraire  (1). 
Mais  on  arrêt  du  conseil ,  en  date  do  17  dé- 
cembre ,  statua,  en  opposition  avec  le  toeài 
notables,  en  faveur  du  doublement  do  tien. 

Cette  première  victoire  du  droit  sur  le  ^rffi- 
I^  fut  due  surtout  à  Tascendant  de  Neclier; 
et,  ce  qui  peut-être  paraîtra  surprenant,  m 
cette  question  Marie- Antoinette  sVtaK  raquée  * 
côté  du  ministre  populaire.  Alors  parut,  féê$k 
par  M.  de  Mont yon ,  la  Lettre  des  Princes  os 
roi ,  signée  en  effet  des  noms  de  quatre  ks 
membres  de  la  famille  royale,  mais  oà  œ  le 
lisaient  point  ceux  de  Monsieur  ni  du  doc  éFOt- 
léans.  Cette  lettre ,  eu  on  réclamaft  avec  aie- 
gance  le  maintien  de  privilèges  nobifiafres,  eoÊÊt 
crés  par  une  constitution  qui  n'était  écrite  iole 
part,  fut  le  signal  de  la  publication  d'une  hok 
de  brochures  patriotiques  où  étaient  rModi- 
qqés   hautement  les  droits  de  la  natkNi  traf 
longtemps  méconnu!^.  Aucun  de  ces  écrits  a  «ft- 
tint  plus  de  succès  et  n'exerça  autaot  A- 
fluence  que  celui  où  Sieyès  prouvait  qœ  k  Ikn 
état,  compté  pour  rien,  était  /otc/,  et  denondai 
à  être  quelque  chose,  Cest  au  niHieo  de  otti 
agitation  dans  les  esprits  que  ftirent  €%çèSà 
aux  bailliages  les  ordres  royaux  pour  le  àm 
des  députés  aux  états  et  pour  la  oMifectioii  àa 
cahiers  (  24  janvier  1789).  Quoique  aucooeitf- 
troction  sur  les  questions  qui  seraient  ntiei  a 
délibération  dans  cette  assemblée  ne  fftt  joiatetf 
lettres  de  convocation,  il  y  eut  d^m  bout  dp  k 
Franoe  à  l'autre  une  conoordanee  remar^uik 


(1)  Lorsqu'on  M  aoaoDfi  ^oii«  «rai* 
VraiMBcée  pour  le  ëMMcsae»!  da  Um, 
avec  TlvaaUé  :  «  Qu'on  alaute  la 
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dans  les  vœux  dont  reiprcstiion  était  consignée 
aux  cahiers.  De  toutes  parts  on  réclamait  la 
périodicité  des  états ,  le  Tote  par  tète,  la  parti- 
cipation de  tons  aux  charges  publiques,  Taboli- 
tion  des  droits  féodaux,  la  vente  d*une  partie  des 
biens  de  l'Église,  des  garanties  pour  la  liberté 
hidifiduelle  et  la  consécratiou  de  la  liberté  de  la 
presse.  Tels  étaient  les  vœax  de  la  Francci  et  Ton 
peat  croire  qu'ils  exprimaient  ses  besoins  réels. 

A  la  ▼eille  de  l'ouverture  des  états,  deux 
grandes  questions  occupaient  tous  les  esprits, 
et  de  leur  solution  devait  en  effet  dépendre  l'a- 
▼enir  tout  entier  :  1**  Comment  seraient  vérifiés 
les  pouvoirs  ?  2**  Voterait-on  par  tête  ou  par  or- 
dre? Malouet  sollicita  vivement  Necker  de  faire 
d'aTance  déterminer  par  le  roi  le  mode  de  déli- 
béritioo  des  états,  afin  de  soustraire  cette  ques- 
tkm  brûlante  aux  chances  d'une  discussion 
passionnée.  Pour  ne  pas  risquer  de  compro- 
mettre sa  popularité,  Mecker  résista,  et  la  ques- 
tion était  restée  entière,  lorsque  l'ouverture  des 
états  eut  lieu  à  Versailles,  le  ô  mai  1789.  Pen- 
dant six  semaines  les  chambres  de  la  noblesse  et 
do  clergé  opposèrent  un  refus  formel  à  la  de- 
mande réitérée  du  tiers  de  procéder  en  commun 
à  la  vérification  des  pouvoirs.  Las  de  supplier  et 
de  négocier,  le  tiers  arrêta  qu'une  dernière  som- 
mation serait  faite  anx  deux  autres  ordi*es ,  prit 
le  17  juin  le  titre  à' Assemblée  nationale, 
comme  représentant  les  96  centièmes  du  peuple 
français,  et  autorisa  provisoirement  le  maintien 
des  impôts.  Louis  XVI,  dominé  par  un  ^XMiseii 
où  se  réunirent  les  influences  aristocratiques, 
parlementaires  et  priucières,  fit  annoncer  le  19 
one  séance  royale  et  fermer,  sous  prétexte  que 
des  préparatifs  étaient  nécessaires,  la  salle  des 
Menus,  où  avaient  lieu  les  séances  des  députés  du 
tiers.  Ceux-ci  dès  le  lendemain  (20  juin)  se 
rassemblèrent  dans  la  salle  du  Jeu  de  Paume, 
et  ce  fut  dans  cette  séance  mémorable  qu'ils 
prêtèrent,  sur  l'invitation  de  Bailly,  le  serment 
solennel  de  ne  pas  se  séparer  avant  l'établisse- 
ment d'une  constitution.  Cet  acte  hardi,  par  le- 
quel le  tiers  état  s*emparait  d'une  puissance  lé- 
^slative  indéfinie,  effraya  la  eoar;  une  séance 
royale  fut  annoncée  :  la  cour  voulait  avoir  aussi 
sa  journée,  et  rompre  par  un  coup  d'éclat  ce 
serment  du  Jeu  de  Paume,  qnt  retentissait 
trop  autour  d'elle. 

En  effet,  le  23  juin,  le  roi  parut  une  seconde 
foia  au  miliea  des  trois  ordres  remis ,  et  cette 
fois  la  magnificence  affectée  de  son  entourage , 
comme  le  mécontentemeut  sévère  de  ses  paroles, 
enin  on  certain  appareil  militaire ,  paraissaient 
destinés  à  rehausser  les  prérogatives  attaquées 
de  la  couronne.  Tout  cela  pouvait  à  la  rigueur 
sa  aopporter  ;  mais  ce  qui  excita  une  irritation 
profonde,  ce  fut  le  manque  d'égards  que  l'on  af- 
fectait à  l'égard  desdépotes  des  communes.  Intro- 
daifs  les  derniers  dans  la  salle,  après  avoir  long- 
temps attendu  au  dehors,  où  ils  étaient  exposés 
à  une  pluie  battante ,  ils  tronvèrent  k»  deox 
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antres  ordres  en  possession  de  leurs  sièges.  Le 
roi  enjoignit  de  délibérer  par  ordres ,  cassa  les 
arrêtés  pris  par  les  députés  du  tiers  état,  et  dé- 
clara que  tous  les  droits  féodaux  devaient  être 
maintenus,  comme  propriétés  inviolables;  il 
promit  cependant  l'abolition  des  privilèges  en 
nuitière  d'impôts,  s'il  plaisait  anx  privilégiés  d'en 
faire  le  sacrifice,  la  restriction  du  droit  de  chasse, 
la  substitution  d'un  enrôlement  régolier  au  ti- 
rage de  la  milice,  la  suppression  des  corvées 
et  de  la  mainmorte,  l'organisation  des  états  pro* 
vincfaux,  et  enfin  la  convocation  périodique  fies 
états  généraux.  Après  le  détail  de  ces  insuffi- 
santes promesses,  il  ajouta  dans  un  troisième 
discours,  en  s'adressent  aux  députés  :  «  Si  vous 
m'abandonnez,  messieurs ,  dans  une  telle  entre- 
prise, je  ferai  seul  le  bien  de  mon  peuple.  »  Il  ter- 
mina son  discours  en  ordonnant  aux  députés  de 
se  f^éparer  sur-le-champ,  et  de  se  réonlr  le  len- 
demain dans  leurs  sallef  respectives.  II  sortit 
ensuite  avec  son  cortège.  La  noblesse  et  le 
clergé  obéirent;  mais  les  députés  du  tiers  de- 
meurèrent; et  ce  fut  alors  que  le  marquis  de 
Brézé,  venant  leur  répéter  l'injonction  de  sor- 
tir, reçut  de  Mirabeau  one  foudroyante  ré- 
ponse. On  sait  que  l'assemblée  décida  ensuite 
qu'elle  maintenait  tous  les  arrêtés  qu'elle  avait 
pris  jusque-là,  et  que,  déclarant  inviolak>le  clia- 
cun  de  ses  membres,  elle  proclama  traître,  in- 
fime et  coupable  de  crime  capital  quiconque 
attenterait  à  leur  personne.  Les  joors  .suivants 
la  moitié  des  membres  du  clergé  et  qnarante- 
scfit  meml>res  de  la  noblesse  se  réunirent  à  l'As- 
semblée nationale.  Le  27  juin,  à  la  prière  du  roi, 
les  autres  députés  suivirent  cet  exemple. 

Ainsi  la  cour  cédait  avec  précipitation  le  ter- 
rain que  peut-être  elle  aurait  pu  encore  dis- 
puter. Necker  avait  protesté  tacitemeot  contre 
la  séance  royale ,  et  son  absence,  remarquée  gé- 
néralement, n'avait  pas  peu  contribué  à  infirmer 
l'autorité  du  discours  du  roi  ;  il  reçut  cependant 
de  Louis  XVI  et  de  toute  la  famille  royale  rmvi- 
tation  pressante  de  eonserver  son  portefeuille. 
On  voulait  par  cette  concession  rentrer  en  grâce 
auprès  du  peuple  jusqu'à  ce  qu'on  fât  en  mesure 
de  le  forcer  à  l'obéissance.  En  effet,  l'ordre  fie 
faire  avancer  des  troupes  avait  été  donné  par  h* 
roi ,  et  à  mesure  que  des  adresses  apportaient  û 
l'assemblée  l'adhésion  des  diverses  provinces 
aux  actes  par  lesquels  elle  venait  de  se  signaler 
le  bruit  se  répendait  que  la  eoorenavalt  arrêté  la 
dissolotioa,  et  que  3(1,000  hommes^  eommandés 
par  le  maréchal  de  BrogKe,  allaient  marcher  eor 
la  capitale  et  sur  VersalHes  (1).  Le  renvoi  de 
Necker  et  de  plusienrs  de  ses  eollègoes  (  1 1  juillet 


(1)  Le  baron  de  Breteult  fat  chargé  de  la  dlrecUon  se- 
crète de  rentreprl.<ie.  «c  S'il  faut  brûler  Parli,  dlsait-lI.  on 
brûlera  Paris.  »  Quant  an  duc  de  Broglle,  11  avait  terlt 
au  prince  de  Condé  ;  ««  Une  aalve  de  canons  on  m»  dé- 
charge de  conps  de  fuall  anralt  bientôt  dtoperfté  ces  ar- 
gumentateors  et  remis  la  puissance  absolue  qui  s'ét^t 
à  te  pbwe  de  Kesprlt  répnblieaHk  qui  sé  forme,  s 
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1789),  qui  condamnaient  cette  mesure,  vint  ang*  i 
menter  l^effet  de  ces  sinistres  rumeurs  et  faire 
éclater  enfin  Tiromortelle  révolution  du  14  juillet, 
dont  les  résultats  furent  la  prise  de  la  Bastille, 
Torganisation  de  la  garde  nationale  et  la  forma- 
tion de  la  première  municipalité  parisienne. 

Ces  événements  arrachèrent  un  moment 
Louis  XVI  aux  suggestions  de  son  entourage  et 
à  son  malheureux  système  de  tergiversations.  On 
voulait  qu'il  prit  dès  lors  la  fuite;  le  maréchal 
de  Broglie  proposait  de  le  conduire  à  Metz,  et 
ce  projet  paraissait  même  arrêté,  lorsque,  dans 
la  nuit  qui  suivit  la  prise  de  la  Bastille ,  le  duc 
de  La  Rochefoucauld-Liancourt,  grand-maître 
de  sa  garde-robe,  lui  peignit  en  ami  sincère 
les  dangers  qui  Tenvironnaient.  On  sait  quelles 
paroles  furent  d*abord  échangées  :  «  C'est  une 
émeute.  —  Non,  sire,  c'est  une  révolution.  » 
Dès  le  lendemain ,  c'est-à-dire  dans  la  matinée 
du  15,  le  roi  se  rendit  au  sein  de  l'assemblée, 
où  les  paroles  retentissantes  de  Mirabeau  propa- 
geaient alors  les  alarmes  et  l'irritation,  en  par- 
lant des  dangers  de  la  capitale  et  des  manwuvres 
insidieuses  de  la  cour.  «  Le  chef  de  la  nation, 
<)it  Louis  XVI  à  l'Assemblée  nationale,  qu'il  sa- 
lua pour  la  première  fois  de  oe  titre ,  vient  avec 
confiance  au  milieu  de  ses  représentants,  leur  té- 
moigner sa  peine  des  désordres  affreux  qui  ré- 
gnent dans  la  capitale,  et  les  inviter  à  trouver 
les  moyens  de  ramener  l'ordre  et  la  paix.  Je 
sais  qu*on  a  donné  d'injustes  préventions;  je 
sais  qu'on  a  osé  publier  que  vos  personnes  n'é- 
taient pas  en  sûreté.  Serait-il  donc  nécessaire  de 
vous  rassurer  sur  des  bruits  aussi  coupables, 
démentis  d'avance  par  mon  caractère  connu?  Eh 
bien  !  c'est  moi  qui  ne  suis  qu'un  avec  la  na- 
tion; c'est  moi  qui  me  fie  à  vous.  Aidez-moi 
dans  cette  circonstance  à  assurer  le  salut  de 
l'État.  »  Ces  paroles  émurent  l'Assemblée;  elles 
étaient  loin,  cependant,  d'être  l'expression  sin- 
cère de  la  pensée  du  roi ,  puisqu'il  avait  signé 
lui-même  l'ordre  de  faire  avancer  les  troupes 
sur  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  reconduit  au  châ- 
teau par  tous  les  députés,  qui  voulurent  lui  ser- 
vir d'escorte  dans  sa  marche  à  pied  jusqu'au 
château ,  il  fut  accueilli  sur  son  passage  par  de 
vives  acclamations. 

Avec  le  14  juillet  s'ouvre  la  révolution  fran- 
çaise. La  cour  y  vit  une  mutinerie  ;  la  reine , 
une  intrigue  du  duc  d'Orléans  ;  le  roi,  des  sujets 
égarés.  L'invasion  inattendue  du  peuple  sur  la 
scène  politique  permit  à  l'Assemblée  d'accroître 
son  influence  et  son  autorité.  Elle  prit  en  quelque 
sorte  la  monarchie  sous  sa  tutelle ,  et  d'absolue 
essaya  de  la  faire  constitutionnelle.  «  Démocratie 
armoriée  d'une  couronne,  »  disait  Rivarol.  Après 
avoir  été  le  roi  des  nobles,  Louis  XVI  devint  le 
roi  des  bourgeois.  Il  n'ac4:epta  pas  sans  répu- 
gnance ce  rùle  eiïacé ,  et  lutta  sourdement  contre 
ce  qu'il  appelait,  lui  aussi,  la  faction.  Le  16juil- 
let,  il  renvoya  Barontin ,  de  Broglie  et  les  autres 
ministres,  et  rappela  Necker,  qu'il  n'aimait  point. 


(Fbauce)  m 

Le  17,  sous  l'escorte  de  240  députés,  il  lercitt 
à  Paris,  qui  le  reçut  an  milieu  d'une  armée  dit- 
surgés  et  an  cri  de  Vive  la  nation  !  Le  (MOfili 
c  qui  avait  reconquis  son  roi  »,  sekn  BmUt, 
s'empressa  de  lui  imposer  sa  garde,  ton  dn|Mi 
et  sa  cocarde  révolutionnaires  (1).  En  néon 
temps  commença    l'émigratioa.   Le  signal  a 
vint  des  marclies  du  trtae.  Un  frère  dn  roi,  k 
comte  d'Artois,  s'enfuit  à  Turin.  Lei  princaéi 
sang,  les  ministres  congédiés ,  la  famille  Pdh 
gnac,  les  grands-officiers  de  la  couronne,  tM 
les  chefs  de  la  noblesse  suivirent  l'exemiiie  de 
la  désertion.  Louis  XVI  demeora  à  pea  pris 
seul  au  poste  du  danger. 

A  dater  de  ce  moment  le  roi  ne  jooa  pins  qa'B 
rôle  secondaire,  et  les  événements  auxqnek  i 
assista ,  qu'il  subit,  où  il  intervint  parfob  pw 
en-  retarder  la  marche,  appartiennent  hienuMÔi 
à  son  règne  qu'à  l'histoire  de  la  révolation.  Ko« 
mentionnerons  les  plus  importants  :  la  défasts* 
tion  et  l'incendie  des  châteaux,  la  nuit  dn  4  août, 
qui  démolit  tout  le  régime  féodal  (2),  ladisouMi 
de  la  constitution ,  les  insuffisantes  mesares  de 
Necker  pour  combler  deux  gouffres ,  le  déidl 
et  la  disette ,  les  pratiques  tortueuses  dn  eooli 
de  Provence,  les  complots  sans  cesse  meniçai* 
de  la  réaction,  le  projet  de  Bretenil  d'emmener 
le  roi  h  Metz ,  enfin  le  fameux  banquet  dci 
gardes,  où  l'on  foula  aux  pijds  les  couleurs  deh 
nation.  Cette  dernière  nouvelle  combla  la  bk- 
sure.  Paris  se  leva  en  criant  :  Du  pain!  Leê» 
tobre  1789  la  colère  du  peuple  arracha  Louis  IVI 
du  palais  de  Versailles  ;  comme  il  le  quittait,! 
dit  en  apercevant  le  portrait  de  Charles  1"  : 
ff  Tel  fut  le  sort  de  ce  prince,  tel  sera  le  mini* 
Emmené  à  Paris,  au  milieu  d'une  forêt  de  pi- 
ques, dont  quelques-unes  étaient  surmontées  dei 
tttes  de  ses  gardes  du  corps,  accueilli  à  l'hôtel  de 
ville  par  des  cris  d'enthousiasme ,  il  dit  qu'il  n^ 
nait  avec  confiance  dans  sa  capitale {3} idk 


(1)  O  Joar»lâ  flotta  pour  la  première  fols  le 
tricolore,  rouge,  bleu, et  blane.  La eoearde  était  anooa- 
leurs  de  la  rtUe,  rouge  et  bleu.  On  ajoota  IcWaKH 
drapeau  par  déférence  pour  le  roi. 

(t)  Louis  XVI  écrivait  à  ce  nijetà  l'arcberèqaed'Ailn: 
«  Le  sacriflce  est  beau  ;  malt  je  ne  pvla  que  radaalRrtje 
ne  conseoUral  Jamali  à  dépouiller  mon  clergé,  ai  M* 
bleue.  Je  ferai  tout  oe  qui  d^eodra  de  mol  pour  lei  cm* 
server.  » 

(S)  Cn  historien  traee  ainsi  le  tabiera  de  la  vie  <•■» 
tique  de  Louis  XVI  aux  Tuileries.  «  Après  avoir  deoiÉl 
des  actes  de  dévotion  les  premiers  inslanta  de  son  levs^ 
11  descendait  au  rez-ile-cbanasée ,  visitait  son  tl 
mètre,  recevait  le  bonjour  de  sa  femme  et  de  ses  < 
déjeûnait.  Ije  dé)e&ner  fini,  venaient.  Jusqu'à  l'Ii 
la  messe ,  les  lettres  à  écrire  et  le  travail  des 
travail  auquel  11  se  dérobait  volonUers  pour  aUrr 
quelques  coups  de  lime.  Puis,  afin  de  suppléer  ft  f  eicrcto 
de  la  cba!ise,qiil  lut  manquait,  U  ae  mettait  *  nurcMrl 
'  à  grands  pas  le  long  de  ses  appartements,  recevait  qmlqpw 
uns  de  ceux  dont  l'entretien  lui  plaisait,  et  gagnait  «ai 
l'heure  du  dîner.  La  lecture,  des  amusements  avec  la 
sofanls ,  avec  le  dauphin  surtout ,  remplissaient  soaapit^ 
midi.  Le  soir.  Il  allait  au  salon  de  compaunle ,  Kpitf 
Jouer,  entrait  à  la  salle  de  billard,  faUalt  quelques  ftf* 
Ues,  tantôt  avec  l'un,  tantôt  avec  rautre ,  souvent aict 
la  reine....  Pourquoi  le  destlB  de  Lonis  XVI  fM-U  dtMi 
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ar  1790,  MeomptgBédetoiis  aes  miBit- 
1  aUft  ta  Min  de  PAMenblée  natioDale 
cr  80B  adbétion  aux  principes  déerélét 
MMrrelIe  eonititiitkMi  (1).  Il  est  tnatile  de 
e  eette  déeiaratiQD  fbt  reçue  iTec  trans- 
slle  Tilot  à  Louis  le  sonom  de  Bestau^ 
de  la  liberté  fhmçaUe, 
oipolaioe  goatememeoiale  résidant  toot 
«ans  le  corps  législatir,  fl  était  impossible 
I  a'élerât  pas  nn  cooMt  perpétoel  entre  oe 
-  uniqoe  et  le  ftmtdne  dt  rayante  qui  pa- 
defoir  Ini  serrir  de  eoatre-poids.  Aussi 
Hé  de  Louis  XVI  à  sanctionner  tons  les 
qui  loi  étaient  proposés,  mêoie  ceux  qol 
alont  la  constitution  drile  du  clergé,  ne 
le  pas  pour  le  mettre  à  l'abri  des  impo-* 
demauT^sefbidansson  approbation,  et 
lê  secrète  dn  bouycI  ordre  de  cboses.  Il 
I  effet  dilBeiie  de  croire  à  la  réalité  de 
etion  pour  un  système  qui,  le  dépouillant 
autorité ,  lui  imposait  continoellement  le 
I  de  ses  ounTicÛons,  mettait  ses  actions 
sesaTcc  sa  conscience,  et  allait  jusqu'à 
ses  craintes  sur  sa  conserfatioa  et  sur 
sa  famille.  Cependant,  dominé  dans  tous 
a  par  le  plus  sincère  amour  du  bien  pu- 
nis XYI,  en  acceptant  la  constitution,  soit 
s  bases  en  1790,  soit  dans  son  ensemble 
I,  était  d'aboiyl  i^solu  à  y  rester  Bdèle. 
n  départ  de  Nfcker  (4  septembre  1790) 
ra  des  disposMons  fiiYorables  à  la  ré?o- 
fais  il  Ycnait  d'être  amenée  sanctionner 
sa  conscience  l'ensemble  des  lois  sur  le 
14  airll  )  :  il  se  sentit  alors  an  terme  des 
s,  et  perdit  tout  espoir  de  s'accommoder 
I  nourelles  institutiotts.  Il  médita  des 
ie  Alite.  Bientôt  il  se  vit  obligé  de  ren- 
%  autres  nriiirtres,  à  demi  couTaincns 
Bnir  des  intrignes  STec  les  émigrés.  Son 
cabinet  constitutionnel  Ait  composé  de 
,  Duportail,  Dnport-Dutertre  et  de  Les- 
mtmorin  garda  les  albires  étrangères  (  ao 
.  n  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  détruire 
ition  par  les  aristocrates  et  l'extérieur,  on 
par  les  modérés  et  llntérienr.  Le  pre- 
n  était  celui  de  la  reine,  do  comte  d'Ar- 
ies  émigrés;  le  second  était  celui  de  la 
des  doutés  royalistes.  Louis,  avec  sdhi 
•  aocoôtumée,  al|a  atternattrement  de 
intre.  Ainsi,  obéissant  aux  conseils  de 
,  il  se  laissa  aller,  quoique  avec  répu- 
à  solliciter  les  secours  des  rois  étrangers 
»  rétabli  dans  son  autorité.  U  écrifft  an 
<3  décembre)  : 


dame  Totre  intérêt  a? ec  conOsnce  dans  es 
ci  où,  malgré  l'aoceputlon  que  J'ai  frite  de 


M  MU  deiUa  Itot  d«  m  ptaln  toqSoon  à  foa- 
tmlk  mane,  HUt.  éê  ta  Bévol.,  III,  m. 
Jvtantvnf,  U  SenSiidaà  rAtMsMtfeatob- 
9  dMiMp  OM  Httedflle  de  tf  nllllSBt  pMrliil 
Ira  ds  «  ■ulMw  pearlt  relae. 
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la  BOUYelle  ooostitutioD,  les  factieux  montreut 
ouvertement  le  projet  de  détrairo  le  reste  de  la 
monarcbie.  Je  viens  de  m'adresser  à  Tempercur,  à 
l'impératrioe  de  Russie ,  aux  rois  d'Espagne  et  de 
9nèae ,  et  Je  leur  présente  l'idée  d'un  congn-s  des 
principales  puissances  de  l'Europe ,  appuyé  d'une 
fortearmée,  oooiroe  la  meilleure  nJeaure  pour  arrêter 
id  les  factieux,  donner  le  moyen  de  rétablir  un 
ordre  de  choses  plus  durable  et  empêcher  que  le 
mal  qui  noua  traYaille  poisse  gagner  les  autres  États 
d^TEurope.  J*eipêre  que  Votre  Jiajesté  approuvera 
mes  Idées  et  me  gardera  le  secret  le  plus  absolu...  * 

Comprenant  le  danger  de  sa  conduite  équi- 
voque, Loais  rerenait  ayee  plaisir  à  l*aotre  plan, 
et,  croyant  que  la  révolution  était  l'œuvre  de 
quelques  hommes,  il  se  persuada  qu'en  les  ga- 
gnant à  sa  cause,  le  frêne  serait  sauvé.  De  là 
vinrent  les  négociations  secrètes  avec  Mirabeau, 
puis  avec  Barnave  et  les  Lametb,  pais  avec 
Guadet  et  les  Girondins;  mais  le  roi  négociait  et 
ne  conduait  pas.  Tout  le  parti  constitutionnel , 
dont  La  Ffeyette  était  le  chef,  lui  offrait  son  ap- 
pui ;  il  fut  repoussé  à  cause  de  la  haine  aveugle 
qne  la  reine  avait  vouée  à  La  Fayette. 

La  question  de  l'évasion  de  la  famille  royale 
avait  été  aoovent  débattue.  Mirabeau  avait  pro- 
posé an  roi  de  se  rendre  à  Lyon,  et  d'y  donner 
hii*même  une  constitution.  Le  roi  discutait  en- 
core les  moyens  d'exécution  lorsque  Mirabeau 
mourut  (1  avril  1791  ).  Quelques  Jours  après 
il  annonçait  l'intention  d'aller  passer  la  semaine 
sainte  à  Salnt^lood ,  où  ce  projet  de  fuite  aurait 
rencontré  plus  de  facilité.  Mais  le  18  avril,  jour 
fixé  pour  la  départ ,  une  émeute  y  mit  obstacle. 
«  On  vent,  écrivait  Mb«  Elisabeth,  forcer  le  roi  à 
renvoyer  les  prêtres  de  sa  chapelle  et  à  leur  faire 
prêter  le  aerroent,  ou  à  faire  ses  pàques  à  la  pa- 
roisse. Voilà  la  raison  de  rinsurrection  :  le  voyage 
de  Saint-Glood  en  a  été  à  peu  près  le  prétexte.  » 
En  vain  La  Fayette  voulut-ii  faire  ouvrir  la  route 
par  la  force;  le  peuple  détela  les  chevaux  de  la 
voiture.et  la  gvrde  nationale  refusa  d'obéir  à  son 
dief.  Le  roi  se  plaignit  vivement  de  cet  outrage 
à  l'Assemblée.  Résolu  cette  fois  à  s'enfuir,  il  dis- 
simula son  ressentiment,  et  écrivit  à  ses  am- 
bassadenra  une  lettre  pleine  d'un  enthousiasme 
exagéré  pour  la  constitution,  proclamant  ses  en- 
nemis ceux  qui  douteraient  de  sa  parfaite  liberté, 
désavouant  les  Intentions  de  fuite  qu*on  lui  sup- 
posait; mais  cette  lettre  avait  pour  but ,  ainsi 
qnll  l'avouait  Id-mème,  de  faire  croire  qu'elle 
lui  avait  été  arrachée  par  la  violence.  En  même 
temps  il  donnait  au  comte  d'Artois  l'autorisation 
formelle  de  se  concerter  avec  l'empereur;  une 
entrevue  eut  Ken  à  Mantoue ,  dans  laquelle  il  fut 
décidé  qne  les  souverains  alliés  envahiraient  la 
France  sur  quatre  points  à  la  fois  :  35.000  Au- 
trichiens en  Flandre  et  15,000  en  Alsace,  30,000 
Piéfflontais  en  Dauphiné  et  20,000  Espagnols  en 
Gascogne.  Louis  XVI  connut  et  approuva  cette 
ébauche  de  coalition ,  qui  resta  sans  effet  par 
suite  de  ses  tergiversations.  Il  aima  mieux  reve- 
nir an  pta  d'éraiion  proposé  par  M.  de  Bre- 
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teuily  et  qni  eonsistait  à  m  rendre  au  milieu  d'ua 
camp  près  de  la  frontière,  et  de  là  sortir  du 
royaume  ou  traiter  ayec  l*AsKembl<^.  Apre»  s'être 
cona'rté  avec  M.  de  Bouille,  le  roi  et  la  famille 
royale  s'évadèrent  furtivement  des  Tuileries  dan« 
la  nuit  du  20  au  21  juin,  accompagnés  de  M'nc  de 
Tourxel  et  de  trois  gardes  du  corps.  Chacun  avait 
un  déguisement;  le  roi  figurait  un  valet  de  chambra 
et  avait  pris  le  nom  de  Durand.  Il  laissait  uq6 
déclaration  par  laquelle  il  protestait  contre  tout 
ce  qui  N'était  fait  depuis  deux  ans.  Au  même  mo- 
ment ,  le  eomte  de  Provence  s'enfuyait  par  la 
route  de  Hruxelles.  Tout  alla  bien  jusqu'à  Saint»* 
Menehould ,  où  les  fugitifs  furent  reconnus  par 
Drouet  (  votf.  ce  nom  ),  poursuivis  et  arrêtés  k 
Varennes.  Lorsqu^on  les  ramena  à  Paris,  ils  pu- 
rent reconnaître  à  quel  point  on  les  avait  trompés 
sur  l'esprit  qui  animait  les  provinces  ;  leur  retour 
s'accomplit  au  milieu  des  injures  et  des  humilia- 
tions de  toutes  sortes.  Il  fallut  à  diverses  reprise* 
l'intervention  énergique  de  Bamave  et  de  Pétion, 
commissaires  de  l'Assemblée,  pour  les  leur 
épargner.  De  village  en  village  les  gardes  na« 
tionales,  à  peine  arméea,  venaient  en  foule  es- 
corter le  convoi  de  la  royauté.  A  Paris  l'accueil 
fut  nombre  et  menaçant. 

Cette  désertion  du  roi  était  une  véritable  ab- 
dication. L'opinion  en  jugea  ainsi.  Au  club  dea 
JacoNns  on  réclama  l'établissement  de  la  répu- 
blique. L'Assemblée ,  afin  de  sauver  les  appa- 
rences, elfrayée  d'ailleurs  de  l'influence  crois- 
sante du  parti  révolutionnaire ,  se  contenta  de 
rendre  un  décret  (lejuiUet  1791  ),  «  qui  suspen- 
dait l'exercice  du  pouvoir  exécutif  entre  les  mains 
de  Louis  XVI  jusqu'au  moment  où  il  accepterait 
la  constitution.  Il  devait  à  cette  é|)oque  recou- 
vrer ses  prérogatives,  sa  garde  con^^titutionneile, 
sa  liste  civile;  mais  s'il  venait  à  rétracter  son 
serment,  s'il  se  mettait  à  la  tête  d'armées  étran- 
gères ou  souffrait  qu'on  fit  la  guerre  à  la  France 
en  son  nom ,  il  serait  censé  avoir  abdiqué,  re- 
deviendrait simple  citoyen  et  pourrait  être  mis 
en  jugement  pour  les  actes  postérieurs  à  cette 
abdication.  »  Ce  décret  eut  pour  conséqucnr^ 
l'émeute  du  Champ  de  Mars  et  la  formation  du 
club  monarchique  des  Feuillants  sous  la  direc- 
tion de  Bamave ,  des  Lameth  et  de  Duport.  Le 
14  septembre  le  roi  prêta  serment  à  la  constitu- 
tion ,  (lu'il  s'engagea  «  à  faire  exécuter  par  tous 
les  moyens  qu'elle  mettait  en  son  pouvoir,  » 
ajoutant  :  n  Je  renonce  au  concours  que  j'avais 
réclamé  dans  ce  travail,  et,  n'étant  responsable 
qu'à  la  nation,  nul  autre  ,  lorsque  j*y  renonce, 
n'aurait  le  droit  de  se  plaindre.  »  Ces  paroles  s'a- 
dressaient aux  émigrés,  qui ,  redoublant  leurs 
sollicitations  auprès  de  l'empereur  et  du  roi  de 
Prusse ,  avaient  réussi  à  faire  conclure  la  con- 
vention de  Pitnitz  (27  août  1791),  dans  laquelle 
ces  deux  souverains  menaçaient  la  France  de 
Tenvahir  si  Louis  XVI  n'était  rendu  à  la  liberté , 
l'Assemblée  dissoute,  les  nobles  réintégrés  dans 
lenrs  biens  et  honneurs,  etc.  Le  roi  prêta  serment 


delMMit  et  tête  nue devaul  l'ÀiseniHéf  isMiik 
couverte.  En  rentrant  au  château,  il  avait  tefi- 
sage  profondément  altéré;  se  jetant  dans  vnfas* 
tenil  et  portant  an  mouchoir  à  ses  yeu^  :  *  T^al 
est  perdu,  dit-il  à  la  reiae  Ahl  madame  !  rt  vjs 
avez  été  témoin  de  cette  honûliatioB  I  Quoi  !  von 
êtes  venue  en  France  povr  voir...  «  H  s'aniti, 
oppressé  par  ses  san^ots. 

Une  ère  nouvelle  semblait  «'ouvrir  ponr  li 
France  (  1  ).  Tout  concourait  k  nuneoer  l'ontre.  Il 
liberté,  le  bonheur.  Ou  béatsaait  iaConstitnaaif, 
qui  venait  de  se  sé|)arer  (  30  «eptembre  1791  ),d 
son  oBuvre  régénératrice.  On  saluait  le  ni  arec 
des  cris  entIuMisiastes.  La  reine  tlle-inéoie  dial 
«  qu'avec  de  la  patieMsav  de  U  fermeté  et  ésli 
suite,  tout  n'était  pas  perdu  >.  Lliiusion  ooaiilr 
totionnelledura  deux  mois  à  peine;  Tagitatin  i» 
commença ,  et  les  royalistes,  |»lus  exigieaots  fÊ 
le  roi,  ne  furent  pas  les  rooiu  ardents  à  ïeaMb 
nir  en  réveillant  les  défiaocea  par  leurs  tnVÊtnr 
vres  et  leurs  folles  bravades.  L'émigration  étal 
devenue  une  mode,  et  les  éioigrés ,  que  Miip 
sieur,  r^^eiil  du  royaume»  appelait  «  U  Fmoi 
extérieure  »,  s'assemblaient  en  armes  autour  è 
Coblentx.  En  vain  Louis  les  eogpgea-t-il,  àm 
une  proclamation,  à  rentrer  en  France  (  M  oc* 
tobre  )  ;  on  ne  i'éoonta  pas,  on  protesta  qu'il  o'^ 
tait  ni  libre  ni  sincère.  On  sut  plus  tard  qaïlM 
l'était  point.  Il  entretenait  avee  ses  frères  ooi 
double  corresponilance,  l'une  ostensible ,  i'sutii 
secrète  et  nullement  eu  rapport  avec  U  |lr^ 
mière.  Les  princes  eux-mêmes  loi  écririrail: 
«  Si  l'on  nous  parle  de  la  part  de  ci*s  gett&-li 
(l'Assemblée),  nous  n'écouterons  rien; si  c'est 
de  la  vôtre,  nous  écouterons,  mais  nous  iiusi 
droit  notre  chemin.  Ainsi  si  l'on  veut  que  tosi 
nous  fassiez  dire  quelque  chose,  ne  voosiaèui 
\}à&.»  A  l'Assemblée  législative,  composée  «- 
tièrement  d'hommes  nouveaux,  les  deux  {ins* 
cipes,  republique  et  monarcliie,  étaient  déjà  an 
prises.    Dès   les   premiers   jours,    un  décrrt, 
rapporté  le  lendemain,   supprima  les  qoalili* 
cations  de  lire  et  de  majeité.  Le  parti  mai- 
titutionnnel  déclinait  rapidement  :  il  venait  di 
perdre  en  La  Fayette  et  Bailly  la  direclioo  de  U 
garde  nationale  et  de  Tb^ti^l  de  ville.  Uo  aiitit 
s'élevait,  celui  de  la  Gironde,  qui  reprémUH 
l'élément  intellectuel  de  la  bouriieoiale.  A  ce  dii^ 
nier  échut  le   devoir  de  conduire  la  révéla- 
tion. Ce  fut  par  l'infloence  des  girondins  qsi 
l'Assemblée,  après  un  mois  d'hésitation ,  rMM 
de  prendre  des  mesures  de  rigueur  :  afin  de  furoff 
le  roi  à  s'allier  fhinchement  ou  à  rompre  avec  h 
révolution  ,  elle  prononça,  par  deux  dérrHs,  h 
peine  de  mort,  avec  la  confiscation  des  bietfi 
cx)ntre  les  émigrés  (9  novembre) ,  et  le  bansin*' 
ment  contre  les  prêtres  qui  n'avaient  poisl  m* 
cepté  la  constitution  civile  du  clergé  (29  noveo- 


(1)  A  ortie  époque  le  ciMaet  6Ult  ainsi  eoapMé  :  iv 
trand  de  M^krllle ,  de  LetMrt,  de  Karboeac,  GiMv* 
GrrTllIe,  Tarbé  et  Daport-DvCcrtre. 
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él  O0S  wm  décrets  I^mis  XVT  oppoM  ton 
R  On  m'ôtere  plutôt  la  ▼{«  que  de  les  mdo- 
r,  »dit-fl.Dè«  lors  tout  Art  nxnpu  nitrele 
t  et  lui.  «  Ce  n'était  pas  la  force  légale  qvl 
nquait,  c'était  la  foroe  de  l'opidioii  publique* 
4iTuir,  quelque  restreiiit  qnfl  fût,  aurait 
ire  ioni  dans  des  temps  ordinaires;  mais  la 
on  était  tellement  réfolutionnaire  qn'en 
:  an  Intime  nsags  de  sa  prérogsliYe  il  pas- 
nr  traître.  » 

lebors ,  Pattitode  des  sonreralns  étrani^ers 
lit  plus  menaçante.  Trois  armées ,  eon- 
La  Fayette,  à  Lndmer  et  à  Roehambeau, 
chaTgées  de  protéger  les  frontières.  En 

temps  qu'il  prenait  l'initiatiTe  de  nette 
B  énâgiqne,  le  roi  laissait  correspondre 
sa  émigrés  son  ministre  Bertrand  de  Mo- 
Foreé  de  le  congédier  en  même  temps 
arbonne ,  il  renouvela  son  cabinet  en  y  ap- 
,  bien  malgré  lui,  trois  girondins  Laeoste 
re  et  Roland,  et  un  général  connu  jusque 
«r  des  intrigues  diplomatiquef,  Dnmonriei 
irs  1792).  La  guerre,  que  l'obstination  des 
lis  de  Coblentz  Jointe  à  l'aTenglement  des 
I  absolus  rendait  inéTitable,  la  guerre  (bt 
]e  k  l'empereur  (  20  avril  )  ;  elle  commença 
i  déroutes  de  Toumay  et  de  Mons ,  et  de- 
nrer  vingt-cinq  ans.  BientM  les  décrets 

déportation  des  prêtres  réfractaires  et 
ssement  d'un  camp  de  10,000  fédérés  k 
décrets  non  sanctionnés  par  le  roi,  et  suivis 
tiresi  dure  de  Roland,  causèrent,  le  13  juin, 
'aite  du  ministère  girondin  (1).  Alors 
ILVI  «  tomba,  dit  N*«  Campan ,  dans  un 
agement  qui  allait  jusqu'à  l'abattement 
lie.  Il  fut  dix  jours  de  suite  sans  artitmler 
;,  même  dans  sa  famille.  La  reine  le  tira  de 
Mition  si  ftmestedans  on  état  de  crise,  où 
I  minute  amenait  la  nécessité  d'agir,  en 
at  à  ses  pieds ,  en  employant  tantêt  des 
faites  pour  l'effrayer,  tantôt  les  expres- 
le  sa  tendresse  pour  lui.  Elle  réclamait 
«lie  qu'il  devait  à  sa  famille ,  et  alla  jus- 
i  dire  que  s'il  fallait  périr,  ce  devait  être 
Mineur,  et  sans  attendre  qu'on  vint  les 
r  l'un  et  l'autre  sur  le  parquet  de  leur  ap- 
ent.  •  Stimulé  par  ces  discours ,  il  sortit 
i  sa  léthargie,  mais  ce  fut  pour  invoquer 
nne  Ibis  les  secours  de  l'étranger.  Il  avait 
I  essayé  de  s'entendre  tour  à  tour  avec  les 
partis  de  l'Assemblée  législative,  et  n'a- 
y  parvenir,  parce  qu'il  ne  voulait  faire  au- 
»  nouvelles  concessions  qu'on  exigeaitde 
r  anéantir  les  ferments  de  la  réaction  arîs- 
fue.  Il  prit  alors  le  parti  d'envoyer  Mal- 
an  en  Allemagne,  en  l'accréditant  auprès 
iTerains  étrangers  par  des   instructions 


iiSOOfte  et  DartntiKiii,  qui  étalent  restés,  le  roi 

>or  coUégacs  des  hommes  obscars ,  Oisubonis, 

Monteil ,  BeauUen  et  ée  Lafard.  Mais  ee  tut  Bo^ 

MolevUle  fvl  csotlBM  en  sosret  de  (Uilf«  n 
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I  c«fiiv«  de  ta  main.  Il  y  repr<%entait  la  nécessité 
I  de  se  Adre  préeédenJ'un  manifosle  où  ilé  déclare- 
i  raient  qu'ils  faisaient  la  guerre,  non  à  la  nation, 
maiaà  mut  laetioa,  qu'ils  s'armaient  «  pour  la 
rétabiissefiieBt  de  la  monarchie  et  de  l'autoritë 
royale,  telle  que  le  roi  lui-même  entendrait  la 
dreonscrire  • ,  qu'ils  n'avaient  ancune  pens4>c 
de  démembrement,  qu'ils  n'imposeraient  de  lois 
à  personne,  mais  rendraient  TAbSembiée  et  toutes 
les  aatorltéa  responsibles  de  tous  attentats 
commis  aur  la  personne  du  roi.  Il  joignait  aussi 
«  ses  prières  aux  exliortatioiis  pour  engager  les 
prineea  et  les  Français  émigrés  k  ne  point  faire 
perdre  à  la  guerre,  par  un  concours  iMstiie  et 
offensif  de  leur  part,  le  caractère  de  guerre 
étrangère  ftiite  de  puissance  k  puissance.  Toute 
autre  eondnita,  ajoutait  le  roi ,  produirait  une 
guerre  civile  dans  l'intérieur,  menacerait  les 
jours  du  roi  et  de  sa  famille,  pourrait  renverser 
le  tréne ,  ferait  égorger  les  royalistes ,  rallieratt 
aux  jacobins  tous  les  révolutionnaires  qui  s'<'n 
sont  détaehés ,  et  rendratt  plus  opiniâtre  une  ré- 
ststance  qui  fléchira  devant  les  premiers  succès 
décisifs  lorsque  le  sort  de  la  révolution  ne  pa- 
rattra  pas  remis  k  cenx  contre  qui  elle  a  été  di- 
rigée et  qui  en  ont  été  les  vicUmes-d).  <• 

La  reftis  de  sanctionner  les  décrets  détermina' 
un  Doovel  «  accès  de  révolution  *.  Chassé  du 
pouvoir,  les  girondins  préparèrent  un  mouve- 
ment qui,  en  attestant  lenr  puissance,  pouvait 
les  relever  ou  les  venger.  En  vain  les  jacobins 
a'eflbroèrent  d'y  apporter  des  obstacles.  Le  mot 
d'ordre  ftit  le  rappel  des  ministres  patriotes. 
So.us  prétexte  de  fêter  l'anniversaûv  du  serment 
du  Jeu  de  Paume,  on  s'assembla  en  armes  malgré 
lea  ordres  de  la  municipalité  (20  juin   1793). 
«  A  la   manière  dont  se  conduit  le   pouvoir 
exécutif,  avait  dit  Pétion,  il  ne  faudrait  pas  s'é- 
tonner que  l'indignation  publique  produisît  des 
événementa  fâcheux.  »  Vingt  mille  hommes, 
la  plupart  armés  et  traînant  des  canons,  ayant  à 
leur  tête  le  brasseur  Santerre,  Alexandre,  Le- 
gendre,  Fonmler,  Rossignol  et  autres  roeneurg 
secondaires,  se  pressèrent  aux  portes  de  l'As- 
semblée, qui  lenr  permit  de  défller  devant  elle. 
Un  oratenr  avait  en  leur  nom  fait  lecture  d'une 
pétition  où  l'on  remarquait  ces  paroles  mena- 
çantes :  «  Le  peuple  est  debout  et  prêt  à  se  ser- 
vir de  grands  moyens  pour  venger  sa  majesté 
outragée...  Nous  demandons  que  vous  pénétriez 
la  cause  de  l'inaction  de  nos  armées.  Si  elle  dérive 
du  pouvoir  exécutif,  qu'il  soit  anéanti.  »  En  sor- 
tant de  la  salle  du  manège ,  la  foule  fit  irruption 
dans  les  Tuileries,  dont  les  officiers  municipaux 
lui  ouvrirent  les  portes.  La  garde  nationale,  qui 
comptait  dans  les  cours,  les  appartements  ou  le 
jardin,  vingt-quatre  bataillons,  n'offrit  qu'une 
faible  résistance.  En  quelques  instants  le  palais 
Alt  envahi  et  donna  le  spectacle  de  mille  scènes 


(1)  La  tFthlsoB  un  roi,  consignée  si  nalveoient  dans  ees 
aveoz ,  était  Incootcstable. 


879 


LOUIS  XVI 


grotesques  ou  furieuses  que  nous  u'essayerons 
pas  de  dépeindre.  La  confusion  était  extrême , 
la  cohue  augmentait  sans  cesse,  mais  la  masse 
générale  paraissait  n*êtrequ*égarée,  ou  entraînée, 
ou  amenée  par  la  curiosité,  et  ne  pas  se  douter 
que  c'était  une  offense  faite  au  roi  que  de  rioler 
son  palais.  Louis  XYI,  qui  travaillait  avec 
ses  ministres ,  se  présenta  de  lui-même  aux  en- 
vahisseurs. «  Que  me  voulez- tous  ?  leur  dit-il 
(l'un  ton  calme.  Je  suis  votre  roi.  Je  ne  me 
suis  jaiuais  écarté  de  la  constitution.  »  Puis  il  se 
retira  dans  l'embrasure  d'une  croisée,  et  monta 
sur  une  banquette,  d'où  il  regarda  avec  sang- 
froid  défiler  l'interminable  procession.  11  ne  cou- 
rut aucun  danger  réel,  quoiqu'on  ait  prétendu  le 
contraire.  L'intention  du  peuple  n'était  rien  moins 
qu'hostile,  et  Louis,  rassuré  par  l'expression  des 
physionomies  et  par  le  cri  fréquent  de  vive  le 
roi!  refusa  de  passer  dans  une  pièce  contiguë, 
disant  :  «  Je  suis  bien  ici ,  je  veux  y  rester.  » 
Legendre  lut  une  pétition.  «  Je  ferai  ce  que  la 
constitution  m'ordonne  de  faire,  »  répondit  le 
roi.  On  lui  présenta  un  bonnet  rouge,  il  le  mit 
sur  sa  lète  ;  on  lui  offrit  un  verre  de  vin ,  il  le 
but  sans  hésiter  (1).  Pétion  arriva  enfin ,  dit  an 
peuple  que  ses  réclamations  n'étaient  pas  con- 
venables et  qu'il  fallait  attendre  le  vœu  des  pro- 
vinces, i't  l'invita  a  se  retirer.  On  ouvrit  les 
appartements  de  manière  à  ménager  une  issue 
tout  au  travers  du  château,  et  le  peuple  s'écoula. 
A  huit  heures  le  palais  était  vide.  Le  lende- 
main ,  Louis  écrivait  à  l'abbé  Hébert ,  son  con- 
fesseur, ces  lignes  qui  témoignent  de  ses  justes 
appréhensions  :  «  Venex  me  voir;  j'ai  fini  avec 
les  hommes,  je  n'ai  plus  besoin  que  du  ciel.  » 
£n  plaçant  le  bonnet  rouge  sur  sa  tète,  il  en 
avait  détaché  lui-même  la  couronne. 

Celle  insurrection  avortée  provoqua  en  faveur 
de  la  royauté  une  réaction  passagère  dont  on  ne 
sut  tirer  aucun  profit.  Les  protestations  afflué- 
rent  de  toutes  parts  contre  le  20  juin;  Koixante- 
sei/e  directoires  de  département  le  blâmèrent 
avec  «énergie.  On  ordonna  des  poursuites,  on 
8us|)endit  Pétion.  La  Fayette  exprima  l'indignation 
de  l'armée  ;  il  alla  même  jusqu'à  préparer  contre 
les  jacobins  un  coup  de  main  qui  les  dispersât; 
il  offrit  à  la  cour  l'appui  de  son  nom  et  de  son 
année  encore  fidèle.  »  Le  meilleur  conseil  à  don- 
ner h  M.  de  La  Fayette,  se  contenta  de  répondre 
le  roi,  est  de  servir  toujours  d'épouvantaii  aux 
factieux  en  faisant  bien  son  métier  de  général.  » 
II  no  voulut  pas  davantage  écouter  M.  de  La 
Rochefoucauld -Liancourt  quand  il  lui  proposa 
de  le  conduire  à  Rouen,  où  il  n'était  pas  douteux 
qu'il  vécût  en  sûreté.  Peut-être  ne  comptait-il 
que  sur  les  étrangers,  qui  à  chaque  moment  se 


'  (1)  Le  roi  tendit  la  naia  pour  recevoir  le  bonnet,  qui 
lai  fut  remb  par  le  municipal  Moucbet.  Dès  qu'il  l'eut 
placé  sur  .sa  tétc,  de  vils  applaudiMrments  ëdatèrcnt.  Le 
vin  lui  fut  offert  par  un  grenadier,  et  il  Ir  but  après  avoir 
cric  .  «  Peuple  de  Paris,  Je  bols  à  votre  ^anté  et  a  celle  de 
la  nation  françabe.  w 


(  Francs  )  MO 

rapprochaient  des  frontières,  et  avaitil,  oonne 
la  reine,  le  secret  espoir  d'être  délhrré  avait  u 
mois.  Pendant  quelques  jour»  il  eot  un  relov 
de  popularité.  L'invasion  des  PrusaicBS  nadi 
aux  révolutionnaires  tonte  leur  poissaBce.£i 
présence  d'un  ennemi  menaçant  et  d'un  gotw- 
nement  immobile,  le  peuple  reprit  ses  àéSetm. 
La  constitution  ne  ftmctionnait  plus.  Dansotfit 
situation  terrible ,  deux  pouvoirs  restaient, rAf> 
semblée  et  le  roi ,  dans  un  état  dliostilité  maék 
ou  déclarée  l'un  envers  l'autre,  ayant  cbaifetoM 
deux  de  sauver  la  patrie,  ou  plutôt  l'un  letrtee, 
l'autre  la  révolution.  Quant  k  Loui& ,  coaunat 
pouvait-il  diriger  une  guerre  dont  il  était  l'okjct 
unique  .'Au  reste,  il  ne  le  prétendit  pas.  D'ao* 
cord  avec  lui,  ses  ministres  donnèrent  leur  dé- 
mission (  10  juillet),  en  déclarant  que  «  dias  m 
tel  état  de  choses,  ou  plutôt  dans  un  tel  renvv- 
sement  de  tout  ordre ,  il  leur  était  impossilile 
d'entretenir  la  vie  et  le  mouvement  d'un  nsk 
corps  dont  tous  les  membres  étaient  paralysée, 
de  défendre  le  royaume  de  l'anardiie  qui ,  dan 
cet  état  d'impuissance  publique,  menaçait  k 
tout  engloutir  ».  On  sut  plus  tard  qu'en  se  reti- 
rant ils  avaient  eu  pour  but  de  démontrer  i  k 
nation  que  l'Assemblée  nationale  voulait  détn«t 
toute  espèce  de  gouvernement.  Leur  démissîM 
passa  inaperçue,  aussi  bien  que  la  nonûuatiM 
de  leurs  successeurs  :  Champion ,  Duboocfaaç?, 
D'Abancourt,  Leroux  de  Laville  et  Bigut  de 
Sainte-Croix.  Ce  qui  occupait  l'attention  publique^ 
c'était  le  progrès  de  l'ennemi  de  la  contre-rér^ 
lution. 

L'Assemblée  se  montra  à  la  tiaoteur  des  cir- 
constances :  voyant  le  pouvoir  hostile,  ioactif 
et  secrètement  rétrograde,  elle  s^eflbrça  de  ic 
désarmer  en  même  temps  que  de  conserver  par 
tous  les  moyens  le  bénéfice  des  réformes  ac- 
complies depuis  trois  ans.  £Ue  déclara  la  patrie 
en  danger  (Il  juillet  1792),  invitant  aioa  !i 
nation  entière,  abandonnée  du  roi,  à  faire  Tonif  re 
de  son  salut;  elle  éloigna  de  Paris  les  troopet 
de  ligne,  cassa  les  compagnies  d'élite  de  Uf^ 
nationale ,  leva  la  suspension  de  Petioo ,  et  Et 
mettre  toutes  les  sections  eu  permanence.  L'exal- 
tation des  sentiments  révolutionnaires  fut  portée 
jusqu'au  délire.  «  Des  coups  de  canon,  tirés  de 
moment  en  moment,  annoncèrent  cette graade 
crise ,  dit  M.  Thiers  ;  toutes  les  municipalités, 
tous  les  conseils  de  district  et  de  départemal 
siégèrent  sans  interruption;  toutes  les  garda 
nationales  se  mirent  en  mouvement.  -  Par  m 
reviveinent  subit  de  l'opinion,  des  milliers  et 
pétitionnaires  demandèrent  la  déchéance  du  rê 
Le  sentiment  de  l'extrême  danger  soûlera  li 
France  d'un  bout  à  l'autre.  «  Si  la  nation  ne  pal 
être  sauvée  i)ar  ses  représentants ,  elle  le  sen 
par  elle-même  I  »  Tel  était  le  cri  universel.  H 
miUeu  de  cette  effervescence  arriva  le  muiik^ 
du  duc  de  Brunswick  (25  juillet).  On  flûià^ 
stupeur  que  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse  b^ 
talent  armés  que  «  pour  faire  cesser  ranarekK 
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VfÊftMem  àê  U  France,  arrêter  les  at- 
taquée poriéee  an  trûoe  et  k  Faotel,  rendre  an 
roi  sa  liberté  et  le  mettre  en  état  d'exercer  Pau* 
torité  lésKimeqai  lai  est  due.  fin  conséquence, 

-  tout  liatitant  qui  prendrait  les  armes  serait  rais 
à  mort  et  sa  maison  brAlée;  tons  les  membres 
ée  l'Assemblée  nationale,  dn  département,  dn 

'    dMikt,  delamnnicipaUtéetdela  gardenatio- 
Mle  de  Paris  étaient  rendus  responsables  de 

-  low  les  érénements  snr  leur  tète,  pour  être  ju- 
féa  mUltslrement,  sans  espoir  de  pardon;  et  s'il 

»  a'élirft  pas  ponrm  immédiatement  à  la  sûreté  de 
T  ta  ftmille  royale,  on  llTrerait  Paris  à  une  sub- 
'-  Twsion  totale.  »  A  cet  insolent  défi  jeté  à  la 
'  fnsaotp  corroboré  par  la  déclaration  des  prin- 
•en,  appuyé  par  la  nouTdle  du  bombardement 
*  lyonTille,  «  U  n'y.  eut,dn]|.  MIgnet,  qu'un 
«i,  qu'un  ?«Bn  de  résistance,  et  quiconque  ne 
~  T&Ui  pas  partagé  eM  été  regardé  comme  cou- 
pnfale  dimplété  euTers  la  patrie  et  la  sainte  cause 
de  PtodépaBdanoe.  »  Le  3  aoAt,  Pétion  se  présenta 
devant  l'Assemblée,  réclama  la  déchéance  au 
de  quarante-sept  sections  de  Paris  et  aceusa 
Louis  XYI  de  trahison.  «  Tuit  que 
aurons  un  roi  semblable,  dit-il,  la  liberté  ne 
peut  s'alferrair,  et  BOUS  Toukms  demeurer  libres.  » 
'*  OMIe  pétftioa  annonçait  un  coup  quil  ne  restait 
"  ftai  qu'à  ftaqqter.  Dès  ce  moment  la  cause  de 
ta  voyante  sembla  perdue;  ses  ennemis,  glron- 
dtat  et  JaeobfaM,  s'unirent  étroitement  pour  ht 
tvtaer  d^  eoup;  ses  rares  amis,  absolutistes  et 
flunsfltationnels,  se  dévouèrent  stoc  une  sombre 
éneigfe  à  mourir  pour  elle.  Quant  au  roi ,  fl 
mit  |tas  que  personne  le  douloureux  pressenti- 
ment de  sa  chute;  tout  effort  à  tenter  le  décou- 
ngeait.  Tndis  que  la  reine  comptait  impatiem- 
aMBt  les  {ours  de  marche  qui  rappr«>chaient 
rannée  prussienne  de  Paris,  il  fUsalt  son  testa- 
aMBt,  il  appelait  la  prière  à  son  aide;  Il  disait  à 
ir.  de  SointeCroix,  qui  hésitait  à  accepter  un 
porteUBuUle  :  «  Vous  faites  ttgip  d'objections 
pour  devenir  le  ministre  d'un  roi  de  qufaiie 
Jowb;  >  et  à  ceux  qui  lui  exposaient  des  plans 
d'évaaioB  •*  «  Autant  vaut  périr  ici  que  de  courir 
ta  aortdu  roi  Jacques.  »  Le  manifeste  de  Brans- 
wiefc  adieva  d'abattre  son  courage;  en  vain 
a*empie8sa-l-il  de  le  désavouer,  personne  ne 
orvt  à  sa  sincérité.  Résigné  an  sort  qui  le  me- 
■açalt,  H  attendit  Autour  de  lui,  et  sans  quil  y 
prit  part,  amis  et  ennemis,  bâtaient  ouvertement 
tas  préparatifs  de  ht  lutte  suprême. 

Quand  le  signal  fut  donné  (10  août  179S),  tout 
ta  monde  se  trouva  prêt  pour  combattre.  Llmml- 
penœ  dn  péril  était  telle  que  la  veille  il  n'y  eut 
pas  de  coucher  du  roi ,  grave  infraction  à  l'éti- 
4|Belte  qui  n'avait  Jamais  eu  lien,  pas  même  le 
90  jota.  La  reine  passa  la  nuit  au  milieu  d'une 
flévrense  attente;  le  roi  se  confessa,  et  prit  à 
petae  qoelqoes  instants  de  repos.  Aux  Tuileries, 
foutes  les  dispositions  étaient  prises  depuis  phi- 
aieors  jours  pour  repousser  la  force  par  U  force; 
ptaa  de  cfaiq  mille.  soMiUs,  geodaiiDse,  eawMi* 
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nie»,  Suisses  (1),  gentilshommes  (2)  ou  gardes 
nationaux  en  défendaient  les  abords  et  les  appar- 
tements. A  six  heures  du  matin,  Lonis,  inquiet, 
morne,  passa  la  revue  de  ses  défensefirs ,  d'un 
pas  lourd  et  la  tête  inclinée,  laissant  tomber  des 
paroles  décousues  :  «  Eh  !  bien ,  on  dit  qu'ils 
viennent..  Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  veulent..  Ma 
cause  est  celle  des  bons  citoyens...  Nous  ferons 
bonne  contenance,  n'est-ce  pas?  ».  La  nécessité 
d'accepter  l'efrosion  du  sang  troublait  son  esprit, 
déHà  livré  à  tant  dirrésolotion.  <«  Tout  est  perdu, 
dit  la  reine;  le  roi  n'a  montré  aucune  énergie, 
et  cette  espèce  de  revue  a  fait  plus  de  mal  que 
de  bien.  •  Aux  cris  de  Vive  le  roi  !  poussés  par 
les  serviteurs  fidèles,  quelques  bataillons,  postés 
dans  le  jardin,  avalent  répondu  :  A  bas  le 
veto  I  Les  canonniers,  qui  défendaient  les  cours, 
déchargeaient  leurs  pièces  en  refusant  de  tirer 
sur  le  peuple.  L'armée  de  la  royauté ,  désorga- 
nisée par  le  massacre  de  Mandat ,  son  chef,  se 
fondait  au  sooflle  de  Tinsurrection.  Dans  ce  dé- 
sarroi général  survint  Rœderer,  le  procureur 
syndic ,  qui  le  porta  au  comble  en  suppliant  le 
roi  de  chercher  refuge  dans  l'Asseroblée.  Marie- 
Antomette,  à  qui  l'on  avait  promis  une  vic- 
toire, s'écrie  qu'il  est  temps  de  savoir  qui  l'em- 
portm  du  roi  ou  de  la  fliction.  «  Qu'on  me 
doue  sur  ces  murailles,  avait-elle  dit  un  peu  au- 
paravant, avant  que  je  consente  à  les  quitter  1  » 
Louis  XVI  demeure  interdit....  La  crainte  d'ex- 
poser les  jours  de  sa  famille  le  décide  k  aban- 
donner ses  défenseurs;  «  Je  donne,  puisqu'il 
le  fhut  encore ,  disait-il,  cette  dernière  marque 
de  dévouement  «  11  quitte  le  chAteau ,  au  mi- 
lieu d'une  nombreuse  escorte ,  et  pénètre  avec 
les  plus  grands  eCTorts  dans  la  salle  de  l'As- 
semblée. Il  était  sept  heures  du  matin.  «  Je  suis 
venu  iei,  dit  le  roi,  pour  épargner  un  grand 
crime,  et  je  pense  que  Je  ne  saurais  être  plus  en 
sûreté  que  parmi  les  représentants  de  la  nation.  « 
A  peine  est-il  installé  dans  une  loge  de  jouma- 
Uito  (3)  que  la  bataille  commence.  Deux  fortes 
colonnes  d'insurgés,  commandées  par  Santerre, 
Fournieret  Westermann,  se  joignent  aux  fédérés 
bretons  et  marseillais,  dissipent  la  résistance  sur 
leur  passage,  rallient  les  gendarmes  et  lescanon- 
niers,  forcent  la  porte,  et  occupent  la  cour  prin- 
cipale. Refoulés  par  un  feu  bien  dirigé,  ils  re- 
viennent à  l'assaut,  installent  leurs  canons  et 
assiègent  le  chAteau.  Le  roi  envoie  aux  Suisses 
l'ordre  de  ne  pas  tirer.  Ceux-ci,  en  se  défendant 
à  outrance,  effectuent  leur  retraite  en  bon  ordre; 
mais  le  peuple  les  entoure,  et  le  combat  n'est 
plus  qu'un  massacre.  Les  députations  se  sue- 
cèdent  à  l'Assemblée  pour  récUmer  à  grands  cris 


(I)  Ils  éUient  MO  et  ftareot  appelés  dès  te  S.  à  Parte. 

(^  1,000  eirtes  dVntrée  forent  dUtrtbaées  au  aoMw 
psr  les  soins  de  Champoenetx,  goa?ernear  des  TvllerkM, 
et  les  porlet  restèrent  onrertes  Jotqae  après  minuit  poor 
tei  reesTOIrt  U  t'en  présenta  ito  à  peine. 

(S)  La  loge  du  JopotarAfpropAtf,  et  non  do  logographe, 

U  est  dit  presque  portost. 
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)a  déchéance  de  Lonis.  Linnirrection  Tictorieiise 
obtient  le  décret  suivant ,  r^Migé  par  Vergniaud 
et  adopté  sans  discussion  : 

c  Considérant  que  les  dangers  de  la  patrie  sont 
parvenus  à  leur  comble  ;  que  les  raaux  dont  gémit 
l'empire  dérivent  principalement  des  défiances 
qu'inspire  la  conduite  du  chef  du  pouvoir  exécutif 
dans  une  guerre  entreprise  en  son  nom  contre 
la  Constitution  et  contre  l'Indépendance  nationale; 
que  ces  défiances  ont  proToqoif  de  tontes  les  pir* 
lies  de  l'empire  le  vœu  de  révocation  de  l'autorité 
contiée  à  Louis  XVI: 

«  Considérant  néanmoins  qne  le  corps  législatif 
ne  vont  agrandir  par  aucune  usurpation  sa  propre 
autorité,  et  (|u'il  ne  peut  concilier  son  serment  à  la 
Constitution  et  sa  ferme  Tolonté  de  sauver  la  li- 
berté qu'en  faisant  appel  à  la  souveraineté  du  peu- 
ple; 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  ce  qui  soit  t 

«  Le  peuple  français  est  inyité  à  former  une  Con- 
Tcntion  nationale; 

c  Le  chef  du  pouvoir  exécutif  est  provisoirement 
suspendu  de  ses  fonctions  jusqu'ft  ce  qne  la  Con- 
Tcntion  nationale  ait  prononcé  sur  les  mesures  à 
adopter  pour  assurer  la  souveraineté  da  peuple  et 
le  règne  de  la  liberté  et  de  l'égalité  ; 

<  Le  payement  de  la  Hste  civile  est  suspendu  (I)  i 

«  Le  roi  et  sa  famille  seront  logés  au  Luiemboarg 
et  rois  sous  la  garde  des  citoyens  et  de  la  loi.  » 

Pendant  que  son  trône,  si  péniblement  étayé 
par  tant  de  siècles,  s'écroulait  an  bruit  du  c?non 
et  aux  applaudissements  du  {)euple,  Louis  XVf, 
calme  et  serein,  suivait  les  détails  de  la  séance, 
qui  se  prolongea  jusqu'à  deux  heures  du  ma- 
tin, observait  avec  sa  lorgnette  ceux  des  repré- 
sentants qui  prenaient  la  parole ,  et  satisfaisait 
son  impérieux  appétit  en  se  faisant  servir,  aux 
yeux  (lu  public,  un  repas  substantiel.  Cette  sorte 
d'in<>('nidbilité  semblait  autoriser  Topinion  de 
ceux  qui  prétendaient  que  son  courage  n'était 
qu'une  passivité  molle  et  |)eu  digne  d'estime. 

Au  10  aoOt  le  règne  de  Louis  XVI  fut  terminé 
de  fait.  La  révolution  lui  succéda,  acciannée  le 
21  septembre  suivant  sous  le  nom  de  républi- 
que. Quant  au  roi  lui-même,  il  était  prisonnier. 
Le  nouveau  conseil  général  de  la  commune, 
élu  par  les  sections  dans  la  nuit  du  10  août,  re- 
çut de  l'Assemblée  la  garde  du. roi  et  même  le 
soin  de  fixer  sa  demeure.  Il  désigna  le  Temple. 
Louis  XVI  y  fut  conduit,  le  13  août,  par  Pétion, 
et  enfermé,  ainsi  que  sa  famille,  à  la  grosse  tour, 
que  des  travaux  considérables  convertirent  im* 
médiatement  en  maison  d'arrêt.  Afin  de  l'isoler, 
on  abattit  des  arbres,  des  maisons;  on  ex> 
haussa  les  murs  d'encejnte,  on  diminua  le  jour 
des  fenêtres,  on  multiplia  dans  l'escalier  les 
guichets  et  les  portes  de  fer.  Quelques  serviteurs 
fidèles,  Hue  et  de  Chamilly,  des  femmes  dé- 
vouées, la  princesse  de  Lamballe  et  M"'  de 
Tourzel ,  avaient  accompagné  la  famille  déchue, 

•>'])  Par  rtécrrt  du  it  août,  on  accorda  an  roi  an  traite- 
p(«nt  de  500,000  livre*  par  an  ;  mata  il  n'en  toucha  rien,  à 
rexcrption  d'une  avance  de  t,000  ilv.  qn'll  fut  obligé  de 
lilrc  demander  i  Péllon  k  S  septembre.  \ 
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dans  l'espoir  de  loi  oonsacrar  encore  Icnrs  ler- 
Tices;  tous  furent  renvoyés  an  bout  de  qoelquo 
jours(l9  août),  et  il  ne  resta  atiprès du  roi qoe 
Hue,  remplacé  le  2  septembre  par  Gléry,  «• 
den  valet  de  chambre  da  daiiphhi.  Louis, 
qui  jusque  alors  avait  montré  tant  d*inoei4itade 
dans  ses  desseins,  tant  de  faiblesse  dans  saoei- 
doite,  déploya  dans  l'adversKé  le  pins  ferme  ca- 
ractère ;  sa  courageuse  résignation  ne  se  démnfit 
jamais.  Ponctuel  en  toute  chose,  il  avait  réglé 
lui-même  les  occupations  de  la  Joamée  (l).  H 
ne  voyait  les  princesses  qu'à  l'heure  des  re- 
pas (2)  ;  mais  il  conserva  jusqu'au  1 1  décembre 


(1)  Voici  comment  elle  a'écoalalt.  U  ae  levait  cnlfeib 
et  sept  heures,  flfhabillalt,  ae  ratait  fui-oBéme,  priait  t  p- 
nonx  pendant  quelqoea  roinntea,  et  lianft  dans  te  foveflc 
Jusqu'au  moment  du  déjetner,  qai  était  à  mtot  bttm. 
A  dix,  fi  descendait  chez  la  reine,  ou  le  daoptiUi  prcaait 
se^  leçons.  A  denx  heures,  11  dtoalt.  Apre«  quoi,  tiolAt 
U  travaillait,  tantôt  U  JooaU  as  piquet  om  ao  trirtnc 
avec  sa  femme  on  sa  B«rar,  UntOt  11  ffoèlaU  éaas  m» 
fauteuil  quelques  iostants  de  repos.  Le  souper  avait  fei 
il  sept  heures.  D.in^  la  soirée  II  se  plaisait  quelqadoto 
à  de  peUU  divertls.se«ieaU  po«r  éfyn  ae*  enlMs; 
mni5  le  plussoureptS  neuf  tieorea  U  dUit  reB«Mt4iai 
nn  chambre,  et  lisait  iurqu'à  minuit. 

(f)  On  a  dit  que  dans  la  prison  du  Temple  LoaitXTI 
avait  été  traité  avec  la  dernière  InhamaBlfé,  et  qi'si 
l'avait  lalsié  manquer  même  du  néceasain  ;  U  rttattsa 
sutrante ,  empruntée  aux  procès-verbaux  de  b  Caa» 
mone,  fera  voir  l'exafféraUoo  de  ce*  rapport».  «  Lr  d- 
toyrn  Verdier  a  fait  an  eoBaeil  grofral  an  rapport  lar 
les  dépenses  de  la  table  de  la  el-devant  famille  rayai» 
depuis  le  18  août  Jusqu'au  Si  octobre  J79t;  es  v«iÉ 
l'extrait  :  Treize  offlciera  de  bouche  :  i*  un  cbrf  â« 
cuUine  (  4,000  fr.  par  an  >,  un  r6tiaaenr.  on  pillttlfr.  es 
f  arçon  de  cuisine,  un  laveur,  on  tovme-brotiit;}*  « 
chef,  un  aide  et  un  garçon  d'offlce;  S*  uq  garde  df  i'^'- 
genterie  et  trois  garçons  servants. 

«  Le  matin  le  chef  d'office  fait  ;serTlr  pour  le  it- 
Jeûner  sept  taasea  de  café,  «ii  de  ehoeolat.  uaecaft- 
Uère  de  crème  double  chaude,  une  c-irafe  de  sirop  Ir«iii, 
une  cafetière  de  lait  chaud,  une  carafe  di>  hitfm4, 
une  d'eau  d'orge  et  une  de  limonade,  trois  pains  ie 
benrre,  une  assiette  de  fruits.  *  Tout  n'est  pat  CMM)mrf 
par  les  détenus,  qui  sont  très-sobres. 

«  A  dîner,  le  chef  de  cuisine  fait  servir  troi«  putapp* 
et  deux  services,  consistant  les  Jours  pras  en  qunUf 
entrées,  deux  plats  de  rôts,  ebacnn  de  trois  inàeen,  H 
quatre  entremets  ;  le<i  Jours  matgret,  en  quatre  enims 
maigres,  trois  ou  quatre  grasses,  deux  rôtb  et  qutrrnt 
cinq  entremets.  Le  chef  d'ofSee  ajoute  pour  ileMm  bm 
aaslette  de  four,  trois  compotes,  trois  aasfeltei  de  fhiiti, 
trois  pains  de  beurre,  une  bouteille  de  vtn  dc  (Es- 
pagne, un  petit  carafon  de  vin  de  Maivoive  ou  de  Ma- 
dère, quatre  tasses  de  eafé.  un  pot  de  crèif  deoWr. 

«  Le  souper  consiste  en  trois  potage*  et  deux  serr.c«t; 
les  Jours  gras  Ils  sont  composés  de  deux  enuees,  U 
deux  rôts  et  quatre  ou  cinq  entremets;  les  jours  nui- 
grès  de  quatre  entrées  maigres,  deux  ou  trois  fns»n, 
deux  rôts  et  quatre  entremets.  Le  même  dessert  «i*! 
dtncr,  excepté  le  café. 

m  l/augmentaUon  des  mets  i  dîner  et  k  souper,  H 
tours  maigres ,  vient  de  ce  que.  Louis  observe  regollire- 
ment  l'abstinence  et  le  Jeûne  les  Jours  prescrits  par  fÈ» 
gllsc,  et  de  ce  que  ses  convives  ne  les  observent  pas.  Ul 
seul  boit  du  vin,  et  sobrement  ;  ses  convives  ne  boivcat 
que  de  l'eau. 

«  Le  boucher  a  fourni  environ  100  Uvrea  de  flaade  par 
Jour,  i  ration  de  is  sous  la  livre.  Le  cbarcuUer  a  foval 
dans  les  derniers  fours  d'août,  environ  18  livres  de  UrI 
par  Jour,  i  raison  del<  sous  la  livre.  Depuis  ie  KaoAtJas- 
qu'au  9  aepteinbre,  Il  a  été  fourni  pour  i  JU  livres  ilioss 
de  volaille,  ce  qui  fait  environ  B6  Uvres  par  Jour. 

«  La  consommation  de  poisson  de  mer  et  4c  dviérei 
été  d'environ  s  i  lO  livres  par  Joar. 
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,  h  l'édaeatioB  duqiMl  il  oooiacrêit  par 
sieurs  heures.  Tout  \t  rmtUi  du  tsinp* 
iné  à  la  prière,  à  VéMé,  et  U  s'y  livre 
m  telle  assiduité  que,  malgré  les  soins 
»rocès,  il  lut  en  cinq  niois  deux  cent  cio* 
«pC  Tolumes.  Une  fk  si  calme  et  si  ré- 
;emplede  si  modestes  vertus agirept  même 
le  de  quelques-ans  des  hommes  placés 
de  lui  pour  le  surveiller.  Parmi  eux  il 
)lu8  d'un  eœor  compatissant  ;  mais  ces 
moignages  d'intérêt  devenaient  aussitôt 
n  de  nouvelles  rigueurs.  Deux ,  puis 
x>romissaires,  pris  à  tour  de  rôle  parmi 
bres  de  la  iu)mmune,  obsédaient  clia- 
•  lo  roi  d*une  sorveillanoe  aussi  minu- 
te vexatoire  (  1  ).  Lear  continuelle  présence 
outes  ses  communications  avec  9a  fis- 
en  arrêtait  les  plus  doux  épanche- 
oujours  couverts  devant  lui ,  ils  ne  Tsp- 
que  monsieur  ou  Louis,  et,  joignant  la 
à  Tabsurdité,  ils  ajoutèrent  bientôt  à  ce 
ui  de  Capet  (2).  On  tourmenta  le  roi 
nesquines  tracasseries.  On  ne  lui  laissa 
,  ni  papier,  ni  plumes,  ni  crayon  ;  on 
on  épée,  un  couteau  de  poehe,  im  canif 
iseaux;  on  lui  fit  quitter  le  cordon  bien 


■lUcr  a  livré  i  la  oiéBM  ipo^se  an  méinolrt 
n  qui  n'en  porte  la  dépcaie  qu'à  4  livres  | 
»,  ri  Joiqu'à  la  On  S'oetabre,  un  caMmlMion- 
/ertnllle»  en  apportait  dea  potagers  un  cbSttai 
de  16  livres  la  voiture.  Le  même  fruitier  a 
1  it  an  SI  août ,  pour  t^OO  livres  de  fruitii , 
re-viDft- trots  paniers  Sa  pêches  pour  le  prli 
m*. 

isonaatioo  JonmaUére  en  banira,  des  aufa 
aire,  a  été  peodaat  les  vlngt-ae pt  premiers  Jours 
«a  livres,  lies  fooraitves  à  eetta  époque  por- 
vres  de  irroa  beurre  frais,  eeat  solianle  petits 
bnirre,  f.iSf  ceofs  frais  do  Jour  et  do  la  se- 
pfutcs  dt  crème  double  et  simple,  d  41  pintes 

ires  pour  sucre,  rafé,  eboeolat.  vlnalip-e.  épl- 
M  livres.  Trots  mémoires  portant  tts  bontelllea 
rJiampagoe  et  de  table ,  le  premier  à  k  Hvrcs 
le,  le  second  i  10  tons.  H  m  a  élé  fonrnl  dans 
lemps  plusieurs  bouteilles  des  caves  dn  d-da* 

;é  fourni  i  cette  même  époque  pour  l.Sie  11- 
»U,  SM  livres  de  charbon  et  400  livres  de  bon- 

irnse  pendant  le  reste  dn  mois  de  septembre  a 
considérnble  ;  la  volaille  et  le  gibier  ont  peu 
la  dépense  en  potaaon  a  été  moindre  de  près  da 
•llr  du  fruit  a  diminué  dea  danx  cinquièmes,  et 
:onsommé  dans  tout  le  nola  qoe  M  paniers  da 
intant  i  430  livres. 

jriix  chefs  ont  présenté  quatre  bordereani 
I  ta.TiS  livres  a  sous  a  deniers.* (ilapporf  de 
à  la  (kfmmHne ,  ta  novembre  iTfS.) 
ent  d'sjouter  qu'après  la  mort  du  roi  Tordl- 
I  famille  capUve  fat  réduit  i  uoc  almpUcUé  plos 

arde  du  Temple  se  composait  de  deux  cent 
•ept  gardes  nationaui  et  de  vingt  artilleurs 
I  pièces  de  canon.  Elle  était  fournie  chaque 
'unr  des  huit  dlvisloo*  de  la  garde  nationale 
*.  Après  ia  mort  du  roi  cet  effectif  fUt  rédolt  i 
huit  hommes. 

im  de  Capft  parut  pour  la  première  fols  en 
Lêê  Aetu  éei  Jpôtrês,  appliqué  Ironiquement 
dacteora  de  oatta  feuille  ultra- royallatc  A  Vhi- 
iéans. 
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ainai  que  les  rubans  des  divers  ordres  ;  on  le 
priva  da  journaux,  un  fouilla  plusieurs  fois  sa 
chambre  U  ses^  habits;  on  rôtira,  à  la  fin  de 
chaque  repas,  les  couteaux  et  les  fourchettes  ;  il 
était  obligé  de  transmettre  à  la  commune 
tontes  ses  demandfH  par  rintermédiaire  de 
Cléry.  De  la  part  de  certains  municipaux  la  vi- 
gilance atteignait  aux  dernières  limiter;  du  soup- 
çon. L'un  oiiisait  rompre  des  macarons  |x>or 
voirai  Ton  n'y  avait  pas  caché  quelque  billet; 
un  autra  ordonnait  qu^on  coupât  des  ptelies  de- 
vant hil  et  qu'on  en  fendit  les  noyaui.  Un  jour, 
pour  prouver  qu'il  n'entendait  pas  empoisonner 
son  maître,  Cléry  fut  forcé  de  boire  de  l'essence 
de  savon  destinée  à  la  barbe  du  roi. 

Cependant  la  Convention  s'était  assemblée  ; 
elle  avait  prodamé  la  république,  et  elle  s'apprê- 
tait k  juger  le  dernier  représentant  de  la  royauté. 
Dès  le  13  novembre  la  terrible  question  fut 
posée  par  les  nnontagnards.  <c  Nul  doute,  dit  un 
historien»  qoe  le  roi  n'eût  trahi  la  nation  pnr 
ses  iotelllfBncea  avec  l'étranger;  mais  la  peine 
était  écrite  dans  la  constitution,  et,  aux  termes 
mêmes  de  la  décUration  «les  droits,  elle  ne  pou- 
vait être  prise  que  dans  la  Constitution  :  cette 
peine,  c'était  la  déchéance,  et  la  déchéance  exis- 
tait de  fait  depuis  le  10  août.  Il  n'y  avait  donc 
pas  lien  à  jugement  :  tout  ce  qu'on  pouvait 
dire,  par  mesure  de  sûreté  générale,  était  de 
bannir  Louis  XVI  ou  de  le  tenir  en  captivité 
jusqu'à  ia  paix.  Mais  la  Convention,  appelée 
pour  prononcer  l'abolition  de  la  monarchie  et 
taire  une  constitution  républicaine,  ne  se  iroyait 
nullement  liée  par  la  Cooslitution  de  91 ,  et  il 
n'y  eut  qu'une  très -faible  minorité  qui  osât 
prendre  la  défense  de  l'inviolabilité  du  roi.  » 
Roliespierra  exposa  la  situation  en  a's  termes  : 
«  U  n'y  a  point  ici  de  procès  à  faire.  Louii»  nVst 
point  un  accusé,  vous  n'êtes  |H)int  «Irs  jii;."'s  ; 
vous  êtes,  vous  ne  |)ouvez  être  (\\ut  lU'a  lioMimes 
d'État  et  les  représentants  de  la  nation  ;  voiisn'a- 
ves  point  une  sentence  à  rendre  pour  uu  contre 
on  homme,  mais  une  mesure  de  salut  public  à 
prendre,  un  acte  de  providence  nationale  a  exer- 
cer :  Louis  doit  mourir parcequ'il  faut  (|ue  la  patrie 
vive.»  La  Gironde,  incertaineet  divisée,  fit  pour- 
tant décider  que  le  roi  serait  jugé  fuir  ia  Con- 
vention (  3  décembre  ).  On  discuta  ensuite  les 
formes  du  procès,  et  on  dressa  l'acte  d'accusa- 
tion d'après  les  pièces  qui  «valent  été  trouvées 
ebei  l'intendant  de  la  liste  civile  et  celles  qu'on 
venait  de  découvrir  dans  une  armoire  secrète 
du  château  des  Tuileries.  Conduit  le  1  i  dé- 
cembre devant  la  Convention ,  Louis  XVI  ne 
manifesta  nulle  émotion  ;  sa  contenance  était 
résignée;  il  ne  récusa  point  le  tribunal,  et  ne  se 
livra  à  aucune  récrimination.  Il  s'assit  lorsque 
Barrère,  qui  présidait  l'invita  à  s'asseoir,  et  lesta 
la  fête  nue.  On  eût  dit  d'un  accusé  ordinaire. 
Il  écouta,  sans  l'interrompre  d'un  mot  ou  d'un 
geste,  la  longue  série  des  crimes  qui  lui  étaient 
reprochés,  la  séance  royale,  les  nombreuses  teo- 
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tative  de  corruption,  l'affiiire  de  Nancy,  la  fuite 
de  Varennes,  le  massacre  du  Champ  de  Mars, 
les  sommes  énormes  destinées  à  soutenir  la  cause 
des  émigrés,  les  refus  de  sanction,  les  troubles  re- 
ligieux ,  jusqu'à  l'insurrection  du  10  août.  «  Le 
château  et  ma  wie  étaient  menacés ,  dit-il  à  ce 
sujet;  comme  j'étais  une  autorité  constituée,  je 
devais  me  défendre.  »  Ensuite,  sans  y  avoir  été 
préparé,  il  subit  un  interrogatoire  très-com- 
pliqué sur  les  trente-quatre  chefs  d'accusation,  et 
qui  n'embrassait  pas  moins  de  cinquante-sept 
questions.  Il  répondit  avec  assez  d'hésitation,  nia 
la  plupart  des  faits,  prétendit  avoir  toujours  res- 
pecté la  constitution  et  «  que  jamais  idéede  contre- 
révolution  n'était  entrée  dans  sa  tête  »  ;  à  l'im- 
putation d'avoir  fait  couler  le  sang ,  il  répondit 
péremptoirement  :  «  Non, monsieur,  ce  n'est  pas 
moi.  »  Sommé  de  reconnaître  les  pièces  écri- 
tes de  sa  main  on  qui  portaient  sa  signature , 
il  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  les  désavouer;  il 
alla  jusqu'à  nier  qu*il  eût  fait  construire  Par- 
moire  de  fer  aux  Tuileries.  «  Je  n'en  ai  aucune 
connaissance,  »  dit-il.  L'assemblée  demeura 
grave  et  silencieuse;  mais  pour  personne  la 
culpabilité  de  Louis  XVi  ne  fit  l'objet  d'un 
doute.  Dans  la  même  séance,  on  lui  accorda  le 
droit  de  choisir  un  défenseur. 

Ramené  au  Temple ,  le  roi  fut  séparé  de  sa 
famille  (1).  On  le  laissa  libre  de  communiquer 
avec  Tronchet  et  Malesherbes,  qu'il  avait  choi- 
sis pour  conseils,  et  qui  s'adjoignirent  le  jeune  De- 
sèze.  Il  avait  d'abord  désigné  Target,  qui  refusa.  1 
Une  foule  d'hommes  généreux  sollicitèrent  l'hon- 
neur de  défendre  Louis  XVI,  entre  autres  Cazalès, 
Necker,  Lally-Tollendal ,  Malouet,  Mounier.  Le 
poète  Schiller  eut  l'intention  d'écrire  un  mémoire 
en  faveur  de  Louis.  Le  14  décembre  Malesherbes 
fut  introduit  auprès  du  prisonnier,  qui  courut 
au-devant  de  lui  et  le  serra  dans  ses  bras.  «  Ah  ! 
c'est  vous,  mon  ami,  lui  dit-il  les  yeux  l)aignés  de 
larmes.  Vous  voyez  où  m'ont  conduit  l'excès  de 
mon  amour  pour  lepenple  et  cette  abnégation  de 
moi-même  qui  me  fit  consentir  à  l'éloignement 
des  troupes  destinées  à  défendre  mon  pouvoir 
et  ma  personne  contre  les  entreprises  d'une  as- 
semblée factieuse.  Vous  ne  craignez  pas  d'ex- 
poser votre  vie  pour  sauver  la  mienne;  mais 
tout  sera  inutile.  Ils  me  feront  périr.  N'importe, 
ce  sera  gagner  ma  cause  que  de  laisser  une  mé- 
moire sans  tache.  »  Du  17  au  26  décembre,  le  roi 
vit  régulièrement  ses  troi»  conseils, et  prépara 
avec  eux  des  moyens  de  défense,  dont  il  ne  pré- 
voyait que  trop  le  peu  de  succès.  Le  24,  après 
avoir  écouté  la  lecture  du  plaidoyer  que  Desèze 
avait  rédigé,  il  le  pria  instamment  de  supprimer  ! 


(i)  Quatre  Joun  apré« ,  ie  il ,  la  ConvenUon  décréu 
Qull  pourraU  voir  ses  enrants .  *  U  condition  qu'ils 
ne  pourraient ,  Jusqu'à  son  Jugement  déflnltif ,  commu- 
niquer avec  leur  mère  ni  leur  tante,  m  Vous  Toyez,  dit 
Louis  i  Cléry,  la  cruelle  alternative  où  Ils  me  placent } 
Je  ne  pourrai  me  résoudre  à  garder  mes  enfants  près 
de  mot.  Je  Moa  tont  le  cliagrln  que  U  .reine  en  éprou- 
verait» 


(Feànge) 

les  passages  qui  peignaient  ses  vertus  ainsi  qi» 
les  mouvements  qui  semblaient  appeler  la  oom* 
misération  publique.  «  J'espère  peu  les  per- 
suader, dit-il,  mais  je  ne  veux  pas  les  attendrir. 
Retranchez  aussi  votre  péroraison,  tout  élo- 
quente qu'elle  est  ;  il  n'est  pas  de  ma  dignité 
d'apitoyer  ainsi  sur  mon  sort;  je  ne  veni  d'aitfre 
intérêt  que  celui  qui  doit  nattre  do  simple  énonoé 
de  mes  moyens  justificatifs.  »  Le  lendemain,  fêle 
de  Noël,  persuadé  que  sondemier  joorn'était  pas 
éloigné,  Louis  voulut  rester  seul  avec  lui-mêoM, 
et  rédigea  son  testament,  modèle  d'abn^gatkn 
chrétienne  et  de  grandeur  modeste  (l).  Avant  de 
marcher  au  suppUce,  il  le  remit  entre  les  maioi 
des  officiers  roimidpanx. 
Le  26  décembre,  Louis  XVI  reparut  à  la  barre 

(l}INous  en  extrayons  les  passagn  anlvants  i  «  Étaat 
depuis  plus  de  quatre  mois  enleroié  avec  ma  fanaie 
dans  la  tour  du  Temple  de  Paris  par  cens  qui  étalett 
mes  sujets ,  et  privé  de  toute  oommuolcatlOQ  qodeaa- 
que.. .  de  plus  Impliqué  dans  un  procès  dont  il  est  !■• 
possible  de  prévoir  l*lssue,  à  cause  des  passions  du 
hommes,  et  dont  on  ne  trouve  aueun  prétexte  ni  mofca 
dans  aucune  loi  extstante,  n'ayant  que  Dieo  poor  léSMli 
de  mes  pensées  et  auquel  Je  puisse  m'adresaer....; 

«  Je  prie  tous  ceux  que  Je  pourrais  avoir  offenaés  tm 
Inadvertance  (car  Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  faK 
sciemment  aucune  offense  à  personne),  oo  cen  i  qal 
J'aurais  pu  avoir  donné  de  mauvais  exemples  ou  des 
scandales,  de  me  pardonner  le  mal  quils  croleat  qae  Je 
peux  leur  avoir  fait;... 

M  Je  pardonne  de  tont  mon  ceeor  i  ceux  qnl  se  sstf 
faits  mes  ennemis  sans  que  Je  leur  en  aie  donne  aaesa 
sujet... 

m  Je  recommande  mes  enfants  i  ma  femme  :  Je  n'ai  Ja- 
mais douté  de  sa  tendresse  maternelle  pour  eu;  Je 
lui  recommande  surtout  d'en  faire  de  bons  cbrétirttt  H 
d'hoonètes  hommes,  de  ne  leur  faire  regarder  les  gras< 
deurs  de  ce  monde-d  i  slls  sont  eondamnés  à  les  épns- 
ver  ;  que  comme  des  biens  dangereux  et  périssables, 
et  de  tourner  leurs  regards  vers  la  senle  gloire  soBée 
et  durable  de  l'éternité... 

«Je  recommande  i  mon  flls,  s'il  avait  le  maUwsrde 
devenir  roi,  de  songer  qu'il  se  doit  tout  entier  ao  boa- 
heur  de  ses  concitoyens,  qiill  doit  oublier  toute  bslae 
et  tout  ressentiment  t  et  nommément  tout  ce  qui  a  rap- 
port au\  malheurs  et  aux  chagrins  que  J'éprouve;  qsll 
ne  peut  faire  le  bonheur  des  peuples  qu'en  régnaalioi- 
vant  les  lois;  mais  en  même  temps  qu'un  roi  nepcst 
les  faire  respecter  et  I.ilre  le  bien  qui  est  dans  soa  ccrar 
qu'autant  qu'il  a  l'autorité  nécessaire;  et  qn'autreoKit, 
étant  lié  dans  ses  opérations  et  n'Inspirant  point  de  res- 
pect. Il  est  plus  nuisible  qu'utile... 

«  Je  voudrais  pouvoir  témoigner  Id  ma  reroasah- 
sance  à  ceux  qui  m'ont  montré  un  véritable  attache- 
ment et  désintéressé.  D'an  oftté  si  J*al  été  sensibleaot 
touché  de  l'IngraUtude  et  de  la  déloyauté  de  gens  A  qid  Je 
n'avais  Jamais  témoigné  que  des  bontés,  à  eux,  à  lein 
parents  ou  amis  ;  de  l'autre,  J'ai  eu  de  la  consoUtm  à 
voir  rattachement  et  l'Intérêt  gratuit  que  beaocoap  U 
personnes  m'ont  montrés.  Je  les  pria  d'en  reeevolr  tov 
mesrcmerclments.  Uans  la  sltoation  où  sont  encore  ks 
choses,  Je  craindrais  de  les  compromettre  si  Je  psrisis 
plus  explicitement;  mais  Je  recommande  spéclalenteotà 
mon  flls  de  chercher  les  occasions  de  pouvoir  les  rccos- 
naître.... 

«  Je  pardonne  aussi  très-volontiers  à  ceux  qnl  ne  pr 
datent  les  mauvais  traitements  et  les  gênes  dont  ib  «at 
cru  devoir  user  envers  mol.  J'ai  trouvé  quelques  las 
sensibles  et  compatissantes  ;  que  ceUes-li  Jooisicnt  daai 
leur  cœur  de  la  tranquillité  que  doit  lenr  donner  leur  bCM 
de  penser.... 

«  Je  finis  en  déclarant  devant  Dieu,  et  prêt  à  parillit 
devant  lui,  que  Je  pe  me  reproche  ancao  des  crimes  qri 
sont  avancés  contre  mol.  • 
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kmTentioD.  On  le  fit  attendre  plas  de 
inates.  Après  que  Desèz^eat  prononcé 
loyer,  chef-d'œuvre  d'éloquence,  où  Ton 
lait  ce  passage  :  «  Je  cbercbe  parmi 
s  juges,  et  je  n'y  vois  que  des  accusa- 
>  le  roi  se  leva,  et  prononça  d*un  ton 
s  paroles  suivantes  :  «  On  vient  de  vous 
mes  moyens  de  défense  ;  je  ne  les  re- 
rai  point.  Rn  vous  parlant  peut-être 
dernière  fois,  je  vous  déclare  que  ma 
ce  ne  me  reproche  rien,  et  que  mes 
irs  ne  vous  ont  dit  que  la  vérité.  Je  n'ai 
raint  que  ma  conduite  fût  examinée  pu- 
iùi;  mais  mon  cœur  est  déchiré  de 
dans  l'acte  d'accusation  l'imputation 
^oultt  faire  répandre  le  sang  du  peuple, 
jt  que  les  malheurs  du  10  août  me 
ttribués.  J'avoue  que  les  gages  mnlti- 
e  j'avais  donnés,  dans  tous  les  temps, 
amour  pour  le  peuple,  et  la  manière 
m'étais  toujours  conduit,  me  parais- 
evoir  prouver  que  je  craignais  peu  de 
er  pour  épargner  son  sang,  et  éloigner  à 
e  moi  une  pareille  imputation.  »  (1)  En 
t  au  Temple,  Louis  avait  repris  toute  sa 
et  s'entretint  avec  les  municipaux  de 
;  il  se  montra  même  curieux  des  em- 
lents  de  Paris.  Lorsqu'il  revit  ses  défen- 
ms  la  soirée,  il  leur  demanda  s'ils 
ien  convaincus  qu'avant  même  qu'il  fût 
sa  mort  avait  été  jurée;  et  comme  ils 
ient  de  lu!  prouver  le  contraire  :  «  Cette 
a  tout  fini  pour  moi,  et  c'est  pour  cela 
;  me  trouvez  si  calme.  Ils  m'ont  reo- 
Temple,  voulant  prendre  le  temps  de 
me  apparence  judiciaire  l  leur  décision, 
i  arrêtée.  Je  ne  leur  ai  pas  demandé, 
3liaries  i**^,  par  quelle  autorité  j'ai  été 
evant  eux  ;  mais  je  dis  comme  mon  de- 
a  II  y  a  longtemps  qu'on  m'a  6\é  toutes 
lormis  celles  qui  me  sont  plus  clières 
ie,  savoir  ma  conscience  et  mon  hon- 
lusqu'à  ses  derniers  moments,  il  con- 
recevoir  tous  Ien  jours  les  trois  amfs 
alheur  lui  avait  donnés, 
une  discussion  des  plus  orageuses,  sou- 
'  une  proposition  de  Lanjuinais  (2),  il 
lé  que  la  discussion  sur  le  procès  se- 
nnée,  tonte  affaire  cessante,  jusqu'à  ce 
6t  fût  rendu  :  elle  dura  douze  jours,  du 
ihre  au  7  janvier.  A  mesure  qu'on  dis- 
c  la  question  devenait  de  plus  en  plus 
nnaire  ;  on  ne  songeait  plus  à  la  per- 


Mâ  entiilt^.avec  tes  troto  d^eiweort,  dans  nne 
M.  Là,  prenant  Deséze  entre  ms  brat.  Il  le 
ment  embrassé  ;  après  qaol,  il  cbanfla  pour  lui 
le,  et  lot  rendit  tout  les  soins  d'an  ami. 
rail  demandé  Tannalatlon  de  la  procédure, 
poofez  pas,  s'écrta-t-lU  rester  Juges,  appUca- 
I  loi,  Jorés  d'accusation,  aocasateara,Jorés  de 
ayant  tons  on  presque  toosoaTert  ?otre  avis, 
X,  qaflqaes-una  de  tons,  atec  nne  férocité 


sonne  dn  roi  :  sa  mort  ou  son  salut  était  l'achè- 
vement ou  l'avortement  de  la  révolution.  »  Les 
montagnards ,  avec  une  désespérante  logique , 
demandaient  la  mort  de  Louis  comme  étant  le 
salut  du  peuple,  comme  l'unique   moyen  de 
rompre  à  jamais  avec  le  passé.  Les  girondins 
s'effrayaient;  ils  se  voyaient  perdus  s'ils  osaient 
absoudre  ;   désunis ,  faibles  ,  découragés ,  sans 
idées  ni  but  politiques,^voulant  enrayer  la  ré- 
volution qu'ils  avaient  précipitée,   hésitant  à 
achever  l'œnvre  de  destruction  qu'ils  avaient 
entreprise,  honorant  le  roi  après  avoir  avili  la 
royauté,  ils  donnèrent  la  mesure  de  leur  incapa- 
cité et  de  leur  faiblesse  en  demandant  que  le 
jugement  fût  porté  à  l'appel  du  peuple.  En  pré- 
tendant rejeter  sur  la  nation  elle-même  le  poids 
de  la  sentence,  ils  l'exposaient  follement  au 
danger  inévitable  d'une  guerre  civile.  La  discus- 
sion fermée,  on  régla,  le  14  janvier,  la  série  des 
questions  qui  allaient  être  décidées.  Il  y  en  eut 
tot)i8  :  1**  Louis  est-il  coupable  de  conspiration 
contre  la  liberté  de  la  nation  et  d'attentat  contre 
la  sûretég^éralc  de  l'État  ?  7?  Le  jugement  sera- 
t-il  soumis  à  la  sanction  du  peuple?  3**  Quelle 
sera  la  peine?  Le  15,  on  procéda  au  vote  par 
appel    nominal.   Chaque    représentant    devait 
écrire  son  vote,  le  motiver,  le  signer  et  le  pro- 
noncer à  la  tribune.  Le  15  et  le  IC,  on  résolut 
les  deux  premières  questions  :  à  la  presque 
unanimité,  Louis   fut   déclaré  coupable;  à  la 
grande  majorité,  l'appel  au  peuple  fut  repoussé. 
Le  16,  à  huit  heures  du  soir,  on  procéda  à  l'ap- 
pel nominal  sur  la  troisième  question  :   il  se 
prolongea  à  travers  la  nuit  jusqu'au  lendemain 
h  la  même  heure  au  milieu  d'un  tumulte  ef- 
froyable. A  chaque  vote  exprimé,  les  tribunes, 
pleines  d'une  foule  ardente,   vociféraient  des 
menaces  ou  des  applaudissements.  Les  girondins 
sentirent  s'évanouir  leurs  résolutions  d'indul- 
gence quand  le  moment  vint  de  les  publier  cou- 
rageusement ;  ils  tenaient  entre  leurs  mains  la 
vie  du  roi,  et,  pins  inconséquents  que  jamais,  ils 
le  livrèrent  en  se  divisant  d'opinion.  Cet  acte  de 
faiblesse  fut  le  suicide  de  leur  parti.  Quant  aux 
montagnards,  fidèles  à  leur  plan,  ils  condam- 
naient en  la  personne  du  roi  «  un  régime  abhorré, 
une  société  fondée  sur  l'abus,  le  privilège  et  la 
force,  des  siècles  de  souffrance,  vingt  monarques 
oppresseurs,  égoîstesou  imbéciles  ;  w  ils  poursui- 
vaient l'ennemi,   ils  le  tuaient  r  par  le  droit  de 
Brutus  sur  César  »  k  et  par  raison  d'État  ».  Leur 
but  était  de  compromettre  la  France  entière 
pour  la  cause  sacrée  de  la  révolution  ;  enfin,  sui- 
vant leur  expression,  «  la  tête  du  dernier  Capétien 
était  le  gant  jeté  à  la  vieille  Europe  ».  Après  quoi 
il  fallait  vaincre  ou  périr,  «  il  fallait  être  la  pre- 
mière des  nations  sous  peine  d'être  la  dernière  ». 
L'appel  nominal  terminé  (  17  janvier),  l'assem- 
blée reçut  de  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  voté 
la  mort  ou  qui  y  avaient  attaché  une  condition 
la  déclaration  qu'ils  s'éteient  déterminés  à  voter 
comme  légisUtears ,  et  non  comme  juges ,  et 
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qu'iUs  n'avaient  eotenda  prendre  qu*nne  mesure 
de  sûreté  générale.  Yergniaad,  qui  présidait,  an- 
nonça dans  la  séance  da  18  le  résultat  da  der- 
nier Tote  :  sur  sept  cent  vingt* et-un  députés  pré- 
sents ,  trois  cent  trente-quatre  s'étaient  pro- 
noncés pour  le  bannissement,  la  détention  ou  la 
mort  conditionnelle,  et  trois  cent  quatre-vingt- 
sept  pour  la  mort  (1). 

(1)  Tofcl,  d'aprèijC«  Moniteur,  (omincfiit  m  répartirent 
les  vols  sur  etweaiie  des  trois  questions  : 

!•  LouU  ett-U  coupable  r 

AlHents  par  eoniBtsston m 

Malades. f 

Non  \otaiiUi,sam  motif 1 

IToDt  pas  vuotu  prononcer 16 

Pour  rafflrniatl?e. 


1k$ 
1*  Y  aurait  (l  appel  aupeuptef 

Absents  par  commiMlon fO 

Bfalades «  .  ^  .  .  .  .  f 

Membre  qui  t'est  récusé.  ....«.«..«..  | 

Ont  refusé  de  Toter.  . 4 

Ont  motivé  leur  opinion Il 

Pour m 

Contre ,  ,  MS 

74» 

!•  Çuetle  peine  eerm  infUié§f 

Absents  par  commlasion «...     li 

Malades S 

Non  votant!) I 

|je  nombre  restant  était  de  711  et  la  majorité 
absolue  de  861. 

Pour  les  frrs .      t 

Pour  la  réclusion  et  le  bannissement  à  la 
paix,  ou  la  mort  en  cas  d'envahissement         )  834 

du  territoire t86 

Pour  ta  mort  avec  sarsis. 46  / 

Pour  la  mort  sans  condttions 387 

749 
On  a  souvent  prétendu  que  la  mort  de  Louis  XVf  oc  fut 
prononcée  qo'à  fa  mojorlté  de  ring  voix  (866  sur  7f1  ). 
▼olclce  qui  a  donné  Ueo  A  cette  errear: 

Il  y  eut  pour  l'application  de  la  peine  deux  scrutins 
successifs,  l'un  le  17  (  qui  fut  annulé  ),  l'autre  le  18  jan- 
vier. 
Le  premier  scrutin  partagea  ainsi  les  voix  : 

Pour  les  fers ...       t 

Pour  la  détenUon,  le  bannissement  ou  la  ré- 
clusion  ' S18 

Pour  la  mort  avec  sarsis  oo  avec  comnn- 

taUon 84 

Pour  la  mort 866 

TtT 
'  Mais  i  la  lecture  du  procés-verbal  on  fit  observer  qu'il 
aurait  fallu  compter  poor  la  mort  la  piopart  des  votes 
émis  avec  sursis  ou  avec  eomroutatlon.  La  Convention 
décréta  qu'il  serait  procédé  à  un  second  appel  nominal, 
où  chaque  membre  afflrnierait  son  opinion.  Mans  ce  ne- 
cond  scrutin,  le  seul  définitif,  qui  eut  lieu  le  lendemain, 
M  des  S4  membrCH  à  votes  complexes  déclarèrent  qoe 
leur  vote  pour  la  mort  était  Indépendant  des  réserves 
qu'ils  y  avalent  Jointes  précédemment.  Ainsi  la  majorité 
fut  portée  de  8ss  à  887,  comme  noos  l'avons  établi  plus 
haut.  Snr  ce  dernier  nombre  16  représentants  émirent  !• 
vœu  que  la  question  du  délai  relativement  à  l'exécution 
fût  discutée ,  mais  en  déclarant  aussi  leur  vote  Indépen- 
dant de  cette  demande. 

l/sppel  nominal  avait  commencé  par  les  députés  de  la 
Haute-Garonne.  Jean  Mailiie,  qui  fut  appelé  le  premier, 
demanda  la  roorl.  Parmi  le*  girondins,  Ver»;niai»d,  (iua- 
der,  Buzot,  Pétioff,  l.asource,  Gensonné,  Isnard,  llar- 
baroQx  votèrent  la  mort.  Condorcet  et  Duptn  se  pro- 
noncèrent pour  la  peine  des  fers  ;  Louvet  el  Brissot,  pour 
la  mort  avec  sursis.  U  est  à  ramarqner  qne  trois  mlal8« 


Malesherbes,  Troncbet  et  Hetèze  amoDcèrtit 
à  Louis  XYI  88  condanuiatiOB.  Il  reç«t  cette aso- 
▼elle  avec  un  calme  eouiage.  «  Mieot  ^at 
enfin,  dit-il,  sortir  d'inontitude.  Si  vom  m» 
met ,  loin  de  vous  attrister,  ne  m'envies  paik 
seul  asile  qui  me  reste.  •  Pressé  par  ses  tiw 
défenseurs  qui,  avant  de  renoneer  à  toute  a- 
pérance,  voulaient  épuiser  les  voiet  kégilo,! 
eonsentit  à  copier  et  à  signer  la  déclaratioD  «■- 
vante,  qoe  Tronchet  avait  rédigée  : 

<  Je  dois  à  mon  honneur,  je  dois  à  ma  famille  de 
ne  point  souscrire  à  un  Jugement  qui  m'iocnlpe 
d'im  crime  qne  je  ne  pois  me  feproelier.  En  tmé- 
qnence  je  déclare  qoe  j'iMeijetle  appel  i  li  tÊfàm 
aUe-méme  du  jugement  de  ses  tepréwntama,  M  Ji 
donne  par  cet  préaenisa  h  ases  défeninin  It  pas- 
voir  spécial,  rt  je  charge  eipreasément  leur  iidélitf 
de  faire  connaître  cet  appel  à  ia Convention  nationale 
par  tous  les  moyens  qui  aeront  en  leur  poavoir,  et 
de  demander  qu*il  en  toit  fait  mention  dans  le  pro- 
cés-verbal de  ses  séances. 

<  Fait  à  la  tour  du  Temple ,  ce  fê  (  afe  }  janvier 
1793.  «  Loeis.  f 

Sor  la  roolioD  de  Robespierre»  cet  appel  fit  re- 
jeté. La  séance  Ait  levée  le  i/và  onze  lieoresdo 
soir }  elle  avait  duré  trente-sept  heures  (l).  Uo  lif 

très  protestants  et  dix-batt  prêtres  cathoUqaes  pronat- 
oèreot  la  peine  capitale. 

Parmi  les  votants,  beaoeonp  aBotlvér«st  teor  arrCI  m 
termes  qui  doivent  être  rapportés,  nnfcesplewt  sa  : 
«  Je  sais  Inlexlble  poor  les  opprosscnrs,  parée  qae  Je 
suis  compatissant  pour  les  opprinés...  Le  senthneat  4d 
m'a  porté,  msts  en  vain ,  S  dearanaer  dans  rassettMée 
•onstitnante  l'abolition  de  la  piloe  de  BMrt,  est  le  m*m 
qui  me  force  aujourd'hui  8  demander  qu'on  l'appbqae 
au  tyran  de  ma  patrie  et  a  la  royauté  eile-mêmea  n 
perMinne.  »  —  Uanton  :  «  Je  ne  sois  poiac  de  eedeftak 
d*boffiDes  qui  Ignorent  qn'on  n«  eompoae  pas  avse  Isi 
tyrans  qu'on  ne  les  frappe  qu'à  la  tête.  »  —  Barrère  : 
«  L'arbre  de  la  liberté ,  a  dit  un  auteur  ancleo,  tnti 
lorsqu'il  est  arroaé  do  m»tf  de  tootea  aapèsea  de  tfnÊe,  » 
"  Manuel  :  ■  Ja  vote  poor  rempriaonneamt  Le  iro4l 
de  mort  n'appartient  qu'à  la  nature.  Le  despotisae  k 
lui  avait  pris  t  la  liberté  le  lui  rendra.  »  »  Le  doe  ét)r- 
léans  :   c  Uniquement  orcapé  de  ineo  devoir  el  es»' 
vaincu  qoe  tons  ceox  qol  ont  attenté  oo  atteaterset  par 
la  suite  a  la  souveraineté  du  peuple  naérltent  la  ont'.. 
Je  vote  poor  la  mort.  »  —  Albooys  :  m  Qu'il  reste  es- 
fermé  Jusqu'à  ce  que  ooos  n'ayons  plov  rien  a  craïaSrf. 
et  qu'ensuite  il  aille  errer  aotonr  des  trèaea.  •  —  IH- 
haud:  «  Des  législateurs  phitantbropes  ne  •oolUeat  p»  1^ 
code    d'une   nation  par   l'établissement  de  la  pebKdf 
mort;  mais  pour  un  tyran...  si  elle  n'eitotall  pas.  U  te- 
dratt  rinventer.  «  —  Doeos  :  •  Condanmer  oo  bonne  i 
mort,  voilide  tous  les  sacrllce^  que  i^al  faits  i  la  patrie 
le  seul  qui  mérite  d'être  compté.  ■ 

SIeyés  comme  beaucoup  d'aotres,  ifafeata  rlea  kh 
funèbre  sentence.  «  La  mort  aaos  pbraae  •  csC  an  ■•t 
(orge  après  coup.  On  n'en  trouve  trace  dans  aueaa  év 
cornent  offlriel. 

Grégoire  ne  vote  potet  pour  la  mort,  eemme  st  fi 
écrit.  Absent  par  commission.  Il  signa,  avec  «es  treii 
collègues  Héraut.  Jagot  et  Simon,  la  déclaration  s^ 
vante  :  «  Notre  vera  est  poor  la  ooadavMMileo  de  Isab 
Capet  par  la  Convention  oattonale,  sana  «ppei  m  pe^ 
pie.  I»  Iji  première  rédactioa  portsK  :  «  CendaïaMWw 
d  mort.  »  Grégoire  effara  ces  meH  en  dtsaat  :  «  la 
religion  me  défend  de  verser  le  mnft  âr%  ho«8ie».»S 
n'en  fut  pas  miHns  en  1819  ehat«iéde  la  etnmbre  coaat 
régicide. 

(f  )  Cetre  séance  rormldaMe,«  sorhqiMfle  dcoxMsdaa' 
cendirentlet  ténèbres  de  la  nuit.  oA  H  a 
rôles  que  n'avalent  Jamais  entendues  les  rois  i 
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ent  dliamaoHé  poiuM  le»  girondins  à  sol-  ' 
m  sursis  à  l'exécution  du  jugement  (18  jan- 
nais  ils  apportèrent  à  ces  débats  tomul- 
a  mdiDe  indiâcipline  qui  avait  déjà  mar-  • 
ir  faiblesse.  Accorder  le  sursis  d^aillenrs, 
revenir  sur  ce  qui  a? ait  été  décidé,  con- 
la  théorie;  de  Tappel  au  peuple,  remettre 
question.  Malgré  Téloquence  de  Brissot, 
nt  quatre-vingts  voix  contre  trois  cent  dix 
rent  que  Louis  XVI  serait  exécoté  dans 
;t-quatre  heures  (19  janvier), 
s  le  départ  de  ses  défenseurs,  le  roi  avait 
lé  le  volume  de  V Histoire  (V Angleterre 
rouvait  ie  récit  de  la  mort  de  Charles  I*^ 
il  manifesta  une  vive  inquiétude  de  ne 
oir  Malesherbes,  ignorant  que  l'entrée  dn 

lui  avait  été  interdite.  En  effet, d'après 
de  la  commune,  on  avait  resserré  la  sor- 
vt  antour  du  condamné.  Sons  prétexte 
rentaire,  on  s'assura  miniitieiiseroent  qu'il  : 
à  sa  disposition  aucune  arme,  ancon 
lent  tranchant.  Le  roi  réclama ,  dans  un 
icrit  de  sa  main ,  sur  l'arrêté  qui  le  fai- 
'der  à  vue  jour  et  nuit,  et  qui  loi  isterdi- 
faculté  de  voir  ses  conseils.  D'après  les 
liions  d'Hébert,  la  commune  passa  ontre 
te  dernière  protestation.  Le  20  janvier, 

heures,  Garât,  ministre  de  la  justice, 
agné  de  Lebron,  ministre  des  affaires 
res,  et  précédant  le  conseil  exécutif,  se 
a  au  Temple,  et  fit  donner  lecture  de  la  sen- 
ir  CrofiveUc,  secrétaire  du  conseil.  Louie 
sans  qu'aucune  altération  parût  sur  son 
fieuleinent,  au  mot  de  conspiration,  an 
d'indignation  anima  ses  lèvres.  Il  remit  à 
•ne  lettre ,  dans  laquelle  il  demandait  un  , 
)  trois  jours  pour  pouvoir  se  préparer  è  . 
I  devant  Dieu,  l'autorisation  de  comraoni* 
ireinenlavee  un  prêtre,  et  la  fimilté  de  voir 
Ile  sans  témoins.  «  ie  recommande,  ajoii* 
à  la  bienfaisance  de  la  nation  toutes  ka 
les  qui  m 'trient  attachées;  il  y  en  a 
jp  qui  avaient  mis  toute  leur  fortune 
ivs  chaf]|es#  et  qui ,  n'ayant  plus  d'ap-  '. 

ni  des  hommes  qui  mangèrent,  qui  burent,  qui 
tirent,  qui  se  révelllireikt  pour  tftre  a  U  mort  I  n 
ml  décrite  p«r  on  historien  nroderne  €»prtn  le 
qu'en  avait  iahse  Mercier  daat   lé  ?loutMmi  < 
«  Au  fond  de  la  salle,  rangée  de  dtmet  en  né-   . 
iTintof  ;  dans  les  f  rlbanes  hantei,  gens  de  toutes  . 
iM,  énorme  afa»;nre  d'étnageraidu  eôté  de  la  ' 
«,  tribunes  réservées  am  nMltrea»«»  â  rnbana 
s; dans  les  couloirs,  liuisalers  qui  vont  et  vien- 
nt   placer  les  belles  visiteuses ,  Jooent  le  rOle 
■n  d  O^rt  ;  et  an  anlHea  4e  font  eela  tré«- 
aeal  beaucoup  de  tétea  pencliéw  d«ns  la  m4*   , 
beaucoup  de  visages  sérlenx  ou  émus,  quelques    : 
•fnfés  taroucbea...  » 

tors,  Paris  était  tranquille.  Nul  bruit,  pas  de  foule. 
ime  éerivalt  damisM  )oumal  i  te  aviet  t  «  Il  n'y 
\,  noui  pouvons  l'assurer,  treste  peraonnes  sur  la  \ 
de^  Feu»ll»B4a.  »  Q«elq«es  nwnibret.  Il  est  vrai, 
ktiadre  à  la  U'ibnne  de*  paroles  d'alarme:  os 
patrouilles ,  de  canons,  d'asMnalna  •0Bd<»7éa. 
omme  mHlatre  dn  l.i  jesiter,  rcndH  compte  de 
londc  ParladeaMttlèreà  lever  tc«clecdoiitei,et  ■ 
t  les  rumeurs  faussement  répandues.  i 
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pointements,  doivent  être  dans  le  besoin.  »  Garât 
prit  cette  lettre,  et  comme  il  se  retirait  le  roi 
lui  remit  l'adresse  de  Tabbé  Kdgeworth  de  Fir- 
mont.  Après  le  départ  du  conseil  exécutif,  il 
appela  un  municipal  de  service,  et  le  pria  do 
fidre  tenir  à  M.  de  Malesherbes  trois  rouleaux 
formant  126  loois  qu'il  lui  devait.  Il  demanda 
ensuite  son  dîner.  Un  nouvel  arrêté  de  la  com- 
mune, dépassant  la  mesure  des  précautions  oé- 
eessairea,  avait  interdit  au  prisonnier,  pour 
empêcher  toute  possibilité  de  suicide,  l'usage 
du  Gouteau  et  de  la  fourchette.  Indigné ,  le  roi 
s'écria  :  «  Ma  croit-on  assez  lâche  pour  atten- 
ter à  ma  vie  ?»  Il  rompit  son  pain  avec  les  doigts, 
et  ooupa  avec  une  cuiller  la  viande  qui  lui  fut 
servie.  Daia  l'intervalle ,  la  Convention  avait 
statué  tv  se»  demandes  :  une  seule  fut  rejetée, 
celle  du  sorsia ,  comme  contraire  à  la  décision 
rendue. 

A  six  heures  du  soir.  Garât  amena  dans  sa 
voiture  l'abbé  de  Fhmont  au  Temple.  Lorsqu'ils 
furent  seuls,  le  roi  le  fit  asseoir  près  de  lui  dans 
sa  chambre.  «  Me  voici  donc  arrivé,  lui  dit-il, 
à  la  grande  affaire  qui  doit  m'occuper  tout  en- 
tier t  »  Il  se  mit  à  lire  le  testament  qu'il  avait 
rédigé  dès  le  mois  de  décembre,  il  le  lut  jusqu'à 
deux  Ms,  s'arrêtent  par  moment  pour  essuyer 
ses  larmes.  Puis  il  demanda  des  nouvelles  du 
clergé  et  de  la  situation  de  l'Église  en  France  ;  il 
voolut  savoir  ce  qu'étaient  devenus  le  cardinal 
de  La  Rochefoucauld  ,  Tévéque  de  Clermont , 
l'abbé  de  Floirac;  il  prononça  le  nom  du  duc 
d'Orléans  avec  plus  de  pitié  que  de  courroux. 
La  conversation  fut  interrompue  par  un  com- 
missaire, qui  annonça  que  la  Camille  royale  allait 
descendre.  Louis  XVI,  fort  agité,  passa  dans  la 
salle  à  manger.  L'entrevue  dura  plus  d'une 
heure.  Ce  fiit  vue  scène^  déchirante  entrecoupée 
de  silence,  de  larmes,  de  sanglots,  de  paroles 
étonfiéea,  de  caresses.  Le  roi  s'assit,  ayant  la 
reine  à  sa  gauche,  M"*"  Elisabeth  à  sa  droite, 
sa  fille  presque  en  face ,  et  son  fils  debout  entre 
ses  janibes.  Il  lenr  raconta  son  procès,  exprima 
ses  volontés  dernières,  recommanda  de  ne  point 
venger  sa  mort ,  et  le»  bénit.  A  dix  heures  un 
quart,  il  se  leva,  et  eut  la  force  de  s'arracher  le 
premier  à  ces  douloureux  embrassements.  Re- 
devenu plna  calme  :  <i  Abl  monsieur,  dit-U  à 
son  confesseur,  quelle  séparation  !  Faut-il  donc 
que  j'aime  si  tendrement  et  que  je  sois  si  ten- 
drement aimé  1  Le  cruel  sacrifice  est  fait  ;  aidex- 
inoi  maintenant  à  oublier  tout  pour  ne  penser 
qo*au  sahit.  »  Après  avoir  pris  qnelque  nourri- 
ture ,  il  se  coucha,  et  s'endormit  d'un  profond 
sommeil. 

Yen  la  fin  de  cette  journée ,  un  représentant 
de  la  montagne,  Lepeletier  de  Saint- Fargeau , 
avait  été  assassiné  pour  avoir  voté  la  mort  du 
roi.  Ce  meurtre,  qui  fit  croire  à  un  vaste  com- 
plot contre  la  Convention ,  jeta  l'alarme  dans 
tontes  les  sections  de  Paris.  Le  lendemain,  21 
janvier  1793,  était  le  jour  désigné  pour  l'exécu- 
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tion  de  Louis  XVI,  «  Louis  le  dernier,  v  comme 
on  l'appelait.  A  dnq  heures,  Cléry  alluma  le 
feu.  Le  roi,  qui  s*éTeilla  an  bruit,  se  leva  aussi- 
tôt. «(  J'ai  bien  dormi ,  dit-il ,  et  sans  interrup- 
tion; j*en  avais  grand  besoin,  la  journée  d*bier 
m'avait  fatigué.  Où  est  M.  de  Firmont?  —  Sur 
mon  lit  —  Et  tous,  où  ayez-vous  passé  la 
nuit?  —  Sur  cette  chaise.  »  Le  roi  serra  avec 
affection  la  main  de  ce  fidèle  serviteur.  Il  chan- 
gea de  linge,  et  se  fit  habiller  et  coiffer;  il  mit 
un  habit  brun ,  une  veste  blanche ,  une  culotte 
grise  et  des  bas  de  soie.  La  toilette  achevée ,  il 
laissa  entrer  M.  de  Firmont ,  et  passa  avec  lui 
dans  le  cabinet ,  où  il  se  confessa.  Pendant  ce 
temps ,  Cléry  avait  placé  sur  une  commode , 
disposée  en  forme  d'autel,  une  nappe,  un  cru- 
cifix et  deux  flambeaux  ;  quant  aux  objets  né- 
cessaires au  service  divin,  on  les  avait,  sur  le 
consentement  de  la  commune ,  apportés  de  l'an- 
cienne église  des  Capucins  du  Marais.  A  six 
heures,  M.  de  Firmon^  en  habits  sacerdotaux,  cé- 
lébra la  messe.  Le  roi  y  assista,  constamment  h 
genoux,  et  communia.  Puis  il  fit  ses  adieux  à 
Cléry,  qu'il  pressa  dans  ses  bras.  Le  jour  com- 
mençait à  paraître.  Une  brume  épaisse  et  glacée 
enveloppait  la  ville ,  dont  les  rues  étaient  encore 
engorgées  par  la  fonte  de  la  neige.  On  entendait 
au  loin  le  bruit  du  tambour  qui  appelait  sous  les 
armes  toute  la  garde  nationale ,  puis  la  voix  des 
officiers  et  le  pas  des  chevaux.  «  Les  voilà  qui 
approchent,  *  fit  observer  Louis.  Alors,  appelant 
Cléry  :  «  Vous  remettrez  ce  cachet  à  mon  fils , 
cet. anneau  à  la  reine;  dites-lui  bien  que  je  le 
quitte  avec  peine.  Ce  petit  paquet  renferme  des 
cheveux  de  toute  ma  famille,  vous  le  lui  remet- 
trez aussi.  Dites  à  la  reine ,  à  mes  chers  enfants, 
à  ma  sœur,  que  je  leur  avais  promis  de  les  voir 
ee  matin,  mais  que  j'ai  voulu  leur  épargner  la 
douleur  d'une  séparation  si  cruelle.  Combien  il 
m'en  coûte  de  partir  sans  recevoir  leurs  derniers 
embrassements!  »  Il  essuya  ses  larmes,  et  de- 
manda que  Cléry  lui  coupât  les  cheveux  ;  mais , 
après  une  longue  délibération ,  les  municipaux, 
toujours  soupçonneux,  refusèrent  de  lui  accorder 
des  ciseaux.  Il  était  près  de  neuf  heures  lorsque 
Santerre  entra,  accompagné  de  Bernard  et  Roux, 
commissaires  de  la  commune,  tous  les  deux 
prêtres.  Le  condamné,  revenant  aussitôt  dans 
son  cabinet ,  tomba  aux  pieds  de  l'abbé  de  Fir- 
mont. «  Tout  est  consommé ,  dit-il  ;  donnez-moi 
votre  bénédiction ,  et  priez  Dieu  qu'il  me  sou- 
tienne jusqu'au  bout.  »  Il  s'avança  ensuite  vers 
Roux,  et  le  pria  de  remettre  son  testament  au 
conseil  de  la  commune.  «  Ma  mission ,  répliqua 
ce  prêtre  sans  entrailles,  se  home  à  vous  con- 
duire à  l'échafaud.  —  Ah!  c'est  juste,  »  dit  le 
roi.  Un  des  commissaires  présents  le  reçut  de  ses 
mains.  Bien  qu'il  eût  l'air  plus  rassuré,  il  semblait 
hésiter,  et  se  recueillit  encore  dans  son  cabinet. 
Santerre  lui  rappela  par  deux  fois  que  l'heure 
approchait.  Il  le  regarda,  frappa  du  pied,et  dit 
d'un  ton  ferme  :  •(  Partons  1  » 


Après  avoir  traversé  la  cour  à  pied ,  non  s«s 
se  retourner  vers  la  tour  du  Temple,  où  il  sbm- 
donnait  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  Louis  XVI 
monta ,  avec  M.  de  Firmont ,  dans  la  voiture  do 
maire  de  Paris;  deux  gendarmes  prirent  place 
sur  le  devant.  Le  cortège,  précédé  de  tamboors 
et  suivi  de  canons,  se  composait  d'un  corps  cm* 
sidérable  d'hommes  à  pied  et  k  cheval;  il  s'a- 
vança lentement  entre  une  double  haie  de  garda 
nationaux  disposés  sur  quatre  rangs.  Des  ne- 
sures  sévères  ont  été  prises  pour  que  le  ooo- 
damné  n'écliappe  point  à  la  vindicte  de  la  réfo- 
lution.  De  forts  détachements  de  réserve  ont 
été  placés  de  distance  en  distance;  toutes  les 
barrières  sont  gardées;  âétéost  aux  voilnres 
de  rouler,  aux  troupes  de  quitter  leur  poste, 
aux  piétons  de  traverser  le  cortège  ;  les  dnbi 
se  tiennent  en  permanence.  On  savait  en  efliet 
qne  le  projet  d'enlever  le  roi  avait  été  formé 
par  d'intrépides  jeunes  gens  à  la  tète  desquels 
se  trouvait  le  baron  de  Batz.  M.  de  Firrooot 
en  avait  reçu  avis,  et  l'avait  communiqué  à 
Louis;  il  a  lui-même  écrit  que  jusqu'au  pied 
de  l'échafaud  il  conserva  l'espoir  de  Toir  réussir 
cette  audacieuse  tentative.  Des  dnq  cents  eos- 
jurés,  vingt-cinq  à  peine  gagnèrent  le  rendes- 
vous ,  fixé  à  la  liauteur  de  la  Porte  Saint-Denis, 
et  quatre  seulement  se  précipitèrent  le  sabre 
haut  sur  la  chaussée  en  criant  :  «  A  no», 
Français  !  à  nous  ceux  qui  ventent  sauver  leur 
roi  !  »  Batz  était  du  nombre.  Personne  ne  boi- 
gea.  Deux  de  ces  jeunes  gens  payèrent  de  leur 
vie  cet  acte  d'héroïque  folie. 

Le  cortège  continua  sans  interruption  sa  niir- 
che  à  travers  la  ligne  des  boulevards.  Pas  m 
cri,  un  silence  profond.  Les  boutiques,  les  fenê- 
tres étaient  partout  fermées.  Le  jour  était  son- 
bre  et  douteux ,  le  brouillard  épais.  Le  roi,  si- 
lencieux d'abord,  lut  dans  un  bréviaire  quelques 
psaumes  et  les  prières  des  agonisants.  A  dix 
heures  vingt  minutes,  il  arriva  sur  la  place  de 
la  Révolution.  Là  se  dressait  l'échafoud  (1),  ao 
milieu  d'un  grand  espace  vide,  bordé  de  troupes 
et  de  canons.  An  delà  le  peuple^ttendait  dans 
une  muette  impatience,  avide  d'apprendre coo- 
ment  un  roi  sait  mourir. 

Avant.de  descendre  de  voiture,  Loois  recom- 
manda, d'un  ton  de  maître ,  son  oonfessenr  aox 
gendarmes.  Puis  aux  tambours  :  «  Taisei-voosl» 
cria-t-il.  Les  tambours  s'arrêtent,  et  reprennent 
sur  l'ordre  de  Santerre.  «Quelle  trahison!  & 
Louis.  Je  suis  perdu  !  je  suis  perdu  !  »  Avait-il 
encore  à  ce  moment  conservé  l'espoir  d*être  dé- 
livré (2)  ?  Le  bourreau  et  ses  aides  veulent  M 
ûter  ses  habits  ;  il  les  repousse  aTec  force,  se 

(I)  Bntre  le  pitfdesUt  de  la  lUCae  «e  Louis  XV  et  fi- 
▼eaue  des  Champt-ÉlTSéCi. 

(t)  Celle  venloD,  donnée  |Mr  des  Joamani  da  tespii 
reproduite  dans  Le  Nouveau  Parie  et  dans  le  Prêcie  éa 
BourtoHit,  n*»  pts  été  eontredlte  par  le  récit  qa'a  IMt 
Sanson  de  fexéciitlon.  Quant  à  M.  de  Firmont,  Il  ne  parlt 
pas  de  cet  tnddenl;  nala  H  prévient  lul-néne  quH  ali 
M  toat  dire. 


197 


LOUIS  XVI  (Fbângb) 


léiliabille  Im-mème,  dâie  ses  cheveux,  ôte  son 
ol,  déooQTre  ses  épaules.  Dans  cet  état,  il 
'agenouille  pour  recevoir  du  prfttre  une  dernière 
énédiction.  Mais,  voyant  les  exécuteurs  lui 
rendre  les  mains,  il  recule.  «  Me  lier  !  s'écrie- 
II  indigné,  je  n'y  consentirai  jamais  ;  renoncez  à 
B projet  »  On  Tentoure,  on  le  saisit;  une  lutte 
'engage  an  pied  de  l'échafand.  «  Sire,  lui  dit 
L  de  Firroont 'suppliant,  dans  ce  nouvel  ou- 
lage  je  ne  vois  qu*ini  dernier  trait  de  ressem- 
bmce  entre  Votre  Majesté  et  le  Dieu,  qui  va 
tre  aa  récompense  (1).  »  Louis  s'apaise,  et  dit 
'un  ton  résigné  au  bourreau  :  «  Faitei»  ce  que 
DOS  voudrez;  je  boirai  le  calice  jusqu'à  la  lie.  » 
n  lui  attache  les  mains  avec  son  mouchoir,  on 
i  coupe  les  cheveux.  S'appuyant  sur  le  bras  de 
n  coôfesseur,  il  gravit  avec  peine  le  roide  es- 
Uer  de  Véchafaud;  parvenu  à  la  dernière 
irche,  il  traverse  rapidement  toute  la  plate- 
ine,  impose  encore  une  fois  silence  aux  tam- 
imiy  et  s'écrie  d'une  voix  si  forte  qu'elle  dut 
e  entendue  au  bout  de  la  place  :  «  Je  meurs 
locent  de  tous  les  crimes  qu'on  m'impute.  Je 
tlonne  aux  auteurs  de  ma  mort,  et  je  prie  Dieu 
5  le  sang  que  vous  allez  répandre  ne  retombe 
lais  sur  la  France!  Et  vous,  peuple  infor- 
té...  »  Sa  voix  est  étouffée  par  un  roulement 
tambours.  «  Silence  1  faites  silence!  »  crie  le 
,  en  s'agitant  eten  frappant  du  pied.  Il  parais- 
t  hors  de  lui.  Les  exécuteurs  s'emparent  de  sa 
sonne,  et  le  jettent  sous  le  couteau  fatal.... 
tête  tomba.  Un  des  aides  du  bourreau,  le  plus 
ne,  ramassa,  toute  dégouttante  de  sang,  cette 
e  coupée,  et  la  montra  au  peuple  en  foisant  le 
ir  de  Véchafaud.  Un  moment  frappé  de  stu- 
ir»  le  peuple  cria  de  toutes  parts  :  Vive  la  ré- 
blique! 

3n  se  prédpita  vers  l'échafaud.  Les  fédérés 
snpèrent  dans  le  sang  qui  venait  d'être 
laodu  leurs  sabres  ou  leurs  piques  ;  d'autres 
xiettaient  les  mains,  en  marquaient  leur  vi- 
^,  en  teignaient  leurs  vêtements.  On  s'em- 
issait,  on  agitait  les  chapeaux  en  l'air,  on 
ornait  la  nation.  L'habit  du  roi  fut  promené 
iMMit  d'une  pique,  et  lacéré  :  mille  mains  s'en 
l>iitèrent  les  lambeaux.  On  chanta  des  refrains 
triotiques,  on  dansa  des  rondes  à  l'extrémité 
pont.  «  J'ai  vu,  dit  Mercier,  j'ai  vu  défiler 
it  le  peuple  se  tenant  sous  le  bras,  riant, 
OMnt  familièrement,  comme  lorsqu'on  revient 
loe  fête.  »  Un  autre  écrivain  contemporain, 
odhomme,  ajoute  à  ce  tableau  une  scène  qu'il 
>uve  digne  dex  pinceaux  de  Tacite  :  «  Un 
oyen  monte  sur  la  guillotine,  et,  plongeant  tout 
Uer  son  bras  nu  dans  le  sang  de  Capet,  qui 
îtait  amassé  en  abondance,  il  en  prit  des  caillots 
ein  la  main,  et  en  aspergea  par  trois  fois  U 


»  L'abbé  dé  Flrmont  ne  prononça  pat  d'aatrei  paro- 
i;  U  M  Bit  A  genoux  snr  l'échafond,  et  pria.  La  faneaie 
raie  :  «  Fila  de  aaint  Loub,  montez  au  ciel  »,  doit  être 
Dfféc  parmi  les  faMea  hlatorlqaea  dont  cette  époqoe  eit 
ioucle. 

Houv.  mocn.  gMr«  —  t.  nu. 
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foule  des  assistants  qui  se  pressaient  au  pied  de 
l'échafaud  pour  en  recevoir  chacun  une  goutte 
sur  le  front.  «  Frères,  disait  le  citoyen  en  faisant 
son  aspersion  ,  on  nous  a  menacés  que  le  sang 
de  Capet  retomberait  sur  nos  têtes,  eh  bien!  il 
fautqully  retombe!  » 

Vers  onze  heures  les  restes  de  Louis  XVI,  placés 
dans  une  bière  découverte,  furent  conduits  au  ci- 
metière de  La  Madeleine  (1).  Le  corps  était  vêtu, 
mais  sans  habit,  sans  cravate  et  sans  souliers; 
la  tête,  séparée  du  tronc,  était  placée  entre  les 
jambes.  Deux  prêtres  récitèrent  les  dernières 
prières;  la  foule,  qui  avait  envahi  le  cimetière, 
les  écouta  dans  un  religieux  silence.  Puis  on 
descendit  la  bière  ouverte  dans  la  fosse  et  on  la 
recouvrit  d'une  grande  quantité  de  chaux 
vive  (2). 

Le  jour  même  de  l'exécution  du  roi,  la  Con- 
vention rédigea  une  proclamation  au  peuple 
français,  où  elle  réclama  pour  chacun  de  ses 
membres  la  responsabilité  de  l'acte,  «  et,  la  face 
tournée  fers  l'Europe,  elle  se  montra  pleine  d'un 
calme  méprisant ,  prête  à  lancer  comme  à  rele- 
ver tous  les  défis,  sûre  d'elle-même,  de  sa  force, 
de  son  droit,  et  dans  sa  volonté  de  lutter  jusqu'à 
la  mort  unanime  ».  La  Convention  reçut  de 
l'armée  une  adresse  où  se  lisaient  ces  mots  : 
«  Noos  voua  remercions  de  nous  avoir  mis  dans 
la  nécessité  de  vaincre.  »  Au  dehors,  les  émigrés, 
foiblenient  émus,  proclamèrent  Louis  XVII;  le 
comte  de  Proveuce  prit  le  titre  de  régent,  et  la 
révolution  poursuivit  à  travers  le  monde  le  cours 
de  ses  militantes  destinées. 

Outre  les  instructions  données  à  La  Pérouse, 
et  qui  ont  été  insérées  dans  la  relation  du  voyage 
de  ce  navigateur,  on  a  de  Louis  XVI  :  Descrip- 
tion de  la  forêt  de  Compiègne  ;  Paris,  1766» 
in-8'  de  64  pages,  tiré  à  36  exemplaires;  —  Lu 
Maximes  morales  et  politiques  tirées  du  Té- 
lémaque,  sur  la  science  des  rois  et  le  bonheur 
des  peuples  ;impT.  en  1766,  par  Louis-Auguste, 
dauphin,  in-8<';  Paris,  1814,  Didot,  in- 18  de  2 
feuilles;  —  Histoire  de  la  Décadence  et  de  la 
Chute  de  V Empire  Romain,  par  Gibbon;  Paris, 
1777-1795,  18  vol.  in-s^".  Après  avoir  traduit 
cinq  volumes  de  cet  ouvrage,  Louis,  alors  dau- 
phin, ne  voulant  pas  être  connu,  chargea  Lederc 
de  Sept-Chênes,  son  lecteur  de  cabinet,  de  les 
faire  imprimer  sous  son  nom.  Dans  son  adoles- 
cence, ce  prince  avait  composé  un  ouvrage  de- 
meuré inédit,  intitulé  :  Réflexions  sur  mes  en- 
tretiens avec  M.  le  duc  de  Layauçuyon.  Ces 

(1)  Alora  situé  rue  d'Anjou.  Cest  anr  cet  emplaeement 
qu'a  été  bâUe  la  chapelle  eiplatotre  consacrée  par  les 
Bourbons  au  souvenir  des  victimes  de  leur  famille. 

(I)  L'acte  de  décès  de  Lonis  XVI  fut  consiffné  en  ces 
termes  anr  les  registres  de  la  commune  :  ■  Acte  de  décès 
de  Lools  Capet,  du  SI  Janvier  dernier,  dix  heures  vlngt- 
denx  minutes  du  matin;. profession,  dernier  roi  des 
Français:  âgé  de  trente-neuf  ans  (*);  natUde  Versailles; 
domldllé  à  Paris,  tour  du  Temple.  *• 

(*)  Il  avait  réeUemeot  trente-huit  ans  quatre  mois  et 
vIofl-MaljQon. 
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entretiens  sont  au  nombre  de  trente-trois.  La  co- 
pie du  inanuscrit  original  est  delà  main  du  comte 
de  Provence  (  Louis  XVni  ) ,  en  la  possession 
duquel  elle  était  demeurée.  Comprise  dans  la  dis- 
persion des  papiers  de  ce  prince,  après  sa  sortie 
de  France,  en  1791,  et  retrouvée  depuis,  elle  fut, 
en  1816,  achetée  par  M.  L.  S***,  qui  en  ût  hom- 
mage à  l'ancien  possesseur, devenu  roi.  On  attri- 
iHie  aussi  à  Louis  XYI  les  Doutes  historiques 
sur  la  vie  et  le  règne  de  Richard  li^  traduits 
de  l'anglais  d'Horaoe  Walpole,  Paris,  1800, 
in-S*",  et  un  Supplément  à  VArt  du  Serrurier, 
Paris,  1789,  in-fol.  11  est  certain  que  la  plupart 
des  lettres  et  correspondances  qu'on  a  (ait  paraî- 
tre sons  le  nom  de  Louis  XYI  sont  apocryphes. 

PaulLouiST. 

Noug&reUjénecdotet  du  riçnê  ds  Louis  XFl  ;  Paris, 
1781,  6  vol.  in-is.  —  Proyart,  louU  XFl  détrôné  avant 
d'itre  roi;  Hambonrg,i900,ia-S*.^  Hltt.de Louis XFI; 
Ibid.,  isos,  t  Tol.  In-lt.  -  Gasaler,  FU  de  Louis  XFl  ; 
Farl».  1814,  ln-18.  —  Dordeot,  Hist.  de  Louis  XFl;  parU, 
1817, In-S».- Boa vet  de  Crcasi^Iiist.  de  LouisXFI;  Paris, 
1815,  In-lt.  -  J.  Droz.  Hist.  du  Règne  de  Umis  XFl 
pendant  Us  années  où  ton  pouvtM  prévenir  ou  diriger 
ta  révolutions  1889-1841.  S  vol.  ln-8*.  —  Falloui  (  Oe), 
Louis  XFl  ;  Paris,  1840,  ln-8o.  -  Capeflgue,  Louis  XFl, 
son  administration  et  ses  relations  diplom.  avee  l'Eu- 
rope ;  Parl%  1844,  4  vol.  In^S^.  .-  Tocquevllle  (  De  )  ; 
Coup  d'œil  sur  U  régne  de  Louis  XFl  Jusqu*en  1789, 
Paria,  1860.  ln-S«.  —  A  Dumas,  Louis  XFl;  186f,  S  voL 
gr.  iQ-8».— M"**  û'AngoultmCt  Mémoires.  —  Bertrand  de 
Moioviiie,  de  Ségur.  Monlttarey,  Weber,  Hao,  Mémoires, 
— Mallet-Dupan ,  Correspondance,  —  Soalavlr,  Uëm,  hist. 
et  polit,  du  règne  de  Louis  XFl;  1801,  6  vol.  lo-S*.  — 
Mém.  tires  des  papiers  d*un  homme  d^État.  —  Cléry, 
Journal.  —  Edgevrortb  (  L'abbé  ),  Demiires  Heures  de 
Louis  XFL  —  Mercier,  Le  Nouveau  Paris.  -  Prud- 
homroe,  /.ei  Révolutions  de  Paris.  —  Le  Moniteur  univer- 
sel,  1787-1793.  -  MontgaUUrd  (De),  Hist.  de  France.  — 
Lavailée,  Hist.  des  Français,  IV.— Tblert,  MIebelet,  Louis 
Blanc,  Hiat.  de  la  Révolution  française.  —  LamarUne, 
Hist.  des  Girondins  ;  1847,  8  vol.  ln-<t«.  —  Esquiros,  Hist, 
des  Montagnards;  1847,  t  vol.  in-8«.  —  Barante,  Hist.  de 
la  Convention;  18S11858,  6  voL  ln-8».  —  H.  CasUlle, 
Hist.  de  Soixante  Ans. 

LOUIS  XVII  i, Louis-Charles  de  Fr4nce, 
dit),  dauphin  de  France,  né  le  27  mars  1785,  à 
Versailles,  mort  le  20  prairial  an  m  (8  juin  1795), 
à  la  tour  du  Temple,  à  Paris,  il  était  le  troisième 
des  quatre  enfants  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette  d'Autriche.  Contrairement  à  l'usage, 
il  fut  baptisé  le  jour  même  de  sa  naissance,  par 
le  cardinal  de  Rohan,  et  eut  pour  parrain  le  comte 
de  Provence  et  pour  marraine  la  reine  Ca- 
roline de  Naples,  représentée  par  M""  Elisa- 
beth. Il  reçut  le  titre  de  duc  de  Normandie, 
qu'aucun  fils  de  France  n'avait  porté  depuis  le 
quinzième  siècle,  et  prit  celui  de  dauphin  à  la 
mort  de  son  frère  aîné,  Louis-Joseph  (4  juin  1789). 
A  cet  âge  c'était  im  bel  enfant,  plein  de  grâce 
et  de  vivacité,  aimant,  sensible,  intelligent,  mais 
d'une  impatience  et  d'une  indocilité  singulières. 
Sa  gouvernante  fut  la  duchesse  de  Polignac,  puis  la 
marquise  de  Tourzel,  et  son  précepteur,  l'abbé  Da- 
vau\  ;  toutefois  le  roi  s'était  réservé  pour  lui-même 
le  soin  de  surveiller  l'éducation  du  jeune  prince,  et 
il  s'en  acquitta  jusqu'à  ses  derniers  moments  en 
père  de  famille  tendre  et  scrupuleux.  Héritier  d'un 
trône  qu'ébranla  bionîût  le  coup  de  tonnerre  du  * 


14  juiUet,Lonls-CharlesdeYait,qaoique  bienjeoBf, 
figurer  au  premier  plan  des  terribles  jonrnées  à^ 
la  révolution  ;  la  première,  celle  du  6  octobre,  oit 
le  peuple  affamé  ramena  à  Paris  •  le  boiiliB§ff, 
la  boulangère  et  le  petit  mitron,  »  se  greva  pro- 
fondément dans  sa  mémoire.  De  bonne  heare  il 
apprit  à  réfléchir,  et  il  lui  fbt  donné  de  ptsttr 
sans  transition,  et  par  la  dnre  loi  d^in  omUrv 
immérité,  de  renfance  insoodeiise  à  une  nili* 
rite  précoce.  Aux  Tufleries ,  comme  fc  Yanl> 
les,  on  lui  accorda  la  Jouissance  d*an  petit  p- 
din  (1),  où  il  cultivait  des  fleurs,  qnlloflralk 
plus  souvent  à  sa  mère  (3).  A  dDq  ans  il  ^ 
colonel  d'un  riment  d'enftnts,  recruté  dais  li 
bourgeoisie,  instruit  par  on  abbé  et  nommé  Bxxftir 
Dauphin;  cette  milice  Imberbe ,  traitée  ooomie 
la  garde  nationale,  reçut  un  drapeau,  foonitéei 
postes  d'honneur  et  assista  à  toutes  les  tétéoù- 
nies  publiques  jusqu'à  la  mort  de  mrabeaa.  Le 
plus  vif,  on  peut  dire  le  seul  plaisir  qa'etl  k 
dauphin,  fut  'celui  de  Jouer  au  soldat.  Lon  et 
la  fuite  de  Varennes,  U  (Ut  habillé  en  petite  ffik, 
et  s'appelait  Aglaé  ;  on  sait  que  tous  les  nenlra 
de  la  famille  royale  et  les  gens  de  leur  mkt 
portaient  des  déguisements  et  de  faux  noms,  a 
qui  avait  fait  demander  naivement  au  daspha  * 
«  Ton  allait  jouer  la  comédie  ».  Devenu  pnu 
royal  (le  titre  de  dauphin  avait  été  aboli ),rM- 
ritier  de  la  couronne,  acclamé  sur  son  pi  «y 
par  les  cris  enthousiastes  d'un  peuple  plen  il- 
lusions sur  le  régime  constitutionnel ,  reprit  k 
cours  de  ses  études ,  et  se  ikiniliarisa  avec  k 
langue  italienne  ainsi  qn*Bvec  les  éléments  éek 
géométrie  et  de  l'astronomie.  «  Êlevez-le  poor  k 
liberté,  disait  plus  tard  Guadel  au  roi;  cVst  k 
condition  de  sa  vie.  » 

Quand  le  Jeune  prince  toucha  à  sa  septi^ 
année,  Tâge  où  il  devait,  selon  les  trafitistf 
royales,  être  remis  aux  soins  d*nn  gonvernear, 
on  s'avisa  d'un  expédient  à  TAssemUée  légiritf«« 
pour  suppléer  à  Tabsence  de  la  loi  qai  r^gjknil 
Téducatioudu  prince  royal  :  on  propessielai 
nommer  un  gouverneur  d*ofBce;  mais  cette  w- 
tion,  appuyée  par  une  centaine  de  Toix,fotqoa^ 
née.  Sur  la  liste  des  candidats  présentés  Bfanieà 
Condorcet,  Sieyès  et  Pétion.  Le  roi  coilinii 
diriger  lui-même  les  études  de  son  fils  (3).  i^ 
cette  année-là  s'enfuirent  les  derniers  bemJMR 
d'une  vie  qui  devait  compter  si  peu  de  joun.  U 
20  juin  1792,  la  révolution  envahit  les  TM^ 
et  coiffa  du  bonnet  rouge  \t  petit  Fe(o;  ne  com- 
prenant pas  si  c'était  on  outrage  oo  m  j(<« 


(1)  Ce  même  eoin  de  terre  a  laoeesilveaMat  i 
au  roi  de  Rome ,  «a  due  de  BordMax  «C  aa  «■»  ' 
Paris.  - 

(t)  Un  Jour  11  avait  mêlé  quelques  «ooclt  àm^ 
quel  ;  s'en  étant  aperça  an  moment  de  le  prèMalff«VlH 
armcha  rn  disant  :  «  Ah,  maman,  vmu  en  avci  feMi^ 
d'alileunl  m 

(S)  M.  de  Fleurieu.  ancien  ministre,  avait  été  dédf** 
mais  cette  nomination  n'est  pas  de  aaite.  Oo  aét^jaP* 
attribuer,  sans  aucune  espèce  de  toadeairnl,  A  lettsVSw 
pensée  d'avoir  promis  cette  place  de  gsavrroMr  a  ^ 
besplerre. 
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lourit,  étonné.  Quand  il  ?it  se  renoa- 
tour  de  lui  Texplosion  des  passions  po- 
,  il  s'effraya  ;  ces  scènes  de  carnage  ou 
nce  imprimaient  à  sa  physionomie  épou- 
ne  agitation  presque  convulsive. 
août  1792  il  entra  à  la  tour  du  Temple 
famille.  «  Le  souvenir  du  Temple,  dit 
Mucbesne,  est  étroitement  lié  à  celui  du 
;  c'est  là  qu'il  a  vécu,  qu'il  a  souffert, 
égné,  si  Ton  peut  donner  sans  ironie  le 
règne  à  cette  agonie  qui  se  prolongea 
mort  du  père  jusqu'à  la  mort  du  fils.  » 
consolations  de  Louis  XVI  durant  sa 
fut  de  s'occuper  plus  particulièrement 
'e  le  jeune  prince.  Tous  les  jours  il  lui 
les  leçons  d^histoire,  de  géographie,  de 
'orthographe  et  de  latin;  il  lui  faisait 
rei  appropriées  à  son  âge,  exerçait  sa 
,  qui  était  des  plus  heureuses,  et  corri- 
\  devoirs.  Plus  d'une  fois  il  se  prêta  de 
ftce  à  ses  jeux.  Oharles ,  tendre  et  ei- 
\  ses  parents,  réservé  avec  les  étrangers, 
;tait  rien  en  apparence  et  ne  parlait  ja- 
passé,  ni  de  Versailles  ou  des  Tuileries, 
alet  de  chambre  du  roi,  et  ensuite  Cléry, 
iécialement  chargés  de  veiller  sur  lui. 
ille  de  sa  mort,  le  30  janvier  1793, 
^I  eut  une  dernière  entrevue  avec  ceux 
aient  chers.  «  Mon  père,  raconte  Marie- 
au  moment  de  se  séparer  de  nous  pour 
nous  fit  promettre  à  tous  de  ne  jamais 
venger  s^mort.  Il  était  bien  assuré 
regarderions  comme  sacré  l'accomplis- 
le  sa  dernière  volonté  ;  mais  la  grande 
de  mon  frère  lui  fit  désirer  de  produire 
me  impression  encore  plus  forte.  Il  le 
ies  genoux,  et  lui  dit  :  «  Mon  fils,  vous 
ndn  ce  que  je  viens  de  dire  ;  mais  comme 
Dt  a  encore  quelque  chose  de  plus  sacré 
aroles,  jurez  enlevant  la  main  que  vous 
rez  la  dernière  volonté  de  votre  père.  » 
re  lui  obéit  en  fondant  en  larmes,  v 
prévision  du  sort  fatal  qui  l'attendait, 
'ait,  dans  son  testament,  recommandé 
H  d'oublier  toute  haine  et  tout  ressen- 
Ml  avait  le  malheur  de  devenir  roi  ». 
ution  du  21  janvier  sacra  roi  l'orphelin 
le,  aux  yeux  des  royalistes.  Le  comte 
nce ,  qui  était  alors  à  Hamm,  en  West- 
roclama  l'événement  de  son  neveu  sous 
6  Louis  XVII,  et  prit  pour  Ifti  le  titre  de 
par  le  droit  de  naissance  ainsi  que  par 
ositions  des  lois  fondamentales  du 
».  Le  comte  d'Artois  eut  la  charge  de 
t  général  (28  janvier  1793).  Le  nou- 
fut  reconnu  par  toutes  les  monarchies 
tes  de  l'Europe,  à  défaut  de  ses  st^jets, 
Mtinant  à  ne  voir  en  lui  qu'un  enfant 
r,  le  gardaient  néanmoins  comme  le 
jeux  gage  de  leurs  droits  récemment 
Des  voix  françaises  l'acciamèreiit  aussi 
Doment  d'enthouiiaiiiiti  il  mffoX  Iliom- 
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nage  des  soldats  de  Condé,  puis  des  chefs  ven- 
âéens  (1)  et,  bientôt  après,  des  paysans  des 
Cévennes  et  de  Lyon  insurgés.  Le  bruit  courait 
que  les  prisonnières  du  Temple  allaient  chaque 
matin  le  saluer,  qu'il  se  plaçait  le  premier  à  table 
et  qu'elles  lui  rendaient  tous  les  honneurs  dus  à 
la  royauté.  En  attendant  qu'on  travaillât  eflica- 
oement  à  sa  libération,  il  continuait  ses  leçons, 
aux  heures  accoutumées.  Au  mois  de  mai  1793, 
H  tomba  malade;  une  hernie  se  déclara ,  qui  fut 
mal  soignée  et  qui  causa  des  accidents  de  temps 
à  autre.  La  reine,  oubliant  qu'elle  n'était  plus 
que  n  citoyenne  »,  demanda  le  médecin  ordinaire 
des  enfants  de  France  ;  la  commune  la  rappela  au 
«  sentiment  de  l'égalité»  en  lui  envoyant  le  mé- 
decin des  prisons. 

Cependant  quelques  royalistes ,  aussi  hardis 
qu'adroits,  préparaient  en  silence  les  moyens 
d'arracher  au  Temple  sa  future  victime  ;  le  man- 
que de  police  les  encourageait  aussi  bien  que 
leur  dévouement  au  malheur.  MM.  de  Jarjayes  et 
de  Batz,  de  concert  avec  les  municipaux  Lepitre, 
Toulan  et  Michonis,  échouèrent  dans  leurs  ten- 
tatives. Le  général  Dillon  paya  de  sa  tète  le 
soupçon  d'avoir  formé  un  semblable  dessein.  Ces 
tentatives,  renouvelées  coup  sur  coup,  irritèrent 
le  comité  de  talut  public,  qui  arrêta  que  «  le  fils 
de  Capet  serait  séparé  de  sa  mère  et  remis  entre 
les  mains  d'un  instituteur  ».  La  séparation  eut 
lieu  le  3  juillet,  à  dix  heures  du  soir,  au  milieu 
des  cris,  des  prières  et  des  sanglots.  Six  com- 
missaires entraînèrent  l'enfant  dans  cette  partie 
de  la  tour  que  son  père  avait  occupée.  Il  ne  de- 
vait plus  revoir  aucun  des  siens. 

Vinstituteur  du  fils  de  Louis  XVI  était  im 
cordonnier,  nommé  Antoine  Simon  (2) ,  un  des 
membres  les  plus  ardents  du  club  des  Cordeliers. 
Marat  l'avait  désigné  lui-même  connue  un  ins- 
trument docile  au  choix  de  la  commune.  On  lui 
fit  un  traitement  de  &00  francs  par  mois,  avec 
ripjonction  expresse  qu'il  ne  sortirait,  sous  au- 
cun prétexte,  du  Temple.  La  réclusion  à  laquelle 
il  n'était  pas  habitué,  jointe  à  la  grossièreté  de 
son  caractère  et  au  fanatisme  de  ses  croyances 
politiques,  exagéra  en  lui  la  rudesse  jusqu'à  la 
violence  et  la  sottise  jusqu'à  la  cruauté.  S'il 
connut  la  pitié,  «  la  démence  de  sa  foi  dut  la 
lui  faire  repousser  comme  un  crime  ».  Le 
jeune  Charles  se  lamentait;  dans  un  accès  de 

(1)  ijfUf  proelanaUon  te  boroatt  à  ce  peu  de  roots  i 
••  ^ou9,  comiDaDdant  lea  armées  catholiques  et  royales, 
n'avons  pris  les  armes  que  pour  soutenir  la  rrliplon  de 
nos  pAres.  pour  rendre  â  notre  auguste  et  iégltlme  sou- 
verain, LoQlt  XVII,  l'éclat  et  la  solidité  de  son  irônc,  et 
nous  n'avons  pour  but  que  le  bien  général,  » 

(t)  Né  i  Trojes,  en  17S6, 11  sVtait  marié  en  1788  à  une 
servante,  à  peu  près  de  même  âge  que  lui.  Il  n'avait  point 
d'enfants.  Dans  le  quartier  où  il  e&erçait  en  cliambre  sa 
proffuion  (  me  des  Cordeliers,  aujourd'hui  rue  df  l'École- 
de  Médecine),  Il  ne  passait  pas  pour  un  mauvais  homme; 
11  étmt  brusque,  mais  sans  impatience  ,  et  facile  dans  les 
relations  du  voUloagt.  Il  monta  sur  l'échafaud  le  10  ther- 
midor (tSJuUlet  1794),  en  même  temps  que  Robespierre, 
S^lnt-Juatet  CoaUion.  Sa  femme,  Marte-Jeanne  Madame, 
«I  Mit,  à  nMMplee  dea  Incarabies. 

29. 
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colère  enfantine,  fl  apottrophait  les  mnnioipaox, 
interdits  :  «  Je  veux  saToir,  8*écriait-il ,  queDe 
est  la  loi  qui  tous  ordonne  de  roe  séparer  de  ma 
mère  et  de  me  mettre  en  prison.  —  Tais-toi,  Ca- 
pet,  répliqua  Simon,  tn  n*es  qu'on  raisonneur.» 
Telle  fîit  rentrée  en  fonctions  du  précepteur  sans- 
calotte.  Après  avoir  usé  de  sévérité  et  d'uqe  pé- 
danterie grotesque,  il  passa  des  réprimandes 
anx  injures  et  aux  voies  de  fait.  Rien  ne  trouva 
grâce  devant  lui,  ni  llnnocence  ni  la  faiblesse  de 
l'enfant  ;  il  s'ofTensait  d'un  geste ,  d'un  regard , 
d'une  attitude,  d'une  parole;  le  silence  surtout 
l'exaspérait  au  point  de  le  rendre  furieux.  Les 
événements  politiques  exerçaient  sur  sa  conduite 
une  grande  influence;  étaient-ils  malheureux,  il 
en  faisait,  dans  sa  logique  brutale,  le  ttls  do  roi 
responsable.  Dompté  à  force  de  coups,  ce  dernier 
devint  le  valet  de  son  ge6  Jer ,  qu'il  servait  à 
table,  habillé  d'une  carmagnole  et  coifTé  d'un  bon- 
net rouge,  et  dont  il  nettoyait  les  souliers  et  allu- 
mait la  pipe.  La  femme  Simon ,  qui  recevait  la 
bonne  part  de  ces  attentions,  intervenait  parfois  et 
empêchait  l'enfant  d'être  battu.  «  Laisse-le,  di- 
sait-elle ,  la  raison  lui  viendra.  »  Mais  le  plus  sou- 
vent le  digne  couple  associait  l'orphelin  à  ses  or- 
gies, le  gorgeait  de  viande,  l'enivrait  de  vin  ou  de 
liqueurs  fortes,  et luienseignaità blasphémer,  dans 
des  chansons  grossières,  les  noms  de  sa  mère  et 
de  sa  tante.  Cet  atroce  régime  eut  une  action  fu- 
neste sur  la  santé  de  Charles,  qui  s'étiola,  prit  de 
l'embonpoint  et  cessa  de  grandir.  Un  jour,  en  ap- 
prenant que  Toulon  venait  de  proclamer  la  royauté 
de  Louis  XVII,  Simon,  qui  avait  pour  cela  même 
consigné  le  roi  aux  arrêts,  lui  demanda  brusque- 
ment :  «  Capet,  si  les  Vendéens  te  délivraient, 
que  ferais  tu?  —  Je  vous  pardonnerais,  »  ré- 
pondit le  ais  de  Louis  XVI.  Mais  Simon  répétait 
souvent  «  qu'avant  de  le  laisser  sortir,  il  aurait 
étranglé  le  louveteau  de  ses  propres  mains  ». 

Lors  du  procès  de  la  reine,  Chaumette  et  Hé- 
bert furent  les  priDcipaux  artisans  de  l'accusation 
qui  transformait  une  mère  en  Messaline  et  son  fils 
en  complice  de  ses  souillures  et  de  ses  crimes.  A 
moitié  ivre  ou  hébété  de  peur,  l'infortuné  enfant 
après  UD  long  et  tortueux  interrogatoire,  auquel 
il  satisfit  au  hasard,  signa  contre  Marie- Antoi- 
nette cette  déclaration  dont  l'infamie  retombe 
sur  ceux  qui  la  préparèrent,  et  qui  provoqua 
de  la  part  de  la  reine  ce  cri  d'indignation  :  «  J'en 
appelle  à  toutes  les  mères  »  (  15  octobre  1793). 
Le  caractère  de  Simon  s'était  envenimé  dans 
l'isolement.  D'abord  grossier,  vaniteux,  plus 
brutal  que  méchant,  il  s'irritait  d'être  l'esclave 
de  sa  charge,  et  son  affreuse  besogne  l'avait  per- 
verti. Voyant  son  prisonnier  aflecté  d'une  mé- 
lancolie profonde,  il  se  mit  en  tête  de  le  distraire, 
et  obtint  de  la  commune  la  permission  de  lui 
donner  un  serin  artificiel,  automate  rare  oublié 
dans  les  magasins  du  Temple  et  dont  les  répara- 
tions ne  coûtèrent  pas  moins  de  300  livres;  en- 
suite il  le  laissa  jouer  avec  une  douzaine  d'oi- 
seaux privés.  On  raconte  aoaai  que,  «  par  une 
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nuit  d'hiver,  il  le  snrprit  h  genoux ,  priant  Dw 
dans  un  songe  plein  de  ferveur.  Il  réveîlU  a 
femme  pour  loi  montrer  ce  superstitieox  laa- 
nambule,  qu'il  se  proposait  de  châtier  d*nnpor- 
tance.  Il  prit  en  eflet  une  cruche  d'eau  qu'A  \à 
versa  sur  la  tête ,  an  risque  de  lui  causer  me 
maladie  mortelle  ».  L'enfant  s'étendit  sans  mol 
dire  sur  sa  couche  glacée.  Dans  cet  cffiroyaUe 
duel,  le  bourreau  aurait  dû  être  vaincu  an  noM 
par  la  résignation  de  la  victime. 

Le  5  janvier  1794,  Simon,  las  de  ce  genre  de 
vie,  donna  sa  démission  de  gardien  »  et  le  19  i 
alla  reprendre  les  fonctions  gratuites  de  membre 
de  la  commune.  On  décida  qu'il  n'aurait  pas  de 
successeur Une  chambre,  une  eapèoe  de  cel- 
lule, sans  feu  ni  lumière,  à  porte  grillée  et  scel- 
lée, à  fenêtres  garnies  d'eiiat-jour,  fut  prépuée  et 
inaugurée  le  21  janvier.  On  eût  dit  d'un  tombe». 
Ce  luxe  de  précautions  envere  an  captif  de  neif 
ans  eût  été  ridicule  si  l'abandon ,  le  silenoe,  k 
poids  de  la  solitude  et  mille  terreurs  secrèlK, 
auxquels  on  le  condamnait  à  la  fois,  ne  l'eniieÉl 
rendu  odieux.  Qu'aurait-on  fait  de  plus  poor  u 
criminel  chargé  d'opprobre?  Le  malhenreox  ct- 
fant  y  entra  comme  un  condanmé  à  moft  Ai 
supplice  des  mauvais  traitements,  il  vit,  avec 
plus  de  frayeur  encore,  succéder  celui  d'un  iis- 
lement  absolu.  Ses  chétifs  alimenta  lui  parvenaieÉt 
an  moyen  d'un  tour  :  deuxécuelles  de  soupe,  « 
morceau  de  bœuf,  un  pain  et  une  cruche  d'en; 
on  lui  passait  de  même  les  vêtements,  le  linge  et 
ce  dontil  avait  besoin.Il  étajj^  défendu,  sous  pêne 
de  mort,  de  lui  adresser  la  parole.  Comme kc 
municipaux  de  service,  désignés  asses  taid,  n'arri- 
vaient au  Temple  qu'au  milieu  de  la  nuit,  ib  fe- 
naient,  par  devoir  ou  par  curiosité,  qndqoefaii 
Tun  après  l'antre,  frapper  au  gm'chet  et  s'assorer 
de  la  présence  du  louveteau.  S'il  dilEérut  bi 
instant  de  se  montrer  :  «  Capet,  od  es-tu.'  Lève- 
toi,  Capet  !  »  criait  une  voix  brutale.  Onappefai 
cette  torture  l'inspection.  Bientôt  le  jeune  prisée 
prit  la  résolution  de  ne  plus  rien  demander  ■ 
répondre  :  il  devint  muet.  Privé  de  travail,  d'air, 
de  mouvement,  livré  à  un  malheur  d'une  ëw 
nelle  et  désolante  uniformité,  le  corps  amaigri, 
l'esprit  énervé,  le  cœur  desséché,  il  tomba  dan 
une  morne  atonie  ;  il  fut  indifTérent  à  toute  chose, 
même  à  la  crainte.  Il  cessa  debalayersachan- 
bre,  de  faire  son  lit,  de  se  nettoyer;  il  ne  quittai 
plus  ses  haillons  ;  quand  il  ne  dormait  pas,  il  paa- 
sait  de  longues  heures  immobile,  anéanti  OQ  ef- 
faré, sans  cris,  sans  larmes;  on  le  vit  des  nais 
entières  assis  sur  une  chaise,  les  deux  ooodes 
appuyés  sur  la  table.  Dans  ce  réduit,  où  des  dé- 
bris de  nourriture  étaient  répandus  à  tent^  ai 
les  draps  étaient  humides,  le  matelas  pourri,  ai 
enfin  les  ordures  de  toutes  espèces  infectaient  1^, 
qui  n'était  jamais  renouvelé,  les  rats,  les  somii» 
les  araignées,  les  punaises,  U  vermine  ataiert 
pullulé  d'une  manière  efArayante.  Aucune  pbirfi 
ne  s'échappa  de  la  bouche  de  cet  héroïque  cntei 

Cette  séquestratioa  inooie,  sans  excnfêepai*' 
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'histoire  des  souffrances  royales,  dura  i 
six  mois  qui  s'écoulèrent  comme  ane 
icommensnrable  joonuée. 
or  passa  ;  Barras  visita  le  Temple,  mais 
des  prisonniers  reçut  des  modifications 
isibies.  Le  fantôme  de  la  royaaté  sedres- 
i,  croyait-on,  menaçant  en  face  de  la  ré- 
fnnouTeaugardien,  nommé  Laurent  (1), 
le  10  thermidor  pi^  «  des  enfants  du 
tois  jours  après,  plusieurs  convention- 
mt  constater  l'état  de  Tex-dauphin  (3t 
4);  ils  ne  trouvèrent  en  lui  qu'un  corps 
^organisait  et  une  intelligence  presque 
|.  «  Je  veux  mourir,  »  telles  furent  les 
oies  qu'on  put  lui  arracher.  La  cham- 
lurifiée,  l'ancienne  porte  rétablie,  le. 
»  abat-jour  diminué.  L'enfant  prit'des 
mgea  de  Ihige;  on  lui  coupa  les  clie- 
renouvela  sa  garde-rol)e  et  un  chirur- 
panser  ses  plaies.  Mais  ce  fut  tout, 
ar  le  passé ,  il  ne  devait  jamais  se  ren- 
iée sa  sœur,  détenue  à  quelques  pas  de 
it  almndonné  à  la  solitude  jour  et  nuit  ; 
it  son  gardien  qu'aux  heures  des  repas 
surveillance  des  municipaux,'qai  quel- 
utorisaient  à  monter  sur  la  plate-forme 
ur.  Un  jour  il  y  ramassa  des  brins 
;  de  chétives  fleurs,  en  forma  un  bou- 
laissa  tomber,  en  redescendant  l'esca- 
nt  la  porte  de  l'appartement  où  il  av^t 
nier,  un  étemel  adieu  à  sa  mère,  dont 
le  sort.  Le  gardien  Laurent  succomba, 
imon ,  sous  le  poids  de  cette  solitude 
I  à  laquelle  le  condamnaient  ses  fonc- 
lemanda  à  les  partager,  et  pea  de  temps 
e  retira. 

lant  le  parti  royaliste  avait  relevé  la 
mtait  de  nouveaux  efforts  en  faveur  du 
ejeton  d'une  race  condamnée.  L'Espa- 
ardaigne  et  la  Toscane  mettaient  pour 
condition  de  la  paix  la  délivrance  du  fils 
CVI.  Un  envoyé  de  la  république  fut  rap- 
'  avoir  transmis  cette  proposition,  «  qui 

t  on  bonoéte  bomme.  bon  et  MDsi|>te;  il  iTait 
I  iDs  environ,  et  pofiédait  qaelques  terres  à 
Ingue,  son  pays  nalsl.  On  lai  donna ,  comme  à 
I  francs  de  traitement  par  mois.  11  mourut  i 

I  nne,'chaBbre  lénébreose,  d'oà  U  ne  s'exbaiait 
nr  de  mort  et  de  corruption,  sur  un  Ut  défait 

enfant  de  neuf  ans,  à  demi  enveloppé  d'un 
eux  et  d'un  pantalon  en  guenilles ,  gûalt,  im- 
dos  TOùté,  le  tissge  bave  et  ravagé  p«r  la  ml- 

lévres  décolorées  et  ses  Joues  creuses  avalent 
pâleur  quelque  cbose  de  blafard....  Sa  tête  et 
talent  rongés  par  des  plaies  purulentes;  ses 
es  cuisses  et  ses  bras,  grêles  et  anguleux , 
nesnrément  allongés  aux  déi>ens  du  buste  ;  ses 
t  ses  genoux  étalent  chargés  de  tumeurs;  ses 
s  mains  étalent  armés  d'ongles  excessivement 
rant  la  dureté  de  la  corne.  Une  crasse  Invétérée 
irae  une  poix  ses  beaux  cheveux  blonds,  livrés 
ne;  la  vermine  lui  couvrait  aussi  le  corps;  la 
L  les  punaises  étalent  entassées  dans  chaque  pU 
ips  et  de  sa  couverture  en  lambeaux,  sur  les- 
ralent  des  araignées.  »  A.  de  Beaucbesiie, 
//,  t  II,  m. 
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compromettait  la  dignité  dn  peuple  franç^s  ». 
Quelques  phrases  trop  bienveillantes  d'un  jour- 
nal, ht  Courrier  universel^  donnèrent  au  con- 
ventionnel Mathieu  l'occasion  d'exposer  à  la  tri- 
bime  l'état  des  prisonniers  du  Temple.  «  Le  co- 
mité de  stkreté  générale,  dit-il,  n'a  eu  en  vue  que 
le  matériel  d'un  service  confié  à  sa  surveillance; 
il  a  été  étranger  à  toute  idée  d'améliorer  la  cap- 
tivité des  enfants  de  Capet  ou  de  leur  donner 
des  instituteurs.  Les  comités  et  la  Convention  sa- 
vent comment  on  fait  toml)er  la  tète  des  rois; 
mais  ils  ignorent  comment  on  élève  leurs  en- 
fants »  (1).  Aucune  voix  ne  protesta  en  faveur 
de  «  l'orphelin,  auquel  il  semblait  qu'on  voulût 
créer  des  destinées  ».  Bientôt,  Lequinio  ayant 
demandé  «  qu'on  prit  les  moyens  de  purger  le 
sol  de  la  liberté  du  seul  vestige  de  royalisme 
qui  y  restât,  »  Cambacérès  pré^nta,  au  nom  des 
comités  réunis,  un  rapport  concluant  à  la  néga- 
tive. «  L'expulsion  des  tyrans,  dit-il,  a  presque 
toujours  amené  leur  rétablissement.  »  Cet  axiome, 
qui  remplaçait  l'ancienne  raison  d'État,  fut 
adopté  sans  discussion.  C'était  l'arrêt  de  mort 
du  dauphin. 

Malgré  les  soins  dont  il  était  devenu  l'objet  de 
la  part  de  ses  derniers  gardiens ,  Gomin  (2)  et 
Lasne  (3),  le  fils  de  Louis  XVI  dépérissait  de 
Jour  en  jonr  ;  il  demeurait  d'une  faiblesse  ex- 
trême, et  ne  prononçait  que  de  bien  rares  paro- 
les. Il  avait  cessé  de  jouer  aux  dames  ou  au  vo- 
lant; la  lecture  le  fatiguait.  Le  rachitisme  avait 
envahi  la  santé  la  plus  florissante  ;  tout  son  être 
était  devenu  la  proie  du  marasme  et  de  l'épuise- 
ment. «  n  sera  imbécile  et  idiot  avant  six  déca- 
des, s'il  n'est  pas  crevé,  »  dit  tout  haut  un  muni- 
cipal. L'enfant,  qui  entendit  ce  propos  atroce , 
versa  des  larmes  en  murmurant  :  «  Je  n'ai  pour* 
tant  fait  de  mal  à  personne.  » 

An  printemps  de  1795,  le  mal  qui  le  consumait 
augmenta  rapidement.  Le  célèbre  chirurgien  De- 
sault,  envoyé  auprès  de  lui  le  6  mai,  le  déclara  at- 
teint d'une  affection  scrofuleuse  sans  remède,  et 
proposade  le  faire  transporter  à  la  campagne  (4). 
Pelletan  et  Dumangin  le  visitèrent  ensuite,  por- 
tèrent le  même  jugement,  et  ne  changèrent  rien 
au  traitement  prescrit  par  leur  collègue,  et  qui  se 
bornait  à  des  frictions  et  à  une  tisane  de  hou- 
blon. Dans  la  matinée  du  8  juin,  il  eut  une  longue 


(1)  Voir  son  discours  dans  Le  Moniteur  universel  du 
U  ftimalre  an  ux  '(  4  déc.  1794  ). 

(f)Gomln.  fllsd'un  tapissier  de  nie  Sa  lot- Louis,  était  né 
en  1757,  i  Parla.  On  radjoignit  à  Laurent,  le  8  novembre 
1794. 11  est  mort  en  1841,  i  Pootoise. 

(8)  Etienne  Lasne,  né  en  17B7,  à  Dampierre-sar-Doubs, 
avait  servi  longtemps  daoR  les  gardes  françaises,  et  fut 
élu,  en  1791,  capitaine  des  grenadiers  de  la  garde  naUo- 
nale.  Il  entra  an  Temple,  comme  adjoint  à  Goroin,  le 
SI  mars  1798,  et  fut  spécialement  attaché  au  dauphin  pen> 
dant  les  deux  derniers  mois  de  sa  vie.  U  est  mort  en 
1841,  i  Paris. 

(4)  La  mort  enpécha  Desanlt  de  continuer  ses  visites  sa 
Temple.  Le  bruit  courut  liors  qu'après  avoir  administré 
un  poison  lent  au  malade,  il  avait  été  empoisonné  lui- 
même  par  ceux  qnla«alent  commande  le  rrlme.  Il  mou- 
rot  des  suites  «hme  fltvre  ataxlqne,  le  i*'  juin  1791. 


907 


LOUIS  XVIII  (Fbancb) 


90S 


extase,  et  prêta  l'oreille  à  des  Toi«  divines  qui 
chantaient  autour  de  lui.  A  deux  heures  de  Ta- 
près-midi,  il  s'éteignit  sans  agonie  entre  les  bras 
de  Lasne,  un  de  ses  gardiens.  Selon  Tinhumain 
règlement,  il  était  resté  seul  jusqu'à  la  veille  de 
sa  mort. 

Le  lendemain  (9  juin  1795)  quatre  membres 
du  comité  de  sûreté  générale  vinrent  vérifier  le 
décès  de  Louis-Charles  de  France,  dont  l'identité 
fut  attestée  par  les  municipaux  de  service  et  une 
vingtaine  d'officiers  et  sous-offîciers  de  la  garde 
du  Temple.  L'autopsie ,  pratiquée  le  même  jour 
par  Pelletan ,  Dumangin ,  Lassus  et  Jeanroy, 
<!onstata  des  désordres  provenant  d'un  vice  scro- 
fuleux  invétéré.  Le  10,  h  sept  heures  du  soir, 
le  convoi  funèbre  sortit  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  monde,  précédé  et  suivi  d'un  déta- 
chement de  soldats,  et  se  rendit  au  cimetière  de 
Sainte-Marguerite.  Une  fosse  particulière  y  fut 
creusée  et  comblée  aussitôt,  et  toute  trace  d'in- 
humation disparut.  Les  recherclies  ordonnées 
en  18 10  ne  purent  en  faire  découvrir  aucun  ves- 
tige. 11  est  probable  que  le  comité  de  sûreté  gé- 
nérale donna  des  ordres  pour  exhumer  le  corps 
et  le  transporter  au  cimetière  de  Clamart  ou  en 
quelque  autre  endroit  ignoré.      Paul  Louisy. 

Hue,  Dfrt»iére$  jénnées  de  Louis  XFL  —  Anjroulèfne 
<Ducli«ise  û')^  Relation d^  Événements  arrivés  au  Tem- 
ple, 8«  éflll.  ;  Pans  1817.  ln-8«».  -  Notice  btst.  sur  la  fie, 
les  Persécutions,  la  Captivité  et  la  Mort  de  Louis  Xf'tt; 
Paris  <9lk,  broch.  ln-4«>.  —  Harmand,  Anecdotes  rtlat, 
(i  quelques  personnes  et  à  plusieurs  événem.  remarq. 
de  la  Révolution  i  \*ari\  I8i*,  ln-8»,  —  A.  Antoine,  fie 
du  jeune  Louis  Xmi ;  Paris.  1815,  ln-8<>:  h*  ^dlt.,  1830. 
—  Ch***.  J/tuis  XFII,  roi  de  France^  sa  vie  et  ses  infor- 
tunes; ParK  1816,  ln-18.  —  /r  Régne  de  Ijouis  Xril  - 
Paris.  1817.  In  8*.  —  Slmlcn-Dcsprcaux,  IjouisXrit; 
Pari».  1817,  InlS.  -  Eckard,  J^lem.  hist.  sur  Louis  Xf'Il, 
avec  notes  et  pièces  justifient.;  Paris.  1817,  ln-8»:  la  ' 
3«  édlt.,  1818.  In  8«>,  est  snlTie  de  Fragments  hist.  re- 
eueilUs  au  Temple,  par  M.  de  Tnrfry.  —  Kckard.  Un 
dernier  mot  sur  Louis  XVIT;  ParU,  183S,  In-S».  —  Pon- 
clirl,  dans  1rs  Ménwires  de  tx>us  ,  11,  Sil.  —  Clrry.  Mé- 
moires; Paris,  1885,  î  Tol.  ln-8«.  —  II.  Prévault,  Vir  «/e 
Ijouis  Xf'Il  :  Lille,  1887  ;  €•  édit.,  1R43.  Inl9.  -  A.  de  Boau- 
clii'snc.  f/iuis  Xf'Il,  sa  vie,  son  agonie,  sa  morty  avec 
autoQraph''s y  portraits  et  plans:  Paris,  18I<,  «  vol.  in-8'», 
cl  1853,  a  vol.  In-is.  —  Moniteur  universel^  17W  à  17«J, 
pas.Mm. 

LOUIS XVIII  (Louis-Stanislas- Xavier),  roi 
de  France,  né  à  Versailles,  le  17  novembre  1755, 
mort  à  Paris,  le  16  septembre  1824.  Quatrième  " 
fils  du  grand  dauphin,  fils  aîné  de  Louis  XV,  et  de 
Marie-Josèpiie  de  Saxe,  il  reçut  à  sa  naissanco.  le 
titre  de  comte  de  Provence.  Comme  ses  frères , 
le  duc  de  Berry  (  Louis  XVI  )  et  le  comte  d'Artois 
(Charies  X),  il  eut  i>our  gouverneur  le  duc  de 
La  Vaujîuyon  ;  pour  précepteur,  l'évèque  de  Li- 
moges,  Coetlosquet,  secondé  par  le  P.  Berthier, 
jésuite.  L'abbé  Nollet  lui  donna  des  leçons  de 
physique,  et  Moreau,  l'historiographe,  lui  en- 
seigna l'histoire.  Le  père  et  la  mère  du  jeune 
prince,  connus  jKir  la  sévérité  de  leurs  principes 
relij-ieux,  siir\eillèrent  eux-mêmes  son  «miica- 
tion.  Ses  frères  iwraissaient  lui  i*econnaltre  une 
sorte  de  supériorité  intellectuelle;  car  lorsque 
dans  leurs  études  il  se  présentait  quelque  diffi- 


culté :  «  Il  faut  demander  cela,  dis^  leducili 
Berry,  à  mon  frère  de  Provence.  »  Ces  premim 
sucrift  restèrent  gravés  dans  sa  mémoire,  é 
eurent  sans  doute  de  l'influence  sur  la  protedioB 
qu'il  se  plut  toute  sa  vie  à  accorder  aux  lettret. 
Le  14  mai  1771,  le  comte  de  Provence  épousa 
à  Versailles  Louise-Marie-Joiépbine  de  Savoie, 
fille  de  Victor-Amédée  111,  roi  de  SardaigM; 
bien  qu'il  se  montrAtfort  épris  de  sa  femoM,ilM 
parait  pas  que  cette  affection  ait  eu  beaucoup 
d'empire  sur  lui.  A  l'avéoement  de  Loais  XTI 
(10  mai  1774),  le  mouvement  politique  qui  de- 
vait bientôt  entraîner  tous  les  esprits  commeaça 
de  se  manifester  au  sein  de  la  cour  et  fie  la  b- 
mille  royale  elle-même.  Monsieur  se  dceian 
contre  le  rappel  des  parlements,  et  disait  au  roi  : 
«  Le  parlement  actuel  a  remis  sur  la  tète  du  roi 
la  couronne  que  le  parlement  en  exil  lui  arait 
ôtée,  et  M.  de  Maupeou,  que  vous  avez  exilé, 
a  fait  gagner  au  feu  roi  le  procès  que  les  roii 
vos  aïeux  soutenaient  contre  les  parleroeats  de- 
puis deux  siècles.  Le  procès  était  jugé,  et  tooi, 
mon  frère,  vous  cassez  le  jugement  pour  reoooi- 
mencer  la  procédure.  »  11  oomposa  même  wr 
cette  affaire  nn  Mémoire  où,  prédisant  la  ré- 
volution, il  appelait  le  balancement  de  rautoiilé 
royale  et  de  l'autorité  parlementaire  un  mont- 
trueux  équilibre.  Deux  ans  après  (avril  1776), 
dans  nn  libelle  anonyme.  Les  Mannequins,  coite 
ou  histoire,  comme  Von   voudra,  il  attaota, 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  malignité  à  la  fU, 
Maurepas  et  Turgot  «  tête  dami-pensante,  doot 
les  réservoirs  étaient  ouverts  à  tontes  les  tîmos 
et  h  toutes  les  manies  gigantesques  !  »  En  1777 
Monsieur  visita  la  Guyenne,  le  Languedoc  et  la 
Provence,  où  il  rencontra  l'empereur  Joseph  II, 
qui  venait  de  visiter  ces  mêmes  contrées.  AToo- 
louse.   Il  reçut  avec  distinction  l'Académie  dn 
Jeux  Floraux,  et  se  fit  inscrire  au  nombre  de$ 
nmainteneursdugai  savoir.  »  Asonretourà  Paris 
il  occupa  le  palais  du  Luxembourg,  acheta  le 
château  de  Brunoy,où  il  tenait  comme  une  petite 
cour,  ne  se  montrant  à  Versailles  qu'un  ou  deux 
jours  par  semaine.  La  reine  aimait  le  caractère 
du  prince,  mais  ses  habitudes  et  son  eotoorape 
lui  déplaisaient.  Il  avait  adopté  en  effet,  au  mi- 
liou  des  dislraclions  de  Versailles,  le  rile  d'ua 
sage,  étudiant  l'histoire,  la  politique,  écriTaat  des 
notes  contre  les  ministres  et  des  madrigani  ^b 
Dorât.  Il  avait  fait  entrer  dans  rorganisatkn  de 
sa  maison  et  dans  les  deux  ordres  hospitalien 
(Saint- Antoine  et  N.-D.  du  CarroH)  dont  iKW 
le  grand  maître,  des  académiciens,  dessavanliit 
de.<iartis*tes.  On  y  voyait  réunis  RulUières.  Doyen, 
P. -F.  Didot,  Target,  Treilhard  ,  l'abbé  de  Latl«- 
gnanl,  Laiwrte  du  Theil,  l'abbé  Arnaud, les** 
chitectes  Louis  et  Chalgrin,  Élie  de  Beaurnootel 
le  marquis  de  Bièvre.  Ducis  était  secrétaire  dei* 
commandements,  Morel  (  l'auteur  de  La  Cari- 
vntie)  de  sou  conseil.  Paris  avait  à  la  m^roe  épo- 
que le  Théâtre  de  Monsieur,  le  Journal  deH*t 
sieur,  V Imprimerie  de  Monsieur  etie  Ifcée  M 
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MùMieur  (plus  terd  Athénée  Eoyal)^  où 
Monge,  CoDdorcst  et  La  Harpe  faisaient  des 
cours. 

Lors  de  la  première  conyocation  des  notables 
(1787),  Monsieur  présida  le  premier  des  sept  bu- 
reaux ,  surnommé  le  comité  des  sagei.  Il  ne 
manquait  pas  une  seule  séance,  et  contribua  beau- 
coup au  renversement  de  de  Calonne.  Son  oppo- 
sition lui  Talut  bientôt  une  grande  popularité;  il 
en  recueillit  d'éclatants  témoignages  lors  du  Ut 
de  justice  tenu  à  Versailles,  le  6  août  1787,  pour 
Tenregistrement  des  édita  bursaux.  Monsieur  et  le 
comte  d'Artois  reçurent  Tordre  d'aller  faire  enre- 
gistrer les  édita,  l'un  à  la  chambre  des  comptes, 
l'autre  à  la  cour  des  aides.  Le  comte  d'Artois  fut 
hué  par  le  peuple.  Monsieur,  qui  remplissait  ce 
devoir  arec  tristesse,  fut  acclamé  :  on  lui  pré- 
-  soita  des  bouquets,  on  fêta  des  fleurs  sur  son 
passage.  Le  cocher  voulait  hâter  le  pas  et  pres- 
sait la  foule  :  le  prince  mit  la  tète  à  la  portière, 
criant  :  <<  Prend  garde  de  blesser  personne  !  » 
Len  transports  redoublèrent.  Les  dames  de  la 
halle  Tinrent  haranguer  Monsieur,  qui  poussa 
raffabilité  jusqu'à  se  laisser  embrasser  par  l'une 
d'elles.  A  la  seconde  assemblée  des  notables,  le 
bureau  qu'il  présidait  fut  le  seul  qui  se  prononça 
pour  que  le  tiers  état  députât  aux  états  généraux 
autant  de  membres  que  les  deux  premiers  or- 
dres ensemble.  Seul  aussi,  de  tous  les  princes  du 
sang,  il  refusa  de  signer  le  mémoire  qu'ils  adres- 
sèrent au  roi  contre  la  convocation  des  états  gé- 
néraux. Après  la  prise  de  la  Bastille  (14  Juillet 
1780  ),  Monsieur  resta  en  France,  tandis  que  le 
comte  d'Artois  et  le  prince  de  Gondé  émigraicnt. 
La  révolution  le  rendit  indécis  :  s'il  voulait  une 
monarchie  pondérée,  il  ne  pouvait  désirer  ni  l'a- 
narchie ni  la  république.  Prévoyant  ce  qui  allait 
arriver,  Monsieur  engagea  Louis  XYI  à  se  rendre 
4  paris;  ce  conseil  fut  mal  reçu,  parut  suspect;  on 
aima  mieux  attendre  l'émeute,  qui  ramena  le  roi 
aux  Tuileries.  Louis  XVI  en  quittant  Versailles 
remit  à  son  frère,  en  présence  de  la  reine,  un 
écrit  par  lequel  il  protestait  contre  tous  les  actes 
qu'il  pourrait  être  forcé  de  faire,  et  lui  déléguait, 
en  cas  de  contrainte,  la  lieutenance  générale  du 
royaume. 

Vers  la  fin  de  décembre  1789,  un  nommé  Bar- 
rauz  répandit  dans  Paris  l'avis  suivant  signé 
de  son  nom  :  «  Le  marquis  de  Favras  (voy. 
Mahi  db  Favras),  a  été  arrêté  dans  la  nuit  du 
24  au  25,  pour  un  plan  qu'il  avait  fait  de  soulever 
trente  mille  hommes  pour  faire  assassiner  M.  de 
La  Fayette  et  le  maire  de  la  ville  (Bailly),  et 
ensuite  nous  couper  les  vivres.  Monsieur, 
frère  du  roi,  était  à  la  tête.  »  Monsieur  se  rendit 
en  grand  appareil  devant  le  conseil  de  la  com- 
mune, présidé  par  Bailly.  Il  y  raconta  ses 
liaisons  avec  Favras,  en  spécifia  la  nature,  et 
professa  hautement  ses  principes  libéraux. 
«  Depuis  le  jour,  dit-il,  où,  dans  la  seconde  as- 
semblée des  notablea,  je  me  déclarai  sur  la 
question  fondamentale  qui  divisait  les  esprits  (  la 
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double  représentation  du  tiers)  je  n'ai  pas  cessé 
de  croire  qu'une  grande  révolution  était  prête; 
que  le  roi,  par  ses  intentions,  ses  vertus  et  son 
rang  suprême,  devait  en  être  le  chef,  enfin  que 
l'autorité  royale  devait  être  le  rempart  de  la  li- 
berté nationale,  et  la  liberté  nationale  la  base 
de  l'autorité  royale.  Que  l'on  dte  une  seule  de 
mes  actions ,  un  seul  de  mes  discours  qui  ait  dé> 
menti  ces  principes...  Jusque  là  j'ai  le  droit 
d'être  cru  sur  ma  parole.  »  Ce  discours  lut  cou* 
vert  d'applaudissements.  Quanta  Favras,  con- 
damné à  être  pendu ,  il  subit  son  supplice  sans 
nommer  personne  (  19  février  1790). 

Lorsque,  en  février  1791,  Mesdames,  tantes  du 
roi,  quittèrent  Paris,  le  bruit  se  répandit  que 
Monsieur  devait  les  suivre.  Une  députation  tu- 
multueuse vint  alors  se  rendre  au  Luxembourg, 
où  le  prince  habitait.  Les  orateurs  des  groupes 
ayant  été  introduits  dans  le  palais  lui  deman- 
dèrent B'il  était  vrai  qu'il  pensât  â  sortir  du 
royaume.  Monsieur  les  assura  que  jamais  il  ne 
se  séparerait  de  la  personne  du  roi  ;  l'un  d  eux 
ayant  répliqué  :  «  Et  si  le  roi  venait  à  partir  »  ? 
—  «  Osez-vous  bien  le  prévoir?  »  répondit  le 
prince  sans  se  déconcerter.  Cependant,  le  roi 
étant  parti  en  effet,  la  nuit  du  20  au  21  juin 
1791 ,  Monsieur  quitta  secrètement  le  Luxem- 
berg  une  heure  après  le  départ  de  son  frère  des 
Toileries.  M"**  de  Balbi,  dame  d'atours  de  sa 
femme,  dont  il  aimait  l'esprit  plus  que  la  figure, 
gâtée  par  la  petite  vérole,  fUt,  avec  le  comte  d'A- 
varay,  dans  le  secret  de  sa  fuite.  Sous  un  dégui- 
sement, avec  un  vieux  passe-port  anglais,  au 
nom  de  Michel  et  David  Foster,  Monsieur  et  le 
comte  d'Avaray,  plus  heureux  que  Louis  XVI, 
parvinrent  à  gagner  Bruxelles  par  la  route  de 
Maubeugea.  On  sait  que  Monsieur,  sous  le  nom 
du  comte  de  Lille,  en  a  lui-même  donné  la  rela- 
tion détaillée.  Il  séjourna  quelque  temps  à  Mons, 
k  Bonn,  puis  à  Coblentz,  où  la  première  émigration 
l'accueillit  assez  IVoidement.  Mais  rémigration 
était  sans  force.  Déjà ,  malgré  la  convention  de 
Pilnitz  (27  août  1791)  et  le  manifeste  des  princes 
(  daté  de  Schoenbrunnstadt ,  près  Coblentz,  le 
10  septembre  1791  ),  Louis  XVI  avait  adhéré  à 
l'acte  constitutionnel.  De  son  c6té,  l'Assemblée 
législative  somma  (le  31  octobre)  Monsieur  de 
rentrer  dans  le  royaume,  et  rendit  successive- 
ment des  décrets  pour  le  mettre  en  accusation 
et  le  déclarer  déchu  de  son  droit  éventuel  à  la 
régence.  Le  11  novembre.  Monsieur  reçut  du  roi 
une  lettre,  aux  mêmes  fins,  portant  cette  sus- 
cription  :  «  A  Louis-Stanislas-Xavier,  prince  fran- 
çais, frère  du  roi.  »  Monsieur  y  répondit,  le 
3  décembre  : 

f  sire»  mon  frère  et  seigneur,  le  comte  de  Ver- 
geunes  m'a  remis  de  la  part  de  Votre  Majesté  une 
lettre  dont  l'adrease,  malgré  mes  noms  de  bapt^inc, 
qui  s'y  trouvent,  eut  si  peu  la  miontie,  que  j*ai  pensé 
la  lui  rendre  sans  rouvrir.  Gepeudant  sur  sou  asser- 
tion positive  qu'elle  était  pour  moi,  et  le  nom  de 
frère  que  j'y  ai  trouvé  ne  m'ayant  plus  laissé  du 
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dont»,  jcrtlIiwiTtcleTapectqiie  Jedobtrécrj- 
bire  et  in  Mlng  de  ToM  Majettt.  L'ardre  qa'cUs 
coDtinii  do  ne  rendre  «oprta  de  la  pcnoime  da 
Votre  Kajerid  n'nt  pu  l'eipnalap  libre  de  n  to- 
loDlri ,  et  non  hoDonir,  moa  deiolr.  ru 
mtaie  me  détendcDl  égilemeat  d'j  oMir. 

HoDsiear  prit  ilori  quelque  part  ai 
tioDg  de  l'amiée  de  Condé.  Le  il  uptembre 
1793,  accompat^ri  du  comte  d'Artoi»,  il  partit  k 
la  t£te  de  six  raille  lioraraei  de  UTilerie,  pour 
H  rénnir  k  l'année  prDUienM.  Let  piincei  éta- 
btireat  d'abord  lear  quartier  général  k  Verdua, 
puii  BaccessiTemcot  k  Votuierï ,  BoiaocT  et 
Sonune-Suipe  i  mais  bientdt  la  retraite  de  l'ar- 
■née  pruMieiine  les  contialgiiit  k  rétrograder. 
De  Tinrent  l'étaUlr,  le  10  octobre,  au  ciiïtean 
de  La  NeuTille  ;  et  Ik  Ut  attendirent  let  «Téoe- 
menta,  qui  prirent  une  lonmare  si  défavorable  k 
leur  caate,  que  le  13  novembre  ilt  te  virait  Tor- 
céa  k  licencier  leur  armée.  Depoia  lori  leor  rOle  te 
bornait  k  relever  lee  cooraget  abttlot  et  k  pro- 
voquer lea  oceasionB  benreotea  pouijtcoattituer 
te  parti  rof  alitte. 

Faitant  respecter  dant  Mm  de«  drcotutancea 
ton  tuaa  de  Fraufalt,  Honrieur  te  vooiil  dant 
l'eiil  k  de  longues  et  térieoiee  études  ;  dès  cette 
époque  il  arrêta,  dit-on.dantion  esprit  les  bases 
de  la  charte.  Il  vivait  retiré  k  Hamm,  en  West- 
pbalie,  lorsqu'il  apprit  la  mort  tragique  du  roi. 
AutMlOtaprès  (le  37  janvier  1T93),  il  proclama  la 
royauté  de  Louis  XVII,  prit  le  titre  de  régenl ,  et 
nomma  te  comte  d'Artolt  lieutenant  général  du 
roTanrae.  L'armée  de  Coudé  et  l'impéralrice  Ca- 
therine II  s'emprettèrenl  de  reconnalti«  le  ré- 
gent en  ta  nouvelle  qoairté  ;  le  cabinet  de  Vienne 
réserva  letdroits  delà  rejnellarie- Antoinette.  Le 
8  jniu  179S,  l'enrant  captif  qoi  devait  porter  le 
nom  de  Lonia  XTII  mourut  k  son  tour,  et  dant 
on  modeste  salon  de  Vérone  Monsieur  fut  salué, 
par  qudqnes  fidkles,  du  cri  de  :  Vive  LoubXVlI1 1 
Deux  on  trois  cabinet*  répondirent  k  la  procla- 
mation solenuelte  qu'il  crut  devoir  adresser  k 
loole  l'Europe;  pour  le  reste  du  monde  il  resta 
le  eomie  de  Lille.  Bientôt  le  doge  de  Venise,  in- 
timidé par  Bonaparte  victorieui,  l'ajant  invité  k 
s'éloigner  de  VérAue  (avril  1794)  :  ■<  Je  me  dis- 
pose k  partir,  répondit  Monsieur  ;  maiaauparavant 
il  faut  qu'on  raye  du  Ijrre  d'or  tlx  noms  de  ma 
famille  et  qu'on  me  rende  l'épécdonl  mon  aïeul 
Henri  IV  Gt  présent  k  votre  république.  •  Il  re- 
tourna en  Allemagne,  en  franchissant  le  Saint-Go- 
tbard.accornpagnédu  comte  «t'A  varay,  du  vicomte 
d'Agonlt  et  d'un  valet  de  cbambre,  nommé  Gui- 
gDet.ADiimi«i!n,le  19  juillet  I796.il  rtillit  Hre 
tué  par  un  assassin  d'un  coup  de  carabine  ;  il  dit 
froidement  eo  essuyant  le  sang  qui  coulait  de  son 
front  :  •  Si  la  balle  avait  tonché  une  ligne  plus  bas, 
leroideFrance  t'appellerait  en  ce  moment  Char- 
tes X.  >  Monsieur  se  retira  k  Blankembourg,  dant 
le  duché  duBronsifick.  Letraitéde  Campo-For- 
mio(l7  octobre  !797)Ven  fit  encore  sortir.  Paul  J" 
le  refut  rojalancnt  k  Hittwi  tCoorlaade},  le 
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Ce  fut  ik  que,  le  10  juin  1799,  entlienle  tamp    j 
du  duc  d'Angoulémeavec  Hadame  lojak.  Moa-    ' 
sieur  dit  aui  deni.  époux  :  <  Si  la  i  iiiiiw  k 
France  était  de  rotes,  je  vont  ta  dmacnitidi 
eri  d'épines ,  je  la  garde.  •  Ble  était  Um,  ■ 
effet,  d'épines,  car  le  gtale  do  vaiBqMat  de a^ 
rengo    fascina   l'autocrate    nine,   et  kioM 
Louis  XVUI,  expolté  an  coeur  de  l'Ut*  de  • 
résidence  nouvelle,  tant  MoomiTeoditkslt- 
Dunts  de  tt  famille  poor  se  léAif^  k  Vmrlk 
Lk,  le  premier  ccnsut  lid  flt,  le  36  UrriÊt  IH), 
propoter,  par  l'iotennidiain  du  gteéralKdv, 
diplomate  pnittien ,  de  renoocM  an  Irte  À  ' 
France  en  échange  d'une  large  lndenniU  leni- 
loriale.  Louis  XVni,  aflo  de  Ucn  Un  «»  I 
prendre  qne  sa  rétoIntloD  était  ioânnlaïle,  *■    ! 
tendit  jusqu'au  3B  maa  pour  enTojer  ta  répatt 

<  Je  ne  confonds  polnl  M.  Bonjpartt  avec  c^  j 
qniroot  précédé  1  l'eMimen  valenr.KS  Wok^ 
litilrea  ;  Je  lui  tais  gré  de  plniieor*  acia  d'iWM. 
Iraticm,  cir  le  bien  qu'on  fera  t  mon  peafltM 
Kfa  tnajoan  cher.  Miii  11  m  trompe  lit  ooit  ■'• 
RiEer  k  Iroulger  mr  mes  droltai  laladeb,ltlB 
établlnil  lui-même,  s'ili  poavstait  être  HrKd. 
par  la  démarche  qa'll  tait  en  Ce  momesL  /Ipat 
quela  aonl  la  devehu  de  Dteo  nvma  aaHM 
moi  :  mail  Je  coanili  les  (diUfalkHii  mV  ■'■  k- 
pottt*  par  le  rang  ou  11  loi  a  pin  da  me  btac  «As 
Chrétien,  Je  remplirai  ce*  (dkUsatiaaa  jo^i  ■■ 
dernier  aonplr  i  fila  de  aalnt  Looit ,  je  anni  1  m 
eicmple,  me  respecter  Jusque  danalei  ler>;ara* 
leur  de  Frinçola  I",  )e  veui  da  moba  poanlrtn 
comme  lui  i  <  Nons  avons  lonl  peidn,  tonn» 

Louis  XVin  adressa  de  Tarsovie  k  Iw  lei 
souverains  de  l'Europe  mie  prototatiai  akt 
Belle  contre  ta  proclamatkm  de  l'enpirciilt» 
Toya  au  roi  d'Espagne,  qui  avait  reeonaa  R^*" 
léoa,  l'ordre  de  la  Toison  d'Or,  et  reomp  ■ 
subside  qu'il  avait  consenti  josqne  Ik  kncnw 
de  cette  puissance  (1).  La  mort  de  Pari  FM 
permît  de  retourner  k  Hittao.  II  j  resta  JMqi^ 
tnilé  de  Titsitl  (a  juillet  1807),  et  se  rendit  oiril 
(octobre  de  lamème  année^  en  ADgMtfn,k 
seule  terre  européenne  qui  éduppkt  (MMtk 
rempereardesFrWfait;  Il  rétiita  qudqnefeafi 
k  Gosfield,  puis  k  Wanttead,  enfin  k  Haiiml 
chkteaii  appartenant  k  M.  See.  LeseorponliMidi 
Londres  l'ayant  invité  k  une  lïte  ponr  céWnrt 
déroute  deMMCOu,Monsienr  leur  adreua  la  Mh 
suivante  :  «  J'ignore  ti  ce  désastre  est  ■■  da 
moyens  que  la  Providence,  dont  les  vh*  uri 
Impénétrables,  vent  employer  pour  rétablir  fN; 
torilé  Intime  «n  France;  :  .     ■     =- 
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aucim  prince  de  ma  ftunOle  noos  ne  pourrons 
nous  réjouir  d'un  événement  qui  a  fait  périr 
deux  cent  mille  Français.  «  Il  fit  plus;  dans  une 
lettre  adressée  à  l'empereur  de  Russie  il  disait  : 
«  Le  sort  des  armes  a  fait  tomber  entre  les  mains 
de  Votre  Majesté  plus  de  cent  cinquante  mille  pri- 
sonniers; ils  sont  la  plus  part  Français.  Peu  im- 
porte sous  quel  drapeau  ils  ont  servi  ;  ils  sont 
malheureux  Je  ne  vois  parmi  eux  que  mes  enfants. 
Je  les  recommande  à  la  bonté  de  Votre  Majesté 
impériale.  »  C'est  durant  son  séjour  à  Hartwell 
que  Monsieur  perdit  plusieurs  personnes  qui 
hil  étaient  chère  :  la  princesse  son  épouse,  morte 
le  10  novembre  1810;  le  comte,  depuis  duc  d'A- 
Taray,  qui  possédait  toute  sa  confiance,  mort  à 
Madère,  le  10  avril  1813;  Asselim,  évéque  de 
Boulogne,  qni  arait  remplacé  Tabbé  Kdgeworth, 
te  confesseur  de  Louis  XVT. 

Le  l**  janvier  1814  Louis  XVIII  adressa  d'Hart- 
well  au  peuple  français  un  manifeste,  dans  le- 
quel, après  I  SToir  convié  à  secouer  le  joug,  il 
déclarait  reconnaître  et  sanctionner  les  grandes 
faistitutions  et  les  légitimes  conquêtes  de  la  rêve- 
Intk».  C'était  la  Charte  en  peu  de  mots.  Le  long 
exil  de  la  maison  de  Bourbon  semblait  près  de 
finir.  Le  14  janvier  le  comte  d'Artois  et  ses  deux 
fils,  autorisés  par  Louis  XVIII,  prirent  passage 
sur  des  bAtiments  de  guerre  anglais,  et  se  ren- 
dirent dans  difTérents  points  de  la  France;  les 
années  alliées  allaient  leur  frayer  la  route.  Le 
l*'  avril  un  gouvernement  provisoire  est  formé; 
le  3  le  sénat  prodame  la  déchéance  de  Napo- 
léon ;  le  6  ce  même  corps  appelle  au  trône  Louis- 
StanisiaS'Xavier  de  France,  frère  du  dernier  roi. 
Évidemment  c'était  à  raison  de  son  titre  hérédi- 
taire, et  non  comme  l'élu  du  jour,  que  le  sénat  rap- 
pelait le  trére  de  Louis  XVI  au  trône  de  France. 
LouisXVIIInes'y  trompait  pas,  lorsqu'aux  ins- 
tances de  l'empereur  Alexandre,  qui  voulait  lui 
bire  accepter  le  titre  de  roi  des  Français  en 
effaçant  les  mots  par  la  grâce  de  Dieu,  il  opposa 
cette  belle  réponse  :  «  Le  droit  divin  est  une 
conséquence  du  dogme  religieux,  de  la  loi  du 
pays;  c'est  par  cette  loi  que  depuis  huit  siè- 
cles la  monarchie  est  hérÀlitaire  dans  ma  fa- 
mille. Sans  le  droit  divin,  je  ne  suis  qu'un 
▼ieillard  infirme,  longtemps  proscrit,  réduit  à 
mendier  un  asile.  Mais  par  ce  droit  le  proscrit 
est  roi  de  France...  Je  ne  flétrirai  pas  par  ma 
lâcheté  le  nom  que  je  porte  et  le  peu  de  jours 
que  j'ai  à  vivre...  Je  sais  ce  que  je  dois  à  Votre 
M^esté  pour  la  délivrance  de  mon  peuple  ;  mais 
si  un  aussi  grand  service  devait  mettre  à  votre 
discrétion  l'honneur  de  ma  couronne ,  j'en  ap- 
pellerais à  la  France  ou  je  retournerais  en  exil...  » 

Le  premier  acte  du  nouveau  gouvernement, 
acte  auquel  ne  participa  point  Louis  XVIII,  fut 
une  convention  avec  les  alliés  (23  avril).  Cette 
convention  réduisait  le  royaume  aux  limites  de 
1792 ,  abandonnant  ainsi  d'un  seul  trait  de  plume 
cinquante-trois  places  fortes  au  delà  des  anciennes 
limites,  un  matériel  immense,  trente-et-unvais- 
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seaux  de  ligne  et  douze  frégates  construits  par  l'em- 
pereur  et  avec  l'argent  de  la  France.  Louis  XVIII 
avait  fait  son  entrée  solennelle  à  Londres  le 
20  avril,  et  répondu  au  compliment  du  prince 
régent  d'Angleterre  :  «  C'est  aux  conseils  de 
Votre  Altesse  Royale,  à  ce  glorieux  pays  et  à  la 
constance    Je  se.s   habitants  que   j'attribuerai 
tov^ours,  après  la  divine  Providence,  le  réta- 
blissement de  notre  maison  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres...  »  Le  24  il  arriva  à  Calais,  et  le  28  à 
Compiègne.  Macdonald,  Ney,  Moncey,  Sérurier, 
Brune,  le  prince  de  Neufchâtel  y  étaient  déjà  ;  le 
roi  les  charma  par  des  paroles  pleines  de  grâce. 
«  Je  suis,  disait-il,  heureux  et  fier  de  me  trouver 
au  milieu  de  vous.  »  Le  2  mai,  arrivé  près  de 
Paris,  le  roi  publia  une  déclaration ,  dite  décla' 
ration  de  Saint-Ouen,  dans  laquelle  il  se  dé- 
clarait résolu  à  donner  pour  bases  delà  constitu- 
tion qu'il  destinait  à  son  peuple  le^  garanties  sui- 
vantes :  le  gouvernement  représentatif  divisé  en 
deux  corps,  l'impôt'librement  consenti,  la  liberté 
publique  et  individuelle,  la  libcrié  de  la  presse,  la 
liberté  des  cultes,  les  propriétés  inviolables  et  sa- 
crées, la  vente  des  biens  nationaux  irrévocable, 
les  ministres  responsables,  les  juges  inamovibles 
et  le  pouvoir  judiciaire  indépendant,  tout  Fran- 
çais  admissible  à  tous   les    emplois,  etc.  Le 
3  mal  Louis  XVIII  fit  son  entrée  à  Paris,  par  un 
temps  magnifique;  la  duchesse    d'Angouléme 
était  à  la  gauche  du  roi.  Le  comte  d'Artois  et  le 
duc  de  Kerry  étaient  à  cheval  de  chaque  côté  de 
la  calèche:  Le  cortège  royal  se  rendit  à  Notre- 
Dame  pour  offrir  à  Dieu  des  actions  de  grâce. 
Pendant  plusieurs  jours  l'enthousiasme  tenait  du 
délire  :  sous  les  fenêtres  des  Tuileries  s'impru- 
Tisaient  tous  les  soirs  des  chants  et  des  danses  ; 
les  parterres  de  fleurs  étaient  envahis,  les  gril- 
les étaient  renversées  ;  le  roi  et  la  famille  royale 
devaient  souvent  se  montrer  aux  grands  balcons 
du  château  ;  dans  tous  les  théâtres  on  demandait 
à  l'orchestre  les  airs  de  Vive  Henri  IV  et  de 
Charmante  Gabrielle.  C'était  là,  comme  on  a  dit, 
la  lune  de  miel  de  la  Restauration. 

Les  trois  principaux  ministres  d'alors,  très- 
divers  de  oaractère ,  d'esprit  et  de  mérite,  M.  de 
Talleyrand,  l'abbé  de  Montesquiou  et  le  duc  de 
Blacas  (  voy.  ces  noms  ) ,  étaient  tous  trois 
presque  également  impropres  au  gouvernement 
qu'ils  étaient  chargés  de  fonder  (1).  Ce  ministère 
se  bâta  de  signer  le  traité  de  Paris  (30  mai). 
La  France,  réduite  aux  limites  de  92,  acquérait 
officiellement  Avignon,  le  comtat  Venaissin  et 
quelques  autres  enclaves,  Chambéry  et  Annecy 


(1)  Cest  sar  M.  de  Blacas,  penonnage  d'un  esprit  mé- 
diocre, qu'on  a  cru  devoir  rejeter  toutes  les  fautes  qui  fu- 
rent commbes  alors  :  on  a  eu  tort  Le  comte  d'Artois, 
MM.  de  Bruges,  Pollgnac,  etc.etc  .  furent  bien  autrement 
coupaMcH  ;  ce  sont  eux,  avec  leur  pouvoir  irresponsable, 
ieor  Imprudente  prétention  de  réorganiser  la  vieille  mo- 
narchie, ce  sont  M.  de  Vltrolles,  le  cabinet  de  Ventre-sol, 
les  fougueux  coiomLssalres  dans  les  départements;  ce  sont 
ceux  qui  n'avalent  rien  oublie  et  nen  appris.,  qui  préci- 
pitèrent les  événemeota  et  amenèrent  let  désastres. 
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dans  la  SaToie,  et  repnmait  la  Guadeloupe,  la 
Martinique,  le  Sénégal,  Bourbon,  Pondichéry, 
la  Guyane.  Quelques  jours  après  la  signature 
de  ce  traité,  les  alliés  évacuèrent  le  sol  fVançais. 
Le  4  juin  le  roi  assembla  le  corps  législatif  et  le 
sénat,  et  là,  par  le  libre  exercice  de  son  autorité 
royale,  il  fit  concession  et  octroi  à  tous  ses  sujets, 
tant  pour  lui  que  pour  ses  successeurs  et  à  tou- 
jours, d'une  charte consUlutionnelle,  ou  ordon- 
nance de  rtformation ,  qui  était  datée  de  la  dix- 
neuvième  année  de  son  règne.  Cette  charte  dé- 
veloppait les  principaux  articles  de  la  déclaration 
de  Saiut-Ouen.   Résumant  en    quelque   sorte 
l'expérience  et  la  pensée  du  pays,  elle   sortit 
naturellement  de  l'esprit  de  Louis  XVIII  re- 
venant d'Angleterre,  comme  des  délibérations  du 
sénat,  secouant  le  joug  de  l'empire;  elle  fut 
rœuYre  de  la  nécessité   et  de  la  raison  du 
temps.  Prise  en  elle-même,  et  en  dépit  de  ses 
imperfections  propres  comme  des  objections  de 
ses  adveroaires,  la  charte  était  une  machine  po- 
litique très- praticable;  le  pouvoir  et  la  liberté  y 
trouvaient  de  quoi  s'exercer  ou  se  défendre  effi- 
cacement, et  les  ouvriers  ont  bien  plus  manqué 
à  l'iastrument  que  l'instrument  aux  ouvriers  (1). 
La  situation  était  des  plus  difliciies.  Un  histo- 
rien éminent,  qui  commençait  alors  sa  carrière 
d'homme  d'État,  en  trace  ainsi  le  tableau  :  «  La 
France,  dit  M.  Guizot,  était  en  proie  à  de  bien 
▼ives  préoccupations.  A  peine  entrée  dans  son 
nouveau  régime,  une  impression  soudaine  d'a- 
larme et  de  méfiance  l'avait  saisie  et  s'aggravait 
de  jour  en  jour.  Ce  régime,  c'était  la  liberté  avec 
ses  incertitudes,  ses  luttes  et  ses  périls.  Per- 
sonne n'était  accoutumé  à  la  liberté,  et  elle  ne 
contentait  personne.  De  la  Restauration,  les 
hommes  de  l'ancienne  France  s'étaient  promis  la 
i^ictoire  ;  de  la  Charte,  la  France  nouvelle  atten- 
dait la  sécurité;  ni  les  uns  ni  les  autres  n'obte- 
naient satisfaction  ;  ils  se  retrouvaient,  au  con- 
traire ,  en  présence ,  avec  leurs  prétentions  et 
leurs  passions  mutuelles.  Triste  mécompte  pour 
les  royalistes  de  voir  le  roi  vainqueur  sans 
l'être  eux-mêmes;  dure  nécessité  pour  les  hom- 
mes de  la  révolution  d'avoir  à  se  défendre,  eux 
qui  dominaient  depuis  si  longtemps.  Les  uns  et 
les  autres  étaient  étonnés  et  irrités  de  cette  si- 
tuation comme  d'une  offense  à  leur  dignité  et 
d'une  atteinte  à  leurs  droits.  Dans  leur  irritation, 
les  uns  et  les  autres  se  livraient,  en  projets  et  en 
paroles,  à  toutes  les  fantaisies,  à  tous  les  em- 
portements de  leurs  désirs  ou  de  leurs  alarmes. 
Parmi  les  puissants  et  les  riches  de  l'ancien  ré- 
gime, beaucoup  ne  se   refusaient  envers  les 
riches  et  les  puissants  nouveaux   ni  imperti- 
nences ni  menaces.  A  la  cour,  dans  les  salons 
de  Paris,  et  bien  plus  encore,  au  fond  des  dépar- 
tements, par  les  journaux,  par  les  pamphlets, 
par  les  conversations,  par  les  incidents  de  la  vie 
privée,  les  nobles  et  les  bourgeois,  les  ecclésias- 

:  (1)  jr^moiTN  «•  jf.  c«i«e<,  1 1,  p.  M. 
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tiques  et  les  laïques,  les  émigrés  et  les  acqoé- 
reurs  de  biens  nationaux,  laissaient  percer  on 
éclater  leurs  rivalités,  leurs  haines,  leurs  rêm 
d'espérance  ou  de  crainte.  Ce  n'était  là  que  U 
conséquence  naturelle  et  inévitable  de  l'élit 
très-nouveau  que  la  Charte  mise  en  pratiqtt 
inaugurait  brusquement  en  France  :  pendant  h 
révolution  on  se  battait  ;  sous  l'empire  on  m 
battait  et  on  se  taisait;  la  restauration  avait  jdi 
la  liberté  au  sein  de  la  paix  (1).  » 

Pour  suffire  à  une  telle  situation,  il  aurait  CiDa 
une  énergie  presque  surhumaine.  Malheureuse- 
ment Louis  XVIII  avait  peu  de  qualités  actives 
ou  efficaces.  Imposant  d'apparence,  judidenx, 
fin,  mesuré,  il  savait  contenir,  arrêter,  déjouer; 
il  était  hors  d'était  d'inspirer,  de  diriger,  <fe 
donner  l'impulsion  en  tenant  les  rênes.  La  forte 
application  au  travail  ne  lui  convenait  guère 
mieux  que  le  mouvement.  H  maintenait  bieo 
son  rang,  son  droit,  son  pouvoir;  mais  sa  di- 
gnité et  sa  prudence  nne  fois  rassurées,  il  lak- 
sait  aller  et  faire,  trop  peu  énergique  d'àme  etde 
corps  pour  dominer  les  hommes  et  les  faire  coa- 
courir  à  l'accomplissement  de  ses  Tolontés.  Tel 
fut  Louis  XVXU. 

Le  roi  devait  peu  aux  émigrés,  ilsluidenuo- 
daicnttout;  il  dut  faire  pour  eux  quelque  chose: 
il  rétablit  autour  de  la  famille  royale  l'andenoe 
étiquette ,  s'entoura  d'un  grand  maître  de  la 
garde- robe,  de  premiers  gentilshommes  de  U 
chambre,  d'un  premier  maître  d'hôtel,  créa  la 
maison  rouge,  l'ancienne  maison  militaire  des 
rois  :  gardes  du  corps,  chevau-légers,  mousque- 
taires, Cent-Suisses,  gardes  de  la  porte,  ganio 
de  Monsieur.  Chaque  soldat  avait  le  grade  d'of- 
ficier et  la  solde  de  lieutenant  de  cavalerie.  Par 
suite  de  la  réduction  des  cadres  de  l'amiée, 
quinze  ou  seize  mille  ofQciers  de  tous  grades, 
mis    à   demi-solde,    allèrent   porter  dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes  leurs  méconten- 
tements et  le  regret  de  Kapollon  ;  il  y  eut  ua 
grand  nombre  de  duels  entre  les  soldats  de 
l'armée  de  Condé  et  les  soldats  de  l'empire. 
Puis  on  prescrivit  des  deuils  nationaux  poories 
victimes  de  la  révolution  ;  on  honora  comme  des 
héros  de  la  patrie  Georges  Cadoudal,  Moreau,les 
chouans  et  les  Vendéens ,  on  établit  la  censure 
pour  tous  les  écrits  ayant  moins  de  vingt  feuilles 
d'impression;  on  rendit  aux  émigrés  ce  qoi 
n'était  pas  encore  vendu  ;  des  biens  nationaux  ; 
le  clergé  réclama  ses  biens  et  ses  prérogatives; 
il  fit  prescrire  l'observation  du  dimanclie  et 
des  fêtes.  Dans  l'armée  et  parmi  les  conven- 
tionnels  il  y  eut  bien  des  plans  et  bien  des  me- 
nées contre  la  restauration  et  pour  le  rétablis- 
sement de  l'empire  ou   de  la    république  on 
même  de  la  régence  avec  le  duc  d'Orléans.  Le 
maréchal  Davout  promettait  au  parti  impérial 
son  concours,  et  Fouclié  offrait  à  tous  le  sien. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  Napoléon  seul  qfû 

(1)  MémoireséêM,  GMwCp  UI,  p.  U, 
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renversa  en  1B15  les  Bonrboni  «A  éfb<|nânt,  de 
M  personne,  le  dévouement  f^nfitique  de  Tar» 
mée  et  les  instincts  révolutionnaires  des  masses 
populaires.  Quelque  chancelante  que  fttt  la  mo« 
narchie  naguère  restaurée,  il  fallait  ce  grand 
homme  et  ces  grandes  (brces  sociales  pour  l'a* 
battre.  Stupéfaite,  la  France  laissa,  sans  ré* 
sistance  comme  fans  confiance,  Tévéoement 
s'accomplir.  Napoléon  en  jugea  lui-même  ainsi 
avec  un  bon  sens  admirable  :  «  Ils  m'ont  laissé 
arriver,  disait-il  au  comte  Mollien,  comme  ils 
les  ont  laissés  partir.  »  Débarqué  à  Cannes  le 
1*'  mars,  Temperetir  rentra  au  cliAteau  des 
Tuileries  le  20,  à  huit  heures  du  soir,  après  avoir 
traversé  la  Franco  en  triomphateur.  L'enthou- 
siasme l'avait  accompagné  snr  sa  route  :  il 
trouva  au  terme  la  froideur,  le  doute,  etTEurope 
irrévocablement  ennemie.  Louis  XVIII,  qui  avait 
quitté  Paris  le  19  mars  à  minuit,  passa  à  Menin 
la  (h>ntière  du  nord  pour  se  rendre  à  Gand.  C'est 
là  que  Chateaubriand  rédigea  le  Moniteur  dt 
Gand,  et  que  M.  Guizot  {voy.  ce  nom  )  vint 
apporter  au  roi  les  conseils  des  royalistes  oons«> 
tilutionnels,  dont  Royer-Collard  était  le  chef.  Le 
35  mars  les  puissances  alliées,  réunies  au  con- 
grès de  Vienne,  conclurent  un  traité  par  lequel 
elles  s'engageaient  à  déployer  tontes  leurs  forces 
contre  «  l'ennemi,  le  perturbateur  de  la  paix  do 
monde;  »  en  même  temps  elles  se  déclaraient 
a  prêtes  à  donner  au  roi  de  France  et  à  la  nation 
française  les  secours  nécessaires  pour  rétablir  la 
tranquillité  publique  »,  et  elles  invitaient  expressé- 
ment Louis  XVIil  à  donner  à  ce  traité  son  adhésion. 
C'était  une  guerre  à  outrance,  qui  eut,le  18  juin, 
pour  dénomment  Waterloo  (  voy.  Napoléon  1*'). 

Le  règne  des  Cent  Jours  étant  fini, 
Louis  XVlIt  se  disposa  à  rentrer  en  France. 
Le  25  juin  il  était  à  Câteau-Cambrésis ,  le  28 
à  Cambray,  d'où  il  adressa  une  proclamation 
à  la  nation  frai^ise.  k  J'apprends,  y  disait- 
il,  qu'une  porte  de  mon  royaume  est  ou- 
verte, et  j*accours...  Je  n'ai  pas  permis  qu'au- 
cun prince  âe  ma  famille  parût  dans  les  rangs 
étrangers...  Mon  gouvernement  devait  faire  des 
fautes;  peut-être  en  a-t-il  fait.  Il  est  des  temps 
où  les  intentions  les  plus  pures  ne  suffisent 
pas  pour  diriger ,  où  quelquefois  même  elles 
égarent.  L'expérience  seule  pouvait  avertir:  elle 
ne  sera  pas  perdue  ;  je  veux  tout  ce  qui  sau- 
vera la  France.  »  —  Les  principaux  souverains 
de  l'Europe ,  par  intérêt  ou  par  honneur,  regar- 
daient leur  cause  comme  liée  à  celle  de  la 
maison  de  Bourbon  en  France  :  c'était  auprès  de 
Louis  XVIII  dans  l'exil  que  leurs  représentants 
continuaient  de  résider,  et  c'étaient  toujours  les 
agentii  diplomatiques  de  Louis  XVIII  qui  repré- 
sentaient la  France  auprès  dos  cours  euro- 
péennes,  grandes  ou  petites.  A  l'exemple  et  sous 
la  direction  de  M.  de  Talleyrand,tous  ces  agents 
pendant  les  Cent  Jours  restèrent,  par  fidélité 
ou  par  prévoyance ,  attachés  à  la  cause  royale. 

La  chambre  dea  Cent  Jours  manqua  d'in- 
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tenigenee  et  de  résolotion  s  elle  ne  se  prêta  ni  an 
despotisme  impérial  ni  aux  violences  révolo- 
tionoaires;  elle  ne  fut  l'instrument  d'aucun  des 
partis  extrêmes;  elle  s'appliqua  honnêtement 
à  retenir  la  France  sur  le  bord  des  abtmes  où 
ils  auraient  voulu  la  pousser  ;  elle  louvoya  ti* 
midemeot  devant  le  port  au  lieu  d*y  entrer  réso- 
lument, subissant,  non  par  confiance,  mais  par 
faiblesse,  l'aveuglement  des  ennemis,  anciens  on 
nouveaux,  du  roi  qui  approchait)  et  se  donnant 
même  quelquefois  l'air  de  vouloir  des  combl* 
naisons  qu'au  fond  elle  s'efforçait  d'éluder,  fan- 
têt  Napoléon  II ,  tantôt  le  prince  quelconque 
qu'il  plairait  au  peuple  souverain  de  choisir.  Ce- 
pendant Davout  avait  encore  sous  ses  ordres 
quatre-vingt  mille  hommes;  il  eût  pu  combattre; 
mais  d'après  l'avis  d'un  conseil  militaire  on  jugea 
le  succès  impossible.  L'armée  française  évacua 
Paris,  et  se  retira  derrière  la  Loire.  Le  5  juillet 
les  alliés  entrèrent  dans  la  capitale  comme  dans 
une  ville  conquise,  et  braquèrent  les  canons  sur  les 
places.  Le  gouvernement  provisoire  se  sépara, 
et  le  ê  juillet,  par  ordre  du  nouveau  gouverne- 
ment, les  gardes  nationaux  fermèrent  la  salle 
des  représentants.  "L'exécution  de  cette  mesure 
avait  été  assurée  par  M.  Decaies,  nommé  dès  la 
veille  préfet  de  police.  Le  8  juillet  le  cortège 
royal,  parti  de  Saint-Deni»,  fit  sa  seconde  entrée 
à  Paris.  M.  de  Talleyrand  et  Fouché  figuraient 
en  tête  du  nouveau  ministère;  trois  mois  après 
ils  tombèrent  par  le  vice  de  leur  situation  per- , 
sonnelle.  Le  premier  avait  réussi,  au  congrès  de 
Vienne,  à  scinder  l'Europe  en  deux  au  profit  de 
la  France  par  un  traité  d'alliance  conclu  le  3  jan- 
vier 1815  avec  l'Angleterre  et  l'Autriche,  et 
anéanti  par  l'événement  du  20  mars.  Le  10  juillet 
l'empereur  de  Russie  descendit  à  l'Elysée,  plein 
d'humeur  envers  le  roi  et  ses  conseillers.  Ce- 
pendant, en  présence  des  rancunes  et  des  am- 
bitions passionnées  de  l'Allemagne ,  ils  avalent 
grand  intérêt  à  se  ménager  le  bon  vouloir  de 
l'empereur  Alexandre.  Les  alliés  minèrent,  pour 
les  feire  sauter,  les  monuments  qui  rappelaient 
leurs  défeites  au  milieu  de  leurs  victoires. 
Louis  XVai  résista  dignement  à  ces  brutalités  : 
il  menaçait  de  faire  porter  son  fauteuil  sur  le  pont 
dléna,  et  disait  tout  haut  an  duc  de  Wellington  : 
«  Croyez-vous,  mylord,  que  votre  gouvernement 
consente  à  me  recevoir  si  je  lui  demande  de  nou- 
veau asile?  »  Wellington  entravait  de  son  mieux 
les  emportements  de  Blûcher.  Mais  ni  la  dignité 
du  roi  ni  l'intervention  amicale  de  l'Angleterre 
ne  suffisaient  contre  les  légions  allemandes;  l'em- 
pereur Alexandre  pouvait  seul  les  contenir.  M.  de 
Talleyrand  essaya  vainement  de  se  le  oondUer 
par  des  satisfactions  personnelles.  Puis  lorsque 
les  négociations  s'ouvrirent  pour  régler  les  oon- 
ditions  que  pouvait  imposer  l'armée  ennemie , 
tout  devint  dilYicile  pour  ce  ministre.  S'agissait-il 
de  fixer  les  nouvelles  limites  du  territoire,  on 
exigeait  l'abandon  de  plus  de  la  moitié  de  l'Al- 
sace, d'une  partie  de  la  Franche-Comté,  da  dé« 
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▼engeance  des  lois  »  ;  et  lorsque,  un  mois  plus 
tard,  le  cabinet  avait  arrêté  les  deux  listes  «les 
personnes  exceptées,  Tordonnance  du  24  juillet 
avait  encore  déclaré  «  que  les  chambres  statue- 
raient sur  celles  qui  devraient  sortir  du  royaume 
ou  être  livrées  à  la  poursuite  des  tribunaux  ». 
Les  chambres  étaient  donc  inévitablement  sai- 
sies. L'amnistie  était  faite,  et  pourtant  il  fallait 
encore  une  loi.  Plusieurs  projets  furent  mis  en 
avant;  celui  de  M.  de  la  Bourdonnaye  devait 
faire  mettre  on/e  cents  personnes  en  jugement. 
Tous  ces  projets  attribuaient  anx  chambres  le 
droit  de  désigner,  par  catégories  générales  et 
sans  limite  de  nombre,  les  conspirateurs  à  pu- 
nir, quoique  le  roi,  par  son  ordonnance  du 
24  juillet,  ne  leur  eût  réservé  que  le  droit  de 
déterminer  lesquelles,  parmi  les  trente- huit  per- 
sonnes nominativement  exceptées,  devraient  sor- 
tU*  du  royaume  et  lesquelles  seraient  traduites 
devant  les  tribunaux.  Le  gouvernement  du  roi, 
maintenant  ses  actes  et  ses  promesses,  coupa 
court  à  rinitiative  de  la  chambre;  le  projet  de 
loi  que  présenta,  le  8  décembre  1815,  le  duc  de 
Richelieu,  était  une  véritable  amnistie,  sans  autre 
exception  que  celle  des  cinquante- sept  personnes 
portées  sur  les  deux  listes  de  l'ordonnance  du 
24  juillet  et  des  membres  de  la  famille  de  l'empe- 
reur Napoléon.  Une  disposition  fatale,  cependant, 
se  rencontrait  dans  le  projet  :  l'article  ô  excep- 
tait de  l'amnistie  les  personnes  contre  lesquelles 
des  poursuites  auraient  été  dirigées  ou  des  ju- 
gements seraient  intervenus  avant  la  promul- 
gation de  la  loi  :  déplorable  réserve,  qui  fit  naître 
un  nombre  indétenniné  de  procès  politiques.  «  Ce 
fut,  ^oute  M.  Guizot,  l'application  prolongéede  cet 
article  qui  altéra  relTicacité  et  presque  l'honneur 
de  l'amnistie,  et  compromit  le  gouvernement  royal 
dans  cette  réaction  de  1815,  qui  a  laissé  de  si 
tristes  souvenirs  (1).  »  —  Le  côté  droit  de  la  cham- 
bre persista  à  vouloir  plusieurs  catégories  d'ex- 
ceptions à  l'amnistie,  des  confiscations  sous  le 
nom  d'indemnités  ))our  préjudice  causé  à  l'État, 
et  le  bannissement  des  régicides  compromis  dans 
les  Cent  Jours.  Les  catégories  et  les  indemnités 
furent  rejetées  ;  le  bannissement  resta  seul  ins- 
crit dans  le  projet  de  loi. 

La  clôture  de  la  session  fut  prononcée  par  une 
ordonnance  du  28  avril  1816.  Quelques  jours 
apr^s,  la  conspiration  de  Grenoble  (5  mai  )  ourdie 
par  Didier  {voy.  ce  nom  )  et  à  Paris  les  complots^ 
dits  des  patriotes  de  1816  vinrent  coup  sur 
coup  mettre  la  modération  du  cabinet  à  l'é- 
preuve. Les  informations  que  lui  transmirent 
les  autorités  du  département  de  l'Isère  étaient 
pleines  d'exagération  et  d'emportement  décla- 
matoire. La  répression  qu'il  orîdonna  fut  rigou- 
reuse ,  avec  précipitation.  Grenoble  avait  été  le 
iKTceau  des  Cent  Jours  :  on  crut  nécessaire  de 
frapper  le  bonapartisme  dans  le  lieu  même  où 
il  avait  d'abord  éclaté.  Le  gouvernement  ne  cessa 

(1)  Mém.  de  M,  Cuisil,  1. 1,  p.  tl». 
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pourtant  point  d'être  modéré  :  au  vàaùiàn  df 
Pintérieur,  Vaublanc  avait  été   remplieé  par 
Laine,  et  Dambray,  déjà  chancelier  de  Fraser 
et  président  de  la  chambre  des  pair»,  était  pru- 
visoirement  chargé  du  portefeuille  de  la  juKù/, 
en  remplacement  de  Barbé-Marboia.  Qooî^ 
M.  Decazes,  par  la  nature  de  aoo  départeoMit. 
fût  le  ministre  obligé  dea  meaorea  de  surràt- 
lance  et  de  répression,  il  n'en  passait  pas  mii», 
à  juste  titre,  pour  le  protecteur  des  vaincus  d 
des  suspects  qui  ne  conspiraient  pas.  «  Par  o- 
ractère  comme  par  habitude  da  mag^tnt,  i 
avait,  dit  M.  Guizot,  à  cœur  la  justice.  Étraî^ 
à  toute  luiine  de  parti,  clairvoyant,  cooniin, 
d'une  activité  infatigable  et  aussi  empreiiédi» 
ta  bienveillance  que  dans  sou  devoir,  il  nsiit 
des  pouvoirs  que  lui  conféraient  les  lois  d'excc{*- 
tionavec  mesure  et  équité,  les  employant cosht 
l'esprit  de  réaction  et  de  persécution  aotantqiif 
contre  les  complots ,  et  s'appliquent  à  prévoùr 
ou  à  réparer  les  abus  qu'en  faisaient  les  aotorib'j 
inférieures.  Aussi  croissait-il  dans  la  booM  opi- 
nion du  pays  en  même  temps  que  dans  la  (avfcr 
du  roi  (1).  »  Les  royalistes  violents  ne  tar- 
dèrent pas  à  le  regarder  comme  leur  priBci|4! 
adversaire,  et  les  modérés  à  voir  leur  plus  ef- 
ficace allié  dans  l'homme  d'État  qui  voaliil 
«  royalUer  la  nation  et  natiotialiser  le  roji- 
lisme  »,  et  qui  avait  dit  :  «  Ceux  qui  viefitind 
au  roi  par  la  Charte  et  ceux  qui  viendront  i  U 
Charte  par  le  roi  seront  également  les  bieste- 
nus.  »  M.  Decazes  déploya  une  grande  hahildi 
pour  amener  peu  à  peu  le  roi  et  successiveoteot 
ses  collègues  à  reconnaître  la  nécessité  de  dis- 
soudre la  chambre.  Le  14  aoAt  le  roi  avait  ton 
son  conseil;  la  séance  finissait;  le  duc  deFeltre 
s'était  déjà  levé  pour  partir;  le  roi  le  fit  m- 
seoir  :  «  Messieurs,  dit-il,  le  moment  est  veoi 
de  prendre  un  parti  à  l'égard  de  la  chambre  <iet 
députés  ;  il  y  a  trois  mois,  j'étais  décidé  à  la  np- 
peler  ;  c'était  encore  mon  avis  il  y  a  un  mois; 
mais  tout  ce  que  j'ai  vu,  tout  ce  que  je  vois  tm 
les  jours  prouve  si  clairement  l'esprit  de  fadius 
qui  domine  cette  chambre,  les  dangers  dont  die 
menace  et  la  France  et  moi  sont  si  évidents, 
que  mon  opinion  a  complètement  changé.  De  a 
moment    vous  pouvez  regarder    la    chambre 
comme  dissoute.  Partez  de  là,  messieurs;  pré- 
parez l'exécution  de  la  mesure,  et  en  atteDdiDl 
gardez-en  le  secret  le  plus  exact  :  j'y  tient  ib- 
solument.  »  Le  secret  de  la  résolution  fat  si 
bien  gardé  que  le  3  septembre  encore  on  était 
persuadé  au  pavillon  Marsan  que  la  cbanbre 
reviendrait.  Le  5  septembre  seulement,  k  os» 
heures  et  demie  du  soir,  après  que  le  roi  se  M 
retiré  et  couché,  le  duc  de  Richelieu  alla,  deu 
part,  annoncer  à  Monsieur  que  l'ordonnsBee  àt 
dissolution  était  signée  et  serait  publiée  le  lr^ 
demain  dans  Le  Moniteur,  La  surprise  et  U  (•- 
1ère  de  Monsieur  furent  grandes  :  il  voulait  eus* 

U)  Mém.âêM,  (kdMti,  ».  m. 
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tir  ches  le  roi  ;  le  due  de  Richelieu  le  retint  en 
lui  disant  que  le  roi  était  sans  doute  déjà  en- 
dormi et  atait  formellement  défemlu  que  per- 
sonne ne  Tint  troubler  aon  sommeil.  Les  princes 
fils  de  Monsieur,  accoutumés  Yis-à-vis  du  roi 
à  une  extrême  réserre,  se  montrèrent  plus  dis- 
posés k  a|)prouTer  qu'à  blâmer  :  «  Le  roi  a  bien 
fait,  dit  le  due  de  Berry  ;  je  Tavais  bien  dit  à  ces 
messieurs  de  la  cbambre:  ils  ont  vraiment  trop 
abusé.  «  Le  parti  frappé  tenta  d'abord  un  peu 
de  bruit.  M.  de  Chateaubriand  ajouta  à  sa  Mo- 
narchie  selon  la  Charte  un  post-scriptum,  et 
fit  quelques  démonstrations  de  résistance,  fondées 
sur  une  contraTention  aux  règlements  de  l'im- 
primerie,  pour  retarder  la  publication  des  me- 
■ares  ordonnées.  Mais  bientôt,  mieux  conseillé, 
le  parti  se  résigna,  et  se  mita  l'œuvre  pour  ren- 
gager la  latte.  Le  public  témoigna  hautement  sa 
satisfaction.  Personne  n'ignorait  que  M.  Déca- 
les avait  été  le  premier  et  le  plus  efficace  pro- 
moteur de  la  mesure  :  aux  nombreuses  félicita- 
tions dont  on  Pentourait,  il  se  contentait  de 
Tépoodre  avec  autant  d'esprit  que  de  modestie  : 
«  Il  faut  que  ce  pays  soit  bien  malade  pour 
que  fy  sois  si  important.  » 

L'ordonnaDce  du  5  septembre  1816  rallia  tous 
les  esprits  calmes  et  sensés  autour  du  pouvoir 
qui  promettait  aux  modérés  la  victoire,  aux 
persécutés  le  salut.  Les  élections  qui  suivirent 
étaient  l'expression  de  cette  confiance;  mais  ce 
ne  fut  encore  pour  le  cabinet  qu'une  de  ces  vic- 
toires qui  laissent  les  vainqueurs  en  face  d'une 
rude  guerre.  La  nouvelle  chambre  fut  ouverte 
par  le  roi  le  6  novembre.  «  Ck>mptez,  disait-il  en 
finissant  son  discours ,  où  il  semblait  atténuer 
l'ordonnance  du  5  septembre,  comptez  sur  mon 
inébranlable  fermeté  pour  réprimer  les  attentats 
de  la  malveillance  et  pour  contenir  les  écarts 
d'un  xèle  trop  ardent.  »  —  «  Ce  n'est  que  cela? 
a'écria  M.  de  Cluiteaubriand  en  sortant  de  la 
séance  royale  :  en  ce  cas,  U  victoire  est  à  nous.  » 
—  M.  de  La  Bourdonnaye  fut  encore  plus  expli- 
cite :  «  Voilà  donc,  dit-il,  le  roi  qui  nous  livre 
de  nouveau  ses  ministres  ;  »  et  dans  la  séance 
da  lendemain,  rencontrant  M.  Royer-Coilard  : 
«  Eh  Irien,  lui  dit-il,  vous  voilà  plus  de  coquins 
que  l'année  dernière.  »  —  «  £t  vous  moins,  » 
loi  répondit  M.  Roycr-CoUard  (1). 

La  chambre  contenait  au  centre  une  majorité 
ministérielle,  au  côté  droit  une  forte  et  acdente 
opposition,  au  côté  gauche  un  très-petit  groupe 
de  députés ,  la  plupart  inconnus  ou  nouveaux, 
La  majorité  ministérielli;  se  composait  de  deux 
éléments^livers  quoique  alors  très- unis,  le  centre 
proprement  dit,  grande  armée  du  pouvoir,  et  l'é- 
tat-major,  peu  nombreux,  de  cette  année,  qu'on 
appela  bientôt  les  doctrinaires.  Comme  dans  la 
session  précédente,  les  premières  rencontres  eu- 
rent lieu  pour  des  questions  de  cii  constance.  Le 
cabinet  demanda  la  prolongation,  pour  un  anodes 

(i)  Mém,  de  M.  CuiMatf  t  I,  p.  160. 
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deux  lois  d'exception  sur  la  liberté  individuelle 
et  les  jouniaux.  A  l'appui  de  ces  pro|)ositions, 
M.  Decazes  rendit  un  «iômpte  détaillé  de  l'emploi 
qu'il  avait  fait  jusque  là  du  pouvoir  arbitraire  à 
lui  confié.  Le  côté  droit  les  repoussa  vivement , 
par  le  motif  banal  qu'il  n'avait  point  de  confiance 
dans  les  ministres.  Les  doctrinaires  appuyèrent 
les  projets  de  loi, mais  en  ajoutant  à  leur  adhésion 
des  commeutairefl  qui  montraient  au  cabinet 
qu'il  avait  là  pour  défenseurs  nécessaires  de  tiers 
et  exigeants  alliés.  Des  deux  parts  cependant  on 
parvint  à  s'entendre  :  le  cabinet  ne  chercha  point 
à  prolonger  outre  mesure  le  pouvoir  arbitraire 
qui  lui  était  confié  ;  aurnu  effort  ne  fut  nécessaire 
pour  lui  arracher  l'abolition  des  lois  d'exception  : 
elles  tombèrent  d'elles  intimes  :  la  suspension  des 
garanties  de  la  liberté  individuelle  en  1817,  les 
oours  prévôtales  en  1818,  à  l'expiration  du  terme 
assigné  à  leur  durée  ;  la  censure  des  journaux  fut 
.supprimée  en  1819.  Dans  le  même  intervalle 
d'autres  questions,  plus  grandes  «t  plus  difficiles, 
furent  posées  et  résolues.  La  question  du  système 
électoral,  déjà  abordée,  mais  sans  résultat,  dans 
la  session  précédente,  se  présenta  la  première; 
elle  découlait  de  l'article  40  de  la  Charte,  qui 
portait  :  »  Les  électeurs  qui  concourent  à  la 
nomination  des  députés  ne  peuvent  avoir  droit 
de  suffrage  s'ils  ne  payent  une  contribution  di- 
recte de  300  francs  et  s'ils  ont  moins  de  trente 
ans.  u  Cet  article  ajouté  aux  art.  37  et  38,  qui  exi- 
geaient 1,000  fr.  de  cens  et  46  ans  d'âge  pour  être 
éligible,  avait  évidemment  (mur  but  d'investir  du 
droit  de  suffrage  seulement  la  classe  riche  et  éclai- 
rée de  la  société.  Mais  si  la  Charte  c\it;eait  pour 
les  électeurs  appelés  à  nonuner  les  députés  300  fr. 
de  contribution  directe  et  trente  ans  d'âge ,  elle 
n'empêchait  pas  ces  mêmes  électeurs  d'être  choi- 
sis par  de  premières  assemblées  électorales,  que 
les  ultra-royalistes  voulaient  faire  adopter.  De  ces 
débats  sortit  la  loi  électorale  du  5  février  1817. 
Laissons  ici  parler  l'un  de  ceux  qui  furent  char- 
gés de  préparer  c^îtto  loi,  présentée  par  M.  Laine, 
ministre  de  l'intérieur.  «  Une  idée  dominante 
inspira,  dit  M.  Guiiot,  la  loi  du  5  février  : 
mettre  un  terme  au  régime  révolutionnaire,  mettre 
en  vigueur  le  régime  constitutionnel.  A  cette 
époque  le  suffrage  universel  n'avait  jamais  été 
en  France  qu'un  instrument  de  destruction  ou 
de  déception  :  de  destruction  quand  il  avait  réel- 
lement ()lacé  le  pouvoir  politique  aux  mains  de 
la  multitude ,  de  déception  quand  il  avait  servi 
à  annuler  les  droits  politiques  au  profit  du  pou- 
voir absolu,  en  maintenant,  par  une  intervention 
vaine  de  la  multitude,  une  fausse  apparence  de 
droit  électoral.  Sortir  enfin  de  cette  routine, 
tantôt  de  violence,  tantôt  de  mensonge,  placer 
le  pouvoir  politique  <lans  la  région  où  dominent 
naturellement,  avec  indépendance  et  lumières, 
les  intérêts  conservateurs  de  l'ordre  social ,  et 
assurer  à  ces  intérêts,  par  l'élection  directe  des 
dé[)uté^  (lu  pays ,  une  action  franche  et  forte  sur 
son  gouvernement,  c'était  là  ce  que  chercliaient 
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les  auteurs  du  système  électoral  de  1817;  rien 
de  moms,  rien  de  plus  (1).  »  Ce  système, 
faiblement  modifié,  disparut  dans  la  tempête  de 
1848,  après  avoir  valu  à  la  France  plus  de 
trente  ans  d*an  gouvernement  régulier  et  libre, 
à  la  fois  soutenu  et  contrôlé  sérieusement. 

Les  discussions  de  la  loi  électorale  avaient 
rempli  la  session  de  1810.  La  loi  du  recrutement 
fut  la  grande  œuvre  de  la  session  de  1817-1818: 
elle  fut  présentée  et  soutenue  avec  autorité  par 
le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  ministre  de  la 
guerre  {voy.  ce  nom).  De  toutes  les  lois  c'est 
la  seule  qui  ait  survécu  aux  révolutions  qui,  en 
moins  d'une  génération,  ont  renversé  deux  trônes. 
La  loi  sur  le  recrutement  et  la  loi  électorale  sou- 
levèrent également  les  passions  ultra-royalistes. 
Les  conditions  de  temps  et  de  service  auxquelles 
était  soumis  Tavancement  militaire  blessaient  les 
prétentions  nobiliaires  ou  traditionnelles  :   on 
aurait  voulu  que  la  collation  des  grades  tùt  laissée 
à  la  prérogative  de  la  couronne.  Conformément 
à  la  nouvelle  loi  électorale,  la  chambre  des  dé- 
putés devait  être  renouvelée  chaque  année  par 
cinquième.  La  première  épreuve,  en  î817,  avait 
donné  des  résultats  satisfaisants  pour  le  pou- 
voir ;  à  peine  deux  ou  trois  noms  connus  étaient 
venus  s'ajouter  au  côté  gauche,  qui  avec  ce  renfort 
ne  comptait  qu'une  vingtaine  de  membres.  A  la 
seconde  épreuve,  en  1818,  ce  parti  fit  des  recrues 
plus  nombreuses  et  bien  plus  éclatantes  :  envi- 
ron vingt- cinq  membres  nouveaux, et  parmi  eux 
La  Fayette,  Benjamin  Constant  et  Bfanuel,  prirent 
rang  dans  l'opposition  avancée.  Un  cri  d'alarme 
s'éleva  à  la  cour  et  dans  le  côté  droit  :  on  s'y 
croyait  déjà  à  la  veille  d'une  révolution  nouvelle. 
Le  parti  ultra-royaliste  n'avait  pas  attendu  les 
dernières  élections  pour  tenter  un  grand  effort  : 
des  Notes  secrètes,  rédigées  sous  les  yeux  de 
Monsieur  et  par  ses  plus  intimes  confidents, 
avaient  été  adressées  aux  souverains  étrangers 
pour  leur  signaler  le  mal  croissant  et  leur  dé- 
montrer que  le  changement  des  conseillers  de  la 
couronne  était  pour  la  monarchie  en  France  et 
pour  la  paix  en  Europe  Tunique  moyen  de  salut. 
Comme  ses  collègues,  et  par  un  sentiment  pa- 
trioqoe  bien  naturel,  le  duc  de  Richelieu  s'indi- 
gnait de  ces  invocations  à  l'étranger  pour  le  gou- 
vernement intérieur  du  pays  ;  M.  de  Vitrollcs  fut 
rayé  du  conseil  privé,  comme  auteur  de  la  prin- 
cipale de  ces  notes  secrètes.  Le  comte  d'Artois 
avait  lui-même  soumis  au  roi,  sous  forme  de 
lettre,  une  espèce  de  compte-rendu  où  la  situation 
était  peinte  sous  des  couleurs  bien  sombres.  Cette 
pièce  porte  la  date  du  23janvier  1818.  Louis  XVII I 
y  répondit  le  29  janvier  :  i  ...  Le  système  que 
j'ai  adopté,  dit  le  roi,  et  que  mes  ministres  sui- 
vent avec  persévérance,  est  fondé  sur  cette 
maxime  qu'il  ne  faut  pas  être  roi  de  deux  peuples, 
et  tous  les  efforts  de  mon  gouvernement  tendent 
à  faire  que  ces  deux  peuples,  qui  n'existent  que 

■  (1}  Mém.  de  il.  Cuitoi,  t  I,  p.  16S. 
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trop,  finissent  par  n*en  former  qu'an  nol.  L'en- 
treprise n'est  pas  aisée  ;  vuusdevez  voos  rappeler 
avec  quelle  force,  dans  un  oonseil  tcna  à  Cm- 
bray,  quelqu'un  peignait  les  difficultés^  et  condri 
à  se  jeter  du  côté  qu'il  regardait  comme  le  plâi 
nombreux.  Je  n'adoptai  point  ion  arâ;  je  l'ci 
aurais  pas  davantage  adopté  on  qui  eftt  tciii 
à  me  jeter  dans  l'extrémité  opposée  :  l'oa  ot 
l'autre  eût  conduit  à  la  guerre  drile,  le  plu 
afiïreux  des  fléaux.  Encore  uie  fois,  je  ne  ne 
dissimule   pas  combien  est  difficile  la  néi 
moyenne  que  je  me  suis  tracée  :  je  sais  q^ 
mon  Age  je  ne  puis  raisonnablement  me  flatter  de 
parvenir  au  terme.  Je  sais  une  cboee  pins  pé- 
nible, c'est  qu'il  faut  souvent  froisser  des  inlé- 
rêts  légitimes,  c'est  que  je  ne  pois  espérer  de 
plaire  à  tous.  Henri  IV,  auquel  je  n'ai  asnré- 
ment  pas  le  sot  orgueil  de  m'assimiler,  soivitli 
même  route,  et  ne  recueillit  en  chemin  qa'aBMr- 
tume.  Voyes-le  sans  cesse  accusé  dlngralilnde 
par  ses  anciens  amis ,  de  fausseté  par  ses  eaoe- 
mis.  Il  répondait  :  «  Ils  me  regretteront  qmnd 
je  ne  serai  plus.  »  Je  n*ose  en  dire  autant;  je 
crois  pourtant  que  la  mémoire  d'un  homme  dont 
on  sait  que  le  cœur  n'est  pas  maoTsis,  et  dont 
les  intentions  sont  bonnes,  doit  6tre  bonoré  de 
quelques  regrets.  » 

La  discorde  intérieure  éclata  surtout  vas  II 
fin  de  181 8,  quand  le  duc  de  Richelieu  reviift  di 
congrès  d'Aix-la-Chapelle  rapportant  la  retraite 
des  armées  étrangères,  la  oomplète  évacoatiea 
du  territoire  et  le  règlement  définitif  des  charges 
financières  que  les  Cent  Jours  avaient  attirées 
sur  la  France.  Il  était  encore  à  Aix-U-Chapelle, 
an  milieu  des  souverains  et  des  ministres,  qoaad 
il  apprit  le  nouveau  résultat  du  renouveUemeat  da 
cinquième  de  la  chambre.  L'empereur  Alexandre 
lui  en  témoigna  son  inquiétude.  Le  duc  de  Wel- 
lington conseillait  à  Louis  XVUI  «  de  se  rappro- 
cher des  royalistes  ».  Le  duc  de  Richelieu  reriat 
à  Paris  décidé  à  réformer  la  kn  électorale  et  à 
ne  plus  en  accepter  les  résultats.  A  son  arrirée, 
il  trouva  l'entreprise  plus  difficile  qu'il  ne  l'anit 
espéré.  L'opinion  de  ses  collègues  était  partagée  : 
M.  Mole  seul  s'associait  aux  intentions  du  doc; 
M.  Decazcs  et  le  maréchal  Goovion  Saint-Cyr 
se  prononcèrent  pour  le  maintien  de  la  loi; 
M.  Laine,  tout  en  pensant  qu'il  fallait  la  modi- 
fier, ne  voulait  prendre  aucune  part  à  cette 
ceuvK;  M.  Roy,  qui  peu  aupararant  avait  rem- 
placé aux  finances  M.  Corvetto,  ne  tenait  pis 
beaucoup  au  système  électoral,  mais  dédariit 
qu'il  ne  resterait  pas  dans  le  cabinet  sans  M.De- 
cazes.  Dans  un  petit  écrit  que  les  historiens  de 
cette  époque,  M.  de  Lamartine  entre  autres,  oat 
publié,  Louis  XVUI  a  raconté  lui-même  les  in- 
cidents et  les  péripéties  de  cette  crise  ministé- 
rielle, qui  aboutit  à  la  retraitedu  duc  de  Ricbeiica 
avec  quatre  de  ses  collègues  et  à  l'élévatioa  de 
M.  Decazes,  qui,  réunissant  la  police  au  porte- 
feuille de  l'intérieur,  forma  sur-le-champ  (29  dée. 
1818)  un  cabinet  nouveau,  dont  il  était  le  chef 
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!  présider,  et  dont  M.  de  Serre,  appelé 
WTL,  devint  le  puissant  organe  dans  Jes 
■es.  Les  antres  ministres  étaient  :  le  roar- 
sssolles,  aux  affaires  étrangères,  avec  la 
Doe;  le  baron  Portai,  à  la  marine;  le  ba- 
ais  anx  finances;  le  maréchal  Gouvion- 
yr  conserva  le  portefeoille  de  la  guerre. 
;wau  do  cabinet  nouveau  était  le  main- 
la  loi  électorale, 
t  AU  milieu  de  cette  crise  ministérielle  que 

la  session  de  1818-1819.  La  grande  ques- 
la  liberté  de  la  presse  était  la  première  à 
c.  Malgré  les  entraves  du  régime  exoep- 
et  provisoire  qui  pesait  sur  les  journaux 
crits  périodiques ,  ils  usaient  largement 
t)erté  que  le  gouvernement  n'essayait  pas 
»>ntester,  et  à  laquelle  les  hommes  poli- 
es phis  considérables  avaient  eux-mêmes 
pour  répandre  au  loin  les  flammes  bril- 
la  le  feu  couvert  de  leur  opposition, 
bateaubriand ,  M.  de  Bonald ,  M.  de  Villèle 

CoiU6rtw/««r,  Benjamin  Constant  dans 
erve,  livraient  au  cabinet  un  assaut  con- 
I  cabinet  multipliait  pour  sa  défense  des 
ions  analogues.  Le  Modérateur,  Le  Pu- 
,  Le  Speciatekr  politique  et  littéraire. 
jinaires  avaient,  dès  1817,  pour  organes 
rrier^  Le  Globe  ^  les  ArcMves  philoso- 
!,  la  Revue  française.  Le  cabinet  résolut 
is  laisser  la  presse  sous  un  régime  exoep- 
M.  de  Serre  présenta  le  même  jour  (en 
1819)  trois  projets  de  loi  qui  réglaient  la 
y  le  mode  d'instruction  et  les  conditions 
ication  des  journaux,  en  les  affranchis- 
toute  censure  :  c'était  une  législation 
e,  définissant  à  tous  leurs  degrés  les 
les  peines,  et  destinée  à  fonder  la  liberté 
resse  aussi  bien  qu'à  défendre  de  ses 
ordre  et  le  pouvoir.  C'était  le  côté  [droit 
t  attaqué  la  loi  électorale  et  la  loi  du  re- 
nt;  ce  fut  le  côté  gauche  qui  attaqua  les 
»  lois  de  la  presse  :  elles  furent  néan- 
otées  après  de  longues  discussions ,  qui 
mt  en  grande  partie  la  session  de  1819. 
discorde  éclata  bientôt  entre  les  chambres 
toes.  La  chambre  des  pairs  avait  accepté 
>sition  du  marquis  Barthélémy,  pour  ré- 
a  loi  électoraleen  changeantsurtout  le  re- 
sment  annuel  par  cinquième.  La  chambre 
utés  repoussait  énergiquement  cette  ré- 
en  vain  le  cabinet,  par  une  nomination 
mte  pairs  nouveaux,  brisait  au  palais  du 
wurg  la  majorité  assaillante  :  ces  demi- 
les  ne  décidèrent  rien.  Le  côté  droit  vou- 
nonnément  ressaisir  le  pouvoir,  qui  lui 
guère  échappé  ;  le  côté  gauche  défendait  à 
X  la  révolution,  plus  injuriée  qu'en  péril; 
«,  disloqué  et  inquiet  de  l'avenir,  flottait 
s  partis  ennemis.  Le  cabinet,  tous  les 
jnqueur  dans  quelque  débat  et  toujours 

par  la  faveur  du  roi ,  n'en  restait  pas 
faible,  ayant  l'air  d'attendre  <|a'an  éfé- 
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nement  propice  ou  contraire  vint  le  fortifier 
ou  le  renverser.  L'élection  de  Tabbé  Grégoire  et 
l'assassinat  du  duc  de  Berry  décidèrent  de  son 
sort.  Quoi  qu'en  aient  dit  quelques  apologistes, 
c'était  bien  en  qualité  de  conventionnel  r^cide 
et  avec  une  préméditation  réfléchie  que  Tahbé 
Grégoire  avait  été  élu  par  les  passions  de  parti. 
Cette  élection  fut  décidée  à  Grenoble,  dans 
le  collège  réuni  le  il  septembre  1819,  par  un 
certain  nombre  de  suffrages  du  côté  droit  qui  se 
portèrent,  au  second  tour  de  scrutin ,  sur  le  can- 
didat du  côté  gauche,  et  lui  donnèrent,  dans  l'es- 
poir des  résultats  du  scandale,  une  majorité.que 
par  lui-même  il  n'avait  pas.  Après  rélection  de 
l'abbé  Grégoire,  M.  Decazes  entreprit  de  faire 
lui-même  ce  qu'à  la  fin  de  l'année  précédente  il 
avait  refusé  de  faire  avec  le  duc  de  Richelieu  :  il 
résolut  le  changement  de  la  loi  électorale.  Ce 
changement  devait  prendre  place  dans  une  grande 
réforme  constitutionnelle,  capable  d'affermir  la 
royauté  en  développant  le  gouvernement  repré- 
sentatif. M.  Decazes  6t  un  sincère  effort  pour  dé- 
terminer le  duc  de.Riclielieu,  qui  voyageait. alors 
en  Hollande,  à  venir  reprendre  la  présidence  du 
conseil  et  à  poursuivre,  de  concert  avec  lui,  de- 
vant les  chambres,  ce  hardi  dessein.  Le  roi  lui- 
même  insista  auprès  du  duc  de  Richelieu ,  qui 
refusa  absolument,  par  dégoût  des  affaires  et  mé- 
fiance de  lui-même  plutôt  que  par  aucun  reste 
de  ressentiment  ou  d'humeur.  De  leur  côté,  trois 
des  membres  du  cabinet,  le  général  Dessoles ,  le 
maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  et  le  baron  Louis, 
après  quelques  hésitations,  t>e  refusèrent  à  au- 
cun changement  de  la  loi  électorale.  M.  Decazes 
se  décida  à  se  passer  d'eux ,  comme  du  duc  de 
Richelieu,  et  à  former  un  nouveau  cabinet  dont 
il  devint  le  président  (novembre  1819),  et  dans 
lequel  M.  Pasquier,  le  général  Latour-Maubourg 
et  M.  Roy  vinrent  remplacer  les  ministres  sor- 
tants. Le  29  novembre,  le  roi  ouvrit  la  session. 
Deux  mois  s'écoulèn'nt  sans  que  la  réforme  élec- 
torale fût  présentée  à  la  chambre. 

Le  crime  deLouvel  (voy.  ce  nom)  vint  bien- 
tôt (  i3  févr.  1820)  porter  un  nouveau  et  terrible 
coup  au  système  modéré  et  conciliateur  dont  le 
cabinet  était  le  représentant.  Le  si)ectacle  attris- 
tant de  t^s  les  membres  de  la  famille  royale  réu- 
nis dans  une  salle  de  l'Opéra,  au  milieu  de  la  nuit 
du  13  février,  autour  du  corps  du  duc  de  Berry 
assassiné.  Inspira  à  M.  de  Chateaubriand  ces  élo- 
quentes paroles  :  ««  Si  dans  quelque  partie  de  l'Eu- 
rope civilisée  on  eût  demandé  à  un  homme  un  peu 
accoutumé  aux  choses  de  la  vie  ce  que  faisait  à 
cette  heure  la  famille  royale  de  France,  il  eût  ré- 
pondu sans  doute  qu'elle  était  plongée  dans  le 
sommeil  au  fond  de  ses  palais,  ou  que,  surprise 
par  une  révolution,  elle  était  entraînée  au  milieu 
d'un  peuple  ému.  Non  :  tout  ce  peuple  dormait 
sous  la  garde  de  son  roi,  et  le  roi  veillait  seul 
avec  safomillel  Après  tant  de  scènes  produites 
par  la  révolution,  nul  n'aurait  imagine  d'aller 
f-HftT^hfff  tous  les  Bourbons  réunis ,  au  lever  de 
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l'aube,  dans  une  salle  de  spectacle  déserte,  au- 
tour du  lit  de  leur  dernier  fils,  assassiné.  Heu- 
reux rhomme  ignoré  du  monde,  qui  se  réveille 
dans  une  chaumière ,  au  milieu  de  ses  enfants, 
que  ne  poursuit  pas  la  baine  et  dont  aucun  ne 
manque  aux  embrassements  paternels.  A  quel 
prix  faut-il  maintenant  acheter  les  couronnes, 
etqu'est-rcaujounllini  qu'un  empire  (1)!  » 

Les  ultra -royalistes  accusaient  les  passions 
révolutionnaires  d'être  les  complices  de  ce  crime» 
bien  que  Louvel  eût  déclaré  qii'II  avait  été  seul 
à  le  méditer  et  à  l'accomplir.  Les  orateurs  du 
câté  droit  trouvaient  créance  dans  un  grand 
nombre  d'esprits  quand  ils  disaient  «  que  c'était 
là  un  accident  comme  c'est  un  accident  pour  un 
tempérament  malade  de  prendre  la  peste  quand 
elle  est  dans  l'air,  et  pour  un  magasin  à  poudre  de 
sauter  quand  ou  bat  souvent  le  briquet  à  côté  ». 

Trois  jours  après  l'assassinat  du  duc  de  Berry, 
M.  Decazes  soumit  à  la  chambre  des  députés  la 
réforme  électorale,  avec  deux  projets  de  loi  pour 
suspendre  la  liberté  individuelle  et  rétablir  la 
censure  des  journaux.  Quatre  jours  plus  tard  il 
tomba,  et  le  duc  de  Richelieu  rentra  au  pouvoir 
(  20  février  1820).  Dépouillé,  pour  ainsi  dire, 
de  l'homme  de  son  choix,  qu'il  créa  d'abord 
comte,  puis  duc,  las  de  lutter  contre  un  frère, 
qui  tète  à  tète  avait  une  grande  intluence  sur  lui, 
blessé  de  n'avoir  pas  trouvé  dans  les  libéraux  de 
plus  sages  amis  de  la  liberté ,  alTaibli  par  un  état 
presque  toujours  maladif,  le  rui  ne  garda  pirs 
dès  lors  presqu«>  aucune  initiative  du  pouvoir.  La 
chute  du  cabinet  de  1819  amena  une  nouvelle 
crise  :  tous  les  liens  politiques  qui  s'étaient  formés 
depuis  cinq  ans  semblaient  dissous  ;  chacun  sui- 
yait  son  opinion  personnelle  ou  retournait  à  son 
ancienne  pente.  Il  n'y  avait  plus  dans  l'arène  par- 
lementaire que  trouble  et  lutte  confuse  :  aux  deux 
extrémités  apf)araissaient  deux  fantômes,  la  révo- 
lution et  la  contre-révolution,  se  menaçant  l'un 
l'autre,  à  la  fois  impatients  et  inquiets  d'en  venir 
aux  mains.  Quiconque  veut  se  donner  le  .spec- 
tacle des  exagérations  parlementaires  et  desebuN 
litions  populaires  pous>ées  aux  dernières  limites 
n'a  qu\i  lire  la  <ti^>cussion  du  nouveau  projet  de 
loi  pré>eute  le  17  avril  1820  à  la  chambre  des 
députés  f)ar  le  second  cabinet  du  duc  de  Riche- 
lieu, et  delvattu  pendant  vingt-six  jours  au  bruit 
des  attroupements  «lu  dehors,  élourdiiiient 
agressilset  rudement  réprimés.  Toutes  ces  scènes, 
pendant  lesquelles  le  cabinet  eut  le  mérite  de 
maintenir  i.i  libert»»  des  delilM'rations  législatives, 
aboutirent  à  l'adoption  non  pas  du  projet  de  loi 
présenté,  mais  d'un  amendement  qui,  sans  dé- 
ïruire  en  principe  la  loi  du  5  février  lhl7,  la 
faussait  assez,  au  prolit  du  côté  droit,  pour  que 
ce  parti  crût  devoir  s'en  contenter  (2).  La  majorité 


(1)  Mrm.  d'Outre-Tombe. 

fî  D'.iprèH  cet  :ini'  n<U'mrnt.  les  col1é(;es  d»'  départe- 
ment ét;il(Mit  «•iiinpMM-.  'les  ^U'cteur-.  I«'s  plus  linposc^, 
en  iioinbrc  ûgal  un  (|ii.irt  <le  la  toiaMtc  dex  ciecteurs 
du  departeiufot,  et  il4  devaient  nommer  171  députés. 


du  centre  et   les  membres  les  plus  modem 
du  côté  gauche  s*y  résignèrent ,  dans  rintèrH  de 
la  paix  publique.  LVxtrème  droite  et  l'eilrtot 
gauche ,  de  la  Bourdonnaye  et  Manuel  proto- 
tèrent.  Le  pouvoir  avait  changé  de  route  coidbk 
d'amis.   Après  l'avoir  placé  Bur  sa  pente  tue- 
Telle,  le  duc  de  Richelieu  et  ses  collègues  M 
pendant  deox  ans  de  sincères  efforts  poar  Ty 
arrêter  :  ils  accordèrent  tantôt  au  côté  dnÂ. 
tantôt  aux  débris  du  centre ,  quelquefois  mêw 
au  côté  gauche,  des  satisfactions  de  priiidps 
et  plus  souvent  de  personnes.  M.  de  Chate» 
briandfut  envoyé  comme  ministre  dnroi  àBtf- 
lin ,  pendant  que  le  général  Ctausel  était  dedarê 
compris  dans  l'amnistie.  M.  de  Villèle  et  M.  Cor- 
bière entrèrent  dans  le  cabinet,  l*un  comme w- 
nistre  sans  portefeuille,  l*atttre  comme  pr«$iileot 
du  conseil  royal  de  Tinstructfon  publique  :  ib 
en  sortirent  au  bout  de  six  mois,  sous  des  pré- 
textes frivoles,   mais  prévoyant  la  chute  prvh 
chaine  du  ministère,  et  ne  voulant  pas  s*y  trou- 
ver au  moment  où  il  tomberait.  Ds  ne  s'étaieil 
pas  trompés  :  les  élections  de  1821  acbevèmt 
de  décimer  le  bataillon  qui  flottait  encore  Inctf- 
tain  autour  du  pouvoir  chancelant.  Le  duc  dt 
Richelieu ,  qui  n'était  rentré  aux  affaires  qe'*- 
près  avoir  reçu  du  comte  d'Artois  lui-lnéMb 
promesse  d'un  appui  durable ,  se  pla%nit  las- 
tement  qu'on    ne  lui    tint  pas   la    parole  de 
gentilhomme  qu'on  lui  avait   donnée.  ViloB 
plaintes  et  vains  efforts  :  le  cabinet  ga^iit  * 
grand 'peine  du  temps;  te  côté  droit  snlft' 
gnait  cliaquejour  du  terrain.    Enfin,  le  15  d^ 
cembre  1821,  la  dernière  oml>re  du  gamatt 
ment  appuyé  sur  le  centre  s^évanouit  arec  il 
chute  du  second  ministère  du  duc  de  Kichefies. 
Le  côté  droit  et  M.  de  Villèle  (  vog.  ce  aooj 
saisirent  le  pouvoir  :  le  chef  de  la  majorité  ptf- 
lementaire  devint  le  chef  de  fait  du  nourea 
cabinet  (décembre  1821  ) ,  et  un  an  apm  pr^ 
sident  du  conseil  (4  septembre  1822).  Il  pro- 
posa au  roi  de  donner  à  M.   de  Montnmnoify 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères  :  «  Prcoa 
garde,  lui  dit  Louis  XVIIl;   c'est  un  bien  p^ 
esprit,  doucemejit  passionné  et  entêté  :  il  vuo* 
trahira  sans  le  vouloir,  par  faiblesse.  »  M.  de 
Villèle,  qui  insistait,  eut  peu  de  temp>  aprèi 
l'occasion  de  se  convaincre    que  le  roi  avait  m 
raison.  M.  de  Serre,  ayant  refusé  de  rester di» 
le  nouveau  cabinet ,  reçut  l'ambassade  de  K>- 
ples,  à  la  grande  raortiiication  de  M.  de  Moii- 
morency,  qui  l'avait  demandée  pour  son  cœà 
le  duc  de  Laval.  M.  de  Chateaubriand,  eo^ 
ceptant  l'ambassade  de  Londres,  délivra,  ^ 
un  moment,  M.  de  Villèle  de  beaucoup  de  p^ 
tites  contrariétés. . 

Au  moment  où  se  forma  le  cabinet  àeM.^ 
Villèle,  le  gouvernement  et  le  pays  étaient  <*- 
gagés  dans  une  situation  violente.  Ce  tîif^ 
plus  seulement  des  orages  parlenientaine>  *-^ 
des  tumultes  de  rue  :  les  sociétés  secr**. 
le  carbonarisme,  les  complots,   les  îbjvi^ 
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farmenlAtefit  oa  éebttAient  putoot,  dans 
arteoieat  de  l'est,  de  Fouett,  do  midi,  à 
à  Colmar,  à  Toulon,  à  Saimiir^  à  Nan- 
La  Rocbelle,  à  Ptris  même  et  lou»  les 
es  ministres ,  dans  rarmte  comme  dans 
)feasions  dviles,  dans  la  garde  royale 

dans  les  régimanls  de  ligne.  £■  moins 
ians  pkisiears  conspirations  séneosesatta- 
i  et  mirent  en  question  la  restauration  des 
»BS  (I).  Des  passâotts  bien  diTorses  I  de 
iMines  et  de  jennes  esptanees,  lesalar* 
a  passé  et  les  sédiietions  de  raveair  do- 
it leur  âme  eoume  leur  conduite.  Cè- 
de Tieilles  haine»  et  de  fieiUes  alarmes 
Iles  qui  s'attachaient  anx  mots  d'émigr»- 
%ime  féodal,  ancien  régime,  aristocratie, 
réTolntion;  mais  eea  alarmes  et  ces 
étaient  dans  bien  des  cours  aussi  sin- 
il  aussi  ardentes  que  si  elles  te  fiiseent 
iea  à    des   penonnilications    TivanteSé 

ces  fantAmes  qu'évoquait  la  folie  de 
ne  droite,  sans  pouvoir  les  fidre  renaître^ 
juerre  semblait  permise,  urgente,  patrio- 

dd,  par  orSr«  cJironologlqM ,  kt  prioelpaiii 
I  on  coMpIfattoot  qal  troablèreat  le  r^pM  de 
cVtli.  fen  11  âii  de  1S1«.  nu  colooel  devait 
Mf  Parte  Me  réetaimi,  ta  «Sac  tempt  qu'ave 
devait  partir  d«  Toaloa  pour  ealevcr  Taoi* 
le  1  Ile  d'Elbe.  Les  frère*  UUeoMad  et  Ufévre- 
titci  tabaleol  partie  de  eette  eomplriiloii  :  lee 
naricn  fareat  Mate  arrêtés  prSe  de  U  reHe- 
Ut  reroBTièrcm  lear  Ubertd  aa  M  aiera.  —  ta 
ttloa  de  Didier  à  GrenoMa  i  BuImoo.  Orevet  et 
MTeat  condiaddt  par  iéi  cour»  prevSUilee  et 
i«  lii  Seat  praialete  li  T  ont  ISII,  le  derttltr 
■la  cBlTant  —  U  aMeplratlon  dite  det  pa- 
.  Parte  :  Ptaiffoler,  caaUireiir.CarlNiBaeao,  écrl- 
ine,  et  TolteroD,  ciseleur,  aceoaéc  d'avoir  ▼oula 
■llr  le*  Tnllerlet  avee  vlA|t  iiartti  de  poadrfe. 
■oadanuite  à  la  peine  des  purleldea  et  aé- 
V  juillet  1S16.  —  Uoe  êiMMplratuw  de  aoea-ofO- 
oeaaét  d'avoir  «oulu  aiaeialaer  le  duc  de  Berry  : 
,  foarner  au  a*  r«gl8ieat  dinhaterle  de  lagaMe 
et  Ctaayooi,  tona-alteler  aa  BéoM  réflaieBt, 
oadaunés  À  mort  et  fuaUléa  le  •  aeptnnbre  iStT, 
plaine  de  Grenelle.  —  Le  complot  oUltalre  de 
la  cour  prévOtale  proBonça  flagt-aept  eon- 
oae  à  Bort;  panai  lee  eandamnda  U  y  Mit 
lolBBiacca ,  onae  coodamaéa  fldreat  eiéeaidai  et 
tti  le  capitaine  Oodin*  —  L'auasalnat  du  due 
r  par  Lonvel ,  le  18  ICvrler  itie.  —  La  eona- 
Màlitalre  de  isio ,  qm  prit  aatounee  daaa  le 
e  la  rue  Cadet,  et  eet  de  noabreasea  raaliea- 
provlnce  :  Iea  caplUlnes  Nantll  et  Bey  lurent 
ada  à  mort  par  eontumace,  et  quUise  cents  sous- 
furent  aris  en  noa-aathité.  —  La  conspiration 
i  à  la  aulla  de  laqaeUa  la  eoar  d^aaataes  de  Col* 
Bdarana  à  la  peine  de  mort,  le  to  septembre 
ngnet,  Manoury,  Bme,  Pégulu,  Desbordes,  La- 
eC  Vetlt-Jeaa.  —  Le  is  septeBbre  suivant  le  co- 
iroa  fut  fUslUé ,  peine  prononcée  par  le  eonsctt 
tre  de  Slrasboorf  (  complot  de  Befort  ).  —  Le 
:  militaire  qui  abonUt,  le  >l  septembre  ilis,  à  U 
aatlon  de*  quatre  serfents  de  La  Rocbelle.  — 
ipiration  militaire  de  Saumnr,  qui  aboatll,  le 
1er  ISll,  à  la  condamnaUon  i  mort  de  Dctan, 
I  et  Coudert.  —  Seconde  conspiration  de  Seu- 
il eut  pour  cbéf  le  général  Berton,  condamné  à 
:  de  mort, le  it  aeptembra  isn.  et  etéculé.  —Gona- 
de Bjiudrlllet  et  Duret,  condamnés  à  awrt,  le 
er  isn  ;  leur  peliie  fut  commuée  en  vingt  ans  de 
-  Laeonapirallaa  Héla  Bléaiida  ea  Mi,  panéant 
re 


tiqoe  t  oo  croyait  servir  et  saoyer  la  liberté  en 
rallumant  contre  la  restauration  tous  les  feux 
de  la  réTohition.  Aux  cooRpirateors  par  haine 
révolatlonnaire  ou  par  espérance  républicaine 
d'autres  venaient  se  joindre ,  con<lnils  par  des 
tues  plue  précises,  mais  tout  aussi  passioAnées. 
L'empereur  Napoléon,  sur  le  roclier  de  Sainte- 
Hélène»  ne  poufait  plus  rien  pour  ses  parti- 
sane X  il  n'en  trouvait  pas  moins,  dans  le  peuple 
comme  dans  l'armée,  des  cœurs  et  des  bras  prêts 
à  tout  risquer  pour  son  nom.  Toutes  ces  pas- 
sions seraient  peut-être  demeurées  obscures  et 
tainea  si  elles  n'avaient  trouvé  dans  les  hautes 
riteions  politiques,  au  sein  des  grands  corps  de 
l'âat,  des  interprètes  et  des  chefs.  Les  masses 
populafanse  ne  se  suffisent  point  à  elles-mêmes; 
il  ftut  que  leurs  desseins  se  personnifient  dans 
des  figures  grandes  et  visibles,  qui  marchent  de- 
vant jellea  en  acceptant  la  responsabilité  du  but. 
Les  conapiratenrs  de  1820  à  i823  le  savaient 
bien  ;  aussi  sur  les  points  les  plus  divers ,  à 
Béfort  comme  à  Sanmur,  et  à  chaque  nouvelle 
entreprise,  ils  déclaraient  qu'ils  n'agiraient  pas 
si  des  personnages  politiques ,  des  députés  en 
renom  ne  t'engageaient  avec  eux.  Personne 
n'ignore  ai^oord'hui  que  le  patronage  qu'ils 
demaadaieat  ne  leur  manqua  point.  La  Fayette, 
d'Argenam»  Manuel  acceptaient  et  dirigeaient 
lés  oonspiratleBs.  Sans  les  ignorer,  le  général 
Foy,  Benjamin  Constant,  Casimir  Périer,  les 
désappronvaient  et  ne  s'y  associaient  pas.  Royer- 
Cdlard  et  ses  amis  y  étaient  absolument  étran- 
gers. La  Fayette  fut,  de  1820  à  1823,  non  pas  le 
chef  réel ,  mais  Tinstrument  et  l'orneinent  de 
tooteê  les  sociétés  secrètes,  de  tous  les  projets 
de  renttf sèment,  même  de  ceux  dont  il  eût  à 
coup  aûr^  s'ils  avaient  réussi,  désavoué  et  com^ 
battu  les  résultats.  Moins  prompt  que  La  Fayette 
à  se  tancer  à  la  tête  des  complots,  moins  con- 
fiant dans  leur  succès,  mais  décide;  à  entretenir 
par  lA,  contre  la  Restaui-ation ,  la  haine  et  la 
guerre ,  Manuel  n'attendait  qu'une  chance  favo- 
rable poar  Ini  porter  des  coups  décisifs.  Rêveur 
sincère,  d'Argenson  était  peu  propre  à  l'action  et 
prompt  à  se  décourager,  quoique  toujours  prêt 
à  se  rei^ager  t  convabcu  que  tous  les  maux 
de  la  ao&té  proviennent  des  lois  humaines,  il 
était  aiteit  à  poursuivre  toutes  sortes  de  ré- 
formes, quoiqu'il  portât  peu  de  coofiance  aux 
réformateurs.  On  sait  quelle  fbt  l'issue  de 
toutes  ces  conspirations,  aussi  vaines  que  tragi- 
ques. Parfont  suivies  pas  à  pas  par  Pautorité, 
quelquefois  même  fomentées  par  l'ardeur  in- 
téressée dindignes  agents,  elles  amenèrent,  sur 
divers  pointa  de  la  France,  dix-neuf  condamna- 
tions à  mort,  dont  onze  furent  exécutées.  Quand 
on  se  reporte  à  ces  trintes  scènes,  l'esprit  s'é- 
toone  et  le  cœur  se  serre  au  spectacle  du  con- 
traste qui  éclate  entre  les  sentiments  et  les  ac- 
tions, les  eflbrts  et  les  résultats  ;  des  entreprises 
à  la  fois  si  aérieuses  et  si  étourdies,  tant  de  sin* 

et  de  légèreté  morale. 
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Tant  que  le  cabinet  de  M.  de  Villèle  n'eut  qu'à 
défendre  la  monarchie  et  l'ordre  contre  leA  com- 
plots et  les  insurrections,  le  péril  et  la  lutte  re- 
tenaient autour  de  lui  tout  son  parti.  Mais  la  di- 
vision éclata  bientôt  sur  les  questions  de  poli- 
tique étrangère.  Des  trois  réyolutions  qui 
avaient  éclaté  de  1820  à  1822 ,  dans  l'Europe 
méridionale,  celles  de  Naples  et  de  Turin  s'éva- 
Douirent,  en  quelques  mois,  devant  la  seule  ap- 
parition des  troupes  autrichiennes.  La  révolu- 
tion d'Espagne  resta  seule  debout,  hors  d'état 
de  fonder  un  gouvernement  régulier,  mais  assez 
forte  pour  supporter,  sans  y  périr,  l'anarchie  et 
la  guerre  civile.  L'Espagne,  en  proie  à  de  tels 
mouvements ,  était  pour  -la  France  un  voisin 
dangereux  et  pour  le  continent  monarchique 
un  objet  d'inquiétude.  L'Angleterre,  sans  se  sou- 
cier du  triomphe  de  la  révolution  espagnole, 
avait  à  cœur  que  l'Espagne  restât  indépendante 
et  que  l'influence  française  n'y  pût  prévaloir.  Un 
cordon  sanitaire,  établi  sur  la  frontière  pour  pré- 
server la  France  de  la  fièvre  jaune  qui  avait 
éclaté  en  Catalogne,  devint  bientôt  un  corps 
d'observation.  Le  gouvernement  se  trouvait 
donc  là  en  présence  d'une  question  à  la  fois 
grave  et|,délicate.  La  révolution  et  la  guerre  ci- 
vile s'aggravaient  de  jour  enjour  en  Espagne;  les 
combats  sanglants  entre  la  garde  royale  et  la 
milice  se  multipliaient  dans  les  rues  de  Madrid, 
et  la  sûreté  de  Ferdinand  YII  paraissait  mena- 
cée. Le  prince  de  Mettemich  pressait  les  sou- 
verains et  les  ministres  de  délibérer  en  com- 
mun sur  les  affaires  de  la  Péninsule  hispanique. 
De  là  le  congrès  de  Vérone,  où  M.  de  Montmo- 
rency et  M.  de  Chateaubriand  représentaient 
le  gouvernement  français.  Leurs  instructions,  ré- 
digées de  la  main  de  M.  de  Villèle,  discutées  et 
acceptées  aux  Tuileries,  étaient  précises  :  elles 
prescrivaient  aux  plénipotentiaires  français  «  de 
ne  point  «^e  faire  devant  le  congrès  les  rappor- 
teurs des  affaires  d'Espagne,  de  ne  prendre 
quant  à  l'intervention  aucune  initiative,  aucun 
engagement,  et  de  réserver  en  tous  cas  l'indé- 
pen<lance  de  résolution  et  d'action  de  la  France  ». 
Mais  les  dispositions  de  M.  de  Montmorency  s'ac- 
cordaient mal  avec  ses  instructions,  et  le  prince 
de  Metternich  l'amena  aisément  à  prendre  en- 
vers les  autres  puissances  précisément  l'initiative 
et  les  engagements  que  le  représentant  français 
avait  ordre  d'éviter  :  il  s'agissait  de  faire  à  Ma- 
drid, de  concert  avec  les  trois  puissances  du 
Nord ,  des  démarches  cpii  auraient  immédiate- 
ment entraîné  la  guerre.  M.  de  Chateaubriand, 
qui  n'avait  dans  la  négociation  officielle  qu'un 
rôle  secondaire,  se  tint  d'abord  un  peu  à  l'é- 
cart. Puis,  lorsqu'il  vit  la  guerre  avec  l'Ks- 
pagne  à  peu  près  comme  inévitable,  il  n'en 
voulait  pas  moins  faire  tout  ce  qui  serait  en  son 
pouvoir  pour  l'éviter,  ne  fût-ce  que  pour  se  con- 
server auprès  des  esprits  modérés  qui  la  redou- 
taient le  renom  de  partisan  de  la  paix.  M.  de 
Villèle,  en  soumettant  au  roi,  dans  son  conseil. 


les  engagements  prématnrés  de  M.  de  NoiftiM- 
rency,  déclara  que,  pour  lai,  il  ne  pcuait  f» 
que  la  France  dût  tenir  U  inèone  oondvite  qw 
l'Autriche,  la  Prosse  et  la  Rossie,  ni  rifipdcr 
sur-le-champ ,  comme  elles  voulaient  le  tm, 
son  ministre  de  Madrid,  en  reiKMiçaiit  1^  tiMte 
nouvelle  démarche  de  récoodUatkm.  Le  duc  de 
Wellington,  venu  nagaère  à  Paris,  s'était  a- 
tretenu  aussi  avec  Louis  XYIII  des  dasfgen 
d'une  intervention  armée  en  Espagne,  et  ofM 
on  plan  de  médiation  concertée  entre  la  ftma 
et  l'Angleterre  pour  déterminer  les  Espagnols  i 
apporter  dans  leur  constitotion  les  modificitioBS 
que  le  cabinet  français  indiquait  loi  iBèmeeoBvae 
suffisantes  pour  maintenir  la  paix.  Le  ni  nul 
fin  à  la  délibération  dn  conseil  en  disait  : 
«  Louis  XIV  a  détroit  les  Pyrénées,  je  ne  la 
laisserai  pas  relever  ;  il  a  placé  sa  raaiiOB  m 
le  trône  d'Espagne,  je  ne  la  laisserai  pas  ton- 
ber.'Les  autres  souverains  n'ont  pas  les  nCna 
devoirs  que  moi  à  remplir  ;  mon  ambassadenr 
ne  doit  quitter  Madrid  que  le  joor  o6  cent  mSk 
Français  marcheront  poor  le  remplacer.  »  Li 
question  ainsi  résolue  contre  les  promeaiei  à 
M.  4e  Montmorency  an  congrès  de  Vérone,  a 
ministre  fut  remplacé  aox  afTaires  étranfèni 
par  M.  de  Chateaubriand.  Biais  le  goavo» 
ment  espagnol  s'étant  refusé  à  toote  vaoiSÊEt 
tion  constitutionnelle,  la  guerre  devint  imatt* 
nente.  Dès  le  28  janvier  1823  M.  de  ViHèk  s'étil 
décidé  à  la  guerre,  et  le  roi  )*«uionça  dani  m 
discours  en  ouvrant  la  session  des  chambres.  Oi 
sait  que  l'armée  d'intervention  eut  pour  conuB»* 
dant  en  chef  le  doc  d'Angooléme,  assisté  des  na- 
réchaux  Moncey,Lauristonet  Oodinot  (voyesco 
noms).  Cette  guerre,  malgré  son  sacoès,ie 
valut  ni  à  l'Espagne  ni  à  la  France  aocon  bfl 
résultat  :  elle  rendit  l'Espagne  an  despotisme ia- 
capable  de  Ferdinand  Vil,  sans  y  mettre  fin  «a 
révolutions,  et  substitua  les  férocités  de  la  po- 
pulace absolutiste  à  celles  de  la  populace  èou- 
chiste.  Au  lieu  d'assurer  au  delà  des  Pyrénées  h 
prépondérance  delà  France,  elle  laconâprooitei 
l'annula  à  tel  point  que  vers  la  fin  de  1123  il 
fallut  recourir  à  l'influence  de  la  Ruitsie  et  ea- 
voyer  M.  Pozzo  di  Borgo  à  Madrid  poor  fiire 
agréer  à  Ferdinand  Vil  des  conseillers  on  pci 
plus  modérés. 

La  guerre  d'Espagne  avait  soulevé  daas  11 
chambre  des    députés  des  débats  de  plasca 
plus  ardents.  Les  violences  de  la  majorité  âftat 
éclater  les  colères  de  la  minorité.  Après  Tei- 
pulsion  de  Manuel ,  le  3  mars  1823,  et  la  ré- 
solution de  la  plupart  des  membres  doedli 
gauche  de  sortir  avec  lui  de  la  salle  qoaad  b 
gendarmes  vinrent  l'en  arracher,  il  était  difBok 
d'espérer  que  la  chambre  reprit  régolièreDirf 
sa  place  et  sa  part  dans  le  gouvernement.  Eà 
Villèle  résolut  dès  lors  de   faire  disaoodivii 
chambre  :  elle  fut  en  effet  dissoute,  le  24# 
cemtfre  1823.  Les  élections  furent  favorables* 
pouvoir  au  delà  de  ce  qu'il  avait  espéié  :  dktm 
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ramenèrent  dn  o6té  gauche  ou  du  centre  qu- 
elle que  dix-sept  opposants;  la  chambre  non- 
Telle  appartenait  donc  an  eùté  droit  plus  exclo- 
flÎTement  que  celle  de  1815.  Le  jour  était  venn 
de  donner  an  parti  les  satisfactions  qu'il  récla- 
mait. Le  cabinet  présenta  sur-le-champ  deux 
projets  de  loi  :  par  l'un,  le  renonveliement  inté- 
gral de  la  chambre  tons  les  sept  ans  était 
substitué  an  renoorellement  partiel  et  annuel  : 
c'était  donner  à  la  chambre  on  gage  de  puis- 
■aoœ  et  de  durée  ;  par  le  second ,  une  grande 
mesure  financière,  la  oonTersion  des  rentes 
6  pour  100  en  rentes  3  pour  100,  an  capital  de 
75,  c'estrà-dire  le  rembonrsement  aux  rentiers 
da  capital  an  pair  on  la  réduction  de  l'intérêt, 
aoBooçait  une  grande  meaora  politique  (  l'indem- 
nHé  d'un  miUkird  anx  émigrés  )  et  en  prépa- 
rait l'exéention.  Biais  tandis  que  le  renoo?elIe- 
ment  septennal  était  Toté  ayec  empressement,  la 
eooTersioB  des  rentes  ftit  Tirement  reponssée, 
tout  à  la  fois  jpar  les  nombreux  intérêts  qui  s'en 
trooTalent  lésés  et  par  le  sentiment  public,  in- 
quiet d'une  mesure  noorelle,  oomptiquée  et  mal 
eomprise.  C'est  à  cette  occasion  que  M.  de  Cha- 
leanbriand  fot  assex  brutalement  rétoqué  de  ses 
fonctioDS  de  ministre  des  afllures  étrangères 
(S  juin  1826),  parce  que  ses  amis,  entre  autres 
M.  de  Quelen,  archevêque  de  Paris,  avaient,  à  son 
instigition,  eombattu  ce  projet  de  kA,  que  M.  de 
YHlèle  tenait  beaucoup  à  faire  passer.  Le  grand 
écriTsin  s'en  vengea  en  faisant  de  l'opposition 
dans  ]t  Journal  des  Débats  et  à  la  diambre  des 
|Mirs. 

L'indemnité  aux  émigrés,  quelques  garanties 
dinllnence  locale  et  la  distribution  des  fonctions 
publiques  auraient  suffi  longtemps  à  M.  de  Vil- 
lèle  pour  s'assurer  le  concours  de  la  majorité. 
Mais  il  avait  un  parti  plus  difficile  à  satisfaire 
et  à  nouvemer,  le  parti  religieux,  auquel  on  ap- 
pliquait les  noms  de  congrégation ^  âe  jésuites, 
devenus  depuis  lors  presque  des  injures.  Le 
mal,  qui  s'était  laissé  entrevoir  sous  la  première 
restauration  et  pendant  la  session  de  1815,  et 
qui  dure  encore  aujourd'hui,  malgré  tant  d'o- 
Fages  et  de  flots  de  lumière,  c'est  la  guerre  dé- 
clarée, par.'une  portion  considérable  de  l'Église 
catliolique  de  France,  à  b  société  française  ac- 
tuelle, à  ses  principes,  à  ses  origines  et  A  ses 
tendances.  Ce  fut  sons  le  ministère  de  M.  de 
Villèle  que  surtout  le  mal  éclata.  Quand  on  vit 
I*tigli8e  se  distraire  de  sa  propre  et  sublime 
mission  pour  réclamer  des  lois  de  rigueur  et 
pour  prMder  à  la  distribution  des  emplois, 
quand  la  liberté  de  conscience,  la  séparation  lé- 
gale de  la  vie  dvOe  et  de  la  vie  religieuse,  le 
caractère  laïque  de  l'État  pararent  attaqués  et 
compromis,  aussitôt  le  flot  montant  de  la  réac- 
tion religieuse  céda  la  place  k  un  flot  contraire; 
le  dix-huitième  siècle  reparut  en  armes  :  Vol- 
taire, Rousseau,  Diderot,  et  lenrt?  plus  médio- 
cres disciples  réimprimés  en  formats  populaires 
le  répandirent  de  nouveau  partout,  et  fiirent  de 
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nombreux  partisans.  An  nom  deTÉgliso,  on  dé- 
clara la  guerre  à  la  société  ;  la  société  rendit  à 
l'Église  ^errc  pour  guerre  :  chaos  déplorable,  ou 
le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'injuste  étaient  con- 
fondus et  indistinctement  frappés. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  graves  embarras  que 
Louis  XVIII  vint  à  mourir.  I>epuis  juillet  1K2* 
la  santé  du  roi,  devenu  d*une  obésité  extrême , 
avait  rapidement  déclin<^  :  on  le  voiturait  à 
bras  dans  ses  appartements.  Une  femme,  belle 
et  spirituelle,  la  comtesse  du  Cayla,  qui  reçut 
de  la  royale  munificence  le  domaine  de  Saint- 
Ouen ,  avait  jeté  quelques  fleurs  sur  cette  at- 
tristante vieillesse.  Vers  la  fin  d'août  le  roi 
était  à  toute  extrémité.  If  s'obstina  néan- 
moins à  recevoir  le  25  août,  jour  de  la  Saint- 
Louis  :  «  Un  roi  de  France,  dit-il,  meurt,  mais  il 
ne  doit  pas  être  malade.  »  Le  16  septembre 
1824,  à  quatre  heures  précises  du  matin,  il  ren- 
dit le  dernier  soupir.  Louis  XVIII  mourut  en 
chrétien,  avec  les  secours  de  l'Église  ;  des  lettres 
nombreuses  de  sa  main  prouvent  qu'il  eut  une 
religion  sincère  et  tolérante.  Un  conflit  s'étant 
élevé  sur  la  préséance  entre  l'archevêché  et  la 
gnmde-aumûnerie ,  le  corps  du  roi  fut  porte 
à  Saint-Denis  sans  être  accompagné  d'aucun 
prêtre. 

Voici  le  parallèle  qui  a  été  fait  entre  Louis  XVI II 
et  son  frère  et  successeur,  n  On  a,  dit  M.  Gui- 
zot,  beaucoup-  comparé,  pour  les  séparer, 
Louis  XVni  et  Charles  X;  la  sé|>aration  était 
encore  plus  profonde  qu'on  ne  l'a  dit.  Louis  XVHI 
était  un  modéré  de  l'ancien  régime  et  un  libre 
penseur  du  dix -huitième  siècle;  Charles  X 
était  un  émigré  fidèle  et  un  dévot  soumis.  La 
sagesse  de  Louis  XVIII  était  à  la  fois  pleine 
d'^ïsme  et  de  scepticisme,  mais  sérieuse  et 
vraie.  Quand  Charles  X  se  conduisait  en  roi 
sage ,  c'était  par  probité ,  par  bienveillance  im- 
pi^voyante,  par  entraînement  du  moment,  par 
désir  de  plaire,  non  par  conviction  et  par  goût. 
A  travers  tous  les  cabinets  de  son  r^e, 
l'abbé  de  Montesquiou,  M.  de  Talleyrand,  le 
doc  de  Richelieu,  M.  Decazes,  M.  de  Villèle, 
le  gouvernement  de  Louis  XVIII  fut  un  gou- 
vernement conséquent  et  toujours  semblable 
à  Ini-même.  Sans  mauvais  calcul  ni  prémédita- 
tion trompeuse,  Charies  X  flotta  de  contradic- 
tion en  contradiction  et  d'inconséquence  en  in- 
conséquence, jusqu'au  jour  où,  rendu  à  sa  vraie 
foi  et  à  sa  vraie  volonté,  il  fit  la  faute  qui  lui 
coûta  le  trâne.  »  —  Ajoutons  que  durant  tout 
son  règne  Louis  XVHI  favorisa  le  progrès  des 
arts  et  des  lettres ,  dont  il  était  lui-même  un 
judicieux  et  fin  connaisseur.  Très-versé  dans 
l'histoire  desanciennes  familles  de  la  monarchie, 
il  savait  leurs  alliances  et  leurs  prétentions,  et 
même  il  attacha  toujours  une  grande  impor- 
tance à  cet  objet.  Il  avait  bien  observé  les  moeurs 
de  la  cour,  et  sentit  de  bonne  hcire  le  besoin 
de  s'y  réserver  un  ami  intime.  La  re|)résenta- 
tion  royale  ne  le  fatiguait  pas,  et  il  s'en  acquit- 
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tait  bien.  Il  avait  le  travail  facile  avec  ses  mi- 
nistres, et  lesalTaires  ne  semblaient  jamais  l'im 
portuner.  Il  possédait  l'art  d'écrire  avec  préci- 
sion et  facilité.  Ses  discours  d'apparat  étaient 
convenables  et  dignes.  Sa  correspomiance  était 
soignée  et  semée  de  ciUttions  beureiises,  em- 
pruntées aux  classiques  latins  et  même  quelque- 
fois aux  Évangiles.  Sa  conversation,  souvent 
spirituelle ,  témoignait  d'une  rare  connaissance 
des  bommes.  «  On  éprouvait  en  sa  présence,  dit 
M.  de  Chateaubriand,  un  mélange  de  confiance 
et  de  respect  ;  la  bienveillance  de  son  cœur  se 
manifestait  <lans  sa  parole,  la  grandeur  de  sa 
race  dans  son  regard.  Indulgent  et  généreux,  il 
rassurait  ceux  qui  pouvaient  avoir  des  torts  à 
se  reprocher;  toujours  calme  et  raisonnable, 
on  pouvait  tout  lui  dire  ;  il  savait  tout  enten- 
dre. »  Le  monde  cite  de  lui  plusieurs  bons 
mots;  c*est  lui  quia  dit  :  «  L'exactitude  est  la 
politesse  des  rois.  —  Chaque  soldat  français 
porte  le  bâton  de  maréchal  dans  sa  giberne.  » 
Louis  XVI  [I  respecta  toujours  les  idées  reli- 
gieuses, et  honora  la  religion  de  saint  Louis; 
mais  il  ne  fut  jamais  dominé  par  cette  espèce 
de  dévotion  minutieuse  qu'on  appelle  bigoterie. 
Roi-magistrat  et  non  roi-soldat,  il  essa>a  de  faire 
aimer  au  peuple  la  ro>auté,  et  à  son  frère  ainsi 
qu'à  ses  partisans  la  liberté.  S'il  échoua  danscette 
double  tentative,  il  put  du  moins  se  promettre 
en  mourant  qu'on  le  regretterait,  et  il  a  été  re- 
gretté. 

Louis  XVIII  est  depuis  Louis  XV  le  seul  sou- 
verain de  France  qui  mourut  sur  le  trône  :  il  at- 
tend encore  un  successeur  dans  le  caveau  de  Saint- 
Denis. 

Les  écrits  suivants  ont  ou  paraissent  avoir  pour 
auteur  Louis  XVIII  :  Les  Mannequins,  confeou 
histoire,  comme  l'on  voudra;  Paris,  commen- 
cement d'avril  1776,  in-12,  brochure;  —  Ijes- 
criplion  historique  (Vun  monstre  symbolique, 
pris  vivant  sur  les  bords  du  lac  Fagna,  près 
Santa- Fé,  par  les  soins  de  Francisco  Xaveiro 
de  Meunris  (xMonsieur),  comte  de  Barcelone  et 
vice-roi liu  Nouveau-Mexique,  etc.;  Paris,  1784, 
in-8"  ;  Ubellc  dirigé,  selon  les  uns,c(»ntre  le  ma- 
gnétisme, selon  d'autres,  contre  M.  de  Calonne  ; 
— Éclaircissements  sur  le  livre  rou'je,  en  ce  qui 
concerne  Monsieur  ;  Paris,  de  l'imprimerie  de 
Monsieur,  1790,  in-S";  —  Correspondance  de 
Louis  X  VI II  avfc  le  duc  de  Fitz-Jame^,  le  mar- 
quiset  la  màrquiscdc  Favras  et  le  comte  d'Ar- 
toiSy  publié  par  P.  R.  A.  (Auguis)  ;  Paris,  avril 
1815,  in  8"  ;  —  Relation  d'un  voyage  à  Bruxel» 
les  et  à  Coblentz;  Paris,  1823,  in-8»  et  in-I8; 
Dix  éditions  en  une  année;  les  poésies  qui  y  sont 
jointes  paraissent  être  du  marquis  de  Falvy; 
—  Correspondance  et  écrits  de  S.  M. 
LouisXVni;  Paris,  1824,  in^"  :  publics  par 
Mpyssonnier;  —  Let/res  écrites  d'IIar/ur/l, 
ot-lobre  1824,  in-8*.  On  lui  attribue  aussi  dif- 
férentes poésies  légères,  des  traductions  de  quel- 
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de  La  Caravane,  signé  par  Morel  ;  Le  Uithier  0e 
Lubcck,  comédie  en  un  acte,  en  pro^,  fom 
sans  succès  au  Théâtre-Français,  eo  1818,  de 
On  a  des  raisons  de  croire  que  l'ouvra^^e  iotituié: 
Réjlexions  sur  un  entretien  avec  le  duc  et 
La  Vauguyon  (Paris  l8âl),  ou vra^^  attribué  à 
Louis  XYI,  est  de  Louis  XVIil.  D.  et  X. 

s.  DcRprf'.iux  .  ./finales  kistoriquft  de  la  mai$mii 
France :\i\i,  in  »«.  -  J.  Flévée.  Corresponémmci  fth- 
tique  et  administrative  ;  I8II-I8I»,  3  vul.  ia  s«.  *  Aipk, 
de  Rraucb^inp ,  Vie  de  I/yuis  Xf^lli;  Kis,  >•  ««. 
f  tor.  ïn  Ro.  —  Mémoires  pnur  servir  a  i'kistnirf  n 
louis  XF'III;  isti.  lo-S».  -  FU  jiràPM.  polUi^H 
littéraire  de  Jjouis  X^lll  :  1814.  in-is.  —  Bartet  va 
Bertrand,  Réonr  de  Louis  Xf^Itt ;  iSS».  î  »ol.  iol». 
—  Ouc  de  n***  (  Lamolbe-I^Dfon  )  .  JHemoim  4* 
Louis  XriU:  l8St.  %  vol.  lo-il.  —  Ueretelie,  Uutmn 
de  France  depuis  la  restauration-  —  Daliure,  Luiar- 
ttnr  Iubi%  Nettement. //<i(oire5  «te /a  it^irannirim.-- 
Vaulabelle.  Hist.  des  deux  Hestauratiots.  —  Oi^rrat. 
bnand,  .Mémoires  d'Outre-Towsbe-  '—  Vcron.  lirai,  tf*» 
Bovroeois  de  Paris,  —  M.  Guiiot,  MÊèm.pour  servir 4 
l'hist.  de  mon  temps. 

LOUIS-PHILIPPE  i*%  roi  a«s  Fraoçaii,aé 
au  Palais- Boy  al,  à  Paris,  le  6  octobre  llU, 
mort  à  Claremont ,  comté  de  Surrey,  en  AIl^^ 
terre,  le  26  août  1850.  Il  descendait  par  ua 
père,  Louis- Philippe- Joseph,  duc  U'Orléaas.tfe 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV;  et  par  sa  mère, 
Louise- Marie- Adélaïde  de  Bourbon ,  lille  du  d!ic 
de  Penthièvre,  du  comte  de  Toulouse,  fils  légi- 
timé de  Louis  XIV  et  de  madame  de  MontespiB. 
Il  reçut  à  sa  naissance  le  titre  de  duc  de  Yaioû, 
fut  ondoyé  au  Palais-Royal,  par  l'aumdnierdela 
maison,  et  tenu  sur  les  fonts  de  baptême,  tel- 
lement en  1785,  par  Louis  XVI  et  Marie-Ant<»- 
nette.  Après  avoir  eu  pour  précepteur,  de  I77S 1 
1781,  M.  de  Bonnard  (voy.  ce  nom),  choisi, 
sur  la  r(KX)mniandalion  de  Buffon ,  il  eut  poor 
gouverneur  une  femme  célèbre  à  diiïereats 
titres,  M'n<'de  Genlis(ro^.  c« nom),  déjà  char- 
gée de  l'éducation  de  la  princesse  AdélaiJe,et 
qui  plus  tard  dut  également  élever  le  duc  de 
Montpen^ier,  né  en  1775>  et  le  comte  de  fieiujo- 
lais,  né  en  1779. 

Éprise  des  idées  de  Jean- Jacques  Rousseao, 
alors  fort  à  la  mode,  M™<^  deGenlis  trouva  dans 
V Emile  les  bases  principales  de  réducatioaJes 
jeunes  enfants;  et  grâce  à  son  esprit,  gràœi 
leur  bonne  nature,  elle  réussit  (l);  des  maîtres 
leur  apprenaient  les  langues  modernes,  l'ai- 
glais,  lallemand,  l'italien;  des  domestique», par* 
lant  chacun  l'une  de  ces  langues,  étaient  plaçai 
leurs  c<!»tés  ;  ils  reçurent  des  notions  eteoiluci 
des  sciences  exactes,  du  dessin,  de  rarclùtee- 
ture,  de  la  pharmacie ,  de  la  chirurgie,  meute  dei 
arts  n)c'caniques,  etc.  Cette  éducation,  peut-être 
superlîcieile,  eut  néanmoins  une  grande  influeoei 
sur  l'esprit  juste  et  rcQéclii  de  Lonis-Philif|v; 

(1^  u  Lo  duc  de  Valnis,  dit-elle,  avait  nn  bon  %tw  Biîi" 
rel  qui  d^  le  premier  Jour  me  frappa;  II  aimait  la  ^ 
«on  cniiinic  Kom  le«  autres  enfuBtfc  aiment  let  coolaM* 
▼nlrN;  des  qu'on  la  lui  présentait  à  propos  etaveecWli 
il  l'ecuutalt  avec  intérêt.  »  On  peut  voir  un  portrait** 
riouY  du  Jeune  prince  dans  une  Dotlee  de  M. 
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p6  tprèt  il  étonnait  KMiyent  ceux  qui  l'ap- 
>Dt  par  la  yariete  àfi  aes  connaissances. 
le  Genlis  ne  défait  pas  être  ntoins  utile 
ive,  en  iui  apprenant,  comme  elle  le  dit 
ne,  à  se  servir  seul,  à  «  mépriser  toute 
le  mollesse,  à  coucher  habituellement 
ît  de  bois ,  recouvert  d'une  simple  natte 
erie,  à  braver  le  soleil,  la  pluie,  le  froid, 
jt limer  à  la  fatigue  en  faisant  joumelle- 
)  violenta  exercices,  et  quatre  ou  cinq 
rec  des  semellea  de  plomb  à  ses  prome- 
rdinaires,  enfin  en  lui  donnant  to  goût 
âges  ».  Il  est  certain  que  Louis- Phi- 
t  en  grande  partie  à  cette  éducation  la 
dont  il  a  donné  tant  de  preuves  dans 
ie  carrière,  si  diversement  agitée;  il 
aussi  ces  sentiments  généreux  de  phi- 
ie  qui  ne  lui  ont  jamais  fait  défaut,  dans 
comme  dans  la  mauvaise  fortune. 
Sa,  lorsque  son  père  devient  duc  d'Oi^ 
ouis-Phi  lippe  prend  le  titre  de  duc  de 
i,  et  reçoit  le  brevet  de  colonel  d*un  ré- 
l6  dragons.  En  1787,  pendant  Texil  mo- 
de son  père,  il  est  conduit  k  Spa  par 
Genlis,  s'arrête  au  retour  à  Givet,  où  il 
1  revue  son  régiment  de  Chartres,  et 
oivante  visite  la  Normandie.  A  la  prison 
lu  Mont  Saint-Michel,  le  jeune  prince, 
I  de  rhumanité  p,  donne  le  premier  coup 
e  à  la  fameuse  cage  qui  rap[)elait  les 
ouvenirs  de  Tancien  despotisme. 
)9,  lorsque  la  révolution  commence ,  il  a 
i  ;  entraîné  par  Texemple  de  son  père  et 
housiasme  généreux  de  la  jeunesse ,  il 
■epour  les  idées  nouvelles;  ramené  du 
de  Saint- Lpu  à  Paris,  il  peut  applaudir, 
ison  de  Beaumarchais,  à  la  ruine  de  la 
et  bientôt,  accompagné  de  ses  deux 
I  se  présente  en  uniforme  de  garde  na- 
I  district  de  Saint-Rocli,  pour  y  prêter  le 
patriotique  (9  fév.  1790);  malgré  Toppo- 
gne  et  bPnsée  de  la  duchesse  d*Oriéans, 
i  séances  de  TAssembiée  constituante  et 
des  Jacobins.  «  J*ai  été  reçu  hier  aux 
,  écrit-il  dans  son  journal,  à  la  date 
lovembre  ;  on  m'a  fort  applaudi  »  ;  il  j 
nême  les  fonctions  d'appariteur,  puis  de 
et  il  y  fait  recevoir  son  frère,  le  duc  de 
sier,  malgré  son  jeune  âge. 
rénements  se  précipitent  ;  en  juin  1791 
répare  déjà  è  la  guerre  contre  les  puis- 
>stiles  à  la  révolution.  Le  ducde  Chartres 
Vendôme  son  régiment,  le  14*  de  dra- 
y  est  accueilli  par  le  club  des  Amis  de 
tution,  et  mérite  les  applaudissements  de 
sa  fermeté  et  son  dévouement;  le  jour 
te  Dieu,  il  sauve  de  la  colère  du  peuple 
Mésiastiques  ;  le  3  aoôt,  il  retire  du  Loir 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées ,  Siret, 
oyait;  le  conseil  municipal  décide  qu'on 
a  une  couronne  ci\ique  à  tout  citoyen 
sauvé  les  jours  de  son  semblable,  et 


cet  honneur  est,  pour  la  prtMiiièrc  fois,  accordé  au 
duc  de  Cliartres  (  10  et  ii  août  171H  ).  QuH- 
ques  jours  après  (14  août)  il  reçoit  Tordre  de 
partir  pour  Valenciennes,  oxorce  Irs  fonctions  de 
commandant  de  place ,  comme  étant  ie  plus  an- 
cien des  colonels  ;  puis  en  IT92  il  entre  en  cam- 
pagne,  sous  les  ordres  de  Biron  ;  au  mois  d'a- 
vril il  preml  part  aux  combats  <le  Boussu  et  de 
Quarégnon.  «  MM.  de  Chartres  et  de  Montpen- 
sier,  écrit  le  général,  ont  marclK^avec  moi  comme 
volontaires,  et  ont  essuyé  (>our  la  première  fois 
beaucoup  de  coups  de  fusil  de  la  manière  la  plus 
brillante  et  la  plus  tranquille.  »  Le  7  niai  le  jeune 
duc  Cluurtrers  est  nommé  maréchal  de  camp;  il 
commande  alors  une  brigade  de  dragons  sous 
Luckner;  le  17  juin  il  assiste  à  la  prise  deCour- 
tray  ;  à  la  fin  de  juillet  il  se  rend  à  Metz  avec  sa 
brigade,  sous  les  ordres  du  général  d'ilarvillc.  Le 
U  septembre  il  est  nommé  iieuteuant  général, 
et  le  20,  k  la  première  bataille  de  la  révolution,  à 
Yalmy,  il  dirige  la  deuxième  ligne  de  Kellermann  ; 
là,  de  Tâvcu  de  tous,  il  se  n^ontre  digne  de  com- 
mander, et  se  distingue  par  son  sang- froid  autant 
que  par  sa  valeur.  Après  un  voyage  de  que^iucs 
jours  à  Paris  (octobre),  il  pa^se  dans  l'armée 
de  Dumouriez;  et  le  6  novembre,  à  la  glorieuse 
bataille  de  Jemmapes ,  il  est  Tun  des  héros  de 
la  journée  :  la  Belgique  est  conquise. 

Mais  les  épreuves  vont  commencer;  à  Liège, 
le  jeune  Égalité  (c'est  désormais  le  nom  répu- 
blicain del'ex-prince)  apprend  que  sa  famille  a 
besoin  de -son  dévouement;  sa  sœur  et  M'""  de 
Crenlis,  au  retour  d'un  voyage  en  Angk'lerre,  sont 
considérées  comme  des  emigrét  s  ;  un  arrêté  de 
la  commune  (5déc.  )  leur  enjoint  de  quitter  Pa- 
ris dans  les  vingt  quatre  heures  et  la  France  en 
trois  jours;  Louis- Philippe  les  conduit  à  Tour- 
nay,   puis  à   Saint-Amand  ;   vainement,  il  s'ef- 
force de  décider  son  f)ère  à  sauver  sa  vie  et  son 
honneur,  en  se  retirant  en  Amérique  ;  il  rejoint 
l'armée  de  Dumouriez,  sans  illusion  désormais, 
sans  enthousiasme,   mais  le  <léses(>oir  dans  lo 
coeur,  car  il  a  prévu  de  territilescatu^trophes; 
il  reprend  son  poste,  et,  en  février  17U3,  il  coo- 
père au  bombardement  <le  Venloo  et  de  Maes- 
tricht.  Mais  les  Français  sont  l'orrais  de  se  reti- 
rer devant   les  Autrirliiens  de  Saxe-Cot)ourg; 
Dumouries  a  abandonné  U  contpiéte  de  la  Hol- 
lande, et  pour  sauver  la  Belgi<]ue  il  hasarde  la 
bataille  de  Neerwinden  (  1 8  mars  )  ;  le  jeune  gé- 
néral y  fait  des  prodiges  de  valeur;  il  a  un  che- 
val tué  sous  lui;  il  prend  deux  fois  le  village,  et 
ne  l'abandonne  que  le  dernier.  Dumouriez,  de- 
puis quelque  temps  men<icé  par  les  haines  soup- 
çonneuses de  la  Conve()ti«)n.  songeait  alors  plus 
que  jamais  à  se  soustraire  h  récliaf<iud,  et  mé- 
ditait une  marche  sur  Paris    à  la   tête    d'une 
armée  qu'il  croyait  «h'vouée.  V(nilait-il,  comme 
on  l'a  dit,  avec  le  secours  des  étraii;;ers,  rétablir 
la  monarchie  constitutionnelle,   en    faveur  du 
jeune  prince    qui  combattait  h  ses  c(^tés,  et 
dont  il  appréciait  les  qualités  ?  Ce  fut  là  proba- 
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blement  l'un  des  nombreux  projets  qne  dut 
oonceToir  rimagination  ayentoireuse  de  Domou- 
riez.  Mais  l'on  peut  affirmer  qu'il  n'avait  rien 
décidé,  et  surtout  que  le  duc  de  Chartres  resta 
étranger  aux  complots  que  le  général  put  alors 
former.  Néanmoins,  il  deTaitétre  nécessairement 
proscrit  comme  lui,  et  comme  lui  forcé  de  se  re- 
tirer au  quartier  général  du  prince  de  Cobourg,  à 
Mons  (5  avril  )  ;  mais,  après  avoir  refusé  d'en- 
trer dans  l'armée  autrichienne,  ilallait,  accompa- 
gné de  sa  sœur  et  de  W^  de  Genlis,  chercher 
no  asile  en  Suisse. 

En  ce  moment  on  dénonçait  avec  violence  à 
la  tribune  de  la  Convention  la  faction  d'Oriéans; 
montagnards  et  girondins  semblaient  s'unir 
contre  cette  malheureuse  famille,  et  demandaient 
qu'on  la  mit  en  arrestation.  «  Quand  le  fils  d'É- 
galité ne  partagerait  pas  Popinion  de  Dumou- 
riez,  disait,  Levassent,  il  serait  coupable  par  cela 
seul  qu'il  ne  Ta  point  poignardé  lorsqu'il  tenait 
de  pareils  discours.  «  Boyer-Fonfirède  voulait  qu'il 
fût  arrêté  et  traduit  à  la  barre  ;  Marat  demandait 
que  Ton  mît  k  prix  la  tdte  du  duc  de  Chartres, 
et  l'Assemblée  décidait  l'arrestation  du  duc  d'Or- 
léans et  des  membres  de  sa  Camille  (1). 

L'exil  de  Louis-Philippe  devait  Ise  prolonger 
viogt-et-im  ans  ;  au  milieu  des  épreuves ,  son 
intelligence  grandit,  sa  fermeté  se  fortifia;  il 
semble  qu'il  n'ait  pas  eu  de  jeunesse;  à  vingt 
ans  il  a  déjà  le  bon  sens,  le  calme,  la -froide  éner- 
gie de  l'âge  mûr.  Après  un  court  séjour  à  Schaff- 
house,  les  exilés  ne  peuvent  trouver  une  protec- 
tion suffisante  à  Zurich  ou  à  Zug;  à  Brerogarten 
(Argovie),  ils  sont  accueillis  par  le  général  Mon- 
tesquiou,  lui-même  proscrit;  alors  le  duc  de 
Chartres,  après  avoir  placé  sa  sceur  et  Mme  de 
Genlis  dans  le  couvent  de  Sainte-Claire,  parcourt 
les  montagnes  de  la  Suisse,  accompagné  de  son 
fidèle  valet  de  chambre  Baudoin ,  à  pied , 
presque  sans  argent,  et  parfois  repoussé,  comme 
au  Saint-Gothard ,  par  les  religieux,  qui  lui  re- 
fusent un  asile.  De  retour  à  Bremgarten,  au 
mois  de  septembre,  il  entre,  par  la  protection  de 
Montesquiou,  dans  le  pensionnat  de  Reichenau 
(Gridûns),  et  sous  le  nom  de  Chabaud-Latour 
il  y  enseigne  pendant  plusieurs  mois  la  géogra- 
phie et  les  roattiématiques.  C'est  dans  cette 
humble  position  qu'il  apprend  la  mort  de  son 
père,  décapité  à  Paris,  le  6  novembre.  Le  nou- 
veau duc  d'Orléans  retourne  à  Bremgarten, 
en  17d4,  passe  quelque  temps  auprès  de  Mon- 
tesquieu, sous  le  nom  de  Corby  ;  mais  craignant 
de  compromettre  son  généreux  ami,  il  se  décide 
à  quitter  la  Suisse,  vers  la  fin  de  l'année  ;  sa  sœur 
doit  aller  rejoindre  leur  tante,  Mme  la  princesse 

(1)  «  Moa  eoolear  de  roM  est  à  présent  bien  pas.té;  U 
est  changé  en  le  noir  le  plus  profond.  Je  vols  la  liberté 
perdue.  Je  vols  la  Convention  perdre  tout  à  fait  la  France 
par  l'oubli  de  tous  les  principes  ;  )e  vols  la  guerre  civile 
allumée;  Je  vois  des  armées  Innombrables  fondre  de  tous 
côtes  sur  notre  malbeureose  patrie,  et  Je  ue  vois  point 
d'armée  à  kor  opposer,  etc.,  etc.  »  (  Lettre  de  L.  Ph.  à 
ion  père,) 


de  Conti;  lui,  il  a  le  dessein  de  passer  et  Ané- 
rique,  et  par  l'intermédiaire  de  M"*  de  Flabaut 
il  obtient  les  secours  et  la  protectioo  de  M.  G» 
vemeur-Morris ,  ministre  des  États-Qui  a 
France  de  1792  à  1794.  D  arrive  à  HamiMrg 
(mars  1795),  où  il  reCronve  Diimourici;Dab, 
ne  pouvant  exécoter  son  proiiet,  il  sedécideà 
voyager  dans  le  Mord,  viaite  le  Danemaifc,)» 
Suède,  la  Norvège;  au  mois  d'août  il  était  a 
Laponie,  s'avançait  jnsqn'an  cap  Nord,  à  lt4^ 
grés  du  pûle,  revenait  par  U  Finlande,  armait 
à  Stockholm  an  moisde  septembre,  etea  j»- 
vier  1796  était  de  retour  à  Hamboorg.  Ce  M 
seulement  le  24  septembre  qu'il  pot  s'embarquff 
sur  V America,  comme  wj/A  danois;  ieSlcw- 
tobre  il  entrait  à  Philadelphie. 

Pins  d'une  fois,  dans  œs  denûères  amées, 
on  avait  espéré  chez  les  étrangers  la  raÉae  de 
la  république  française;  pins  d'une  fiMS  saii 
doute  le  nom  du  duc  d'Orléans;  avait  été  pr»- 
nonce  par  ceux  qui  pensaient  qu'une  traBsa^ 
tion  n'était  pas  impossible  entre  randoi  et  li 
nouvel  ordre  de  choses.  Dumourieiv  malgré  sci 
dénégations  postérieures ,  était  disposé  ph»  qse 
tout  autre  à  favoriser  l'établisaenienttrnoe  dy- 
nastie d'Orléans  :  «  Je  regarde  la  dynastie  o^îé- 
tienne  comme  finie ,  écrivait-il  à  M.  de  Moatcs- 
quiou,  en  1795;  car  aucune  des  révofaitioai  qoi 
se  rengreneront  l'une  sur  l'antre  ne  lui  sen  6- 
vorable.  n  y  aura  un  jour  un  roi  en  Franee.  Je 
ne  sais  quand ,  je  ne  sais  qui,  mais  à  coup  iir 
il  ne  sera  pas  pris  en  ligne  directe.  »  CooumbI 
d'ailleurs  expliquer  la  singulière  propositiooqui 
adressait  à  Charette  afin  d'unir  leurs.,  eflbrts  posr 
renverser  la  Convention  et  placer  sur  le  trAse 
constitutionnel  le  duc  d'Orléans?  Mais  il  e»tdi^ 
ficile  de  croire  h  l'existence  d'un  parti  dX)^ 
léans  ;  il  est  difficile  d'admettre  les  allégitioM 
singulières  d'une  lettre  plus  singulière  esooif 
de  Mme  de  Genlis,  adressée  par  la  voie  do  joo^ 
naux  à  son  ancien  élève  (18  février  1796).  Évi- 
demroent  dans  cette  lettre,  peu  convenable,  tsst 
était  calculé  pour  faciliter  à  M"*  de  Geofo  a 
rentrée  en  France  ;  tel  était  son  but  :  il  n'y  bit 
pas  chercher  autre  chose.  Toi:û<>on  est-il  que  le 
'  Directoire  crut  devoir  prendre  ombrage  do  jone 
prince;  la  duchesse  douairière  d'Oriéans  i^à 
été  rendue  à  la  liberté,  le  duc  de  Montpensieret 
le  comte  de  Beaujolais  allaient  sortir  de  ktf 
prison  du  fort  Saint-Jean  h  Blarseille  ;  mais  cV 
tait  à  la  condition  que  l'alné  des  princes  d'0^ 
léans  quitterait  l'Europe.  La  duchesse  loi  «o- 
vit  une  lettre  affectueuse  pour  obtenir  de  hii  et 
sacrifice  :  «  L'intérêt  de  ta  patrie,  celui  destiem 
te  demandent  de  mettre  entre  nous  la  baniM 
des  mers...  Les  revers  ayant  dû  rendre  evs* 
plus  précoce  la  maturité  de  mon  fils,  il  ne  ni' 
sera  point  à  sa  bonne  mère  la  consoîatioo  de  k 
savoir  auprès  de  ses  frères...  Le  ministre  à 
Fraoceà  Hambourgfacilitera  ton  passage.  > 

Le  duc  d'Orléans  s'empressa  de  répoodre  «f^ 
le  couvert  du  ministre  de  la  pcdioe  géaénk' 
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«  Quand  ina  tendre  mère  reoem  cette  lettre,  ses 
ordres  seront  exécutés  et  je  serai  parti  pour  TA- 
mérique...  Assurément  quand  j'aurais  de  la  ré* 
pugnance  pour  oe  Tojage ,  je  n'en  mettrais  pas 
moins  d'empressement  à  partir  ;  mais  c'était  celui 
que  je  désirais  le  plus  pouvoir  faire,  et  je  ne  fais  à 
présent  qu'accélérer  l'exécution  d'un  projet  qoi 
était  déjà  définitivement  arrêté  dans  mon  esprit... 
D'ailleurs  il  n'y  a  pas  de  sacrifices  qui  m'aient 
coûté  pour  ma  patrie,  et  tant  que  je  vivrai  il 
n'y  en  a  point  que  je  ne  sois  prêta  lui  taire.  »  Ce 
fut  seulement  le  24  septembre  suivant  qu'il  put 
s'embarquer. 

Tandis  que  la  duchesse  éteit  déportée  en  Es- 
pagne (décret  du  5  septembre  1797)  et  s'établis- 
sait à  Barcelone,  puis  à  Figuiéres,  les  trois  frères, 
enfin  réunis  (  fétrier  1797  ),  commençaient  leurs 
courses  aventureuses  dans  l'Amérique  du  Nord. 
Après  avoir  visité  les  £uts  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, le  pays  des  grands  lacs,  l'immense  vallée 
du  Mississipi,  ils  s'embarquèrent  à  la  Nouvelle- 
Orléans  pour  la  Havane,  avec  l'intention  de 
passer  en  Espagne,  pour  y  rejoindre  leur  mère. 
Mais,  retenus  dans  l'Ile  par  les  ordres  de  la  cour 
de  Madrid  pendant  toute  une  année,  ils  ne  purent 
quitter  les  colonies  espagnoles  qa'au  mois  de 
mai  1799  :  on  leur  avait  constamment  refusé 
l'autorisation  de  revenir  en  Europe.  11  leur  fallut 
retourner  aux  États-Unis,  h  Halifax  dans  la 
Nouvelle-Écosso,  à  New-York;  enfin,  ils  purent 
s'embarquer  pour  l'Angleterre,  arrivèrent  à  Fal- 
mouth  (janvier  1800),  et  quelques  jours  après  ils 
étaient  à  Londres. 

Bonaparte  avait  renversé  le  Directoire;  la 
France  avait  enfin  un  gouvernement;  la  glorieuse 
période  du  consulat  commençait.  Le  temps  des 
espérances  et  des  aventures  semblait  passé  à 
jamais  pour  les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon ;  les  deux  branches ,  depuis  longtemps  sé- 
parées, purent  se  réunir  sans  éclat.  La  duchesse 
d'Orléans  avait  pris  l'initiative  de  la  réconcilia- 
tion ;  et  Lonis  XVIII,  dans  une  lettre  du  27  juin 
1709,  datée  de  Mittau ,  accordait,  de  l'aveu  de 
son  conseil,  la  clémence  et  le  pardon  au  duc 
d'Orléans  repentant ,  en  termes  assez  durs  pour 
ne  pouvoir  être  oubliés  :  «  J'ai  recueilli  avec 
sensibilite,  écrivaiMl,  les  larmes  de  la  mère,  les 
aveux  et  la  soumission  du  jeune  prince  que  son 
peu  d'expérience  avait  livré  aux  suggestions 
coupal>les  d'un  itère  monstrueusement  crimÎDel.  » 
Les  trois  frères  signaient  en  Angleterre  une  dé- 
claration de  fidélité  à  leur  souverain  légitime;  ils 
étaient  désormais  traites  comme  princes  français, 
mais  leurs  relations  n'en  restaient  pas  moins  dif- 
ficiles et  embarrassées  avec  leurs  parents  de  la 
branche  atnée;  c'était  une  réconciliation  de  con- 
venance, non  de  principes  ou  de  sympathies. 

Après  um^  vaine  tentative  |K)ur  revoir  leur 
mère ,  les  trois  princes ,  rei>oubsés  des  cdtes  de 
Catologne,  revinrent  en  Angleterre;  ils  s'établi- 
rent alors  près  de  Londres ,  dans  le  village  de 
Twickenham,  et  y  vécurent  paisiblement,  sans 


bruit,  sans  ambition ,  dans  le«  douceurs  de  l'in- 
timite  fratemolie,  fiûsaot  de  temps  à  autre 
quelques  voyages  dans  l'intérieur  de  l'Angle- 
terre et  jusqu'en  Ecosse.  Plus  tard,  dans  un 
Intérêt  de  parti ,  on  a  voulu  mêler  le  nom  du 
dnc  d'Orléans  aux  intrigues  des  royalistes 
contre  la  France  pendant  cette  période,  sans 
parvenir  à  rien  prouver,  et  l'on  a  cité  avec 
complaisance  des  lettres  qui  exprimaient  ses 
sentiments  particuliers  à  l'égard  du  gouverne- 
ment impérial.  Il  est  certain  que  le  duc  d'Orléans 
n'avait  aucune  raison  pour  aimer  ceux  qui  le 
retenaient  en  exil ,  et  pour  applaudir  à  leurs 
triomphes  ;  il  est  facile  de  comprendre  et  il'ex- 
pliquer  les  tennes  de  sa  lettre  à  l'évéque  de 
Landaff,  lorsqu'il  déplorait  la  mort  de  Mm 
jeune  parent ,  le  duc  d'Enghien ,  et  temoignait  en 
même  temps  de  sa  vive  reconnaissance  pour  la 
nation  anglaise ,  qui  seule  alors  lui  donnait  une 
hospitalité  généreuse  (1). 

L'existence  tranquille  du  duc  d'Orléans  fut  de 
nouveau  troublée  par  le  malheur;  au  mois  de 
janvier  180",  le  duc  de  Montpensier  succomba  à 
une  maladie  de  poitrine;  son  frère,  le  comte  de 
Beaujolais,  était  déjà  atteint  du  même  mal  :  il 
fallut  le  conduire  à  Malte ,  sous  un  climat  plus 
doux:  ce  fut  en  vain,  il  mourut  à  son  tour,  au 
mois  de  juin  1808.  Quelques  jours  après  le  prince 
débarquait  à   Messine;  il  était  accueilli  avec 
tNoiveiilance  à  la  cour  <}e  Palcrme  par  le  roi 
Ferdinand  IV  et  la  reine  Marie-Caroline;  et  déjà 
l'on  pariait  d'un  projet  de  mariage  entre  le  prince 
exilé  et  la  princesse  Marie-Amélie,  leur  fille, 
lorsque  de  nouvelles  épreuves  furent  imposées 
an  duc  d'Orléans.  La  régence  d'Espagne  avait 
demandé  au  n)i  de  Sicile  son  second  fils  Léopold 
pour  soutenir  la  cause  des  Bourbons  contre  le 
roi  Joseph  ;  Louis-Philippe  devait  l'accompagner. 
Arrivé  à  Gibralter,  le  prince  se   vit  repoussé 
par  la  politiqu*^  anglaise  et  conduit  en  Angle- 
terre (sept.  1808).  Il  obtint  bientôt  la  permission 
d'aller  auprè»  de  sa  mère  à  Figuières,  et  c'est  au 
moment  de  s'entbarquer  à  Portsmouth  qu'il  fut 
rejoint  par  M""  d'Orléans,  sa  sœur,  dont  il  était 
séparé  depuis  le  départ  de  Bremgarten.  lis  ar- 
rivèrent à  Malte  au  commencement  de  1809; 
après  un  c^urt  séjour  à  Palcrme ,  où  le  mariage 
fut  décidé ,  le  frère  et  la  sœur  allèrent  aunle- 
vant  de  leur  mère  jusqu'à  Port-Mahon.  Enfin, 
après  seize  ans  de  séparation ,  tous  se  trouvè- 
rent réunis  à  PaltTine  ;  et  l'union ,  depuis  long- 
temps désirée ,  du  duc  d'Orléans  et  de  Marie- 
Amélie  fut  célébrée  le  25  novembre  1809,  dans 
la  chapelle  del  Palazzo-Reale  ;  c'était  une  com- 
pagne fidèle  et  dévouée  que  Louis-Philippe  ve- 
nait pour  jamais  d'associer  à  sa  fortune.  Mais 
dès  le  mois  de  mai  18101e  duc  d'Oriéans,  sur  l'in- 
vitation des  cortès,  se  rendait  une  seconde  fois  en 
Espagne.  A  près  une  descente  iuutile  àTarragone, 
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il  se  dirigeait  vers  Cadix  ;  encore  entravé  par  Top- 
p»3itioa  de  TAngleterre,  il  a*efforçait  vainement 
d'obtenir  une  explication  des  cortès;  au  moia 
d'octobre  il  était  de  retour  à  Païenne ,  où  pen- 
dant aon  abaence  la  duchesse  avait  donné  le  jour 
à  un  premier  fils  (3  septembre).  Il  eut  dès  lors 
besoin  de  toute  sa  prudence  au  milieu  des  diiïï- 
cultes  suscitées  par  les  passions  de  sa  belle- 
mère  et  par  l'abdication  de  Ferdinand  en  faveur 
de  son  fils; il  ne  cessait  aussi  de  s'associer  aux 
haines  de  sa  famille  contre  l'empereur  et  aux 
espérances  que  leur  faisaient  alors  concevoir 
SCS  premiers  revers  (lettre  du  13  février  1813 
à  Louis  XVIII  )(l). 

Enfin,  la  nouvelle  de  la  déchéance  de  Napolôon 
lui  parvint  à  Palerme  le  22  avril  1814  ;  le  33 
il  s'embarquait  pour  la  France;  il  arrivait 
bientôt  à  Paris,  rentrait  au  Palais- Rojal,  qui  lui 
était  rendu,  se  présentait  aux  Tuileries  le 
17  mal,  pour  se  mettre  aux  ordres  du  roi,  qui 
lui  conservait  son  titre  de  lieutenant  général ,  le 
nommait  colonel  général  des  hussards ,  lui  con- 
férait !a  croix  de  Saint- Louis,  et  lui  restituait, 
outre  ses  apanages,  tous  les  biens  de  son  père. 
Au  moi!«  de  juillet  il  allait  chercher  sa  femme  et 
ses  enfants  en  Sicile,  et  revenait  enfin  s'installer, 
au  milieu  de  sa  famille,  dans  la  vieille  demeure  de 
ses  ancêtres  ;  sa  vertuense  mère  était  également 
rentrée  en  France  ,  et  avait  été  réintégrée  dans 
les  biens  considérables  du  duc  de  Penthièvre. 

La  position  du  duc  d'Oriéans  était  difficile;  le 
roi  ne  l'aimait  pas  et  se  défiait  de  lui  ;  les  roya- 
listes avaient  peine  à  lui  pardonner  le  rAle  de 
son  père  pendant  la  révolution,  les  opinions  li- 
bérales qu'il  avait  lui-même  longtemps  profes- 
sées et  qu'il  ne  reniait  pas  ;  ils  lui  reproctiaient 
son  attitude  discrète,  sa  modération,  son  lan- 
gage exempt  de  préjugés ,  la  popularité  même 
qui  commençait  à  s'attacher  à  sa  personne  parmi 
ceux  qui  redoutaient  le  retour  de  l'ancien  ré- 
gime. Beaucoup  répétaient,  en  les  commentant, 
ces  paroles  de  l'empereur  Alexandre  dans  le 
salon  de  M""  de  Staël  :  «  Leduc  d'Orléans  est  le 
seul  membre  de  sa  famille  qui  ait  des  idées  libé- 
raleâ;  quant  aux  autres,  n'en  espérez  jamais 
rien.  »  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'au  moment 
où  tout  le  monde  conspirait  contre  un  gouverne- 
ment aussi  maladroit  que  rétrograde  plusieurs 
hommes  aient  songé  à  porter  au  pouvoir  le  duc 
d'Orléans,  même  à  f^on  insu.  Mais  le  complot, 
dont  les  chefs  étaient,  dit-on,  le  comte  Drouet 
d'Erlon,  Lefèbvre-Desnouettes  et  les  frères  Lal- 
lemand ,  vint  se  fondre  et  se  perdre  complète- 
ment dans  le  mouvement  général  qui  entraîna  la 
France,  k  la  nouvelle  du  retour  de  l'empereur  (2). . 
Dès  le  5  mars  le  duc  d'Orléans  s'était  rendu 
aux  Tuileries,   pour  se  mettre  à  la  disposition 

(n  NoiK  avons  snfTi  pour  cette  première  partie  de  m  vie 
les  Notes  Annales  laiwfes  par  LouU-l'htlIppe  daus  «rs 
portefeuilles  et  publiées  en  1848  dans  la  Kevue  rétrosptc- 
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daroi;  il  était  chargé,  un  peu  malgré  lui,  <Valler 
à  Lyon,  pour  y  seconder  les  efforts  do  comte 
d'Artois  ;  mais  rien  ne  pouvait  arrêter  la  marche 
triomphale  de  Napoléon ,  et  le  duc  était  de  re- 
tour pour  assister  à  la  séance  royale  du  16  iiurà, 
où  tous  les  princes  juraient  fidélité  au  roi  et  à  la 
Charte.  Prévoyant  bien  les  événements ,  il  sVin- 
pressait  de  fajre  partir  pour  l'Angleterre  sa  fenutte 
et  ses  enfants  ;  puis,  nommé  au  commandeineot 
supérieur  des  déparlements  du  noni,  il  était  à 
Péronne  le  17  mars,  à  Lille  le  20,  à  Valendenne& 
le  21;  et  de  retour  à  Lille,  an  moment  oà 
Louis  XVII 1  passait  la  frontière,  il  remettait  le 
commandement  au  maréchal  Mortier  (  23  mars  ), 
en  lui  adressant  une  lettre  pleine  d'habileté,  de 
tristesse  et  de  dignité.  Le  24  il  quittait  la  France 
et  rejoignait  sa  famille  dans  son  ancienne  ^^ 
traite  de  Twickenham  (1). 

Ce  nouvel  exil  ne  devait  pas  être  de  longue 
durée;  après  Waterloo  et  tes  douloureux  événe- 
ments qui  suivirent,  le  doc  d'Orléans  rentrait  à 
Paris,  le    29  juillet    1813.  Les  défiances  de 
Louis  XYIII  et  des  royalistes  s'étaient  eocure 
augmentées  à  son  égard  ;  car  s'il  s'était  prudem- 
ment tenu  à  l'écart  pendant  les  Cent  Jours,  son 
nom  avait  été  souvent   prononcé,  soit  à  la 
chambre  des  représentants,  soit  dans  les  négo- 
ciations avec  les  chefs  des  alliés,  soit  même  an 
congrès  de  Vienne.  Ses  paroles  et  ses  actes  ne 
pouvaient  le  faire  accuser  d'ambition,  et  cepen- 
dant il  est  certain  que  personne  oe  le  regardait 
comme  impossible;  plusieurs  le  craignaient,  et 
l)eaucoup  pensaient  plus  ou  moins  nettement  qu'il 
était  plus  capable  que  ses  parents  de  la  branche 
aînée  de  sauvegarder  les  intérêts  de  la  société 
nouvelle  créée    par   la  révolution.  On    trouva 
bientôt  l'occasion  de  loi  montrer  qu'il  déplaisait. 
Louis  XVIU  lui  avait  refusé  le  titre   d 'Altesse 
Royale;    mais   une  ordonnance    avait  autorisé 
les  princes  à  siéger  à  la   chambre   des  Pairs. 
Dans  le  projet  d'adresse  au  roi,  on  lui  recom- 
mandait les  droits  de  la  justice,  la  punition  df^ 
coupables  en  même  temps  que  la  récompense 
des   services  rendus.   Le   duc  ne  craignit  pas 
de  coml)attre  ces  tendances  cruellement  réac- 
tionnaires par  quelques  paroles  pleines  de  sens 
et  de   mo<lération,   qui    le  plaçaient  dans  ie^ 
rangs  des  constitutionnels,  et  uaturellement  à 
leur  tête.  Elles  furent  comprises  par  tou.«,  d 
Louis  XVI II ,  après  la  séance  du  13  octobre, 
crut  devoir  provoquer  le  départ  du  duc  d'Or- 
léans |K>iir  l'Angleterre;  il  alla  rejoindre  ^a  fa- 
mille, qui  était  restée  à  Twickenham,  et  ce  fut 
seuliunent  au  mois  de  février  1817  qu'il  obtint  la 
permNhion  de  rentrer  en  France.  Toujours  tidèle 
à  ses  principes  de  modération   libérale,  tandis 
que  dans  une  proclamation  écrite  à  Londres  il 
protestait   solennellement  de  sa  loyauté   et  de 
sa  tidélité,  il  s'adressait  au  régent  d'Angleterre 

(1^  y o\T  Mon  Journal.  Événements  de  1815,  par  l/)u»«- 
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obtenir  son  interyenlionen  fifeur  do  ma- 
Ney.  NéaninoÎD8,de  retour  en  France,  il  ne 
plus  de  Me  montrer  plein  de  pirconspec- 
sans  renoncer  aux  principes  qni  avaient 
Bncé  à  le  faire  estimer  par  l'opinion  libérale, 
i  certainement  étranger  aux  coaspirationt 
esquelles  son  nom  put  être  mêlé,  comme 
e  Didier.  De  nouveaux  liens  Tavaient  rat- 
à  la  branche  aînée,  depuis  le  mariage  du 
le  Berry  avec  la  nièce  de  la  duchesse 
ins  «  qui  avait  pour  Marie-Caroline  nne 
sincère.  Il  est  vrai  qu'après  la  naissance 
z  de  Bordeaux  une  protestation  contre  sa 
itc  parut  le  30  septembre  1820  dans  le 
ng-ChronieU,  au  nom  du  duc  d'Orléans; 
Philippe  la  démentit  hautement.  Après  la 
le  Louis  XYIU ,  sa  laveur  grandit  k  la 
e  Charles  X,  qui  lui  donna  enfin  le  titre 
•<se  Royale^  et  ne  négligea  aucune  occa- 
i  l'unir  plus  intimement  à  la  branche 
CTest  ainsi  qu'il  fit  proposer  et  soutenir 
l'opposition  du  parti  royaliste  la  consé* 
législative  des  trois  ordonnances  de  1814 
ient  restitué  au  duc  d'Orléans  toutas  les 
les  propriétés  de  sa  maison  demeurées 
a  possession  de  l'État,  à  titre  d'apana^. 
insi  qu'un  projet  de  mariage  était  formé 
npsà  l'avance  entre  mademoiselle  de  Perry 
ic  de  Chartres,  fils  aîné  du  dnc  d'Orléans. 

Louis- Philippe  devait  naturellement 
■  de  toutes  les  fautes  commises  par  le 
aement  de  la  Restauration  \  la  bourgeoisie 
lit  gré  de  l'éducation  libérale  qu'il  faisait 
èses  enfants,  de  sa  réserve  significative  à 
des  royalistes,  qui  ne  savaient  que  rendre 
nté  impopulaire .  de  ses  manières  affables , 

rapports  affectueux  avec  les  hommes 
limait.  Les  pamphlets  de  Courrier,  lessa- 
I  Barthélémy  et  de  Méry ,  les  lettres  liardics 
shoiK-Lemaire  contribuaient  à  populariser 
n;  LafGtte,  Manuel,  Benjamin  Constant, 
is  Girardin,  Casimir  Périer,  Foy,  Gérard, 
sni,  Casimir  Pelavigne  et  bien  d'autres, 
ans  l'intimité  du  Palais-Royal  et  charmés 
prévcnaoces  de  ses  bûtes,  faisaient  l'é- 
icèrc  ile  ses  vertus  privées  et  de  ses  qiia- 
kluisantes  ;  et  sans  conspirer,  sans  es- 
nénte  un  changement,  qui  devait  leur 
'  peu  probabitt,  ils  regrettaient  que  la 
cobstitutiunneile  n'eût  pas  ponr  roi ,  au 
Charles  X,  mal  entouré,  mal  conseillé, 
ice  comme  le  duc  d'Orléans.  Voici  l'ap- 
on  d'uu  écrivain,  qui  cependant  n'est  pas 
le  à  Louis-Philippe  :  «  11  était  resté  ce 
avait  vu  en  1S14  et  en  181*0  :  cares- 
cour  et  flattant  l'opposition,  attentif  au- 
i  Charles  X,  et  ouvrant  ses  salons  aux 
;  libéraux  d'une  nuance  modérée,  aux 
is ,  aux  artistes  et  aux  poètes  de  renom 
r  indépendance  mettait  en  butte  an  noau- 
uloir  de  l'autorité;  blftmant  la  marche  ^^^  ^_ 
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grande  réserve  envers  le  roi;  écoutant  avec 
I  -complaisance  les  confidences,  les  pronostics  les 
plus  défavorables  à  la  durée  du  gouvernement, 
sans  donner  à  ses  interlocuteurs  d'autres  en- 
couragements que  cette  assurance  sann  cesse 
répétée  :  «  Quoiqu'il  puisse a<l venir,  je  n'émigrerai 
pas;  je  ne  veux  plus  quitter  la  France >•  Est- 
ce  h  dire  qu'il  trompât  la  cour  au  profit  de  vues 
aroliitieuses  dont  on  préparait  secrètemt^nt  au- 
tour de  lui,  et  de  son  aveu  tacite,  la  prochaine 
réalisation?  Père  d'une  famille  nombreuse  et 
possesseur  d'une  des  plus  grandes  foriunoo  terri- 
toriales de  TEurope,  il  avait  trop  de  risques  à 
courir  daqa  un  bouleversement  politique  pour 
en  envisager  sans  crainte  même  la  possibilité. 
Bien  que  fils  de  régicide ,  il  était  Bourbon  :  la 
chute  du  trône  de  Louis  XVI  l'avait  condainn<'; 
une  première  fois  à  la  ruine  et  à  un  exil  de 
vingt-deux  ans;  la  chute  du  trône  de  Charles  X 
pouvait  l'entraîner  une  seconde  fois  dans  le  nau- 
frage de  sa  race.  Le  duc  de  Bordeaux,  d'ailleurs, 
un  enfant,  le  séparait  seul  de  la  royauté ,  et  la 
chance  4*y  voir  arriver,  sinon  lui-même,  du 
moins  un  de  ses  fils ,  était  encore  assez  belle 
pour  éloigner  de  son  esprit  jusqu'à  la  pensée  de 
hasarder  son  existence  opulente  et  tranquille,  le 
sort  de  tous  les  siens,  au  jeu  incertain  et  trom- 
peur des  révolutions-  (i).  n 

La  marche  des  événements  de\ait  inspirer  de 
iérieusea  réfle^^ions  au    duc  d'Orléans;  aussi 
dans  la  fêta  célèbre  donnée  par  lui  au  roi  et  à 
la  reine  de  Naples,  que  Charles  X  avait  daigné 
honorer  de  sa  présence  (31  mai  1830  },  répon- 
dant à  un  mot  souvent  cité  :  i\ous  dansons  sur 
un  volcan,  il  disait  :  »  Qu'il  y  ait  volcan,  je  le 
crois  comme  vous;  au  moins  la  faute  n'on  est 
pas  è  moi  :  ja  n'aurai  pas  h  me  reprocher  de 
n'avoir  pas  essayé  d'ouvrir  ie^  yeux  au  roi... 
Mais  que  voulez- vous?  rien  n'est  écouté;  et  Diru 
sait  où  ils  seront  dans  six  mois  !  Mais  je  sais  bien 
ob  je  serai.  Dans  tous  les  cas ,  ma  famille  et 
moi,  noua  resterons  dans  ce  palais.  Quelque 
danger  qu'il  poisse  y  avoir,  je  ne  bougerai  pas 
d'ici.  Je  ne  séparerai  pas  mon  sort  et  celui  de 
mes  enfants  du  sort  de  mon  pays.  »  Puis,  dans 
cette  conversation,  publiée  par  M.  de  Salvandy, 
il  exposait  sa  conduite  et  ses  idées  sur  les  consé- 
quences d'une  révolution  prochaine ,  répétant 
que  le  jacokûnisme  n'était  pas  possible,  que  les 
classes  moyennes  faisaient  la  force  de  la  société, 
et  que  le  pays  ne  demandait  autre  chose  (|ue 
l'établissement  sincère  du  régime  constitutionnel. 
Plus  d'une  fois,  à  Rosny  par  exemple,  chez  la 
duchesse  de  Berry,  puis  le  14  juin  1830,  aux  Tuile- 
ries, dans  une  longue  conversation  avec  Charles  X, 
il  donnait  respectueuseuient,  mais  sinc«*reinent, 
de  sageHCon8eils,qui  ne  devaient  pas  êtredcontés. 

On  a  dit  avec  raison  que  tout  le  monde 
s'attendait  eu  coup  d'État  qui  détermina  la 
cliute  de  la  Restauration  (  voy,  Cuarles  X, 

(1)  A.  de  Vavlabelk,  Histoire  des  dtux  BestoHrations, 
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PoLicNAc,  etc.)  ;  mais,  comme  tout  le  monde,  le 
duc  d'Orléans  ignorait  qnels  étaient^  cet  égard 
les  projets  do  gouvernement.  Dans  la  latte  san- 
glante des  trois  journées  (  27,  28  ,  29  juillet 
1830),  il  était  comme. oobKé;  on  ne  se  souvint 
pas  même  de  lui  à  Saint-Cload  pour  prendre  les 
précautions  que  son  importance  politique  eût 
peut-être  justifiées  ;  il  ne  lui  appartenait  pas,  an 
moment  du  combat,  d'aller,  dans  un  mouvement 
d'ardeur  chevaleresque,  ofltir  son  épée  pour 
une  canse  qui  n'était  pas  la  sienne  ;  il  est  d'ail- 
leurs fort  donteax  que  l'on  eût  accepté  ses  ser- 
vices et  compris  son  dévouement.  A  Paris,  son 
nom  ne  (bt  pas  prononcé  Itant  que  dura  la  lutte, 
même  par  ses  amis  les  plus  dévoués  ;  le  30  an 
matin,  M.  Laffitte  croyait  encore  qne  tont  allait 
s'arranger,  et  paraissait  disposé  à  accepter  la 
présidence  de  M.  de  Mortemart  ;  et  les  chefs  de 
la  bourgeoisie  libérale,  slls  avaient  été  libres  de 
délibérer  et  de  choisir,  auraient  mieux  aimé, 
pour  la  plupart,  ne  pas  rompre  avec  la  dynastie 
des  Bourbons.  Mais  le  peuple,  qui  avait  com- 
battu et  versé  son  sang,  avait  proclamé  sur  les 
barricades  leur  déchéance  ;  et  le  gouvernement 
provisoire  de  l'hôtel  de  ville,qui  en  représentait  les 
passions  et  les  antipathies,  n'en  ûdsait  qu'exprimer 
les  volontés ,  en  repoussant  toutes  les  proposi- 
tions d'accommodement  et  de  transaction-,  il 
était  trop  tard.  La  résistance  s'était  trans- 
formée en  insurrection,  et  l'insurrection  en  ré- 
volution. La  royauté  dn  duc  d'Orléans  fut  le  pro- 
duit des  événements,  et  non  le  résultat  d'un  com- 
plot ou  d'une  intrîgue.Les  rédacteurs  du  National, 
fondé  par  la  partie  la  plus  active  de  l'opinion  li- 
bérale, ne  cessaient  de  comparer  les  Bourbons 
aux  Stuarts  et  de  prédire  une  révolution  dynas- 
tique semblable  à  celle  de  1688;  le  30  juillet, 
au  matin,  ces  écrivains  rédigent  des  adresses, 
des  proclamations  courtes  et  vives,  conçues  dans 
le  même  esprit,  composées  avec  une  rare  habi- 
leté, en  faveur  du  duc  d*Orléans.  Les  députés 
réunis  à  l'hôtel  Laffitte,  comprenant  aux  cris  de 
à  b(u  les  Bourbons,  qu'il  y  avait  incompatibi- 
lité pour  le  peuple  en  armes  entre  la  branche 
aînée  et  le  drapeau  tricolore  arboré  à  Paris  et 
bientôt  dans  toute  la  France,  préoccupés  du  be- 
soin impérieux  d'arrêter  promptement  le  dé- 
sordre et  de  fixer  la  révolution,  se  montrent 
alors  disposés  à  recourir  au  duc  d'Orléans, 
comme  au  seul  homme  capable  de  sauver  la 
royauté  constitutionnelle;  et  l'assemblée,  plus 
nombreuse  et  plus  régulière,  du  Palais-Bourbon 
déclare  qv^elle  ne  reconnaît  d'autre  moyen  de 
rétablir  Vordre  et  la  paix  que  d'appeler 
M.  le  duc  d'Orléans  aux  fonctions  de  lieute^ 
nant  général  du  royaume. 

Louis -Philippe  s'était  tenu  à  l'écart  à  Neuilly, 
et  venait  même  de  s'isoler  encore  plus  dans  le 
parc  du  Raincy  ;  MM.  Tbiers  et  SchefTer,  envoyés 
par  les  députés  de  la  réunion  Laffitte  à  Nenilly, 
trouvèrent  la  duchesse  pleine  d'inquiétude  et  de 
répugnance  ;  mais  M""*  Adélaïde,  plus  résolue. 


s*écriait  :  «  Qu'on  fosse  de  mon  frère  un  pré»- 
dent ,  un  garde  national ,  tout  ce  qu'on  voudra, 
pourvu  qu'on  n'eo  lasse  pas  un  proscrit  ■ 
Telle  était  surtout  la  préoccupation  de  Lou»- 
Philippe;  l'ambition  ne  venait  qu'en  secoadi 
ligne.  Or  il  fallait  se  décider;  aooepler  à  sei 
risques  et  périls  on  fuir  pour  un  nouvel  et  der- 
nier exil.  Averti  par  M.  de  Montesquiou,  le  duc 
d'Orléans  quitte  avec  hésitation  le  Raincy,  et  r^ 
vient  à  Neuilly,  où  on  lui  donne  lecture,  an 
flambeaux,  de  la  déclaration  des  députés;  pois, 
le  soir  même,  accompagné  de  son  secrétaire  d 
deMM.  de  Berthois  etHeymèSySesaidesde  camp, 
il  se  dirige  à  pied  vers  Paiis^  et,  après  une 
courte  visite  à  M.  de  Talleyrand ,  il  rentre  ao 
Palais-Royal  vers  onze  heures.  Le  31  au  matio, 
Louis-Philippe  paraissait  encore  hésiter,  lorsqu'il 
faisait  appeler  M.  de  Mortemart,  et  lui  alfirmait 
qu'il  avait  été  ramené  à  Paria  par  force ,  pour 
sauver  sa  famille  menacée;  il  paraissait  enooR 
hésiter,  lorsqu'il  reçut  la  commission  des  dé- 
potés chargée  de  lui  offrir  la  lientenance  géaé- 
raie.  Les  instances  pressantes  de  tous  ceux  qoi 
l'entouraient  le  décident,  et  il  signe  une  procla- 
mation aux  habitants  de  Paris  (1). 

Sans  doute  la  chambra  était  populaire,  piû- 
que  c'était  pour  la  soutenir  contre  le  pouroir, 
violateur  de  la  Charte,  que  l'insurrection  Tenait 
de  renverser  la  royauté;  mais  il  y  avait  mie 
autre  force,  énergique  et  menaçante,  dont  le 
siège  était  à  l'hôtel  de  ville,'  ce  quartier  général 
de  la  révolution  ;  déjà  beaucoup  des  combat- 
tants de  Juillet  murmuraient,  protestaient,  ea* 
tooraient  le  général  La  Fayette,  pour  réclamer  la 
convocation  d'une  Convention  chsjqgée  de  décider 
des  destinées  futures  de  la  France.  Le  duc  d'Or- 
léans comprit  qu'il  fallaitau  plus  Tite  faire  saoc- 
tionner  son  titre  nouveau  par  les  pouvoirs  ios- 
tallés  à  l'hôtel  de  ville,  par  la  commission  monid- 
pale  et  par  La  Fayette.  S'il  tardait,  la  lutte  pooiait 
recommencer;  la  démarche  de  Louis-Philippe  a 
été  blâmée,  en  vertu  de  certaines  théories:  elle 
était  aussi  habile  que  hardie;  elle  était  néoei- 
saire  ;  et  lorsque  le  duc  d'Orléans ,  soiri  des 
députés,  entouré  du  peuple  encore  en  armes,  eut 
été  reçu  par  La  Fayette;  lorsque  celui-ci,  loi  ten- 
dant la  main  et  lui  remettant  un  drapeau  tri- 
colore ,  l'eut  conduit  à  l'une  des  fenêtres  de 
l'hôtel  de  ville,  d'unanimes  acdamationfl  s'éle- 
vèrent ;  rinsnrrection  victorieuse  Tenait  d'abdi- 
quer entre  ses  mains;  le  pouvoir  n'était  plu  ni 
à  l'hôtel  Lamtte  ni  à  l'hôtel  de  ville,  U  était 
transféré  au  Palais«Royal.  Cette  consécratioD  ^ 
pulaire  parut  alors  suffisante,  comme  expresskn 
de  la  volonté  nationale;  mais  peut-être  le  sou- 
venir de  cette  journée  ne  fut-il  pas  sansinflueace 
dix-huit  ans  plus  tard  sur  Louis-Philippe  et  sur 
plusieurs  de  ceux  qui  l'entouraient,  lorsqo'a 

(1)  «  On  me  suppliait  d'accepter,  diuit-U  Tioft-ai» 
plus  Uird  ;  la  république  allait  être  prodaméd  Je  enjâ 
que  c'était  le  pins  «raod  malbtor  qui  pAt  inpper  U 
France,  Je  meréalgnaL  » 
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lëTrier  11848  ils  crurent  reconnaître  dans  les  cla- 
meurs de  réroeute  Texpression  des  yœux  et  des 
Tolontés  du  peuple. 

Après  son  départ  de  Thôtel  de  ville ,  comme 
on  reprochait  viTement  à  La  Fayette  de  s'être 
livré  sans  conditions ,  on  rédigea  à  la  hAte  une 
série  de  formules  ou  principes,  sous  forme  de 
programme  politique ,  que  le  général  emporta 
«▼ec  lui  au  Palais-Royal.  Dans  une  conTerûtion 
«rec  Louis-Philippe,  il  fut  tellement  satisfait  des 
projèuiom  du  prince  ou  si  bien  séduit  par  ses 
déclarations ,  qn*il  garda  dans  sa  poche  le  fa- 
meox  programme  de  Châtel  de  ville.;  tous 
deux  semblaient  d^accord  pour  vouloir  un  trône 
populaire  entouré  d'institutions  républi- 
caines. Au  reste  le  duc  d'Orléans  fut  assez 
franc,  assez  explicite,  lorsqu'il  reçut  le  même 
jo«ir  plusieurs  républicains,  conduits  par 
M.  Tbiers;  tout  en  déplorant  les  traités  de  1814 
et  de  1815,  il  pensait  qu'il  était  nécessaire  de 
les  respecter  ;  et  s'il  ne  se  montrait  pas  le  dé- 
feoseor  d'une  pairie  héréditaire ,  il  repoussait 
formellement  la  convocation  des  assemblées  pri- 
maîrea  et  la  réunion  d'une  Convention  (1). 

Le  drapeau  tricolore  est  officiellement  rétabli 
per  une  première  ordonnance  du  lieutenant  gé- 
néral; un  ministère  est  constitué  (Dupont  de 
FEnre,  Gérard,  baron  Louis,  Guizot,  de  Broglie, 
Jourdan);  La  Fayette  est  confirmé  dans  le  com- 
mandement des  gardes  nationales  de  France,  et 
la  commission  municipale  cesse  ses  fonctions. 

Le  1"  août  Charles  X  nommait  lui-même  le 
dnc  d'Oriéans  lieutenant  général  du  royaume; 
le  2  il  abdiquait ,  ainsi  que  le  duc  d'Angouidme, 
«■  laveur  du  duc  de  Bordeaux,  et  chargeait  son 
coosfai  de  faire  proclamer  Henri  V  et  de  régler 
les  formes  de  la  régence  pendant  la  minorité 
da  nouveau  roi.  Qu'allait  faire  Louis-Philippe  ? 
La  combinaison,  peut-être  aocneillie  par  bean- 
eoop  avec  empressement,  an  débat  de  la  lutte, 
était-elle  encore  possible  après  la  victoire  ?  Pour 
le  peuple,  pour  la  grande  majorité  des  hommes 
de  Juillet,  le  doc  de  Bordeaux  ne  représentait-il 
pas  tout  un  système,  tout  un  parti  politique,  que 
Ton  combattait  avec  passion,  depuis  quinze  ans? 
«  Supporter  pendant  douze  è  quinze  ans  le  poids 
et  les  souds  de  la  royauté  sans  en  avoir  pour 
les  siens  le  bénéfice  de  la  perpétuité  était  une 
charge  que  le  duc  d'Oriéans  pouvait  subir  ;  mais 
s'imposer  une  pareille  position  volontairement,  la 
choiflir,  lorsque  la  couronne  s'offrait  à  lui,  était 
tout  à  la  fois  un  effort  au-dessus  de  son  carac- 
tère et  une  transaction  hors  de  son  pouvoir.  Il 
avait  le  sentiment  vrai  de  la  situation  lorsqu'il 
déclarait  à  M.  de  Chateaubriand  que  les  événe- 
nienis  étaient  plus  forts  que  le  principe  de  la 
succession  légitime  et  que  lui-même;  il  n'appré- 
ciait pas  avec  moins  de  justesse  sa  position  per- 
sonnelle quand,  répondant  à  M.  de  Semonville, 


(I)  Voir  Ifs  détath  de  cette  entrevue  dani  L.  Blanc, 
UMairede  iHx.Am»  t.  II. 
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il  ajoutait  :  la  moindre  indisposition  de  cet  enfant 
verrait  renouveler  contre  moi  les  calomnies  diri- 
gées contre  le  régent,  mon  aïeul  ;  à  la  moindre 
douleur  d'entrailles  on  m'accuserait  de  l'avoir 
empoisonné  (1).  »  Il  semble  en  effet,  lorsqu'on 
veut  se  dépouiller  de  toute  illusion ,  qu'une  se- 
conde régence  d'un  nouveau  duc  d'Orléans  était 
alors  impossible  ;  et  la  duchesse  parlait  avec  sin- 
cérité lorsqu'elle  disait  à  Chateaubriand  :  «  Le 
peuple  est  très-agité;  nous  allons  tomber  dans 
l'anarchie;  songez  aux  malheurs  qui  peuvent 
arriver  ;  il  faut  que  tous  les  honnêtes  gens  s'en- 
tendent pour  nous  sauver  de  la  république  (2).  » 
Le  3  août  l'ouverture  des  chambres  se  fit 
avec  le  cérémonial  accoutumé  :  «  Je  suis  accouru, 
disait  le  lieutenant  général,  fermement  résolu  à 
me  dévouer  à  tout  ce  que  les  circonstances  exi- 
geraient de  moi  dans  la  situation  où  elles  m'ont 
placé,  pour  rétablir  l'empire  des  lois,  sauver  la 
lit)erté  menacée  et  rendre  impossible  le  retour 
de  si  grands  maux,  en  assurant  à  jamais  le  pou- 
voir de  cette  Charte  dont  le  nom  invoqué  pen- 
dant le  combat  l'était  encore  après  la  victoire.  » 
Le  5  la  chambre  se  constituait;  le  6  Casimir 
Périer  était  nommé  président;  la  Charte  était 
rapidement  revisée  et  amendée;  puis,  sur  deux 
cent  cinquante-deux  députés  présents,  deux  cent 
dix-neuf  proclament  Louis-Philippe  roi  des  Fran- 
çais (7  aoiH)  (3).  Ils  se  rendent  immédiatement 
au  Palais-Boyal  ;  entouré  de  toute  sa  famille,  le 
duc  d'Orléans  écoute  avec  la  plus  sérieuse  atten- 
tion la  lecture  de  la  nouvelle  Charte,  et  répond  : 
«  Je  reçois  avec  une  profonde  émotion  la  décla- 
ration que  vous  me  présentez;  je  la  regarde 
comme  l'expression  de  la  volonté  nationale,  et 
elle  me  parait  conforme  aux  principes  politiques 
que  j'ai  professés  toute  ma  vie.  Rempli  des  sou- 
venirs qui  m'avaient  toujours  fait  désirer  de 
n'être  jamais  destiné  à  monter  sur  le  trône, 
exempt  d'ambition  et  habitué  à  la  vie  paisible 
que  je  menais  dans  ma  famille,  je  ne  puis  vous 
cacher  tous  les  sentiments  qui  animent  mon 
ccRur  dans  cette  grande  conjoncture  ;  mais  il  en 
est  nn  qui  les  domine  tous,  c'est  l'amour  de 
mon  pays;  je  sens  ce  qu'il  me  pre4tcrit,.etje  le 
ferai.  »  La  chambre  des  pairs ,  nécessairement 
bien  effacée  dans  une  révolution  populaire,  avait 
adopté  les  décisions  de  la  chambre  des  députés, 
malgré  les  paroles  éloquentes  de  Chateaubriand  ; 
et  le  soir  du  même  jour  une  députatiou ,  con- 
duite par  le  nouveau  président,  M.  Pasquier, 
portait  au  Palais-Royal  l'adhésion  de  la  pairie. 
Pendant  que  Charles  X  et  sa  famille  s'achemi- 
naient vers  l'exil,  les  deux* chambres  étaient 
réunies  au  Palais-Bourbon  le  9  août  ;  et  Louis- 
Philippe,  après  avoir  accepté  le  titre  de  roi  des 
Français,  jurait  solennellement  d'observer  avec 

(t)  A.  de  VaaUbelle,  t.  VIT,  p.  618. 

(t)  Chateaubriand,  Mémoires  d'Outre  Tombe. 

(S)  Avant  d'accepter  la  couronne,  l.oai^  Philippe  fit  le 
7 août  nnc donation  unlTerselIc,  soin  résf'rved*u»urnill.aii 
profil  de  tea  enfants,  à  TexcluMon  de  i'uinc  de  ses  flte.isso. 
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fidélité  la  Charte  constitatioiiiielle  avec  les  mo- 
difications expriiiiéet  dans  la  déclaration  et  de 
ne  gonverner  que  par  les  lois  et  selon  les  lois. 
Là  royauté  nouvelle  était  fondée. 

On  a  plus  d'une  fois,  alors  et  surtout  de- 
puis, reproché  aox  députés  d'avoir  précipité  le 
dénoùroent  de  la  révolution  de  Juillet  :  ils  n'é- 
taient pas  inrestis  du  pouvoir  constituant  ;  ils 
devaient  an  moins  soumettre  leurs  actes  à  la 
ratification  dn  peuple.  On  a  répondu  qu'il  y 
avait  nécessité  urgente  de  reconstituer  le  pouvoir, 
pour  préserver  la  société  de  l'anarehie;  on  a 
invoqué  d'ailleurs  l'assentiment,  à  peu  prèsfiéiié- 
rai,  donné  par  toute  la  France  an  nouvel  établis- 
sement ;  la  joie,  l'enthoosiasme  qui  accueillirent 
dans  les  campagnes  et  surtout  dans  les  villes  la 
royauté  de  Juillet  (1)  ;  enfin,  plusieurs  ont  pensé 
que,  dans  l'intérêt  même  de  la  royauté  constitu- 
tionnelle  pt  de  la  liberté,  on  avait  eu  raison  de' 
ne  pas  recourir  an  suffrage  universel  »  qui  aurait 
donné  au  pouvoir  une  puissance  morale  »  une 
force  bien  supérieure  h  celle  du  parlement,  dé- 
fenseur des  libertés  publiques.  Toujours  est-il 
que  l'origine  de  la  royauté  nouvelle  n'était  pas 
nettement  déterminée)  que  son  caractère  n'était 
pas  franchement  avbué  :  pour  les  uns«  c'était  la 
royauté  populaire,  élevée  sur  les  barricades, 
établie  par  la  volonté  de  la  nation;  pour  les 
autres,  Louis-Philippe,  en  vertn  des  droits  de  sa 
naissance  et  par  la  fatalité  impérieuse  des  cir- 
constances, montait  sur  le  trône,  comme  si  la 
branche  aînée  des  Bourbons  fût  éteinte;  ceux-ci 
voulaient  renouer  le  présent  aux  traditions  du 
passé;  ceux-là  commencer  une  ère  nouvelle; 
pour  M.  de  Brofdié^  M.  Goizot,  Louis- Philippe 
était  roi  parce  qu'il  était  Bourbon;  pour  M.  Dn- 
pont  (de  l'Eure),  pour  Lia  Fayette,  pour  M.  Dupin, 
non  parce  qu'il  était  Bourbon,  mais  quoique 
BoorlK)n,  et  «  à  la  charge  de  ne  pas  ressem- 
bler à  sesatnes  »  (2).  Jusque  dans  le  conseil,  il 
y  eut  des  discussions  fort  sérieuses  (car  c'était 
plus  ({U*une  question  de  mots  )  pour  décider  si 
le  nouveau  roi  prendrait  le  titre  de  Philippe  Vil 
ou  celui  de  Philippe  l'^f  hi  roi  se  décida  de 
bonne  grâce  pour  ce  dernier  parti,  et  fut  pro- 
clamé sous  le  nom  de  I jouis* Philippe  /"*  (3). 
Ces  embarras  des  premiers  jours,  nés  d'une  si- 
tuation difficile,  restèrent  dans  une  certahie  me- 

(1)  Mém.  ûf.  M.  Oupln,  t.  II.  p.  169, 17S.  Voir  la  décUra- 
Uon  remarquable  de  L^  Fayette  à  la  séance  de  la  chambre, 
6  octobre  I83t,  et  Hex  M»Moére«,  t.  Vi,  p.  471.  —  Mém, 
de  M.  Giilzot,  t.  Il,  p.  14. 

(S)  Mem.  de  M.  Uupin,  t  II,  p.  16S,  171.  »  JVem.  de 
M.  Guizot.t.  tl. 

(t)  «  Flottant  entre  le  roi  élo  et  le  roi  léfltime .  écrit 
M.  Rrnan,  Il  le  Tit  entraîné  A  dec  déniarebes  Indécises, 
dont  Ka  dignité  soufrrU.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  manqua  a 
ses  promesse»  ;  Il  n'en  avait  pas  fait  ;  maU  on  peut  dire 
que  la  situation  les  avait  faltet  pour  lui.  Il  est  ccrtald 
qu'il  AC  prêta  d  abord  A  Pldée  d'une  origine  toute  popu- 
laire.... IMiistard  II  se  ratUicha  A  une  autre  théorie..  ;  mais 
Il  ne  Horlit  jamais  de  ce  dllrmuie  fatal  :  faible  quand  il 
était  lldele  a  5cs  origines,  blessiant  quand  tl  ne  l'etatt 
pan,  Il  se  laïualt  arracher  comme  des  concesslooi  lea 
actes  que  Toplnlon  dont  11  avait  reça  nn?estltare  réeît- 
malt  conjme  det  droUa* 
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sure  des  embarras  pour  le  règne  tout  cutter.  Es 
réalité,  la  royauté  nouvelle  était  Toenvre  de  U 
majorité  parlementaire,  acceptée  par  l'asaeatiimit 
irrégulier,  mais  réel,  de  la  nation  tout  entière. 

Louis- Philippe  avait  alorv  dnquante-^pt 
ans;  doué  d'une  santé  robuste,  il  semblait  n- 
core  dans  tonte  la  fbroe  de  l'âge  mttr;  il  étiit 
d'allleors  eutouré  d'une  nombrease  bmilif; 
la  reine  était  digne  des  respects  de  toos  pv 
ses  vertns  austères;  sa  sœur,  la  princesse  Adé> 
laide  (t7o|f.  ce  nom),  lui  donnait  Tappoi  ^ 
son  dévouement  et  de  sa  l>nne  intdligenoe.  Sa 
edfknts,  qu'il  élevait  avec  une  sévère  tendreur, 
étaient  autant  de  gages  d'avenir.  Loi- même  init 
les  qualités  sérieuses  qui  semblaient  les  ph» 
convenables  à  sa  nouvelle  position  ;  quoique  ties- 
jaiOQt  et  fier  de  son  iMra  de  Bourtioa,  il  étiit 
Uatorelletnent  affable  et  poil  dans  ses  relaiioBs, 
de  formes  simples  et  flmiilières  ;  il  cavsait  vo- 
lontiers, soit  qu'il  eftt  beaueoiip  tu,  beaucoup 
réfléchi,  beaucoup  appris;  soit  que»  persuada 
de  la  supériorité  de  sa  raison,  il  esjpéiîlt  toqoant 
convaincre  ses  interiocntears.  Sous  des  appa- 
rences de  grande  débonnaireté^  il  cachaH  wut 
grande  finesse  (i);  très-laborieux,  il  voolait  toot 
voir  et  savoir  par  Itfi-iMine;  patient  et  càknli- 
teiir.  Il  voulait  toujours  arriver  à  son  bot,  tam 
rien  donner  au  hasard  ;  courageux  par  réfleik» 
et  non  par  iUstinct,  il  redoutait  les  ateotures,  il- 
tendait  beaucoup  du  temps  et  de  la  persévénoce; 
et  sans  craindre  le  progrès  il  s'effrayait  des  in- 
novations qui  peuvent  le  eomt)rofflêttre.  Dans 
le  cours  de  sa  vie  si  aventureuse ,  il  s'était  dé- 
pouillé de  bien  des  préjugés  de  son  tefnp6  ;  «t 
depuis  Son  avènement  son  esprit  devait  s'élenr 
chaque  jour  de  plus  en  plus  à  la  hauteur  de» 
position.  On  lui  a  reproché  d'être  processif,  ti- 
mide et  opinffttre  dans  ses  idées ,  d'avoir  été 
trop  préoccupé  du  soin  de  conserver  ou  d'auii- 
menter  sa  ftÎHune,  déjà  très- oeosidérable  {Y.\ 

(1)  «  Le  roi  était  doaé,  comaie  koame,  4'ane  sedaciM 
de  manières  Incomparable;  dans  les  rapports  de  lave 
privée  il  charmait  ses  mkiistres  par  uil  esprit  facile,  aof 
bonnomie  sans  effort,  une  eaaserte  flMlUere.  et  le  pNi 
gracieux  oubli  des  droits  qae  donne  la  majesté  r«}sk; 
mais  dans  les  affaires  Importanfes.  rion  de  plosabMla 
que  sou  pouvoir.  »  (  L.  Blanc,  HÏA.  de  Dix  Jhs,  I.  IV. 
p.  MO.  ) 

(fl)  M.  de  Montallvet  a  donné  lea  détaUa  les  plus  eanets 
et  les  plus  honorables  sur  la  manière  dont  le  roi  atait 
disposé  des  revenus  de  la  liste  civile ,  et  comprooiis  u 
propre  fortune  et  celle  de  fer»  enfUnta  an  srrrlre  de  b 
royauté.  M.  Dupin,  Jufte  al  compétent  dana  cette  maUére, 
a  dlt(  Mèm,,  1. 1,  p.  UO  ^  :  «  Oui,  on  a  calomnié  le  domsiac 
privé,  comme  on  a  calomnié  la  liste  chile.  Penchât 
trente  ans,  on  fl  représenté  le  doc  d'Orléans  d'abord.  Ir 
roi  entntte,  comme  un  prtoce  avare  de  ce  quil  svsK, 
avide  de  ce  «qu'il  n'avait  pas.  St  cependant,  en  sai«aat  k 
cours  de  ses  affairer,  la  nature  de  ses  dépendes,  l'emploi  de 
ses  revenus,  en  considérant  le  résultat  final . .  qoe  verr^ 
t-onP  On  verra  le  due  d'Orléans  n'ayant  recoeliii  qaede 
faibles  débris  de  rhéritage  paternel,  payer,  fort  au  deb 
de  l'actif,  des  dettes  énormes  dont  il  n'eût  tenu  qu  à  1^ 
de  s'dfrrancbir  par  une  facile  renonciation.  Pnner  itpc- 
nagitte,  il  orne.  Il  embellit  son  apanage  ;  tl  y  cuoom 
des  sommcA  considérables  pour  des  awcltoratioof  qn^ 
tontes  ont  tourné  an  profit  de  l'Eut  iM,  U  oae  en  roi 
de  sa  IMe  cIvUe,  enployant  ciMqM 
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d'aToirtropaiinélesMtinienUCl),  Ifs  paperasses, 
ïeê  petites  aflaires;  on  lui  a  surtout  reproché 
d'avoir  trop  méconnu  los  qualités  ou  les  proju- 
gps  <ie  la  nation  française,  on  laissant  trop  voir 
qu'il  «létestait  la  KUtTœ,  et  do  no  (mr  avoir  assez 
tenu  compte,  surtout  plus  tani,  des  oxi^Mices 
do  l'opinion  publique ,  à  laquelle  il  faut  sans 
«loute  saToir  résister  à  propos,  quand  elle  sV- 
glire,  sans  qu'il  soit  toujours  prudent  et  liabile 
dt*  la  lieurter  rom ploiement. 

Le  rè|*ne  de  Louls-Pliilippt»  peut  se  diviser  en 
trois  iMîriodes  distinctes  :  i"  île  1830  à  1830,  le 
roi,  de  concert  avec  le  i>arlement,  lutte  avec 
énergie  et  succès  rontn*  les  partis  et  surtout 
contre  Tesprit  révolutionnaire;  7"  de  1830  h  la 
fin  de  1840,  la  royanli^  et  la  puisnance  parlemen- 
taire se  disputent  la  direction  du  j^ouvernement; 
c*e^»t  ré|)oque  des  rivaliK^s  et  fie»  crises  minis' 
tcrielles;  3"  du  29  octubre  1840  au  24  février 
18 18,  la  royauté  et  la  majorité,  de  nouveau  réu- 
nies, gouvernent  en  bonne  intelli|ienc4* ,  mais 
re[>ousseut  les  réformes,  connue  les  inuovatiuns, 
jusqu'au  jour  où  iKirlcruent  et  royauté  dispa- 
raissent dan»  une  même  tempête. 

jrt:  pèrioi/e.  —  Il  s  a}>is>ait  à  l'intérieur  de 
rétablir  l'ordre,  de  restaurer  le  princi|)e  il'aulo- 
rité ,  en  resp4'ctant  toutefois  les  littertes  qui  ve- 
naient d'être  amsacriVs  |>jir  la  victoire;  à  Texte- 
rieur,  de  faire  accepter  la  royauté  nouvelle  [)ar 
l'Europe  erfrayée,  et  menaçante,  sans  avoir  re- 
cours à  la  guerre.  Les  uns,  pleins  de  déliaiice 
pour  le  (Niuvoir  quel  qu'il  fût,  pleins  de  faiblesse 
pour  les  manifestations,  plus  ou  moins  sérieuses, 
des  {Missions  populaires,  caressaient  avec  com- 
plaisance ridée  d'une  revancbe  «le  WateriiM»; 
ou,  sans  le  vouloir,  sans  se  rendre  un  eompte 
exact  de  la  situation,  poussaient  CA^pendaiit  a  la 
guerre  :  c'était  ie  parti  du  tnouwmfn/.  Les 
autres  étaient  surtout  préocciipttH  du  Ix'soin  de 
résister  aux  étsarerneiith  de  l'opinion,  de  ramener 
la  ."ociété  a  dfs  baliitud«'s  de  calme  et  «fe  s«>cu- 
rite,  et  d'éviter  la  lutte  extérieure,  qui  |K>u\ait 
être  fatale,  aux  intérêts  matériels  de  la  nation 
connue  à  ceux  de  la  liberté  ?  c  était  le  pnrii  tin 
ta  résistance,  auquel  devait  se  rattacher  le  roi, 
après  <|uelques  c<inces>ioiis  momenian«>es.  Le 
ministère  du  1 1  août  était  un  minislèrc  de  vam- 
litioQ  fortuite,  où  les  deux  partis  se  trouvaient 


mUllon  cil  actes  de  birnf.-ifMnre  ;  f.i|4:tiu  trav.illlrr  sur 
tuun  Ira  puiiili  les  iiuvrlerf  et  Irs  arti^len;  rcHtauriiit  a 
^'raitJii  fraU  ers  palau  roynuv,  «hint  il  n'est  que  le  sploii- 
didc  usufruilier;  augineiitant  de  neuf  niilliuii^  le  rieltv 
mubilier  dont  th  lont  dérorr^,  rt,  ti.ir-de«flu«  tout ,  fun* 
dani  a  VertjUie'«  ce  niiuér  natioiul ,  dedic  a  toute»  Ir^. 
Kloirc»  de  U  Kraiice.  » 

(t  «  J'en  prends  mon  parti,  dll-ilun  )uuraM.  de  Mon- 
tali>rl;  «aini  l^ouifl,  hraiiçcus  !■'  Henri  IV,  i  ouh  XiV  rt 
Kapiileon  unt  au«>ii  beaucoup  aiuif  la  truelle,  (.lui  le  naît 
mil  iix  mw  iimi?  >li  truelle,  a  iitui.  qu'où  fdlt  ^l  mrati- 
;;jIiIi-  et  si  proiltcue,  e^t  inMifiUnite  .i  n'^liinrer  toui  N-s 
ii;f>:  (inientt  r-ir-Ms  p;ir  fHit,  D^iillrurs  erst  un  beati  d<« 
(.111 1  [iiiiir  un  priiirr  que  iriii.nrr  a  IjAilr;  s  ,|  cit  p.:r  la 
mil  i.iinae  <iii\  gunlibfts  id-s  lnjujini-s  lïr  l.iiMr.  kl  «u  e->i 
bien  ruiistHû  par  lea  benedictiuuii  de  tout  ucux  qui  tru- 
vauicul.  M 
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représentés,  avec  leurs  sympatliies  bien  pronon- 
cées et  leurs  dispositions  à  la  lutte. 

Ainsi,  (pielques  s<>maines  après  la  révolution, 
M.  fiui/ot  croyait  devoir  inv«>quer  des  mesures 
répressives^  contre  les  assoeiations  populaires,  et 
la  Karde  nationale  eile-nu>me,  dans  un  mouve- 
ment de  J'rrvmr  tgoiste  pour  la  sécurité  des 
inten^ts  nintérieU,  eiivabi.>^ait  les  clubs,  et  len 
fermait  de  vivo  force.  Vers  la  mémo  époque,  la 
chambre  venait  «le  voter  un  pnijet  d'adresse  au 
roi,  pour  obtenir  la  s(q)pression  de  la  {)einc  de 
mort,  en  certains  cas;  le  peuple,  exciU-  contre 
les  ministres  de  Cliarles  X,  alors  prisouuiers  à 
Vincennes,  |>oussait  contre  eux  de  sinistres 
cris  <le  mort  ;  des  lassiMiibleinents  furieux  me- 
naçaient Viiicenneset  le  Palais-Royal;  le  lende- 
main, 11»  octobre,  dans  une  proclamation  du 
préfet  de  la  Seine,  on  lisait  ces  paroles  étranj^es 
et  si^niiicalives  :  «  l'no  démarche  inopportune 
a  pu  faire  siip|H>ser  ipi'il  y  avait  conc«Tt  |K»ur 
interrompre  le  cours  onlinaire  de  la  juhtice  a 
l'égard  des  aiuiens  ministres.  >•  Kl  le  ministre  de 
la  Justic4;,  Dupont  (île  rKnn",  soutenait  M.  Odi- 
lon-liarrot  avec  une  franebi.^e  un  peu  brutale  (1). 
Cependant  Louis-Pbilip|>e ,  en  présence  de  l'ef- 
ferve.M  enee  des  mash«*s,  crut  devoir  consentir  ià 
la  retraite  des  ministres  les  moins  populaires 
(Guizot.de  IJronlie,  Mole,  Louis,  Cas.  Perier); 
et  le  ministère  Laltitte  (2  novembre  1830)  lui 
parut  un  ministère  de  cA)nciliation,  nécessaire  au 
HHiins  |>endant  la  crise  du  procès  des  ministres 
(2  nov.). 

Ce  proies  était  i>qur  le  roi  et  pour  la  monar- 
cliie  de  Juillet  une  épreuve  solennelle;  Loiii.s- 
Philippe  allait-il  faire  triompher  le  droit  et  la 
modération,  ou  .<«uc(-oud)erait-il  devant  les  plus 
tristes  [tassions  révolutionnaire^?  La  France, 
TEurope  entière  était  atlentive,  cmue.  GrAc*^  à 
la  c<iura;;eus4;  initiative  du  prince,  ;;râcA^^  au  dé- 
vouement chevaleie^que  de  .M.  de  Montalivet, 
de  La  Fa)ette  et  «le  ses  ami>  les  plus  honnêtes, 
l'émeute  fut  vain<ue  (21  dèc);  l'effet  moral  lut 
profond  au  dehors  (-.onuiie  au  de<lans.  Mais  la  lutte 
allait  sVn^a^er,  viv«^  et  dillicile,  entre  le^  deux 
partis  qui  sf>  di>putaieiit  la  direction  <lu  gouverne- 
ment. M.  Ldflitte  avait  déclaré  qu'il  s'était  chargé 
défaire  triompluT Tordre  a  ses  risques  et  périls  et 
qu'il  aec^Miiplirait  cette  mission  avec  résolution: 
«  les  lois,  disail-il,  ne  (.<'s>eront  d'être  exécutées 
qu'après  avoir  été  légalement  réformées  eu 
temps  op|)orliim.  •>  Le  moment  était- il  arrivé? 
Les  uns  pensaient  que  si  la  révolution  avait 
chansé  une  d\ii;»stie.  c'était  en  re.sserrant  ce 
changement  il.iu>  les  limites  les  plus  étroites;  » 
ce  qui  >Vtait  fait,  ipiant  à  la  dynastie,  quant 
aux  per»»oimes,  devait  également  se  faire  jiodr 
les  institutii'iis;  il  fallait  accepter  le  |)asso,  res- 
pecter tous  les  faits  consommés,  transiger  avec 


:l  Vti  :•  1.1  i'iiii'':.\  li  ■'  li'^  ^ii;'  1-i  l'uiilîifli's  ui*  Iiiipont 
(delKiip-.  :.iiisl'iMiM.ii;-l'ui  .■•si-«aiiii-.:  l.ouii-l'hilippf: 
t't  la  conlrt'  rtvoivt*oii  par  M.  Sarrau^. 
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too8  les  intérêts  et  ne  point  se  jeter  en  aveugle 
dans  une  carrière  inconnue.  Les  autres,  plus 
ardents ,  voulaient  en  finir  avec  tous  les  débris 
de  Taristocratie  et  des  anciens  privilèges,  et 
surtout  étendre  les  droits  de  la  classe  moyenne  : 
«  Nous  voulons,  s'écriait  M.  Odilon-Barrot,  la 
retrouver  dans  le  jury,  dans  la  garde  nationale, 
dans  Tadministration  municipale,  toujours  pré- 
sente, tonjonrs  agissante;  elle  est  la  véritable 
force  du  pays.  »  Aussi  après  le  procès  des  mi- 
nistres La  Fayette  réclamait  du  roi  la  dissolu- 
tion immédiate  de  la  chambre  des  députés,  dont 
la  majorité  n'avait  pas  les  opinions  de  ses  amis; 
une  nouvelle  loi  électorale  sur  des  bases  beau- 
coup plus  larges,  beaucoup  plus  populaires;  la 
promesse  d'une  reconstitution  de  la  pairie,  d'a- 
près les  principes  de  la  loi  américaine  (1);  et 
les  plus  exaltés  engageaient  même  le  roi  et  le 
ministère  à  ne  pas  reculer  devant  un  coup  d'É- 
tat ,  à  briser  la  chambre  et  à  en  revenir  à  la 
constitution  de  1791.  C'est  au  milieu  de  ces 
luttes  intérieures  que  se  passa  le  ministère  Laf- 
fitte.  «  Le  roi,  dit  M.  Guizot,  démêla  sur-le- 
champ  que  ma  façon  de  comprendre  et  de  pré- 
senter la  révolution  qui  venait  de  le  mettre  sur 
le  trône  était  la  plus  monarchique  et  la  plus 
propre  à  fonder  un  gouvernement.  H  ne  l'adopta 
point  ouvertement  ni  pleinement;  il  avait  pour 
agir  ainsi  trop  de  gens  à  ménager.  »  Telle  fut 
cependant  la  politique  de  Louis- Philippe;  et  dès 
lors  il  marcha  au  but  qu'il  s'était  proposé  avec 
patience  et  habileté,  sans  jamais  s'en  détourner. 
La  Fayette,  dont  les  pouvoirs  extraordinaires 
constituaient  une  sorte  de  dictature,  fut  amené 
à  donner  sa  démission  de  commandant  général 
des  gardes  nationales  de  France,  non  par  la  vo- 
lonté du  roi,  mais  par  la  force  de  la  loi.  Dupont 
(de  l'Eure)  le  suivit  bientôt  dans  sa  retraite;  des 
lois  importantes  furent  votées  sur  l'organisation 
de  la  garde  nationale ,  sur  la  composition  du  jury 
et  des  cours  d'assises,  sur  la  formation  des  mu- 
nicipalités. Après  less(^nes  tumultueuses  et  dou- 
blement déplorables  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  (  14  fév.  1831  ),  BfM.  Baudeet  Odilon-Barrot 
furent  remplacés  à  la  préfecture  de  Police  et  à 
la  préfeclure  de  la  Seine  par  MM.  Vivien  et  de 
Boody.  Enfin  une  loi  électorale  fut  présentée  au 
nom  du  gouvernement  par  M.  de  Montalivet, 
discutée  par  la  chambre  et  adoptée  avec  modi- 
fications (9  mars,  19  avril  1831).  On  élargissait 
avec  modération   les  bases  de   la  législation 
adoptée  par  la  restauration  ;  le  gouvernement  et 
1?  majorité  de  la  chambre,  repoussant  le  suf- 
frage universel  ou  l'extension  presque  illimitée 
de  la  capacité  électorale,  séparaient  les  droits  po- 
litiques des  droits  civils,  admettaient  tous  les 
Français  à  là  pleine  jouissance  de  ceux-ci,  mais 
exigeaient  pour  l'exercice  des  premiers  des  con- 
ditions de  fortune,  garantie  de  l'indépendance 
et  des  lumières  de  l'électeur.  Mais  la  loi  mnni- 

•   (1)  Mem  de  M.  Guisot,  t  II,  p.  117. 
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cipale  avait  adjoint  aux  plus  imposés  de  la  oon- 
ronne  les  citoyens  qui  exerçaient  certaines  fou»* 
tions  libérales ,  après  un  séjour  déterminé  dan» 
la  commune.  Le  même  principe  devait  prénkiir 
deux  ans  plus  tard  dans  l'organisation  des  as- 
semblées cantonales  chargée  d'éUre  tes  eonseinm 
du    département  et  d'arrondissement  (  loi  da 
22  juin  1833);  le  gonvemement  avait  Ini-mêne 
proposé  d'adjoindre  à  la  liste  d'électeurs  eenû- 
taires  une  liste  de  capacités  analogue  à  celle  do 
jury;  les  paroles  du  ministre  justifiaient  cette 
adjonction  de  la  manière  la  plus  forte  et  la  plus 
sensée.  Malheureusement  son  opinion  ne  prtra- 
Int  pas;  les  passions  ou  les  craintes  l'empor- 
tèrent; la   première  catégorie  des  adjondioiis 
(celle  des  membres  des  tribanauiL)  ne  fut  point 
admise  ;  et  ce  rejet  entraîna  celui  de  toutes  les 
antres.  La  loi  électorale  sortit  mutilée  d'une  dis- 
cussion orageuse;  le  cens  d'éligit>ilité  futabansé 
de  1,000  à  500  francs;  tont  citoyen  pavant 
200 francsdecontribntions directes  devint électenr 
à  vingt-cinq  ans;  la  réunion  dés  électeurs  d'un 
arrondissement  devait  former  un  collège  élec- 
toral, qui  nommerait  directem^t  un  député;  la 
question  de  la  liste  des  capacités  fut  écartée,  et, 
comme  on  l'a  dit,  «  resta  suspendue  sur  la  tfile 
du  pouvoir,  qui  eut  le  malheur  d'en  mécoonaUre 
la  gravité,  jusqu'au  jour  où  elle  servit  de  rem- 
part pour  couvrir  les  hommes  qui  marchaient  k 
l'assaut  de  la  société.  »  N'avait-on  pas  eu  cepen- 
dant raison  de  faire  remarquer  que  tonte  in- 
fluence vive ,  énergique ,  laissée  en  dehors  de 
l'organisation  politique,  est  une  cause  de  pertur- 
bation; si  on  la  rattache,  au  contraire,  si  on  la 
fait  concourir  à  cette  organisation,  elle  est  an 
moyen  de  force  et  de  sécurité.  Cette  loi  électo- 
rale, si  importante,  qui  allait  désormais  servor 
de  ba&e  à  la  monarchie  constitutionnelle,  devait 
produire,  suivant  l'expression  de  M.  Guizot,  une 
sorte  de  tarysme  bourgeois,  préoccupé  surtout 
de  ses  intérêts,  mais  qui  n'était  peut-être  pis 
capable  de  fonder  la  stabilité. 

Ce  parti  lutta  d'abord  avec  une  énergie  sou- 
vent passionnée  contre  toutes  les  causes  de  dé- 
sordre et  d'agitation;  il  était  alors  représenté  par 
Casimir  Périer  (  voyes  ce  nom  ).  Laffitte,  malgré 
ses  aimables  qualités,  malgré  son  désir  réel  de 
tout  concilier,  hommes  et  opinions,  malgré 
l'affection  que  le  roi  n'avait  cessé  d'avoir  pour 
lui,  était  incapable  désormais  de  gouveraer; 
il  fut  moins  utile  qu'aux  premiers  jours  ,  et  pas 
assez  fort  pour  s'imposer,  pas  assez  convaincu , 
pour  conduire  une  Intte  acharnée  contre  tons 
les  obstacles  qui  entravaient  la  marche  do 
pouvoir.  Le  ministère  du  13  mars  1831  fut 
formé  (1).  Son  chef,  C.  Périer,  «  an  caractère 
altier  et  fougueux  »,  fut  l'homme  de  la  majorité 
parlementaire,  bien  plus  que  celui  du  roi  ;  il  ne 
lui  accordait  qu'une  ooopératioa  haattine,  et 


(1)  Ministère  du  is  mars;  C.  Perler,  Souit, 
Louis,  de  RIgny,  Buthe,  MontallYet,  d'Affout 
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me  fois  il  pesa  dorement  sar  la  royaaté 
me,  lonqo'ii  troBTait  Looit-Phillppe 
résolu,  moHis  bardiment  opiniitre  que 
06.  «  Dor  et  fier  dans  Texerdce  du  poa- 
aTait  des  relations  peu  oommodes  avec 
n  était  toi^onrs  prêt  à  quitter  le  pouvoir^ 
int  qnfl  eo  était  dépositaire,  il  voulait 
sr  à  sa  manière  »  (I>q|mb  )  ;  «  dominant, 
a  droit,  dans  son  cabinet,  il  craignait  qoe 
B  voulût  dominer  aussi,  et  il  était  ferme- 
isola  non-seulement  à  assurer,  mais  à 
en  plein  Jour,  comme  premier  ministre 
aUe,  son  indépendance  et  son  autorité  » 
:).  CTest  ainsi  qa*avec  le  ministère  de  Tin- 
C.  Périer  exigeait  la  présidence  effective 
eil,  qui  se  réunit  habituellement  chez  loi , 
i  la  présence  du  roi  ;  il  ne  voulut  jamais 
ir  à  ce  que  le  duc  d'Orléans  assiittât  au 
des  ministres.  Cest  ainsi  qu*à  l'ouver- 
la  session  de  1831  il  afiectait  de  suivre 

plus  grande  attention  le  discours,  qull 
édigé  et  que  le  roi  prononçait  devant 
m^s;  dans  plusieurs  eirôonstances, 

dans  l'affaire  des  décorés  de  Juillet, 
hUippe  s'était  efforcé,  mais  en  vain, 
tout  conflit,  etr^rbcliait  à  son  ministre 
ompromettre  avec  ces  allures  par  trop 
par  trop  blessantes.  Néanmoins  U  poli- 
1  ministre  était  au  fond  celle  que  le  roi 
\oçiét,  à  l'intérieur  comme  au  dehors. 
l  que  l'ordre  soit  maintenu,  les  lois  exé- 
les  pouvoirs  respectés  m  ,  avait  dit  Ca- 
^er;  et  aossitftt  on  avait  ramené  par 
sures  sévères  les  fonctionnaires  à  l'obéis- 
on  avait  sévi  contre  l'Assodatioa  na- 
pour  la  défense  du  territoire,  comme  in- 
I  à  l'égard  du  gouvernement;  on  avait, 
e  nouvelle  loi  contre  les  attroupements, 
i  la  pénalité  antérieure;  on  avait  ponr- 
8  journaux  qui  prêchaient  la  gnerre  d- 
i  sociétés  qui  s'y  préparaient;  on  avait 
\  assez  brutalement  les  Amis  de  l'Égalité 
mis  du  Peuple,  qui  sous  prétexte  de  fêter 
rsaire  du  14  juillet  provoquaient  nne 
tration  hostile,  une  faisorrectioo  peat- 
,  Après  avoir  fhmchement  donné  sa  dé- 
devant un  vote  de  la  chambre,  Casimir 
reprenait  hardiment  le  pouvoir  pour 
l'intervention  en  Belgique,  et  continuait 
urage  sa  lotte  contre  le  désordre  inté- 
meutedii  7  avril  ;  émeutes  des  15, 16, 17 
l'approche  des  élections;  émeutes  des 
19  septembre,  à  cause  de  la  prise  de  Var- 
ie. ).  AU  mois  de  novembre,  Lyon  fut  en- 
té par  la  terrible  révolte  des  Mutuel- 
mais  le  maréclial  Soult,    accompagné 

d'Orléans,  fit  triompher  la  légalité. 
B  complot,  assez  obscur,  des  tours  de 
lame   (4  janvier  ia32),  on  déjoua  et 

ra  êe  LoaU-PlilHppe  à  RI.  Doplo.  Mém.,  t  11, 
lOOV.  MOGR*  QÈHÉM.  —  T.  im. 


l'on  punit  le  complot  dit  de  la  rue  des  Prou- 
vaires  (2  février);  les  légitimistes,  qui  Tavaienl 
formé,  se  proposaient  de  pénétrer  dans  les  Tui- 
leries, ao  moyen  de  fausses  clers,  et  de  prendre 
à  la  fois  le  roi,  sa  famille,  les  chefs  du  gouvcme- 
ment,  réunis  dans  une  fête.  De  nouveaux  troubles 
éclataient  à  Grenoble  et  causaient  une  émoUon  qui 
devait  aîvoir  on  long  retentissement  (  1  c  mars  )  ; 
mais  là  encore  force  restait  au  pouvoir.  Le  roi 
s'assodait  de  sa  personne  à  cette  politique  éner- 
gique; il  visitait  les  départements,  et  saisissait 
toutes  les  occasions  de  manifester  ses  intentions 
et  de  raffermir  la  confiance  ;  après  une  première 
excursioa  en  Normandie,  il  se  dirigeait  vers  l'est, 
au  mois  de  juin  1831,  visitait  le  diarap  de  ba- 
taille de  Valmy,  aux  glorieux  souvenirs,  rappe- 
lait avec  sévérité  et  présence  d'esprit,  surtout 
à  M ^,  les  magistrats  municipaux  et  les  orateurs 
de  la  garde  nationale,  qui  croyaient  avoir  le 
droit  d*ahorder  dans  leurs  discours  les  questions 
les  plus  hautes  et  les  plus  difficiles  de  la  poli- 
tique. De  retour  à  Paris,  il  secondait  franchement 
le  ministère  dans  la  répression  des  émeutes  trop 
fréquentes  ;  et  si  Casimir  Périer  écrivait  alors 
aux  préliBts  :  «  Répétez  à  tous  que  la  ferme  in- 
tenticm  du  gouvernement  du  roi  est  de  donner  à 
la  Charte  tous  les  développements  que  son  texte 
promet  »,  Louis-Philippe  déclarait  à  certaines 
personnes,  qui  l'engageaient  à  un  changement 
dans  la  constitution,  même  à  son  profit  :  «  On  peut 
m'attaquer  dans  mon  palais  ;  on  peut  me  tirer 
un  coup  de  fusil  dans  une  émeute;  mais  j'ai  juré 
fidélité  à  la  Charte,  et  je  ne  serai  pas  un  roi 
parjure  ;  Je  ne  souffrirai  pas  qu'on  y  porte  at- 
tdnte.  » 

Déjà  depuis  longtemps  (i)  il  avait  hautement 
répété  o»  paroles  :  «  La  révolution  de  Juillet 
doit  porter  ses  fhiits  ;  mais  cette  expression  n'est 
que  trop  souvent  employée  dans  un  sens  qui  ne 
répond  ni  à  l'esprit  national,  ni  aux  besoins  du 
siède,  ni  au  maintien  de  l'ordre  public.  C'est 
cependant  ce  qui  doit  régler  notre  marche;  nous 
chercherons  à  nous  tenir  dans  un  juste  milieu 
également  éloigné  des  abus  du  pouvoir  royal  et 
des  excès  du  pouvoir  populaire.  »  Dès  lors  le 
gouvernement  eut  sa  dénomination  ;  ce  fut  le 
gouvernement  du  juste  milieu.  Mais  Casimir 
Périer  était  convaincu  de  l'omnipotence  du 
pariement;  Louis  -  Philippe  pensait  beaucoup 
plus  à  soutenir  ou  à  augmenter  les  droits  et 
l'action  de  la  royauté.  C'est  pour  cela  que  le 
ministre,  dans  la  loi  sur  la  pairie,  adopta  l'abo- 
lition de  l'hérédité.  La  Charte  revisée  en  1830 
avait  réservé  la  réformation  de  la  chambre  des 
pairs;  de  toutes  parts  on  se  prononçait  con- 
tre elle;  et  Casimir  Périer,  cédant  à  l'opinion 
publique,  tout  en  vantant  les  avantages  de  l'hé- 
rédité, proposa  de  dédarer  que  la  pairie  cesse- 
rait d'être  héréditaire;  il  fut  décidé  qu'elle  serait 
viagère  et  hinnovible,  que  le  roi  nommerait  len 


(1) 
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pairs  ;  mais  Ton  restreignit  son  choix  dans  cer-  ! 
taincs  catégories  presque  exclusivi^inent  com- 
po!^e8  (le  fonctionnaires.  Dès  lors,  malgré  la 
▼alfur  personnelle  de  la  plupart  de  ses  menn- 
bres,  la  première  chambre  devait  avoir  une 
ùntience  très-subordonnée.  Sans  force  sur  Topi- 
nion,  compromise  même  par  le  rôle  de  cour  ju- 
diciaire qu'elle  fut  trop  souvent  appelée  à  rem- 
plir, peu  recherchée  par  les  hommes  politiques, 
a\ant  peu  d'acti«jn  sur  le  gouvernement,  puis- 
qu'elle était  en  fait  incapable  de  former  un 
ministère,  elle  ne  put  servir  dMntermé<liaire 
eAicai'c,  de  contre-poids  sérieux  entre  la  chambre 
élective  et  la  royauté.  Le  19  novembre,  trente- 
six  pair»,  créé:}  par  ordonnance,  donnèrent  dans 
la  chambre  elle-même  la  majorité  à  la  loi  votée 
par  les  députés  le  18  octobre  1831. 

Dans  la  question  de  la  liste  civile,  où  l'on  put 
déjà  voir  se  <lessiner  Tantagonisme  de  la  cham- 
bre des  députés  et  de  la  royauté,  Casimir  Périer 
s'effaça  a\cc  un  soin  inOni;  et  la  royauté,  at- 
taquée par  les  pamphlets  les  plus  amers  (  Lettres 
sur  la  liste  civile,  etc.  ),  par  les  critiques  les  plus 
vives,  ne  fat  que  Caiblement  soutenue;  on  fixa  à 
12,000.000.  au  lieu  de  18,000,000  la  somme  an- 
nuelle allouée  aux  dépenses  de  la  royauté;  la 
majorité  dut  se  prononcer,  après  de  longues 
discussions,  sur  chacun  des  domaines  que  Ton 
voulait  conserver  à  la  couronne;  on  accusa  le 
roi  de  thésauriser;  on  taxa  d'avarice  son  onlre, 
son  éamomie,  jusque  alors  tant  vantés,  et  l'on 
répéta,  souvent  de  la  manière  la  plus  injurieuse, 
que  ce  n'était  pas  là  cette  royauté  à  bon  mar- 
ché que  l'on  avait  espérée  et  que  Ton  avait  an- 
noncée en  1830  (I).  M.  de  Montaiivct,  qui  dé- 
fendait avec  énergie  la  cause  du  trône ,  s'étant 
servi  du  mot  de  sujet ,  il  y  eut  soulèvement 
dans  la  chambre,  et  le  9  janvier  1832  cent 
soixante-cinq  députes  protestèrent  violemment 
contre  des  expressions  inconciliables  avec  le 
principe  de  la  souveraineté  nationale,  contre 
des  qualilic^tions  qui  tendraient  à  dénaturer  le 
nouveau  droit  français.  Néanmoins,  au  milieu  de 
l'année  1H32,  le  système  qui  devait  prévaloir  à 
1  intérieur  pendant  tout  le  règne  était  fondé;  le 
gouvernement  se  sentait  assez  fort  pour  lutter 
victorieu^^ement  contre  les  ennemis  qui  se  pré- 
paraient à  le  renverser. 

L'action  personnelle  du  roi  fut  encore  plus 
grande  (lan'«;  lu  politii|ue  extérieure;  sa  déci- 
sion avait  été  prise  dès  le  premier  jour  ;  et 
jusjiu'à  la  tin  il  devait  rester  fidèle  à  sa  résolu- 
tion. r.a  guerre  au  <lehor8  était  pour  le  fwrti 
dém(MTalique  la  conséquence  nécessaire  de  la 
révolution  de  Juillet;  la  guerre  flattait  les  ins- 


(1)  «  Pa*  pliM  en  foit  d'argent  qn'ra  fait  de  ponvoir,  ce 
princr  n'aTalt  des  pn'tenlinnK  exres^lvri  ni  des  besoins 
dérègles  ;  accoutumé  A  vivre  dans  de»  hablliides  d'ordre 
et  de  prévoy;incc.  Il  ne  t'étoonalt  point  de»  mœurs  iMxir- 
g*nim>  d«'  «ion  temps,  vl  n'avait  nullr  cnvu*  de  les  rho- 
quiT  par  son  luxe  vt  m  prodigalité  ».  {JUém.  de  .V.  Cuizot, 
t.  Il,  p.  .>s».  ) 
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tincts  l>elllqueux  du  peuple,  persuadé  qw  U 
France  vivait  depuis  Waterloo  dans  une  pai\ 
humiliante,  et  avide  de  rentrer  dans  la  carrière 
des  glorieuses  batailles,  doot  les  récits  n'atuMl 
cessé  d'émouvoir  les  ateliers  et  les  campagpn ; 
puis  les  réfugiés  de  tous  les  pays,  mèiés  a  tout 
les  clubs,  à  toutes  les  sociétés  secrètes,  pousdiot 
à  un  mouvement  et  soutenaient  que  la  Fnia 
devait  venir  en  aide  fraternellement  à  toutii 
les  révolutions.  Louis-Philippe  voulut  lapaii;il 
la  croyait  indispensable  à  l'étal>lisseroent  d«  b 
royauté  constitutionnelle ,  indispensable  an  dé- 
veloppement des  intérêts  industriels  et  liiianHen 
de  la  bourgeoisie,  aux  progrès  de  rintellignee  et 
des  talents.  En  1830  surtout,  il  se  refusait  à  pro- 
clamer au  nom  de  la  France  rindépcndasee  dr 
tous  les  peuples  qui  s'agitaient,  et  à  coninnim 
une  lutte  de  propagande  contre  tous  les  pxsn- 
nements,  sans  un  seul  allié,  avec  des  finaoces 
compromises  et  presque  sansannée.  Enfin  Looii 
Philippe,  par  un  sentiment  d^huntanité  re«i«c 
table,  ne  devait  jamais  aimer  la  goerre.  ■  Ait 
malheureux  que  vous  êtes!  écrivait-il  plus  tvi 
au  roi  des  Belges,  si  vous  saTJes  comme  moi  tx 
que  c'est  que  la  guerre,  vous  tous  garderies  \m 
d'étendre  comme  vous  faites  le  triste  catalo^ 
des  casus  belli  que  vous  ne  trouvez  jamais  a«Mf 
nombreux  pour  satisfaire  les  passions  popaluK» 
et  votre  coupable  soif  de  popularité.  »  —  «  Qb  I 
est  beau,  disait-il  un  jour  k  Tun  de  ses  minittr» 
qui  lui  montrait  le  cliiffre  des  troupes  dispoo:- 
blés,  qu'il  est  beau  d'avoir  sons  la  main  d^ 
forces  aussi  considérables  et  de  ne  s*eo  poid 
servir!  (1)  »  Enfin,  quelque  temps  avaot  ni 
mort  il  répétait  :  «  J'ai  détesté  toute  ma  vv 
c^tte  profonde  iniquité  qu'on  nomme  la  guefp, 
iniquité  dont  le  résultat  est  d'envoyer  à  la  dh^ 
des  milliers  dliommes,  qui  pour  la  plupart 
sont  indifférents,  par  position  ou  par  im.^^ 
ment,  aux  questions  pour  lesquelles  on  letu*  iJi^ 
mande  leur  vie.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  ise» 
ennemis  m'appelaient,  en  altérant  la  vérité  cm^iJt 
toujours,  le  Roi  de  la  Paix  à  tout  prix.  > 

Aussi  dès  son  avènement  avait-il  pris  sois 
d'expliquer  les  causes  de  la  révolution  et  la  si- 
tuation du  roi ,  qui  avait  accepté  la  cuoriKA<* 
pour  la  sécurité  de  TEurope;  il   avait  Hni^ 
qu'il  respecterait  les  traités.  Le  prince  de  T«l- 
leyrand   fut   nommé  son  amlMissadeur  à  Luo* 
dres  et  M.  Mule  ministre  des  affaires  étranorrr^- 
c'était  une  preuve  bien  évidente  de  ses  A\^^ 
lions  pacifiques;  mais  en  même  temps  lelnaf^ 
chai  Souit  mit  au  service   du    gauverofo)'^ 
sa  vieille  gloire  militaire  et  ses  talents  rmv^ 
quahles  d'organisateur,   pour  reconstituer  J'ir* 
mée  et  préparer  la  France  à  la  lutte,  si  jane 
elle  était  forcée  de  se  défendre.  Les  dlf^it^ 
gouvernements  de  l'Europe  avaient  recMtt*' 
nouvelle  royauté,  à  Texception  duduc  df'';    • 
dènc.   Le  roi  (rEs|)agne,   l-'enlin-uid   Ml,  -'^    ' 


(1)  Mém,  de  M.  CMitot,  t.  Il  p.  U9. 


1 


\ 


IX)U1S-PHILIFPR  (Fhàngb) 


966 


felm  flUt  publier  me  |Mroteilatioii«  toos  forme  de 

mtooire,  ii^uriense  pour  Looia-Philfppe;  mais 

Il  mflit  de  quelques  démongtratioiis  de«  réfugiés 

.ts|iaBBOls,  souffertes  plutôt  qu'eoconngées  par 

|b  QpDTeraeineat»  pour  le  ramener  à  une  plus 

l|ltte  appréciation  de  ses  intérêts.  IiO  exar  Nioo- 

lu  «Tait  répondu  tlroldement  à  la  lettre  habile 

Màlpm du  roi; l'on  toaii  des arroenieots  eon- 

iMérshlm  en  Europe»  dans  la  préfiÀ>n  d'une 

:    infiiiii,  disque  jour  rédaroée  et  prodamée  ptfr 

il  pnrti  révolutionnaire.  La  sagesse  de  Louis- 

Miiippe  triompha  de  toutes  les  difficultés. 

M^  Mole  aralt  soutenu  dans  ses  dépêches  et  à 

ti  tofbnie»  dès  le  mois  d'août  ia30,  ce  qu'on  ap- 

-  flli  le  principe  de  U  noii-ia  (ervenf  ion  ;  il  té* 
"tnicHÛt  ainsi  da  désir  qu'uTait  la  France  de 

'•  •  fintar  ta  paix  avec  les  puissances  étrangères. 
'-  |Ws  ee  priiidpe»  surtout  eomme  l'entendait  l'op- 
i'  lodtion,  ne  pouvait  être  appliqué  partout  et 
^VlvÔPvn»  car  un  (ouremement,  qnd  qu'il  soit, 
l  éM  pouvoir  intervenir  dans  toutes  les  questions 

-  mfk  apn  intérêt  et  son  honneur  sont  sérieusement 
'  pumpromiss  mais  û  ne  doit  pas  s'engager  ^ 
p'  iimiâclwir  par  les  armes  toute  interventioii  étran- 

j.^ke  dans  des  questions  qui  ne  Tint  (^ressent 
^  qnlodireetement.  Aussi  fallut-Il  l'esprit  net  et 
k,  Màdé  de  Casimir  Périer  pour  t»en  prédser  le 
fiimclèredtt  pripdpe  de  non-intervention  :  «  Nous 
Motenons,  disait-il,  que  l'étranger  n*a  pas  le 
lÎPMt  d'intervenir  à  main  armée  daus  nos  affaires 
(rtérienres....;  mais  llntérêt  ou  la  dignité  de  la 
Vnaofi  pourraient  seuls  nous  faire  prendre  les 
I  ^fPMS.  Hqas  ne  concédons  à  aucun  peuple  le 
lirait  de  lOQS  forcer  à  combattre  pour  sa  cause, 
lit  le  sang  français  n'appartient  qu'à  la 
fnHwe,  » 

Ce  principe,  ainsi  expliqué»  fut  appliqué  ré- 

4pl9|nefft  daKS  les  trois  grandes  sQaires  qui 

paient  alors  l'Europe.  La  Belgique  venait 
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nmipre  viplemment  les  liens  qui  depuis  les 
Mtés  de  Vienne  l'attachaient  à  la  Hollande  ;  la 
;  Fryuice  prit  immédiatement  sous  son  patronage 
findépendanoe.de  la  Belgique:  c'était  son  devoir 
'  91  eqn  intérêt.  Heureusement  secondée  par  l'An- 
'  ||e)erre,  die  Ui  défendit,  en  présence  de  l'An- 
i:  triche  et  4e  la  Prusse  menaçantes;  mais  en 
»■  nêmetempsdlemontraitsamodératiôoetsaré- 
\r  solution:  die  Imposait  au  roi  Guillaume  la  sus- 
y-  nensiondes  hostilités;  elle  se  prouonç^it  contre 
l  réieçtion  do  prince  de  Leudit^iberg,  hostile  an 
f .  ^oqveau  gouvernement  ;  die  repoussait  Tan* 
■èxion  de  la  Belgique,  cause  d'une  guerre  eu- 
iqpéenne;  et  Louis-Philippe  agissait  assurément 
dans  les  intérêts  du  pays  lorsqu'il  refusait  la 
«OorofUie  de  Belgique  pour  son  second  fils,  le 
dnpde  Nemours  (17  fév.  1831).  L'élection  de 
Léopdld  de  Saxe-Cobourg ,  porté  au  trône  par 
la  conférence  de  Londres ,  était  une  solution 
heureuse  de  la  difficulté,  surtout  lorsqu'un  ma- 
riage avec  la  fille  aînée  de  Loiiis-Pbilippe,  la 
princesse  Louise  (  Q  août  183)  ),  l'eut  encore 
phis  intiniement  rattaché  à  la  Frauoe.  Ifoe  fron- 


tières les  plus  faibles  se  trouvaient  protégées  par 
rétablissement  d'un  État  réç^  par  1rs  mêmes  ins- 
titutions que  la  France,  s'inspirant  de  sa  ppnsée, 
vivant  pour  ainM  dire  de  sa  vie.  Ponr  défendre 
le  nouveau  royaume,  50,000  homme?,  sous  les 
ordres  du  général  Géranj,  passaient  la  frontière 
an  mois  d'août  1831,  et  forçaient  le  roi  GUil- 
lanine:  à  se  retirer.  Plus  tard,  la  même  politique 
inspirait  le  gouvernement  français,  lorsipi'une 
nonvdie  armée,  forte  de  70,000  hommes,  au 
milien  desquels  combattaient  les  ducs  d'Or- 
léans et  de  Nemours,  pénétra  une  seconde 
fois  en  Belgique,  fit  glorieusement  le  siège 
de  la  dtadelle  d'Anvers ,  et  contraignit  dt^fioi- 
tivemeut  les  Hollandais  à  renoncer  à  leurs  es- 

Cces  (30  nov.,  23  déc.  1832).  Dans  les 
es  négodations  qui  se  prolongèrent  jus- 
qu'en 1839,  l'intérêt  de  la  Belgique  devait  triom- 
pher presque  toujours  de  celui  de  la  Hollande  ; 
le  traité  du  là  novembre  1831  lui  était  déjà  plus 
fovurable  que  les  bases  de  séparation  posées  les 
20  et  27  janvier  1831  ;  enfin  l'acte  définitif  signé, 
le  19  avril  1839,  malgré  des  plaintes  nombreu- 
ses, mais  exagérées,  assurait  encore  de  nouveaux 
avantages  à  la  Belgique,  au  détriment  de  la 
maison  de  Nassau.  Jusqu'au  dernier  jour,  la 
politique  du  roi  à  l'égard  de  la  Belgique  resta 
la  même;  et  il  pouvait  écrire  au  roi  Léopold 
(20  fév.  1845  )  :  «  Croyez  bien  que  jamais  per- 
sonne, ni  aucune  puissance,  ni  à  Berlin,  ni 
ailleurs,  n'a  eu  ni  ne  peut  avoir  le  moindre 
doute  sur  notre  système  politique  à  l'égard  de  la 
Belgique.  Nous  y  répudions  toute  espèce  d'in- 
gléreoce  intérieure,  et  personne  ne  pourrait  eu 
témoigner  mieux  que  vous;  nous  avons  adopté 
sur  eUc  la  devise  de  Napoléon  sur  la  couronne  de 
Fer  •  «  Gare  à  qui  la  touche  !  »  parce  que  la  puis- 
sance de  la  France  sera  toujours  prête  à  se  dé- 
ployer pour  l'empêcher.  » 

La  Pologne  s'était  soulevée  contre  la  Russie 
(28  nov.  1830  ),  et,  dans  rentratneincnt  des  pre- 
miers succès,  avait  proclamé  la  déchéance  de  la 
mdson  des  Romanoff  (  25  janv.  1831  ).  Assuré- 
ment cette  noble  cause  devait  exciter  les  sym- 
pathies de  la  France;  mais,  pour  donner  une 
d^ance  très-incertaine  à  la  Pologne,  il  n'était  pas 
possible  de  s'engager  dans  une  lutte  à  mort  contre 
le  système  européen  tout  entier  ;  et  le  gouverne- 
ment, malgré  les  discours  facilement  éloquents 
des  orateurs  de  rop|K)sition,  malgré  les  protesta- 
tions imprévoyantes  de  l'opinion  publique,  ne 
pouvait  que  rester  neutre  ;  pendant  dix-sept  ans 
la  chambre  devait  revendiquer  les  droits  de  la 
nationalité  polonaise,  et  prolester  contre  les 
faits  accomplis  avec  plus  de  générosité  que  de 
prudence  politique  :  le  gouvernement  crut  né- 
cessaire d'accorder  cette  satisfaction  à  l'opinion  ; 
mais  ce  n'était  pas  assurément  le  meilleur  moyen 
de  renouer  les  liens  d'une  Imnne  intelligence 
entre  les  cours  de  France  d  de  Russie. 

L'Italie  n'attendait  depuÎH  longtemps  qu'une 
eceasion  favorable  pour  rejeti^r  le  joug  de  goii- 
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▼ernements  odieax  aux  patriotes  ;  eucoaragéa  par 
l'exemple  de  la  France,  ceux-d  prirent  les 
armes ,  et  les  Autrichiens,  sérieusement  menacés 
et  implorés  par  plusieurs  souverains,  passèrent 
le  Pô,  et  occupèrent  successivement  Modène, 
Parme,  llologne,  Ancône.  M.  Laffitte  lui-même, 
dirigé  par  l'influence  du  roi,  modifiant  avec  sa- 
gacité ce  que  le  prindpe  de  non-intervention 
avait  de  trop  absolu ,  déclara  nettement  que  la 
guerre  deviendrait  ou  passible  on  probable  ou 
cer laine,  selon  que  les  Autrichiens  intervien- 
draient dans  les  Duchés ,  les  Légations  ou  les 
États  sardes.  Les  Autrichiens  promirent  d'évacuer 
les  paysoccupés  aussitôt  que  Tordre  serait  rétabli  ; 
et  le  17  juillet  1831  ils  quittèrent  les  ÉUts  du 
pape.  Mais  une  seconde  insurrection  les  ramenait 
quelques  mois  plus  tard  à  Bologne;  cette  fois 
leur  intervention  paraissait  plus  difficile  à  jus- 
tifier. Casimir  Périer  était  mmistre;  et  une  di- 
vision française  occupa  Ancône,  malgré  les  pro- 
testations du  gouvernement  pontifical ,  et  quoique  , 
M.  de  Mettemich  eût  annoucé  qu'un  soldat  fran- 
çais en  Italie ,  c'était  la  guerre  en  Europe  (23  fév. 
1832).  La  France  s'était  établie  dans  cette  po- 
sition formidable  pour  contenir  et  troubler  les 
projets  ambitieux  de  l'Autriche;  et  les  soldats 
étrangers  avaient  quitté  tous  les  points  qu'ils 
tenaient  hors  de  leur  territoire,  lorsqu'en  1838 
seulement  l'évacuation  d'Ancône  par  les  Fran- 
çais fut  accordée  aux  réclamations  de  l'Europe. 
Sans  doute  les  réformes  conseillées  par  le  gou- 
vernement français  et  promises  par  Grégoire  XVI 
n'étaient  pas  accomplies;  mais  l'expérience  a 
raonlré  depuis  aux  plus  incrédules  Ja  difficulté 
d'obtenir  du  saint-siége  des  réformes  quelconques. 
A  la  même  é|K)qiie  le  gouvernement  faisait  respec- 
ter le  }>aviilon  national  en  Portugal  ;  l'amiral  Rous- 
sin  forçait  l'entrée  du  Tage  et  dictait  à  dom  Miguel 
les  condition»»  de  la  paix  (11  juillet  1831  )  (1). 

Ainsi,  dans  cette  période  difiicile ,  la  monar- 
chie de  la  branche  cadette  était  fondée  ;  reconnue 
au  dehors,  elle  avait  nettement  établi  sa  posi- 
tion et  son  rôle;  elle  s'était  fortifiée  au-dedans, 
en  s'appuyant  sur  la  bourgeoisie,  également  dé- 
clarée contre  l'ancienne  aristocratie  et  contre 
la  turbulence  des  démocrates.  Louis- Philippe 
avait  quitté  le  Palais- Royal,  trop  exposé  aux 
surprises  des  émeutes,  et  où  la  royauté  semblait 
comme  campée,  pour  prendre  possession  des 
Tuileries;  s'il  avait  perdu  sa  popularité  des  pre- 
miers jours ,  grâce  aux  at(a(|ues  incessantes 
d'une  presse  d'autant  plus  malveillante  qu'elle 
était  plus  libre,  il  y  avait  désormais  solidarité  (on 
pouvait  le  croire  du  moins  )  entre  la  royauté 
constitutionnelle,  la  chambre,  organe  des  classes 
moyennes,  la  garde  nationale,  ennemie  des  agi- 
tations, et  le  pays,  qui  trouvait  assez  de  liberté 
dans  les  institutions  établies.  Le  roi,  entouré 

(t)  Hist.  de  la  PoUUçue  extérieure  du  gowernement 
français^  18M>-1848,  avec  notes,  pièces  justificatives  et 
documents  diplomatiques  entièrement  iné'litSt  par 
M.  O.  (i'HuuK'^ouviilei  lUO,  t  vol.  iii-8». 
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de  sa  famille,  contioDait  d'ailleurs  à  dontr 
l'exemple  du  conrage  et  de  la  patieDoe.  Lorsque 
le  choléra,  faisant  invasion  dans  la  cipitale, 
vint  troubler  les  imaginations  et  jeter  le  dcd 
dans  tous  les  rangs  de  la  sod^,  la  funifle 
royale  n'abandonna  pias  son  poste,  et  ensépi 
leurs  devoirs  à  tous  les  fonctionnaires  publics; 
le  duc  d'Orléans  snrtout  se  distingna  noîilenMit 
par  son  zèle  et  son  humanité  ;  il  mérita  la  pbs 
beHe  des  distinctions ,  la  médaille  décernée  an 
personnes  qui  avaient  montré  le  plus  de  dévow- 
ment  pendant  l'épidémie. 

C'est  en  ce  moment  que  mourut,  victime  ds 
fléau,  Casimir  Périer,  depuis  longtemps  mabde 
des  luttes  incessantes  qu'il  aivait  été  forcé  de 
soutenir  (16  mai  1832).  Il  avait,  plein  d'nnfienK 
courage,  honoré  la  résistance  au  désardrtf 
et  montré  la  voie  que  devait  suivre  U  monardùe 
de  Juillet  ;  il  la  laissa  capable  de  résister  an 
trois  ennemis  qui  l'attaquaient  alors  de  troît 
manières  différentes. 

Le  parti  légitimiste  avait  conservé  tootes  m 
illusions  et  toutes  ses  antipathies  ;  rémeate  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois  ne  l'avait  pas  éebiré 
sur  les  dispositions  de  la  multitude;  l'obicnr 
complot  de  la  rue  des  Pronvaires  ne  l'avait  pit 
découragé.  Charles  X,  après  avoir   prolesté  à 
LallwoiiUi  contre  ce  qnHl  appelait  «  rosurpatioa 
d'un  prince  de  son  sang  (  24  août  1830  ),  »  vaioco 
par  les  instances  de  la  duchesse  de  Beny,  hii 
permit  enfin  de  se  mesurer,   comme  régente 
de  Henri  Y,  contre  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  (27  janvier  1831).  Cette  priocesse,  eo- 
treprenante  et  hardie ,  devait  échoner  dam  te 
midi   devant  l'attitude  hostile  des  populatioiB 
(avril  1832);  en  Vendée,  devant  les  mesorei 
sévères  de  répression  prises  par  le  goovenM- 
ment  (mai  )  ;  elle  était  forcée  de  chercher  on  ^^ 
ftige  à  Nantes  (8  jum),  où  la  trahison  amena 
son  arrestation  (novembre).  Elle  fut  transliéfée 
à  la  citadelle  de  Blaye;  et  le  8  novembre  une  or- 
donnance déclara  qu'un  projet  de  loi  serait  pré- 
senté aux  chambres  pour  statuer  sur  son  sort. 
Louis-Philippe  avait  pris,  mais  en  vain,  toutei 
les  précautions  pour  l'empêcher  de  débarquer 
en  France;  qu'allait-il  faire?  Les  légitimistes  de- 
mandaient la  mise  en  liberté  de  la  princesse;  l'op- 
position voulait  qu'elle  fût  jugée  sans  pririlége  de 
naissance.  Le  gouvernement  montra  toutoeqa'il  y 
aoraitd'inconvenantetd'impolitiqueà  la  faire  eoD- 
parattre  devant  un  tribimal  ;  les  événements  Imi 
connus  de  Blaye  le  tirèrent  d'un  grand  embarras. 
Louis-Philippe  ^vait  refusé  de  se  prêter  à  toute 
tentative  d'évasion  :  «  Il  faut,  disait-il,  des  ga- 
ranties à   mon   gouvernement  »  ;  et  malgré  la 
douleur  réelle  de  la  reine,  malgré  ses  sympatbia 
privées,  il  dut  oublier  qu'il  était  parent,  poorie 
songer  qu'à  ses  devoirs.  Si  la  duchesse  était  ftt 
venue  à  s'échapper  de  Blaye,  si  Ton  avait  cacW 
dans  le  mystère  sa  grossesse  et  son  aceoock- 
ment ,  quel  parti ,  quel  homme  aurait  applasi 
sincèrement i  la  gàiérosité  da  roi.'  Une  ainfÉ 
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décision  minitttérielle  rendit  la  liberté  à  la  du- 
chesse ;  et  dès  lors  le  parti  léfdtimiste,  frappé  d*uo 
coup  mortel ,  en  fut  rédoit  à  faire  une  opposition 
taquine  au  gouvernement,  et  souvent  à  s*unlr  aux 
républicains  pour  essayer  de  le  déconsidérer  (f). 
Les  diflérentes  nuances  de  Topposition  avaient 
Toala  profiter  de  la  mort  de  Casimir  Perler  « 
pour  exposer  au  pays  leurs  griefs  contre  le  sys- 
tème qu'il  avait  représenté  ;  le  fameux  Compte- 
rendu  (28  mai  1832)  était  le  développement  du 
prétendu  programme  de  l'hôtel  de  ville,  et  néces- 
Baireroenk  condamnait  la  politique  suivie  au 
dehors  et  à  l'intérieur  depuis  deux  années  ;  cent 
trcnte-dnq  députés  adhérèrent  à  ce  manifeste, 
qui  accusait  les  hommes  du  18  mars  de  n'avoir 
lenn  aucune  de  leurs  promesses,  et  qui  devait 
jeter  l'agitation  dans  tout  le  pays.  Cet  acte  pa- 
rut, lorsque  les  sociétés  républicaines,  sévère- 
ment poursuivies  par  le  gonvemement,  s'organi- 
saient et  se  préparaient  à  la  lutte  :  Elles  voulaient 
profiter  du  trouble  causé  par  b  prise  d'armes 
des  légitimistes  et  par  les  accusations  de  trahison 
que  les  députés  de  l'opposition  venaient  de  porter 
aotennellement.  La  mort  du  général  Lamarque 
Itat  l'occasion  que  l'on  attendait;  une  grande  dé- 
iDOQstration  patriotique  lut  préparée  pour  ses 
ffanérailles  ;  U  en  sortit  la  guerre  civile  des  5  et 
A  join.  Grâce  à  la  ferme  attitude  de  l'armée,  bra- 
vement secondée  par  la  garde  nationale ,  le  gou- 
Temement  triompha  des  quelques  centaines  de 
républicains  qui  se  défendirent  avec  acharnement 
au  centre  de  Paris.  Louis-Philippe,  à  la  pre- 
mière nouvelle  des  événements ,  avait  quitté 
Saint-Goud,  ^  sa  présence  aux.  Tuileries  raf- 
fermit plus  d'un  courage  chancelant;  il  agit  avec 
réaolntion,  parcourut  les  rangs  des  soldats  et 
des  gardes-nationaux,  et,  au  moment  où  la  bar- 
ricade de  Saint-Méry  allait  être  emportée,  il  se 
rendit,  suivi  d'un  nombreux état^maj or,  à  travers 
les  quartiers  les  plus  populeux,  rassurant  les 
esprits  et  donnant  par  sa  fermeté  la  certitude  de 
la  victoire.  Aux  personnes  de  sa  suite  qui  l'en- 
gluaient à  prendre  quelques  précautionl ,  il  ré- 
pondait: «  Soyez  tranquilles;  j'ai  une  bonne  cui- 
rasse; ce  sont  mes  cinq  fils.  »  A  la  place  du 
Oiâteiet,  Louis- Philippe  aimait  à  le  raconter  plus 
tard,  il  parcourut  la  place  au  pas,  et  les  insur- 
gés, relevant  leurs  fusils,  battirent  des  mains, 
et  crièrent  :  «  Bravo  le  roi  !  »  Pendant  la  bataille, 
les  députés  de  l'opposition ,  réunis  à  l'hôtel  Laf- 
ftte»  s'étaient  décidés  à  envoyer  aux  Tuileries 
IfBf.  Odilon  Barrot,  Laffitteet  Arago,  pour  con- 
jurer le  roi  de  mettre  un  terme  aux  désastres 
qai  affligeaient  Paris.  Dans  leur  conversation, 
telle  qu'ils  l'ont  fidèlement  reproduite ,  Louis- 


(1)  Lonls-Phlllppe  neœiM  pasoepoidant  de  te  montrer 
modéré  à  regard  des  légitimistes ,  qui  nouvent  l'atta- 
quaient Indécemment  par  les  pamphlets,  les  caricatures, 
1^  livres, ele.  Les  nembreui  documents,  les  lettrcsMlsies 
<■■■  la  retraite  de  la  duchesse  de  Brrry.  compromettantes 
^oar  an  grand  nombre  de  familier,  furent  renvojés  à 
CbarIciX. 
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Philippe,  toujours  afTable  et  courtois,  leur  ré- 
pondit avec  franchise  et  habileté ,  réfutant  toutes 
les  accusations  dont  il  était  l'objet,  et  déclarant 
nettement  que  la  marche  adoptée  par  son  gou- 
vernement lui  paraissait  toujours  l)onne:  «  Prou- 
vez-rT\oi,  disait-il,  que  je  me  trompe,  et  jeclian- 
gerai;  jusque  là  je  dois  |)ersister.  Je  suis  homme 
de  con!icienc4^  et  de  conviction;  on  me  pilt-rait 
dans  un  mortier  plutôt  que  de  m'cntralner  dans 
une  voie  dont  on  ne  m'aurait  pas  démontré  la 
convenance.  »  Et  il  ajoutait,  en  parlant  du 
compte-rendu  :  «  Vous  avez  voulu  faire  le  dé- 
nombrement des  fautes  qu'a  amenées  ce  prétendu 
système  du  13  mars  ;  vous  avez  publié  un  compte- 
rendu  :  eh  bien,  je  vous  le  dis  avec  sincérité, 
j'ai  lu  attentivement  cette  pièce,  et  je  n*y  ai  rien 
trouvé  absolument  rien.  » 

Le  gouvernement  avait  triomphé;  il  n'abusa 
pas  de  sa  victoire.  Malgré  l'opinion  personnelle 
dn  roi,  une  ordonnance  avait  mis  Paris  en  état 
de  siège  (  7  juin  )  ;  les  premières  sentences  des 
conseils  de  guerre  furent  cassées  par  la  cour  su- 
prême (  29  juin)  ;  aussitôt  une  ordonnance  royale 
leva  l'état  de  siège  (  30  juin  ),  et  renvoya  de- 
vant la  cour  d'assises  les  accusés  des  5  et  6  juin. 
Les  condamnations  prononcées  plus  tard,  au 
mois  d'octobre ,  furent  en  général  moins  sévères 
que  l'on  ne  pensait  ;  et  le  roi,  ne  voulant  pas  re- 
lever l'échafaud  politique,  commua  les  sentences 
de  mort  qui  furent  alors  rendues  (1).  Plusieivs 
journaux,  qui  ne  cessaient  d'attaquer  le  gouver- 
nement, furent  acquittés ,  au  grand  mécontente- 
mentdeceux  qui  s'effrayaient  des  hardiesses  inso- 
lentes de  la  nresse;  et  l'on  prétendit  même  que 
les  témoins,  les  jurés  avaient  été  plus  d'une 
fois  menacés  ou  entourés  d'obsessions,  surtout 
dans  les  procès  qui  furent  intentés  aux  légiti- 
mistes de  la  Vendée. 

Cependant,  depuis  la  mort  de  Casimir  Périer 
le  ministère  était  comme  désorganisé;  le  roi, 
disait-on,  craignait  de  rencontrer  dans  un  nou- 
veau président  du  conseil  on  héritier  des  pré- 
tentions, souvent  hautaines,  de  celui  qui  venait 
de  succomber  ;  le  roi  voulait  trop  gouverner  par 
lui-même  et  ne  voulait  pas  se  mettre  en  tutelle. 
Mais  le  temps  des  luttes  sérieuses  contre  les 
prérogatives  de  la  couronne  n^était  pas  encore 
arrivé.  Le  il  octobre  1832  un  nouveau  mi- 
nistère fut  constitué  ;  sous  la  présidence  du  ma- 
réchal Soult ,  il  renfermait  des  hommes  de  haute 
valeur,  comme  MM.de  BrogIie,Guizotet  Thiers  ; 


(1)  Le  roi  examinait  avec  une  attention  scrupuleuse  les 
dossiers  de  eondamnatlunsà  la  peine  capitale.  M.  de  Mou- 
tallvet  raconte  qu'une  nuit,  À  cette  heure  avancetf  que 
Louls-Phllippe  coHMcratt  aux  affaires  les  plus  gravrs ,  Il 
le  surprit  penche  sur  un  cahier  dunt  plusieurs  papes 
étaient  écritci  par  lui.  «  Sur  ce  cahier,  lui  dit  le  roi  In- 
terrogé» J'enregistre  les  noms  des  criminels  condamnés 
à  la  peine  de  mort,  de  .  eux  que  mon  droit  de  ftrAce  n'a 
pu  protéger  contre  le  cri  de  ma  conscience  ou  les  décl- 
alons  de  mon  cabinet.  J'y  inscrh  le  fait.  Ich  rircon^lances 
prtncipslei ,  les  avis  divers  de^  mat^strats,  l'opinion  de 
mon  cunneil. ..  Je  veux  que  mes  fii.t  sachent  quel  cas  J'ai 
bit,  quel  cas  Us  doivent  faire  de  la  vie  des  hommes.  » 
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quoii|uir  piuHi>'uis  Tois  modifia,  il  devait  demeu- 
rer jus(|ii'à  sa  dissoliitiuii  iléGnilive  (29.  fév. 
1836)  lidèit;  à  son  programme  |>oiiti(iiie;  c'était 
celui  du  13  mar>,  celui  de  Louis- Philippe. 

Alt  d(>liorà,  l'on  s^iutenait,  de  coiioert  avec 
l'Angleterre,  |iar  la  diploiiiatie  et  |>ar  le»  arioe^, 
rontnt  le  roi  (iuillaumeel  io  mauvais  vmiloirdu 
continent,  lexistenc^  du  nouveau  myautne  de 
Belgique  { 1832).  Pluii  tard,  lors  des  conféren- 
ces de  TiPplitx  et  de  Miinrhen-Grœtz  entre  les 
souverains  de  Pn»M*,  d'Autriche,  de  Russie  et 
leurs  miniàlres,  le  gouvernement  français  «léciara 
que  Ri  lin  niciinent  étranger  mettait  le  pitHl 
en  Belgique,  eu  Suisse  ou  en  Piémont,  à  Tinstant 
même  nos  tioldats  franchiraient  la  frontière. 
Les  alTaires  <le  la  |)éninsule  Ihériqac  coin- 
menraient  à  appeler  vivement  son  attention.  A 
la  mort  <lo  Ferdinand  Vil,  sa  (ille  haix'lle 
fut  reconnue  comme  reine  d'Espagne;  on 
s'associiiit  aux  succès  de  dom  Pedro  en  Por- 
tugal ;  et  le  traité  de  la  quadruple  alliance  fut 
signé  (22  avril  1834)  entre  la  France,  TAn- 
gleterre,  TEspagne  et  le  Portugal,  futur  as- 
surer, autant  que  possible,  le  rélahtisM'inent  de 
Tordre  dans  la  péninsule  et  le  triomphe  des 
idées  libérah^s ,  représentées  par  les  gouverne- 
ments constitutionnels  des  reines  Isabelle  et 
dona  Maria  contre  les  prétentions  absolutistes 
de  lion  Carlos  et  de  dum  Miguel. 

A  l'intérieur,  M.  Guixot  (voif.  ce  nom)  don- 
nait ou  ministère  de  Tinstruction  publique  une 
im(MM'tnnce  de  plus  en  plus  conMdérabIc  et  bien- 
faisante; la  chambre  accueillit  favorablement 
la  lui  i'éièiire  surlinstruclion  primaire,  Tune  des 
plus  fécondes  du  règne  en  heureux  ré^^ulUts. 
Elle  vo!.i  la  loi  im|)ortnnte  sur  l'expropriation 
pour  cause  d'utilité  puMique,  accorda  au  mi- 
nistnr  'ifs  trax.iux  publicrt  un  crédit  de  cent 
iniilinns  |MHir  des  rntreprires  utih>s  h  la  nation, 
et  promulgua  la  loi  sur  l'organisation  départe- 
mentale. Le  ?8  juillet  la  statue  de  l'empereur 
NapoliMMi  fut  rétablie  sur  la  c^onne  de  la  place 
Vondome  :  c'était  conmie  une  glorieuse  ré|)a- 
r-'itioii  favorablement  accueillie  |)ar  l'opinion  pu- 
blique. 

Mais  les  partis  vaincus  en  1 832  n'avaient  pas 
renoncé  à  leurs  espi'rances  et  à  leurs  haines  ;  le 
jour  tie  l'ouverlure  de  la  session  (  19  nov.  1832) 
un  coup  do  piMolet  avait  été  tiré  sur  le  roi,  près 
du  Pont  Royal  ;  c'était  la  première  de  ces  nom- 
breuses tentatives  qui  devaient  si  souvent  dé- 
sonnais iHJ'ltre  en  danger  les  jours  diî  Louis- 
Philip|H\  l^s  défiances  étaienl  sans  cesse  entny 
tenues  et  accrues  n»ntre  le  |>ouvoir.  Ainsi  le  gou- 
vernement a^ait  formé  le  projet  d'élever  autour 
de  Paris  des  fortifications  ca|Mbles  de  mettre  la 
ca{ntBle  k  l'abri  d'ime  surprise  ;  ce  projet  d«inna 
lieu  à  de  vives  dis<ussions  dans  la  chambre, 
mais  surtout  à  <le  violentes  déclamations  dans  les 
jo'iniaux,  qui  .MTU>aien»  le  mi  de  vouloir  rm- 
hdf'hllvr  Paris,  afin  de  mieux  pouvoir  bom- 
barilcr  la  ville  en  c«'is  d'émeute.  L'émotiou  fut 
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si  forte  que  l'on  crut  prudent  rfe  suspendre  \n 
travaux  oomnenoés.  De  nmivelles  associalioH, 
protégées  par  des  députés,  s'urganisaieot  pov 
la  iit)erté  de  la  presse,  pour  Tinstructioa  popi- 
laire,  etc.,  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  Tfwk 
dans  une  action  commune  toutes  lf«  foree^  «i- 
nemies  du  gouvernement  ;  des  sociétés  secrèlis, 
et  surtout  celle  des  I>rof  ts  de  l'Homme,  detiBRit 
encore  plus  menaçantes,  et  cherchaient  à  exci- 
ter les  passions  dans  les  nombreuses  assocûtioiH 
ouvrières  de  Paris,  en  soulevant  les  questinv 
dangereuses   d'auf^entatlon   des   salaires,  6i 
fixation  des  heures  de  travail,  etc.  :  on  se  pp)- 
posait  de  fatiguer  le  gouvemement  par  de  fré- 
quentes émeutes  et  de  préparer  ainsi  one  nui- 
velle  insurrection. 

I^  roi  s'efforçait  cefiendant  de  calmer  les  es- 
prits; c'était  surtout  dansées  voyages, cuoine 
il  aimait  à  le  répéter,  qui!  trouvait  Tocca^ins 
naturelle  d'expliquer  ses  idées ,  autant  qu'il  le 
pouvait.  Dans  une  excursion  en  Normandie,  il 
s'exprimait  ainsi  r  «  Aujount'lmi  le«  nations  oit 
leurs  flatteurs  comme  Jadis  les  rof«;  et  ces  (ht- 
teurs  savent  auSbi  bien  altérer  la  xérité  par  li 
flatterie  que  la  comiHimer  par  rinsulte  et  l'olw- 
curcir  par  la  calomnie.  C'est  au  temps  et  i  It 
raison  publique  à  en  faire  justice ,  et  ce  d'mI 
qu>n  re|)Oussant  l'optique  de  la  pas^on  eHeli 
partialité,  que  l'esprit  du  peuple  parvient  ji  ju^-r 
sainement  les  choses  et  à  démêler  ses  vèrilsbln 
intérêts.  C'est  ainsi  f|u*OH  peut  apprécier  1k 
avantages  dont  on  jouit  et  qu'on  ne  s'exjose 
pas  à  les  compromettre  pour  courir  apri*»  à^ 
chifnères,  en  rappelant  les  inalbetirs  quV-lle$oJit 
fait  peser  sur  la  France.  » 

Ces  paroles  et  liien  d'autres  n*étaienl  nirom* 
prises  ni  entendues  même  par  les  ennemi>«1a 
gouvernement.  Les  cri'eurs  publics ,  afiilies  fi 
grand  nombre  au t  sociétés  secrètes,  co!por(tvrs 
de  scandale,  fivranltx  d'armes  de  /Vwm'e 
(L.  Blanc),  troublaient  sans  cesse  la  tranqoil- 
lité  et  jrépandaient  aodacleusement  une  fi^r 
dVcrils  ,  pamphlets  ou  journaux,  hostiles  a  la 
royauté,  où  ia  mauvaise  foi  des  altaqvf*  >■ 
disputait  à  la  grossièreté  du  langage  lil.j. 
On  leur  répondit  par  la  loi  sur  les  crieurs  pu- 
blics, qui  les  soumettait  à  la  nécessite  d'une  au- 
torisation préalable  de  l'autorité  municipale.  Aa\ 
manifestes  de  la  Société  des  Droits  de  I'Houhik, 
qui  par  l'organe  de  La  Tribune  nx'Iainait  !a 
république,  le  suffrage  universel,  et  prutuqii;i3 
assez,  clairement  à  l'insurrection  ,  ou  oppii.o  U 
loi  rontrc  les  associations,  qui  se  inontrait  pas 
sévère  et  plus  explicite  que  rartîcle  291,  >-.iH 
de  tant  de  controverse».  «  Sans  cette  loi,  a  '9 
M.  L.  Ulaiic,  c'en  était  fait  île  la  inonanliie 
Cimstitutiunnelle,  rien  de  plusceilaiu.  M.Tlûrif 
avait  raison  de  dire  :  Tout  cet  arbitrais, i 
noMS  le  faut,  ou  nous  sommes  pe^lu^.  '  ** 
La  (iiscii''sion  passionnée  «te  la  loi  a  la  diau- 
bre  était  aux  yeux  de  tous  le  prélude  d'une  our 
velle  bataille;  la  lutte  éclata  à  Lyon  (9-i3affl)k 


LOUIS-PHiLIPPË  (FmAMGS) 


puis  à  PVÎB  (lS-14  «▼Ht  1834)  ;  mai»  pailout 
rémeute  était  eomprimét ,  et  Ton  apprit  bieutôt 
que  Tonlre  refait  dans  toute  la  Frauoe:  il  y 
avait  ta  «euletiient  qndques  troubles  à  Grenoble, 
à  Marwille,  à  Lunéville,  où  na  complot  de 
Mus-olAeicin,  affiliés  à  la  Société  des  Droits  de 
raomme,  avait  complètement  échoué. 

A  la  même  époque,  par  an  heureux  contraste, 
fol  semblait  oondamoer  les  auteurs  des  derniers 
événements,  Texposition  des  produits  de  Tin* 
dastria,  onverte  le  l*'.mai,  montrait  les  progrès 
taaaidérables  accomplis  depuis  la  révolution 
èà  Jaillet  ;  et  le  roi,  dans  ses  nombreuses  visites 
apposants,  savait  donner  è  chacun  d«  pré- 
enoouragements  et  même  de«  conseils 
UcDVcillants  :  il  aimait  à  faire  preuve  de  ses 
wnalsunrfii  variéts  et  positives  dans  les  arts 
Mastriels  et  mécaniques,  et  il  méritait  les  mar- 
générales  de  sympathie  qui  Tarx^eillirent. 
Lea  élections  qui  suivirent  (juin  1834  )  furent 
limirablea  an  gouvernement ,  malgré  led  elforls 
des  lé^mistes  et  des  républicains  pour 
éebouer  ses  candidats.  Mais  deux  queUions 
kt  alors  à  porter  le  trouble  daus  la 
Bi^jorité  et  à  exdier  des  déliances  funestes  à  la 
■onarehie  de  Juillet  ;  c'étaient  les  questions  de 
rananistie  et  de  la  présidence  réelle  du  conseil , 
wmkfvffn  par  cette  fraction  de  la  chambre  que 
Foa  déaifpMlt  sons  le  nom  de  ^terf  parti.  lie 
là  ée»  dlflicultés,  des  prétentions,  dea  intii- 
pan  parlementaires ,  qui  amenèrent  des  chan- 
gements dans  le  ministère ,  puis  la  formation  du 
■iaisière  des  Iroig  jours  ou  dn  duo  de  Bassano 
(■avemb.) ,  enfin  le  rappel  auxafTaires  des  niinis- 
da  1 1  octobre ,  sauf  quelques  changements 
importants. 
Le  roi  n*était  pas  personnellement  opposé  à 
laiatie,  toujours  il  s^était  montré  favorable 
idées  de  clémence  ;  mais  ici  |>0(ivait-on  se- 
linuaement  aooonJer  l'amnistie  à  tous  les  accusés 
d'avril,  saas  méconnaître  les  nécessités  impé« 
gleiisaa  de  l'ordre  public,  toujours  en  péril  ?  Pou- 
vait-aa  donner  gain  de  cause  aux  réclamations 
ém  oiateurs,  qui  ne  se  contentaient  pas  de  faire 
r,  avec  assez  de  raison ,  les  difficultés  de  oe 
monstre  t  mais  qui  attaquaient  la  corn- 
péteaee  de  la  chambre  dea  pairs  et  déclaraient 
^"il  n'y  avait  pas  de  procès  possible,  parce 
qa*il  n'y  aurait  ea  présence  que  des  ennemis  et 
point  de  juges.  La  chambre  décida  que  ce 
praeès  aurait  lien;  l'on  sait  comment  il  se  pro- 
langea, an  milieu  de  tant  d'incidents  regretta- 
Iles,  jusqu'au  commencemeot  de  l'année  1836. 
L'autre  question  soulevée  par  le  tiers  parti 
dliît  celle  de  la  présidence  réelle  du  eonm»il  ;  au 
Mliaa  des  déclarations  as^et  embarrassées  des 
«nteara,  on  put  facilement  comprendre  qu'ils 
iQprochaient  au  roi  de  s'immiscer  trop  corn- 
ptétfiment  dans  les  délibérations  ilu  conseil ,  de 
Vouloir  trop  diriger  les  ministres  et  de  fausser 
la  régiate  constitutionnel.  Mais  la  chambre 
nlUa  aa  miaûlère ,  surtout  lorsque  M.  de 
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Broglie,  qui  avait  précédemmenl  iUmiiv.  sa  dé- 
mission devant  un  vote  de  la  deruièrc  cliaiiibre 
au  sujet  de  l'indemnité  américaine,  eut  repris 
son  ancienne  place  auprès  <le  ses  collèj^iies, 
MM.  Guizot  et  Thicrs,  avec  le  titre  de  président 
du  conseil  (12  mars  1835);  de  tels  lioinmes  en 
eCTet  pouvaient  dinicilement  passer  |K)(ir  n'être 
que  les  commix  de  la  royauté.  C'est  alors  que 
l'on  vota  l'utile  et  importante  loi  sur  les  caisses 
d'épargne;  et  rindémnité  de  viiifU-cinq  millions, 
réclamée  depuis  longtemps  (tar  les  Éiats  Unis , 
fut  eafin  accordée,  aprrs  des  débats  fort  animés  ; 
ils  furent  sur  le  point  d'amener  une  rupture,  que 
la  prudence  «lu  roi  parvint  à  prévenir. 

Le  28  juillet  1836,  au  moment  où  Loois- 
Philipiie  passait  la  revue  de  la  ({arde  nationale, 
la  fonnidable  explosion  d'une  machine  infernale 
ensanglanta  le  boulevard  du  Temple  :  le  duc  de 
Trévise,des  généraux,  des  oniciei*s,  des  hommes 
et  des  femmes  tomb(>nt  rrap(>és  par  cette  mi- 
traille; dix-huit  |>ersonues  iierdent  la  vie.  Le 
roi  eut  le  front  eflleuré  par  une  balle;  les  clie- 
vaux  des  ducs  d  Orléans  et  de  Nemours  furent 
blessés;  Louis- Philippe  resta  calme,  au  milieu 
de  l'émotion  générale  ;  il  rassura  de  la  voix  et 
du  geste  i-euxqui  l'entouraient,  et  aclieva  la  re- 
vue, accueilli  par  des  cris  innombrables  de  joie, 
de  colère  et  di^  vengeance  il).  L'attentat  deFies- 
chi,  Pépin  et  Morey  (ut  Toccasion  de  lois  nou- 
velles, jugées  nécessaires  pour  défendre  le  gou- 
vernement et  proté^^er  la  royauté;  elles  érigeaient 
de  simples  délils  en  att»*ntaU  contre  la  sûreté 
de  l'État,  lorsqu'ils  excitaient  à  la  haine  ou  au 
mépris  de  la  personne  du  roi  et  de  son  autorité 
oonstitutitmnelle;  elles  autoris;iient  le  ministère 
à  créer,  dans  le  cas  de  rébellion,  autant  de  cours 
d'assises  qu'il  le  l'audrait;  on  attribuait  au  jury 
le  vote  secret,  en  ré<luisanl  le  nombre  de  voix 
nécessaire  pour  la  condamnation.  Malii^ré  de 
vives  discussions,  maigre  U  gravité  de^  paroles 
de  Royer-C.'ollanl,  «pii  reprochait  au  gouverne- 
ment de  vouloir  taire  de  la  cl)ami)re  <ies  |>airs 
uninstrumen/  de  rèijue^  lorsqu'elle  n'avait  pas 
mérité  pareil  traitement,  les  projets  de  lois  fu- 
rent adoptes  |)ar  les  deux  cli.inihros,  même  avec 
certaines  dispositions  aggravantes;  ce  »ont  les 
fameuses  lois  de  septembre.  Llles  irritèrent  les 
partis,  donnèrent  lieu  à  bien  des  déclamations 
|»assionn^es ,  mais  elles  ne  désarmèrent  pas  les 
haines;  et  l'on  continua,  non  s.'ulement  à  dis- 
cuter trèN-librement  hur  toutes  les  personnes , 


M>  M.  !..  Bl.inc  raninle  le  hit  stilvunt  :  «  M  Thlrrs  ayant 
appris  qiK*  di*»  rnn>i>irii(i-iirs  av.iirrit  f'trni<*  l<:  dr^vcin 
de  lancer  dinn  la  voiture  ro>.ilc  un  projectile  rnn.iinir.é, 
pr({po<f  au  rul  de  faire  monter  ses  aides  de  e.'iinp  dans 
la  voilure  ;  le  rui  se  recrie,  et  d^lare  qn'il  entend  Jouer 
tut  •même  celle  p^irlie.  Mais  au  ninnient  du  départ  la 
rrtne  et  les  prlrnv<-.«s  siî  prexenli'nl  «•pliTe''s;  la  reine 
Voulut  ^Jlre  du  vny.iïe,  et  tl  fut  inipo^sibl*  d:*  la  faire 
<yder.  M  Tliter*.  »\nT<  «tnllictta  l'Ii'  nne-T  Me  prendre 
pl'iec  dan<>  h  »ollure  mrnieee,  et  l'nii  M><tii3  le  vti\.i;;e, 
gui  n'eul  pas  de  suites,  rien  ne  montre  ni'Ui  a  quelles 
aoKolAsc*  la  r»>auk-  *e  trouvait  cundamnec.  »  (//Ml.  de 
Vïx  Am,  t.  IV  p.  466.) 
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mais  à  attaquer  le  pouToir  de  la  manière  la  plus  r 
irrespectueuse,  en  accusant  tous  ceux  qui  le  dé- 
fendaient de  complaisance,  de  tNissesse,  de  yé- 
nalité,  en  se  servant  de  l'arme  odieuse  de  la 
caricature  pour  amoindrir,  dépopulariser,  dé- 
moraliser. 

11^  Période.  — Jusque  alors  les  chefs  du  parti 
gouvernemental ,  malgré  de  légères  dissidences, 
étaient  restés  étroitement  unis ,  et  avaient  en- 
traîné la  chambre  dans  la  lutte  contre  les  en- 
nemis de  la  royauté  constitutionnelle.  Maintenant 
qu'elle  semblait  affermie  sur  des  bases  solides, 
ils  allaient  se  diviser  :  deux  pouvoirs  restaient 
en  présence;  celui  du  roi,  celui  de  la  diambre: 
comment  déterminer,  limiter  leur  action  récipro- 
que? A  qui  appartiendra  Tinfluence  principale 
dans  la  direction  du  gouvernement?  Suivant  les 
uns,  le  roi  exécute;  il  règne  et  ne  gouverne 
p<Ls;  c'est  le  parlement  qui  gouverne,  par  l'in- 
termédiaire de  ministres  responsables  :  telle  est 
la  théorie  et  la  pratique  de  TAngleterre.  Les  au- 
tres réclamaient  |)our  la  royauté  une  action  plus 
directe  et  plus  conforme  au  génie  et  aux  tradi- 
tions du  peuple  français;  ils  reprochaient  à 
leurs  adversaires  de  vouloir  la  monarchie  sans 
aucune  des  conditions  de  la  monarchie;  de  dé- 
clarer la  royauté  nécessaire ,  pourvu  qu'elle  se 
maintint  à  Vëtat  de  statue  immobile  dans  sa 
niche;  d'être  moins  francs  et  moins  logiques 
que  les  républicains,  qui  supprimaient  la  royauté 
comme  inutile  (1). 

Louis-Philippe  n'était  pas  homme  assurément 
à  jouer  le  rôle  de  roi  fainéant  et  à  se  mettre 
en  tutelle  en  nommant  un  vice-roi;  il  avait  trop 
la  conscience  de  sa  valeur  personnelle  et  des 
services  qu'il  pouvait  rendre;  il  était  trop  cx)n- 
vaincu  de  la  nécessité  d'un  pouvoir  royal  fort 
et  agissant,  pour  être  respecté  et  durer.  Aussi  sa 
patience  fut-elle  mise  à  de  pénibles  épreuves 
pendant  la  période, de  plus  de  quatre  années, 
qui  s'écoula  depuis  le  22  février  1836  jusqu'au 
29  octobre  1840  :  c'est  le  temps  des  crises  mi- 
niàtecielles,  ce  fléau  moderne,  comme  il  l'écri- 
vait; c'est  le  temps  de  ces  luttes  sans  grandeur 
et  sans  profit,  de  ces  rivalités  personnelles,  de 
ce^  intrigues  de  couloirs  et  de  cour,  qui  ont  fait 
douter  plus  d'une  fois  de  l'excellence  du  gou- 
vernement i>arlementaire.  La  question  de  la  con- 
version des  rentes,  soulevée  par  M.  Humann , 
sans  l'avis  de  ses  collègues,  fîit  l'occasion  de  la 
retraite  des  ministres  du  1 1  octobre.  L'on  vit 
successivement  le  ministère  du  22  février  (1836), 
dirigé  par  M.  Thiers;  celui  du  6  septembre 
(  1836  ),  dirigé  par  MM.  MoIé  et  Guizot;  celui  du 
lô  avril  (  1837),  dirigé  par  M.  Mole;  après  deux 
dissolutions  consécutives  de  la  chambre  (oct. 
1837,  fév.  1839),  le  ministère  intérimaire  du 
31  mars  (1839);  puis  le  ministère  du  12  mai 
(1839),  sans  la  présidence  du  maréchal  Soult; 


(0  f'oir  L.  Blanc,  t.  IV,  p.  49^.  —  Mem.  de  M.  Culzot, 
t.  Il,  p.  184,  etc.,  etc. 


enfin  le  ministère  da  i^  mare  (  1S40)  dîxii^  {«r 
M.  Thiers,  qui  dura  sealement  jiuqa'aa  29  octo- 
bre (1840).  Avec  de  pareils  changemeoti,  il  était 
difficile  qu'il  n'y  eût  pas  k>eaaooap  d'ineerlitBde^ 
de  tergiversations  dans  la  marche  du  goovene* 
ment,  et  sans  aucun  doute  elles  anraieat  clé 
plus  grandes  et  surtout  plus  oomprometlHki 
sans  l'action  incessante  et  supérieare  do  ni 
Notons  seulement  quelques-uns  des  faits  les  (ta 
saillants  de  cette  période  du  règne. 

Sous  le  ministère  du  22  féTner,  quelques  ré- 
formes introduites  dans  le  régime  douanier  fMt 
pousser  de  grands  cris  aux  protectioaniitei;oa 
vote  une  loi  importante  sur  les  chemins  vidom, 
et  on  abolit  la  loterie;  Tare  de  triomphe  de 
TÉtoile  est  inauguré  le  29  juillet ,  et  l'obélisque 
de  Louqsor  est  élevé  sur  la  place  de  la  Goncoide. 
Un  nouvel  attentat  menaoe  les  jours  du  roi; m 
moment  où  il  se  rendait  à  NeulUy  avec  la  roK 
et  sa  sceur,  au  sortir  du  guichet  du  Pont-Royal, 
Alibaud  lui  tire  un  coup  de  fusil,  sans  Patteia- 
dre  (  25  juin  ).  Au  dehors,  M.  Thiers  cherchée 
se  rapprocher  des  grandes  puissances  contiDeB- 
taies,  dans  l'espoir,  bientôt  déçu,  d'une  alfiaitt 
entre  le  duc  d'Orléans  et  une  arcfaidachesie 
d'Autriche;  il  ferme  les  yeax  sur  roccupatioi 
de  Cracovie  par  les  armes  des  trois  puissances; 
intervient  en  Suisse  dans  Taffaire  des  réfoxia 
politiques ,  qui  menaçaient  de  troubler  de  U  ii 
tranquillité  des  États  voisins  ;  mais  il  ne  peol 
obtenir  l'intervention  de  la  France  en  Espagne, 
et  il  se  retire. 

Le  ministère  du  6  septembre  débute  par  me 
amnistie  partielle  de  soixante-deui  oondaniK» 
politiques  et  par  la  mise  en  liberté  des  roiniMres 
de  Charles  X  ;  le  vieux  roi  mourait  alors  à  Go- 
ritz  (6  nov.),  au  milieu  de  l'indiflérence  de  b 
population  française.  A  peine  le  ministère  avait-il 
eu  le  temps  de  s'installer  qu*éclate  à  Strastioorg 
un  complot  militaire  :  le  prince  Lonis-!lapol^ 
Bonaparte,  héritier  de  la  famille  impériale,  de- 
puis la  mort  du  duc  de  Reichstadt,  essavf  de 
soulever  la  garnison  de  cette  ville  (28  oct);  il 
voulait,  en  cas  de  succès,  faire  appel  au  saffrace 
universel ,  réclamer  un  congrès  national  et  le     I 
rétablissement  de  l'empire.  Mais  il  fut  arrêté, 
bientôt  transféré  à  Paris ,  puis  mis  à  Lorient  mjf    | 
une  frégate  qui  le  transportait  à  New- York.  Ad     \ 
même  moment ,  une  conjuration  militaire  repa- 
blicaine   échoua   également  à  Vendôme.  A  U 
chambre,   le  gouvernement  fut  vivement  atta-     ' 
que  pour  avoir  mis  hors  de  jugement  le  pniK« 
Louis-Napoléon,  et  M.   Dupin  surtout  depion 
le  fait  qui  avait  amené  la  violation  de  la  justice 
dans  le  temps  où  le  jury  de  Colmar  prooooa 
un  verdict  d'acquittement  en  faveur  des  aeroseï 
de  Strasbourg  (18  janv.  1837).  Le  gouvenI^ 
ment  ré{)ondit  à  ce  verdict   par  des  roe«arrt 
nouvelles  de  rigueur;  le  ministère  présentable 
de  disjonction  y  qui  dans  les  cas  où  des  militût^ 
auraient  commis  des  crimes  ou  délits  po&tiftf 
de  complicité  avec  des  personnes  de  l'onbeciii 
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soptnK  les  emm^  et  mmiTaH  let  nos  deyant 
ta  coidli  de  guerre,  let  antret  deraat  les  tri- 
fasMix  orfintiree.  Malgré  lee  eflbrto  des  orateurs 
do  goaferaemeBt ,  soutemis  de  réloqaeiice  de 
M.  de  Lanaartiiiet  la  loi  de  dmoDCtioD,  Tigoa- 
weenieat  attaquée  par  M.  Dupin,  fut  rcjetée 
(7  mars)  :  ee  qui  avait  peut-être  eontribné  sur« 
tout  à  ee  rfeuNat,  e'est  que  le  roi  avait  Mi  pro- 
poser de  domer  an  due  de  Nenours,  è  titre  d'a- 
paaage,  le  ehiteau  et  les  dépendances  de  Ram- 
iNNdllet,  avee  quelques  autres  propriétés  du 
domaine  de  l*£tat  ;  des  raneunes,  des  préventions 
de  tous  gsnres  accueillirent  cette  propoeitioo.  Les 
■OQveanx  pamphlets  de  M.  de  Comenin  (lettres 
eTim  Jacobin)  eurent  la  plus  grande  popularité , 
et  coutribuèrsnt  è  ftire  aeenaer  Lods-Phllippe 
d^variee,  de  cupidité,  du  désir  de  restaurer 
ancienne  aristocratie;  d'antres  ont  pensé  que  sH 
poBTsnifit  avec  tant  d'âpreté,  alors  et  plus  tard, 
celte  malheureuse  idée  de  dotation ,  c'est  qu*fl 
éWt  convaincu  de  te  légithnité  de  ses  demandes 
«ft  lilessé  penoonellement  de  llnjustice  de  ses 
contradicteurs,  au  point  de  s'aveugler  compléte- 
■lenl  sur  les  répugnances  de  l'opinion  pul>lique. 
Jl  avait  à  tort  compté  sur  plus  de  feveur,  surtout 
après  deux  nooteaux  complots  dirigés  contre 
M,  cehd  de  Neiiilly  et  celui  de  Meunier,  qui 
pwitt  brisé  d'un  coup  de  pistoleC  la  glace  de  sa 
▼oiture,  au  moment  oii  il  allait  ouvrir  la  sessioa 
(37  décembre). 

Après  le  rejet  delà  loi  de  diijonction,le  cabinet 
divisé  ftit  diMOUs;  et  le  15  avril  1637  M.  Mule 
composa  un  nouveau  ministère ,  dont  tous  les 
membres  semblaient  disposés  à  vivre  en  bon  ac- 
cord avec  le  roi.  Pendant  quelque  temps  Loni^ 
Philippe  put  croire  qu'il  avait  rencontré  un  mi- 
nistère conforme  à  ses  vœux  et  à  sa  politique 

(OOf.  MOLÉ,  MONTAUVR,  SàLVàNOT,  Ctc).  LO 

8  mai  Tamnisiie  fut  accordée  par  ordonnance 
royale  è  tous  les  détenus  condamnés  pour  crimes 
ou  déKts  politiques  ;  cette  mesure  de  démence, 
qui  a  été  plus  d'une  fois  condamnée,  comme  un 
acte  de  sentimentalité  imprévoyante,  et  qui  ren- 
dait en  effet  à  la  liberté  des  ennemis  intraitables 
du  gouvernement,  eut  lieu  à  l'occasion  du 
mariage  de  l'héritier  du  trtoe  avec  la  princesse 
Hélène,  sceur  du  grand-duc  de  Mecklembourg- 
Schwerin;  ce  mariage  hA  célébré  le  30  mai, 
à  Fontainebleau,  au  milieu  de  réjouissances 
splendides.  Quelques  jours  après  (  10  juin) 
se  fit  llnaoguration  du  musée  national  de 
Versailles.  Depuis  1832  Louis-Philippe  avait 
en  rheureuse  idée  de  restaurer  le  magnifique 
palais  de  l'ancienne  monarchie  et  de  le  consa- 
crer aux  plus  glorieux  Nnivenirs  de  U  France; 
il  avait  étudié  avec  le  plus  grand  Sbin  les 
plans  primitift  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XT, 
Indiqué  les  réparations,  rendu  U  chapelle  k  son 
andenne  splendeur,  déterminé  et  payé  toutes  les 
dépenses;  il  avait  généreusement  appelé  les 
pefaitras  et  les  sculpteurs  è  concourir  à  l'embel- 
WainnMnt  de  l'iflMHnie  patois  :  « 


dit  M.  de  Montalivet ,  a  discuté  et  tracé  le  plan 
de  toutes  les  salles,  de  toutes  les  galeries,  qui 
contiennent  plus  de  quatre  mille  tableaux  et 
portraits,  et  environ  mille  oeuvres  de  sculpture. 
Il  a  désigné  lui  même  la  place  qui  devait  être 
attribuée  à  chaque  époque,  à  chaque  person- 
nage. Le  royal  ordonnateur  ne  reculait  devant 
aucun  acte  de  l'imparlialité  méroe  la  plus  har- 
die. 11  décida  dès  le  début  que  tout  ce  qui  était 
national  devait  être  mis  en  lumière,  que  tout 
ee  qui  était  hooorable  devait  être  honoré  (1).  » 
On  a  coniiervé  les  808  procès -verbaux  des 
visites  de  Louis-Philippe  au  palais  de  Versailles, 
et  on  a  évalué  à  près  de  25  millions  les  dé- 
penses qu'il  lui  occasionna.  Au  reste  il  s'oc- 
cupait aussi  d'entretenir  avec  beaucoup  de  soin 
les  résidences  royales  ;  Fontainebleau  avait  été 
magnifiquement  restauré ,  et  le  roi  fit  aussi  des 
dépenses  considérables  pour  les  prédeuses  ool- 
letîions  du  Louvre ,  quil  aimait  à  visiter  et  à 
étudier  pendant  son  séjour  d*hiver  à  Paris.  Mal* 
benreusement  les  fêtes  du  mariage  furent  inter- 
rompues par  la  funeste  catastrophe  duChamp-de- 
Mars(l4  juin)  ;  et  l>eaucoup,  se  rappelant  les  noces 
ensanglantées  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoi- 
nette, crurent  y  voir  un  triste  présage,  qui  devait 
emellement  se  réaliser. 

La  session  de  1837  et  celle  de  1838,  après  U 
dissolution  de  la  chambre,  furent  asses  tran- 
quilles, mais  peu  fécondes;  on  reprochait  au 
Ddnistère  sa  timidité,  son  défaut  d'initiative.  On 
avait  voté  plusieurs  bonnes  lois  sur  le  système 
dédmat  obligatoire,  sur  les  faillites  et  les  ban- 
queroutes; on  avait  supprimé  les  maisons  de 
Jeu.  Mais  dans  la  grande  question  des  chemins 
de  fer  le  ministère,  à  plusieurs  reprises,  s*était 
montré  faible  et  indéds;  on  craignait  de  donner 
an  gouvernement  une  trop  grande  influence  si 
l'État  était  chargé  des  travaux ,  on  s'effrayait  des 
dépenses,  enfin  l'esprit  de  parti,  ayant  peur 
auxiliaires  de  nombreux  intérêts  privés,  fit  re- 
jeter l'exécution  des  grandes  lignes  par  l'État 
(10  mai  1838). 

Un  nouveau  complot  contre  le  roi  fut  décou- 
vert (afTaire  Hubert,  Steuble  et  Laura  Grou- 
velle)  et  puni;  le  lieutenant  Laity  fut  con- 
damné par  la  cour  des  |>air»  \iouT  sa  brochure 
relative  aux  événements  de  Strasbourg.  La  paix 
régnait  en  Europe  ;  les  troupes  françaises  quit- 
tèrent Ancône;  la  chambre  avait  jugé  qu'il  n'é- 
tait pas  nécessaire  d'intervenir  en  Kspagne;  il  y 
avait  de  bons  rapports  avec  la  cour  de  Prusse;  et 
jamais  l'alliance  avec  l'Angleterre  n'avait  paru 
plus  intime  qu'au  moment  où  le  maréchal  Soult 
allait  assister  au  couronnement  de  la  jeune  relue 
Victoria.  En  Amérique,  l'amiral  Leblanc  punis- 
sait Rosas  de  ses  mauvais  proc(Nléft,  en  bloquant 
les  ports  de  la  république  Argentine  et  en  occu- 
pant 111e  de  Martin-Garcia,  qui  commande  Tem- 
boochure  de  l'Uruguay  (oct.  1838).  L'amiral 
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Baudin  et  le  prince  de  JoinTille,  à  Haïti  et  sar- 
toot  sur  les  côtes  du  Mexique,  soutenaient  l'hon- 
neur du  pavliion  ;  la  pri«e  de  SaintrJean  d'UlIoa 
(27  DOT.)  aroena  une  paix  avantageuse  à  la 
France  ;  enfin ,  la  naissance  du  comte  de  Paris 
(24  aoAt)  semblait  un  nouveau  fixage  de  iionheur 
M  de  stabilité.  Mais  dans  la  session  de  1839  les 
hittesde  la  coalition,  déjà  préparée  depuis  quelque 
temps,  s'engagèrent  avec  une  ardeur  incroyable. 
Précédemment  les  principaux  chefs  des  partis 
dans  la  chambre,  MM.  Guizot,  Tbiers,  Odilon- 
Barrot,  Berryer,  Gamier-Pagès,  tout  en  attaquant 
la  politique  de  M.  Mole»  s'étaient  combattus 
les  uns  les  autres.  Maintenant,  ralliés  pour 
défendre ,  disaient-ils ,  la  prééminence  de  Tau- 
(orité  parlementaire  et  sauver  les  véritables 
principes  constitutionnels ,  que  proclamait  une 
brochure  célèbre  de  M.  Duvergier  de  Hauranoe, 
iU  formaient  une  coalition  qui  jeta  l'étonnement 
et  It*^  désordre  dans  les  esprits.  C'était  la  cou- 
ronne elle-méiue ,  l'influence  personnelle  du  roi , 
qui  6c  trouvait  en  jeu  dans  cette  querelle  :  la 
coalition  triompha;  la  royauté  fut  moralement 
vaincue.  Malgré  la  remarquable  résistance  de 
M.  Moté,  il  dut  succomber:  la  majorité  pour 
TaUrcsse  ne  fut  que  de  huit  voix  (20  janv.  1839). 
Louis-Philippe  fut  cruellement  frappé  dans  ses 
aiîections  de  père  ;  Marie  d'Orléans,  duchesse 
de  Wurtemberg,  aimée  et  justement  populaire  par 
son  esprit,  son  cœur  et  ses  talents,  venait  de  mou- 
rir de  consomption,  à  Pise  (  2  janv.  )  ;  cette  fin 
prématurée  causa  une  profonde  douleur. dans 
le  sein  d'une  famille  étroitement  unie.  Cependant 
le  roi ,  s'arrachant  à  son  deuil ,  revint  aussitôt  à 
Paris,  résolu  de  soutenir  le  ministère  ou  plutôt 
son  autorité  menacée  en  faisant  appel  aux  élec- 
teurs. Malgré  tous  les  efiorts  du  gouvernement, 
les  élections  furent  favorables  à  La  coalition ,  et 
te  cabinet  donna  pour  la  seconde  fois  sa  démis- 
sion ;  elle  fut  acceptée.  Mais  le  roi ,  soit  qu'il  ne 
voulût  pas  paraître  céder  complètement,  soit 
qu'il  fût  réellement  très^embarrasisé  de  former  un 
ministère  avec  les  éléments  que  lui  présentait 
la  coalition,  nomma  un  ministère  intérimaire 
(31  mars)  :  on  fut  pendant  six  semaines  en 
pleine  crise  ministérielle;  la  vie  parlementaire 
semblait  s'être  retirée  du  gouvernement;  les  dif- 
ficultés de  la  monarchie  représentative  étaient 
étalét's  à  tous  les  regards ,  et  exagérées  par  une 
presse  violente  et  souvent  peu  loyale.  Les  ré- 
publicains socialistes  crurent  l'occasion  favorable 
pour  prendre  les  armes;  mais  rinsurrection  du 
12  mai,  facilement  réprimée,  hâta  la  solution  mi- 
nistérielle, et  fut  une  leçon  ou  du  moins  un 
avertissement  pour  les  amis  d'un  bouleverse- 
ment :  les  passions  de  la  coalition  furent  singu- 
lièrement affaiblies,  et  le  mli.istèrc,  présidé  |>ar 
le  maréchal  Soult ,  fut  isse^  bien  accueilli  par  la 
nouvelle  chambre  Le  gouvernement  put  alors  se 
livrer  à  l'étude  de  lois  utilesctderérorniesa<lmi- 
nistratives  ;  il  s'occupait  de  l'établissement  des 
grandes  lignes  de  chemins  de  fer,mais  il  était  forcé 
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de  venir  au  secours  des  compagnies.  On  coimaei 
çait  aussi  à  demander  avec  instance  des  réformes 
électorales  et  parlementaires  ;  des  comités  réfor- 
mistes s'organisaient  ;  des  banquets  avaient  poor 
but  d'en  répandre  les  idées  dans  le  pays  ;  mais  II 
majorité  de  la  chambre,  de  concert  avec  le  ftna- 
vemement,tout  en  reconnaissant  qu'il  y  avait  qnd- 
que  chose  à  faire ,  tout  en  acceptant  l'idée  d'one 
réforme,  comme  une  question  d'avenir,  ajonnuilfs 
difTérentes  propositions.  Le  rejet  d*nnedotatioDd( 
000,000  francs  pour  le  doc  d«  Nemoors,  dont  la 
demande ,  après  un  refus  antérieur,  était  un  acte 
quil  eôt  été  plus  sage  d'éviter,  fut  l'occasion  He 
la  retraite  du  ministère  (  20  fév.  IS40). 

M.  Thiers  reparut  au  pouvoir,  comme  pr«M- 
dent  du  conseil,  à  la  tète  d'une  administratioa 
qui  semblait  plus  favorable  aux  innovatioDi 
(  i*'  mars).  Il  affectait  de  déclarer  qu'il  senit 
à  la  fois  ministre  de  la  couronne  et  ministre  in- 
dépendant; cependant  la  plupart  des  questioDs 
graves  ou  périlleuses  à  l'intérieur  furent  éludées 
ou  remises  :  on  se  contenta  de  développer 
les  progrès  du  ooinnierce  et  do  l'industrie  { nou- 
velles lignes  de  chemins  de  fer,  erédiu  pour  l'é* 
tablissement  d'un  service  de  paqueliots  tnm^- 
atlantiques,  loi  sur  les  tribunaux  de  commerre) 
et  de  satislUre  l'opinion  publique  par  plusteun 
mesures  populaires,  telles  que  l'amnistie  pour  In 
délits  politiques,  à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de 
Nemours  avec  la  princesse  Victoirede  Saxe  Co* 
bourg  (27  avril)  ;  la  loi  sur  la  translation  des  re>tes 
de  Napoléon  de  Sainte- Hélène  à  Paris  (12  mai  i; 
l'inauguration  de  la  colonne  de  Juillet  et  trao>l4- 
tion  des  restes  des  combattants  de  Juillet ,  etc. 
Au  moment  où  de  nouvelles  coalitions  d'ou- 
vriers troublaient  l'ordre  à  Paris,  où  les  aJlaires 
extérieures  jetaient  l'émotion  dan»  le  pays,  le 
prince  Louis-Na{>oléoii  échoua  dans  une  nou- 
velle tentative  à  Boulogne  (  5  août)  :  arrête  avec 
ses  compagnons,  il  fut  trailuit  devant  la  cour 
des  pairs  (  2S  sept  )  et  condamne  à  un  empri- 
sonnement perpétuel  (6  oct.).  Quelques  jours 
après  (  22  octobre)  un  nouvel  attentat  contre  les 
jours  du  roi  éclioua;  ce  fut  celui  de  Darmès. 

Pendant  cette  période,  Louis- Philippe  exerça 
une  grande  influence  sur  les  afiaires  extérieure», 
et  se  trouva  en  contradiction  avec  M.  Tbien 
(voy.ce  nom),  d'abord  au  sujet  des  afTaires 
d'Espagne,  ensuite  dans  la  question  d'Orieot. 
Depuis  l'avéuement  d'Isabelle,  l'Espagne  était 
sans  cesse  troublée  par  les  factions  et  les 
guerres  civiles  ;  plusieurs  fois  M.  Thie.rs,  s'ap* 
puyant  sur  le  traité  de  la  quadruple  alliao^v, 
voulut  intervenir  avec  une  année  au  delà  des 
Pyrénées;  le  roi  s'y  relusa  toujours,  et  ce  fot 
l'ocrasion  de  la  retraite  du  cabinet  dn  ter  mars. 
Il  craignait  de  s'engager  dans  une  guerre  lon- 
gue, dillicile  et  charceiise;  il  voulait  seule- 
ment écarter  de  Mailrid  l'influence  des  cotin 
absolutistes ,  protéger  les  idées  de  liberté  mo- 
dérée contre  don  Carlos,  contre  les  névoltthoa- 
naires  et  contre  les  menées  d«  l'Aaglolerro,  fa- 
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\  ortble  anx  iirogreftsistes  et  même  aux  exaltés  ; 
en  définitive  \e&  affaires  «KKApagoe  devaient  se 
lerminer  d'une  manière  avantageuse  à  rinfluence 
française;  et  le  gouvernement  représentatif,  au 
milieu  de  complications  sans  nombre ,  se  fonda 
dans  la  Péninsule. 

Dan!%  la  question  d'Orient,  sn^itéé  par  la  latte 
de  Méliémet-Ali  contre  le  sultan  (  voy.  BflÉHÉMEt, 

IBAABIH  .   P^LMERSTON  »  GuiZOT  ,  ThIERS,    Ptc.  )  , 

Louis- Philippe,  pour  maintenir  la  paix   euro- 
péenne .  devait  résister  aux  influencer  les  plus 
diverses  :  à  relie  de  ses  ministres  et  d<*  ses  en- 
fants, surtout  à  celle  du  dtic  d'Orléans;  aux 
tendances  de  la  chambre,  favorable  à  la  cause 
du  paclia,  comme  aux  passions  populaires  et 
patriotiques ,  soulevées  dans  tout  le  pays  ;  aux 
injures  et  aux  menaces  de  la  presse  étrangère; 
au  mauvais  vouloir  et  aux  mauvais  procédés 
des  grandes  puissances.  En  apprenant  le  traité 
blessant  pour  la  France  du  1£»  juillet,  il  sortit 
de  Bon  calme  habituel,  et  s'emporta  violemment 
contre  ceux  qui  l'avaient  signé  :    n  Eh  quoi  ! 
disait-il ,  c'est  moi  qui  depuis  dix  ans  sers  de 
digne  au  torrent  révolutionnaire,  aux  dépens  de 
ma  popularité ,  de  mon  repos ,  souvent  au  péril 
de  ma  vie^  ils  me  doivent  la  paix  de  l'Europe; 
et  c'est  ainsi  qu'ils  méconnaissent  les  services 
que  je  leur  ai  rendus.  »  —  n  SI  la  guerre  s'engage, 
écrivait-il,  que  lord  Palmerslon  et  ceux  qui  n'y 
voient  peut-être  des  dangers  que  pour  la  France, 
sachent  bien  que  quel^  que  puissent  être  les 
premiers  succès  d'un  c^lé  ou  de  l'autre,  les 
vainqueurs  seront  aussi  immaniables   que  les 
vaincus  ;  Tetat  actuel  de  toutes  les  têtes  humaines 
ne  s'accommodera  de  rien  et  bouleversera  tout. 
The  world  shall  be  unkinged  ».  M.  Thiers  ne 
voulant  pas  renoncer  à  sa  politique,  le  cabinet 
donna  sa  démission ,  et  le  ministère  du  29  octo- 
bre fut  appelé  pour  maintenir  la  paix  du  monde. 
tll^  Période.  —  Ici  commence  une  troisième 
et  dernière  période  du  règne  de  liOuIs- Philippe; 
le  cabinet  du  29  octobre ,  présidé  par  le  ma- 
réchal Soult,  et  modiné  par  divers  remplace- 
ments, mais  représejité  surtout  par  M.  Guizot, 
doit  durer  jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie; 
plus  de  luttes  entre  le  parlement  et  la  royauté; 
plus  de  dissidences  entre  le  roi  et  ses  ministres 

{voy,  SOCLT,    GuiZOT,    DUCBATCL  ,  VlLLEMAIN). 

La  majorité  conservatrice,  lente  à  se  former, 
allait  enfin  se  discipliner,  grâce  aux  efforts  ha- 
bilejt  de  M.  Ducliàtel;  on  lui  a  reproché  ses 
tendances  un  ppu  étroites,  dpres  ei égoïstes; 
on  lui  a  reproché  de  s'être  trop  souvent  laissé 
déborder  par  ta  turbulence  et  par  1rs  cta- 
meurs  de  l'opposition  ;  elle  n'en  devait  pas 
moins  soutenir  pendant  plus  de  sept  années  la 
politique  générale  du  gouvernement  Tous  les 
actes  de  cette  péri<xle,  toute  la  correspondance 
du  roi,  nous  montrent  l'étroite  union  de  ses 
pensées  et  de  ses  aiïections  avec  ses  ministres. 
«  Vous  connaissez  tout  le  prix  que  j'attaclie  à 
conserver  mon  ministère,  et  tout  me  foit  espérer 
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qu'il  se  con<K)lidera  de  plus  en  plus  (1) 
une  de  ces  lettres,  si  nombreuses  et  si  curieuses, 
an  roi  des  Belges,  qu'il  aimait  et  estimait  Ringu- 
lièrement,   nous   lisons   cette  appréciation  de 
M.  Gnizot  :  «t  Ce  qui  gâte  toutes  nos  affaires, 
c'est  qu'en  général  nos  homme;:  politifpies  ont 
une  stiratwnflance  de  courage  et  d'Hudare  quand 
ils  sont  dans  l'opposition,  tandis  que  dans  le 
ministère  ils  sont  feigherzig  et  toujours  prêts  à 
tout  lâcher,  en  disant  au  roi  :  Tire-t'en,  Pierre, 
mon  ami,  comme  dans  la  chanson.  Il  faut  trou- 
ver un  Gnizot  pour  obvier  à  ces  maux,  un 
homme  qui  sache  tenir  tête  à  ses  adversaires , 
et  qui  sache  au>si  secouer  ses  amis,  lorsqu'ils 
s'effrayent  et  qu'ils  viennent  le  tirer  par  les  bas- 
ques de  son  habit  pour  le  faire  tomber  à  la  ren- 
verse ,  quand  les  adversaires  n'ont  pas  réussi  à 
le  faire  tomber  sur  le  nez  ;  et  c'est  parce  que 
Guizot  a  eu  le  nerf  de  résister  k  tous  ces  ébran- 
lements qu'il  a  déjà  six  ans  de  ministère  passiiés 
et  une  jolie  perspective  d'avenir.  Je  c/)nvien8 
que  la  denrée  est  rare ,  etc.    (>>.).  »  Aussi  ren- 
voyons-nous naturellement  à  l'article  c-onsacré  à 
M.  Guizot  (voir  au>si  les  noms  des  ministres 
du  29  octobre  )  pour  la  connaissance  des  faits 
principaux  de  cette  période.  L'on  verra  qu'elle 
fut  loin  d'être  stérile,  au  dehors  comme  au  de- 
dans, et  qu'elle  ne  fût  pas  exempte  d'aptations 
A  l'intérieur,   on  proposait  et  Ton  adoptait  de 
nombreuses  lois  de  finances,  des  réformes  ad- 
ministratives, judiciaires,  économiques,  d'une 
utilité  incontestable  :  loi  sur  les  fortifications  de 
Pans;  loi  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  ate- 
liers et  manufactures  (mars  1841  );  loi  relative 
à  l'établissement  des  grandes  lignes  d»»  chemins 
de  fer  (  mai,  juin  1842  )  :  loi  sur  les  brevets  d'in- 
vention (mars  1843);  loi  pour  la  réor;;nnisation 
du  conseil  d'État  (70  avril   1843);  lois  sur   la 
police  du  roulage  et  sur  le  recrutement  (avril 
1843)  ;  lois  sur  le  sucre  indigène,  la  police  de 
la  chasse  et  celle  des  théâtres  (mai  1843);  lois 
sur  les  patentes  (mars  1844);  sur  les  prisons 
(mai   1844);   sur   les   caisses   d'épar;>nc  (juin 
1845);  sur  la  police  des  chemins  de  fer  (juil- 
let), etc.  Le  15  décembre    1840,  le  prince  de 
Joinville  avait  ramené  à  Paris  les  CA'udres  de 
Napoléon,  et  des  funérailles  solennelles  avaient 
été  célébrées  aux  Invalides;  le  15  août  ts41, 
on  inaugura    à  Boulogne    la    colonne    de  la 
Gramie-Armée.  La  difficile  et  grave  querelle^  du 
clergé  et  de  l'université  avait   longtemps  porté 
Tagitation  dans  les  esprits  ;  et  les  tentatives  faites 
successivement  par  M  M .  Vlllemain  et  de  Salvandy 
pour  donner  une  loi  d'instruction   secondaire, 
conciliant  tous  les  intérêts,  n'avaient  pas  été 
couronnées  de  succès;  le  gouvernement  avait 
mieux  réussi,  par  de  sages  négociations  avec  la 
cour  de  Rome,  à  npaiser  l'émotion  causée  par 
les  attaques  contre  les  jésuites.  Mais  k  plusieurs 


(1)  Lettre  à  là  reine  d'Angleterre. 
(1)  Lettre  du  9  mal  ISM. 
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reprises  la  tranquillité  publique  avait  été  troublée 
de  diiïérentes  manières  :  en  I84t ,  k  Toccasion 
du  recensement  ordonné  par  M.  Humann,  et  par 
des  inondations  dans  le  midi;  en  184A,  dans  le 
bassin  houillier  de  Saint-Étienne,  pour  la  question 
des  salaires;  puis  à  Toulouse,  Montpellier  et 
Perpignan,  à  propos  des  élections;  en  1847,  il 
y  avait  en  des  émeutes  causées  par  la  cherté  des 
grains,  etc.  Au  dehors,  la  paix  n'avait  pas  été  sé- 
rieusement menacée  en  Europe  ;  M.  Guizot,  comme 
le  roi,  déclarait  que  <t  l'intérêt  supérieur  de  toutes 
les  puissances  était  le  maintien  de  la  paix,  par- 
tout et  toujours,  le  maintien  de  la  sécurité  dans 
les  esprits,  comme  la  tranquillité  dans  les  faits  ». 
Aussi  dès  le  13  juillet  1841  la  France  rentrait 
dans  le  concert  européen  par  le  traité  des  dé- 
troits. Dès  lors  rinflnence  pacifique  de  la  France 
et  des  idées  constitutionnelles  se  répandait  au 
dehors,  en  Espagne  avec  le  triomphe  des  modé- 
rés; dans  presque  toute  lltalie,  surtout  depuis 
Favénement  du  pape  Pie  IX;  en  Grèce,  comme 
en  Belgique,  et  même  sur  une  partie  de  FAlle- 
magne. 

Pour  assurer  ces  heureux  résultats,  pour 
maintenir  la  paix  du  monde,  Louis-Philippe  re- 
gardait comme  nécessaire  une  alliance  intime 
avec  TAngleterre.  Aussi  pour  l'obtenir  et  la  con- 
server, malgré  les  défiances  et  les  préjugés  des 
deux  peuples,  que  de  zèle  extrême,  que  d'ha- 
bileté, que  de  souplesse  !  C'était  avec  une  véri- 
table passion  qu'il  ne  cessait  de  travailler  à 
cette  entente  cordiale,  comme  il  aimait Jlant à 
l'appeler;  et  bien  souvent  l'opinion  publique 
lui  reprocha  les  sacrifices  qu'il  était  forcé  de 
faire  pour  cette  alliance.  Il  faut  lire  sa  corres- 
pondance avec  ses  ministres  et  surtout  avec  la 
reine  Victoria  et  le  roi  des  Belges,  pour  con- 
naître et  comprendre  les  idées  politiques  du  roi 
à  cet  égard ,  ses  espérances ,  ses  joies  et  ses 
craintes.  Il  fut  assurément  bien  heureux  des 
deux  visites  que  la  reine  lui  fit  à  Eu  (sept.  1843, 
sept.  1845),  et  du  voyage  que  lui-même  fit  en 
Angleterre  (oct.  1844)  (1).  Mais  sa  patience  fut 
aussi  bien  éprouvée,  lorsque  l'opinion  publique 
et  la  chambre  se  déclarèrent  contre  le  traité 
signé  au  sujet  du  droit  de  visite  pour  la  répres- 
sion de  la  traite  (1842,  etc.);  lorsque  le  minis- 
tère se  crut  obligé  de  retirer  un  traité  avantageux 
de  commerce  conclu  avec  l'Angleterre ,  devant 
les  préventions  de  l'opinion  (1843),  lors  des 
discussions  si  vives  dont  la  chambre  fut  le 
théâtre  au  sujet  du  désaveu  de  l'amiral  Dup^ 
tit-Thouars  et  de  l'indemnité  Pritchard  (1844-45). 
Encore  dans  ces  circonstances  n'avait-il  pas  eu 
k  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de  l'Angle- 


(1)  ■  Bénissons  le  ciel .  écrivait -Il  le  14  déc.  18U,  qu'a 
se  soit  éUblI  entre  nous  tous  cette  conflaoce  person- 
nelle et  cette  affection  muturlle  qui  rtSIsieront  à  tous 
len  tiraillements  qui  pourront  Hur^ir,  et  qui  seront  tou- 
jours un  puissant  auiiltairr  pour  maintenir  et  défendre 
cette  entente  cordicUe,  véritable  base  du  repos  du  monde 
et  de  la  prospérité  de  nos  pays.  » 
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terre,  dont  le  gonvemeroent,  au  contraire,  avait 
cédé  d'assez  bbnnegrftce  et  aidé  Loois-Philippe 
à  mettre  un  éteignoir  sur  les  clameurs  lo- 
tionales ,  ou  à  faire  oublier  Taiii  et  ses  tnste 
bêtises  (1).  Mais  déjà,  dans  Taffaire  de  Maroc, 
il  avait  eu  à  conjurer  les  dispositions  hostiles  « 
jalouses  de  l'Angleterre  :  «  Si  nous  n'avions  pas 
mis  autant  de  vigueur  et  de  prumptiiude,  écd- 
valt-il,  cette  misérable  guerre,  dont  assureront 
l'Angleterre  n'avait  rien  à  craindre  eo  aucoo  ca», 
serait  devenue  la  mèche  soufrée  qui  aurait  tout 
embrasé....  Mais  sur  toutes  dKMes,  pas  d^- 
midation,  pas  de  menaces  ;  il  n'y  a  que  cela  qui 
pourrait  me  détx>rder,  si  quelque  cbose  oo  qnd- 
qu'nn  le  peut,  ce  dont  je  doute  plus  que  jamai» 
aujourd'hui;  et  surtout  qu'on  ne  donne  pas  à 
entendre  qu'on  ne  nous  aurait  pas  lais.v  faire 
ceci  ou  cela;  ce  serait  le  moyen  sûr  de  mettre 
le  feu  aux  poudres  et  de  faire  sauter  en  l'air ... 
le  monde.  » 

La  conduite  du  gouvernement  anglais  dans  la 
sérieuse  affaire  des  mariages  espagnols  fut  faiea 
plus  pénible  pour  Louis-Philippe:  il  s'agissait 
ici  tout  à  la  fois  des  intérêts  de  sa  famille  et  des 
intérêts  de  la  politique  française  ;  il  réussit,  mal- 
gré les  intrigues  et  l'opposition  du  gouvememeot 
anglais  (2);  mais  Ventente  cordiale  n'existait 
plus  entre  les  deux  cabinets,  et  les  rapports 
d'affectueuse    sympathie  entre  les  souverains 
semblaient  même  bien  altérés ,  surtout  après  la 
lettre  de  la  reine  Victoria  à  la  reine  Amélie  do 
10  septembre  184G.  C'était,  comme  il  l'écrivait  à 
la  reine  des  Beiges,  l*un  des  plus  pénibles  cha- 
grins qu'il  eût  éprouvés,  et  Dieu  sait,  ajou- 
tait-il ,  que  je  n*en  ai  pas  manqué   dans  ie 
cours  de  ma  longue  vie!  Il  souffrait  surtout 
de  se   trouver,  pour  la  première  fois ,  oprèt 
une  vie  comme  la  sienne,  exposé  au  soupçon, 
ou  même  à  Caccusation  d*avoir  manqué  de 
parole.  Aussi  devait  il  garder  une  sorte  de  res- 
sentiment  contre  lord  Palmerston,  qui  ne  cei»ait 
depuis   lors  de  contrecarrer  la  politique  fran- 
çaise; mais  il  était  déddé  à  lui  résister;  et, 
comme  il  l'écrivait  à  M.  Guizot  :  «  J*ai  confiance 
dans  le  succès  ;  j'espère  que  lord  Palmerston  5'y 
brûlera  les  pattes;  je  ne  sais  si  notre  entente 
cordiale  ne  subira  pas  une  espèce  d'éclipsé,  niais 
je  n'ai  aucun  doute,  en  tous  cas,  qu'elle  ne  soit 
promptement  dissipée,  et  que   notre  astre  ne 
reparaisse  peu  après,  plus  brillant  qu'aupara- 
vant. « 

Pendant  cette  période  de  nombreux  traités  de 
commerce  furent  conclus,  et  notamment  aTee 
la  Hollande  (  2G  mai  1 84 1  )  ;  avec  la  Chine  (1S44>; 
cl  la  Perse  (1847);  avec  la  Belgique  (13  drt. 
1845)  (3);  le  pavillon  français  se  fit  respecter 


(1)  Paroles  da  rot. 

(I)  Voir  les  lettres  nombreosea  de  Lools-PhlHppe  «ff 
cette  arfsire.  mats  surtout  sa  lettre  jastiflcative  a  m  SU& 
la  reine  des  Belges,  du  14  septembre  ISM,  dans  la  Hm* 
rétrapectire. 

(8)  A  l'occasion  de  cette  dernière  convention 
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Mir  tontes  les  mtn;  en  1845,  le  fort  TainataTe, 
à  MadagUGsr,  fut  attaqué  par  one  escadre  an- 
glo-fnnçaise;  quelques  mois  plus  tard,  une 
expéditkm  anglo-ft'aiiçaise  fut  dirige  dans  le 
PÛraaa,  dont  l'entrée  était  forcée  par  le  capi- 
taiM  Trébouarty  et  le  combat  d*Obligado  ne 
Alt  pas  sans  gloire.  Le  gouTemement,  dans  Tin* 
lérèl  de  la  marine  et  du  commerce,  avait  fondé 
plosienrs  établissements  firançals  à  Nossi-Bé, 
dans  les  eaux  de  Bladagascar  (1840);  aux  lies 
Marquises  et  à  Tsiti  (1842);  à  Grand-Bassam, 
JUsiflie  et  an  Gabon,  dans  le  golfe  de  Guinée;  à 
Mayotte  (1843).  filais  c*étalt  surtout  en  AigM» 
qoe  nos  armesairaient  brillé  d'un  Tif  éclat  et  que 
le  aoooèa  était  définitif.  Alger  Tenait  de  tomber 
an  pooToir  de  la  France,  lorsque  la  révolution  de 
Juillet  éclata.  Malgré  la  jalousie  et  le  méconten- 
temcot  de  l'Angleterre,  cette  glorieuse  conquête 
ftit  cooserrée,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes 
diflleultés.  Longtemps  les  destinées  de  l'Algérie 
âTaient  été  Inc^alnes;  on  était  peu  préoccupé 
dans  le  pays  des  STantages  de  cette  belle  pos- 
Msalon;  les  opinions  les  plus  oontradictoirea 
étaient  émises  dans  les  cbambres;  les  partisans 
de  roecnpation  restreinte  et  même  de  Tabandon 
étaient  noml»eux  ;  le  gouremement  semblait  in- 
certain. Auasi,  de  1830  è  1841 ,  neuf  comman- 
dants en  chef  ou  gonremeurs  généraux  s'étaient 
miecédé,  sans  instructions  bien  déterminées, 
sans  pian  bien  arrêté.  L'armée  ftat  admirable 
de  dévouement;  avec  de  bibles  ressources,  l'on 
aeeompttt  de  grandes  cboses,  comme  la  prise  de 
Gonstanline  (13  octobre  1837);  et  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Nemours  se  distinguèrent,  au  ml- 
Bea  de  ces  brillants  ofBders  qui  se  formaient 
à  rexeellente  école  de  la  guerre  d'Afrique.  En 
184J ,  la  cause  de  l'Algérie  fut  définitivement 
flinée;  on  donna  100,000  bommes  et  cent  mll- 
Boos  par  an  au  général  Bugeaud  pour  la  con- 
quérir et  pour  la  coloniser;  il  triompha  d'Abd- 
d-Kader  dans  mille  combats  difficiles;  et  en 
1844 ,  lorsque  l'empereur  de  Maroc  prêcha  la 
faerre  sainte,  la  frontière  fut  ft-anchie,  et  la 
TielDire  d'isly  (  14  aoAt)  assura  la  domination 
française,  tandis  que  le  prince  de  Joinville,  après 
avoir  bombardé  Tanger  et  Mogador  (6  et  15 
août),  forçait  le  souverain  du  Maroc  à  accepter 
les  conditions  de  la  paix  (l).  Déjà  le  maréchal 
Bogeaod  avait  entamé  la  grande  KabyUe,  tracé 
dee  routes,  fondé  des  villages,  grandement 
cvanoércBuvre  de  la  pacification ,  lorsque  le  duc 

SMe,  le  godTernenent,  par  l'organe  de  M.  Gnliot,  expo* 
•ait  aea  Idées  :  «  Hooa  aousoM^  des  eoBcervatean,  dea 
Vrwteetenra  en  natlère  dlndnatrle;  mal*  ce  systèae  de 
iroteeUaa,  noaa  entcadoM  ie  iBodlSer,  l'élarslr,  l'as* 
M«pllr«  è  nesue  qne  se  manifestent  des  besolM  non* 
veaoi,  des  posslbintes  aourelles .....  <j>inl»len  de  pralil- 
MtlOM  supprimées  dépôts  ino!  combien  de  tartfi  abal^ 
iésl  11  etc  frai  qo^l  eal  nécessaire  de  s'astreindre  daaa 
eetto  voie  i  pina  de  pmdeaee  et  i  pins  de  réserre  qoe 
lit  oriBlsCres  anglais,  etc.  » 

(1)  il  7  a  oae  lettre  eariense  de  LoolSi^tUlIppe  a* 
pcîaee  de  Jotarllte,  où  U  donne  de  trét-bonaes  raisons 
poar  M  paa  oSger  dn  Maroc  l»  fraii  é»  te  giwrr«, 
M  aea«.  ISU.  —  «iviie  ÂMrwpectiM,  p.  lis. 


d'Aumale  fotnommé  gouvemeurd'Algérie(1847). 
Depuis  sept  ans  déjà  il  s'était  signalé  par  s<m 
courage  et  avait  acquis  une  grande  expérience 
des  affaires;  son  administration  débutait  heu- 
reusement par  Tordonnance  du  l*'  sept.  1847, 
qui  reconstituait  les  services  administratifs  de 
l'Algérie,  et  par  la  reddition  d'Abd-el-Kader 
(23  nov.);  l'Algérie  était  définitivement  fran- 
çaise, et  promettait  aux  colons  et  au  commerce 
un  vaste  théâtre  d'activité  féconde,  lorsque  arri- 
vèrent les  événements  de  1848. 

Pendant  la  dernière  période  dn  règne,  la  vieil- 
lesse de  Louis^Pbilippe  avait  eu  plus  d'une 
épreuve  douloureuse;  un  misérable  assassin  avait 
tbré  sur  le  duc  d'Aumale ,  rentrant  à  Paris  è  la 
tète  de  son  régiment  (13  sept.  1841  );  plus  tard 
la  vengeance  et  la  folie  avaient  causé  deux  nou- 
velles tentatives  de  régicide  (  Lecomte,  16  avril 
1846;  Henri,  29  juillet);  le  28  août  1843,  le  roi 
échappa,  comme  par  miracle,  avec  la  reine  et 
une  partie  de  sa  famille,  à  un  accident  de  voi- 
ture. Une  année  auparavant,  la  mort  si  fiitale 
du  duc  d'Orléans  (13  juillet  1842)  avait  fait 
un  vide  irréparable  dans  le  sein  de  sa  famille  : 
œ  fut  une  grande  perte  pour  le  roi  et  pour  la 
DMmarchie  conslitutionnelle.  Une  loi  de  ré- 
gence, présentée  par  le  gouvernement,  fut  votép, 
le  30  août.  Comme  père,  Louis- Philippe  ne  fut 
consolé  que  par  les  mariages  successifs  de  ses 
derniers  enfants  ;  la  princesse  Clémentine  épousa 
le  prince  Auguste  de  Saxe-Coboui^  (20  avril 
1843):  le  prince  de  Joinviile,  dona  Francesca, 
sceurcie  l'empereur  du  Brésil  (7  mai  1843);  le 
duc  d'Aiiraale ,  Marie-Caroline- Auguste,  princesse 
de  Saleme  (oct.  1844);  enfin,  ie  duc  de  Mont- 
pensier,  dona  Luisa,  soeur  de  la  reine  d'Espagne 
(10  oct.  1846).  Mais  la  mort  de  M*"*  Adélaïde 
d'Orléans ,  toujours  si  dévouée  à  son  frère,  de- 
vait être  comme  le  présage  des  malheurs  plus 
grands  qui  allaient  frapper  le  roi  et  toute  sa 
fomille  (31  décembre  1847). 

Cependant,  aux  premiers  jours  de  1848  la 
royauté  de  Juillet  semblait  plus  affermie  que 
jamais  ;  le  roi  pouvait  croire  qu'il  avait  fondé  un 
établissement  durable,  et  qu'il  lui  serait  facile  de 
transmettre  paisiblement  la  couronne  à  son  pe- 
tit-fils ;  il  ne  se  faisait  pourtant  pas  illusion,  et 
disait  avec  tristesse  à  M.  Guizot  t  «  Mous  aurons 
beau  épuiser  tous  deux,  vous,  tout  ce  que  vous 
avei  de  courage ,  d'éloquence  et  d'amour  du 
bien  public;  moi,  tout  co  que  j'ai  de  persévé- 
rance, d'expérience  des  cboses  et  des  hommes, 
nous  ne  fonderons  jamais  rien  en  France,  et  un 
{oiir  viendra  où  mes  enfants  n'auront  pas  de 
pain.  »  C'est  dans  la  plénitude  de  sa  force,  après 
avoir  triomphé  de  tant  d'obstacles  et  de  tant  d'en- 
nemis ,  que  la  royauté  devait  soudainement  dis- 
paraître, sans  lutte  réelle,  sans  résistance,  devant 
des  vainqueurs  anonymes  et  surpris  eux-mêmes, 
comme  la  France  entière,  comme  le  monde  (1). 

(1)  Le  ministère  avait  triomphé  dans  les  élections  de 
1S4S,  Malgré  les  efforts  soprénes  de  l'oppostUon  t  «  Tootea 
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Indiquer  les  causeB  de  cette  chute  extraordinaire 
serait  une  entreprise  par  trop  téméraire;  on  les 
a  multipliées  à  TinGni ,  après  coup,  pour  cher- 
cher à  Texpliquer  :  oo  a  accusé  le  principe 
même  du  gouvernement ,  sorii  d'une  émeute  et 
condamné  à  périr  dans  une  émeute;  le  méca- 
nisme incomplet  de-la  constitution  de  1830;  les 
difficultés  et  les  dangers  du  gouTemement  par- 
lementaire, imposant  à  tous,  pour  pouvoir  durer, 
beaucoup  de  sagesse  et  de  mesure ,  beaucoup 
de  patriotisme  intellig^nt;  on  a  montré  la 
chambre  des  pairs,  rouage  inutile  ;  la  chambre 
des  députés,  cessant  d*étre  la  représentation 
réelle  du  pays,  corrompue  et  servile;  les  abus 
et  les  excès  de  la  centralisation  ;  l'ardeur  extrême 
pour  les  places  et  les  fonctions  publiques;  l'iip- 
mixtion  de  la  chambre  dans  les  détails  de  l'ad- 
ministration ;  les  électeurs  pesant  sur  les  députés, 
les  députés  sur  les  ministres;  on  a  mis  en  cause 
les  partis ,  dont  les  passions  étaient  vives ,  les 
rancuues  implacables,  mais  dont  les  forces  étalent 
évidemment  bien  au-dessous  d'une  pareille  en- 
treprise; on  a  reproché  à  la  presse  sa  démo- 
ralisation et  son  dénigrement  systématique  des 
hommes  et  des  choses  ;  à  la  littérature  son  ac- 
tion fatale  sur  les  cœurs  et  les  intelligences; 
on  a  montré  les  progrès  funestes  des  nouvelles 
doctrines  socialistes,  prèchées  dans  les  livres, 
dans  les  journaux,  jusque  dans  les  mairies  des 
villes  de  province  par  des  orateurs  ambulants , 
étalées  dans  des  romans  lus  par  tous  avec  une 
fiévreuse  curiosité,  sans  que  le  gouvernement 
prit  la  moindre  précaution  pour  arrêter  la  con- 
tagion; on  a  accusé  surtout  l'imprévoyance 
aveugle  et  la  turbulence  vaniteuse  de  la  bour- 
geoisie, qui,  pleine  d^  confiance  dans  la  stabilité 
des  institutions,  croyait  pouvoir  impunément 
fronder  le  gouvernement  et  se  glorifier  dans  le 
rôle  d'une  opposition  taquine  ;  la  population  pa- 
risienne et  sa  garde  nationale,  faisant  de  ses 
baïonnettes  un  rempart  à  IVmeute;  enfin,  on  a 
attribué  au  roi  et  à  ses  ministres  la  cause  pre- 
mière de  la  révolution  de  Février.  En  favorisant 
outre  mesure  le  développement  des  intérêts  ma- 
tériels, ils  auraient  étouiïé  les  convictions  géné- 
reuses, abâtardi  l'état  moral  de  la  nation  et  en- 
fanté légoïsme;  en  repoussant,  par  système, 
toute  innovation,  toute  amélioration  politique 
(réforme  parlementaire,  réforme  électorale, etc.), 
ils  se  seraient  isolés  du  pays ,  l'auraient  froissé 
dans  ses  as|iirations  légitimes ,  et,  méprisés  par 
lui,  auraient  mérité  d'en  être  abandonnés  au 
jour  du  danger  ;  en  voulant  la  paix  partout  et 
toujours,  ils  auraient  négligé  les  intérêts  et 
riionncurdc  la  France,  blessé  la  fierté  nationale, 
ou  tout  au  moins  évité  de  chercher  quelques- 


le»  frnctiunii  de  l'oppoA|tion«  diutt  le  comité  dr  la  iraurhc 
consUtuUoiineile .  doivent  comprendre  eiiUu  qu'ait-drssui 
de  liiiifl  <iis->i(lcncfs  lnlc^lln«•s  11  y  a  un  jrrand  but  a 
attr'knilrc,  rVsl  d'cmpérber  lesucréfl  du  candidat  mlnh- 

térkcl ^rant  tout,  U  faut  renverser  le   mimUére,  ■ 

M  Juin  IBM. 


unes  de  ces  satisfactions  d'amour-propre  si  obères 
à  notre  pays,  et  avec  lesquelles  on  détourne  suq 
attention  de  maux  plus  sérieux.  Louis-Philippp, 
a-ton  dit,  était  devenu  opiniâtre,  inflexible,  ea 
vieillissant;  il  n'écoutait  plus  aucun  avis;  il  fû- 
lait  que  sa  volonté  l'emportât  sur  tout ,  et  $<i 
action  s'exerçait  sur  tout;  il  n'y  avait  plosdc 
ministres,  tout  remontait  au  rot,  qui  fansv^it 
ainsi  lui-même  les  institutions  constitutkmDelIfs; 
malgré  son  expérience,  son  courage,  tontes  $4^ 
grandes  qualités,  les  forces  lui  manquaient  pour 
prendre  une  résolution  virile,  etc.,  etc.  Lorsque 
l'on  aura  énuroéré  tontes  ces  causes  et  bit  n 
d'autres,  plus  ou  moins  réelles,  oo  sera  forre 
de  reconnaître  qu'il  y  eut  quelque  chose  d'inat- 
tendu, d'irrationnel,  d'inexplicable  dans  la  chutf> 
du  gouvernement  de  Louis-Philippe.  Voyons  lt-< 
faits.  L'opposition,  forcée  de  reconnaître,  son  im- 
puissance, avait  résolu  de  transporter  le  débat 
de  la  chambre  su  sein  des  multitudes,  plus  faciles 
à  passionner.  Alors  on  reprit  l'Idée  des  banqurt>, 
pour  répandre  l'agitation  dans  le  pays;  les  roya- 
listes constitutionnels  siégeant  au  côté  gaodtt' 
(ou  formant  l'opposition  dynastique)  s'unirent 
aux  radicaux;  on  adopta  pour  théine  la  réforme 
parlementaire  et  la  réforme  électorale;  mais 
dans  les  banquets  on  attaqua  les  inslitutioiis.. 
la  monarchie,  parfois  même  la  société.  Cepen- 
dant l'agitation  fut  superficielle  ei  factice  ^û 
bien  qu'à  la  fin  de  l'année  le  comité  central  ré- 
fonniste  ne  voulait  pas  d'abord  prendre  pari  à  la 
formation  du  tmnquet  projeté  dans  le  douzième 
arrondissement. 

Le  ministère  crut  devoir  flétrir  ces  menées,  et 
le  discours  du  roi  signala  au  pays  ces  agitatioM 
soulevées  par  des  passions  ennemies  ou  par 
des  entrainemenis  aveugles  ;  l'opposition  re- 
pondit à  l'adresse  votée  par  la  majorité  en  déri- 
dant que  le  banquet  du  douzième  arrondissement 
aurait  lieu,  malgré  le  gouvernement,  le  i7  fé- 
vrier 1848;  beaucoup  cependant  hésitaient,  en 
voyant  que  la  lutte  allait  passer  de  la  parole  dau^ 
les  actes  ;  il  y  eut  une  sorte  de  compromis  :  les  tri- 
bunaux devaient  juger  la  question  du  druit  (ic 
réunion  (i). 

Malgré  cette  retraite,  malgré  la  déclaration 
des  députés.  Le  national  rédige  et  publie  l'onin* 
et  la  marche  des  convives,  comme  si  rien  o'fiU 
été  changé  ;  députés ,  gardes  nationaux,  ecdcs , 
électeurs,  peuple,  tous  ont  leur  place  fixée  pour 
la  grande  démonstration.  Le  gouvernement  s« 
prépare  à  la  résistance  ;  la  loi  contre  les  allroji- 
pements  est  proclamée  ;  des  troupes  en  jiran'l 
nombre  doivent  occuper  Paris.  Tandis  que 
M.  Barrot,  à  la  tribune,  acceptait  la  penxre  de 
l'acte  insurrectionnel,  mais  en  désavouait  IVj*- 
pression,  et  déposait  à  la  cliambre  une  deinaniit* 
de  mise  en  accusation  des  ministres,  si^i¥  i>ar 
cinquante-trois  de  ses  collègues ,  les  révolution 

(1)  Procës-Tcrbal  de  la  conrcrence  du  19  février  i^-în 
MM.  de  Malevillc,  Berger.  Duverglcrde  Hauranne,  ^iM 
et  de  Morny. 
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aaireiy  même  ceux  de  La  Btfùrmê^  recolaieiit 
derent  une  lotte  inégale  :  «  Si  les  patriotes  des- 
cendent demain,  ils  seront  infailliblement  écra- 
sés »  (t.  Blanc).  ^  «  Mon  opinion  ext  qu*nne 
nflaire  engagée  dans  les  conditions  où  noos 
nommes  n*et^t  qu*une  folie  »  (  Ledru-Rollin).  —  Le 
22  H.  Flocon  exliortalt  le  peuple  à  <a  gardmr 
de  tout  téméraire  entraînement.  Le  gou- 
vernement pensait  alors  que  la  crise  pourrait 
ne  terminer  heureusement;  il  ne  voulait  pas 
Ikira  parade  de  ses  forces,  recommanda  d'éviter 
foute  collision»  et  fit  appel  le  23  à  la  garde  na- 
tionale. 

Mais  celle-ci  crut  pooYoir,  uns  danger,  donner 
«no  leçon  à  la  couronne,  et  faire  une  manifesta- 
tk»  contre  le  ministère;  aux  cris  de  Vwe  la 
réforme^  à  but  GvUott  ]m  sociétés  secrètes 
descendirent  dans  Paris,  et,  protégées  par  la 
garde  nationale,  par  la  foule  des  curieux ,  elles 
purent  commencer  Témeute  (1).  Louis- Philippe, 
■aaintenant  plus  que  jamais,  était  reonemi  con- 
vaincu de  la  politique  de  l'opposition,  qui  devait, 
aekm  lui,  conduire  à  l'anarchie  et  à  la  guerre; 
Il  était  résolu  jusque  alors  à  soutenir  son  minis- 
tère, et  il  avait  déclaré  qu'il  aimerait  mieux  ab- 
diquer que  de  subir  la  loi  de  ses  adversaires. 
Mais,  pressé  par  les  instances  de  ceux  qui  l'en- 
louiaient,  de  la  reine  surtout,  il  consentit  avec 
douleur  à  la  retraite  de  ses  ministres.  Dès  lors 
tout  Alt  perdu;  car  il  n'y  eut  plus  qu'incertitude 
et  faiblesse,  lorsqu'il  fallait  décision  et  fermeté. 
Tandis  que  la  garde  nationale ,  joyeuse  de  sa 
Tictoire,  abandonnait  la  place  publique  et  illu- 
minait la  ville  croyant  que  tout  était  fini,  l'acci- 
deat  du  boulevard  des  Capudnes  servait  de  si- 
gnal on  de  prétexte  au  soulèvement  des  passions 
popolaires.  Dans  l'espaoe  de  quelques  heures  et 
Boos  la  pression  des  événements  qui  sa  succé- 
daient avec  une  elTrayante  rapidité,  M.  Mole 
ftit  remplacé  par  M.  Thiers;  M.  Thiers  par 
M.  Odik»  Barrot;  on  retira  au  maréchal  Bu- 
gnud  les  pouvoirs  qu'on  venait  de  lui  conférer; 
OB  fit  rentrer  las  troupes ,  et  on  ne  répondit 
anx  damenra  des  liandas,  qui  marchaient  sur 
Ica  Tuileries ,  que  par  des  harangues  impuis- 
santes. 

Louis-Philippe  et  eeux  qui  l'entouraient,  ea 
entendant  la  garde  nationale  de  là  place  du 
CSarroosal  crier  :  Vive  la  réforme  /  crurent  que 
la  bourgeoisie  de  1B30  était  derrière  les  barrica- 
des da  1848.  A  ce  moment  M.  Emile  de  Girardin 
•e  présenta  dans  le  cabinet  du  roi,  avec  ce  qu*i| 
regardait  comme  la  solution  des  difficoltée  : 
AMieatèon  du  rai;  régence  de  M^  la  du- 
ekeste  d'Orléans  ;  dissolution  de  la  ekawUn-e; 
amniâtie  générale.  Vainement  conseillé  par  plu- 
sieurs amis  dévoués  qu'appuyait  la  rehie,  pressé, 


(l)«  U  révolutkna  radicale  de  Février,  a  dit  K.  Oipio, 
Wm  «ecimiplie  au  cri  vaRur  pi  indéfini  de  :  Fim  im  ré- 
fêiwtêl  pouaar  par  Icfi  factieux  et  «lupldeioent  répète 
par  «eot  qnl  laaque  là  avalent  pris  pour  deviae  :  U- 
teitét  Ordre  p«bllcl  • 


sommé  assez  durement  par  d'autres  de  tenir  la 
parole  qu'il  venait  de  donner,  le  vieux  roi  re- 
prit la  plume,  et  écrivit  l'acte  suivant  :  «  J'ab- 
dique cette  couronne ,  quo  la  voix  nationale 
m'avait  appelé  à  porter,  en  faveur  de  mon  petit- 
fils,  le  comte  de  Paris.  Puisso-t-il  réussir  dans 
la  grande  tâche  qui  lui  échoit  aujourd'hui!  » 
Comme  on  le  pressait  de  déclarer  ta  duchesse 
d*Orléans  régente  :  <c  D'autres  le  feront,  répondit 
le  roi,  s'ils  le  croient  nécessaire;  mais  moi 
je  ne  le  ferai  pas  :  c'est  contraire  à  la  loi,  et 
comme,  grâce  à  Dieu,  je  n'en  ai  encore  violé 
aucune,  je  ne  commencerai  pas  dan9  un  tel  mo- 
ment. »  Et  an  moment  de  quitter  le  château, 
pour  faciliter  l'avènement  du  comte  de  Paris  et 
aussi  pour  se  soustraire  à  la  fureur  populaire, 
il  disait  à  la  duchesse,  qui  pleurait  :  «  Ma  chère 
Hélène,  il  s'agit  de  sauver  la  dynastie  et  de 
conserver  la  couronne  à  votre  fils.  Restez  donc 
pour  hii.  » 

Mais  la  royauté  était  perdue;  on  sait  les 
tristes  scènes  de  la  chambre  des  dépotés ,  et  le 
triomphe  inattendu,  confus,  terrible,  des  maîtres 
du  jour,  étonnés,  presque  effrayés  de  se  trouver 
membres  du  gouverneiucnt.  Pendant  ce  temps 
la  Cunillo.  royale ,  dispersée  par  la  tempête  ré- 
volutionnaire ,  fuyait  :  sans  les  ordres  et  le  dé- 
vouement du  duc  de  Nemours,  le  départ  ne  se 
serait  pas  efTectué  sans  danger.  Sur  la  place 
de  la  Concorde,  la  foule  était  menaçante;  enfin 
le  roi,  la  reine,  avec  plusieurs  de  leurs  en- 
fonts  et  petits-enfants,  purent  s'entasser  dans 
trois  modestes  voitures,  et  sous  l'escorte ,  bien 
nécessaire,  d'un  escadron  de  cuirassiers  et  d'un 
peloton  de  garde  nationale  à  cheval ,  ils  arri- 
vèrent à  Saint- Cloud,  puis  à  Trianon  dans 
deux  omnibus  que  l'on  s'était  procurés.  Tandis 
que  U  princesse  Clémentine,  son  mari,  leurs 
trois  enfants  et  la  fille  du  duc  de  Nemours, 
se  dirigeaient,  par  Eu,  vers  Boulogne,  où  le  duc 
les  rejoignit,  le  roi,  la  reine,  avec  le  duc  de 
MontpensiiT,  ia  duchesse  de  Nemours  et  ses 
deux  fils,  arrivaient  à  Dreux ,  où  Marie-Amélie 
TouUit  encore  une  fois  prier  sur  les  tombeaux 
de  ses  enfants  (ij.  Le  2ô  au  matin  Louis- Phi- 
lippe apprit  la  proclamation  de  la  république; 
désormaiji  il  fallait  se  cacher,  afin  de  gagner  un 
point  de  la  côte  |K)ur  chercher  un  refuge  en 
Angleterre;  enfin,  au-milieu  de  dangers  réels, 
conjurés  par  le  dévouement  de  quelques  amis 
fidèles,  après  bien  des  angoisses ,  le  roi  et  la 
reine    purent  s'emltarquer  à  Honfleur  pour  le 

(1)  Dreiu,  Jeudi  u  février  1848.  •  Mon  cher  comte  {  M.  de 
MoDlallvet),  parti  mo»  une  obole.  Il  a  faUu  eropranterà 
VerMlIlea  pour  notre  rhétlf  voyair**.  Nou;^  iioidiiw)!  trèt- 
bkn  arrivé»  Ici  h  onrt*  heiireu  du  soir.c;  était  Irmlfux.  A 
préaent,  it  faut  faire  arranger  If  pluA  lOt  possible  notn 
voyage  à  Eu.  H  faut  det  voiture^,  et  vouii  me  feriex  plat- 
air  de  voua  y  mettre  pour  m'apporirr  l'argent  dont  je 
vooa  remet»  lea  ordre%  et  pour  concerter  avec  vont  les 
horrible*  et  effrayaota  arrangements  de  ma  nouvelle  po- 
altloD,  et  J'e.^pére  que  voua  pourrex  venir.  Monaulr.  ■  L-P. 
Le  roi  complaît  alors  rester  en  France,  et  cbolnissalt  le 
ebateaa  d'Bu  eoouiie  dernière  retraite  de  aa  vIeUleaae. 
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Harre;  là  ils  furent  reçus  sur  VEx:press,  en- 
voyé par  le  gouvernement  britannique  pour  les 
recueillir;  le  3  mars  ils  arrivèrent  près  de 
Newhaven,  le  4  ils  s'établirent  à  Ciaremont, 
château  appartenant  nu  roi  des  Belges  ;  là  ils  appri- 
rent la  consolante  nouvelle  que  tous  les  mem- 
bres de  leur  famille  étaient  parvenus  à  s*é- 
chapper  ;  là  ils  allaient  bientôt  se  trouver  encore 
réunis.  Claremont  devait  rester  l'asile  de  Louis- 
Philippe  pendant  son  dernier  exil  (1). 

Désormais  sa  carrière  politique  était  finie; 
comme  il  l'écrivait  à  M.  Dupin,  le  22  décembre 
1849  :  «  Nos  vies  et  nos  services  ont  été  consacrés 
à  la  France  tant  que  nous  avons  été  à  portée  de 
le  faire  ;  et  nos  exils  (car  celui-ci  est  le  troisième 
pour  moi)  n'ont  jamais  été  entachés  par  des  in- 
trigues  et  des  cons;pirations  !»  —  Le  roi  devait 
vivre  partagé  entre  les  afTpctions  de  sa  famille, 
qui  ne  lui  firent  jamais  défaut,  et  les  souvenirs 
de  sa  longue  existence,  si  agitée.  Père  de  famille, 
il  songeait  surtout,  après  avoir  payé  toutes  les 
dettes  qu'il  avait  laissées  en  France,  à  sauver  les 
débris  du  patrimoine  de  ses  enfants,  qu'il  dési- 
rait voir  «  se  maintenir  en  paix  et  union,  et  en 
bonne  amitié,  lorsqu'il  n'y  serait  plus  ».  Il  avait 
laissé  en  France  tout  ce  qu'il  possédait,  et  avait 
beaucoup  perdu,  surtout  au  pillage  des  Tuileries, 
du  Palais-Royal  et  de  Neuilly  ;  il  devait  environ 
27,700,000  francs.  Malgré  bien  des  difficultés 
de  tonte  nature,  la  dette  fut  entièrement  liquidée, 
au  moyen  de  ventes  partielles  et  d'un  emprunt 
de  18,500,000  francs;  et  tous  les  créanciers 
payés  purent  offrir  aux  liquidateurs  l'expression 
de  leur  reconnaissance  (nov.  1850)  (2).  Louis- 
Philippe  s'occupait  aussi  de  continuer  ses  mé- 
moires, et  lorsqu'il  lui  arrivait  de  recevoir 
quelque  visite  de  Français ,  toujours  affable  et 
résigné,  il  se  contentait  de  déplorer  les  excès  des 
factions,  les  malheurs  de  sa  patrie ,  les  siens  et 
ceux  de  sa  fatnille  ;  «  son  exil,  qu'il  n'avait  pas 
mérité.  »  11  aimait  à  justifier  les  principaux  actes 
de  sa  vie,  sa  politique,  et  surtout  les  motifs  de 
son  avènement  et  ceux  de  son  abdication  et  de 
sa  fuite,  que  plusieurs  de  ses  partisans  lui  avaient 
reprochée.  «  J'étais  abandonné,  disait- il,  par 
l'opinion,  que  l'on  avait  égarée,  par  cette  grande 
force  sans  laquelle  rien  n'est  possible  en  France; 
l'armée  m'aurait  fidèlement  défendu  ;  mais  la 
garde  nationale  s'abstenait  ou  se  prononçait 
contre  moi.  —  Vingt  voix ,  dont  ({uelques-unes 
m'étaient  bien  chères,  s'écriaient  que  la  défense 
dans  Paris  ou  hors  Paris  était  une  impossibilité 
ou  une  folie.  —  Accepter  la  réforme,  c'était 
accepter  et  vouloir  une  chambre  des  députés 
dont  les  chefs  eussent  tous  été  des  Ledru-Rollin  ; 


(1)  Le  récit  peut-être  le  plus  véridlqoe  de  FabdlcatioD 
et  de  la  faite  de  Loui»-Phlllppe  est  celui  de  M.  Croker. 
publié  d'après  le  Journal  du  roi  dans  le  Quarierly  Review, 
et  traduit  dans  la  Revue  Britannique. 

(9)  Voir  les  détails  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Montallvet, 
Jjanit-PhVirpf  ft  $a  listectviie  (lS5l)et  dans  les  Mémoi- 
res de  M.  Diii/in,  t.  1,  p.  8S7-41I  etc. 


LOUIS-PHILIPPE  (  Fhancb  ) 
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'  j'abdiquai  donc  en  faveur  de  mon  petit-fils;  je 
pensais  agir  dans  l'intérêt  de  la  France.  »  Le  roi 

I  disait  encore  :   n  Ce  que  je  cherchais,  moi  li- 

I  béral  de  la  vieille  roche,  c'était  le  développe- 
ment progressif  des  grands  principes  de  1789  «( 
la  compression  de  l'esprit  révolutionnaire.  Mais 
j'ai  été  la  victime  de  cette  arme  que  Toltain 
appelait  le  mensonge  imprimé;  f aurais  voohi 
que  toute  ma  correspondance  diplomatique  flM 
tirée  à  un  million  d'exemplaires  :  quel  magnifique 
plaidoyer  cela  eût  été  en  ma  faveur  !»  Et  il  ajoo- 
tait  :  «  J'ai  été  honnête  homme  dans  le  cours  de 
ma  très-longue  vie;  je  n'ai  trompé  personne; 

.  j'ai  été  ami  de  la  paix  et  de  la  liberté,  rigoumi 
observateur  de  la  loi,  roi  patriote  et  constitu- 
tionnel jusqu'à  la  dernière  minute  de  mon  règae. 
—  J 'ai  donné  à  mon  pays  dix-huit  ans  de  paix,  dii- 
huit  ans  de  considération  ;  l'Europe  sait  cela,  et 
la  postérité  fera  bonne  justice  de  toutes  les  ca- 
lomnies dont  j'ai  été  abreuvé.  —  Ma  devise  per- 
sonnelle a  toi]jours  été  :  Fais  ce  que  dois,  ad- 
vienne que  pourra  !  Je  l'ai  dit  bien  souvent  à 
mes  amis,  à  mes  enfants  :  on  ne  me  rendra  jas* 
tice  que  lorsque  le  vernis  de  la  mort  aura  passé 
sur  moi  (i).  i> 

Cependant ,  malgré  sa  fermeté,  sa  santé  dé- 
clinait visiblement,  à  la  suite  des  secousses  qu'il 
avait  éprouvées;  après  une  amélioration  mo- 
mentanée, l'affaiblissement  repanit,  au  mois 
d'août  1850.  Prévenu  de  l'imminence  du  danger, 
il  conserva  toute  sa  présence  d'esprit,  toute  la 
sérénité  de  son  Ame  ;  après  avoir  reçu,  en  pré- 
sence de  sa  famille  agenouillée,  les  deroièrrs 
consolations  de  la  religion,  après  avoir  dicté 
avec  calme  une  dernière  page  de  ses  mémoires, 
le  fidèle  époux  de  la  reine  Marie-Amélie  expira 
doucement,  dans  ses  bras,  entouré  de  l'amour  et 
de  la  douleur  de  ses  enfants  et  petits-cnfaots, 
le  26  août  1850,  à  huit  heures  du  matin,  il 
était  sur  le  point  d'avoir  soixante-dix-sept  ans. 
Dans  l'un  des  codicilles  de  son  testament,  le  roi 
avait  écrit  :  «  Fasse  le  ciel  que  la  lumière  de  la 
vérité  vienne  enfin  éclairer  mon  pays  sur  ses 
véritables  intérêts,  dissiper  les  illusions  qui  col 
tant  de  fois  trompé  son  attente,  en  le  conduisant 
à  un  résultat  opposé  à  celui  qu'il  voulait  attein- 
dre !  Puisse  t-elle  le  ramener  dans  ces  voies  d'é- 
quité, de  sagesse,  de  morale  publique  et ik 
respect  de  tous  les  droits ,  qui  peuvent  seules 
donner  à  son  gouvernement  la  force  nécessaire 
pour  comprimer  les  passions  hostiles  et  rétablir 
la  confiance  par  la  garantie  de  sa  stabilité! 
Tel  a  toujours  été  le  plus  cher  de  mes  vœnx,  et 
les  malheurs  que  j'éprouve  avec  toute  ma  hr 
mille  ne  font  que  le  rendre  plus  fervent  dans  nos 
cœurs.  » 


(1)  Une  risiU  au  roi  Louis-Philippe  ;  —  jibdieatiom  de 
Loui*' Philippe  racontée  par  lui-même  et  reeueWie  par 
M.  Edouard  Lemoine  ,■  1R5I,  ln-8«;  —  Détails  «r  te  rtr 
et  sur  ta  mort  de  /jOuis- Philippe  ;  Lyon,  In-f*.,  iSK  ;  - 
Les  deniiers  Jours  de  Ijouis- Philippe^  extrait  dr  b  Revu 
BriUmique^  noT.  i»M>.  etc. 
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LOUIS-lPHlLlPPË  (Fbancb),  LOUIS  (Gshmàiiie) 


Le  goaTernemeot  de  Juillet  a  dépeiué  en  tra- 
vaux iNiblics  1738  millions;  savoir,  pour  les 
routes  et  les  ponts,  675  millions  ;  pour  les  che- 
mins de  fer,  449  ;  pour  les  rivières  et  les  ca- 
naux, 373;  pour  les  ports  et  les  phares,  IGO; 
pour  les  l)Atimeuts  civils,  77  ;  pour  les  bac<i,  dunes 
et  semis;  4.  Sur  ces  1738  millions ,  613  ont  été 
dépensés  en  travaux  d'entretien,  et  1125  en  tra- 
vaux neufs.  Les  dépenses  faites  par  les  départe- 
ments ont  été  :  pour  les  routes  départementales, 
de  389  millions;  pour  les  chemins  vicinaux,  de 
820.  La  France  a  donc  dépensé  dans  dix-huit  ans 
pins  de  deux  milliards  et  demi  en  travaux  pn- 
hlics.  Mais  aussi  1,500  kilom.  de  routes  nationales 
ont  été  ouverts  et  17,000  portés  à  l'état  d'entre- 
tien ;  2,883  kilom.  de  chemins  de  fer  et  plus  de  1 00 
ponts  ont  été  construits;  les  canaux  de  1821  et 
1822  (  2,380  kilom.  )  ont  été  terminés,  7àO  kilom. 
de  canaux  nouveaux  achevés,  Sô  ports  améliorés 
on  ouverts,  et  de  nouveaux  phares  et  fanaux  se 
sont  élevés,  qui  ont  doté  nos  cOtes  d'un  sys- 
tème d'éclairage  sans  rival  dans  le  monde, 
jyimroenses  travaux  ont  été  accomplis  à  Paris 
pour  mettre  un  bouclier  sur  le  cœur  de  la  France  ; 
à  Lyon,  qui,  par  la  perte  de  Versoy  en  181  S, 
est  devenu  place  frontière;  à  Grenoble,  à  qui 
l'abandon  de  la  Savoie  a  valu  le  même  sort;  à 
Béfort,  pour  fermer  entre  le  Jura  et  les  Vosges 
la  trouée  que  laissait  Huningue  abattu  ;  à  Be- 
sançon, à  Dunkerque,  à  Toulouse,  à  Cherbourg, 
à  l'embouchure  de  la  Charente,  etc.  Ajoutons 
encore  que  les  traitements  pour  le  clergé  secon- 
daire, pour  la  magistrature  à  presque  tous  les 
degrés,  et  pour  l'université  dans  ses  rangs  in- 
férieurs, furent  augmentés.  Enfin  49  monuments 
ont  été  terminés,  améliorés  ou  entrepris.  Parmi 
eux  citons  :  La  Madeleine,  l'arc  de  triomphe  de 
l'Étoile,  l'église  Saint- Vincent  de  Paul,  l'hôtel 
de  ville  de  Paris ,  le  palais  du  quai  d'Orsay , 
la  fontaine  Molière ,  les  fontaines  et  toute  la  dé- 
coration de  la  place  de  la  Concorde,  etc.,  etc.  » 

L.  GnéGoiRB. 

jéwuMirêi  de  Le«ar.  »  Discours,  Âlloeutions  st  Ré- 
ponses dé  S.  M.  LouiS'PkUippe^  avec  un  sommaire  des 
ctreonstances  qai  s'y  rapportent  ;  1810-1846, 16  vol.  ln-8*. 

—  Vn  An  de  Us  fis  as  Louis-Philippe ,  éeriU  par  lui 
mime,  ou  journal  authentique  du  due  de  Ckartretf  1790- 
1781  ;  Parts,  I8S1,  in-8«  —  Mon  Journal.  Evénements  de 
1811.  par  L.-P.  d'Orléans;  1840,  t  vol.  lo-8*.  -Bévue 
rétrotpeetive,  ou  archioes  secrètes  du  dernier  gouvet" 
nement  ;  Paris,  mars-novembre  1848 .  ln-4«  — >  histoire 
de  Ijouii' Philippe,  par  Am.  Boodin,  1847,  s  vol.  tn-8*; 
par  F.  RltUes,  8  vol.  in-8*;  par  de  Nouvion  (  en  cour*  de 
publication).  »  Acb.  de  Vaulabelle,  Hist.  des  Deux  Res- 
taurations. —  L.  Blanc ,  Uist.  de  Dix  Ans ,-  —  Elias  Re- 
Knault.  ContintMi/ion  jusqtten  1848.-  Capeflgue.  Hist. 
de  P Europe  pendant  le  gouvernement  de  Louis- Phi- 
lippe; 10  vul.  ln-8*.  —  Granler  de  CaMsgnac,  Hisi.  de  la 
Chute  du  roi  Louis-Philippe,  etc.,  1857. s  vol.  In  S*.  — 
M"*  de  Genlis ,  Dumounez ,  1^  Fayette  ,  Dupin  ,  Mé- 
moires. — >  Véroo,  Mémoires  dCun  Hourgeois  de  Paris. 

—  Hist  de  ta  Politique  extérieure  du  gouvernement 
français^  1880  1848,  par  M.  O.  d'Haussonvllle  ;  1810.  S 
▼ol.  la-8*.  —  Le  roi  Louis  Philippe  et  sa  lisu  civiie, 
par  M.  le  comte  de  Mootallvet.  1881,  lo-t*:  —  La  Ho- 
fusrchie  de  1880.  par  M.  le  comte  t.  de  Camé;  1818.  — 
txiuis-PhUippe  et  la  Révolution  de  Février,  par  Croker, 
traduit  par  A.  PIchot  ;  1880.  ~  Abdication  de  L.-PM- 

MOUf .  BIOGa.  CBNin.  —  T.  XXXI. 
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lippe,  racontée  par  M-wtiwse  H  reeueittU  par  M.- 
Edouard lomoino;  1881,  ln-8*,  eto.  —  M.  Gulaot,  Mé- 
moires pour  servir  à  r histoire  de  mon  temps.  —  Victor 
Duruy,  Chronologie  é»  l'Atlas  hUtorique  do  la 
France,  1849. 

Vil.  Loois  de  Germanie. 
LOUIS  LE  «BBMAMiQUB,  roi  de  Germanie, 
né  en  806,  mort  à  Francfort,  le  7S  août  876.  En 
817,  lors  de  la  division  de  Tempire  franc,  Lonis 
le  Débonnaire,  son  père,  lui  fit  attribuer  la  Ba- 
vière et  les  pays  slaves  environnants  ;  Louis  en 
prit  en  main  l'administration  en  825.  Après  s'être, 
avec  ses  frères ,  Pépin  .et  Lothairb  i*',  révolté 
deux  fois  contre  Louis  le  Débonnaire  (  tfoy.  tons 
ces  noms),  il  prit  encore  è  lui  tout  seul  en  838, 

839  et  840,  les  armes  contre  son  père ,  dans  le 
but  de  se  faire  concéder  toutes  les  provinces  de 
la  Germanie  situées  de  l'autre  côté  du  Rhin.  De 

840  à  842  il  combattit  énergiquement  les  pro- 
jets d'envahissement  de  son  frère  l'empereur  Lo- 
thaire  ;  les  principaux  incidents  de  cette  lutte  ont 
été  détaillés  à  l'article  Lothaire  l",  auquel  nous 
renvoyons.  Louis  eut  aussi  à  se  défendre  en  œ 
temps  contre  la  masse  du  peuple  saxon,  qui  s'é- 
tait révolté  pour  reconquérir  son  ancienne  liberté. 
Ce  n'est  qu'en  usant  des  plus  grandes  cruautés  et 
en  accordant  à  la  noblesse  du  pays  des  privilè- 
ges exorbitants  que  Louis  parvint,  en  août  842, 
à  se  rendre  maître  de  cette  insurrection  démo- 
cratique, qui  avait  pris  le  nom  de  SteUinga. 

Par  le  traité  de  Verdun,  Louis  reçut  la  Ger- 
manie comprise  entre  l'Ems,  le  Rhhi  et  l'Aar,  le 
Tyrol  allemand,  les  pays  slaves  et  en  outre  l'ar- 
chevêché de  Mayence  et  les  évèchés  de  Spire  et 
de  Worms.  La  suzeraineté  qui  venait  de  lui  être 
conférée  sur  les  Slaves  était  des  plus  précaires; 
ce  ne  fut  que  par  l'emploi  continuel  de  la  force 
que  Louis  les  obligeait  à  payer  les  tributs  qui  leur 
étaient  imposés.  Dès  844  il  eut  à  combattre  une 
révolte  des  Obotrites,  qu'il  força  de  reconnaître 
son  autorité.  En  845  il  soumit  de  même  les 
Wendes,  et  obtint  que  quatorze  chefs  de  la 
nation  bohème  vinssent  se  faire  baptiser  en  sa 
présence.  Vers  la  fin  de  l'année  U  se  tourna 
contre  le  roi  de  Danemark  Erik ,  dont  les  troupes 
avaient  an  printemps  battu  les  Saxons  en  deux 
batailles ,  et  sacragé  Hambourg  et  les  lieux  en- 
vironnants; Erik  fut  forcé  de  restituer  les  pri- 
sonniers et  le  butin.  En  l'automne  de  846,  Louis, 
revenant  du  pays  des  Moraves,  qu'il  venait  de 
réduire  à  l'obéissance  et  auxquels  il  avait  donné 
un  duc  de  son  choix ,  se  vit  assailli ,  en  tra- 
versant la  Bohême,  par  les  populations  de 
cette  contrée,  qui  lui  firent  éprouver  des  per- 
tes considérables.  En  847,  Louis  convoqua  à 
Mayence,  où  il  venait  de  nommer  comme  ar- 
chevêque Rhabaous  Maurus,  un  synode,  dont 
les  actes  attestent  le  triste  éUt  des  moeurs  privées 
et  publiques  dans  toute  la  Germanie.  Deux  ans 
après,  les  Bohèmes  défirent  entièrement  une 
grande  armée ,  que  Lonis  avait  envoyée  contre 
eux;  la  famine  qui  désola  l'Allemagne  en  850 
rempêebi  de  réparer  cet  échec.  Mais  en  re- 
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vanche  il  obtint  en  cette  année  de  Tempereur  !  vassaux,  il  se  réfugie  en  BiMiTgofiDe,  k  «mlf 


Lothaire,  brouillé  avec  leur  frère  Cbarles  le 
Chauve,  qu'il  acceptât  let  projeta  d*accomino- 
denieot  proposés  depuis  quatre  ans  par  Louis. 
Cela  permit  de  réunir  une  de  ces  assemblées 
générale»  des  Francs  ordonnées  par  le  traité  de 
Verdun  et  d'où  Louis  espérait  tirer  des  résul- 
tats importants.  Les  trois  souverains,  entourés 
de  leurs  principaux  vassaux,  se  trouvèrent  en- 
semble à  Mfrsen  en  février  851.  Louis,  qui  avait 
profité  de  son  allianee  avec  Charles,  constante 
depuis  840 ,  pour  lier  dea  néf^ociations  avec  les 
vassaux  do  I^eustrie  et  se  Tonner  parmi  eux  un 
parti ,  contribua  à  leur  foire  accorder  des  droits 
politiques  étendus  et  toot  particuliers-  Lothaire, 
effrayé  de  vulr  Louis  prendre  le  rôle  de  défen- 
seur des  privilèges  de  Taristocratie ,  se  ra(H 
procha  entièrement  de  Charles.  Vers  cette  épo- 
que Louis,  pour  gagner  les  familles  les  plus 
puissantes  k  son  projet  de  réunir  dans  ses  mains 
tout  Tancien  empire  franc,  rétablit  en  leur  f)i- 
veur  la  fonction  de  duc ,  abolie  par  Pépin  et 
Chariemagne,  tandis  que  Charles  le  Chauve 
cherchait  h  maintenir  dans  Tordre  ses  vassaux 
par  une  bureaucratie  bourgeoise.  C'est  encore 
dans  le  but  dVtendre  le  plus  possible  son  in- 
fluence que  Louis  assista  saint  Anschaire  dans 
son  entreprise  de  propajier  la  foi  chrétienne  en 
Suède  et  en  Danemark.  En  854  Louis ,  qui,  tout 
en  continuant  à  exciter  les  seigneurs  de  Neus- 
trie  contre  leur  roi  légitime,  était  aussi  parvenu 
à  se  former  un  parti  en  Aquitaine,  elivoya  son  fils 
Louis  dans  ce  pays  pour  s*y  faire  reconnaître 
souverain  ;  mais  en  octobre  ce  jeune  prince  se  vit 
forcé  de  retourner  auprès  de  son  père.  Dans  Tau- 
tomnc  de  855 ,  sur  les  instaurées  de  Cluirles,  les 
Moraves  se  soulèvent  contre  Louis,  et  le  battent 
completetnenl ,  ce  qui  amène  une  révolte  géné- 
rale de  tous  les  Slaves  limitrophes  de  la  Ger- 
manie; en  856  Louis  n'obtint  sur  eux  aucun 
succès  marqué;  mais  l'année  d'après  ses  troupes 
pénétrèrent  en  Bohème  et  forcèrent  les  habitants 
à  la  soumission. 

Sur  ces  entrefaites  les  nobles  de  Neustrie, 
exaspérés  de  voir  Charles  remettre  l'administra- 
tion du  pays  à  des  fonctionnaires  révocables, 
qui  n'étaient  pas  chosis  parmi  eux,  se  déci<lèrent 
à  s(>  jeter  dans  les  bras  de  Louis ,  qui  avait  tou- 
jours affecté  de  défendre  les  préro(;ative4)  de  l'a- 
ristocratie. L'opinion  publique  en  Gennanie  était 
opposé»'!  h  l'entreprise  perfide  méditée  contre 
Charles  par  ïiouis  ;  c'est  pour  cela  que  ce  der- 
nier f)relcxta  une  guerre  h  outrance  contre  les 
Slaves,  afin  de  |K)Uvoir  réunir  trois  corps  d'armée 
consiilérables ,  avec  lesquels  il  envahit  la  Neus- 
tn(>  à  la  fin  d'août  857.  Proclamé  roi  par  la  oo- 
bi^'^^se,  il  marche  sur  Orléans,  où  il  rallie  les 
Brt'tons  et  les  Ac^itains ,  et  va  ensuite  camper 
au\  environs  de  Meaux.  Charles,  qui  était  oc- 
cupé à  assiéger  avec  Lothaire  11  les  Normands 
enlennés  dans  Tiie  «roissel,  s'avauci^  à  la  ren- 
contre de  Louis;  mais  abandonné  d«  tous  ses 


province  qui  lui  est  restée  fidèle.  Ayant  cûdcIq 
une  alliance  avec  Lottiaire,  naguère  son  cnneiDi, 
Louis  distribua  aux  Ncustrient  le  prix  de  Inir 
trahison ,  des  comtés ,  des  domaines  royaux ,  d« 
biens  d'église  et  jusqu'aux  bieiu  dos  bOpitan. 
Il  alla  ensuite  passer  l'hiver  à  Saiot-QuentiB, 
après  avoir,  sur  U  demiode  de»  Neustriens,  ra- 
voyé  les  troopes  ^Ml  av«it  amenées  ds  Ger- 
manie. Il  fit  son  possible  pour  s'assurer  dvoos- 
cours  du  derflé^qui  lui  était  indispensable  pour 
se  maintenir  en  possession  de  la  eouronoe  de 
Neustrie;  mais  ses  efforts  furent  rendns  vains 
par  Hincmar,  qui,  avec  autant  de  fermeté  qsr 
d'hahileté,  rallia  les  prélats  de  U  Gauk  ^  la 
cause  de  Charles.  De  |4us,  l'archevftqne  de  Reims 
lança  contre  Louis  un  pamphlet  accablant,  Tud 
des  écrits  politiques  les  plus  remarquables  do 
neuvième  siècle  (t).  Au  commencement  de  869, 
toute  la  population  rustique  kiabitant  entre 
Loire  et  Seine  s'arme  à  l'instigstfon  du  clei^, 
et  commence  par  détruire  les  bandes  de  !for- 
mands  établies  sur  les  liords  de  la  Seine.  Ce» 
paysans  s'apprêtaient  à  marcher  contre  les  sei- 
gneurs, leurs  oppresseurs ,  dont  la  trahisoD  me- 
naçait de  ramener  la  France,  à  peine  coostitnée, 
à  son  union  contre  nature  avec  la  Germanie.  I/> 
seigneurs  eurent  peur,  et  traitèrent  avec  Charks; 
celui-ci  sacrifia  en  retour  ses  sauveurs ,  et  am 
de  les  diriger;  mal  comnnandés,  ils  furent  maua- 
créa  par  les  seigneurs.  Louis,  abandonne  par  con 
qui  levaient  appelé ,  excommunié  avec  l'asseo- 
Umem  du  pape  Nicolas  par  les  é\êques ,  s'cofQit 
au  commencemeut  de  mars,  et  se  retira  à  Wonu^. 
eu  compagnie  des  nokiles  neustrieos  les  plw 
compromis.  Le  règlement  de  leur  sort  devint  le 
principal  point  des  négociations ,  que  Louis  s'em- 
pressa d'entamer  avec  Cliarles,  qui  venait  de 
conclure  contre  son  frère  une  li^ue  avec  Lo- 
thaire Il  et  Cliarles  de  Provence,  tn  juin  Hinc- 
mar,  accompagné  de  plusieurs  prélats,  alla  noti- 
fier à  Louis  les  décisions  du  synode  de  Met/ . 
ordonnant  au  roi  de  Germanie  de  faire  pénittix^, 
de  donner  des  garanties  pour  l'avenir  et  de  liMtr 
k  la  justice  de  Charles  les  Neostrieos  rebelle». 
Louis,  tout  en  se  déclarant  coupable,  répondit 
évasivement.  En  juillet  Charles ,  Louis  et  Lo- 
thaire eurent  une  entrevue  dans   une  Uc  du 

<i)  Illncm.ir  y  dévoile  t'B  tenue*  prtcU  le  plan  poor^ihi 
dfpiiU  pluisleum  années  par  \jo\xI^  pour  rétabUr  raarta 
eiupire  frauc  .\a  nom  de  la  JatUce  il  rnfra^  ce  pncrr 
à  ne  pla.H  détourner  les  •el|Eni>ani  <lc  Ncu«trtf  de  ksr 
devoir,  et    a   leur  enjoiodre     de   luardter  contre  I0 
Mormamts;  il  remarque  avec    raUon  que  si  ca  *f^ 
gneum  avalent  montré  contre  ces  pirates  autant  <re- 
nerKie  que  les  evéqucs,  U  France  en  auraU  été  déStf- 
ra^sée  depuis  longtemps.  Il  reproche  aiissl  à  Louh  dlt- 
tervenlr  en  Neustrie  sous   le   préteite    de  réformer  * 
Ofiauvals  gouvernement  de  Charles ,  pendant  qne  ks  pf«- 
pks  (1(*  Germante  sont  opprimes  par  les  grands,  dont  k* 
violences  rt  les  fraudes  restent  tmpunieit.  Kofia  il  A- 
«uade  vlvetiicnl  Louis  <le  distribuer  le*  bl<*n$  d'egli*  M 
nobles  ,  nirsure  qu«*  ccj  dernier»  chercbalent  à  reodrr^ 
nérale  en  appuyant  sous  roaln  les  att^iques  de  GoU»*^ 
et  Katrarone  contre  le  dogme. 
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Rhin  près  d'Andernach  ;  les  précautions  rnino- 
tieoses  prises  en  cette  occasion  attestent  la  pro- 
fond*"  métUDce  qu'ils  nourrissaient  l'un  contre 
Tautre.  Ils  se  séparèrent  sans  s'être  accordés; 
I^nis  exigeait,  en  effet,  que  les  Neustriens  re- 
belles reçussent  un  pardon  complet.  Après  avoir, 
par  Vintennédiaire  de  l'empereur  Louis,  arrêté 
les  mesures  que  le  pape  était  prêt  h  prendre 
contre  lui,  Louis  parvint,  en  860,  à  rompre  l'al- 
liance de  Charles  et  de  Lotbaire,  en  reconnaissant 
le  mariage  que  ce  dernier  venait  de  célébrer  avec 
Wal rade.  Ce  revirement  obligea  Charles  d'accep- 
ter, à  l'assemblée  de  Coblentz,  tenue  en  juin  860, 
les  conditions  d'arrangement  proix>sées  par  Louis, 
c'est-à-dire  une  amnistie  presque  complète  ac- 
cordée aux  Neostriens  qui   avaient  comploté 
contre  leur  roi.  Plusieurs  mesures  concernant 
l'intérêt  général  des  trois  royaumes  furent  encore 
prises  à  cette  assemblée  ;  on  convint,  entre  autres, 
de  sévir  contre  les  brigandages,  devenus  très- 
fréquents  par  suite  des  guerres  civiles  ;  on  con- 
firma aussi  solennellement  les  dispositions  des 
traitésde  Verdun  et  de  Mersen  (voy. Lotbkire  i*"), 
ordonnant  la  réunion  régulière  d'assemblées  gé- 
nérales chargées  notamment  de  régler  les  diiïé- 
rends  survenus  entre  les  rois  et  leurs  vassaux. 
En  862  Louis  se  vit  forcé  d'abandonner  la 
souveraineté  des  deux  Autricbes ,  de  la  Styrie , 
de  la  Carinthie  et  autres  pays  au  delà  de  l'Inn, 
h  son  fils  aîné,  Carloman,  qui,  aidé  ouvertement 
par  son  beau- père,  le  duc  de  Bavière,  Ernest,  et 
clandestinement  par  Charles  le  Chauve,  s'était 
emparé  l'année  précédente  du  gouvernement  de 
ces  contrées.  En  cette  même  année  862,  Louis 
fut  malheureux  dans  la  campagne  qu'il  avait  en- 
treprise contre  les  Vénètes  révoltés ,  de  même 
qu'il  ne  put  empêcher  des  bandes  de  Danois  et 
de  Hongrois  (1)  de  dévaster  une  partie  notable 
de  la  Germanie.  En  revanche,  il  réussit  à  récon- 
cilier son  neveu  Lotliaire ,  qui  lui  avail  cédé,  en 

861 ,  la  suzeraineté  de  l'Alsace,  avec  Charles  le 
Chauve;  à  l'assemblée  générale  de  Sablonnières, 
où  les  trois  souverains  se  réunirent,  en  novembre 

862,  il  fut  décidé  qu'ils  nommeraient  des  com- 
missaires chargés  de  surveiller  en  commun  dans 
tout  rancien  Empire  l'observation  des  lois,  là 
bonne  administration  et  la  mise  à  exécution  des 
droits  accordés  aux  vassaux  depuis  la  mort  de 
Louis  le  Débonnaire. 

Au  commencement  de  863  Louis  marche 
contre  sou  fils  Carloman ,  qui  empiétait  de  plus 
en  plus  sur  l'autorité  de  son  père  ;  pour  empê- 
cher Radislav ,  prince  de  Moravie ,  de  secourir 
Carloman,  son  allié,  il  le  fit  attaquer  par  les 
Bulgares.  Néanmoins,  Carloman  aurait  résisté 
avec  succès,  sans  la  défection  de  son  lieutenant 
Gundachar,  qui  reçut  en  prix  la  Carinthie;  il 
dut  se  soumettre,  et  fut  nu's  sous  bonne  garde.  Il 
avait  été  al)andonné  aussi  par  Charles  le  Chauve, 


(1)  Cett  td  la  première  fois  qae  ee  peiplc  Intcrffewl 
dans  l'histoire  de  l'Europe. 
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I  qui  obtint  en  revanche  que  Louis  retirât  see  se- 
cours aux  fils  rebelles  du  roi  de  Neustrie ,  an 
!  duc  de  Bretagne,  ainsi  qu'à  Pépin  d'Aquitaine. 
En  864  Louis  force  les  Moraves  à  reconnaître  de 
nouveau  son  antorité;  en  même  temps  tes 
Saxons  repoussent  les  Normands,  qui  avaieat 
envahi  les  contrées  du  Rhin.  En  cette  même 
année  Louis  se  vit  obligé  d'abandonner  définiti- 
vement les  provinces  au  delà  de  l'Inn  à  Carlo- 
man ,  qui  était  parvenu  à  s'évader.  A  la  fin  de 
864  il  eut  à  Toucy  une  entrevue  avec  Charles; 
renonçant  à  son  alliance  avee  Lothaire,  qui 
venait  d'être  excommunié ,  il  se  réconcilia  en- 
tièrement avee  le  rot  de  Neustrie ,  et  s'entendit 
avec  lui  pour  exploiter  les  embarras  de  Lothaire, 
dont  ils  résolurent  de  partager  les  États  ;  mais 
leurs  desseins  perfides  furent  arrêtés  par  l'in- 
tervention du  pape. 

Au  printemps  865  Louis  divise  ses  États  en- 
tre ses  trois  fils  :  Carloman  reçoit  la  Bavière 
avec  les  marches  situées  du  cAté  des  Slaves  et 
des  Lomlïards  ;  Louis  la  Franconie  orientale,  la 
Saxe  et  la  Thuringe;  Cbaries  l'Alemannie  et  la 
Rbétie.  Dès  ce  moment  les  trois  frères  entrent 
j  en  possession  des  fermes  royales,  et  expédient 
les  affaires  de  moindre  importance.  Louis  se  ré- 
serve la  direction  politiqfie,  la  nomination  aux 
évêchés ,  abbayes  et  comtés,  ainsi  que  les  grands 
domaines. 

En  866  le  prince  Lonis,  excité  par  Lothaire  et 
par  plosieors  seigneurs  dépossédés  par  le  roi 
de  Germanie,  et  de  plus  envieux  de  certaines 
possessions  attribuées  à  Carloman,  se  révolte 
contre  son  père  et  se  ligue  avec  Radislav.  Mais 
celui-ci  ayant  été  vaincu  par  Carloman ,  le  jeune 
Louis  se  vit  dans  l'impossibilité  de  résister  à 
son  père,  qui  lui  accorda  son  pardon.  En  866  le 
I  khan  des  Bulgares,  Michel  Bogoris,  qui  s'était 
;  converti  en  »63à  la  religion  grecque,  effrayé  de 
l'autorité  que  le  patriarche  Photius  s'arrogeait 
sur  son  peuple,  passa  à  l'Église  romaine  avec 
toute  sa  nation.  Louis,  qui  avait  contribué  par 
ses  conseils  à  ce  résultat,  désira  exploiter  fa 
conversion  des  Bulgares  et  les  soumettre  à  sa 
direction  politique  ;  c'est  pour  cela  qu'il  chargea 
I  l'évêque  de  Passau  d'aller  leur  prêcher  PÉvan- 
gile.  Mais  le  pape  Nicolas,  ayant  deviné  le  motrf 
du  zèle  de  Louis ,  avait  déjà  fait  partir  de  nom- 
breux missionnaires  pour  la  Bulgarie,  ce  qui 
obligea  l'évêque  à  rebrousser  chemin  (I).  En 
867  Louis  réunit  une  armée  considérable  pour 
tenir  tête  aux  entreprises  menaçantes  de  Lo- 
thaire, qui,  effrayé,  se  jette  tout  à  coup  dans  les 
bras  du  roi  de  Germanie  et  le  constitue  son  hé- 
ritier par  un  traité  secret.  Ostensiblement  Louis 
ne  reçoit  que  l'administration  des  États  de  Lo- 
thaire, qui  se  rend  en  Italie  auprès  du  pape. 
En  869  eut  lieu  une  attaque  générale  des  dif- 

(f  )  Six  ans  après  le«  Btrlgam,  redoirfant  pour  tm  le 
traKeraent  cmel  qat  Uuiiilt  alors  éprainreraïu^oraTea. 
sfatticMrraf  de  nowrea»  k  I  empire  de  ConrtanUoovle, 
et  rerlnrent  à  La  religion  greeiiae. 
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férents  peaples  slaves  sur  toate  retendue  de  la 
frontière  de  Germanie  ;  ils  portent  partout  où 
ils  passent  la  plus  complète  dévastation.  Louis 
rassemble  à  la  h&te  trois  armées.  La  première, 
composée  de  Saxons  et  de  Thuriugiens  et  com- 
mandée par  le  prince  Louis ,  parvint  à  re- 
pousser les  Sorabes ,  mais  ne  put  les  poursuivre 
sur  leur  propre  territoire.  La  seconde,  formée 
de  Bavarois ,  roarclia  avec  succès  sous  la  con- 
duite de  Carloman  contre  les  Bohèmes.  Le  roi 
lui-même  voulait  attaquer,  avec  les  Francs  et 
les  Alemans,  Radislav,  prince  de  Moravie;  mais 
tombé  gravement  malade  à  Ratisbonne ,  il  re- 
mit le  commandement  à  son  plus  jeivie  fils, 
Charles,  qui  entra  victorieusement  en  Moravie, 
prit  presque  toutes  les  forteresses,  et  opéra  sa 
jonction  avec  Carloman,  qui  venait  de  soumettre 
les  Bohèmes. 

Sur  ces  entrefaites  le  roi  Lothaire  II  était 
mort,  et  ses  États  avaient  été  occupés  par 
Charles  le  Chauve.  Louis,  qui  s*é(ait  rétabli,  en 
réclama  vivement  une  part,  d'abord  sans  succès. 
Mais  lorsque  Carloman,  profitant  de  Tinimitié 
survenue  entre  Badislav  de  Moravie  et  son  neveu 
Zwentibald  de  Bohème,  eut  consolidé  la  domi- 
nation germanique  dans  ces  pays ,  Charles,  n'es- 
pérant plus  pour  le  moment  de  diversion  de  la 
part  des'Slaves,  consentit  à  partager  avec  son 
frère  le  royaume  de  Lothaire,  an  préjudice  de 
l'héritier  légitime,  l'empereur  Louis.  Par  le  traité 
de  Mersen,  du  8  août  870,  Charies  abandonna  à 
Louis  les  archevêchés  de  Trêves  et  de  Cologne  et 
lesévêchés  deBâIe,  Strasbourg,  Utrecht  et  Metz. 
Eu  87 1  Carloman,  soupçonnant  la  fidélité  de  Zwen- 
tibald, qu'il  avait  nommé  Tannée  précédente 
prince  de  Moravie  à  la  place  de  Radislav,  qui  fut 
aveuglé  sur  l'ordre  de  Louis,  le  fit  jeter  en  pri- 
son. Cet  acte  provoqua  un  nouveau  soulèvemejit 
des  Moraves ,  qui  élurent  pour  chef  Selagamar. 
Carloman  alors  relâcha  Zwentibald,  et  lui  confia 
même  le  commandement  de  Tarmée  bavaroise 
destinée  à  réduire  les  Moraves  à  l'obéissance. 
Mais  Zwentibald,  rendant  perfidie  pour  perfidie, 
s'entendit  secrètement  avec  Selagamar  pour 
faire  exterminer  les  Bavarois  jusqu'au  dernier 
homme.  Ce  désastre  fut  suivi  de  la  révolte 
des  Bohèmes,  qui  s'allièrent  avec  les  Moraves 
et  se  placèrent  comme  eux  sous  les  ordres  de 
Zwentibald.  Les  efTorts  réitérés  tentés  contre 
eux  par  Louis  en  872  n^aboutirent  à  aucun  ré- 
sultat. £n  873  une  famine  et  des  épidémies 
cruelles  causées  par  une  invasion  de  sauterelles 
l'empêchèrent  de  reprendre  l'offensive;  mais 
Zwentibald ,  dont  les  sujets  avaient  eu  aussi  à 
souffrir  de  ces  calamités,  offrit  de  lui-même  de 
rétablir  les  anciennes  relations.  En  cette  année 
Louis  s'entendit  aussi  avec  les  Danois  pour  le 
règlement  des  frontières  et  pour  un  traité  de 
'  commerce.  Le  froid  excessif  de  l'hiver  de  874 
ayant  augmenté  la  désolation  de  la  Germanie, 
Louis,  affecté  du  présent ,  inquiet  de  l'avenir, 
s'efforça  de  soulager  par  de  sages  mesures  la 
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misère  universelle  et  à  établir  dans  son  Toyaune 
un  ordre  durable.  Il  était  parvean,  en  872,  à 
arrêter  à  la  diète  de  Forchheira  la  discorde 
près  d'éclater  entre  ses  fils,  Carioman,  Louis  d 
Charles. 

Dans  l'automne  de  87S,  après  la  mort  de  soo  of 
veu  Temperear  Louis,  Louis  le  Germanique,  pré- 
tendant lui  succéder,  envoya  en  Italie  son  fils  Char- 
les. Mais  celui-ci  y  trouva  le  roi  de  Neustrie,  ao- 
qoel  le  pape  Jean  Vlil  avait  destiné  la  couronne 
impériale,  dans  le  bat  d'établir  que  le  soovenia 
pontife  avait  la  libre  disposition  de  cette  ooq- 
ronne  sans  être  tenu  d'observer  l'ordre  légal 
des  successions.  Charies  le  Cliauve  eut  ïÂeatôt 
repoussé  au  delà  des  Alpes  la  petite  armée  du 
prince  Charies.  Elle  fut  pen  de  temps  après  rcn- 
placée  par  les  troupes  nombreuses  amenées  par 
Carloman;  mais  Charies  le  Chauve  parviat  à 
les  éloigner  en  promettant  de  quitter  lui-néme 
l'Italie ,  ce  qu'il  n'exécuta  pas.  En  décembre  il 
atteignit  Rome ,  où  il  fut  couronné  empereur. 
Dans  l'intervalle  Louis  avait  envahi  la  Meuitrie 
et  pénétré  jusqu'à  Attigny,  saccageant  tout 
sur  son  passage ,  ce  qui  n'empêcha  pas  ow 
partie  des  vassaux  de  Charies  de  se  joindre  i 
lui.  Mais,  effrayé  par  les  menaces  d'excommuni- 
cation que  lui  adressa  le  pape,  il  retourna  en 
Gennauie  dès  le  mois  de  janvier  876.  Sentant  sa 
fin  approcher,  il  écouta  favorablement  les  pro- 
positions d'accommodement  faites  par  Charles 
le  Chauve  ;  il  mourut  avant  la  fin  des  négocia- 
tions. Louis  n'avait  pas  plus  de  sentiment  moral 
que  les  autres  fils  de  Louis  le  Débonnaire  ;  mais 
il  les  surpassait  tous  en  courage  et  en  capacité. 

E.G. 

Mttbard.  —  Pradentlui',  jénnales  Trecéiues.  —  jénnaJa 
Fuidenses.  —  Hlncmar,  Alnnales.  —  Bcetuner,  Hf§t9U 
Carolorum.  —AnnaUi  MeUenses.  —  Reginon,  <:Aroiiiooii. 
—  Gfrôrer,  Cesehtchte  der-oit  und  tctstJrÙHkitckokCa- 
roltnger.  —  Toutes  les  Histoires  d'yéiUmaçne. 

LOUIS  III,  dit  le  Jeune,  roi  de  Germanie,  E> 
du  précédent,  mort  à  Francfort,  le  18  janvier 
882.  Lors  du  paiiage  provisoire  des  Etats  de 
son  père,  fait  en  865,  on  lui  attribua  la  Frao- 
conie  orientale ,  la  Saxe  et  la  Thoringe  ;  mais 
l'administration  ne  lui  en  fut  pas  remise  immé- 
diatement. Ayant  voulu  l'année  suivante  épouser 
la  fille  du  seigneur  neustrien  Adaihard ,  onde 
de  la  femme  de  Charles  le  Chauve ,  il  en  fut 
empêché  par  son  père,  qui  craignait  que  par 
cette  alliance  Louis  ne  fût  entraîné  dans  les  in- 
trigues du  rot  de  Neustrie.  Louis,  mécontent, 
s'entoura  de  plusieurs  seigneurs  que  son  père 
avait  dépossédés  de  leurs  fiefs ,  s'apprêta  à  slo- 
surger  contre  l'autorité  paternelle ,  et  se  ligua  à 
cet  effet  avec  Radislav,  prince  de  Moravie.  Gràœ 
à  son  énergie,  Louis  arrêta  dans  sa  naissam» 
la  révolte  de  son  fils,  avec  lequel  il  se  réoondlta 
en  novembre  866.  En  869  le  jeune  prince  re- 
poussa avec  succès  les  Sorabes,  qui  avaient <a- 
vahi  la  Thuringe.  En  871,  jaloux  de  la  faveor 
dont  Carloman,  son  frère  atné,  jouissait  auprès  de 
Louis  n,  il  fit  ainsi  que  Charles,  son  plus  jeune 
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frère  des  prépantift  pour  attaquer  Carioman  ; 
mais  grftee  an  eObrU  da  Tieox  roi  reotente 
M  rétablie,  ea  S72,  cotre  les  trois  prfaioes»  à  la 
diète  de  Forchbeiin.  A  celle  de  Francfort,  tenue 
en  875,  ce  fot  Louis  qui  empêcha  ooe  mêlée  san- 
glante entre  les  Francs  et  les  Saxons ,  qui  s'é- 
taient pris  de  querelle  et  étaient  prêta  à  s*entr'é- 
gorger.  Dans  Pautomne  après  ta  mort  de  son  père, 
à  laqvelle  il  assista,  il  apprit  tout  à  coup  que  son 
onde  Cliaries  te  ChanTO  prenait  d*enTaliir  ta 
Lorraine  germanique.  Loois  rassembta  à  ta  hâte 
une  arroéf ,  et  marcha  sur  Cologne,  où  se  tron- 
▼ait  Charles,  auquel  il  fit  des  propositions  d*ae- 
eord ,  qni  ne  tarent  pu  acceptées.  Louta  alors 
torttt  ta  nuit  de  son  camp ,  remonte  te  Rhfai 
Jusqu'à  Andemacb ,  et  passa  aTce  ses  troupes 
MOT  ta  rlTO  gauche  du  flenre.  De  ta  H  entama 
de  DOOTelles  négoctatlons  STee  Charlea;  celui-d 
fit  aembtant  de  Touloir  traiter,matate  7 octobre 
•a  aoir  il  fit  marcher  son  armée  en  silence  sur 
Andenar h,  pour  sorprendre  Louis.  Ce  prince, 
averti  par  Willibert,  archcTêque  de  Cologne, 
fMgea  ses  soMata  en  batailte  au-deyant  d*An- 
deraach,  et  lorsque  Tcrs  le  matin  les  troupes  de 
Charles,  harassées  de  tatigne,  se  furent  appro- 
chées, il  les  défit  complètement  Charles,  ac- 
fioropagné  seulement  de  quelques  fidèles,  s'enAdt 
à  ta  hâte  en  Neustrie.  Louta  alta  ensuite,  en  no- 
^cnbre,  s'entendre  STec  ses  deux  frères  sur  te 
partage  définitif  de  ta  Germante;  il  re^  pour 
■on  lottaFranconte,  ta  Thoringe, ta  Saie  etta 
FHae;  quantàtaLorraine,elte  resta  encore  indi- 
^rtoe  jusqu'en  878,  époque  où  Louta  en  obtint  ta 

phw  ^ande  partie.  Au  mota  de  noTcmbre  de  cette 
année,  Louta  eut  une  entreme  STec  son  cotttfai 
le  roi  de  Néostrie  Louta  te  Bègue;  une  alliance 
intime  ftit  condne  entre  eux«  et  Ita  jurèrent  qu'en 
caa  de  mort  de  Fun  d'eux  te  surrirant  prendrait 
fci  hitérête  des  fita  do  défont  Mata,  Louta 
le  Bègue  étant  venu  à  décéder  peu  de  temps 
après,  laissant  deux  fils  mineurs ,  Louis  n'en 
accepte  pu  moins  ta  couronne  de  France,  qui, 
iar  ta  proposition  de  Goilta,  abbé  de  Sahit-Denta 
flt  de  Conrad,  comte  de  Paris,  lui  ayait  éte  of- 
ferte par  une  partte  des  seigneurs  de  Neustrie. 
Lonqu'U  ae  (ht  aTaneé  jusqu'à  Verdun,  tes  par> 
tisane  des  deux  jeunes  princes  allèrent  traita 
avee  lui;  moyennant  ta  cession  de  ta  partie  de 
te  Lorrahie  échue  en  870  à  Chartes  le  Chauve, 
fia  obtterent  de  lui  quil  renonçât  à  ses  préten« 
flons  sur  ta  Neustrie.  Il  ae  décida  à  accéder  à 
cet  arrangement,  parce  que  ses  soldato,roal  ao- 
cnefUta  par  le  peopte  de  ta  Lorrafaie  firançaise, 
a^élalentliTréaauToletaupatage,  etantentahisi 
fldtexécnr  encore daTantige  le  nom  germaniqneé 
De  plus,  fl  Tenait  d*apprendre  que  son  firère 
Oarteman,  qui,  frappé  de  paralysie  quelques  mota 
anpmfant,  avait  perdu  l'usage  de  ta  paroto, 
désirait  transmettre  ses  Étato  à  son  fils  naturel 
Anolf ,  et  que  ce  dernier  aTait  d^à  pris  en 
mata  te  gouremement  des  possessions  de  son 
père.  Louta  mena  à  ta  hâte  son  armée  en  Ba- 
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fière;  le  malheureux  Carioman,  ne  pouvant  lui 
résister,  se  remit  par  écrit  en  son  pouvoir.  Louis 
lui  assigna  des  revenus  nécessaires  à  son  en- 
tretten,  et  s*ernpara  de  l'administration  de  la  Ba- 
vière et  des  pays  slates.  Vers  la  fin  de  Tannée 
879,  il  combattit,  mais  sans  succès,  Hii{^ies ,  duc 
d'Alsace,  fils  naturel  de  Lotbaire  II  et  de  Wai- 
rade,  qui,  s'étant  ligué  avec  Boson,  le  nouveau 
roi  de  Provence,  cherchait  à  recouvrer  tous  les 
Étate  de  son  père.  En  880  il  marcha  contre  les 
Normands,  qui  s'étaient  établis  aux  environs  de 
Gand  ;  il  gagna  sur  eux  une  bataille ,  mais  ne 
parvint  pas  à  les  chasser  de  leurs  retraoclie- 
ments.  L'armée  saxonne,  qu'il  envoya  vers  ta 
même  époque  contre  d'autres  bandes  de  pirates 
qui  s'étaient  avancées  jusqu'à  Hambourg,  fut 
taillée  en  pièces.  Les  Bohèmes,  les  Daleminziens 
et  autres  Slaves  profitèrent  de  ce  désastre  pour 
ae  soulever  ;  mais  ils  furent  promptement  soumis 
par  te  comte  Poppo.  Vers  le  milieu  de  l'année 
Louta  fit  attaquer  Hugues ,  qui  devenait  de  plus 
en  plus  menaçant,  tandis  que  Charles  le  Gros, 
son  frère,  et  len  deux  rois  de  France  entrepri- 
rent une  campagne  contre  Boson,  l'alJié  de 
Hugnes.  Celui-ci  fut  battu  aux  environs  de  Ver- 
dun, après  un  combat  acharné;  mais  il  se  releva 
blentAt  de  cet  échec,  et  tint  de  nouveau  tète  à 
Louta.  Ce  dernier,  devenu  complètement  mettre 
de  ta  Bavière  par  la  mort  de  Carioman,  perdit 
à  cette  époque  son  fils  unique,  tombé  d'une  fenêtre 
du  palais  de  Ratisbonne.  Dans  l'hiver  de  881 
Il  entreprit,  quoiqu'en  vain,  de  chasser  les  Nor- 
mands de  Nimègue,  où  ils  s'étaient  cantonnés; 
quelques  mois  après  il  revint  faire  le  riége  de 
cette  ville.  Après  une  résistance  opmtatre  les 
normands  demandèrent  à  pouvoir  se  retirer  U« 
brement,  promettant  de  ne  plus  dévaster  les 
Étato  de  Louis  ;  celui-ci  accepta  cet  accord.  Mais 
Uentât  ces  pirates  revinrent  avec  de  nombreux 
renforta,  et  mirent  à  sac  la  plus  grande  partie  de 
ta  Frise  et  de  la  Lorraine  :  Cologne ,  Anvers, 
Liège  devinrent  ta  proie  des  fiammes  ;  à  Alx-ta- 
Chi^ielle  le  pataib  de  Charlemagne  fut  incendié 
et  ta  chapelle  où  reposait  le  corps  de  cet  em- 
pereur toi  transformée  en  écurie.  Les  seigneurs 
de  Germanie  comme  ceux  de  Neustrie,  retran- 
chée dans  leurs  châteaux  forte,  regardaient  sans 
i^émouvoir  ces  horreurs,  qui  atteignaient  te  clergé 
et  le  peuple.  Ce  fut  avec  la  plus  grande  peine 
que  Louis,  qui  était  malade  à  Francfort,  parvint 
à  réunir  à  ta  fin  de  Tannée  une  armée  avec  la- 
quelle il  voulait  s*opposer  aux  progrès  des  Nor- 
mands; mais  il  mourut  avant  d*avoir  pu  entrer 
en  campagne.  E.  G. 

Jnnatet  Fuldenut,  —  Regloon ,  Oknmieon,  —  Tontes 
Itt  UUtoiret  d'AlUmaçne. 

LOUIS  IT,  dit  l'Enfant,  roi  de  Germanie,  né 
en  803,  mort  en  juin  91 1.  En  janvier  900,  deux 
mois  après  la  mort  de  son  père,  l'empereur  Ar- 
nolf,iI  fut  appelé  à  gouverner  la  Germanie  par 
ta  diète  réunie  à  Forehheim.  Cette  décision  ne 
ftit prise  que  grâce  aux  efforts  d'Hatton,  arche« 
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vêque  de  Mayencâ ,  qui  craignait  de  voir  sa  pa- 
trie décbirée  |»ar  les  partie  si  Ton  avait  choisi 
uû  roi  en  deiiors  de  la  famille  carloviagienne. 
Pour  donner  plus  de  force  à  lautorité de.  Louis, 
Hatton  alla  jusqu'à  demander  au  pape  Jean  VI II 
la  confirmation  de  l'élection  de  Louis  ;  il  s'excusa 
de  ce  que  cette  mesure  eût  été  prise  sans  l'auto- 
risation du  pontife;  chose  inouïe  jusque  alors, 
puisqu'il  ne  s'agissait  pas  de  la  dignité  impé- 
riale. Avec  Taide  du  reste  du  clergé,  et  notam- 
ment d'Adalbéron,  évéque  d'Augsbourg,  précep- 
teur du  jeune  roi ,  Hatton ,  auquel  Louis  remit 
les  rênes  du  gouvernement,  s'opposa  vigoureu- 
sement aux  tentatives  des  ducs  héréditaires, 
qui,  venant  de  prendre  la  place  des  margraves 
révocables,  essayaient  d'annihiler  toute  autorité 
supérieure ,  ce  «lui  aurait  amené  le  morcellement 
complet  et  irrémédiable  de  rAllcmagnc.  En  900, 
Zwentibald,  roi  de  Lorraine,  fils  naturel  d'Ar- 
nolf ,  ayant  été  massacré  par  ses  vassaux  révol- 
tés ,  ses  États  furent  de  nouveau  réunis  à  la 
Germanie  par  l'influence  de  Ratbod,  archevêque 
de  Trêves.  Quelque  temps  après  commença  la 
première  de  ces  grandes  luttes  entre  les  maisons 
princières,  qui  ont  désolé  l'Allemagne  au  moyen 
âge.  Les  quatre  frères  Conrad,  Eberhard  e! 
Gebliard,  comtes  de  la  Hesse,  et  Rodolphe» 
évéque  de  Wurtzl)ourg,  étaient  depuis  plusieurs 
années  en  discorde  avec  les  trois  Babeuberg, 
Adalbert,  Adelhard  et  Henri,  descendants  de 
Henri  qui  avait  possédé  le  duché  de  Franconie; 
les  uns  et  les  autres  couvoitaient  ce  duché. 
Ayant  recouru  aux  armes  en  902,  ils  se  livrè- 
rent une  bataille  sanglante,  dans  laquelle  furent 
tués  d'un  côté  Eberhard ,  de  l'autre  Henri  ;  Adel- 
hart ,  fait  prisonnier,  fut  décapité  par  ordre  de 
Gcbhard.  Au  printemps  de  Tannée  suivante 
Adalbert,  soutenu  ()ar  beaucoup  de  seigneurs  de 
Thuringe ,  de  Bavière  et  de  la  Marche ,  s'em- 
para des  possessions  de  Rodolphe  et  d'Eberhard. 
Mis  au  ban  de  l'Empire  par  une  diète  convoquée 
en  juin  903  par  Hatton,  il  résista  avec  succès 
à  ses  adversaires ,  pénétra  même  en  90G  jus- 
qu'au cœur  de  leurs  domaines,  et  leur  fit  subir 
une  défaite  complète;  le  comte  Conrad  fut  tué. 
Déclaré  de  nouveau  hors  la  loi  par  une  diète 
réunie  à  Tribur,  il  se  vit  assailli  par  une  armée 
formée  des  vassaux  de  l'archevêque  Hatton  et 
d'un  contingent  bavarois  commandé  par  le  roi 
Louis.  Il  se  retira  dans  le  château  de  Terassa, 
qui  fut  immédiatement  assiégé  ;  sur  la  promesse 
d'Hatton ,  qu'on  allait  amener  un  arrangement 
à  l'amiable  entre  lui  et  ses  ennemis,  il  se  décida 
à  se  rendre.  Mais  lorsqu'il  se  présenta  devant 
Louis ,  implorant  son  pardon ,  il  fut  arrêté ,  cou- 
damné  à  mort  comme  coupable  de  lèse-majesté, 
et  exécuté.  En  907  Louis  marcha  contre  les 
Hongrois  avec  une  armée  considérable,  com- 
mandée par  le  margrave  Liutbiad  ;  il  fut  complè- 
tement battu ,  ce  qui  livra  la  Bavière  aux  dévas- 
tations de^  Hongrois.  L'année  suivante  les  Hon- 
grois, alliés  aux  Slaves,  pénétrèrent  dans  la  Saxe 
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et  la  Thuringe,  qu'ils  saccagèrent  de  fond  ea 
comble.  En  910  ils  pénétrèrent  jusqu'aux  con- 
trées du  Rhin;  Tarmée  que  Louis  envoya  oootre 
eux  fut  mise  en  déroute,  Ce-s  désastres  s'expfr- 
quent  parles  déchirements  de  l'Allemagne,  on, 
malgré  les  efforts  des  évêques,  un  grand  nombre 
de  seigneurs  puissants  cherchaient  à  se  rendre 
indépendants  de  l'autorité  royale.  Une  tentatiTe 
de  ce  genre  faite  en  Alemannie  par  Burcard, 
échoua  en  91 1,  grâce  aux  efforts  de  l^évèqne  de 
Constance.  Mais  dans  cette  môme  année  Renier, 
seignejir  lorrain ,  qui  prit  le  titre  de  duc  de 
Lorraine,  détacha  ce  pays  de  la  Germanie ,  et  se 
déclara  vassal  du  roi  de  France.  Louis,  d'une 
santé  faible,  ne  disposant  pas  de  richesses  suf- 
fisantes pour  se  créer  des  partisans  dans  cet 
temps  d'égoïsme  cynique,  ne  put  arrêter  ces 
désordres.  Il  mourut  sulNtement  ;  aucun  chro- 
niqueur n'indique  le  lieu  de  son  décès  ni  la 
maladie  qui  le  causa.  Dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  il  avait  donné  toute  sa  faveur  à  Conrad , 
fils  du  comte  hessois  Conrad ,  Tennemi  d 'Adal- 
bert, et  l'avait  nommé  duc  de  Franconie.  Ce  fut 
Conrad  qui  occupa  le  trône  de  Germanie  après 
Louis,  dernier  prince  de  race  carlovingienoe 
qui  régna  en  Allemagne.  E.  G. 

Lultprnad.  .4ntiipo<ioi^.  ~  'tiermiiun  ('j>Qlrairtiis, 
Chroniron.  —  Ad  m  m  de  Brème.  Historïa  Eccletiastira, 
—  jénncUet  Fuldtnsei.  ->  WUlekind .  Annalef.  —  OttoB 
de  Freyâlngm,  ^'Arontcon.  —  Befrinoa.  i.hromtetm.— 
Uepidanus ,  Chronicon.  —  Itœhuter,  RegtttM  Caroloruw^ 

VIII.  LODis  de  Hesse. 

LOUIS  V,  dit  le  Fidèle^  landgrave  de  Besit- 
Darmstadt,  né  le  24  septembre  1577,  mort  le 
27  juillet  1626.  Fils  de  Georges  le  Pieux, il  lui 
succéda  en  1596,  et  fut  le  premier  qui  prit  le 
titre  de  landgrave  de  Hesse-Darmstadt.  11  fonda 
en  1607  l'université  de  Giessen.  Son  attache- 
ment à  la  maison  d'Autriche  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Fidèle.  En  1622,  ses  États  furent 
ravagés  par  le  marquis  de  Bade-Dourlach ,  et 
il  fut  livré,  avec  son  fils,  à  l'électeur  palatin, 
dont  il  avait  refusé  de  servir  la  cause.  Mis  en  li- 
berté au  bout  de  quelques  mois,  il  fut  dédomnu^ 
de  cette  disgrâce  par  l'empereur,  qui  lui  adjugea, 
en  1623,  la  succession  entière  du  landgrave  de 
Marbourg.  Un  de  ses  fils,  Frédéric,  fonda  la 
branche  de  Hesse-Hombourg^ 

Après  Georges  H,  fils  du  précédent,  qui  lui 
succéda,  tous  les  landgraves  portèrent  le  nom  de 
Louis  :  Louis  VI  (1661-1678)  amassa  beaucoup 
d'argent;  mais,  malgré  son  avarice,  il  encou- 
ragea les  arts  et  les  sciences;  Louis  VU  (1678) 
ne  régna  que  quatre  mois;  Locis,  ou  plutôt  ÏMr 
NEST- Louis  (1678-1739),  comiftença  la  coustruc- 
tion  du  château  de  Darmstadt;  Locis  VIH  (1739- 
176  )  agrandit  ses  États  du  pays  de  Hanau-Lich- 
tenberg;  Louis  IX  (1768-1790)  fut  un  inthou- 
siaste  fanatique  des  institutions  militaires  de  Fré- 
déric H.  11  eut  i)our  successeur  son  fils  Louis  X| 
qui  prit  le  nom  de  Louis  r'Cuoy.-ci-après).  K. 
Turkheiin,  aï%i,  généat.  de  la  maiiM  d»  Ontê, 
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vovi*  i",  i^Mid-daC'de  Hesse-Darintladt, 
Dé  le  II  juin  I7U,  mort  le  a  avril  1M30.  Ce 
prince  aucoïiU  à  Louit  IX,  ton  pèrr,  ea  i7D0,  et 
|iril  d'abord  couttai muent  part  avec  >ou  iielil 
<-onM  d'armée  à  la  imrrre  coa\ie  la  France,  Lors 
de  la  paix  de  Lunéiille,  il  |>#rdit  le  comté  de 
Haaau-Lichtenber)!,  ou  du  moine  la  |Hirlie  eiluée 
■or  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  il  «o  céda  enauttï  la 
partie  aileniaade  ao  margran  de  Bide.  Main  U 
fut,  en  1803,  ainplenient  dédomraai^é  par  Tac- 
quLNlioQ  de  [iJuiieuri  bailliages  du  Patilinat  et 
lit;  IVIeclurat  de  AUyface,  et  par  celle  du  duché 
il«  Westplialie,  tu  180G,  aûraoïnraloù  il  enlra 
dulïlBCwiliil^ratinn  du  Rhin,  il  prit  le  litre  de 
l^rand-duc,  et  i>e  lit  nomuMr  Looi«  l"j  on  lui 
accorda  i  cette  époque  une  augmeolalion  de 
cent  TiDt;l-<ieui  Diille  iMbilouls,  el  II  gagua  ea- 
coreeo  JS09  quflquea  petila  larriloim.  L'année 
suifUile,  aprâ«  la  secuude  paii  de  Vieoae,  dee 
tr^tés  avec  (>  France  elBade  lui  douoèrenl  30,000 
iniee  de  plus.  Quoique  ooroblé  de  bimfaitB  par 
Napoléco,  il  fui  un  desplua  empreHéil  se  réunir 
aui  alliéi  pour  le  renverser.  Si,  par  mile  des  ar- 
raugemeaù  de  ISIS  et  de  ISIB,  il  dut  abandon- 
ner If  riuctié  de  Weslplulie,  il  ulitinl  en  corn* 
pcoiatioD  Mayence  et  un  dielrirt  cousiilérable 
entre  la  Hoaeiie  et  ie  Hbin,  Lea  Elala,  aulrefoi* 
commuDï  pour  le  payeiIeHease-CaBseletceluide 
Hewe-Darmsladl,  avaient  été  supprimés  par  ua 
édit  du  foclubre  ISOfl,  où  le  grand-duc  décla- 
rait agir  en  vertu  de  sa  «upréme  autorilé,  Quoj- 
ifu'il  se  fdl  prononcé  au  cungrte  ds  Vienne ,  le 
18  novembre  ihI4,  pour  une  conutilulion  repré- 
mtatîTe,  lei  m iets  sollicitèrent  looglempa  en 
Tain  la  convocation  d'une  tuemUée  d'élata. 
Enfin  ptnit,  wua  la  date  du  18  mara  1H30,  un 
édit  en  71  artielea;  iiiaii  les  dApuléi  appelée 
montrèrent  tant  de  répugnance  pour  ce  projet, 
qoe  le  fouvemempnt  te  vit  dans  la  néceasilé  de 
faire  rédiger  une  constitution  nouvelle  plus  libé- 
rale, cl  qui  fut  publiée  le  11  décembre  1820,  i 
titre  d'iKfroi,  bien  que,  i  vrai  dire,  elle  fui  le 
rénltat  d'un  compromit  entre  le  peuple  et 
le  Kouv^aio.  La  première  aeision  dura  onie 
mois,  el  vit  naître  ongrïnd  nombre  île  lois 
importantes  pour  le  pays ,  presque  toutes  cons- 
lilulivei.  La  IroiKième  devint  célèbre  par  le 
procès  intenléau  conseiller  de  commerce  E.  HolT- 
mann.  Ce  ftil  la  première  fois  qu'on  vil  se  dé- 
velopper le  germe  cfune  oi>|>osiIlaa  sérieuse 
entre  <e  gouvernement  el  les  étals.  La  sdsaion 
aurait  peul-èlre  élé  complète  sans  la  mort  du 
minibtre  Grolmcn,  qui  eut  lieu  an  conmenoe- 
meutde  1829,  Il  fut  remplare  par  M.  duThil, 
k  qui  on  devaitU  conclusion  du  trailédedouanes 
(14  févTier|g2B)enbv  la  Prusse  etla  liesse.  I.a 
quatrième  session,  ouverle,  sousd'asset  heureux 
aiispic«8,  le  .1  novembre  1»2U,  et  que  signala 
lavnlrée  du  député  Hoffmann,  fui  inlerronpue 
par  lamorldu  grand  duc  Louis  1^'. 

koncct  cl  Weleka,  sualtUxOM.  -   UsUtotna, 


Loris  11 ,  pand-rtnc  de  Hesse-Darnutadl, 

Nls  du  précédent,  né  le  Ifl  décembre  1777,  mort 
le  le  juin  I84H.  Il  épousa  en  LSi)4  Willielmine- 
Loiiise.  princease  île  Baile.  cl  succéda  en  lH30à 
son  père.  Cependant  la  Hesse  ne  put  se  sous- 
traire k  la  fermenlalion  que  la  reioliilioD  de 
Juillet  avait  répandue  dans  toute  l'ICHrope.  Les 
Iroupea  envoyées  pour  répritnerqoelqueslronble* 
blessèrent  et  tuèrent  plusieurs  citoyens  lootTeo- 
sifs.  Le  gouvernement  s'oppo,^  Imprudemment 
aux  demandes  d'enquête,  cl  trouva  trop  légères 
les  peines  portées  contre  les  nuteurs  de  ce  crime. 
Le  consenlemeDl  d'abord  donné  aux  bourgeois 
des  villes  de  former  une  Rillire  nationale,  et 
presque  aussllfll  révoqué  ;  le  reflis  de  confirmer 
dans  les  roncliont  de  bourgmeslre  des  bomroes 
qui  déplaisaleDi  an  gouvememeul;  l'ordon- 
nance an  11  mai  1831,  sur  les  associations  po- 
liijques;  celles  du  22  Juin  1831,  Sur  la  suppres- 
sion de  la  cour  de  cassailoD  pour  la  Heiise  rhé- 
nane, el  sur  les  IStes  et  assemblées  populaires; 
-la  publication  des  décrets  de  la  dièle  du  IS  juin 
1832,  de  ceux  du  l4Jnin.  des  b  etS  juillet,  avec 
une  masse  d'instructions  el  d'ordonnances  j  enfin 
les  poursuites  dirigées  contre  la  presse,  ne  lais- 
sèrent plus  lie  doute  sur  la  voie  réactionnaire 
dans  laquelle  te  gouvernement  était  entré.  Toutes 
les  réformes,  demandées  presque  k  l'unani- 
mité, échouèrent;  la  chambre  élective  fut  dls- 
soule  te  2  novembre  1833.  On  prit  alors  contre 
la  presse  les  meiiurea  les  plus  acerbes  :  tous  les 
Journaux  du  grand-duché  furent  supprimés  ou 
giispenilus.  L'opposition  n'en  eut  pas  moins  le 
dessus  dans  la  chambre  nouvelle,  qui  fut  dissoute 
comme  ta  précédente  (26  octobre  1H3t).  Alors 
le  gouvememeiit  osa  de  tous  ses  moyens  d'in- 
fluence, el  le  résultat  des  élections  fut  de  chan- 
ger la  majorité  libérale  en  minorité  (1835),  On 
se  eervit  de  ces  députés  complaisanls  pour  faire 
voter  les  lois  refusées  jui-qu'alors  el  pour  obtenir 
un  rhifire  plus  élevé  d'apdnagcs  en  faveur  des 
princes.  Depuis  lors  la  liesse  tomba  dans  nne  es- 
pèce de  léltiargle  ;  la  presse  y  était  enchaînée  et 
la  vie  politique  éteinte. 

Le  conlre-coup  de  la  révoluli<Hi  de  Février 
amena  la  démission  du  vieux  due,  qui,  spris 
avoir  associé  son  fils  au  pouvoir,  mourut  le 
icjuialS48,  K. 

Com-rat.-Uxitim.  -  Wigrtr,  MstMil  nm  Ua- 

;  Utris  iti,  grand-duc  de  ITetie-DarmsIaiil, 
fils  du  précédent,  né  lu  y  juin  IMOa.  D'abord 
co-n^enl  atn:  son  père,  il  lui  eiie«<da  le  le  juin 
1848,  et  fui  obligé,  pour  conserver  son  Irène,  de 
smiiii-rire  à  di'«  réfcirni.^s  qu'il  s'cnipri-isJi  d.r  re- 
llrer  ou  de  reilreindrc  en  ISjo.  Après  avoir 
aituplé  la  constitution  del'l'lmpire,  il  adhéra  ï 
l'uuion  douanière  formée  par  la  Prusse,  et  s'as- 
socia à  la  ligue  autrichienne  qui  recomposa  l'an- 
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clcnne  diHc  germtuique.  En  1833,  il  ■ 
princ«u(i  Matbilde  de  Baviire;  sa  sni 
cal  femme  da  tur  Alexandre  11. 


iMDgrèsâeViîgrade. niai  reatûtkieblnM 

,  Marie,      *nii  de  l'emperear  Loui*  de  BiTiAre  :  il  y  fmiâ 

E,  en  lui  promettuit  de  l'aider  k  na  tom  atfi 

n  (  lap-     les  gueiree.  Le  roi  de  Hongrie,  libre  akin  dctMt 

j  préoccDpalioD ,   dC  WHtget  pliia   quï  pMM 

par  lerre  en  Italie.  11  partit  de  Bude,  la  1  » 

Tembre  1347,  arec  une  amrfe  peu  DoœbrtMtOi 

etuD  Irésor  onutdérabte,  aimant  mieu  tcoHb 

de«  troupe*  en  Italie  qne  d'en  «mener  de  bIm. 

Il  fit  le  loardD  ptUè  Adriatiqw par  Utacr» 

doae ,  Vérone ,  Bologne  d  la  I 


IX.  Uon  da  Hongrie. 

LODI8 1",  dit  le  Grand,  roi  de  Hongrie  et  de 

Pol<^e,  aé  le  &  mars  1310,  morte  Tymaa  (en 

booffoit Jfagg-Stombaltl,ea»lhjeTinarva),  le 

13  septembre  1381,  Fils  du  roi  de  Hongrie  Charo-      ^^^^     ^  .~~- _       

bertd'Anjoo-Sicile,  eldeÉliubeth  Lolietek,  elle      nonçînt  d'entré  amUtton  qne  de   teeger  «a 

duruidePologne,  Lonisfuléluen  1341  poarsoo  -   ■  -     " 

céderÂ  «on  pirt  :  il  n'aTtlt  que  seize  an*,  maio  il 
témoigna  aoasi Ml  d'un  grand  courage.  La  Transyl- 
vanie s'élaQl  rétottëc ,  il  la  remit  sous  le  joug. 
Alexandre,  ToÏTodede  Vdiachie,  qui  aussi  aiail 
fMilu  l'alTrancliir,  se  soumit  volontairement.  En 
1344  Louitsecoorul  son  oncle,  Casimir  111,  dit  fe 
6rantf,ro<de  Pologne,  attaqué  par  la  roi  de  Bo- 
bfme  Jean  de  Loxembonrg.  Il  Torça  ce  monarque 
klererle siège  de  CracoTJe,  elle  pmmuivil  jusque 
dans  sea  Ëlats.  Penaprèi>,Lo)iis  chassa  les  Taria- 
res,  quiavaicnt  fait  une  irruption  enTraDs;lTa[ile, 
En  134&,  il  tourna  ses  armes  contre  les  Crotftes. 
et  le*  ûl  rentrer  sous  s*  domination.  Il  reçot 
alors  la  Donvelle  qne  son  frère  André,  qui  avait 
épousé  la  reine  de  Naples,  Jeanne  I",  venait 
d'être  étranglé  par  ordre  de  sa  femme,  te  IS  sep- 
tembre I34&.  Jeanne  écrivit  h  son  beau-frère 
pour  ae  juttifler  du  crime  dont  t'accusait  la  voix 
publique.  Elle  en  reçut  la  réponse  luivanle  : 
■  Jeanne  I  les  désordres  de  la  vie  passée,  l'am- 
bitloo  qui  l'a  fait  retenir  le  pouvoir  rojal,  la 
vrngeance  négligée  et  les  excuses  alléguéu  «n- 
snite  prouvent  assez  qne  tu  as  été  complice  de 
la  mort  de  ton  mari  (I).  ■  Au  mois  de  mar«  I34e 
des  ambassadeurs  du  roi  de  Hongrie  se  préBenlë- 
rent  à  Rome  pour  deminder  au  pape  Clément  VI 
qne  Jeanne  fût  déposée,  comme  devenue,  par 
«on  crime,  indigne  de  régner,  et  que  leur  maître 
mt  mis  en  possession  du  royaume  de  Na- 
ples,  dont  il  était  le  plus  proche  héritier.  Louis 
en  appelait  en  même  tempx  aux  armes  :  il  fil 
faire  un  étendard  sur  lequel  la  mort  d'André 
était  peinte;  il  le  déploja  Ini-méme  devant  Id 
diète  hongroise  pour  efwiger  cette  vaillante  no- 
blesse i  venger  le  meurtre  de  son  frère.  A  la 
télé  de  trente  mille  chevaux  il  marcba  vers  Zara, 
assiégée  par  lea  Vénitiens,  espérant  délivrer  cette 
ville  et  s'y  embarquer  pour  passer  en  Italie; 
mais  les  Vénitiens,  sans  hasarder  de  bataille,  em- 
pêchèrent le  roi  de  communiquer  avec  Zara,  qui 
dut  se  rendre,  le  13  décembre  1347,  Louis  était 
alors  retonrné  en  Hongrie,  afin  de  s'aswirer  de 
l'alliance  de  ses  voisins,  La  succeasion  du  trAna 
it  été  ansurée  dès  l'an  1338, 


rvére.  Loin  d'être  arrêté  dans  a*  raole,  il  pn- 
sil  son  armée  d'une  fonla  de  «oloatairea,  tl  n- 
riva  devant  Bénévenl,  le  1 1  janvier  1M8,  me 
six  mille  hommes  d'armea.  Jeanne  ne  aoo^  pal 
même  i  se  défoidre,  et  le  1  &  janvier  die  s'afat 
de  Napleapoor  gagner  laProvcnee,  emporliiillt 
peo  d'argenlqailulrtatait  etaeeoRipagâécdeHi 
confidents  les  plus  chers.  Son  MMveao  nah, 
Louis  de  Tsrenle,  lasnivitbîentM.Looia  M  rr(a 
par  les  princes  dn  sang,  qni .  détenrnnés  pv 
Cliarles  de  Duras,  ne  ersif^reot  pax  de  k  n- 
mettre  entre  \f«  main)  do  vengew  d'André;  Ht 
loi  Brent  hommage  comme  k  Irnr  soovei^V 
Itme.  L'armée  hongroiseétaUparrraoeà  A*ei 
Louis,  avant  de  quitter  cette  ville,  se  rendit,  le 
14  Janvii 

baleon  mime  oit  le  malhenreox  André  ani 
été  élianglé.  Peut-être  les  drconntuns  de  a 
crime  retracées  rorterocnt  fc  set  yeux  et  à  n 
mémoire  excilèrent-eltes  en  lui  on  accès  suU 
de  fnreur  qu'on  interpréta  dans  la  suite  eomiac 
un  plan  de  vengeance  conçu  d'avaiica;lDiij<i«n 
eat-J  qu'il  se  retonma  ver*  Charlea  de  Duns 
l'appela  assassin  et  traître,  et  lui  repitKha  <!'•- 
voir  par  ses  intrigues  provoqué  le  mevrtre 
d'Audré  ,  auquel  il  espérait  succéder  :  put, 
s'exallani  par  degrés.  ■  Il  faut  qne  tu  meons 
s'écrri-t-il,  It  où  tu  l'u  fait  mourir  1  •  Au  méiM 
instant  un  Hongrois  frappa  le  duc  de  Duras  )  la 
I  poitrine  ;  d'autres  le  «aisirent  par  les  cbevrni, 
le  jetèrent  en  bas  du  balcon  d'oà  André  aial 
été  jeté,  et  l'achevèrent  t  la  même  placf.  Ln 
aoires  princes  dn  saii|(  forent  envojea  ta  tfdi- 
ïonif,  et  enfermés  an  château  de  WTsgrirff. 
Louis  prit  paisiblement  poaseMion  du  rajautM 
de  tapies.  Sur  la  fin  de  mai  1348,  la  péit  x 
msn<re»t(ien  Italie,  et  força  le  rai  de  Hoopi^i 
relnumer  dans  ses  Ëlatj.  Il  nomma  Conraid  Wol- 
fari,dit  Lupo,  genlllhomme  allemand,  pwier- 
neur  de  Naples,  el  le  frire  de  ce  baron,  l'Iric 
Wolfarl,  gouvemear  de  la  Fouille.  A  cesJna 
généraux  il  jt^it  Etienne  Lacik ,  prince  bu- 
sjlvain.  Ils  surent  mal  se  défendre,  el  avaiat 
presque  perdn  tout  le  royaume  de  Naples  lon- 
qu'en  I3£i0  IxMiis  repassa  l'Adriatique  avec  iln 

(I)  GIOT.  VIlUnI  dn  <ni11  B'inK  qac  mine  cMiiln 


^ne  bonnwi di  M*d«fe,qai  raient  wrifi 


dHM  hidau  PrindpMU»,«t*'enipiTed'ATanc. 
3mmt  M  ptopow  —»  Wr^gri  hteoaelMn 
•cMnl3S0;elledenit  donrjmqifn  1"  avril 
im.  Os  CMnM  qoe  JnMpi't  ertte  «poque 
tbatni  girdcnH  m*  poMMrtBMj  qM  ka  d«ax 
rala  «t  la  nIm  aortiraiart  da  rojanma,  et  que  le 
tt9»i  dut  M»  «ouMoIre,  demenTeralt  «cal 
ji^deriiiMihitdarttlAadrt.SlIaeoiird'A- 
«lipda  proMiifalt  que  la  nlM  AaH  «oopiUe, 
Jaanadmattpardra  ton  rorawma,  qui  pmtrill 
M  TOide  Hoogrie.  SI,  au  «(Mtnira.eaaaandd- 
aiHéabaoccatailDiiti  darait  TtnoMcr  k  Mtcn» 
«■Ma,  Mojmaait  tn*  «ni  mOle  fociM  dlo- 
daulM.  A  e«a  eoadltliHia  la  roi  da  Hongria  n- 
towmdwa*aa£lat*  iprta  arolr  cboU  pour  Hen* 
tCMMtla  fbavaier  da  HMtréal  peor  UToreda 


da  taUlé,  at  y  M  robjrt  d^M  «ndoo  praaqna 
amt  axapla.  En  13U,  Cailnfr  ni,  dit  Le 
OfMid,  ni  dePola|iie,«icIc  de  Lonia,  le  fit  re- 
■.  Uniajuadta 
tatada  iwpeetar  Iw 


hOOIS  (Horoui) 


gBora  eo^ra  laa  TMlkna,  et  a*enipara, 
17  aepleaibra  13b7,de  Zm,  poia  deloateta 
lHi"ftUt  n  le  porta  ouaMa,  en  I3ai,  contra 
StrMdnalr  U,  Ni  daa  Baleana,  qd  Uiail 
aaoTCBl  dea  loeordona  eoDaiwie,  a'enpara  de' 
lui,  al  le  forfa  k  pajer  n  trUmt  Le  8  ■> 
mobre  1370,  Il  aoeeéda  anr  le  Mm  de  Po- 
kpe  k  Cacimlr  m.  Son  premier  acte  ht  de 
caMor  le  teatament  de  aon  prédAeetator  et  de 
leWpier  ka  dtnx  priMaaaaa  poloadae*  an  Hod- 
ipta^  aprèi  IM  avoir  M  dtdirer  fllétftiBM*  (  I)  : 
il  Ma  an  pnprMalrea  le*  denalMi  rt  lei  pa- 
UtlHla  qnlh  Unrital  de  UmunHleenee  deCa- 
aimIr  poor  lai  donner  à  dei  HoogroU,  et  «'aliéu 
alMl  la  aonr  de  lat  noanam  k4*(*>  ■■■*  "'*■- 
ellTerd^dilaa  appâta  parmi  te*  MiKjraraa.  Loda 


priaeeaMper  la  mtnTdie  adminlilTation  MUèva 
deaoalemlea  PoioDaii.  ttl<nTM,Mll^7^fc 
ona  aédiUoa  qd  obligea  la  rigtnte  de  ratoumer 
anprèa  da  ion  Ma.  Le*  duli  de  la  lévoHa  v'm 
mttrtnt  poiat  It.  Sachant  qoe  Wladhha,  Bl* 
dn  due  Cidmir  le  BlaiK  et  eooahi  da  Caii- 
mir  m.deinearait  aa  coofenl  de  Satat-BénlpM 
de  Dijon,  0»  loi  tcriTlrtnl  poar  rengager  k  Tenir 
prendre  poaMaak»  du  trAne  de  Pokigna.  Celta 
.1  inillatian  rérdUa  l'amUtion  da  cénobite,  qoi 


partit  loTtinBtnt,  et  trooTa  k  mb  arrirte  «a 
Mo^  de  nondireQx  parditns  ;  mais  la  MélilA 
daa  BOnrerMOTa  auxquelu  Louis  anit  confié  aea 
prindpalea  places  fit  Mtooer  la  pnqel  (my, 
Luicelot).  Peo  de  temps  aprét,  Jagelton,  duc 
de  Litlimnie,  proBla  dea  troubles  de  la  Polopie 
ptnr  y  faire  des  conquêtes.  Louf«  coanit  k  aa 
icnoontre,  et  le  repoussa.  (I  ntoural  peo  après, 
pleort  des  Hongrois  et  peu  re^tretté  des  Polonais, 
qall  nait  en  effet  trop  négligés.  11  fat  inhumé 
k  lllM-la-Liongtie.  Ce  roi  avait  épousé  Haripie- 
ritedeHoravie,  morte  sans  enfants  ;  puisËJiu- 
belh  de  Boiuiie,doDt  lient  trois  flilej,  CatAerlne, 
morte  en  1370,  Marie,  saraoïniDée  le  rai 
Marie,  qni  succéda  k  son  ptre  el  épousa  Slgls- 
mond,  mirqnit  de  BrandebiMirg,  puis  empereur  ; 
el  Btdurige,  mariée  k  Jagellon,  due  de  U- 
Ihoanle,  paû  roi  de  Pologne.         A.  h  L. 


atm.  Ettom, 


el  de  Aane  de  Caudale,  il  n'avaft  que  dix  ana 
lor*qu'itsDBcéda(13niaTBialG)k  ton  père,qd 
l'avait  fait  couroaner  de  son  viTsnt,  le  4  juin 
1507.  Louis  II  devint  le  jouet  des  grandi.  Le 
inltanSolimanll  lui  aysnt  envoyé  ni 
poor  renouveler,  mais  k  certaines  o 
onéreuseH,  le  Irailé  qui  existait  entre  la  Hongrie 
et  la  Turquie,  Louis  ou  plniat  tes  mbittrea  ré- 
fèrent avec  mépris  leseoTojés  turcs,  eineerai- 
^rent  même  pas  de  leur  faire  couper  le  nea  et 
lea  oreillex.  Cette  atrocité  rendit  Soliman  rurieui. 
Le  lOaoOt  lâll  II  s'empara  de  Belgrade,  puis 
de  Salankemen,  de  Peler-Waradin  el  de  [dn- 
tk«tt%  autres  places  de  la  Hongrie  et  de  la 
Croatie.  Le  29aoQt  l&ïe  Louis  II  livra  une 
grande  babille  k  Soliman  dans  ta  plaine  de 
MdiBci,  près  de  Cinq-Église*.  Les  Hongroni  tb- 
rvtcomplétement  défaits,  et  le  corpsde  leur  jeune 
roi  hit  retrou*é  deux  mois  plus  lard  dans  un 
UMrats ,  où  son  cheval  s'était  eogloatl  avec  lui. 
Looii  II  avait  épousé,  en  l&SI,  Marie  d'Autriche, 
jnfaaie  d'Espagne,  s<zur  de  Charles  Quinl,  dont 
il  n'eut  point  d'enfant.  Jean  ZapotsU,  volvode 
deTransylvioie,  et  Ferdinand  I",  archiduc  d'Au- 
triche, se  disputèrent  sa  succession.    A.  dkL. 

■bLinIi»,AM. 
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X.  Louis  dltalie. 


Loois  II,  roi  ou  empereur  d'Italie  (1),  né  Yen 
822,  mort  en  875.  Envoyé  en  844  en  Italie  par  son 
père,  Lothaire  I*',  pour  châtier  lee  Romains,  qui 
Tenaient  de  sacrer  le  pape  Serge  II  sans  raa- 
torisation  de  Temperear,  il  saccagea  depuis  Bo- 
logne tout  le  territoire  riMmain,  et  contraignit  le 
pape  à  reconnaître  à  Temperenr  le  droit  de  con- 
firmer réfection  des  souTerains  pontifes.  Cou- 
ronné alors  roi  de  LomtMrdie,  Louis  fut  sii  ans 
après  associé  à  l'empire  et  renvoyé  au  delà  des 
Alpes  pour  s'opposer  aux  progrès  des  Sarrasins 
dans  l'Italie  méridionale.  Depuis  ce  moment  il 
garda  le  gouvernement  de  Tltalie ,  qui ,  avec  le 
vain  titre  d'empereur,  fat  toute  sa  part  dans 
l'héritage  paternel.  Il  en  réclama  une  plus  grande 
en  sa  qualité  d'alné  ;  et  il  eut  à  œ  sujet,  en  856, 
une  entrevue  à  Orbe  avec  ses  frères  Charles  de 
Provence  et  Lothafre  H.  Ses  demandes  ne  furent 
p«nfi  accueillies  ;  par  ressentiment  il  conclut  unô 
alliance  intime  avec  son  oncle  Louis  le  Genna- 
nique,  adversaire  de  Lothaire,  qui  s'était  attaché 
.  à  Cliarles  le  Chauve.  Cet  état  de  discorde  hâtait 
en  Italie  comme  dans  les  autres  États  carlovin- 
giens  l'amoindrissement  de  l'autorité  royale,  déjà 
aiïaiblie  par  les  immunités  ecclésiastiques  et  les 
usurpations  des  comtes.  En  855  Louis  ne  fut 
pas  en  état  de  soutenir  l'antipape  Anastasc,  que 
le  parti  impérial  avait  opposé  à  Benoit  III,  élu 
par  le  peuple  et  le  clergé.  Les  invasions  des 
Normands,  qui  commencèrent  en  867,  celles  des 
Sarrasins,  qui  se  renouvelaient  tous  les  ans 
.depuis  SbO,  autorisaient  la  construction  d'une 
quantité  de  châteaux  forts,  où  les  seigneurs  bra- 
vaient impunément  le  pouvoir  royal ,  avili  à 
ce  point  que  les  Capouans ,  ayant  en  862  invité 
Louis  à  faire  le  sié;;e  de  Bari,  quartier  général 
des  Sarrasins,  firent  ensuite  échouer  cette 
entreprise ,  parce  qu'ils  avaient  disaient-ils,  ré- 
fléchi que  la  prise  de  cette  ville  augmenterait  la 
prépondérance  de  ce  prince.  En  858  Louis,  après 
avoir  assisté  au  couronnement  du  pape  Nico- 
las I*',  qui  le  premier  venait  dMnstituer  cette 
cérémonie,  alla,  ainsi  qu'il  en  était  convenu  avec 
le  pape,  camper  à  cinq  lieues  de  Rome  ;  Nicolas 
vint  l'y  trouver.  Louis  s'avança  au-devant  de 
lui ,  descejidit  de  cheval ,  et  prit  les  guides  de 
la  mule  du  pape,  aGn  d'exprimer  symboli- 
quement que  le  pape  se  reconnaissait  vassal 
de  Louis  et  que  celui-ci  se  déclarait  le  fils  spiri- 
tuel du  pontire.  Malgré  ce  semblant  de  bonne 
•entente,  Louis  essaya  encore,  dans  la  même  année, 
de  soutenir  Jean,  archevêque  de  Ravenne, 
contre  le  pape;  mais  ce  fut  en  vain:  l'opinion 
publique  en  Italie  se  manifesta  hautement  contre 
Jean,  qui  dut  se  soumettre.  En  859  Louis  reçut 
de  son  frère  Lothaire  les  évêchés  de  Genève, 

(1)  Ln  chroDiqapurs  de  France  et  de  Grrmanle  ne  le 
Domment  souvent  que  roi  d'Italie  ;  HIncmar  l'appelle 
Jtatix  voeotni  imperaior,  le  prtUnda  cnpereiir  d'I- 
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de  Lausanne  et  de  Sion  pour  intervenir  auprès 
du  pape  au  sujet  du  mariage  de  Lothaire  ;  ce  fut 
peur  la  même  cause  qu'en  863,  à  la  mort  de 
Chariea  de  Provence,  Lothaire,  qui  par  traité 
devait  hériter  de  tous  les  États  de  Charles,  en  aban- 
donna une  partie  à  Louis.  Ce  dernier  ne  fut  pas 
ingrat  :  en  864  lorsque  Nicolas  eut  fait  anooler 
le  divorce  de  Lothaire,  Louis  marcha  sur  Rome 
avec  une  armée  pour  intimider  le  pape;  idm& 
Nicolas,  s'appuyant  sur  les  populations,  résista 
aux    menaces  de  l'empereur.  Celui-ci  refusa 
l'année  suivante  le  passage  dea  Alpes  aux  en- 
voyés de  Charles  le  Chauve  chargés  de  défendre 
à  Rome  les  intérêts  de  ce  roi  dans  raffains  de 
Rothad,  évêque  de  Soissons;  il  agissait  aia&i, 
parce  que  Charies  était  devenu  Tadversaire  de 
Lothaire.    Par  le  0)ême  nnotif  Louis  accueillit 
ehex  lui  Hamphroy,  marquis  de  Gothie,  vas&al 
rebelle  de  Charles,  et  fit  tuer  Hucbert,  frère  de 
la  reine  Teutberge,  qui,  protégé   par  Charle», 
avait  reçu  de  ce  prince  l'abbaye  de  Tours.  £a 
865  Louis  intercéda  auprès  de  NicoUs  pour  que 
celui-ci  empêchât  les  oncles  de  Lothaire  de  le 
dépouiller  de  ses  États,  ce  que  le  pape  Ut  en  effet 
A  la  mort  de  Nicolas,  Louis  fit  piller  Rome  par 
les  troupes  du  duc  de  Spolète,  pour  rendre  le» 
Romains  plus  disposés  à  nommer  un  pape  au 
gré  de  l'empereur;  ils  élurent  Adrien  11,  qui, 
dans  le  commencement  surtout ,  montra  plus 
de  condescendance  pour  Louis  que  son  prédé- 
cesseur; mais  peu  à  peu  il  chercha  aussi  à  af- 
franchir la  papauté  des  chaînes  dorées  où  la 
tenaient   les  conquérants  francs.    Une  année 
avant  ces  événements,  Louis,  ayant  convoqué 
tous  les  hommes  valides  de  son  royaume  (  le 
Heerhann  ),  était  descendu  dans  l'Italie  méri- 
dionate,  où  il  avait  rétabli  de  force  son  autorité, 
qui  y  était  depuis  longtemps  méconnue.  En  867 
il  marcha  sur  Bari,  qui  appartenait  toujours  aui 
Sarrasins  ;  mais  ceux-ci  délirent  son  armée  mus 
les  murs    de  cette   ville.    Décidé   à    extirper 
ces  brigands,  il  reprit  la  lutte  dès  l'année  sui- 
vantCf  et  enleva  aux  ennemis  Matera,  Venosa  et 
Canosa.  Il  était  occupé  à  poursuivre  ces  avan- 
tages, lorsque  survint  la  mort  de  son  frère  Lo- 
tliaire  (869),  dont  les  Etats  devaient  légitimement 
lui  revenir.  Mais,  ne  pouvant  at>andonner  ses  opé- 
rations militaires  dans  les  Calabres  et  dans  la 
Fouille,  il  ne  put  défendre  son  droit  contre  l'a- 
vidité de  ses  oncles,  qui  se  partagèrent  la  Lor- 
raine. Les  lettres  menaçantes  que  le  pape  leur 
adressait  en  faveur  de  Louis  restèrent  sans  effet 
En  revanche  Louis  prit  d'assaut,  le  3  février  871, 
la  forteresse  de  Bari  ;  il  alla  à  Bénévent  pour  y 
préparer  une  expélition  contre  Tarente,  autre 
repaire  des  Musulmans.  Comme  il  avait,  à  la 
suite  de  ces  succès,  institué  une  administra- 
tion régulière,  qui  déplaisait  aux  grands  fcu'la- 
taires,  Adelgise,duj;de  Bénévent,  fit  subitement 
cerner  le  palais  de  Louis,  et  y  mit  le  feu;  l'em- 
pereur, qui  s'était  retiré  dans  une  tour  élevée, 
dut  se  reodre  prisonnier  trois  joore  après,  ii 
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ne  fut  relAché  qu'après  a?oir  juré  de  lui  pas 
cliereher  à  ae  Tenger  de  cet  attentat.  Délié  par 
le  pape  Jean  Vllf  de  ce  aennent  imposé  de 
force,  il  lit  assembler  à  Ravenne  une  diète  gé- 
nérale, qui,  présidée  par  l'impératrice  Engel- 
beriçe,  fille  de  Louis  le  Germanique,  femme  de 
tète,  mais  orgueilleuse  et  kwiée,  accorda  les  se- 
cours que  réclamait  Tempereur.  Cdui-ci  par- 
Tint  à  déposséder  le  due  de  Spolète,  qui  avait 
été  d'intelligence  avec  Adelgise  ;  mais  il  ne  put 
empêcher  les  Douvelies  hordes  de  Sarrasins  Te- 
nues d'Afrique  de  saccager  et  de  réduire  pres- 
que en  désert  le  midi  de  Tltalie.  La  cause  prin- 
cipale de  son  insuccès  fut  la  jalousie  des  sei- 
gneurs de  ce  pays,  qui,  loin  de  joindre  leurs  ef- 
forts aux  siens,  s'entendirent  contre  lui  avec  les 
empereurs  de  Coostantinople.  Louis  ne  put  les 
réduire  à  obéissance;  il  fut  même  obligé,  en  874, 
de  reconnaître  la  complète  séparation  du  duché 
de  Bénévent  d'avec  le  royaume  d'Italie.  Il 
mourut  l'année  suivante  à  Bresda,  ne  laissant 
qu'une  fille,  Ermengunde,  qui  épousa  Boson,  pre- 
mier roi  d'Arles.  £.  G. 
Nvratorl,  Ânnaiei,  —  Tovtet  l«t  HUMres  é^itmOê, 

LOUIS  III,  dit  Vaveuglef  roi  ou  empereur  d'I- 
talie et  de  Provence,  petit-fiis  du  précédent,  né  vers 
H79,  mort  k  Vienne,  au  commencement  de  929. 
Fils  de  Boson,  roi  d'Arles,  et  d'Ermeogarde,  fille 
de  Louis  II,  roi  d'Italie,  il  fut  en  890  appelé,  par 
une  assemblée  de  seigneurs  et  de  prélats  réunis 
à  Valence,  à  régner  sur  la  Provence  ;  depuis  887, 
date  de  la  mort  de  son  père,  ce  pays  avait  été 
déchiré  par  des  discordes  intestines  et  inva- 
sions des  Normands  et  des  Sarrasins.  En  900 
Loois  fut  appelé  en  Italie  par  Adalbert,  marquis 
de  Toscane^et  quelques  autres  seigneurs  ita- 
liens, et  il  fut  proclamé  roi  à  la  place  de  Bé- 
renger,  qui,  déconsidéré  par  la  défaite  que  lui 
avaient  infligée  récemment  les  Hongrois,  dnt 
s'enfuir  en  Bavière.  Louis  fut  même  couronné 
empereur  à  Rome  par  le  pape  Benoit  IV.  Mais 
lorsqu'il  se  mit  à  accorder  des  ftivenrs  impor- 
tantes, telles  que  la  concession  du  marquisat  de 
Vérone  et  du  Frioiil,  à  Sigebert,  comte  palatin, 
Adalbert ,  jaloux,  renoua  ses  relations  avec  Bé- 
renger.  En  902  celui-ci  redevint  maître  de  pres- 
que toute  l'Italie;  Louis  se  retira  en  Provence 
après  avoir  été  contraint  de  jurer  de  ne  plus 
rien  entreprendre  contre  Bérenger.  En  904  néan- 
moins il  revint  avec  une  armée  considérable, 
ocx'upa  d'abord  Milan,  qui  lui  était  resté  fidèle,  et 
s'empara  l'année  suivante  des  principales  villes 
de  la  lx>mbardie.  Le  bruit  de  la  mort  de  Béren- 
ger s'élant  répandu ,  Louis  alla  tenir  sa  cour  à 
Vérone  sans  se  faire  accompagner  de  son  armée  ; 
Bérenger  le  surprit  pendant  une  nuit,  et  lui  fit 
crever  les  yeux.  Après  être  resté  quelque  temps 
en  prison,  Louis  obtint  la  permission  de  re* 
tourner  en  Provence,  où  il  vécut  encore  de  lon- 
gues années  dans  l'inaction  ;  il  confia  le  gouver- 
nement de  ce  pays  à  Hugues,  petit- fils  du  roi  Lo- 
tbaire  U,  qui  devint  plus  tard  roi  d'Italie ,  après 


avoir  dépouillé  Charles-Constantin,  fils  unique 
de  Louis,  de  son  héritage  paternel.  Ë.  G. 

Matttorl ,  Annaln,  —  AH  4e  v.  foi  dates^  t.  VU  et  X. 
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XI.  Louis  de  naples. 

LOtls  de  Tarent e ,  roi  de  Naples ,  né  en 
1320,  mort  le  25  mal  1362.  Petit  fils  de  Cliaries 
le  Boiteux,  roi  de  Naples.  cousin  do  la  reine 
Jeanne  !**,  il  en  était  depuis  longtemps  l'a- 
mant lorsque  cette  princesse  fit  étrangler  son 
mari,  André  de  Hongrie,  à  Averse,  le  18  sep- 
tembre 1345.  S'il  ne  M  pas  l'un  des  auteurs 
de  ce  crime,  il  en  fut  an  inuins  un  des  conseil- 
lers, car  il  épousa  sa  cousine  le  20  août 
t34A,  sans  attendre  les  dis{)enses  du  pa))e  et 
avant  même  l'année  révolue  de  son  veuvage.  Le 
commencement  de  cette  criminelle  union  fut 
troublé  par  Louis,  roi  de  Hongrie,  qui,  désireux 
de  venger  son  frère  André,  s'empara  du  royaume 
de  Maples  (janvier  1348).  Jeanne  T*  s'enfuit  à 
Nice,  et  Louis  de  Tarcntc  n'eut  que  le  temps  de 
se  Jeter  sur  un  petit  bâtiment  avec  le  Florentin 
Nicolas  Acciaioli,  son  favori.  H  débarqua  dans 
la  marernme  de  Sienne;  il  ne  put  obtenir  la 
permission  d'entrer  à  Florence,  reprit  la  mer  à 
Pise,  et,  n'osant  séjourner  en  Provence,  où  sa 
femme  venait  d'être  arrêtée  sur  le  soupçon 
qu'elle  voulait  vendre  ce  comté  aux  Français, 
il  se  rendit  à  Avignon  auprès  de  Clément  VI.  Le 
souverain  pontife  obtint  la  liberté  de  Jeanne, 
qui,  par  reconnaissance,  lui  céda  Avignon  et  son 
territoire  (  1348  ),  pour  la  modique  somme  de 
30,000  florins  d'or  (\).  Le  papo  ap^^s  cette acquî- 
sition  ne  fit  pas  difficulté  d'accorder  à  Louis  de 
Tarente  le  titre  de  roi  de  Naples  ;  Jeanne  et  son 
époux,  avec  le  peu  d'argent  qu'ils  avaient  reçu 
de  Clément  Vt,  n'étaient  pas  en  état  de  recon- 
quérir leur  royaume;  néanmoins,  profitant  de 
l'absence  de  Louis  de  Hongrie,  qui  était  retourné 
dans  ses  États,  laissant  pour  vice- roi  Conrard 
Lnpo,  ils  invoquèrent  l'assistance  de  leurs  par- 
tisans, engagèrent  à  leur  service  dix  galères  gé- 
noises, et  envoyèrent  Nicolas  Acciaioli  .intriguer 
en  leur  faveur.  Déjà  les  Napolitains  étaient  las 
du  joug  des  Hongrois,  dont  la  rudesse  et  l'i- 
gnorance contrastaient  fort  avec  les  mœurs  ita- 
liennes; Jeanne  et  Louis  de  Tarente  profitèrent 
de  la  disposition  des  esprits  ;  ils  prirent  à  leur 
solde  le  duc  Warnier  avec  douze  cents  cavaliers 
allemands  qu'il  commandait,  et  débarquèrent  à 


(1)  Cest  d'après  MuratorI  que  nous  indiquons  ce 
chiffre,  car  I.i  rein*-  assure,  dans  le  ronlrat,  avoir  touché 
80,000  florins  (  entlr(»n  750,000  fr^nc^  dp  notre  monnaie 
actuelle);  et  en  cfM,  ou  trouve  uin?  «juitt.mce  de  celte 
somme,  délivrée  ra  faveur  de  Nicolas  Acriololl,  dans  le 
compte  qu'il  rendit  de  remploi  qu'il  en  avait  fait  pour  les 
besoins  de  l'Klat.  Du  reste,  h  vente  qui-  fit  Jeanne 
était  doubleuMMit  Ulétrale  :  l»  parre  qu'en  prenant  pos- 
session du  muilc  lie  Provence,  elle  avait  priMé  le  ser- 
ment de  ne  faire  aucune  aliénation  de  territoire  sins 
l'aotorlsatloD  des  états;  !<>  parce  que  le  comté  était 
grevé  d'une  substitution  faite  en  faveur  de  sa  sœur  ca- 
dette, Jlfarie. 
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Maples  sar  la  fin  d'août.  Ils  y  fareot  reças  a? ec 
de  grands  hoDnetirs;  maisil  leur  fallut  de  grands 
efforts  pour  déloger  les  Hongrois  des  chàteanx 
et  des  villes  fortes  quMls  occupaient;  toutefois  ils 
étaient  déjà  maîtres  de  la  plus  importante  partie 
du  royaume  de  Naples,  lorsque  Wamier  fit  dé- 
fection et  sejoigpit  à  Conrard  Lopo  et  à  Etienne, 
▼oïTode  de  Transylvanie,  qui  arrivait  avec  un 
corps  d'armée  au  secours  des  Hongrois.  La  for- 
tune changea  alors,  et  dans  une  grande  bataille, 
livrée  le  6  juin  1349,  sous  les  murs  de  Naples, 
Louis  de  Tarente  fut  complètement  défait.  Ro- 
bert de  Saint-Séverin,  Raymond  des  Baux,  le 
comte  d'Armagnac  et  une  quantité  de  barons 
français,  provençaux  ou  napolitains  restèrent  aux 
mains  des  Hongrois.  La  partie  semblait  perdue 
pour  Louis  de  Tarente.  Une  nouvelle  trahison 
de  Wamier  le  sauva.  Les  Allemands  se  soule- 
Tèrent  dans  Averse  à  Toccasion  de  leur  paye, 
mal  acquittée.  Le  voivode  Etienne  leur  altan- 
donna  tous  ses  prisonniers  pour  les  indemniser 
de  leurs  arrérages;  les  Allemands  parvinrent, 
à  force  de  tourments  à  en  arracher  cent  mille 
florins  d'or  (  Villani  dit  le  double  )  ;  mais  cette 
somme  ne  suffisant  pas  à  leur  rapacité,  ils 
résolurent  de  s'emparer  du  voivode  lui-même. 
Etienne,  prévenu  à  temps,  s'enfuit  à  Manfre- 
donia.  Les  Allemands  conclurent  une  trêve  avec 
Louis  de  Tarente,  et,  moyennant  cent  mille  écus, 
lui  livrèrent  Averse,  Capoue  et  d'autres  places. 
Quelques  joyrs  plus  tai^  Louis  de  Hongrie  dé- 
barquait à  Manfredonia  à  la  tète  de  vingt- deux 
mille  cavaliers  et  de  quatre  mille  fantassins  ;  il 
n'eut  pas  de  peine  à  reprendre  tout  le  pays,  à 
l'exception  de  Maples.  Enfin  le  pape  réussit  à 
imposer  la  paix  (mai  1352);  tout  en  déclarant 
Jeanne  et  Louis  de  Tarente  innocents  de  la 
mort  d'André,  il  les  condamna  à  payer  au  roi  de 
Hongrie  une  indemnité  de  trois  cent  mille  flo- 
rins. Cette  clause  ne  fut  pas  remplie;  Louis 
de  Hongrie,  attaqué  dans  ses  États,  était  trop 
pressé  de  quitter  l'Italie  pour  insister.  Jeanne  T* 
et  Louis  de  Tarente  furent  donc  •couronnés  le 
27  mai  avec  une  grande  magnificence;  mais  le 
pape  statua  que  dans  le  cas  où  Jeanne  précé- 
derait son  mari  au  tombeau,  le  roi  ne  lui  succé- 
derait pas ,  les  héritiers  de  la  reine  conservant 
tous  leurs  droits.  Louis  de  Tarente  accepta  cette 
condition,  et  pour  perpétuer  le  souvenir  de  son 
couronnement  institua  l'ordre  ôq  Saint- Esprit 
au  droif  désir  autrement  Y  Ordre  du  Nœud{i). 
Louis  de  Tarente  ne  jouit  pas  longtemps  d'une 
tranquillité  si  chèrement  acquise.  Louis  et  Ro- 
bert  (  Duras),  princes    du  sang,   ayant   fait 


(i)  Les  cbevallen  de  cet  ordre  rellgtenx  et  militaire 
étalent  au  nombre  de  troU  cents.  Ils  portaient  sur  leurs 
habita  un  rayon  d'or  et  an-dessus  un  double  nœud  lier 
avec  celte  devise  5«  à  Dieu  plaU.  Ils  s'engageaient  à  être 
fidèles  à  leur  roi  et  au  pape,  à  faire  la  guerre  aux  en- 
nemis de  la  religion  et  à  visiter  le  saint  sépulrre.  Lors- 
qalls  avalent  accompli  ce  dernier  vceu.  Ils  déliaient  le 
nœud,  et  prenaient  pour  devise  t  il  a  plu  à  Dieu,  (Papon, 
Hiêt,  de  Provence.  ) 


(NAPLBS)  1016 

alb'ance  avec  Adtiémar,  seigneur  de  La  Garde, 
se  mirent  à  la  tète  des  miécootents ,  dont  le 
mauvais  gouvernement  de  Jeanne  F*  et  de  soo 
époux  augmentait  chaque  jour  le  nombre,  et 
la  guerre  civile  désola  à  la  fois  le  royaume  de 
Naples  et  la  Provence.  Louis  de  Tarente  monmt 
sans  avoir  pu   réprimer  ces  désordres.  «  O 
prince,  dit  Papon,  était  beau,  bien  fait,  mais  da 
reste  il  n'avait  aucune  élévation  dans  l'âme,  au- 
cune fermeté  dans  le  caractère;  il  était  îdcobi- 
tant  dans  ses  goûts ,  pusillanime  dans  l'adver- 
sité, vain  et  haut  quand  la  fortune  se  montrait 
favorable  :  Il  craignait  les  hommes  recommaa- 
dables  par  leurs  talents  ou  leurs  vertus;  ao&si 
avait-il  soin  de  les  éloigner,poar  se  livrer  sans 
réserve  aux  jeunes  seigneurs  les  plus  débaih 
chés  :  il  aimait  l'argent,  négligeait  la  justice,  et 
se  faisait  un  jeu  de  manquer  à  sa  parole,  se 
glorifiant  de  ce  défaut  comme  d'une  qualité  es- 
timable. Quoiqu'il  dût  son  élévation  a  la  reine, 
soit  caprice,  soit  mépris,  il  eut  peu  d'égards  poor 
elle;  il   la  maltraitait  même,  et  la  majesté  da 
trône  n'empêchait  pas  qu'il  ne  se  mêlM  à  leurs 
disputes  de  ces  vifs  débats  qu'on  ne  devrait  pas 
même  trouver  dans  la  populace.  Louis  ne  man- 
quait pas  de  courage;  mais  il  se  vantait  si  fré- 
quemment et  si  hors  de  propos  des  belles  ac- 
tions qu'il  prétendait  avoir  faites  dans  la  gierre 
et  dans  la  paix,  que  quand  elles  auraient  été  aussi 
glorieuses  qu'il  le  disait,  il  en  diminuait  l'éclat 
par  la  vanité  qu'il  y  attachait  >  La  reine  le  n- 
gretta  peu,  et  se  pressa  de  lui  donner  pour  suc- 
cesseur Jacques  d'Aragon,  comte  de  Roussilioo 
et  de  Cerdagne  et  roi  de  Minorque,  qu'elle  époa:ia 
le  14  décembre  1362.  Louis  de  Tarente  avait  n 
de  son  mariage  avec  Jeanne  r*  deux  princesses, 
mortes  avant  lui  en  bas  âge;  mais  il  laissa  âta\ 
filles  naturelles  :  Esclarmonde,  mariée  à  Louis 
de  Capoue,  et  Clémence,  qui  épousa  Antoine  de 
La  Mendolée.  A.  de  L. 

Papon,  Histoire  de  Provence^  t,  I.  preuves  n*  XI  ; 
t.  III,  p.  ISt.  -  Muratori,  ^nmt/i  d'Itatia ,  t  \lll, 
p.  16S.  — '  Dominique  Gravlna,  Lo  Storieo  del  Reçno  éi 
/Tapoll.  —  Raina  Idl ,  Awnalei  eecUeUutiei.  —  Lucqo». 
17S8,  S7  vol.  In-fol.  —  Oianoone,  Storia  eirtk  dil 
Regno  di  Napoli. 

LOUIS  1*'  de  France ,  roi  de  Sicile  ou  de  Aff- 
ples,  comte  de  Provence,  duc  d'Anjou  et  du 
Maine,  etc. ,  né  à  Vincennes,  le  23  juillet  1 339,  inort 
à  Biseglia  près  Bari  (royaumede  Naples),  leSOsep- 
tembre  1384.  Il  était  second  fils  du  roi  de  France 
Jean  ll,dit/e  Horif  et  de  Bonne  de  Luxembourg. 
Quoiqu'il  n'eût  que  onze  ans  lors  du  oouroone- 
ment  de  son  père  à  Reims  (  25  septembre  1360  ], 
il  n'en  reçut  pas  moins  l'ordre  de  rbevalerir. 
Son  apanage  fut  constitué  des  comtés  d'Anjou  et 
du  Maine,  de  la  baronnie  de  Château-du-Loir  et 
de  la  seigneurie  de  Chantoceaux.  Après  le  traHé 
de  Mantes  (22  février  1354)  entre  Charles  It 
Mauvais,  roi  de  Navarre,  et  le  roi  de  France, 
Louis  fut  livré  par  son  père  comme  otage  au  roi 
de  Navarre,  à  qui  le  supplice  sans  Jugèmeirt  du 
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Goniiétable  Raoul ,  comte  d'Eu  et  de  Gaines,  fai- 
sait douter,  avec  quelque  raison,  de  la  bonne  foi  du 
bon  roi  Jean.  Dégagé  quelque  temps  après,  Louis 
commandait  l'aile  droite  de  la  seconde  ligne  fran- 
çaiseà  la  bataille  de  Poitiers  (  19  septembre  1356), 
et  fut  un  des  premiers  à  tourner  bride.  Il  prit  le 
chemin  de  Chaovigny  a? ec  son  frère  le  dauphin 
et  son  autre  frère  Jean,  entraînant  plus  de  huit 
cents  lances  entières,  qui  «  oncques  n'approchè- 
rent leurs  ennemis  (1)  ».  Louis  assista  d'une  ma- 
nière toute  passive  aux  états  généraux  tenus  à 
Paris  en  1357.  Son  père  ayant  recouvré  la  li- 
berté, par  le  traité  de  Brétigny,  le  25  octobre 
1360,  érigea  par  lettres  patentes  TAi^ou  en  duché- 
pairie  ;  mais  cette  faveur  eut  un  revers,  car  Louis 
fut  un  de  ceux  que  le  roi  désigna  pour  aller  tenir 
sa  place  à  Londres  en  qualité  d'otage.  En  1363, 
le  duc  d'Anjou,  ennuyé  de  sa  captivité,  profita 
de  la  permission  qui  lui  avait  été  accordée  d'aller 
à  Guise  voir  sa  femme  pour,  au  mépris  de  son 
serment,  revenir  à  Paris,  disant  hautement  que 
quand  on  saurait  la  raison  de  son  retour,  on 
l'approuverait.  Le  public  ne  l'a  jamais  sue  et  le 
roi  ne  l'approuva  pas;  néanmoins  le  duc  resta 
en  France. 

En  1364,  le  duc  Louis  assista  au  sacre  de  son 
frère  Charles  V,dit  le  Sage  (  19  mai  1364  ),et  fut 
envoyé  en  Bretagne  pour  ménager  la  paix  entre 
le  duc  Jean  de  MonÛort  et  la  princesse  Jeanne 
la  Boiteuse ,  comtesse  de  PenthièTre,  veuve  de 
Charles  de  Blois.  Edouard  III  réclama  alors  son 
prisonnier  au  nouveau  roi  de  France  ;  celui-ci  ne 
répondit  qu'en  nommant  son  frère  lieutenant 
général  du  Languedoc.  Louis  enleva  aux  Anglais 
plusieurs  villes  de  la  Guienne,  du  Querci  et  du 
Poitou,  et  réprima  avec  succès  les  séditions 
qu'excitèrent  les  nouveaux  impôts  dans  son  gou- 
vernement; QQais  la  rigueur  quMl  déploya  le  fit 
détester  de  ses  sujets.  Il  présida  les  états  de 
la  langue  d'Oc,  à  Ntmes  en  1366,  à  Beaucaire 
en  1368,  et  fit  saisir  sur  le  roi  de  Navarre  la  sei- 
gneurie de  Montpellier,  sous  le  prétexte  que 
Charles  le  Mauvais  favorisait  les  armes  anglaises 
dans  le  midi.  Il  secourut  en  même  temps  don 
Henri  de  Transtamare,  qui  disputait  le  tr6ne  de 
Castille  à  Piene  le  Cruel ,  prit  à  sa  solde  Ber- 
trand Dugueselin,  et  fit  attaquer  en  Provence  sa 
cousine,  la  reine  Jeanne  de  Naples  ;  il  cessa  pour- 
tant les  hostilités  contre  celte  princesse  sur  l'in- 
terposition du  pape  d'Avignon  Clément  VII,  et 
assembla  toutes  ses  forces  pour  assaillir  les  An- 
glais. Il  avait  pratiqué  depuis  longtemps  les 
compagnies  franches  ;  elles  se  déclarèrent  en  sa  fa- 
veur. Les  chefs  furent  convoqués  à  Toulouse,  et 
ceux  qui  inspiraient  peu  de  confiance  au  duc 
furent  mis  à  mort;  c^est  ainsi  que  Mesquin 
et  Arnaud  de  Penne  furent  noyés,  et  Amanieu 
d'Artigues  et  Noiin  Paralhon  décapités;  les  au- 
tres chefs,  effrayés ,  acceptèrent  toutes  les  con- 
ditions qui  leur  fuient  imposées.  Pourtant  Louis 

(l)FroiaMirt,ciup.  ait. 
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d'Anjou  lioeoda  son  armée  sans  avoir  foit'  au- 
cune action  d'éclat;  il  se  démK,  le  16  mars  de 
la  même  année,  du  comté  du  Maine,  et  reçut  en 
échange  le  duché  deTouraine.  11  réussit  (15  oc- 
tobre 1376, 3  février  1377)  à  réconcilier  les  mai- 
sons de  Foix  et  d'Armagnac,  et  décida  les  chefs 
de  ces  maisons  à  unir  leurs  forces  aux  siennes  ;  et 
le  l*'  septembre  1377,  près  La  Réole,  il  défit  une 
armée  anglaise  commandée  par  Thomas  Felton, 
qu'il  fit  prisonnier,  ainsi  que  les  quatre  plus 
puissants  seigneurs  gascons  du  parti  anglais,  les 
sires  de  Duras ,  de  Rosan,  de  Murident  et  de 
Langoyran.  Il  mit  en  liberté  les  quatre  Gascons 
sur  la  seule  promesse  de  rendre  hommage  au  roi 
de  France  (1)  ;  mais  Felton  dut  payer  une  rançon 
de  trente  mille  francs.  Cette  victoire  valut  aux 
Français  la  conquête  d*une  partie  de  la  Guyenne. 
Le  duc  d'Anjou  mit  même  le  siège  devant  Bor- 
deaux le  3  août;  mais  le  8  septembre  le  sire  de 
Néville  Tint,  avec  sept  mille  Anglais  ou  Gascons, 
le  forcer  à  la  retraite,  et  la  campagne  finit  sans 
avantages  pour  la  France.  Louis  d'Ai^u  seul  eo 
profita  pour  lever  d'éùormes  et  ariHtraires  im- 
pôts sur  Languedoc. 

Le  29  juin  1380,  à  Tinstigation  du  pape  Clé- 
ment Vil  (Robert  de  Genève),  la  reine  Jeanne  de 
Naples  adopta  le  duc  Louis  d'Anjou  pour  son 
fils  et  son  successeur  ;  mais,  d'autre  part,  le  com- 
pétiteur de  Clément  VII  au  saint-siége, -Urbain  VI 
(Bartolommeo  de  Prignano)  déclara  Jeanne  dé- 
chue du  trOne,  et  donna  la  couronne  de  Naples 
à  Charies  de  Duras  (Durazzo  ).  A  la  même  époque 
Charies  V,  éclairé  enfin  sur  les  exactions  de  son 
frère,  lui  retira  son  gouvernement.  Cette  mesure 
calma  les  diverses  insurrections  qui  s'élevaient 
dans  les  provinces  administrées  par  Louis  d'An- 
jou (2)  et  qui  menaçaient  de  gagner  tout  le  midi 
de  la  France. 

Après  la  mort  de  CliarlesV  (16  septembre 
1380),  Louis  obtint  d'être  nommé  régent  du 
royaume,  puis  chef  du  conseil  pendant  la  mi- 
norité de  son  neveu  Charles  VI.  Toute  son  oc- 
cupation fut  alors  d^amasser  de  l'argent  par 
toutes  sortes  de  voies  pour  aller  se  mettre  en 
possession  du  royaume.  Il  débuta  par  menacer 
de  mort  Philippe  de  Savoisy,  trésorier  du  feu 
roi  ;  celui-ci  révéla  qu'une  grande  quantité  de 
lingots  d'or  et  de  barres  d'argent  avalent  été 


(1)  Doras  el  RoMn,  ayant  obtenu  nn  congé  pour  aller 
dana  leurs  terres,  s'enfuirent  à  Bordeaui,  et,  faussant 
leur  parole,  déclarèrent  qu'ils  ne  quitteraient  point  le 
paru  anglais.  (  Frolssart.  chap.  viu.  p.  M. } 

{!»)  A  la  suite  d'une  révolte  causée  à  Montpellier  (M  oc- 
tobre 1879)  par  on  Impôt  eiorbltant,  le  14  Janvier  sol- 
vant, Louis  monta  avee  Angllc  deOrlmoard,  cardinal  d'Al- 
bano,  sur  un  échafaud  qu'il  avait  fait  dresser  devant  la 
Sonuerie,  et  fit  lire  la  sentence  qn'U  avait  rendue  contre 
ce  peuple  malheureux.  11  condamnait  deux  cents  cl* 
toyens,  qu'il  déclarait  les  plus  coupables ,  à  être  brûlés 
Tifs,  deux  cenuà  être  pendoa,  deux  cenU  à  être  décapités, 
dlx-hult  oeuu  à  la  confiscation  de  leurs  biens  et  à  des 
notes  dnnfamle,et  le  reste  de  la  Tille  à  des  amendes  mi- 
neuses (Hist.  du  ùançuêâoe.  Ut.  XXXll,  chap.  xcvi, 
9,  m). 
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cachés  dans  les  nran  &n  château  de  Melun.  L'a- 
vide LcNiiR  y  eoarat  aussitdt,  fit  dlietireiues 
fooilleSy  et  s'empara  de  tootce  qii*il  trouTa.  U 
dissi'iMi  ensuite  le  trésor  de  l'épargne,  et  leva  de 
nouveaux  impôts.  Les  parlements  firent  des  re- 
montrances, la  noblesse  murmura,  et  le  peuple  se 
révolta.  Louis  dut  rapporter  ses  ordrânances. 
Néanmoins  le  oonseil,  qui  désirait  en  l'éloignant 
mettre  un  terme  à  ses  pillages,  arrêt»  qu'il  lui 
serait  déHtré  une  somme  de  §0  à  60,000  livres 
sur  la  recette  des  aides.  Le  due  d'Anjou  cou* 
vrait  son  amMtlon  du  nom  du  pape  Clément  Vil  ; 
il  se  proclamait  le  défenseur  de  l'Église,  et  à  ce 
titre  dîmes,  biens  ecclésiastiques,  béaéflces,  ptc, 
tout  lui  fbt  accordé.  Le  journal  dn  chancelier  du 
due  d'Anjou  (f  )  rend  compte  des  moyens  odieux 
dont  son  mettre  se  serrait  pour  se  procurer 
l'argent  nécessaire  à  son  expédition  ;  il  fait  voir 
en  outre  que  Louis  était  peu  pressé  de  passer  en 
Italie  engager  une  lutte  sérieuse  contre  Dorazio; 
il  se  serait  volontiers  borné  à  sVmparer  sans 
coup  férir  de  la  Provence ,  laissant  Jeanne)'*  se 
tirer  des  mahis  de  Doraito  comme  elle  le  pour- 
rait. Ce  procédé  n'entrait  pas  dans  les  vues  de 
Clément  Vli,  qui  exigea  que  Louis  accomplît  enfin 
ses  promesses  :  il  s'y  décida  à  oontre-cœur,  et  le 
22  février  1382  il  se  rendit  à  Avignon,  près  du 
pape,  qui,  le  30  mai  suivant,  lui  donna  solennelle- 
ment l'investiture  dn  royaume  de  Naples.  Du- 
razzo  venait  de  faire  étrangler  Jeanne  T"  (22  mal 
1382),  à  Muro,  place  forte  de  la  Basillcate,  où  il 
la  retenait  prisonnière.  Louis  l**  prit  alors  le 
lilrc  de  roi.  Il  quitta  la  Provence  le  13  avec  une 
armée  de  neuf  mille  hommes  d'armes ,  qui  s'ac- 
crut de  mille  lances  que  lui  amena  Amëdée  VI, 
comte  de  Savoie.   Les   Visconti  lui  fournirent 
également  des  renforts,  et  le  fameux  condottiere 
Giacomo  Caldora  le  joignit  à  la  tête  des  Napoli- 
tains mécontents,  qui  formèrent  depuis  le  parti 
dit  Angevin.  Une  flotte  de  vingt-deux  galères 
appuyait  en   même  temps  les  mouvements  de 
l'armée  de  terre.  Charles  III  Duraizo  n'essaya 
pas  de  résistera  son  rival  :  il  se  contenta  de  garnir 
ses  places,  et  résolut  de  n'engager  aucune  action 
sérieuse,  perf^uadé  que  le  climat  de  la  Pouille 
et  de  la  Calabre  serait  plus  funeste  aux  Français 
que  le  fer  de  leurs  habitants.  L'événement  justifia 
son  attente.  Louis  vit  son  armée  se  fondre  sans 
avoir  accompli  aucun  fait  glorieux,  et  ses  trésors 
(  deux  millions  de  florins)  se  dissipèrent  sans  lui 
avoir  acquis  aucun  ami  capable  de  le  servir  avec 
fruit.  Privé  de  toutes  ressources  et  prêt  à  tomber 
entre  les  mains  de  son  prudent  compétiteur,  il 
mourut  de  chagrin,  dans  une  petite  ville  de  la 
Pouille.  Il  laissa  «le   Marie  de  Bk>ift,  fille  de 
Charies,  surintendant  de  Bretagne,  qu'il  avait 
épousée  le  9  juillet  1360;  deux  fils  :  lAmis  Jl, 
qui  lui  succéda,  et  Charles,  duc  de  Calakire.  Le 
corps  de  Louis  1**^  fut  rapporté  à  Angers  par 
onlre  de   Charles  Durazzo,  qui   prit  même  le 

(t)  C'ctiiit  Pierre  d'Avoir,  lire  de  Château*  PrénoBt. 
mort  en  INO.  i 
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denil ,  eC  tai  hilmmé  à  la  cathédrale  dns  sa 
tombeau  splendfde  où  les  oendrea  de  sa  fcnine 
vinrent,  le  13  novembre  1404,  se  mêler  an 
siennes.        •  A.  ob  i.âf^i» 

Frolsurt,  Ckron.,  t  III,  p.  U,  fis,  fis,  tss:  t  rr.  1. 1!- 
M;  t  VIII,  p.  lOtt.  —  ConttBoat.  de  Im  CAron.  de Hal|3^ 
p.  iti.  —  SccoQMe,  MUa.  éê  Ckmrim  te  JftiM— fc  L  I, 
p.  ISS.  -.Doin  ValMftte,  mu.  du  LÊmgmâoe,  etep.  XXTia 
et  XXXII.  -  Dom  UUneaa,  BUt,  U  Brttaçm^  L  XI, 
p.  trt.  —  Dom  Marfcnae,  Ânêed.,  1 1,  eol.  tii.  —  Di  Fnt, 
Corfuteir».  «Bajuald,  .JwMlat  aocMMMt^  ••  IM,  fil  i 
an  itsi.  S 1.  - Ordamntmcm  dé  ^ramM^  t  V,  Vu» ;  t.  \l. 
p.  468,  MT,  6M,  B<4.  —  Le  LabooreoT,  jitmnftM  deSabti- 
DtnU;  Parla,  166S.  1  vol.,  Uv.  f,  p.  *.tl  ;  Ht.  II,  p.  «••«. 
—  Jean  Ja  vénal  dea  Urrim  .  UiU.  de  Ckarim  FL  - 
Rymer,  Acta»  t.  VIII,  p.  aiS,  S4T.  —  Boocbe.  UisL  ér 
Provence,  t.  Il,  p.  40t.  —  Maratort,  rUa  CttwmUit  m 
dana  les  Annal.,  t  III.-  Oatcbenoa,  HUL  géitêai09^wt 
dêSatoie,  1. 1,  p.  ils.  -  SlanMadl,  m$i.  dm  Ê^fmbk^s 
Ualiennu,  t.  V|I.  •  U  même,  Bkd.  dm  Frmttaù, 
t.  X  el  Xi.  -  Mczerat,  Jlltrégé  de  r histoire  de  FfOM^. 
VleK  dea  rois  Chartei  KtX.  Charêee  f^l.  —  PVUMm.  Iftjt. 
de  Paris,  I.  H.  p.  114.IU.  -  OIumoc  ,  UorimeteUeiet 
ReçMo  <U  iVtapo/i.  —  Bernard  de  Glraod,  HisL  loaaaaifr 
clef  ComUt  et  Due»  <r/#i^|oi(,etc;  Paru,  Itn,  la-**. 

Louia  II  d'Anjou,  roi  de  Naplu,  Sidb  et 
Jérusalem ,  d«e  d'Anjou,  comte  de  Provence ,  es 
Maine,  etc.,  naquit  le 7  octobre  t377y  à  Tonloose, 
et  mourut  le  29  avril  1417,  à  Angers.  Fibde 
Loois  I*',  il  succéda  «s  1384  à  son  père  sons  la 
totelle  de  Marie  de  B|oia,qui  dépitoya  cm  des  c»- 
constances  dlAkilea  nue  grande  habileté.  Coa- 
ronné  roi  en  t3S9  par  le  pape  Cléraant  VII,  ii  lil 
voile  pour  Tltalio,  se  rendit  maître  de  Naples,  et 
y  resta  huit  années.  Chassé  par  Ladislas<i3M), 
il  laissa  le  comte  de  La  Marche  pour  défendre  lés 
places  qui  lui  demeuraient  fidèèea,  et  vint  épouser 
à  Arles  Yolande  d'Aragon,  fille  de  roi  Jean  I*', 
princesse  d'un  rare  mérite,  qui  joua  on  rôle 
sidérabie  dans  l*histoire  d«  cette  époque.  Il 
tint  Louis  d'Orléans  contre  le  duc  de  Boergogne, 
et  se  rallia  ensuite  au  parti  de  la  cour.  Kn  1409, 
après  s'être  présenté  au  pape,  qni  le  reconoot 
pour  seul  roi  légitime  de  Ifaples ,  et  an  connle 
de  Pise,  qui  excommunia  son  eompétiteor,  il 
essaya  de  remonter  sur  son  trône.  Forcé  de  re- 
gagner la  France ,  il  se  mêla  de  nouveau  ao\ 
affaires,  et  fiança  à  son  fils  atné,  encore  enfant, 
Catherine,  fille  de  Jean  sans  Penr.  I?ne  troisi^nK 
expédition  contre  Ladislas  ne  réussit  pas  mifa\ 
que  les  au1re<i  :  il  fut  battu  sur  mer,  et  perdit  sfpt 
des  huit  galèrea  qui  composaient  son  esca^ 
(1410). 

L'année  suivante,  Louis  d'Anjou  ,  appelé  il 
Rome  par  Jean  XX  fil,  devint  gon^kmîer  de  fÉ- 
glisc,  reçut  du  nouveau  pape  des  secours  fi 
hommes  et  en  argent,  et  entrqmt  la  conquête  àt 
son  royaume  pour  la  quatrième  fois.  Le  19  mai 
1411,  il  remporta  à  Rocca  Seoea  une  victoire 
complète  sur  Ladislas;  mais,  la  protection  do 
saint-slége  s'étant  retirée  de  lui,  il  retourna  i  la 
cour  de  France.  Du  parti  bourguignon  il  passa 
au  paril  des  ducs  d'Alençon  et  de  BrHagne  ;  il 
renvoya  Catherine  à  Jean  sans  Penr,  et  prépara 
l'alliance  de  sa  fille  Marie  d'Anjou  avec  le  ct)inti' 
Charles  de  Ponthieu,  plus  iaid  Charles  Vif.  £■ 
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1415  fl  Tidti  k'Provaiee»el  initilMla  ptriOMiit 
d*Alx  ;  dtaf  ta  mène  «niée  il  ranoovela  et  agran- 
dit let  privilèges  àm  «iTereHét  d*Aix  et  d*Aii- 
«en.  Ba  I4ie  il  était  capitaiDe  de  Paris  et 
rappol  le  plus  fort  dn  nallieveinL  goeveme- 
neat  de  Oiiarles  VI.  Il  réprima  la  ooaapiratioB 
tew^rigMOM  qiri  éelaU  an  liMea  de  Pâques 
de  celle  aaoée.  Sa  1417,  GlMries»  eerote  de 
POilldea  «  «andra  de  Leuls  d^A^ISQ,  détint  nié- 
fWer  préaàinplir  de  ta  coivouia.  La  due  de 
JknrgptfÊè  paliHa,  le  14  ayrtt  1417,  onnanifeala, 
dBM  leqnel  il  duufiait  d'aaatlième  le  roi  de  Na- 
jlea^  et  l^eeaiait  d*aviir  fait  empoisoner  le 
dernier  daopliia.  Quatre  jours  après,  Loids»  qui 
ifélail  retiré  à  Angers  depuis  quelqiie  tempe, 
aMOomlwit  dans  eette  ville,  à  une  cmeUe  ma* 
Mie  de  la  veesie.       ykun  os  Viamua. 

DêrwtHm  fénêrale  tf#f  mrehim»,  J  iTt,  m.  KE  lie, 
au pmiitwi.-^m  U  ValHère  tfi.  IM 4«  rot  tiy  A latliL 
Vs  OoeiiCHW  W.  CkrùÊâM0  d9  P^rcêoal  de  Cugn^» 
éÊKÊtp.  m,  IS.  4t.  M,  4t,  61.  *  BMW,  ibawil  *  PUtet, 
Mii.  !■•§•.  —  AMdBt,  nu,  In-fiL,  t  L  -  Owf tmiwiow 
émr^êiéà  Anmoi.  •  tt  ift.  •>  Ou  Valaiéle,  UUt,  4m  Um- 
fMriw.  -  Is  reUfimit  dêSûM-Otnit,  éiïL  te  Uboti- 
tnr.  —  floSefrey,  CAerlit  ri,  •  ReartflfBéi,  Ckrmuqms 
^jÊt^/m,  isM,  io-e»,t.ii.  p.  100  à  iiT..-  A.caMipoi- 
HM-fflfVM,  idmia  m  Càarim  d'Orléam  {k  la  laMe)-  — 
fUtanMvt-BarfenoBt,  iTM.  d«  Mme  d^Ànfim,'  1MS« 
l»4*  :  1. 1,  p.  rrs  et  soir.  -  Jean,  Ckartler,  et&,  INS, 
ai-lS.  — CSPMilfMa  M  OMifiiiol  «f  de  PêÊm  Coehm  ; 
Sem,  is-M.  —  ca«rlfli  ^//««  m  «mutUi«n:iMê^  !»-•» 
tMtttaUn). 

MNmm  éPÀ3i^im\  roi  de  Naples  oo  de  8i- 
dte,diia  d'Ai4oa  et  de  TooraiBe,  eomte  de 
Mafawet  de  Profenee,  né  le  S5  septemim  1403, 
à  Oosensa  (Oalalnre  dtériiNire),  le  16  no- 

1434.  Sous  la  tntelte  d'Yolande  d'Aragon, 
t,  U  liérita,  le  2»avril  1417,  de  tontes  les 
pPQvinees  que  possédait  en  Franea  Louis  il,  son 
pèra,alBel  que  de  ms  prétentions  sur  le  royaume 
de  Haplea.  Dans  ^  premiers  jours  d'anil  1410, 
LooIb»  à  peine  âgé  de  eept  ans,  fut  marié  à  Ga« 
Ikarine  de  Bourgogne,  qui  en  avait  dix  :  l'union 
M  eéMréeà  Gien;  la  jeune  princesse  Ait  eon* 
dune  à  Angers  pour  être  élevée  avec  son  Tutur 
JÊ^Êiax,  Dix  mille  éeus  d'or  furent  en  même  temps 
piyéa  par  le  duo  de  Bourgogne  Jean  sans-Peur  à 
•ansple  sar  la  dotde  GatlMrioe.  Néanmoins,  le 
10  «eifemiire  1413,  Louis  II  ne  craignit  pas  ds 
Ure  an  dne  de  Bourgogne,  alors  à  Beauvais, 
najore  de  lui  renvoyer  sa  fille.  Ce  fut  un  ma- 
Hf  de  plus  pour  piédplter  la  guerre  entre  les 
fculinaa  de  Bourgogne  et  d'Armagnac.  En  1417, 
la  dna  de  Bretagne,  Jean  V  on  VMit  le  Am  et 
le  8ag9^  en  pestant  à  Angers,  conclut  le  mariage 
da  an  fiHe  Isaiielle  avee  le  jeune  roi  de  Sicile; 
natta  Movelle  alliance  n'eut  pas  de  snile.  Lors 
dn  néyrlations  qui  eurent  lieu  en  1418  entre  le 

et  le  loi  d'Angleterre  Henri  V,  Louit, 

fort  iélé  pour  la  paix;  mait  le  roi  d'An- 

ifOntrs  la  propriété  de  la  Guyenne  et  de  la 

lie,esigêiilhi  cetsion  de  la  Touraine,  de 
nufnn,  du  Maine,  et  la  tusf  rainetéde  la  Bretagne. 
Oaa  oeoditions  étaient  inacceptables;  les  liqsti- 
IMa  nprirei^  avee  aaiiamMient.  Gkarlea  ¥11» 


par  lettres  patentée,  datées  à  Angert  du  ai  oc- 
tolua  1424,  donnai  Louit  le  ducbé  de  Touraine , 
ae  réservant  les  droits  royaux  avec  la  ville  de 
ddnop;  mais  en  1424  les  Anglais,  commandés 
par  Salisbufy,  loi  enlevèrent  le  Mans.  Oette  con- 
quête fot  due  à  l'emploi  des  canons,  que  les 
aseiégét  entendaient  pour  la  première  foie.  Uun- 
de  leur  défaite,  lea  Manoeaùx  cbercbè- 
l^année  suivante  à  la  réparer;  ils  s'abon- 
avee  Ambroise  de  Loré,  Guillaume  d'Or- 
vai,  La  Hiro  de  VignoUes  et  quelques  autres 
daaplaa  vaillants  capitaines  du  temps,  et  les  in> 
troMiirent  danala  ville,  dont  ilsterendinntfiMé- 
lenieot  maîtres.  Le  comte  de  Suffolk,  gouver- 
neur de  la  place,  n'eut  que  le  tempa  de  s'en- 
fermer dans  la  citadelle.  Mais,  dans  la  nuit  du 
lendemain,  Talbot,  accouru  d'Alençon,  surprit  la 
vWe  à  son  tour,  et  fit  trancher  la  tête  aux  plus 
notablea  bourgeois  (1).  Cependant  liooia  III  pon^ 
suivait  avec  asdàir  ses  droits  sur  le  royaume  de 
Naples,  que  lui  disputait  Alfonse  V,  dit  le  Magma- 
nimêp  roi  d'Aragon  et  de  Sicile.  Il  parut  de- 
vant Naples,  le  isaoAt  1420,  avec  qoatone  vais- 
seaux et  une  ast^  belle  armée.  Dès  le  mois  de 
juinSfona  Attendolo,  connétable  deSicile,  l^ivait 
AfH  proclamer  roi  et  la  reine  Jeanne  H  IVivait 
adopté.  Maltro  de  la  plus  grande  partie  dn  pays, 
il  ^t  sur  le  point  de  chasser  son  rival  Imrs 
de  la  péninsule  italique ,  lorsqu'une  mort  pré- 
maturée vint  arrêter  ses  succès.  Il  s'était  montré 
iHave  et  généreux.  Il  avait  eniin  épousé,  le 
22  juillet  i43f,  Marguerite  de  Savoie;  dont  H 
n'eut  pas  d'enfant.  Son  frère  René,  dit  lé  Bon, 
dèijè  duc  de  Bar  et  de  Lorraine,  lui  succéda. 

A.  d'E— p— c, 

Ryaer,  Âcta,  t.  IX,  p.  sis.  -  De  Banote,  Hîit.  éet 
Amm  d9  Bourçotne,  c.  111.  p.  t7s  ;  t.  IV,  p.  lai.  —  Mon»- 
trriet,  ChronUpu,  i.  111.  cl»,  cxviii  et  ccxxxvi.  -  U 
Rellgleai  de  Saint-Deola.  Ilr.  zxxiii»  c.  xviii.  p.  SOS.  — 
Jm«  Jii?éfiaIde«Unilns.  HUtotrtdnrivnieéê  CkmHm  r/, 
p.  ttl,  tM.  *  l.eod.  CrUwIttiM.  yuu  ^ortite,  t  XIX, 
p.  "tt.  -  Oniatmances  de  France,  t.  Xlil,  p.  tt.  —  Dom 
Valfaette,  NUL  du  l^nguêdoe ,  chap.  xcrn.  —  CkrO" 
Mf M  Se  Berry.  roi  d'amea,  p.  M7.  —  1^  Févre  de  SiliiC- 
acny,  HUt.  de  Charlee  VU  cb.  xxxiii.  p.  Mi  et  s«q. 
^  Aprllc.  Chtfmoloçia  d^UaSieiHa.  -  Facto.  f'aUi  d'M- 
fonâo  dfÂtaçontL  -  Rooche,  Hitt.  de  Provence,  t.  II, 
a*  Ut.—  OiilchenoB,  /Het.  généaloçiqua  éeSavoée,  t. II. 

-  SiiVOBdl.  Hist.  dei  rtpnUiquê»  italimmu,  I.  VIII  et 
IX.  —  Le  même,  Hitt.  ée$  Fronçait.  1.  XII  et  XIII.  — 
Meieral,  Abrégé  de  Vhist.  de  France,  régne  de  CJkar> 
kl  Kit.  —  Glannone,  Storia  civile  del  rfgno  di  Nupoti. 

—  Bernard  de  Olraud,  JfomnuUre  des  comtêi  et  tfuet 
dTÂniMt,  etc.;  Parla,  1571,  la^*.  -  Zarlla,  Annotée  é$ 
Aragon. 

xn.  Leuit  de  SlcUe. 

LOVin  d* Aragon  f  rot  de  Sicile,  né  le  4  lévrier 
1338,  mort  le  16  ou  17  octobre  1355.  Fils  aîné 
de  Pienre  H  et  d'Elisabeth  de  Carintbfe ,  il  sne- 
céda,  le  8  août  1342,  à  son  père,  sous  la  tutelle 
de  son  oncle  Jean,  doc  de  Randaxzo.  Le  15  sep- 
lemlire  suivant,  il  fut  couronné  à  Palerme  par 
on  évéqoe  du  Péloponnèse ,  aucun  prélat  de  91- 

(t)  Lea  Anglah  ne  tarent  tféflntttrenent  eliaatds  an 


1033  LOUIS  (Siciu,   Savou) 

eil«  n'ajruit  Toula  pnndm  pvt  ï  cette  cérémonie 
k  «une  de  l'interdit  dont  te  nif  «ncne  étiit  fnppé 
depuis  1311.  A  cette  époque,  Isfacliondes  Pa- 
lini,  qui  appuyiit  leiprélêntiaaBdetroiBdeNa- 
ple»,  cnit  le  moment  raionbledereJeTerl'éten- 
dird  de  la  révolte  ;  ili  ameulirtnt  le  peuple  de 
Messine,  et  occapèreat  la  dtadelle  de  San-Sal- 
Tllor;  mail  le  régent  U  reprit  d'ienut,  et  fit 
peadre  Jean  Magoa,  leur  chef.  L'année  (uinnte 
(13431,  il  «il  à  reponaur  une  InTBiioa  des  Na- 
politaina,  qul4TiiteD  lieu  à  l'inatigatioa  do  pape 
Clément  VI.  Il  gonienia  le  pàj»  btcc  beaucoup 
de  «agewe,  ^  mounitdeia  pMle,en  1348,  aprto 
■Toir  reconquis  giir  le*  Hapolitaini  liiille  forte 
de  Melauo  et  signé  une  paix  honorable  avec  la 
Ttioe  Jeanne.  Don  Blaiae  d'Alagon  pHtladiiec- 
tiondes  alTairea;  maii  ce  Tut  en  réalité  ia  reine 
mire  qui  gouTema  aons  son  nom.  Par  un  in- 
lUiencelee  Paliui  Turent  rappelé)  dans  l'Ile,  elae 
{otgulrent  au  parti  de  ClermonI  pour  demander 
l'eipulsion  des  Aragonais.  Les  troubles  qu'ils 
etcilèrent  pendant  plusieurs  années  amenèrent 
la  flmine.  En  IIM  ils  recoururent  à  Louis  de 
Tarente,  qoi  euToya  une  armée,  et  lui  liirèrent 
Palerme.Trapani,  Melaueetplusde  cent  villes 
00  chStMuxi  L'anardiie  qui  r^ait  à  Naples 
empAcba  la  Sicile  de  retomlier  sous  le  joug  des 
princes  d'Anjou,  qu'elle  aiait  secoué  en  1181  : 
les  troupes  étrangères  Turent  rappeléet,  et  Louis 
resta  lur  le  trdoe.  Il  mourut  peu  de  temps  après, 
fc  l'ïge  de  dix-»pt  ans ,  et  laisaa  deux  fils  na- 
turels. Don  Biaise  d'Alagon  ne  lui  survécut  que 
quatre  jonrs.  Louis  eut  pour  succeiueur  son 
frère  putoé,  Frédéric  Ht  { voy.  ce  nom  ).    P. 
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le,  comte  de  Piémont,  mort  le 
i,  a  Pignerol.  Fils  du  comte 
Jacques  et  de  Marguerite  de  Beaujeu,  il  suocéda, 
en  1401,  ï  son  frère  alaé,Amé  ou  Aniédée,en 
qualité  de  conte  de  Piémont  et  de  prince  d'A- 
ebaie  et  de  Horée.  Dès  le  berceau  il  STait  été 
laissé  sous  la  tutelle  d'Ame  VI,  dit  le  Verd, 
coinle  de  SBToie  ;  en  1383,  il  l'accompagna  dans 
le  voyage  que  ce  dernier  fil  à  Naples  en  faieur 
des  princes  de  la  maison  d'Anjou,  et  servit  en- 
auile  son  fils  Amé  VJI,  dit  le  Rouge,  en  diverses 
occABions.  Ce  prince  fonda,  en  I  iOb,  l'université 
de  Turin ,  fut  employé,  à  cause  de  son  carsclère 
coacilianl,  pour  ajuiser  le  schisme  qui  déliait 
l'Église,  et  aasiKta  su  conciledeflonstance.  Comme 
il  n'eut  point  d'enfants  de  Bonne  de  Savoie,  sa 
cousine,  il  institua  pour  béritier  de  ses  États 
Améilée  VIII,  son  beau-frtre.  De  crtle  époque 
date  la  réunion  du  Piémont  ii  la  naison  de 

Louis  avait  un  Gis  naturel ,  Louii,  ttitard  d'A- 
Clmie ,  auquel  il  laissa  en  partage  les  seigneuries 
de  Raconis ,  de  Pancalier  et  de  Cavours.  Ce  bt- 
(ard  fut  nommé,  en  récompense  de  ses  servicee, 
maréchal  de  Savoie  par  le  duc  Amédée  VIU;sa 
poslêiité  s'éleignitklafinduseiiièine  siècle-  K. 


ClUcIieBBo,  BUL  H  SncU. 

Lorii,  duc  de  Savoit,  ni  le  34  Kvriei  ttm, 
k  Genève,  mort  le  19  jsnvter  1485,  k  Lyon,  n 
était  le  fils  aîné  d'Ame  ou  Amédée  VIII,  et  de 
Marie  de  Bourgogne;  il  portad'abord  letitredt 
comte  de  Genève,  puis  celui  de  prince  de  Pi(- 
mont,  et  donna  dès  sa  jeunease  de*  marqoadi 
valeur  et  de  prudence.  En  1431,  il  épousa  Aih 
de  Lusignan ,  fille  de  Jeu  II,  roi  de  Cbjpie,  d 
en  eut  bult  fils  et  sept  filles.  Lorsque  ion  pfat 
prit  l'habit  religieux  (1434),  il  fut  <duTgé  de  li 
direction  des  afiairee  es  qualité  de  lieataiat 
général.  En  1447,  il  profita  de*  trwibles  qui 
avaient  éclaté  dans  le  Milanais  pour  (nvabir  oc 
pays;  l'armée  qu'il  y  mvoya,  aons  laecodsik 
de  son  favori  Jean  de  Compds,  après  avoir  ëi 
battue  prés  de  la  Sesia,  remporU  une  vidoirt  qni 
fut  suivie  de  la  paix.  L'année  saivante,  il  con- 
tracta une  alliance  avec  Luuis  de  France,  dqnii 
Louifl  XI,  qui  s'était  retiré  en  Dauphiné,  on  i 
agissait  en  sonverain.  II  alla  même  jusqu'à  loi 
donner  sa  fille,  Charlotte,  qui  n'était  Igée  que 
de  douie  ans  {I4&1]-  Ce  mariage,  aenompli  smi 
le  consentement  du  roi  de  France,  était  lue  pstc 
olfense  dont  ce  dernier  résolut  de  tirer  une  va- 
geance  éclatante.  L'occasion  \iÂ  en  fut  doonM 
par  une  ligue  de  la  noblesse  de  Savoie  contre  k 
bvori  Jean  de  Compeis,  qui  goaventait  le  doc 
Louis  d'une  manière  absolue.  Les  conjnrés,  ayant 
échoué  dans  leur  projet,  furent  tiannis  k  perpé- 
tuité, leurs  biens  confisqués,  leurs  chltesui  ra- 
sés; vainement  le  pape,  le  duc  de  Bourgogned 
le  roi  de  France  s'inléressèrent-ils  k  eux,  le  doc 
de  Savoie  demeura  inflexible.  Charles  VU  hii 
dédara  la  guerre  [1451},  assembla  quejqoei 
troupes  et  s'avança  jusqn'k  Feurs  ;  mieux  coe- 
aeillé  celte  fois  par  le  cardinal  d'Eatoateville,  le 
duc  Louis  vint  présenter  ses  excuse*  au  rot,  re- 
nouvela les  anciens  traités,  s'enga^tea  h  rappeler 
le*  gentilshommes  exilés,  et  consentit  au  mariage 
du  prince  de  Piéroont  avec  Yolande  de  France, 
Les  dernières  années  de  son  rè|pe  furmt  trou- 
blées par  l'ambition  dn  comte  Philippe,  un  de 
ses  fils.  Sous  prétexte  que  sa  ntère  Anne  d«  Lu- 
signan distribuait  toutes  les  plaœs  de  l'Étal  sui 
Cypriotes  qui  l'avaient  soivie ,  Philippe  se  (ormi 
dans  la  noblesse  nu  parti  considérable,  poi- 
gnarda de  sa  main  le  commandeur  de  Yotax.  *i 
iurça  le  duc  ï  se  transporter  k  Genève,  oii  il  se 
craignit  pas  de  venir  le  braver.  Louis,  quoique 
tourmenté  de  la  goutte,  se  fit  porter  k  Paris  poor 
demander  au  roi  de  France  les  moyens  de  rea- 
trer  en  possession  de  ses  Ëtats.  Philippe,  mande 
en  Fraoce,  s'y  rendit  sans  déSauce,et  fui  anM 
dès  qu'il  parut,  et  conduit  auctikteau  de  LodKs; 
il  I  resta  prisonnier  iiendanl  deux  ans.  Le  duc 
Louis  rentra  alors  en  Savoie  (1483)  après  treiie 
unis  d'absence.  Sollicité  par  les  grands  vatuai 
de  se  joindre  k  eux  dans  la  ligue  du  b%en  pa- 
Uic,  il  se  KDJit  k  Lyon  pour  avertir  son  gndre 
du  dani^er  qui  le  mena(ait,et  mourut  d'une  at- 
taque de  gôuUeidana  celle  ville.  U  ami  ttçt 


tù»  LOUIS  (  Satou,  THUBmei, 

Ireate-M-m  nttM  eut- pour  ■occaiMar  Amé- 
déa  a,  dit  le  Hnlwiirin.  K. 

MoMtrelet,  CkmUim,  —  Sbaondl ,  Hist.  deg  Frmn' 
fmti.  "  GolebeiM»,  Biti,  4»  Smeoi»,  -  Art  éê  vmiMr 
—  GUade  Otnooi ,  UUt.  éê  la  SoboU, 
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Lovis  de  Savoie^  Meood  fils  da  précédent, 

Bé  €•  Juin  1431,  mort  ea  aoôt  14SS.  U  épouia, 

ca  1459,  Chtrlotte  de  LuignaB,  Teofe  de  Jean 

de  Pûrtagd,  duc  de  Goimbre,  et  devint  par  sa 

finune  roi  de  Chypre.  Après  SToir  résisté  pes- 

daat  iioatre  ans  à  rasorpetear  Jaeqiies>  qak  l'as- 

sié0Batt  dans  la  place  deCérines,  Use  retira  eo 

1464  à  RipalUe,  en  SaToie,  o6  U  rnoorot.  H  ne 

laissa  point  d'en&nts.  Sa  TeaTe  fit  don  dn 

lejamnede  Chypre  an  doc  de  Safole,  Chartes  V. 

K. 

'  tdcne  de  Lmtgiitii',  HUL  éê  Cktprê,  -  GakkcBOS, 
aULdêSmvti». 

Lwna  1*',  landgrafe  de  Thuringe^mod  la 
12  janfier  1140.  Fils  de  Louis  le  Ssatear,  qoi 
bâtit  en  1070  la  Tille  dTisenach ,  il  fat  nomné, 
an  1130,  comte  profindal  on  landgrare  de  Tlm- 
liagepar  Temperenr  Lods  le  Débonnaire,  dont 
U  avait  soutenu  Tâedion.  Il  succéda  à  Hermami 
de  WintKnbomig  dans  cette  dignité ,  quil  fixa 
dans  sa  flunille. 

UHJis  11,  dit  de  Fer,  fils  atné  du  préoédenty 
BBOrten  1168  (1).  Ce  fiot  un  prince  cruel  etin- 
qodet,  qui  traita  durement  ses  svfjets.  Ayant  dé- 
fidt  en  bataille  rangée  une  partie  de  sa  noblesse, 
fl  fit  atteler  les  tidncos  quatre  à  quatre  à  des 
diarroea  al  leur  ordonna  de  labourer  ses  do- 
maines. Son  surnom  loi  Tfait  de  ce  quil  portait 
toujours  une  cuirasse.  De  sa  iSemme,  Judith,  fille 
da  Pempereur  Conrad  m,  il  eut  six  cnbnts. 

LOVia  m,  dit  le  Débonnaire^  fils  aine  dn 
précédent,  né  vers  1153,  mort  en  1107.  Après 
atoir  eu  quelques  démêlés  avec  la  Tille  d'Erfnrt, 
il  Tit  la  Thnriage  euTahie  et  saccagée  par  Henri 
la  UoB,  duc  de  Saxe  (1180).  Puis  il  attaqua  à 
tour  le  comte  d'AiÀalt,  Tsinquit  et  fit  pri* 
Otbon,  margraTC  de  Misnie,  et  s'opposa 
empiétements  de  rarcheTèque  de  Mayence. 
Vers  la  fin  de  sa  tIc,  il  suiTH  l'empereur  en 
Derre  Saînte,et  y  donna  de  grandes  preoTCS  de 
▼alcur.  Il  r^Hidia  ses  deux  femmes ,  Marguerite 
d'Autriche  et  Sophie,  tcutc  de  Waldemar,  roi  de 
Danemark,  parce  qu'elles  ne  lui  araient  point 
donné  d'enftnts.  Son  frère  potné  Hermann  I*'  lui 
wci?éda. 

Lovu  nr,dit  {esaiii<,iandgraTe  dél^ringe^ 

uiort  le  U  septembre  1337,  à  Otrante,  succéda 

en  1315  à  son  père  Hermann  I*',  et  mourut  sa 

moment  de  s'embarquer  pour  la  Terre  Safaibs.  Il 

eut  pour  femme  Elisabeth  de  Hongrie  (roy.  ce 

nom),  que  ses  Tcrtus  ont  rendue  célèbre.  Son 

successeur  fat  Hermann  II,  l'un  de  ses  fils.    K. 

Haute  BUL  dêBêm."  Schnldl,  GuchkMê  en  Gretf 
hÊnoitkmm  Hi 


(i)  QMiqaii  ckraslqiiei  plMent  m  nort  ta  U  octobre 
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XnL  Lotus»  princtê  non  touvtraUu 
(  classés  par  ordre  alphabétique  de  pays  ). 

LOUIS,  comte  de  S/ois,  mort  le  iôayril  1305. 
U  Tut  le  neiiYième  comte  de  Blois,  et  succéda  en 
1191  à  Thibaut  V,  son  père.  En  11%,  il  se  ligua 
avec  les  comtes  de  Flandre,  du  Perche  et  de 
Toulouse  contre  Philippe -Auguste  dont  il  était 
nereu  par  Alix  de  France,  sa  mère,  et  prêta  ser- 
ment de  fidélité  à  Richard  CoBur  de  Lion,  roi 
d'Angleterre.  L'année  suit ante,  se  trouvant  à  un 
tournoi  en  Champagne ,  il  se  croisa,  afin  d'éviter 
la  punition  que  méritait  sa  révolte.  11  se  distingua 
au  siège  de  Coostantinople,  et  obtint,  dans  le 
partage  de  la  Terre  Sainte,  la  Tille  deNicée  et 
ses  dépendances.  Ayant  engagé  témérairement  la 
ftmeuse  bataille  d'Andrinople,  il  y  perdit  la  vie. 
11  eut  pour  successeur  son  fils  atné,  Thibaut  VI , 
dernier  comte  de  Blois,  de  la  maison  de  Cbam- 
pagne.  P. 

jirt  de  vérifier  Ut  daUs. 

LOUIS  de  France,  dauphin,  né  le  V  no- 
Tembre  1681,  à  Fontainebleau,  mort  le  14  avril 
1711,  à  Meodon.  C'était  le  fils  aîné  de  Louis  XIY 
et  de  Marie-Thérèse  d'Autriche;  on  l'appelait 
Monseigneur  ou  le  Grand  Dauphin.  Il  fut  tenu 
sur  les  fonts  baptismaux  par  le  cardinal  de  Ven- 
dôme au  nom  do  pape  Clément  IX  et  de  la  reine 
mère  d'Angleterre.  Son  éducation  Ait  des  plus 
soignées  ;  il  eut  le  duc  de  Montausier  pour  gou- 
Temeor,  et  pour  précepteur  Bossuet,  alors  évéque 
de  Cundom ,  qui  composa  pour  lui  le  célèbre  Dis- 
cours sur  rhistoire  universelle.  Il  déploya  de 
bonne  heure  beaucoup  d'adresse  dans  les  exer* 
dces  du  corps,  et  se  montra  infatigable  à  la 
chasse,  qui  devint,  pour  ainsi  dire,  sa  passion 
dominante.  Quant  aux  soins  qu'on  prit  pour  Tins, 
truire,  ils  furent  dépensés  en  pure  perte;  il  avait 
pour  1  étude  un  éloignement  invincible.  «  Faites- 
TOUS  des  thèmes?  demandait-il  à  une  dame  qui 
lui  exposait  ses  soofTrances.  —  Non,  Monsei- 
gneur  Eh    bien,  vous  n'avez  qn'une  idée  im- 

parfiiite  dn  malheur.  »  Cependant  ce  fut  encore 
pour  lui  que  l'on  entreprit  la  belle  collection  des 
auteurs  latins  appelés  improprement  ad  usum 
Delphini  :  il  ne  s'en  servit  guère,  et,  s'il  faut  en 
croire  M"*  de  Caylns,  les  eflbrts  qu'on  fit  pour 
les  lui  faire  lire  n'aboutirent  qu'à  loi  inspirer, 
pour  toute  sa  vie,  le  dégoût  de  la  lecture.  Le 
30  décembre  1679  fut  signé  son  contrat  de  ma- 
riage avec  Marie -Anne -Christine  de  Bavière 
(vo|f.  Marib-Christike),  princesse  qui  n'était 
point  belle;  mais  n  sauvez  le  premier  conpd'œil, 
avait  écrit  l'envoyé  du  roi,  et  elle  vous  paraîtra 
agréable  ».  Le  goût  qu'elle  avait  pour  la  retraite, 
son  humeur  souvent  impérieuse  et  inégale,  sa 
dévotion  exagérée  contribuèrent  à  éloigner  d'elle 
le  dauphin,  qui,  à  l'exemple  de  son  père,  cher- 
cha de  bonne  heure  à  se  distraire  dans  les  pra- 
tiques secrètes  de  U  galanterie.  A  peine  Agé  de 
treize  ans,  il  avait  fait  ses  premières  armes  au 
aiégedeDéle  (1674),  et  en  I68'i  il  accompagna 
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le  roi  en  Flandre ,  et  assista  au  siège  de  Luxem- 
bourg. Eo  1688,  assisté  du  maréchal  de  Du- 
ra8  et  de  Vaul)an ,  il  prit  le  commandement  de 
l'armée  du  Rhin,  qui  s'empara  successivement  de 
Philipsbourg,  de  Heidelberg,  de  Mannheinn  et  de 
Fraiikonthal.  l\  gagna,  durant  cette  courte  cam- 
pagne, le  copurdes  soldats,  qu'il  comblait  de  li- 
béralités et  qui  lui  donnèrent,  à  cause  de  sa  bra- 
voure, le  surnom  de  Louis  le  Hardi. 

En  1690,  quelques  semaines  après  la  mort  de 
sa  femme,  qui  ne  lui  laissa  point  de  sujet  de  la 
regretter,  Louis  reprit  la  campagne,  avec  le  ma- 
réchal de  Lorges  ;  opposé  à  Télecteur  de  Ba? ière, 
son  beau-frère,  il  se  contenta  de  ravager  le  Pa- 
latinat  ainsi  que  les  électorats  de  Trêves  et  de 
Cologne,  sans  engager  de  comt)at;  toutes  les 
villes  qui  essayèrent  la  résistance  furent  brûlées, 
tous  leurs  habitants  passés  au  fi)  de  Tépée.  Il 
se  trouva  ensuite  à  la  prise  de  Mons  (1691)  et  à 
celle  de  Namur  (1692),  et  quitta  la  Flandre  en 
juin  1693,  pour  retourner  sur  le  Rhin;  mais  t>ien 
qu'il  eût  sous  ses  ordres  quatre-vingt  mille  sol- 
dats, il  n'osa  rien  entreprendre  contre  le  prince 
Louis  de  Bade,  qui  s'était  retranclié  dans  un 
camp  jugé  inattaquable.   L'année  soivante,  il 
commanda  l'armée  de  Flandre,  et  ne  fit  rieo  de 
remarquable.  N'ayant  aucune  activité  d'esprit 
ni  de  caractère,  ei  s*aperoevant  que  le  roi  ne 
voulait  lui  laisser  prendre  aucune  influence,  il 
ne  s'occupa  point  d'affaires  |K>litiques,  quoiqu'il 
assistât  exactement  au  conseil  des  ministres.  Il 
donnait  tout  son  temps  au  jeu  du  lansquenet, 
à  la  chasse,  à  la  table  ou  aux  plaisirs  de  l'amour. 
Quoiqu'il  fût  gêné  dans  ses  inclinations  par  son 
père,  il  eut  d'abord  une  liaison  fort  tendre  avec 
Louise  de  Caumont,  fille  du  duc  de  La  Force, 
liaison  que  la    dauphine  tenta  vainement  de 
rompre  en  mariant,  en  1688,  Louise  au  comte  du 
Roure.  Cette  intrigue  n'en  devint  que  plus  se- 
crète ;  il  fallut  même,  pour  y  mettre  fin  tout  à 
fait,  l'intervention  de   Louis  XIV,   qui   exila 
M°^  du  Roure  à  Montpellier,  en  refusant  de  lé- 
gitimer une  fille  qu'elle  avait  eue  dn  dauphin. 
Dans  la  suite  ce  prince  s'attacha  à  M»«  de  Cboin 
{voy.  ce  nom),  fille  d'honneur  de  la  iHincesse 
de  Conti,  et  Tépousa  secrètement.  Plein  de  sou- 
mission pour  le  roi,  il  se  permettait,  dans  Tîn- 
tiiiiité,  une  critique  sévère  de  sa  politique,  et  ne 
pouvait  Hre  témoin  sans  éprouver  un  vif  senti- 
ment de  jalousie,  de  l'estime  et  de  TalTectiondont 
on  entourait  le  duc  de  Bourgogne;  il  avait  re- 
porté toute  sa  tendresse  sur  Philippe,  son  fils 
de  prédilection,  déclaré  roi  d'Espagne  en  1700, 
et  qu'il  aida,  autant  qu'il  lui  fut  possible,  en 
toute  circonstance.  Louis  sueoomba,  en  quelques 
jours,  à  une  attaque  de  petite  vérole  très-dan- 
gereuse qui  régnait  alors  aux  environs  de  Paris. 
Saint-Simon  a  tracé  en  quelques  traits  rapides 
le  caractère  si  effacé  «lu  grand   dauphin.  «  Il 
était,  dit  il ,  sans  vice  ni  vertu,  «ans  himières  ni 
connaissances  quelconques,  radicalement  inca- 
pable d>a  acquérir,  très- paresseux,  sans  imagl- 
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I  nation  ni  production,  sans  goût»  sans  dioti, 
I  sans  discernement,  né  pour  l'canni,  qn*il  oom- 
;  muniquait  aux  autres,  et  pour  être  une  boule 
roulant  au  hasard  par  l'impulsion  d'aatnd,  «çi- 
niàtre  et  petit  en  tout  à  Texeèt,  avec  «m  it- 
croyable  facilité  à  m  prévenir  et  à  tout  cnàt, 
absorbé  dans  sa  graisse  et  dans  ses  ténèbn»,et 
qni,  sans  aucune  volonté  de  mal  faire,  eûtëf 
un  roi  pemideax....  dkaasenr  sans  plaisir,  pr»- 
qne  voluptueux,  mab  sans  gpùt,  gros  joueur  ao- 
trefoia  pour  gagner,  mais  ^uis  qu'il  bâtissait, 
aifOant  dans  un  coin  du  taloo  de  Mariy  et  (n^ 
fMnt  des  doigts  sur  sa  tabatière ,  ouvrant  d« 
grandi  yeux  sur  les  uns  et  aar  les  aolr»  ud< 
presque  regarder.»  Le  dauphin  fnt  cependiot 
regretté  du  peuple,  qui,  an  moins,  ne  pouvait  bn 
imputer  aucun  des  manx  dont  il  était  afflige. 
«  C'était  le  plus  médiocre  des  princes,  <fit  Do- 
dos. L'état  de  nullité  absolue  où  son  père  k 
tint  pendant  toute  sa  ide  la  lui  fit  passer  dans 
une  continuelle  oisiveté.  Il  passait  des  joureé« 
entières  appuyé  sur  ses  coudes,  se  homiuBt  les 
oreilles,  les  yeux  fixés  sur  une  table  nue,  ou  as- 
sis sur  une  chaise,  frappant  ses  pieds  du  boot 
d'une  canne  pendant  toute  une  après-dlnée.  »  Ob 
a  dit  de  lui  qu'il  avait  été>f^  de  roi,  père  de 
roij  jamais  roi.  De  son  mariage  avec  Marir- 
Cbristine  de  Bavière,  il  eut  trois  fils,  Louis,  duc 
de  Bourgogne,  puis  dauphin;  Philippe,  doc 
d'Aiûou,  qui  fut  roi  d'Espagne,  et  Charles,  doc 
de  Berry.  P.  L— r. 

Salnt.SlDOO,  VllUra,  M**  deCayloa,  M»*  de  U  FaycUe 
Mévioirei.  —  Dangeaa, /ontimI.  —  Louis  XIV,  M^mt*m 
wmitaires.  —  M««  de  Malnteoûo,  Lrttres.  —  Imâm, 
Mém.  secrets.  —  VolUlre,  Siiciê  et  LêsUm  XI r, 

LOUIS  de  France,  danphîn.  Voy.  Bocicocn 
(Duc  db). 

LOUIS  de /yonce,  dauphin,  né  le  4  septembre 
1729,  à  Versailles,  mort  le  20  décembre  ITAS,  à 
Fontainebleau.  H  était  le  quatrième  enfant  de 
Louis  XV  et  de  Marie  Leczinska.  Il  montra  dao< 
son  enfance  de  si  heureuses  dispositions  et  tant 
de  goût  pour  la  vertu,  que  sa  mère  disait  :  «  Le 
ciel  ne  m'a  accordé  qu'un  fils,  mais  il  nw*  l'a 
donné  tel  que  j'aurais  pu  le  souliaiter.  »  En  i745, 
il  accompagna  le  roi  dans  la  campagne  de  Flandre 
et  assista  à  la  bataille  de  Fontenoy,  où  il  dooiu 
des  preuves  de  valeur  et  d'humanité.  A  cet  éré- 
nement  se  borna  sa  vie  publique.  Constammnrt 
éloigné  des  aiïaires ,  raillé  par  M"*^  de  Ponipa- 
dour,  qu'il  méprisait,  il  prit  un  moment  les  rtees 
de  l'État  après  l'attentat  de  Damiens,  et  à  partir 
de  cette  époque  il  fut  admis  au  conseil  d'Étal  ou 
du  ministère.  Il  était  tout  dévoué  aux  jésuite, 
qui  espéraient  bientôt  régner,  avec  lui,  sar  b 
France.  Regardé  comme  le  chef  d'une  caMeiM- 
vote,  il  n'obtenait  à  la  cour  que  de  fh>ids  respects. 
Ce  prince  supportait  avec  peine  d'être  ^i  oui- 
Dans  sa  jeunesse,  Hamour  du  travail  et  cehit  ^ 
bien  public  lui  avaient  inspiré  une  noble  acti^ii^: 
mais  chaque  tentative  qu'il  avait  faite  dès  lori 
pour  que  son  père  lui  coofiM  t|«el^M  partie  ii 
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son  pouvoir  êirait  été  marquée  par  une  disgrâce; 
il  n'avait  pu  obtenir  ia  penniAAiun  de  se  montrer 
aux  années  ;  lorsqu'il  essaya ,  (lour  sauver  les 
jésuites,  de  remettre  à  son  père  *m  mémoire  où 
li  accusait  le  duc  de  Choiseul  d'avoir  préparé 
leur  ruine,  il  s'attira  <ie  la  part  de  oe  ministre 
ce  propos  insolent  :  <<  Peut-être,  monsieur,  se- 
rai-je  un  jour  assec  malheureax  pour  être  votre 
sujet,  mais  certalneinent  je  ne  serai  Jamais  à 
Totre  service.  »  On  a  cité  du  daupliin  une  foule 
He  traits,  d'anecdotes  et  de  maiimes  qui  témoi- 
gnent de  sa  piété  ardente,  de  m  douceur,  de  la 
pureté  de  ses  mcnirs  et  de  son  amour  du  bien. 
Il  disait  quelquefois  :  «  Il  fhut  qu'un  dauphin 
paraisse  un  homme  inutile,  et  qu'un  roi  sVfforce 
d'être  un  homme  universel.  —  Ce  qui  rend  ia 
réforme  d'un  État  si  difficile,  c'est  qu1l  fawirait 
deux  bons  règnes  de  suite  :  l'un  pour  extirper  les 
abas,  et  l'autre  pour  les  empêcher  de  renaître.  » 
Louis  mourut  à  l'Age  de  trente-sii  ans  ;  sa  mort  fut 
attribuée  par  les  uns  à  la  réperciwion  d'une  dartre 
qu'il  avait  voulu  faire  disparaître  ;  par  les  autres,  à 
on  rhume  négligé  ou  aux  fntignes  qu'H  avait  éprou- 
vées an  camp  de  Compiègne.  On  répandit  aussi  des 
bruits  d'empoisonnement,  en  accusant  Choiseul, 
et  cette  calomnie  laissa  des  traces  profondes  dans 
tous  les  ouvrages  du  temps.  Louis  se  maria  deux 
fois,  en  1745  et  en  1747;  de  Marie-Thérèse,  In- 
fante d'F.spagne,  il  eut  une  fille,  morte  en  bas 
âge;  et  de  Marie-Josèphe  de  Saxe,  huit  en- 
fants, dont  trois  morts  en  bas  âge,  trois  qui  ont 
régné  sous  los  noms  de  Louis  XVI,  Louis  XVIII, 
et  Chartes  X,et  deux  filles,  la  reine  Clotilde  de 
Sardaigne  et  M»^  Elisabeth.  P.  L--Y. 

nouloffnr,  Ornison  funéàre  de  IjOmIm,  1T6S.  lD-8«,  et 
£loçe  kltt.  île  Ijniit,  ITSI,  io-s».  —  Maary  (AblM  ),  Éloge 
funèbre  d^.  Mgr  le  Dtiuphin;  scn*,  17k«,  tn-ll.  <—  Tbo- 
mas  Èloije  du  Jru  Mgr  le  Dauphin  ;  17<ff,  17«7,  lnS«.  — 
M.-A.  de  VtiliiT4.  nr  de  Ijnuist;  1760,  In  It.  —  Projart, 
f^U  du  DaupHm  p^re  de  Ijnuit  Xyi;  ITTr,  t  vol.  iD-lt 
(  nonibr.  édtt.).  —  M.  (iriffet.  Mem.  pnur  servir  à  t'hU- 
toirê  de  Louis  i  1771,  1  vol.  In-it*.  —  Ch.  Durozolr,  Le 
Dauphin  /Ils  de  Louis  Xf  ;  iSlS,  lo-lt. 

LoriscHARLES(/e France,  dauphin.  Vof, 
Louis  XVII. 

uovisi^ de  Flandre,  comUi  dt  rfevers,  mort 
le  22  juillet  1322,  à  Paris.  Fils  atné  de  Robert  III 
de  Béthune,  comte  de  Flandre,  et  de  sa  seconde 
femme,  Yolande  de  Bourgogne,  il  succéda  en 
1280  il  sa  mère  dans  le  comté  de  Nevers.  Après 
avoir  été  émancii)é ,  il  conclut  un  traité  d'alliance 
avec  le  Luxembourg  (1292)  En  1309  il  fut  ac- 
cusé ,  ainsi  que  son  père,  ^dvoir  excité  les  Fla- 
mands à  la  rt>volte  contre  Philippe  le  Bel.  Con- 
damné seul  comme  coupable,  il  fut  mis  en  pri- 
son au  Châtelet  de  Paris ,  d'où  il  s^échappa,  et 
passa  en  Flandre ,  où  il  resta  cinq  ans.  Ayant 
fait  sa  paix  avec  la  cour  de  France  (  1316),  il  fut 
rétabli  dans  ses  domaines,  qu'on  arrêt  du  par- 
lement avait  a^nfisques ,  et  ne  tarda  pas  à  sus- 
citer de  nouveaux  troubles.  11  se  joignit  au  duc 
de  Bourgogne  pour  disputer  À  Philippe  le  Long 
son  dnnt  de  snrcessiou  au  trône,  envahit  la 
Cluimpagne,  et  y  commit  des  ravagea  que  ses 
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alliés  mêmes  <lésavouèrent.  Declan*  |)Our  la  .>•■- 
oonde  fois  déchu  de  tous  ses  birns,  il  \iut  a 
Paris  faire  sa  soumirfsion  (131 7. '^ft  tut  forrr  île. 
consentir  au  mariage  de  son  iils  Loui'^  avec  l:i 
fille  du  roi  (1320).  Quelque  t^unps  après,  il  fut 
enfermé  au  château  de  RufHiluiundc  sur  l'accu- 
sation, qui  ne  fut  pas  prouvée,  d'avoir  voulu  eiu- 
poisonner  son  |)ère;  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'à 
la  Gonditi4)n  de  ne  jamais  reparaître  en  Flandre, 
et  mourut  de  langueur  à  Paris.  l)e  Jeanne  de 
Rethel,  qu'il  avait  épousée  en  1^90,11  eut  Louis  11 
(  voy,  ci -après  ),  qui  lui  succéda  et  fut  aunsi 
oomte  de  Flandre,  et  Jeiinue,  femuie  de  Jean  IV 
de  Moutfort,  duc  de  Bretagne.  P.  L. 

Art  de  vérifier  les  dates.  -  Le  R«i,  Diet.  emcycl.  de  la 
France. 

LOUIS  i**^  de  devers ,  comte  de  Flandre  et 
de  Nevers,  né  vers  1304,  mort  le  26  aoiU  I34(t, 
à  la  bataille  de  Crécy.  Fils  atiié  du  précédent, 
il  sucfétla  dans  la  même  «innée,  d'abKird  à  son 
père  (22  juillet  )  ilans  les  comtes  de  Nevers  et  de 
Rethel,  |Hiis  à  Robert  III  de  Béthune,  son 
grand-père  (17  septembre  1322),  dans  le  comté 
de  Flandre.  Celte  drrnit're  .sU(Ce.vNJon ,  stipu- 
lée danrt  son  e^mtrat  de  mariage  avec  Mar- 
guerite de  France,  fille  de  Philippe  le  Long,  qu'il 
avait  épousée  en  1320,  lui  fut  disputéi*  à  la  fois 
par  son  oncle  et  sa  tante,  Robert  de  Cassel  et 
Mathilde  de  Lorraine,  qui  en  vinrent  aux  armes, 
et  s'emparèrent  de  plusieurs  forteresses.  Soutenu 
par  le  inaniuis  de  Nainur  et  les  communes,  le 
jeune  Louis  reçut  l'hoiniiiage  de  ses  sujets;  mais 
Cliarles  le  Bel, fK)ur  le  punir davoir pris  posses- 
sion de  ses  f.tats  avant  qu^il  eUt  primonu'  sur 
le  débat,  le  fit  mettre  en  prison  dans  la  tour  du 
Louvre.  Au  bout  de  quelques  jours ,  il  fut  re- 
connu, par  arrôi  de  la  cour  des  {»airs  (29  janvier 
1323),  comme  runitpie  et  légitime  ^K>ssesseur  de 
l'héritage  qu'on  lui  r4)nti-.stait. 

Plein  d'orgueil  et  mepri.sjtnt  >es  Mijets,  qui 
osaient  prétendre  à  la  litn'rte,  Louis  les  fNMissa, 
par  ses  exae.tions  et  ses  violenre.s,  à  de  fréquents 
soulèvements;  ils  parvinrent  entiu  k  s'eiii{>arer 
de  sa  personne,  et  offrirent  sa  «--ounmne  à  Ro- 
k>ert  de  Cassel.  Mais  Charles  IV  interposa  sa 
médiation,  et  réussit,  en  1326.  a  faire  remettre 
Louis  en  liberté.  11  efl'raya  les  Flamands  par  ses 
menaces ,  et  les  comintnies.  craignant  pour  leur 
riche  rornmerc*^  avec  la  France,  st>uscrivirent 
d'humiliantes  conditions.  Loui<«  n'en  fut  pas  plus 
tranquille  ;  il  profita  de  la  solennité  du  sacre  de 
Philippe  VI,  où  il  |)orta  devant  le  roi  l'épé*^  du 
couronnement,  |H)ur  demander  à  ce  prince  de  le 
défendre  contre  la  révolte  des  Flaman<ls.  Phi- 
lippe de  Valois  ne  demanda  pas  mieux  que  d'e- 
trenner  sa  ro>aute  par  une.  guerre  contre  ces 
bourgeois  m  tiers  des  quatre  mille  éperons  d'or 
ramas.ses  à  Courtray.  Ses  b,nnins  rép'mdirei.' 
avec  empressement  a  ra|»iK'I.  On  march.i  vn 
Flandrea\ec.uneanneeinin«)tl.«in«tcent  .soixante 
bannières,  .sanscoin|>ter  crlie^ilu  mi  di'  liohémeet 
de  plusieurs  princes  clranger<,accouru.<>}K)Ui  coiii- 
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battre  les  ennemis  Gommons  de  tonte  la  noblesse. 
On  arriva  devant  Cassel;  une  bataille  sanglante 
fut  livrée  :   les  Flamands  y  périrent  ptesque 
tous  (23  août  1328).  Cassel,  Ypres,   Bergoes 
furent  prises;  Bruges  se  rendit,  et  Pliilippe, 
après  avoir  remis  à  Umia  de  Nevers  ses  États 
pacifiés,  s'en  retourna  en  France,  abandonnant 
les  Flamands  aux  cruelles  vengeances  du  comte. 
«  L'Angleterre  tirait  un  grand  profit  de  ses 
.  laines  ;  c'est  surtout  la  Flandre  qui  les  lui  prenait 
pour  les  fabriquer  et  les  répandre  en  draperies 
dans  tous  les  pays.  Il  était  résulté  de  là  une  al- 
liance intime  d'intérêts  entre  l'Angleterre  et  la 
Flandre,  et  des  eflbrtff  constants  de  la  part  des 
rois  anglais  pour  séparer  les  Flamands  de  la 
France;  d'un   autre  côté,  les  rois  de  France 
avaient  toujours  cherché  à  rattacher  à  eux  ce 
peuple,  si  important  par  sa  position  et  ses  ri- 
chesses. La  réunion  complète  avait  été  man- 
quéesous  Philippe  IV;  mais  le  lien  féodal  exis- 
tait toujours,  et  la  politique  des  rois  français 
était  de  protéger  les  comtes  de  Flandre  contre 
leurs  sujets  pour  resserrer   constamment  ce 
h'en(i).  » 

A  la  suggestion  de  Philippe,  Louis,  qui  ne  sem- 
blait que  son  lieutenant,  fit  appréhender  tout  à 
coup,  en  1336,  tous  les  Anglais  qui  commer- 
çaient en  Flandre;  Edouard  III  usa  de  représailles. 
Mais  les  Flamands  refusant  de  se   prononcer 
contre  leur  suzerain  (car  ils  se  glorifiaient  tou- 
jours de  faire  partie  du  royaume  de  France, 
d'en  former  la  première  comté-pairie),  le  bras- 
seur Arteweld,  qui  avait  organisé  l'insurrection, 
conseilla  à  Edouard  de  prendre  le  titre  de  roi  de 
France.  D'un  autre  côté,  Philippe  et  Louis  se  ré- 
signèrent à  d'importantes  concessions,  qui  enga- 
gèrent les  Flamands  à  garder  la  neutralité.  Ce- 
pendant Arteweld  finit  par  les  entraîner  du  côté 
de  l'Angleterre;  il  rassura  la  conscience  des  com- 
munes en  leur  faisant  reconnaître  Edouard  comme 
roi  de  France:  c'était  le  moyen  d'éluder  leur  ser- 
ment de  féauté.  Edouard  promit  de  rendre  aux 
Flamands  Douai,  Lille,  Béthune,  etc.;  l'alliance 
fut  conclue  à  la  suite  de  la  victoire  navale  de  l'É- 
duse,  et  elle  continua  de  subsister  même  après 
la  mort  du  brasseur-roi  (1345).  Quant  à  Louis, 
après  avoir  rendu  au  duc  de  Brabant  la  seigneu- 
rie de  Malines,  il  périt  à  la  bataille  de  Crécy. 
De  son  mariage  avec  Marguerite  de  France,  qui 
depuis  hérita  de  l'Artois  et  du  comté  de  Bour- 
gogne (Franche-Comté),   U  n'eut  qn'un  fils, 
Louis  II  {voy.  le  suivant). 

J.  Mêler.  Flandriaearum  rerum  jénnalei,  —  Oader- 
gersl.  Chroniques  et  Mnnalet  de  Flandre.  —  j.  Sao- 
der.  Plandriu  iliustrata,  —  Oeleplerre,  PréeU  des  An- 
nales de  Bruges:  iBst,  ln-««.  —  Van  Prael,  Hist.  de  la 
Flandre;  Bruiellet,  1818,  i  part.  In-S».  —  Warnkoenler, 
Hisi.  de  la  Flandre  et  de  ses  instUiUionSf  trad.  de 
l'allero.;  Broxelles,  18U,  1  ▼oU  In-S».  —  Le  Bas,  Dict. 
«ncyc/.  de  la  Ftance, 


(1)  UvaUée,  HUt.  det  FrançaU,  11,  ifl. 


1022 

LOUIS  II  de  Maie,  comte  de  Nevert  cft  de 
Flandre,  fils  du  précédent,  naquit  le  25  novembre 
1 330,  à  Maie  ou  Marie,  pr^  de  Bruges,  et  nioarat 
le  9  janvier  1384,  à  Saint-Omer.  11  oombittit 
aussi  à  Crécy,  et  y  fut  blessé.  A  pdne  venait-il  de 
succéder  à  son  père  que  les  Gantois,  le^ retenant 
prisonnier  dans  lenr  ville,  l'obligèrent  à  célébrer 
ses  fiançailles  avec  une  fille  du  roi  d'Angleterre 
(mars  1347).  Louis,  qui  haïssait  morleilcnent 
les  Anglais,  s'échappa,  et  vînt  en  France,  oà  fl 
épousa,  le  1*'  juillet  suivant,  Marguerite  de  Bra- 
bant Après  avoir  regagné  Malioes,  il  prit  poor 
gendre,  en  1369,  Philippe  le  Hardi,  doc  de 
Bourgogne.  Ce  fut  en  considération  de  cette 
alliance  que  le  roi  Charles  Y  rendit  an  comte 
Lille,  Douai,  Béthune  et  autres  villes,  et  loi  fit 
compter  denx  cent  mille  éous  d'or  ;  en  achetant 
si  cher  la  main  de  Marguerite  pour  son  frère,  il 
comptait  attacher  la  Flandre  aux  intéitts  de  la 
France.  Depuis  trois  ans  (1379  à  1382),  one  lutte 
terrible  s'était  engagée  entre  Lonis  et  ses  puis- 
santes communes.  Tour  à   tonr  Tictoricoses 
dans  cette  lutte,  la  noblesse  et  la  bour^Boifle 
flamandes  exercèrent  Tune   contre  l'antre  <ie 
sanglantes  représailles,   jusqu'au  moment  oà 
les  Gantois ,  par  un  coup  de  désespoir,  allèfent 
chercher  leur  seigneur  dans  Bmges.le  vainquirsot, 
et  le  forcèrent  à  se  jeter  entre  les  bras  de  U 
France.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  de  joie  parmi  toute 
la  noblesse  lorsqu'il  s'agit  de  tirer  l'épée  contre 
cette  insolente  populace  de  marchands  et  d'arti- 
sans qui  avaient  osé  chasser  leur  seigneur.  Le 
conseil  du  roi  se  laissa  entraîner  par  l'ascendaot 
du  duc  de  Bourgogne,  et  Charles  VI,  k  pêne  Agé 
de  quatorze  ans ,  se  mit  à  la  tète  d'one  pois- 
sante armée.  Les  Français,  par  on  fait  d'annes 
téméraire,  forcèrent  à  Comines  le  passage  de  1^ 
Lys,  marchèrent  sur  Ypres,  qui  se  rendit  sao5 
coup  férir,  et  trouvèrent  devant  eux  les  troupes 
flamandes  rangées  en  bataille  aax   environs  de 
Rosebecque  (26  novembre  1382).  Philippe  d'Ar- 
teweld ,  qui  s'était  proclamé  régent  de  Flandre, 
guidait  au  combat  ses  compatriotes;  mais  ces 
milices  indisciplinées  furent  mises  en  déroute  ao 
bout  d'une  demi-heure.  La  rage  des  vainqueurs 
Hit  impitoyable.  Les  hérauts  d'armes  rapportèreot 
qu'ils  avaient  compté  dans  la  plaine  viogt-six 
mille  cadavres,   sans  parier  des  fu3^ards  tués 
dans  la  poursuite.  On  trouva  Philippe  d'Arte- 
vireld  gisant  parmi  les  Gantois.  Cette  joornée  Ait 
la  contre-partie  de  celle  de  Courtrai  ;  aussi,  en 
quittant  cette  dernière  ville,  qui  s'était  soumise 
avec  empressement,  le  roi  enordotma-t-il  la  des- 
truction, qui  eut  lieu  par  les  flammes. 

Tandis  que  Charies  VI  retournait  à  Paris,  les 
Gantois  se  ranimèrent,  et  une  armée  anglake, 
venue  à  leur  secours,  reprit  sur  les  Fraoçiis 
Dunkerque,  Gravelines,  Cassel,  Bergues.  Mais 
le  comte  Louis  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  guerre,  | 
qui  amena  une  intervention  noavelle  de  la  part  , 
de  la  France  ;  il  rnoomt  dès  les  premiers  joon  de 
l'année  1384,  de  mort  natordle,  seleo  Froissart, 
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tué  d'an  eoop  de  poignard  par  le  doc  de  Berri, 
d'après  Meier.  La  premièrô  versioa  parait  la 
plus  exacte.  Llndolènoe,  la  prodigalité  et  les  dé- 
banches  de  Louis  de  Maie  forent  les  causes  de 
ces  meilleurs;  il  fot  l'un  des  plus  puissants 
pnnces  de  l*Enrope,  et  un  des  plus  méprisés, 
foute  de  savoir  gouverner.  Cest  soos  son  règne 
que  fot  créée  l'audience  de  Flandre,  tribunal  des- 
tiné à  connaître  des  malversations  commises 
par  les  officiers  de  juridictions  inférieures.  La 
neutralité,  qu'il  garda  le  plus  longtemps  possible 
entre  la  France  et  TAngleterre,  devint  la  source 
de  l'opulence  de  ses  États.  Il  laissa  beaucoup 
d'eoCuits  naturels  et  une  fille,  Maiiguerite,  qui, 
par  son  mariage  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  ap- 
porta la  Flandre  à  cette  branche  des  Valois, 
avec  les  comtés  d'Artois,  de  Bourgogne,  de 
devers,  de  Rethe!,  et  plus  tard ,  le  duché  de 
Brabant  P.  L. 

Frotaaart,  CMrontqmm.  —  J.  Mêler,  FUmdr,  rtntm 
Atmakt,  —  Samlf  r,  Ftandria  iUuttrata, 

iAt€ts(Frédérie'Ckrétien),  plus  connu  sous 
le  nom  de  I/mU-Ferdinand,  prince  de  Prusse, 
né  le  18  novembre  1772,  tué  près  de  Saalfeld ,  le 
10  octobre  180e.  Fils  du  prince  Auguste-Fenli- 
nand,  frère  du  grand  Frédéric,  et  d'Anne- Éli- 
sabeth-Lonise  de  Brandebourg  Schnede,  il  fut 
gftté  par  ses  parents ,  qui  lui  laissèrent  de  bonne 
heure  tonte  liberté  d'action.  U  eut  pour  précep- 
teor  un  Français  rempli  d'iostruction,  qui  lui  lit 
Cure  de  bonnes  études.  Le  prince  étaitdSine  force 
athlétique,  vif,  emporté.  II  excellait  k  monter  à 
cheval»  à  tirer  les  armes ,  à  nager,  danser,  etc.; 
mais  les  qualités  qui  s'acquièrent  par  la  ré- 
llexloo  lui  manquaioQt  H  fit  sa  première  campa- 
gne contre  les  Français  en  1792. 11  y  gagna  l'ami- 
tié do  roi  el  l'amour  des  soldats  par  sa  bravoure 
aventnreose,  son  anabilité  et  sa  bienfaisance.  Il 
exdta  tortont  l'admiration  de  l'armée  lorsque, 
devant  Mayence,  il  chargea  sur  ses  épaules  un 
Aotrichien  dangereusement  blessé  et  l'emporta 
hors  de  la  mêlée  malgré  le  feu  le  plus  vif.  La  paix 
l'aflUgea  :  il  regrettait  de  voir  sa  carrière  sans 
avancement  possible.  Ne  pouvant  maîtriser  ses 
penchants ,  il  fut  bientôt  en  hostilité  avec  sa 
famille,  les  lois  et  les  convenances.  Il  mécontenta 
ses  chefs  par  plusieurs  actes  dlnsubordination,  et 
blessa  sensiblement  Frédéric-Guillaume  11,  son 
cousin,  en  se  rendant,  au  mépris  de  ses  ordres,  à 
Hambourg,  pour  se  rapprocher  d'une  jeune  fille 
hollandaise  dont  il  était  épris,  et  en  faisant  un 
voyage  à  Berlin  malgré  la  défense  du  roi.  A  la 
fin  de  1805  il  reçut  Tordre  de  se  rendre  en  gar- 
nison à  Magdebourg.  La  guerre  paraissait  immi- 
nente avec  la  France.  Le  prince  Louis  l'appelait 
de  tous  ses  vceux,  et  rejetait  hautement  tonte 
négociation  de  rapprochement.  Le  prince  devint 
ainsi  le  point  d'appui  du  parti  opposé  an  gou- 
vernement, et  osa  accuser  le  roi  de  lâcheté.  U 
s'oublia  même,  dit-on,  jusqu'à  aller,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  partisans,  casser  les  vitres  de 
llkMel  du  ministre  comte  Haugwitz ,  fiivorable 
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à  la  paix.  Enfin  la  guerre  avec  la  France  fot 
résolue  en  1806.  Le  prince  Louis  s'y  prépara 
avec  joie,  l  D'après  des  ordres  supérieurs ,  le 
prince  de  Hohenlohe  loi  confia  le  commande- 
ment de  son  avant-garde,  fortt'  de  huit  mille 
hommes.  Le  9  octobre  il  rencontra  les  Fran- 
çais à  8aaifeld.  Sans  s'informer  de^  forces  de  l'en- 
nemi, sans  attendre  de  renforts,  il  cn^a^ea  l'ac- 
tion. Après  des  prodiges  de  valeur,  il  fut  défait 
et  contraint  d'ordonner  de  se  replier  sur  le  gros 
de  l'armée.  11  resta  un  des  derniers  sur  le  champ 
de  bataille.  Deux  de  ses  aides-de-camp  furent 
tués  à  ses  côtés.  Enfin,  au  milieu  du  désordre,  il 
se  trouva  en  présence  d'un  maréchal-des-logis 
du  10*  régiment  de  hussards  français,  qui  lui 
cria  :  «  Rendez- vouH  colonel,  ou  vous  êtes  mort  I  » 
Le  prince  répondit  par  un  coup  de  sabre  ;  le 
Français  riposta  par  un  coup  de  pointe  et  reten- 
dit mort.  Napoléon  fit  mettre  au  Moniteur,  dans 
le  compte-rendu  de  ce  combat  :  «  Si  les  derniers 
instants  de  la  vie  du  prince  Louis  ont  été  ceux 
d'un  mauvais  citoyen ,  sa  mort  est  glorieuse  et 
digne  de  regrets.  11  est  mort  oomme  doit  désirer 
de  mourir  tout  bon  soldat.  On  a  trouvé  des 
lettres  qui  font  voir  que  le  projet  de  l'ennemi 
était  d'attaquer  incontinent,  et  que  le  parti  de  la 
guerre,  à  la  tête  duquel  étaient  le  jeune  prince  et 
la  reine,  craignait  toujours  que  les  intentions  pa- 
cifiques du  roi  et  l'amour  qu'il  porte  à  ses  su- 
jets ne  lui  fissent  adopter  des  tempéraments  et 
ne  déjouassent  leurs  cruelles  espérances.  Ou  peut 
dire  que  les  premiers  coups  de  la  guerre  ont  tué 
un  de  ses  auteurs.  »  Le  prince  Louis  laissait  deux 
enfonts  naturels,que  le  roi  anoblit  en  1810.  J.  V. 

Tblen,  Hiit.  du  Consulat  et  de  rgmplre.  —  Arnanlt, 
Jay,  iony  .  Bioçr.  nouv.  de$  Contemp.  —  Biogr.  univ. 
et  pofi.  des  Ccntemp.  —  MonUetir,  1806,  p.  ifTS. 

LOUIS.    Voy.  ANH4LT-C0ETnE11,    Bàue,   Ba- 

vifcEB,  Bourgogne  et  OrUUrs. 

LOUIS  LB  HAURB.   Voy.  SPORCE. 

XIY.  Louis   théologiens,  savants,  littérateurs,  ar- 
tistes, etc.^  par  ordre  chronologique. 

LOUIS  de  Grenade,  auteur  ascétique  espa- 
gnol, né  en  1505,  à  Grenade,  mort  le  31  décembre 
1588,  à  Lisbonne.  Il  n'avait  que  cinq  ans  lorsque 
la  nécessité  força  son  père  d'entrer  au  service 
d'un  couvent  comme  domestique  ;  la  précocité  de 
son  esprit  frappa  le  marquis  de  Mondejar,  qui  le 
prit  chez  lui  et  le  fit  instruire.  En  1 524 ,  Louis  entra 
dans  l'ordre  de  Saint- Dominique ,  et  y  remplit 
quelque  temps  l'office  de  lecteur.  Dès  cette 
époque  il  se  prépara ,  par  l'étude  des  meilleurs 
auteurs  classiques,  à  enrichir  ses  discours  et  ses 
écrits  reli^eux  de  ce  que  l'antiquité  svait  pro- 
duit de  plus  judicieux.  Aussi  devint-il  un  pré- 
dicateur excellent,  et  par  ses  talents  oratoires , 
qui  firent  l'admiration  de  ses  contemporains, 
il  l'emporta  de  beaucoup  sur  son  maître  spirituel, 
le  bienheureux  Jean  d'Avila.  Après  avoir  passé 
huit  ans  à  Cordoue,  il  alla  fondera  Badajoz  un 
monastère,  dont  il  fut  le  premier  prieur.  En  1555, 
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10  cardinal  Heorfqne,  {nfuit  de  Portugal,  l'ap- 
pela aaprès  de  lui,  et  lui  remit  la  conduite  de 
rarcherêché  d'Evora.  Deux  ans  plus  tard,  il  fut 
élu  proTindal  de  eon  ordre  en  Portugal,  oà  Toq 
dit  que  son  exemple  et  leê  rares  Tertus  ame- 
nèrent une  réforme  générale  dan«  tous  \e»  cou- 
vents soumis  à  son  administration.  La  reine  Ca» 
therine,  qui  était  régente  du  pay« ,  choiait  Louis 
de  Grenade  pour  eonfeéseur  et  pour  eonscii  1er;  elle 
ne  put  jamais  le  faire  consentir  à  revêtir  aucune 
dignité  ecclésiastique  ;  il  reAisa  en  particulier  Tar- 
«hevéclié  do  Draga,  et  ordonna,  par  un  principe  de 
conscience,  à  son  ami  Barthilâmy  des  Martyrs  de 
raccepter.Ii  acheva  le  reste  de  sa  longue  vie  dans  la 
solitude  du  eloltre,  passant  les  nuits  à  méditer  et 
les  jours  à  entendre  les  coofeasions  ou  à  écrire. 

11  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  écrits  en 
latin  ou  eu  espagnol,  dont  le  pape  Grégoire  XIII 
disait  qu'en  les  publiant  ce  saint  religieux  avait 
opéré  déplus  grands  miracles  quos*il  avait  rendu 
la  vie  aux  rooria  et  la  vue  aux  aveugles.  Ils  ont 
été  célébrés  par  saint  Charies  Borroraée,  qui  y 
puisait  les  instructions  qui!  faisait  à  son  peuple, 
et  par  saint  François  de  Sales,  qui  ne  se  lassait 
point  de  les  étudier  et  d'en  conseiller  la  lee» 
ture  (1).  Nous  citerons  de  Louis  de  Grenade  t 
Guida  de  Pecadorei  lib.  li^s.  1.  n.  d.,  et  Sala- 
manque,  1670,  in-8<*,  trad.  en  Drançai«  par  Gi- 
rard t  La  Ouide  des  p^heurs;  Paris  105B» 
1711,  in-S";  1624,  2  vol.  inl2;  il  an  existe  éga- 
lement des  versions  allemande»  italienne,  po- 
lonaise et  même  grecque.  Ce  traité,  que  l'au- 
teur préférait  à  ses  autres  écrits,  et  qu'en  le  re- 
lisant, vers  la  fin  de  sa  vie,  |l  s'étonnait  naï- 
vement d'avoir  pu  composer,  a  paru  probable- 
ment vers  1Ô55  à  Badaiox.  «  Combien,  disait-il  à 
ce  sijyet,  devait  être  pur  et  salubre  l'air  d'une  ville 
oh  a  pu  croître  une  telle  production  !»  —  De 
officiis  et  moribus  episcoporum;  Lisbonne, 
1565,  in-16;  trad.  fr.,  Paris,  1670,  in-8»;  — 
Compendio  de  la  dottrina  christiana;  Lis- 
bonne, vers  1564;  cet  abrégé,  écrit  h  Tinvita- 
tion  de  la  reine  Catherine  pour  être  distribué 
aux  paysans  portugais,  ftit  traduit  en  espagnol 
(Madrid,  1595,  in-4''),  et  en  français  ( Paris , 
1605,  in-8®);— iV^moria/ de  la  vida  ehrixiiana; 
Salamanque,  1566, 2  vol.  in-8*';  Barcelone,  161 4, 
in-fol.  L'édition  originale  de  cette  série  d'opus- 
cules date  de  Lisbonne  ;  GodefVoy  de  Billy  et  Co- 
lin les  ont  mis  en  français  en  1576  et  en  1677  ;  — 
Institucion  y  régla  de  bien  vivir  para  los  que 
empieçana  servira  Dios;  Barcelone,  1566, 
in-8";  Madrid,  1616,  in-16;  trad.  en  français 
sous  les  titres  :  Instruction  de  bien  vivre; 
Douai,  1585,  in- 12];  et  Manuel  iJP Oraisons  et 

(1)  Ce  drrnter  èerlTalt  If  S  Juin  IMS  i  un  éfêqne  :  «  Ayei 
Grenade  tout  entier,  et  que  ce  tott  votre  second  bré- 
viaire; il  dressera  TOtre  esprit  i  ramour  delà  Traie 
dévotion  el  à  tous  les  exercices  spirituels  q^il  vona  sont 
nécessaires.  Mon  opinion  serait  que  tous  commençassiez 
à  le  lire  par  la  f^'ande  (iuide  dei  p^heur»,  pula  que  vous 
passaaatex  au  MimoriaK  et  enfin  que  vous  le  lussiez 
lout  <• 


Spirituels  Exercices;  Paris,  1579,  in-16;  ^ 
lÀbro  dé  la  OraeUm  y  Mêditacion,  lll  part.; 
Salamanque,  1667,  in-8*;  tnd.  en  français  par 
Belleforest  :  Dévotes  Contemplatàons  et  spin- 
iuelles  Instructions  ;  Paris,  1672,  iD-16.  Cestle 
premier  ouvrage  composé  par  Louis  de  Grenade 
dans  sa  solitude  de  Cordoue;  -^  Libro  fiamadi 
Contempfus  mundi  de  Thomas  de  Kempis; 
Madrid,  1567,   1680,  in-16.  Cetii   version  de 
17mtto/ioa   de  J.'-C.  est  regardée  comme  nae 
desmetlleures  qni  existent  dans  aucune  lanipie; 
elle  offre  une  interprétation  anssi  fidèle  que  s|ii- 
rituelle  du  texte,  et  Lanœlot  dit,  dans  la  prefiœ 
de  la  grammaire  espagnole  de  Port-Royal,  qu'dle 
réunit  l'onction  à  l'élégance.  D'après  Valère  An- 
dré, elle  aurait  été  imprimée  en  1 642,  à  Lisboane  ; 
mais  Nicolas  Antonio  prétend  que  notre  suteor 
n'a  Aiit  que  refondre  dans  son  travail  celui  qui 
avait  paru  à  Cagliari  en  1567;  —  Collectanea 
moralis  Philosophie;  Lisbuône,  1571,  3  vol. 
in-8'';  Paris,  1582;  et  sous  an  titre  différent: 
Loci   communes  Philosophie  moralis;  Co- 
logne, 1604  ;  —  Àdieiones  al  Mémorial  de  la 
VLia  christiana;  Balamanque,    1674,   1&77, 
in-8**;  trad.  en  fhinçaia  par  Nicolas   Dany  : 
V Arbre  de  vie,  ou  traité  do  Vamour  divin; 
Paris,  1676,  in-16;  —  Tractatus  deperigrina- 
Uonitms,  trad.  de  l'espagnol,  puis  en  italien  : 
Istruttioni  cfe*  Pellegrini  ehe  tfanno  alla 
Santa  Casa  e  altri  luoghi  santi;  1675,  in-l5; 
—  Rheioricm  eeelesiastiess ,  sive  de  ratioM 
eoncionandi  lib.  Vif  Ltsbonne,  1576,  InA"; 
réimpr.  plusieurs  fois,  et  trad.  en  français  par 
D.  Binct  :  La  Rhétorique  de  V Église;  Paris, 
1673,  in-8*;— Coneion^ff  de  tempore  ;  Lisbonne, 
1675,  4   vol.  in-4*;  réimpr.  k  Anvers,  1577- 
1582,  4  vol.  in-8",  ete.,  et  trad.  en  français  par 
Jean  Caron ,  Paris,  1 586-1602 ,  par  Colin  et  par 
Binet.  Plusieurs  de  ces  sermons  parais!4ent  avoir 
été   écrits   originairement  en  espagnol.   Sektn 
Daillet,  Louis  de  Grenade  est  peut-être,  de  toes 
les  prédicateurs,  celui  dont  les  sermons  cet 
conservé  à  la  lecture  le  plus  de  ce  feu  qni  les 
les  animait  dans  la  chaire  ;  -^Coneioneê  de  Sanc- 
tis;  Anvers,  1580,  2  vol.  in-8*.    Réunis  soi 
précédents ,  ces  sermons  ont  paru  en  6  f ol.  à 
Rome,  1578;  à  Anvers,  1688  et   1610-1614;  à 
Lyon,  1587  et  1598;  —  Silva  loeorum  commu- 
nium  qui  fréquenter  in  eoncionibus  occw- 
rere  soient;  Lyon,    1682,  1686,   1592,  io-S*; 
Salamanque,  1586,  in-4*;  —  Introduccion  al 
simholo  de  la  Fe;  Salamanque,  1682;  in- foi.; 
souvent  réimprimée,  trad.  en  plusieurs  langues, 
notamment  en  japonais  par  les  jésoites,  en  per- 
san et  en  français  par  Nie.  GoHn  :  Catéchisme, 
ou  introduction  au  Symbole  de  fa  foi  ;  Parts, 
1687,  in-fol.;  Tauteor  en  rédigea  lui-même  bb 
excellent  abrégé  intitulé  :  Tractado  de  la  na- 
nera  de  ensenar  los  Misterios  de  nuestra'Ff, 
qui  donna  lieu  à  des  réimpressions  fréquentes;  — 
De  frequenti  communione^  traité   espagnol, 
mis  en  latin  par  Michel  d'Isselet;  Cologne,  ISM, 
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1591,  in-12;  -^  Vidadel  moêitn  Àtfila,  pla- 
cée en  této  dM  œuTTM  de  ce  religmix  et  trad. 
ea  français;  Paria,  1641,  in-lS;  —  Vida  de 
D.  fray  Bartolome  de  los  Martyres,  arcobis» 
po  de  Braga;  elle  a  beaaooop  servi  à  Le 
Maiatre  de  Sacy,  comme  la  précédente  k  Arnaald 
d*Andilly;  —  Bistoria  eeeUiUuUca  latina, 
trad.de  ^espagnol  par  Antoine  de  Sienne;  — 
La  Bscala  espiritual  de  8.  Juan  Climaco, 
can  anotacùmes;  Alcala,  1596,  in-12; Madrid, 
m-k**  )  la  première  édition,  lani  lieo  dlmprea- 
ftion,  est  de  1664  ;  ~-  Dialogo  de  la  Eneama- 
don  de  Auestro  Senor;  Barcelone,  1605,  in-S**  ; 
les  interlocuteurs  sont  saint  Ambroise  et  saint 
AoKUStin ,  etc.  L^édition  espagnole  la  phis  com- 
plète des  œuvre»  de  Louis  de  Grenade  a  été  pu- 
bliée par  Denis  Sanchea  à  Madrid,  1679,  3  vol. 
infol.  L'édition  latine,  due  aux  soins  d*André 
Schott,  a  paru  k  Cologne,  1635,  in-fol.  n  en 
existe  enfin  une  édition  française,  par  Simon 
Martin,  imprimée  à  Paria,  1658-1662,  10  vol. 
in-8°,  et  1688-1690,  2  vol.  in-fol.      .     P.  L. 

Louis  Muno«.  //>  f'iâa  y  Firtudeg  é€  Utit  de  Grenada; 
3Udnd.  1M9,  lB-4*.  —  N.  AntoBlo,  ^i^Moia.  A<«]WMr«IV, 
Quetll  et  échard.  Scriftortê  ord.  Prœdieatoruwty  II.  — 
Toarnon.  Hommes  illustres  de  Fordre  de  Saint'Domi- 
niqye,  iv. 

Lorifl  (Ma(hurin)f  sieur  des  Malicottes,  ju- 
risconsulte français,  né  k  Saint- Aignan ,  près 
Bonnétable,  mort  après  l'année  1657.  Il  tni  tour 
à  toar  avocat  au  si^e  présidial  du  Mans  et  bailli 
de  la  Goerche.  On  a  de  lui  Remarques  et  Notes 
sommaires  sur  la  Coutume  du  Maine;  Le 
Mans,  1657,  in-fol.  Ce  livre  a  longtemps  joui 
d'une  grande  autorité.  B.  H. 

II.  naartaD.  Hisi.  tÀttér.  eu  MeHne.  t  IV.  p.  46. 

LOUIS  de  Date  {Louis  BeREUR,  en  religion); 
théologien  français,  né  vers  1600. à  Déle,  ofi  il 
est  mort  le  29ao(tt  1636.  Il  était  de  bonne  fhmille, 
et  entra  à  seize  ans  dans  Tordre  des  Capucins  ; 
il  y  remplit  difTérents  emplois,  entre  autres  ce- 
lui de  provincial.  On  a  de  lui  :  Disputatio  doc- 
tissima  quadripartita  de  modo  conjunetionis 
eoncursuum  Dei  creatur»  ad  aetus  liberos 
ordinis  naturalis,  prxsertim  adpravos  ;  Lyon, 
1634,  in-4*.  H  y  soutient  que,  la  créature  étant 
libre.  Dieu  n'a  point  de  part  immédiate  aux  mau- 
vaises actions  qu'elle  peut  commettre;  cette  opi- 
nion a  été  reproduite,  avec  tous  ses  arguments, 
par  Launoy,  Bemier  et  autres  controversistes.  P. 

Richard  et  Glraad.  hlblioth.  Sacrée. 

LOUIS  de  Byzance,  Voy,  Btzamcb. 

LOUIS  (Antoine)^  chirurgien  français,  né  à 
Metz,  en  1723,  mort  à  Paris,  en  1792.  Après 
d'excellentes  études  chez  les  Jésuites,  il  embrassa 
la  carrière  de  son  père,  chirurgien  mi^r  de  l'hô- 
pital militaire  de  Metz,  et  qui  fut  son  premier 
roattre  ;  ses  progrès  furent  rapides,  car  à  l'âge 
de  vingt-et-im  ans,  il  avait  déjà  fait  plusieurs 
campagnes  en  qualité  d'aide,  puis  de  chirurgien 
major  de  régiment.  Appelé  à  Paris  par  LaPeyro- 
nie,  il  obtint,  au  concours,  une  place  de  ga- 
gnant maîtrise  à  laSalpètrière;  bientôt  après, 


il  remporta  le  prix  de  l'Académie  de  Chirurgie, 
qui  en  1747  le  nomma  membre  associé.  Dès  lors 
commenç-a  po<jr  lui  une  vie  de  luttes,  qui  lui  fit 
éprouver  de  profonds  découragements,  mais  ou 
il  eut  occasion  de  déployer  de  brillantes  qualités 
et  de  rendre  à  la  science  d'éininents  services. 
«  Je  n'ai  été  heureux  que  dans  ma  jeunesse,  di- 
sait-il À  I>esgenette6,en  1792,  quand  mes  succès 
n'avaient  pas  encore  éveillé  l'envie.  »  Après  une 
polémique  fort  acerbe  avec  Lecat  au  sujet  de  la 
priorité  d'un  procédé  de  taille,  il  prit  une  bril- 
lante part  à  celte  lutte  mémorable  dans  This- 
toire  de  l'art,  entre  les  médecins  et  les  chirur- 
giens, lutte  qui  eut  pour  résultat  l'émancipation 
de  la  chirurgie,  et  qui  fut  le  point  de  départ  de 
l'élévation  qu'elle  atteignit  au  dix-neuvième 
siècle.  En  même  temps  il  défendait  contre  l'abbé 
ffollet  sa  théorie  de  l'électricité,  et  rédigeait  un 
Essai  sur  la  nature  de  l'Ame.  En  1749  il  devint 
académicien  conseiller;  contrairement  à  Fusage 
qui  s'était  introduit,  il  avait  voulu  conquérir  ce 
nouveau  titre  en  soutenant  un  examen  public, 
avec  une  thèse  sur  les  plaies  de  tète.  Cet  événe- 
ment fit  grand  bruit  par  la  nouveauté  de  la  cé- 
rémonie, qui  n'avait  pas  eu  lieu  depuis  plus  de 
cent  ans.  La  protection  de  La  Martinière, 
qui  présidait  l'Académie  dei)uis  la  mort  de  La 
Peyronie,  fit  nommer  Louis  professeur  de  phy- 
siologie aux  écoles  de  chirurgie  et  commissaire 
pour  les  extraits.  Pendant  plus  de  quarante  ans, 
son  cours  fht  assidûment  suivi  par  un  nombreux 
auditoire  ;  quant  à  ses  fonctions  à  l'Académie, 
elles  se  lient  étroitement  à  l'histoire  de  cette 
célèbre  institution.  Morand,  le  secrétaire  perpé- 
tuel, était  d'une  inrapacité  notoire;  aussi  so 
déchargea-t-il  sur  Louis  du  soin  de  publier 
les  tomes  II  et  111  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie. En  1752,  pour  dissiper  les  terreurs  qu'a- 
vaient fait  naître  des  écrits  sur  le  danc<T  d'être 
enterré  vivant,  I^ouis  publia  six  lettres  sur  la 
certitude  des  signes  de  la  mort  ;  il  y  joignit  le 
récit  d'expériences  sur  des  noyés,  dans  lesquelles 
il  démontra  l'entrée  de  l'eau  dans  les  pou- 
mons. Vers  la  même  époque  il  écrivait  pour 
VSncyclopédie  ces  articles  de  chirurgie  qui, 
malgré  les  progrès  de  l'art,  conservent  encore 
tant  de  valeur.  Après  avoir  été  attaché  pendant 
quatre  ans  à  l'hôpital  de  La  Charité,  il  accepta, 
en  1761,  une  place  de  chirurgien  majora  l'armée 
du  Haut-Bhin.  La  paix  de  1763  le  ramena  à  Paris. 
Ce  fht  vers  cette  époque  que  parurent  ses  nom- 
breux mémoires  sur  des  questions  de  mé^lecine 
légale.  Avocat  et  docteur  en  droit,  il  s'était  aci|U!s 
une  telle  réputation  de  savoir  et  d'intégrité  dans 
le^  questions  de  cette  nature  que  peudant  plus  de 
trente  ans  les  rapports  qu'il  fit  aux  magistrats 
déterminèrent  presque  toujours  leurs  jugements. 
La  plupart  des  travaux  de  Louis  sur  ces  ma- 
tières ne  nous  sont  pas  parvenus  ;  il  nous  en  reste 
cependant  encore  plusieurs ,  notamment  l'impor- 
tant mémoire  fait  à  propos  de  l'affaire  de  Calas, 
sur  les  signes  distinctifs  du  suicide  et  de  Tassas- 
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sinat.  Morand  ayant  donné  sa  démUsion,  Lotiis 
le  remplaça  en  qualité  de  secrétaire  perpétuel  el 
fit  paraître  les  tomes  IV  et  V  des  Mémoires^  non 
pas  ayec  des  observations  isolées,  comme  rayait 
tenté  Morand,  mais  ayec  dlmportants  trayaax, 
dont  il  pouvait  reyeadiqner  la  bonne  part.  Cette 
pabliciÀon  fnt  la  source  de  nonyeanx  déboires 
pour  lui.  Valentin  et  Dayid  Tattaquèrent  avec 
une  extrême  yiolence,  Tun  à  propos  d*un  mé- 
moire  sur  le  bec  de  lièvre,  l'antre  «ur  Féioge  de 
Lecat.  Louis  donna  aussi  ses  soins  au  tome  IV 
àts  Prix  de  VAeadémke^  auquel  il  ajouta  une  re- 
marquable préface  y  et  prononça  Téloge  des 
membres  décédés,  tâche  dont  il  s'acquitta  ayec 
beaucoup  de  talent  et  de  sincérité.  Son  demies 
trayait  fut  un  plan  de  réorganisation  du  corps 
sayant  auquel  il  appartenait,  établi  sur  des 
bases  plus  larges  et  dans  des  idées  plus  libérales 
(1790).  En  1792,  Louis  mourut  à  la  suite  d'un 
épanchement  pleurétiqne,  et  l'année  suivante, 
un  décret  de  la  Convention  supprima  toutes  les 
Académies  de  France. 

On  a  de  Louis  :  Cours  de  Chirurgie  pratique 
sur  les  Plaies  d'armes  à  feu  ;  Paris ,  1740, 
in4<';  —  Observations  sur  V Électricité;  Paris, 
1747,  in-12;  --Essai sur  la  nature  de  V Ame, 
où  Von  tdche  d^expliquer  son  union  avec  le 
corps;  Paris,  1747,  in-12;  —  Réfutation  du 
mémoire  sur  la  Subordination  des  Chirur- 
giens  aux  Médecins  ;  1748,  in-4''  ;  —  Lettres 
(Tun  Chirurgien  de  Paris  à  un  Chirurgien  de 
province;  1748,  in-4®;  -^Examen  des 
plaintes  des  Médecins  de  province;  1748, 
j]i.4o-  —  Addition  à  Vexamen  des  plaintes; 
1749,  in-4"  ;  —  Sur  les  Effets  du  virus  can- 
céreux; Paris,  1749,  in-12;  —  De  Vulneribus 
Capitis;  Paris,  1749,  10-4*;  —  Lettre  sur  la 
méthode  de  tailler  les  femmes',  Paris,  1749, 
in-4**;  —  Lettre  à  Lecat  sur  la  lÀthoto- 
mie; Paris,  1749;—  De to  Transmission  des 
Maladies  héréditaires',  Paris,  1749  ;  —  Lettre 
sur  la  Certitude  des  Signes  de  la  Mort; 
Paris,  1752  et  1792;  —  Lettre  sur  les  Mala- 
dies Vénériennes,  dans  laquelle  on  publie  la 
manière  de  préparer  le  mercure  dont  la  plus 
forte  dose  n'excite  pas  la  salivation;  Paris, 
1754,  in-12  ;  —  Parallèle  des  différentes  mé- 
thodes de  traiter  les  Maladies  Vénériennes  ; 
in-12  ;  ouvrage  anonyme  attribué  à  Louis  par 
Dezeiraeris  ;  —  Principes  pour  distinguer  à 
Vinspection  d'un  pendu  les  signes  du  suicide 
d'avec  ceux  de  Vassassinat;  Paris,  1763  ;  — 
Sur  la  Légitimité  des  Naissances  prétendues 
tardives;  Paris,  1764;  —Sur  les  Loupes; 
1706,  in-8*;  —  Recueil  d^ observations  pour 
servir  de  base  à  la  Théorie  des  Plaies  de  tête 
par  contre-coup;  Paris,  1768,  in-12;  —  Les 
Aphorismes  de  chirurgie  de  Bœrhaave  com- 
mentés par  Van  Swieten  ;  Paris,  1768,  7  vol. 
in-12;  —  Consultation  sur  Vempoisonne^ 
ment  de  Ifme  de  GalUan;  Paris,  1773,  in-4*; 
•-*  Mémoires  sur  les  sujets  proposés  pour  les 


prix  de  FAcadémie;  Paris,  1778;  —  Précis 
sur  r histoire,  les  effets  et  Vusage  de  la  Sai- 
gnée; Amsterdam,  1778,  in-12;  —  Consulta- 
tion relative  à  un  Parricide  ;  1786;  ~  Œa- 
vres  diverses  de  Chirurgie;  Paris,  1788,  2  vol 
in-12;  —  Éloges;  Paris,  1859,  in-18,  pu- 
bliés par  M.  Dnbois  (d'Amiens);  dnq  âea- 
leroent  avaient  paru  du  vivant  de  Louis,  rfoo- 
blions  pas  de  rappeler  que  les  tomes  D  à  Y  des 
Mémoires  de  V Académie  de  Chirurgie  fonneit 
la  partie  la  plus  importante  de  ses  œavres.  Oo 
a  encore  de  Louis  les  articles  de  chirurgie  de 
VEneyclopédie  réimprimés  dans  le  Diction- 
naire de  Chirurgie  de  1772;  et  des  travaux 
spéciaux  en  grand  nombre  dans  les  joomaot 
du  temps,  entre  autres  dans  les  tomes  V,  U, 
XIV,  XVI  et  XIX  du  Journal  de  Médecine, 

D'  DUGBA*D8a0T. 

'  Sae,  ÉloçB  dé  Louis.  —  Bdgln.  dans  U  BiograpUe  Mé- 
dicale. —  Dezeimerts,  DieL  Nistor.  d»Ui  Médecine.  - 
SDérard,  La  France  LUtérain.  —  Dobob  (  d'Aakoi^,, 
ioçeâ  lut  dans  les  séanceê  pubUquÊs  de  tAe.  de  Cài- 
rurçie,  1889,  itcc  notea. 

LOins  (  Victor  ),  architecte  français,  né  à 
Paris,en  1735;  la  date  de  sa  mort  est  inoon- 
nne  (1).  n  se  consacra  de  bonne  heore  à  Tétode 
de  l'architecture,  et  obtint  on  premier  grand 
prix  hors  de  rang  et  le  brevet  de  pensionnaire  An 
roi  à  Rome.  Aprà  y  avoir  séjourné  quelques  an- 
nées, Louis  revint  en  France,  et  fnt  chargé  de 
travaux  importants.  A  Paris,  il  bâtit  la  galerie 
dn  Palais-Royal  et  la  salle  do  Théâtre-Français, 
dans  laquelle  il  appliqua  pour  la  première  fois  le 
principe  des  assemblages  de  chaipenieen  fer;  il 
projeta  pour  la  capitale  des  embellissements 
grandioses  que  l'avenir  devait  se  charger  de  réa- 
liser en  partie.  A  Besançon  il  exécuta  l'église  de 
Saint-Pierre,  et  à  Dunkerque  celle  de  Samt-Éioi; 
il  travailla  à  l'embellissement  de  Nancy  et  de 
Lunéville.  Mais  son  chef-d'œuvre  c'est  le  Grand- 
Théâtre  de  Bordeaux  (2).  Cette  ville  est  eneore 

(1)  M.  Ganlblea  L'Hardy  a  préCeoda  (le  pmnl«r.  à  ce 
qae  ooas  croyons  ),  et  «aot  rien  donner  à  l'appui  de  cette 
assertion,  qae  Lonis  était  mort  i  lliôpIUl.  M.  L  L)i»- 
sleax,  dans  on  Itrre  d'ailleurs  fort  estimable,  les  tr- 
ustes français  d  Pétranger,  avance,  nous  ne  savons  sur 
quel  fondement,  que  Louis  mourut  à  TbOpItai  le  7  nun 
1807  :  mats  cette  date  ne  sanraH  être  admise,  et  Loaif 
était  sans  doute  vivant  en  1810,  car,  dans  no  arrêté  pn< 
le  SO  Juin  1810  par  le  conseil  géoéral  de  liquidation  âc  la 
dette  publique,  11  figure  avec  d'autres  persooon  a  l'é- 
gard desquelles  c  il  n'y  a  lien  à  régler  en  leur  favrar 
aucun  droit  i  aucune  créance  éventoelle.  »  Si  Louis  avait 
été  mort  à  cette  époque,  l'arrêté,  ainsi  qa*ll  l'a  fait,  poar 
divers  autres  intéressés  dans  raChlre  dn  château  Tron* 
pette,  n'eût  pas  manqué  de  mentionner  aa  veuve,  ou  sm 
bérltiers,  ou  ses  ayants  cause. 

(1)  Le  18  mai  1T78,  les  projets  de  constmetlon  de  ce 
Théâtre  furent  signés  du  gouverneur  et  dn  corps  de 
ville.  Des  lettres  patentes,  du  k  septembre  ITTS,  concé- 
dèrent i  la  ville  4,880  toises  carréea  de  terrain  apparte- 
nant i  l'État  ;  une  portion  de  ces  terrains  fut  revmdoc 
ponr  subvenir  aux  frais  de  construction  ;  cette  vente 
produisit  8S0,tt8  livres.  Le  maréchal  de  RIcbrtieo,  qui 
sintéressalt  vivement  a  ces  trsvaux ,  les  favorisa  par  dM 
actes  d'une  volonté  ferme.  Après  sept  ans  de  labeurs,  le 
théâtre  fut  achevé,  et  l'inangaratton  eut  lieu  le  7  arni 
1780,  par  la  représentation  d\4tHalie.  La  dépense  totale 
s'éUlt  élevée:  â  1,486,118   livret.  Par  déUhératioD  da 
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rederable  à  Louis  de  bcs  plus  belles  raes,  de  ses 
plus  belles  maisons;  il  établit  les  quatre  bôtels 
placés  aux  angles  do  pftté  de  maisons  qd  s*étend 
entre  le  quai  et  le  Théâtre;  on  de  ces  hOtels  est 
deyenu  la  Préfectore.  L'exécotion  de  ses  plans 
d'erobellissements  de  Bordeaox,  approorés  par 
Loois  XVI,  fat  arrêté  par  la  réyolution  de  1789. 
Louis  s'était  li?ré  à  des  achats  de  terrains;  U 
avait  pris  sfec  des  associés  des  engagwnents 
qu'il  oe  pot  tenir,  el  se  troofa  plongé  dans  les 
embarras  les  pins  pénibles  el  dans  des  procès 
qoi  durèrent  une  vingtaine  d'années.  CkMidamné 
par  divers  arrêts  soocessifo,  dépooillé  complè- 
tement de  la  grande  fortone  qo'il  avait  jadis  pos- 
sédée (  on  assure  qu'il  avait  pu,  en  mariant  l'une 
de  ses  doix  filles»  loi  donner  500,000  francs 
de  dot),  aecSid>lé  de  chagrin,  de  soods,  de  déooo- 
ragement»  le  grand  artiste  s'éteignit,  sans  qoe  l'on 
sache  an  juste  l'époque  el  le  lien  de  son  décès. 
On  peut  juger  de  la  fécondité  de  Loois  en  par- 
oonrant  les  nombreoses  prodoctions  qoe  ren- 
ferment son  portefeuille  et  ses  livres  d'étnde. 
Cette  collection  prédeose,  qoll  avait,  en  qoittant 
Bordeaox,  laissée  entre  les  mains  d'an  ami,  fut 
longtemps  oubliée  dans  un  grenier.  En  1846,  la 
municipalité  bordelaise  en  fit  l'acqaisitioa  pour 
une  somme  peu  élevée,  et  ce  recueil  est  aujour- 
d'hui conservé  aux  archives  de  l'hèle!  de  ville. 
On  7  trouve  des  projets  complets  de  places,  de 
jardins  publics,  de  phares,  de  basiliques,  d'aca- 
démies, d'hôpitaux,  de  halles,  de  ponts,  de  sé- 
poltores  poor  des  rois  et  des  pontifes.  On  y 
remarque  des  perspectives  qui  ont  jusqu'à  dix- 
huit  piedsde  développement.  Treize  grandes  plan- 
ches relatives  à  la  construction  du  grand  Théâtre 
ont  été  publiées  par  M.  Gaulhier  L'Hardy  ;  mais  il 
en  reste  encore  un  bien  plus  grand  nombre  qui 
n'ont  point  vu  le  jour.  (  Extrait  d'un  HUtoire 
du  Théâtre  de  Bordeaux  publié  par  M.  Det- 
cheverry,  architecte  de  cette  ville.  ) 


GaalMer  L'Hardy,  PorU/tuiUê  Uonograpkiquê  de 
y»  LouU,  préeéâé  €wm  itoCte*  archUêeUmûgraphiq^ 
wr  U  Crand'Thédtrê  de  Bordeaux  ;  itM,  In-S*.  —  Aof. 
MireeUlD,  Élàgê  de  y,  LouU  ;  Bordeaoi,  itU,  la-S*.  « 
ITMtfoyer,  Istir*  d  M,  MarcêlUn  sur  VarthUêcU  Louis; 
Paila,  Itr,  ln*t>.  -  Douzê  Lrttrtt  de  rictor  LouU 


n  loniet  1174,  tl  avatt  «té  alkmé  à  rarohlttete,  poor 
appotnlementa,  iDdemiittèi,  boooratrea  et  graUflaitloo, 
iiB  aot  et  demi  par  nvre  d«  nootut  et  tootea  lea 
•ooimes  dépenaSea.  Oo  ne  Ont  point  eompte  de  eet  en- 
tagement,  et  on  fit  anpporter  à  Lonla  on  râtela  conal- 
dérakle,  le  rendant  alnal  rcaponaaMe  dea  retarda  eontre 
kaqneU  U  aTatt  Intté  avee  une  énergie  tnCitlfable,  et 
du  aarcroU  de  dépenaes  qnl  en  était  résulté,  de  ienteora 
eontre  leaqaellea  II  aTalt  naé  aea  forera.  Lei  aatértau 
avalent  preaqve  donblé  de  prti.  Bn  ITM.  Lonla  adrraaa 
à  la  ville  nne  requête  aln  d'obtenir  nne  pénalon  à  la- 
quelle Il  avait  bien  droit  Non-aeulenent  nette  demande 
fut  reponiaée  ;  mala  la  munlelpallté  borddalae,  répon- 
dant an  eomle  de  Vergennca,  qui  l'avait  eonanltée  à  ee 
aojet,  Inalata  beaneoup  anr  la  vanllé  de  Loala,q«l  l'avait 
amené  à  ajouter  an  tbéitre  nn  pértstjle,  dea  eolonnadea, 
des  promenades  dans  le  pourtour  des  bStlmeota,  dea 
petntnres  an  pUftond.  U  ville  conclut  alnal  fn'elle  ne 
devait  anenne  reoonnalaaanee  à  l'fereblteete  ponr  Jn  i 
traction  d'uBO  aille  trop  vaate  et  trop  I 
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LOUIS  (  Louis-Dominique ,  baron  ),  homme 
d'État  et  financier  français,  né  à  Toul,  le  13  no- 
vembre 1755,  mort  à  Brie-sur-Mame,  le  20  août 
1837.  Cadet  d'une  très-nombreuse  famille,  il  fut 
dès  son  enfance  destiné  à  l'état  ecclésiastique;  il 
entra  en  1780  dans  les  emplois  publics  avec 
une  charge  de  conseiller  clerc  à  la  troisième 
chambre  des  enquêtes  du  parlement  de  Paris. 
De  cette  époque  aussi  date  sa  liaison  avec  plu- 
sieurs hommes  distingués,  entre  autres  avec  l'é- 
conomiste Panchaud ,  qui  l'initia  aux  premiers 
éléments  des  sciences  politiques.  Il  ent  encore 
le  bonheur  de  rencontrer  un  patronage,  qui  de- 
pois  lors  ne  lui  a  jamais  fait  défaut,  celui  de 
M.  de  Talleyrand.  A  l'exemple  de  son  protec- 
teur, le  jeune  et  ambitieux  abbé  entra  dans  le 
mouvement  qui  entraînait  alors  la  France  vers 
la  voie  des  réformes.  Il  fit  partie  de  l'assemblée 
provinciale  d'Orléans,  contribua  à  la  rédaction 
de  ses  cahiers,  et  l'on  cite  un  discours  qu'il 
prononça  dans  cette  réunion,  en  1788,  comme 
empreint  des  idées  les  plus  libérales.  Le  14  juil- 
let 1790,.  lors  de  la  fête  de  la  Fédération,  Loais 
Alt  on  des  prêtres  qoi  assistèrent  l'évéque  d'Ao- 
tnn  pour  la  célébration  de  la  messe  du  Champ 
de  Mars.  Chargé  d'abord,  sous  l'admhiistration 
de  Montmorin,  de  diverses  missions  diplomati- 
ques, il  fut  nommé  en  janvier  1792  ministre  en 
Danemark  (l);  mais  les  événements  ne  lui  per- 
mirent pas  de  se  rendre  à  son  poste  ,  ni  même 
de  rester  à  Paris  :  au  commencement  de  1793 
il  émigra  en  Angleterre.  Ce  pays  marchait  alors 
à  la  tète  des  nations  par  le  développement  de  sa 
fortune  publique  et  le  mécanisme  de  ses  institu- 
tions de  crédit;  Louis  en  fit  le  sujet  d'une  étude 
soutenue,  et  put  acquérir  ainsi  ces  idées  précises 
qui  l'ont  toij^ou*^  guidé  depuis. 

Après  le  18  brumaire,  Louis  songea  à  rentrer 
dans  sa  patrie;  on  le  recommanda  au  général  Su- 
chet,  qui  lui  obtint  un  emploi  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  la  guerre.  11  y  fut  chargé  de  réor- 
ganiser la  comptabilité,  délaissée  depuis  long- 
temps. Quelques  amis  s'étant  étonnés  de  le  voir 
accepter  ces  fonctions  modestes  :  «  Si  je  ne 
remplis  pas  bien  cette  place,  leur  dit-il,  elle  est 
trop  élevée  pour  moi  ;  mais  si  je  sais  y  suffire, 
je  me  charge  de  la  grandir.  »  Il  n'eut  besoin  en 
effet  que  de  peu  de  temps  pour  apurer  tous  les 
comptes  de  ce  grand  service.  En  1806,  Dejean  le 
chargea  d'un  travail  analogue  dans  les  bureaux 
de  la  Légion  d'Honneur,  et  cette  double  tâche 
•remplie  avec  succès  lui  valut  un  brevet  de 
maître  des  requêtes  an  conseil  d'État.  En  1810 
nne  commission  fut  inslituée  pour  liquider  les 
dettes  de  la  Hollande,  qui  venait  d'être  réunie  à 
la  France;  on  envoya  Loois  pour  en  diriger  les 
opérations.  Il  reçut  la  même  mission  dans  la 
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partie  de  la  Westphalie  devenue  française.  Le 
rapport  qu'il  remit  à  ce  sujet  au  gouTernement 
concluait  à  la  libération  complète.  «  Mais  vous 
voulez  donc  me  ruiner  ?  s'écria  Napoléon  en  li- 
sant ce  rapport.  —  Non,  Sire,  répondit  Louis, 
les  gouvernements  ne  se  ruinent  pas  en  payant 
légalement  leurs  dettes  ;  ils  fondent  au  contraire 
leur  crédit.  »  En  181 1>  il  obtint  le  titre  de  con- 
seiller d'État.  Vers  ce  temps ,  le  gouvernement 
napolitain  voulut  lui  confier  la  création  et  la 
direction  de  plusieurs  institutions  financières; 
on  en  parla  à  l'empereur,  qui  refusa  de  le 
laisser  partir.  «  Quel  est  donc  cet  homme, 
dit-il,  pour  lequel  tout  te  monde  demande,  et  qui, 
lui,  ne  demande  rien  ?  Qu'il  reste.  »  Comme  dé- 
dommagement, Louis  fut  créé  baron  et  il  entra^ 
sons  le  comte  Mollien,  à  la  direction  du  conten- 
tieux des  finances  :  la  nouvelle  banque  de  l'É- 
tat ,  connue  sous  le  nom  de  caisse  de  service , 
était  aussi  dans  ses  attributions.  Lorsque  la  loi 
concernant  la  vente  des  biens  communaux  fut 
discutée  en  1813  par  le  corps  législatif,  Louis, 
chargé  de  soutenir  le  projet,  prononça  un  dis- 
cours qui  lui  a  été  reproché  depuis  comme  une 
palinodie  :  «  De  mente  que  Chariemagne,  disait- 
il,  en  parlant  de  Napoléon,  on  le  voit  ordonner 
la  vente  de  l'herbe  de  ses  jardins,  lorsque  sa 
main  distribue  à  ses  peuples  les  richesses  des 
nations  vaincues,  u 

On  connaît  les  événements  de  1814  et  la  part 
qu'y  a  prise  le  prince  de  Talleyrand.  Ce  fut 
sous  les  auspices  de  ce  diplomate  que  Louis  fut 
placé  par  la  commission  du  gouvernement  pro- 
visoire à  la  tête  des  finances.  Quand  il  prit 
possession  de  ce  ministère,  le  trésor  était  entiè- 
rement vide;  depuis  trois  mois  les  impôts  ne  ren- 
traient plus;  le  3t  mars,  vers  la  fin  de  la  jour- 
née, on  avait  reçu  une  somme  de  24,000  fr.,  qui 
avait  été  portée  sur-le-champ  aux  Tuileries.  A 
peine  put -on  réunir  les  jours  suivants,  en  épuisant 
toutes  les  caisses  publiques,  environ  300,000  fr. 
Ce  fut  le  15  avril  seulement  que ,  sur  les  10  mil- 
lions trouvés  dans  les  bagages  ne  l'impéra- 
trice, le  ministre  put  encaisser  9,500,000  fr.  en 
les  arrachant,  pour  ainsi  dire,  à  l'avidité  des 
courtisans  du  nouveau  réginne.  S'il  faut  en  croire 
les  écrits  de  cette  époque  fertile  en  intrigues, 
Louis,  interrogé  par  l'empereur  de  Russie  sur 
l'état  de  l'opinion,  en  France,  aurait  été  amené 
à  dire  en  parlant  de  l'empire  :  «  C'est  un  cadavre; 
seulement,  il  ne  pue  pas  encore  !  »  A-t-il  réellement 
pronoucé  ces  mots  ?  on  aimerait  à  en  douter  ; 
mais  il  faut  convenir  qu'ils  étaient  assez  dans  la 
forme  de  son  langage. 

A  son  entrée  à  Paris,  le  3  mai  suivant, 
liOuis  XYlll  confirma  le  baron  dans  ses  fonctions 
ministériel  les.  On  a  jugé  bien  diversement  les 
opérations  financières  de  cette  époque  et  le  plan 
général  adopté  par  Louis;  mais  ce  qui  eût  dû 
rester  au-dessus  de  toute  discussion,  c'est  la 
mesure  par  laquelle  le  gouvernement  accepta 
les  dettes  antérieures  à  1814.  Cet  acte  de  loyauté, 


sur  leqnel  repose  encore  aujourd'hui  la  ha<^  <\i- 
notre  crédit  public,  est  dû  aux  avis  du  mini>!:i- 
des  finances.  En  présence  d'un  trésor  ppui--.'*, 
d'un  avenir  chargé  des  pins  tristes  prévision-,  ^ 
d'un  déficit  dont  on  s*exagérait  d'abord  consi 'i- 
rablement  l'importance,  il  fit  preuve  d'une  i«'- 
raarquable  énergie  en  soutenant,  contre  \im 
grande  pariie  de  l'entourage  du  roi,  la  cause  <)<■< 
créanciers  de  l'État.  Après  examen,  l'arriéré  se 
trouva  fixé  entre  750  et  800  millions ,  dans  les- 
quels était  comprise  une  somme  de  30  million  >, 
dont  Louis  XYIII  se  reconnut  débiteur  cnrer< 
plusieurs  personnes.  Mais,  quel  que  fût  le  chiiïrr 
du  déficit,  il  n'en  fallait  pas  moins  avis«'r  aux 
moyens  de  remboursement  Les  créanciers  re- 
çurent des  obligations  du  trésor  royal  ;  ces  va- 
leurs étaient  garanties  par  une  portion  des  bois 
de  l'État  et  par  les  biens  encore  disponibles  des 
communes.  Comme  on  espérait  que  la  vente  de 
ces  propriétés  pourrait  s'effectuer  en  peu  <\f 
temps ,  on  échelonna  l'échéance  des  obligations; 
sur  une  période  de  trois  années,  et  l'intérêt  fit 
û\é  à  6  ou  à  8  pour  100,  suivant  que  l'époque 
du  remboursement  était  plus  ou  moins  éloignée. 
Ce  moyen  ne  réussit  pas  ;  les  obligations  se  dis- 
créditèrent aussitôt,  malgré  tous  les  efforts  du 
ministre  pour  en  soutenir  le  cours.  Il  fallnt  en 
revenir  au  système  le  plus  simple,  celui  de 
donner  aux  porteurs  d'obligations  la  faculté  de  I 
convertir  leurs  titres  en  inscriptions  de  rente. 
Presque  tous  se  hâtèrent  d'en  profiter,  l.ea  droit!» 
réunis  avaient  été  abolis  ;  sans  avoir  égard  an\ 
clameurs  que  ces  impôts  ont  toujours  soulcv^^ 
en  France,  et  dont  le  public,  trompé  par  lei^  in- 
téressés, se  fait  si  volontiers  Fécho,  le  baron 
Louis  le-s  fit  rétablir,  sous  le  nom  de  con  friàu- 
tions  indirectes, 

La  ligne  invariable  qu'il  s'était  trac4^  en  ma- 
tière administrative ,  il  n'eut  pas  le  bonheur  de 
l'avoir  en  politique.  S'il  n'a  pas,  comme  oq  Ta 
prétendu,  conseillé  le  séquestre  des  bien*;  de 
Napoléon  et  de  sa  famille,  il  en  a  du  moins  con- 
tre-signe l'ordonnance.  On  regi*ette  au.^sî  «te  le 
voir  engager  avec  le  duc  de  Gaète  noe  |M>it^in»<)uc 
où  la  justice  et  la  modération  lui  firent  ^^ale- 
ment  défaut.  Louis  publia  à  ce  sujet  une  broc  luire 
ayant  pour  titre  :  Opinion  d'un  créancier  de 
VÉtat  sur  le  budget. 

La  période  des  Cent  Jours,  coosidén^  au 
seul  point  de  vne  des  finances,  eut  pour  résultat 
d'accroître  le  déficit  de  GOO  millions.  Le  Liaron 
Lonis,  qoi  avait  soivi  le  ro«  à  Gand,  vint  re- 
prendre son  portefeuille  le  9  jaillet  iSlô.  Lors 
de  son  départ,  il  avait  laissé  50  millions  dans 
la  caisse  du  trésor  ;  il  n'en  retrouva  plus  qut*  2. 
La  situation  générale  t'était  anssi  fort  ag^ruTét*  : 
la  présence  des  troupes  étrangères  faisait  pt^scr 
sur  le  pays  la  lourde  charge  des  réquisitions;  il 
était  urgent  d'y  mettre  un  lermc.  Dans  ce  but 
on  eut  recours  à  toute  une  série  d'expédients. 
Des  avances  forent  demandée»  aux  rceoveurs  gé- 
néraux; l'ordonnance  do  16  août  établit  unt 
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botioB  extnofdiiuiki  de  160  wàmkm, 
ïAe  emprunt  forcé  nûft  sor  lee  ftmiUes 
t  et  que  l'on  renbounapir  la  tidte;  enfin, 
e  de  Parie  dot  se  elurser  d'une  rente  an- 
)  d'un  million  pour  ea  part  dee  frais  d'oc- 
on.  Pendant  les  Cent  Jours,  Napoléon 
aliéné  an  financier  Ouvrard,  mojennant 
illions,  unepartiede  rentes  appartenant  i» 
«e  d'amortissement.  Le  baron  Louis  annula 
)e  de  ce  marché,  et  OuTrard,  qui  d^à  a^ait 
I  ces  rentes,  se  Tit  obligé  de  les  livrer  et 
;  des  sommes  énormea.  Cependant,  le  ca- 
du  prinee  de  Talleyrand  dut  se  retirer  de- 
le  mauTais  vouloir  des  alliés;  le  20  sep- 
e  1815,  Louis  fut  remplacé  par  le  comte 
tto.  En  récompense  de  ses  services  il  reçut 
e  de  ministre  d'État,  membre  du  conseil 
,  et  fut  nommé  grand-croix  de  la  Légion 
neur  (28  septembre  1815).  Ayant  été  éln  en 
temps  député  dans  les  départements  de  la 
et  de  la  Meurtbe,  c'est  ce  dernier  qu'il  alla 
enter  à  la  chambre.  Dans  cette  assemblée, 
elle  on  a  donné  le  nom  de  chambre  intron- 
,  Louis  siégea  parmi  lee  libéraux  du  parti 
ste.  Il  fit  partie  delà  nu^orité  danslanou- 
:hambre  élue  après  l'ordomiance  de  disso- 
da 5  septembre  ISlft,  et  daps  le  cabinet 
é  par  le  marquis  Oessoles,  mais  dont 
caies  était  le  chef  réd,  Louis  reprit  le  por- 
ledes  finances  le  30 décembre  1818.  Dans 
nouvelle  phase  de  son  administration,  il 
pa  beaucoup  de  simplifier  la  comptablUté; 
Ut  dans  les  déparlements  des  livres  auxi- 
»  du  grand-livre  de  la  dette  publique.  Ces 
res,  connus  sous  le  nom  de  petUs  grands 
,  ont  puissamment  aidé  à  répandre,  à 
ater  pour  ainsi  dire  en  province  les  rentes 
tat.  Le  monopole  du  tabac,  soumis  par  lui 
imen  des  chambres,  fut  de  nouveau  et 
1  proposition  laissé  au  gouvernement, 
modifications  que  le  pouvoir  était  d'avis 
»rter  à  la  loi  électorale  de  1817  entralnè- 
i  retraite  de  plusieurs  membres  du  cabinet 
étaient  opposés  k  ce  projet.  Dessales, 
on-Saint-Cyr  et  Louis  reoiirentleur  démis- 
3  19  novembre  1819.  A  compter  de  cette 
s,  soit  qu'il  obéit  à  ses  convictions,  soit  par 
utre  motif,  Louis  entra  dans  les  rangs  de 
sition,  et  se  prononça  avec  tant  de  fifuM 
me  réunion  publique,  quele  titrede  minis- 
ttat  lui  fut  retiré  par  ordonnance  du  12  mai 
le  ministère  parvint  ansel  à  flUre  échoner 
ndidature  aux  élections  de  1823.  H  ne. 
à  la  chambre  qu'en  1828  et  conune  dé- 
e  la  Seine.  Quoique  siégeant  toujours  au 
,  il  votait  avec  la  gauche  dans  toutes  lés 
stances  importantes;  il  fit  partie  des  221, 
la  la  fameuse  protestation  contre  les  or- 
nées du  25  juillet  1830. 
-estauration,  malgré  l'énormité  deschar- 
i'elle  avait  eu  à  supporter,  était  pourtant 
lue,  à  force  d'ordre  et  d'économie,  à  met- 


tre les  finanees  publiques  dans  une  situation 
prospère  i  la  dette  allait  être  éteinte  quand 
édata  la  rérelntion.  En  trois  jours,  tout  changea 
de  fiu».  Les  événements  de  ce  genre  font  naître, 
on  le  comprend,  des  dépenses  hors  de  toute 
proportion  avec  les  ressources  disponibles.  Le 
trésor,  assiégé  par  des  exigences  inouïes,  paye  en 
qneèqne  sortnsans  compter,  et  se  trouve  vide  en 
nn  moment  De  plus,  en  1830  une  guerre  avec 
l'éCrangsr  paraissait  imminente,  et  cette  expecta- 
tive extieâit  des  armements  immédiats,  consi- 
dérablei.  Héorganiser  le  service  du  trésor,  ra- 
Mcner  In  renfisure,  rétablir  le  crédit,  préparer 
la  voie  à  des  ressources  extraordinaires,  tels 
fnroBt  les  premien  soms  à  prendre  par  les  hom- 
mes qui  s'étaient  chargés  des  affoires.  Casimir 
Perler  pensa  que  le  baron  Louis  pouvait  seul 
suffire  à  celte  lourde  tâche  et  offrir  aux  intérêts 
effrayés  une  garantie  suffisante.  Celui-ci  accepta, 
et,  comme  en  1814,  déploya  dans  ces  moments 
dUBcUes  nn  grand  courage  et  une  grande  habi- 
leté. JngBSBt  avec  raison  que  le  lendemain  d'une 
révolutieii  est  un  temps  mal  choisi  pour  jeter, 
par  des  réibrmes  radicales,  la  perturliation  dans 
les  revcnna  publies,  il  s'opposa  de  toutes  ses 
Ibrees  aux  projets  qui  eussent  attaqué  la  base 
même  de  l'impôt.  On  adoucit  toutefois  certaines 
fermée  de  perception.  Louis-Philippe  l'avait 
maintenu  an  ministère  le  11  août;  Louis  y  resta 
jusqu'au  2  novembre.  Ce  fut  Laffitte  qui  le  rem- 
plaça ;  mais  celui-ci  ne  tarda  guère  à  subir  ces 
épreuves  qui  l'ont  si  prompteroent  séparé  de  la 
monardiie  nouvelle,  et  le  baron  Louis,  dont  on 
devait  croire  la  carrière  terminée,  reprit  encore 
une  fols  le  fiwdeau  des  affaires  (  13  mars  1831). 
n  avait  cédé  aux  instances  multipliées  de  ses 
amis  et  surtout  de  Casimir  Périer,  chef  du  nou- 
veau cabinet.  H  avait  alors  plus  de  soixante- 
quinze  ans.  A  ce  moment,  le  déficit  du  service 
ordinaire  n'était  pas  de  moins  de  240  millions, 
et  Ton  ne  savait  comment  payer  le  semestre  de 
la  rente  qui  allait  échoir  dans  quelques  joure. 
Le  baron  Louis  proposa  de  mettre  un  supplé- 
ment de  taxe  sur  la  contribution  foncière  et  les 
patentes.  En  outre,  pour  faire  face  aux  frais 
extraordinaires  résultant  des  armements,  on  se 
bêta  de  réaliser  une  partie  du  crédit  alloué  pré- 
cédemment par  les  chambres:  120  millions  furent 
a4*0Bés  à  litre  d'emprunt  à  une  compagnie  de 
banqniere  et  de  receveure  généraux,  la  seule 
qui  se  présenta. 

Un  changement  ministériel  eut  lieu  le  1 1  oc- 
tobre 1832;  le  baron  Louis,  remplacé  par  Hu- 
mann,  se  retire  définitivement  pour  aller  passer 
ses  dernien  jours  dans  sa  propriété  de  Brie- 
sur-Hame.Une  ordonnance  royale,  datée  du  jour 
même  de  sa  retraite,  lui  conféra  la  qualité  de 
pair  de  France. 

Pendant  sa  longue  existence,  Lonis  a  rencon- 
tré desamitlésdévouées,  mais  aussi  de  nombreux 
détractenre.  Les  uns  ont  admiré  son  équité,  la 
droitnre  de  son  esprit,  ses  qualités  d'homme 
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privé;  left  autres  B*oiit  tu  que  la  rudease  de 
caractère  et  l'inflexibilité  de  Tadministratear.  Il 
n'eut  jamais  l'art  de  ramener  à  lui  ses  adver- 
saires politiques,  dont  souvent  il  se  fit  des  en- 
nemis acharnés.  Dans  les  assemblées  parlemen- 
taires, en  dehors  de  ses  discours  préparés,  il  ne 
prenait  guère  la  parole  que  par  des  interrup- 
tions acerbes  et  même  violentes.  Ses  idées  nettes 
et  arrêtées  se  traduisaient  parfois  en  boutades 
singulières.  Interpellé  un  jour  au  conseil  d'État 
par  Napoléon,  il  répliqua  avec  brusquerie  :  «  Un 
État  qui  veut  avoir  du  crédit  doit  tout  payer, 
même  ses  sottises  !  »  Plus  tard,  pendant  son  sé- 
jour an  ministère,  une  foule  de  solliciteurs  se 
pressaient  dans  l'antichambre.  Il  ouvre  tout  à 
coup  la  porte  :  «  Que  me  voulez-vous  ?  dit-il 
aux  assistants  surpris.  Vos  conseils?  Je  n'en  ai 
que  faire.  Vos  dénonciations?  Je  ne  les  écoute 
pas.  Des  places?  Je  n'en  ai  qu'une  à  votre  ser- 
vice, c'est  la  mienne;  prenez-la,  si  vous  voulez.  » 
Il  avait  fait  une  assez  grande  fortune  en  ache- 
tant à  Bercy,  dès  1810,  des  terrains  qui  acqui- 
rent une  grande  valeur  par  la  suite.  On  l'accusa 
d'avoir  spéculé  sur  les  fonds  publics,  et  l'on 
prétendit  qu'il  faisait  le  commerce  des  vins; 
ces  allégations  ne  paraissent  reposer  sur  aucun 
fondement.  A.  Vigqoe. 

D'A  udif  fret,  Du  Sfitéme  financier  de  la  France  ;  iMf , 
a  TOI.  la-t».  —  J.  BreuoD,  JJiMtoire  /InaneUre  de  la 
France ,  itM,  t  ?ol.  In-S*.  —  BaJoU  Chronologie  minis- 
terietle.  —  Comte  de  SitDt-Crtoq.  Éloge  du  tfaron  LouU,- 
Farts,  18S6,  tn-S».  —  Moniteur  universel  de  iTti  A  lt97. 
—  Tblere,  Hist,  du  Consulat  et  de  l'Empire. 

LOUIS  (Jean-Antoine),  dit  du  Bas-Rhin, 
homme  politique  français,  né  à  Bar-le-Duc,  le 
10 mars  1742,  moitié  19 août  1796.  11  était  com- 
mis à  l'intendance  d'Alsace  lors  de  la  révolution, 
dont  il  prit  la  cause  avec  enthousiasme.  Le  dé- 
partement du  Bas-Rhin  le  députa  en  septembre 
1792  à  la  Convention  nationale,  où  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  en  ces  termes  *.  »  J'ai  con- 
sulté les  fastes  de  la  révolution  :  j'ai  vu  cons- 
tamment Louis  en  insurrection  contre  la  na- 
tion. Le  Ck>de  pénal  prononce  la  mort  ;  je  vote 
pour  la  mort  I  »  Il  vota  contre  le  sursis  et  contre 
l'appel  au  peuple.  Nommé  le  14  septembre  1793 
membre  du  comité  de  sûreté  générale,  il  lit 
rapporter  le  décret  qui  ordonnait  aux  comités 
révolu lionnaires  de  rendre  compte  des  motifs 
des  Arrestations.  Cependant  il  se  montra  moins 
violent  que  ses  collègues,  et  fit  mettre  en  liberté 
(  19  frimaire  an  ii,  9  décembre  1792)  les  of- 
ficiers municipaux  de  Neuf-Brisach ,  accusés 
d'avoir  refusé  d'obéir  aux  réquisitions  militaires 
de  Le  Bas  et  de  Saint-Just.  Le  24  nivôse  an  ii 
(13  janvier  1794)  il  attesta  la  falsification  d'un 
décret  attribuée  à  Fabre  d'ÉglanUne.  Il  fut  élu 


président  des  Jacobins,  pois  de  la  CooTention  le 
17  messidor  an  ii  (  5  juillet  1794).  Dorant  l'an  m, 
il  fit  décréter  la  formation  d'une  compagnie  pour 
chaque  section  de  Paris.  Après  le  9  thermidor, 
il  défendit  avec  Lindet  et  Camot  les  membres 
des  comités  de  sûreté  générale  et  de  talut  public, 
dont  pourtant  il  avait  combattu  souvent  les  m^ 
sures  sanguinaires.  On  a  de  Loois  plusieurs 
brochures  politiques  00  financières,  aojourd'hai 
sans  intérêt  H.  L. 

Le  Moniteur  universel,  an  xi,  n*  tM,  Si,  lis,  M9,  ir  ; 
an  tu,  n«"  M,  M4.  ~  Petite  Biographie  ConventionntUt 
(1811).  —  Coterie  histortçue  des  Contemporains  ^isif  •. 

;  LOUIS  {Pierre'Char  les- Alexandre),  mé- 
decin français,  né  i  Ai  ( Champagne  ) ,  en  17S7. 
Reçu  docteur  à  Paris,  en  1813,  il  voyagea  en 
Russie  après  la  restauration,  et  ne  revint  en  Fraoee 
que  vers  1823.  Après  avoir  passé  plusieurs  an- 
nées à  l'hôpital  delà  Charité,  il  fut  successivement 
médecin  de  la  Pitié  et  de  l'Hôtel-Dieu,  et  résigna 
ses  fonctions  en  1854.  Membre  de  l'Académie  de 
Médecine  depuis  1828,  il  se  rendit,  en  1828,  à 
Gibraltar  pour  y  étudier  la  fièvre  jaune  a?ec 
les  docteurs  Chervin  et  Trousseau ,  et  fut  opposé 
au  sentiment  de  Chervin ,  qui  ne  croyait  pas  à 
la  contagion  de  cette  maladie.  Esprit  sage  et 
même  sceptique  dans  la  pratique  médicale, 
M.  Louis  a  puissamment  contribué  à  la  chute 
de  la  doctrine  de  Broussais.  On  a  de  lui  ;  Re- 
cherches d'analomie  pathologique  sur  Va- 
tomaCy  sur  les  intestins,  le  foie,  le  péri- 
carde, les  morts  subites  et  imprévues, 
les  morts  lentes  et  prévues,  mais  inexplica- 
bles, etc.;  Paris,  1826,  in-8'';  —  Recherches 
anatomiques,  pathologiques  et  thérapeuti- 
ques sur  la  maladie  connue  sous  les  nom 
de  fièvre  typhoïde,  putride,  adynamxque, 
ataxique,  bilieuse,muqueuse,Qastro-entériU, 
entérite  folliculeuse ,  dothinentérie ,  etc., 
comparée  avec  les  maladies  aiguës  les  plus 
ordinaires;  Paris,  1828,  in-8*';  1840,  2  toI. 
in-S**;  —  Recherches  anatomiques,  patholit- 
giques  et  thérapeutiques  sur  la  phthisie  ;  Pari», 
1829,  in-8''  ;  1843,  in-8»;  —  Examen  de  V Exa- 
men de  M,  Broussais  relativement  à  la 
phthisie  et  à  l'action  typhoïde;  Paris,  1834, 
in-8"  ;  —  Recherches  sur  le^  ejfels  de  la  saignée 
dans  quelques  maladies  inflammatoires^  et  sur 
Vaffection  de  Vémélique  et  des  vesicatoires 
dans  la  pneumonie;  Paris,  1835,  iu-8o.    J.  V. 

-  Saehatle,  Les  Médecins  de  Paris,  —  Isidore  Bounloo, 
Dict.  de  la  Conoers.  —  J.  des  DébaU  du  G  Juin  iw:.  - 
Boorquelot  et  Maarjr,  La  Littér.  franc,  eontemp.  -  Vi- 
pereau, Dict,  univ.  des  Contemp. 

.  LOUis-NAPOLÂOif.  Voy,  Napoléon  III. 
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